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L  Bibliographie. 

Sctamitas,  Beruh.  Kncycloimdie  dea  philolotrischf îi  Rtiuîîuma  der  neueren 
Sprachen,  hauptsächlich  der  euglischen  und  irauzusischea.  1.  Sappl. 
2.  Ani.  8».  XVI- 185  8.   Leipdg,  a  A.  Koeh.  M.  8.  883 

Bibliographie  üe  la  Bele^ique,  ou  Catalogue  de  rimpnmcrie 
fit  de  la  Librairie  Belge  publ.  p.  C.  Muquardt.    4«  sér.  année. 
Brnzelles,  Muquardt.    fr.  2.  384 

Blbltog^rnphic  de  la  Franee.  Journal  j^énéral  de  riin]^riraerie 
et  de  la  Librairie  publié  sur  les  Documentâ  fournis  par  le  Ministère 
de  l'Intérieur.  1879.  58  Nos.  Paris,  Oerde  de  Ift  Ubmme.  f r.  80.  885 

Arnold,  Th.  J.  .7.  Dictionnaire  des  devises  des  hommes  de  lettres,  im- 
I)rimeura,  libraires,  bibliophiles,  chambres  de  rhétorique,  sociétés 
Hiténiree  et  dramatiques.  Belgique  et  Hollande.  Supplément  à  la 
liäte  publiée  p.  M.  Fttd.  Vanderhaegen.  3ii-8^  80  p.  Bnuielies. 
fr.  2.  386. 

Barbier»  A  A.  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes.  3*  édition,  re- 
vue et  autirmentée  par  MM.  Olivier  Barbier,  René  et  Paul  Billard, 
de  la  bibliothèque  nationale.  T.  4.  R— -Z.  Tableau.  T,  7,  Deuxième 
partie.  In -8"  k  2  col.,  p.  821  îi  705.  Paris,  Dal'üs.  387 
2*our  les  souifcriptettre,  10  fr.;  pour  les  non-«ou99ripteurs^  12  fr. 

Bibllograplile  clérleo-|$alMte«  Ouvrages  galants  ou  fdngaliers 
sur  l'amonr.  les  fenimcs,  le  inariage,  le  théâtre,  etc.,  écrits  par  des 
abbés,  |)rêtrt'8,  chanoines,  religieux,  religieuses,  évi*qnr'«.  archevêques, 
cardinaux  et papey;  par  r  Apôtre  bibliographe,  ln-6',  XXVIIl-178 
p.  Paris,  Importe,    6  fr.  888 

—  Histoire  d'une  Bibliographie  clérico-galante:  sa  naissance 
d'un  chanoine  et  d'un  journaliste;  le  Pourquoi;  le  Comment;  par 
l'Apôtre  bibliographe.    In-S",  32  p.  Paris,  Laporte.    ^  889 

Catalogue  alphabétique  des  ouvrages  mm  à  la  libre  diapontion  dn 
lecteur'^  flau«  la  salle  de  travail  do  la  bil)liothèi[ne  nationale, 
dépaitemeut  des  imprimés.  Précédé  d'un  avertissement  et  accom- 
pagné d'un  plan  de  la  ralle.  In>1 8  jésns,  XX-266  p.  Paris,  Champion.  880 
»  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Li  1 1  e.  Sciences  et  arts.  Supplémeati 
Deuxième  partie,  la-d**,  p.  015  1373  et  table.  LlUe,  imp.  Lefebvre- 
DucrocQ.  .  891 

—  de  la  bibliothèque  dM  axeltîves  départementales  du  départanent  de 
Seine-et-Oise  (août  1879).  In  8^  73  p.  YerBailles,  Cerf  et  fils.  392 

—  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Troyes;  par  Emile  So  car d,  con- 
servateur. T.  5.  Histoire.  T.  5.  In -8",  Vl-605  p.  Troyt»,  imprimerie 
Bertmod-Hu.  898 

Xschr.  f.  tSoL,  Spr.  u.  Lit.  3| 
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m  H.  Mmmdo9f,  Bibliographie, 

^ediftinpB«  A.  Es^ai  bibliog^raphiqne  snr  la  collect  imi  (rnnfenrs 
français.  In -32.  publ.  h  Bruxelles  par  MM.  Laureut  Irùrea  et  par 
\ean  eontinvatetin.   1826—58.  19  p.  Bruxelles,   fr.  2.  894 

ExpOf^Klon  (\oü  lécente^  acquisitioiiB  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Jn-S*^,  4  p.  Nogent-le-Kntro!i,  imprimerie  Daupeley.  ^95 

Houdaj^»  J.  Les  Imprimeurä  Iii  lois,  bibliographie  des  luiprCiMiotid 
lüloiM«  (1595—1700)  ;  Gr.  in- 8*»«  XXU-891  p.  avec  marqiies  des  im- 

Primeon  ei  une  planefae  en  chromo^ypogmphie.    Paria,  Morgand  et 
atout.  396 
liOrenz,  0.    Catalogue  général  de  la  librairie  fran^^aiHe  depui«  1840. 
T.  7,  (T.  1  de  la  table  des  matières.  1840-1875.  A-L.)  2^  fasdcnle. 
(Brease-f^ncrniis.)    În-S*'  k  3  col.,  p.  l'il  a  100.    Parirt,  Lorenz. 

Cette  table  e<ytnprend,  en  une  seule  liste,  les  titres  des  ouvrages 
c<mf«nu8  dans  Us  dmm  parties  du  eataU^tte  çénèral  (première 
vartie:  1840—1865;  éeuaUme  poartie:  186S—187Ô);  elle  formera 
If^  t  7  et  8  de  l'ouvrage  et  paraîtra  en  b'  fafci-nJff^-  dans'  le 
courant  des  années  2878  et  187 9  i  la  Jin  probablement  au  eom' 
menesment  dé  Ponn^e  Le  prix  de  sauseripHou  ssi  ß^ai  à 

HO  fr.  pour  les  deux  vohmsê  dé  la  tabié^  payabiés  a»ee  U  premier 
fascicule.  —  S.  i\V.  3.  397 
MadaeUs  J.  P.  A.   Lettres  d'un  bibliographe,  suivies  d'un  Ëasai  sur 
l'origine  de  rimprimerie  de  Paris.  5<  sdne.  In-8^,  XI-284  p.  et  atloa 
in-4'^  de  6  p\.  *'t  3  tableaux.    Paris,  Leroux.  898 
]lftoriii-Liii.va,llée,  F.  M.    Essai  de  bibliographie  vîroise.  Ouvrnge 
posthume  de  F.  M.  Morin-Lavallée.    In -S"  à  2  col.,  VI- 150  p.  Caen, 
imp.  Le  Blano-Haxdel.  399 
MonraTit)  6.    Poëtes  et  bibUophiles;  les  Devises  des  vieux  poëtes, 
étude  littéraire  et  bibliographu|tie.   ln-4^  47  p.  Paris,  Morgand  et 
Fatout.  400 
Soparta«  8.  Stades  mtr  quelques  onvngm  rares  et  peu  connus  (XVII* 
siècle),  écrita  par  des  Bretons  ou  imprimés  en  Brctaj^ne.  Suivies 
d'Une  bibliothèque  de  inri«]>ruderuo  bretonne,  par  M,  le  comte  Cor- 
bière.   In-8",  2l»2  p.    i^aütc«,  Morel.  401 
Bonveyre»  Edouai*d.   Connaissances  nécessaires  à  un  bibliophile.  3« 
éd.,  revue,  cm  t  igée  et  augmentée.  Ourrage  accompagné  de  7  planches 
et  de  5  spécimens  de  papier.   Petit  in-^,  224  p.   Paris,  Roaveyre. 
5  fr.  402 

II.  Lexicographie. 

Hénard,  T.  Dictionnaire  classique  universel  français,  historique,  bio- 
grai)hi()ue,  mythologique,  géographique  et  étymologique.  Nouvelle 
édition  (81<-)r  n^ne  et  augmentée.  In-12  à  2  ooL,  VIlI-882  p.  Paris. 
Belin.  103 

Besclierelle  aîné  et  A.  Baurguignon.  Dictionnaire  usuel  de 
la  langue  française.  Edition  revue  et  corrigée  conftxmëniait  It  la  7« 
et  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  rA<»démie.  ^-12  1k  2  ooL, 
VIM271  p.  Paris,  Garnier  frères.  404 

Changements  orthographiques  introduits  dans  le  I>iclioiuialre  de 
TAcadémie  (édition  de  1877).  8«'  et  4«-  édition,  revue  et  oorigée. 
In-12,  72  p.  Paris,  Boyer  et  C«-    1  fr. 

8.  Nr.  20.  —  A.  f.  d.  St.  d.  n.  Spr.  n.  L.  LXI^  Heft  4  (Wüllen- 
weher),   Z,  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  /,  122.  405 
—  Tableau  des  modincatioafl  orthographiques  apoortées  par  TAcadémie 
française  k  son  Dictionnaire  dans  l'éditioii  de  1877.  Tableau  in-plauo. 
SaintrOuen,  imp.  Bojer.  1—4  éd.  406 
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—  Baiidry,  F.  Le  Diettomiaii« de TAcadémie l'orthogra'bhe.  Journal 
dei  DëUts.   11.  Oct.  1818. 

Pâdag,  Atdi.  167$,  Ht/t  IX.  /.  nfrx.  8pr,  u,  L.  l,  474 
(  VietarJ.  407 
Irrégaleritéi  de  l'orthographe  fiançaiee:  Mots  dhreis  qui,  oonMÎre- 
ment  k  la  dérivation  ou  k  l'analogie,  s'écrivent  ou  se  prononcent 
differpinment  ;  Principales  modifications  apport^'f^-j  a  l'ancienne  ortho- 
gruplie  par  r.\ciidéraie  dans  la  dernière  ëiiitiun  de  son  Dictionnaire, 
etc.  ;  par  un  anoien  fonctionnaire  de  rUniveraté.  Petit  in>8',  81  p. 
Parijj,  Paul  Dupont.  408 

—  Penel  -  9f  ant  i  II A.  L.  Orthof^raphe  de  mots  divor«  d'après  le 
dictiounaiie  dû  1  Académie,  avec  les  modifications  de  la  dei-nière  éd. 
(1878).   In;18  jës.,  36  p.   Paris,  Gaogaet  409 

I>ieiZ9  L.  Nnuvprm  dictionnaire  français-allemand  et  allemand-français, 
d'après  les  dictionuairâs  de  MM.  Schuster  et  Eegnier.  In-S**  k 
3  col.,  612  n.    Paris,  Fouraut  et  fils.  ^  410 

JOrcschy  J.  Nouveau  dictionnaire  classique  françaiB-aHemand.  Petit 
in-16,  XII-792  p.  Paris,  Delnlaiu  frères.  411 

Du  Canse*  Glossaire  français,  faisant  suite  au  Glossarium  médise  et 
înfinuer  latinitatis.  Avec  additions  de  mots  anciens  extraits  des  glos- 
saire* de  La  Curne  de  Sainte^Palaye,  Roqnefort,  Raynouard, 
Ihirg^tiy,  Diez,  etc..  et  niip  notice  sur  Du  Cnnpfp,  j>ar  L.  Fnvre, 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France.  T.  1.  Â— F.  In•8^  XX-340 
p.  Niort,  FaTre:  Ptoie,  Champion.  7  fr.  50. 

VouiTage  formera  trais  voL  412 

Gnérard  et  Sardon.  Dictionnaire  gën^ml  de  la  langue  françai«e. 
6«  édition.   In-12  à  2  col.,  XU-752  p.  Pans,  Dela^rave.  413 

Hocqiiart*  Petit  dictionnaire  de  la  langue  IVançaiae  scdvant  l*ortho* 
graphe  de  l'Académie,  etc.  39«  édition,  revue  et  augmenti^e  d'un  grand 
nombre  de  mots,  par  A.  René.  In>d2''  k  2  col.,  Zll-500  Paris, 
Lefbvre.  414 

Iilft  Corne  de  SAliite«Palaye>  Dictionnaire  historique  de  IVmden 
langage  françois.  ou  Glossaire  de  la  langue  françoise,  depuis  son 
origine  jusqu'au  siècle  de  LowU  XIV.  Publié  par  les  soins  de  L.  Favre, 
avec  le  concours  de  M.  i'ajot.  Contenant:  Signification  primitive  et 
■eoondaire  des  vieux  mots;  Etymologie  des  vieux  mots;  Proverbes  qui 
se  trouvent  dans  non  pocte«  des  XII«-  XIIT^- et  X1V<^  huhIcs  ;  Usages 
anciens.  51«.  k  60=.  fagctcules.  T.  6.  Eaci-Guy,  1-4"  k  2  coi.,  448  p 
Paris,  Champion.  415 

Ijnronsse,  P.  Dictionnaire  complet  de  la  langue  française,  quatre 
dictionnaires  en  un  seul.  11«  éditinn,  ilIuKfrée,  augmentée  d'une 
partie  bibliographique,  artistique  et  littéraire,  etc.  In- 16,  1223  p. 
Paris,  Boyer  et  C*-   3  fr. 

Ä  Ifr.  10,  416 

—  Nouveau  dictionnaire  de  Ifi  langue  françaî^f.  q»iatre  dictionnairt^  on 
un  seul:  44«-  édition,  illustrée  et  coosidérablemeut  augmentée.  In-10, 
1188  p.  Paris,  Boyer  et  O-  2  fr.  50.  417 

liyragé,  J.  J.  Taschenwörterbuch  der  fran^ÖHisclien  und  deutseh^ 
Sprache.  4.  Aufl.  In-16.  iy*2d4  S.  BettUingeui  Fleieohhauer  und 
Spobn.   M.  1,Ö0.  418 

Poiuwet«  L.  Konvemi  dietionnaire  français,  contenant  ;  1*  tous  lee 
mots  de  la  langue  orthographiés  d'après  la  7«-  et  demiëre  édition 
(1878)  du  Dictionnaire  de  l'Académie  françaii^p,  définis  et  expliqués 
à  l'aide  de  2,300  figurée;  2"  la  prononciation  ûgurée  de  tous  les  mots 
qui  offrent  quelque  dilBeulté;  3*  IHndication  da  tooa  lee  grande  frite 
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historiques;  4**  celle  des  yH»r3onnage8  célébrée;  5"  la  géographie  ancienne 
et  moderne;  6"  la  raytliologie  gréco-latine.  In- 18,  X-878  p.  Paris, 
Fourant  et  fils.  419 

SaC'llH.  Eiicyklopildischc'.s  Wrirtcrlna-li  der  fraiiz&i'scdu'n  imd  deiit.sclion 
Sprache.  Gi .  Au^pf.  Tbl,  il.  Deutach-franzöti.  LtVg.  21  u.  22.  hoch  4 \ 
Berlin,  Langon.-jcheult.    h  M.  1,20. 

iVr.  13.    Z  r\  il.  U.'^rhw.  187ff.  lieft  IV.  S.  2:iS  u.  lieft 

viTirs  002.  •  42o: 

Sainte-C'lairo,  Arthur.  A  dictionary  of  englixh,  french  and  german 
idioma,  figurative  expressions  and  provorbial  siiyin'^H.  Ai^sL-ttod  by  H. 
La  l^urnc  l'or  the  french  and  Otto  Höl.scher  for  the  germalT. 
Part  2  and  3.  gr.  4".  S.  49—114.  London.  Berlin,  LangenHcheidt. 
k  M.  3. 

5.  A.  f.  d.  St,  d.  n.  Sp.  n.  L.  LXIJ.  S.  4ii3~47G  XIII. 
Litn\ntrbl.  WW  ISr.  47  -Z.  f.  nfr:  èypr.  u.  L  1,  ^7!^  421 
Soilltco«  T.    Petit  dictionnaire  de  la  langue  française.  Nouvelle  édition 
reiondue  (iJ<^- tirage).   Jn-ltj  à  2  col.,  V11[-55ü  p.  l'ar..^   Haclu'tte  et  (J«- 
Siiekan,  W.  de.    Ihctionnaire  tranyais-allemand  et  alleniand-ttiinyais, 
conipU'tement  refondu  et  remanié  sur  un  ijlan  nouveau  par  'l'héobald 
Fix.    2  vol.    in-8^  k  U  coi.,  XXXV -ld62  p.  Paris,  Hachette  et  C<^- 
fr.   "    ^  _  423 

Ptllill»  R.    Franzöaischea  Vocabular.    Eine  genealogische  Ueber- 

sieht  des  t'ran/ö.siöchen  Wortgebiludes,  als  Grundlage  für  eine  voll- 
ständige frauzödische  Sprachlehre.  Breslau. 

Ä  K  Jahrb./.  Phil.  II.  Pädag.  Bd.  Iî$'120.    Heft  V.  u.  VI. 
S.  278  (  W.  B.).    Zs.  /.  nfrz.  S^.  u.  L.  I,  302.  VZl 
Fooriiitcr,W.  Romanische  Etymologien   Z.  f.  rom.  Ph  1870.  ITT  259. 

<S\  Z.  f.  yifr.  6/).  u.  L,.  J,  2/0.    (Koschwit:).    lioinania  VIII, 
f2ü  (O   rari^).    _    _  _ 
ITi^cqiiet-Boiioruiicl,  F.   Eissais  etyniologinues  sur  les  noms  pro}>re8 
de  lieux  de  Tarrondissement  de  {jens,  note>*  partielles.     In-^",  14  p. 
Pariî».  imprini.  Hennuyer.  12ö 
riCpO<it.»  Theottore.    'J'réi-or  étymologique,  ou  étutlt*  sur  len  motn  traïï^ 
çais  tirés  de  la  langue  latine,  à  1  nsage  des  maisons  d'éduciitiorî. 
ln-18  jës.,  234  p.  Paria,  hb.  de  l'Echo  de  la  Sorbonne.  42V 
liOnbeiius,  D.    Recueil  de  mots  français  dérivét!  de  la  langue  latine. 
— In- 18.  52  p.  Paris,  Delagrave.  428 
Rftuscll,  H.    Romanische  Etymologieen.    Z.  f.  rom.  Ph.  111,  1(^2. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  l  in.  (Koschvntz).    Komania  VIII 
462  (G.  Pari»).  429 
FlriC'lK  .1.  Deutsche  Wörter  im  Romanischen.  Z.  f.  rom.  Ph.  187!).  III  26.'). 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  i,  270  (Koachwitz).     Romania  VIII, 
029-7G.  Pans).  430 
Wodswood,  H.   French  Etymologies.   Romania  VIII,  435. 

aijacer,  blaireau,  boidanaer,  quianon.  pilori,  f<e)ithielle,  Mrmhrer. 
S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  II.  L.  r,  èïS  ^Kosrhirtt:).  Z.  f.  rom.  PhU.  III, 
un  (SuchitrJ.  4^ 

ArboiB  de  Jnbaiiiville.  II.  d'.   Lai.   Rom.  VITL  422.  432 
-N.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  l  21  H.  Z.  f.  rom.  Phil.  III.  010  (Suchîer). 
Baor,  J.    Ij  Franz,  aller.    Z.  f.  rom.  Ph.  11,  Wùl. 

^-  ^'  f-  ^- 1    ^-  y 

Paris/.  Val.  Roin.  Stud.  IV,  L'/h'  (Förster}  und  liomama  VIll, 
IUB~(G.  ràris).  ^  433 
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Bölimer.  E.    Trouver.    Rom.  St.  IV.    S.  103. 

8.  Z,  f.  nfrz,  Sp.  u.  L.  1,2.  S.  27,9.  434 
HHTety  L.    Litalien  anche,  le  fninçai.s  eHcoie.    Kom.  Vill.    S.  93^ 

6'.  Z.  /.  nfrz.  Sp.  u.  L.  Il  IIS.    (Koackwitx).  435 

—  Tapabor.    llom.  VUI,  614. 

Ä  Z.  /.  n/r.  Sp.  u.  L.  l  460.  (Kosehtvitz).  436 
Joret,  C.    Egiiiller,  gade,  Crevette,  crevuche.    Rom.  VIII,  439. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  l  278.    (Koaehimtz).    Z.  f.  rom.  Phil. 
7/7,  611  (Suchier).  437 

—  Non'  et  on.    Rom.  VIII,  102. 
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Cours  d'analyse  grammaticale  et  lot^ique;  par  F,  P.  B.  Lirre  de 
rélève.  In-12,  52  p.  Tours,  Marne  et  fils  ;  Paris,  Poussielguefrèi^es.  509 

—  de  dictées  suivi  d'exercices  de  style  à  l'usage  de?  enfants  et 
des  adultes,  de  modùle.s  d'actes  et  d'un  questionnaire  sur  la  grammaire 
des  enfiuits,  etc.;  par  plusieurs  instituteurs.  7«.  édition.  In-18  jésus, 
396  p.    Piiris,  Delagrave;  Caen,  Chénel;  M"«  Villaiu.  510 

—  élémentaire  d'orthographe,  ou  Oictép»»  exercices  pré- 
paratoires au  cours  intermédiaire  ou  de  première  année  ;  par  F.  P.  B. 
Livre  de  Télève.  In-12,  75  p.  Tours,  Marne  «t  fils;  Paris,  Poussielgne 
frères.  511 

Courts  théorique  et  pratique  de  langue  traut,aise.  1.  part,  premières 

lectures.    2.  cahier,    b,  cd.     8"^.    48  S.    Luxemburg,  fcJchuuiburger. 

M.  0,25.  512 
l^ttamler,  Ludv-ii.'.     Handbuch  7Axr  Erlernung  der  franssös.  Sprache 

f.  prakt.  Anwendung,    gr.  8**.    YllI-249  S.    Gotha,  Thienemann. 

M.  2.40.  513 
DidAire)  Louis.   Nouveau  système  de  oo^jugalson  française.  Borne, 

imp.  Sinimberghi.  In-8^  p.  XlV-82  514 
l>eeœiir«     £ssai  sur  la  composition.    J^ouv.  éd.   In-12,  X VI- 248  p. 

Citeaux  (OOte  d'Or),  Saint- Joseph.  515 
Oeia- Venne,  H.   Grammaire  de  la  langue  française.    Grammaire  élé- 

mf-rtaire.    M^-  tklîtion.    In-12,  VI-114  p.    Pari.^,  Ifeltenweck.  516 

—  Exercices  élémentaires.  Partie  du  maître.  In- 12,  300  p.  Paris, 
AlbaneL  517 
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Deshayes-Wlart,  M«'«.    Copi«  et  lectore.   2»*  éà^  xevue.  10-16, 

108  p.  av.  vign.    Paris,  Delagrave. 

J^etite  enctfciopedie  des  e'eolea.    Classes  élétnetUaires.  518 

JDIetées  du  premier  ftge,  initiant  progiemTement  les  enfoote  ik  Tor» 
thographê  usuelle  et  îi  î'.ii)i)licatinn  des  règles  grammaticales  les 
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Onflos.  A  new  méthode  of  learnisg  the  genders  of  ail  freuch  «ubtttan- 
lives  iu  a  short  tiiue.    S".  32  p.  Carbon  (Duhliu),  Bimpkin.  1  .  520 

lluquesnoifi,  J.  Manuel  du  lecteur  et  de  l'oiuteur,  ou  Principes  de 
lecture  expressive  et  de  prononciation  îi  l'ufcace  des  élèves  des  éta- 
blîaBemeuté  d'instruction  publique*  Nouvelle  ëtttion.  Ia-12,  Vl-234 
p.  avec  vi^u.  Pnri.j,  t^i^lal  Lni  frère.>.  521 

Clüeiie«  G.  îStuderit»  comparative  graumar  ol  the  treuch  language. 
Withovt  exercices.  4tb.  ed.  8".  pp.  164.  London,  Williams  and 
Korgate.   3/.  522 

—  With  exercicf«  4th.  ed.  Thoroogblj  reviaed.  8",  pp.  344.  London, 
Williams  and  ^orgate.   5  .  523 

ExercAeett  orthographiques,  court  de  deox^me  et  de  troineme 
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PouBsielgoe  frères.  525 
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CteMy  J.  F.  Traité  élémentaire  de  ponctuation  baaée  sur  Tanalyse  lo- 
gique.   In- 8',  42  p.  Montauban,  inipriuierie  Forestié.  527 

Ocnzur«lii,  Nimlo.  Imparate  il  lrance."-e :  corso  progressive  per  lo 
tttudio  délia  liii^ua  lrauce»e.  ad  utiO  délie  soucie  italiane,  secoudu  lo 
metodo  Joh.  Paxton  BalL  Primo  corso.  HilanOf  Q.  GnooohL  In-IG. 
208  p.    L.  1.50,  528 

CH^rlacil,  E.  Schulgrammatik  der  franzöe.  Sprache.  Mit  üebungen. 
8",   X-426  S.    Leipzig,  Veit  et  Co.   M.  3.  $29 

Nouvelle  Gramiuairé  française  complète,  d'aprè,i  la  méthode  de 
Lhomond  et  les  principes  du  Dictionmnr  ■  1  l'Académie.  (Edition  de 
1878.)  Ouvrage  accompagné  d'un  queütiouuaue,  etc.;  par  plusieurs 
instituteur».  Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée.  In  •12,  212  p. 
Paris,  lib.  Delagrave;  Caen,  Chénel;  D"«  Tillain.   l  fr.  50.  530 

—  élémentaire,  .suivie  (\'u-n  traité  d'analyse  «^raramaticale  et  d'une  tal»le 
abrégée  des  homonymes  irançais,  k  l'usage  des  Petits  frères  de  Marie  : 
par  B.  R.  et  F.  L.  H.  L.  18«  édition.  In«>12»  iy-198  p.  Ljon. 
Lecoffre.  531 

Guérard.  Cours  complet  de  l  iTi^ruf  française  (théorie  et  exercices) 
11'-  pturtie.  Grammaire  et  compléments.  28e.  éd.  In-12,  268  p.  Paria, 
Delagrave.  582 
Exercices  sur  cfaaenne  des  parties  de  la  Grammaire  élémentaire 
de  la  langue  française;  Nouvelle  édition.  In- 12,  196  p.  Patisi 
Delagrave. 
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Bnêeiffnmwt  uniméAodiqité  des  tangutu,  588 
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gor  l«8  homônymeB  et  lea  paronymo.  KoitT.  tfd.  In- 12» 
132  p.  Fm,  Ddaerave. 

Cours  complet  de  langue  française.    Théorie  et  eatereiceA.  534 
Havet,  Alfred  G.    Coiuplete  french  clasâ  Uook.    New  ed.    Fost  S"*. 
London,  Simpinn.  I.  U.  585 

Beiiri)  L.  Nouveau  recueil  de  sujets  de  compositions  écrites  donnés 
aux  exameuB  du  brevet  obli^^atoîre  dans  îea  différentes  académies  de 
France;  précédés  du  programme  de  l'exameu  et  de  conseils  pratiques 
AQX  aapifuiti.   In -18  jesofl,  3<K>  p.  Parii,  Andié-Quédon.  MonveUe 

librairie  scientifique  et  litténiîre.  536 
Hciirtoil,  0.  Recueil  de  dict^îca  françaÏHe.s  sur  les  dix  parties  du  dis- 
courä,  accoiupaguücä  d'excrciceü  sur  le  texte,  lu-8^  lOÛ  p.  Namur. 
fr.  1,50.  587 
M<^rnaodez,  P.  Ejercicios  sobre  el  Compendio  de  gramâtica  franceaft» 
3«=.  édition.    In-12.  M8  p.  Parias,  Hachette  et  C*^.    1  fr.  25  cent. 

Metodo  uni/orme  para  la  ensenanza  de  las  lenguas^  por 
Sommer. 

KArcllcr,  T.  Questionuaire  frannaÏB.  Questions  on  trench  f^raramar, 
idiomatic  diUiculties,  and  military  expressions»  4th.  ed.,  greatlj  en- 
larged.    8^  pp.  220.  London,  Trttbner.  539 

K^Uw«  Karl.  Elementarlnu  h  fur  den  Unterricht  in  der  französischen 
Sprache.  2.  Kurs.  2,  u.  3.  Tbeil.  5te  für  die  Züricher  Elementar- 
schulen nea  bearb.  Aaß.  8'.  104  8.  Zürich,  Orell.  FûsbU  ^  Ck>. 
Mark  2.  540 

Knebel;  Heinrich.  Französische  Schulgrammatik.  15.  verb.  u.  verm. 
Aufl.  Bearb.  von  H.  Probst  gr.  S*,  X'219  S.  Leipng,  BSdeker. 
Mark  2.  541 

Knhnow,  F.  Der  Anschaiimigv-Dnierrieht  in  der  fraoxOs.  Sprache  auf 
Grundlage  der  Strflbing'schen  Bilder.  3.  vetftnd.  n.  Terb.  Aufl.  gr.  8. 
06  S.    Berlin.  Oehmi-ke'?-  Vprl.    M.  1  10  542 

IfAriTe  et  Henry.  Grammaire  préparatoire  par  demandes  et  par 
réponses,  avec  ezerdoes  faeilea.  a«— 7«^éd.  u- 12,  108  p.  Paris» 
Colin  et  C«.   60  cj.  548 

—  La  Première  année  de  grammaire.  Les  Dix  parties  du  discours  etc. 
30«-  et  31^-  édition,  refondue  et  augmentée  etc.  [n-12.  14S  p.  Paria, 
Colin  et  O. 

S.  Nr.  4fr.  544 

—  Partie  du  maître.  Nouvelle  édition.  In-12,  148  p»  Paria,  Colin  et  Ü«. 

5.  AV.  47.  545 
^  La  Deozibzne  aimëé  de  grammaire:  révision,  syntaxe,  style,  etc.,  k 
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S,  Nr.  49  et  âO.  546 
Partie  du  maître.   Grammaire  hisfcorîquet   Nonvdle  édition.   In- 12, 
25Ü  p.  Paris,  Colin  et  C«.  547 

—  La  troisième  année  de  grammaire,  avec  exerciceä  et  lexique  ;  ouvrage 
rédigé  conformément  a»z  principes  de  la  grammaire  nistoriqoe,  à 
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cité, etc.   4«.  éd.    In- 12,  408  p.  Paris,  Colin  et  C«.    l  fr.  80  c».  548 

—  Revision  et  compléments  de  grammaire;  formation  des  mots,  style 
et  composition,  etc.,  avec  exercices  et  lexique,  etc.  6^  édition,  ln-12, 
408  p.  Pari»,  Colin  ot  C«.  549 

—  Partie  du  maître.   In«12.  430  p.  Paris,  Colin  et  C«-  550 
»,  P.   Petite  grammaire  lexicologique  du  premier  ftge.  76^ 
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d*apcte  la  nouvolle  édition  de  l'Académie  (1877).  Première  année. 
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geés;  synonymie  des  mots,  proprio  des  mots.  livre  d'élève.  16«- éd. 
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nombre,  de  genre,  de  personne,  de  forme  ei  de  voiac.  IS««  édition. 
Tn-16.  lV-156  p.  Paris,  Boyer  et  C«.    80  cent.  556 

liéanteaud,  A.  Grammaire  française  pratique  et  élémentaire,  con- 
tenant séparément  et  par  ordre  alphal»ëtîque  les  54  classes  des  mots 
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françaises.  In-S",  144  p.  Paris,  imp.  Laloux  fils  et  Guillot.  80  es.  .5.')7 

Iieclair,  L.  et  C.  Roiizé*  Grammaire  française  rédigée  d'après  le 
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.V.  No.  frj.  558 
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tés aux  Eléments  de  la  grammaire  ^«nçaise  de  Lhomond,  revus  et 
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de  20e.  éd.  ln>12,  216  p.  Paris  et  Lyon,  Lecoffre  fils  et  C«; 
Yitteanx,  les  auteurs.  560 

Ii^gollT<^,  Krnef<t.  L'Art  de  la  lecture.  16 — 22«=-  éd.  revnp  et  augmen- 
tée de  huit  chapitres,  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire.  In-18 
jés.,  312  p.   Paris,  Hetml  et        8  fr. 

S.  Xo.  nrf.  561 

li^pctit.  T.  Cour»  supérieur  <]e  dictées  t'rançai^c^  en  texte  suivi,  avec 
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ordre  (instruction  primaire).  3^  année.  édition,  revue  avec  soin 
et  corrigée  d'après  l'Académie,    in-12,  Vll-282  ]i.  Paris.  Boyer  et  C<=- 

I44>J^9  F.  Exercices  préparatoires  à  l'enseignement  grammatical.  In-18, 
VIH48  p.   Bruxelles,   fr.  0,75.  563 

Iihoiuona.  Eléments  de  la  unammaire  française.  Nouvelle  éditioo, 
publiée  par  Félix  Vernay,  soigneusement  revue  et  augmentée.  In-lOf 
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et  pour  en  résoudre  toutes  lee  diffîculiéâ,  suivies  d'une  liate  des  par- 
ticipes iimuiàblea  et  d'ezereioee  d'application.  lu-lS,  yni'89  p.  raris, 

Boyer  et  O.  50  oent.  566 
JHEnciiat,  J.  B.  Französische  Spnirlilehre  in  einer  ganz  neuen  sehr 
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S.  Nr.  IL  568 

—  ScliKifsfl  7.U  dem  prakt.  Lehrgang  etc.  3.  Abth.  gr.  8".  55  S. 
Wiesbaden,  Bischkopff.    M.  1.  569 

Hlolid«  L.  C.  Cours  méthodique  de  lecture,  de  prononciation  et  d'or- 
thographe. Prcniiëre  partie;  Méthode  de  lecture  ot  de  pron<nieiation. 
Guide  du  maître,    ln-12,  131  p.    Paris,  Delagrave.  570 

—  et  J.  J.  Rapet.  Cours  supérieur  de  langue  fiunçaise.  Exercicee 
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à.  M.,  DiesterwMf.   à  M.  2.  573 
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&  Z.  /.  nftz.  Spr.  u.  l.  I,  47b'.    (Foth).  574 
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Oberklaseen.  gr.  S«*.  (IV-72  S.)  Stuttgart,  Metzler,  M.  2.  578 
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VliI-136  Ö.    Prag,  Kosmack  &  Neugebauer.   M.  1,20.  579 

—  Knrzge&sste  Conversations -Grammatik  der  französischen  Sprache. 
4.  Terbees.  n.  mit  e.  französ.-dtsch.  und  dtsch. -französ.  Wörter-Ver- 
zeichniss  verm.  Aufl.  gr.  8".  Vni-302  S.  Prag,  1  empsky.  M.  3.  580 

Rilia,  Ernst.   Lehrbuch  der  französischen  Sprache  für  Bürgerschulen  in 
4  Stufen.   1.,  3.  n,  4.  Stufe.  8^  Prag,  Tempsky.  M.  230.  581 
i.  (â.  Classe)  2.  Av^.  FIT-f  6'  8.  M.  1.  —  3,  (7.  CUm)  VJ-HO 
S.  M  OßO.    4.  (8.  Clasfe)  Vl-lli  S.  M.  1.  —  581 

Iloseiillial»  Bich.  S.  Das  Meisterschafts- System  znr  prakt,  u.  natuc- 
gemiesen  Hrleniung  der  englischen  und  ficansBnsehen  Gesda&ftB'  und 
Umgangssprache.  Eine  neue  Methode,  in  3  Monaten  eine  Sprache 
sprechen,  schreiben  und  lesen  zu  erlernen.  Zum  Selbst -Unterricht. 
14.  und  15.  Lection.  S"*.  S.  233  —  272.  Berlin,  BoeenthaL 
Ib  H.  1.  582 
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—  A  method  perfected  for  ihe  practical  and  natural  leaming  of  the 
French  aud  Germon  htaguage  for  Business  and  Conversation.  Frencli. 
parts  I  to  IV;  fiprniîiTi  parts  I.  Il,  viwA  Ilî.    S'^.    RoMenthal.  1.  r>83 

Siurradon.  Exercices  gradués  et  pratiques:  de  grammaire  et  d'ortbo* 
graphe  applifiableB  à  tontei  lea  ^mmaim.  19<- édition,  revue  et 
augmentée  des  règles  les  ptu3  indispeiiiftbles.  ^mmSÎm  pwrtia.  In-S", 
V11M6  p.  ^aris,  Delagrave.  584 

ftcluielder,  C.  H.  Le  verbe  en  pratique:  anew  and  practica)  way  of 
oonjugating  french  vwbt.  12**,  166  p.  Tbin,  (Edinburgh).  SimpkUk. 
16.  585 

Scfaneitler,  F  H.  Die  Formenlehre  des  franzOdschen  Verbs,  zum  Ge- 
brauche für  Schulen  bearbeitet  JMit  einem  Anh.  S"*.  90  p.  Helm- 
stedt» Bichter.  M.  1,20.  586 

Tarrène,  H.   Krgles  pour  la  lecture  k  haute  voix,  k  Tuaage  de»  éeoltt 

Srimaires.    In- 12,  43  j>    Toulouse,  imp.  Rivière  et  C«.  587 
kcl*    Lehrbuch  der  frunzûâiëcheu  Sprache.   Jahrgang  II.  Quarta. 
8.  Aufl.  gr.  8^  7-94  S,   Karinruhe,  Groo«.   M.  O^.  588 
Wlcmanii,  A.    Franz^ische  Pvntax  in  Beispielen,  nach  der  heorist. 

Methode.  16.  VI-3.4  S.  Gotha,  Schloo^^zmann  M  0,30.  580 
"^l'lrtll,  J.  Grammaire  pratique  d'idëea  et  nouveau  eourd  lexicologique 
de  langue  (rAnçaise.  400  devoirs  écrits  et  oraux.  I.  Cours  élémen- 
taire pour  les  élèves  de  sept  à  ncîif  ans.  Partie  de  l'élbre.  8e<  édit. 
In-18  jésus,  160  p.   Paris,  Delagrave. 

S.  Nr.  84  und  8â,  590 
Six  cents  devoifs  écrits  et  oraux,  c<  un  prenant  dm  exercices  de  langage 
et  d'intellicrence,  exercices  d'invention  et  de  raisonnement,  etc. 
II.  Cours  moveu  pour  les  élèves  de  9  à  11  ans.  Partie  de  l'élève. 
3«.  édition.  iWtie  da  nudtxe.  2«.édii£o]i.  S  toL  In- 18  jésus,  572  p. 
Puis,  Délagvftvtt. 

Ornmmairc  pratiçpiê  didéeê  ât  «OMVsai»  0aun  Umeolt^iqme  de 
langue  française.  591 
ZvWna,  Fdix.  IMe  dldaMnclia  Beèandlung  der  franiOsiselieB  Verbal- 
flezion  aa  dei-  Beebohule.  gr.  8*.  88  &  Wien  (Holder).  M.  0,80.  592 


Alm«  F.    FraoBOsiBelies  Lesebneh  Dir  C^miiasîen,  Real-  und  höhere 

Bürgerschulen.   I.  Für  die  unteren  und  mittleren  Klassen.   22.  Aofl. 

gr.  8".  X-228  S.  Köln,  Du  Mont-Schauberg.  M.  1,80.  593. 
AH^mont,  Louis  d*.   Narrations  et  lettres,  k  l'usage  des  écoles.  6«.  éd. 

In-32,  iy-847  p.  Conlommiers,  imp.  Brodaxd.  iTf^.  SO  ca.  594 
André)  P.  Trésor  de  la  jeunesse,  ou  Nouveau  recueil  de  moreeanz 

choisis  en  vers  et  en  prose,  avec  des  notices  biographiques,  hîstorî- 

qnes,  géographiques  et  littéraires,  a  l'usage  de  toutes  les  ciasset»  élé- 

mentalrea   (1«*  degré.)  6«>  édition.    In -18,  196  p.  Pàris,  Andrë- 

Guédon.  595 
—  8«.  édition.    Second  degré.    In- 18,  396  p.    Paris,  Andxé-Ooédon. 

1  fr.  20  es.  596 
BMrMens,  H.  Le  livre  des  demoiselles.  Sin  franeOt.  Lesebtich  fllr 

Madchenschulen,  mit  einem  vollst.  Wörterbuche.    2.  Cnii.   7.  verb. 

Aufl.  gr.  8".  Vm-306  S.  Leipzig.  Teubner.  M,  2,25.  597 
Beclitely  A.   Französische  Chrestomathie  für  die  oberen  Klassen  der 

Mittelschulen,  m.  spfadil.  n.  saehl.  Kilioterungen.  8*.  Wien,  Klink- 

hardt  M.  4 

8.  Z.  f.  d.  Rschw.  2879.  Hd%  YH,  &  42i,   Z.  f.  nfrz.  Spr. 
u.  JL  I4â3  (KlotsechJ.  598 
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SeléK^f  (jt.  Premières  lectures,  à  l'u^ioge  des  écoles  primaires.  7<^'  éd- 
In-lS.   95  p.   Paris,  Delalain  frères.   40  cent.  599 

Boneher,  Auguste.  Morceaux  choiais  de  littérature  française  (prose 
et  poésie)  à  l'usage  des  t'coîea  secondaires  siM/ciales,  (Ioa  lycées  et  des 
collèges.  Première  et  deuxième  parties.  éd.  Troisième  partie. 
8  Voll.   In-12.  yi-720  p.  Paria,  Belin.  600 

Cassai,  C  L.  Modem  French  Beader.  Junior  Ckraxae.  4th.  ed.  12**. 
London,  Trûbner.  601 

CaimiOlli*  Lectures  courantes  des  tHx>Uerâ  irançais.  La  Famille;  la 
Maiwn;  le  Village;  Notre  dépwtement;  Notre  pays.  'In-18  jénus 
360  p.   avec  fig.  Paris,  Deli^rave.  602 

—  Récitation;  Choix  d'exercices  de  mémoire.  Noav.  éd.  In-lâ»  72  p. 
aT.  vign.  Paris,  Delagrave. 

PeHtê  encyclopédie  dee  éocUê^  deuêéB  âémentaireê.  008 

Charrel,  Lucianol^  Letture  francesi.  Parte  I  :  letture  graduate,  con 
indicazioni  per  la  traduzione,  precedute  da  un  nuovo  trattato  di  pro- 
nuncia.  A^-  ediz.   Milauo,  ti^.  Faverio.  in-16.   132  p.  L.  1,25.  604 

CarbeiUe,  la,  poétique.  Livre  de  lecture  (auteurs  choisis)  de  la 
collection  dea  Bons  livres.  Poésie;  XIX«  siècle.  3«  édition,  avec  no- 
tices et  notées.  Pviblié  par  Ad.  Ri  on.  In-16,  64  p.  Paris»  Vemay; 
Paris  et  dcpartemeuta,  tous  les  lib.    lU  cent.  605 

I>aniel,  Mgr.  Choix  de  lectures  en  prose  et  en  Yers  extraites  des 
classiques  français,  ou  Levons  abrégées  de  littérature  et  de  morale. 
Nouvelle  édition.  In- 18,  468  p.  et  vignettes.  Paris,  Hachette  et  0«  . 
1  fr.  60.  606 

]>idiamel»  L.  Le  Livre  de  lecture  des  écoles  primaires,  suivi  d'un 
choix  de  poésies  avec  des  notes  historiques,  géogmphiques,  etc.,  extrait 
des  meilleurs  écrivains  et  de  livres  approuvés  par  le  conseil  de  l'in- 
struction publique.  16^-  édition.  In- 18  jésus,  288  p.  Paria,  Delagrave. 

Fen^ère»  L.  Morceaux  choins  des  prosateurs  et  poètes  français,  à 
Tnsni^p  des  claies  élémentaires  recueillis  etaïuiotés.  SS**  édition.  In-18 
jésus,  VilI-124  p.  Paris,  Delalain  frères.  608 

—  des  classiques  fronçais  k  l'usage  des  classes  de  grammaire,  lecaeiUis 
et  annotés.  88«-  édition.  Extraits  de  poésie.  In-12,  TI]I*247  p.  Paris, 
Delalain  frbres.    1  fr.  50.  G09 

 Extraits  de  prose.  In-12,  Vm-227  p.  Paris,  Delalain  frères.  1  fr.  50. 

—  Moreeaox  cbmeis  de  classiques  français  à  Pusafie  des  élusses  supé- 
rieures. 2^  édition.  Ohe&*d*€niTre  de  poéria  In>12,  Xyai-423  p. 
Paris,  Delalain  frères.   3  fr.  611 

Fleur jr»  Noël.  Cent  leçons  de  récitation,  ou  choix  d'exercices  de  lecture 
éb  de  mémoire  en  prose  et  en  vers,  à  l'usage  de  toua  Isa  établiase- 
ments  d'instruction  primaire,  l.  Cours  élem.  et  cours  moyeu.  7«-  éd. 
In- 18.    56  p.    Paris,  Belin.  612 

—  II.  Cours  supérieur.   4«.  édition,   ln-12,  64  p.   Paris,  Belin.  618 
Ctaniier,  Jean  Josepb.    Ignotanees  et  coriosités  littéraires  et  histo- 
riques: livre  de  lecture  li  l'usage  des  éooles.  NbttV.  éd.  Turin,  Bous 
et  Favale.    In- 16,  XVl-324  p.    L.  3. 

Biblioieea  acolctstica. 

Ctodeft*oj,  F.  Morceaux  èholsis  des  prosateurs  et  poMes  français  des 
XVI[e.,  XVIIIc-  et  XIXi^-  sibcles,  présentés  dans  l'ordre  chronologique 
gradués  et  accompagnés  de  notices  et  de  notes,  Deuxième  cours. 
4«-  édition.    In-18  jésus,  VII-üoI  p.    Paris,  Gaume  et  C«.  4  fr.  615 

CIrUlOt.  Morceaux  choisis  d'auteurs  français  (prose  et  poésie),  Cours 
élémentaire.  Classes  de  huitihnie  et  de  septième.  2^  édition.  In-12, 
17-268  p.  Paris,  BeUn.  616 
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—  Clasae  de  sixième.   2«-  édition.    I11-I2,  VI-21Û  p.    Paria,  Belin.  617 

—  Cours  moyen.  Clasae  de  cinquième.  In>12,  VI-274  p.  Purîa,  Belin.  618 
Guerrier,  H.    Petites  biographies  littérairoa  et  historiques,  pouvant 

servir  de  lectures  et  dictées,  ä  Tusii^e  des  ëcolpf  primaires  et  des 

cours  de  l'enseignement  spécial.  Iii-lU,  p.  Pari»,  Dehigüive.  G19 
Sag,  Jul.  vom.    Nouveau  parnasse  français.    Poésies  modernes,  choi* 

aies  et  cliussee«.  T.  I.  Gi.  158  S.  Leipzig,  Lenz.  M.  0,77.  620 
KeintXy  C.  et  J.  J.  Kolli*   Kecueil  gradué  de  poésies  morales  et  re- 

ligientes,  k  Pusage  des  écoles  primaires.    16«- édition.    In- 12,  116  p. 

Nancy,  Berffer>Levrault  et  O.  Paris,  même  mai.«oii.  60  cent.  621 
Kaiser,  Kari.    Französisches  Leselvuch  in  3  Stufen  für  höhere  Lehr- 

anstaltea.    1.  Tbl.  Unter-Stufe.   8".   XilM9l  S.  MOlhauseu  L  £U.» 

Bnfleb.  Ifark  1,60. 

*S'.  Z.  /.  n/rz.  -.V  "  ^-  l  ^7  (KXotzsch).  622 
I<aurle^8  French  Book  of  Poetiy.  8taodaid  SelectioiiK.    \2f*,   96  p. 

Central-Scbool-Depôt.  6  d.  623 
I^ebatirae,  Ch.    Horoeanx  dioisîs  de  litlératuxe  fkançaise  (proee  et 

poésie),  à  Viuago  des  classes  de  grammaire.    Classe  de  qnatriène* 

In-32,  lV-307  p.    Paris,  Belin.  624 
— -  k  l'usage  des  clauses  supérieures.    Classe  de  troisième.  édition. 

111-12,  XI>4S2  p.    Parie,  Belin.  625 

—  Classe  de  s^nde.  2«=.  édition.  Tn-12.  VIII-498  p.  Paris,  Belm.  696 
--  Classe  de  rhétorique.    In-S",  Vni-59'2  p.    Paris,  Belin.  627 

lie  ClerCy  J.  V.  Nouvelle  rhétorique  extraite  des  meilleurs  écrivains 
aneiene  et  modernes.  21«*  édition.  In-12,  XI-382  p.  Paris,  Dehüain 
frlnoH.    3  fr.  628 

IjectiireH  choisies  des  demoiselles.  Tome  L  A  Pnn'f^  Trois  histoires, 
arrangées  p.  M.  Cal  m.    8^  lV-87  S.    Kaései,  Kay.    M.  I.  629 

J^mff  A.  Recueil  de  morceaux  en  yen  et  en  proee,  choisie  dans  les 
bons  auteurs,  pour  servir  aux  exercices  de  mémoire,  de  récitation  et 
de  déclamation,  dans  les  maisons  d'éducation.  Nr.  I.  In-32y  119  p. 
Namur.   fr.  0,60.  6^ 

Iiion,  C.  Th.  Zur  franaOsieclien  SchulléMAre.  Z,  f.  nfin.  8pr.  u.  Lit 
I,  47.  681 

Merlet,  G.  Extraits  des  classiques  français  (XVlIe-,  XVIHe.  et  XIX«. 
siècles),  accompagnés  de  notes  et* notices.  Cours  moyen.  Grammaire 
et  enseignement  spécial.  1^*  partie:  Prose.  3"-  éditiont  revue  et 
corrigée.    In-12,  ¥111-50.5  ])ages.    Paris,  Fouraut  et  fils.  632 

—  Cours  supérieur.   Première  partie:  Prose.   â«>  édition,  revue  et  corri- 
gée. In-12,  yiII-626  p.  Paris,  Fouraut  et  fils.  688 

—  Cours  supérieur.     Deuxiëme  partie:  Poésie.    4«.  édition,  revue  et 
corrigée.    In-18  jésus,  VIH-580  p.    Paris,  Fouraut  et  fils  634 

Bloilgeol^  A.  Lectures  courante.?.  Contes,  paraboles,  anecdoU^H  et  traits 

d'histoire  faisant  suite  au  Syllabaire.   5«'  édition.  In-18  jésus,  139  p. 

avec  vign.  Paris,  Delagrave  66$ 
KiaiKlct,  F.  A.   Un  peu  de  tout  ce  qu'il  est  bon  de  savoir.    Livre  de 

lecture  courante  pour  1^  écoles  primaires.   Z^-  édition.   Iq-12,  394p. 

Paris,  Gedalge  jeûna  686 
Pape«Carpantier,  M"»«  M.  I^ectures  morales  et  instructives.  Gram' 

maire;  avec  la  collaboration  de  M.  et  de  M'»'  Ch.  Delon.   6«=- édit. 

In-18  jésus,  132  p.  Paris,  Hachette  et  C«.  1  fr.  637 
PelUsier,  A.  Hotoeaux  choisis  des  classiques  français,  prose  et  v^. 

Recueil  composé  d'apr'es  les  progranime.s  officiels  pour  la  classe  dâ 

sixième.    Nouvcdle  édition.    Lu- 12,  168  p.    Paris,  Hachette  et  C«. 

1  fr.  638 


—  Enseif^ement  secondaire  spécial  (S«>  année)  7«.  éd.  ltt-12i  Vin-364  p. 
Pari«.  Hachette  et  C«.    2  fr.  639 
PeMi,  Ugo.    Petit  manuel  de  lecture  frauci^^^e.    Milan,  E.  Sonzogno. 

In-32,  p.  64.  L.  0.15.  640 
Pontet,  F.    NouveaT)  recueil       narrations  et  de  compositions  fran- 

Î aises.    Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,   la-18  j^us,  VI-232  p. 
^aiÎ8,  librairie  Qaniier  firinrea.  641 
Prcwrd»  Exercices  de  récitation  et  de  lecture.    Morceaux  choisis 
des  meilleui-s  écrivains  en  prose  et  en  vers,  avec  des  explications  et 
des  notes,  à  Vuaage  des  classes  élémentaires  in-16,  VIl*ld7  p.  Parig, 
Hachette  et  C«.   1  ît,  25.  642 
Prével.  Exercices  de  récitation  extraits  de  Fénelou  et  de  La  Fontaine» 
à  l'n^tBge  des  élèves  des  classes  élémentaires.        édition.   143  p. 
Paris,  Belin.  643 
B»flV  P>  Lectures  choisies  ii  l'nsaite  des  Âllemanda  pour  focUiter  rëtode 
do  la  langue  française.   .3^.  od.,  revuei  corrigée  et  augmentée.  1'*  et 
2de.  partie.    Stuttgart,  Metaler. 

Ä  Correspondengbl.  f.  d.  Gel.  u.  Realsch.  Württembergs,  — 
Z,  /.  n/r.  Sp.  u.  L.  1475  (Assfahl).  644 
Rei^ardy  M""«  C.    Compositions  fran^ai-ses  a  rnsage  des  jeunes  filles. 

5«.  édition.    In -12,  159  p.    Paris,  Hachette  et  C«^.    1  fr.  50.  (^15 
Rendll,  Ambroise.   Récits  moraux  et  instructifs.    Livre  de  lecture  à 
Tu.^age  des  écoles  primaires.   Nouv.  éd.,  revue,  corrigée  et  augmentée. 
In-12,  335  p.    avec  vign.    Parin,  Fonranlt  et  filn.  616 
Solineidery  Mart.  Französiscbes  Lesebuch,  zum  Gebrauch  an  deutschen 
Lebierbildungmnstalten  rasammengest-ellt.    gr.  8".    XLVII-Sll  8. 
Köthen,  Schulze.    M.  3.  647 
Siitaiün,  N  pt  E.  I>elelleiiue.   Lectures  instructives  h,  l'usage  des 
écoles  et  des  pensionnats.   2^'  éd.   Ia-12,  106  p.    Bruxelles,  fr.  0,60. 
Steup,  Fr.  Wuh.    Leetores  inatractiTes  et  amusantes  à  Itisage  des 
écoles.    Französisches  Lesebuch  für  mittlere  Klassen  höherer  I^hran- 
stalton.     Mit  Sprecliübuugen,  Wort-  und  8n<'berklänmgjBn  versehen. 
2.  Aufl.   gr.  8^    VI  11-236  S.   Liegnitz,  Krambiiaar.   M.  2. 

8.  Z,f.  nfr.  'Spr.  «i.  L,  S.  460  /KUOMaeh),  649 
Villemereiix.  Histoire  sainte,  premier  livre  de  lecture  des  écoles 
primai rca.  A  l'usage  des  Frères  des  écoles  chrétiennes.  44<^-  édition, 
revue  par  M.  l'abbé  Fandet.  In-18,  144  p.  Orléans,  imp.  Jacob. 
Weddlyen*  Auswahl  französischer  Gedidkte.  Nebst  biographischen 
Notizen  deä  Ycrfa^'scrs  und  einem  Anhange  fiboT  die  QmndÊQge  der 
französischen  Verslehre.  Paderborn. 

&  A.  f.  d.  St.  d.  n.  Spr.  LXl  Ä  4  (Adler).  651 
Wlilna,  J.  Premières  lectures  française^!  pour  les  écoles  primaires. 
35^  él.  8".  VIII -148  S.  Strassburg,  ticholts  et  Co.  M.  0,80?  avec 
vocabulaire,  42«-  éd.,  XlI-204  S.  M.  1.  652 
Wlrfh,  M11«  E.  Le  Livre  de  lecture  conrante  des  jeunes  filles  chré* 
tiennes  Deuxième  partie.  5^  édition.  In-lfi,  863  p.  Paria,  Hachette 
et  O-  1  &.  40.  653 


Brettinger,  H.  Die  franzönisoben  Claniker.  Charakteristiken  u.  Tn* 

haît«angaben.  Mit  Anmerkungen  nun  Uebersetzen  ans  dem  Deutschen 
in's  Französische.  2.  Aufl.  8^  100  S.  Zürich,  Sclmltbess.  M.  1,20. 
Drlou«  Précis  élémentaire  de  littéralare  (style,  compo8iti<m  et  poé- 
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riic3-rlopédi(iue  à  l'usage  des  maisons  d'éducation  ot  des  :ispiraut.s  au 
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:   stalteu.   gr.  8^.    VlII-d2  S.    Berlin,  Weidmann.   M.  1,20.  669 
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maire, choix  de  poésies  popnlaires,  glossaire.  8".  192  p.  Leipzig, 
Teubner.  M.  4.  676 
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men tiè  res.    In-4'*  à  2  col.,  1  p.  Armentieres,  imp.  Petit.  679 
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ln'4*'  à  2  col.,  1  p.  Lille,  imprimerie  Petit  691 
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à  2  col.,  1  p.  Lille,  imprimerie  Mériaux.  693 
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patois  de  Lille.  In-S"  ä  8  coL,  1  p.  Lille,  imp.  Petit.  694 
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Levengle.  698 
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ln-4"  h  2  col.,  1  p.  Roubaix,  imp.  Leveugle.  699 
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I^eroage,  Théophile.    Balayez  la  place,  l'idée  vaincue  par  l'amour, 
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10-4**  k  2  col.,  1  p.  Roubaix,  imprim.  Leveugle.  704 
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patois»  de  Tourcoing,  ln-4''  h,  2  coL,  1  p.  Tourcoing,  imp.  Vanaver- 
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Febvre,  F.  et  T.  Johnson.  Album  de  la  Comédie  française.  Gr. 
iu-4'',  XXXVIII-56  p.  et  23  portraita  a  l'eau-forte;  titre  oruc.  Paria, 
imp.  ünsiuK'er.  733 

d^l'nzcz,  E,  Cours  de  littératnrn  Rhétorique,  poétique,  histoiré 
littéraire.  23*.  édition.  Deuxième  partie.  Précis  historique  des  litté- 
ratures classiques  (grecque,  latine  et  française).  In- 12  222  p,  Paris, 
Dclalain  frères.  734 

Ctodofi'oy,  Frédéric.  Ht  tniro  de  la  littérature  française  depuis  le 
XY1«-  ôiëcle  jusquà  nos  jours.  2«-  édition.  XVIII«-  siècle.  Poët^. 
Ïn-S",  551  p.   Paris,  Ganme  «t  <)«• 

—  Prosateurs.    In-S«»,  774  p. 

S.  Inatruet.  puhî.  VJU^  Nr,  31  ff,  (Denumgé^t).   M  /,  d.  L. 
d.  A    mo.   Nr.  1.  735 

—  Frédéric.  Histoire  de  la  littérature  française  d^uîs  le  XYI«*  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Poètes,  XYII«-  siècle.  2<-'  éd.  XIX«-  siède.  T.  II. 
2  vol.    In-8",  1052  p.    Paris,  Oaumo  et  {:<^-  736 

BEazard,  A.    De  la  chanson,  cout'éreuces  faites  au  Cercle  du  Progrès 

les  16.  juin  1878  et  4.  mai  1879.    In -8«,  40  p.    Rotibaix,  imp. 

Villette.  25c8.  737 
Aclwigk.    Pariser  Brief.    M.  f.  d.  L.  d.  A.    1879.    Nr.  45.    S.  695. 

S.  Z.  f.  nfrz.  ^pr.  u.  L.  /,  3.  4.    S.  404    (Balke) .  738 
Xléaion,  Felix.  La  comédie  chez  les  Jésuites.  R.  pol.  et  1. 1879.  Nr.  23. 

.S.  z.  /.  nfrz.  Spr.  u.  L.  I,  4W    (Balke)  739 
IliMioire  de  la  littérature  française  depuis  ses  origines  jusqu'à 

nos  jonrSt  avec  morceaux  choisis  extraits  de  nos  meilleui-s  auteurs  des 

divers  ôëdea.  In-18  jésus,  Vn-r)37  p.  Nantes,  Forest  et  Grirauud.  740 
Honegger,  .T.  .T.    Literatur  und  C^iltur  d.  19.  Jhrh.   2.  Aafl.  8", 

XU-355  S.  Leipzig,  Weber.  M.  6.  741 
HoUMaye,  Arsène.  La  Comédie  française.  l«r  lluoîciûe.  In-f»  ,  4  p. 

^  portrait  en  photogravare*  Paris,  Bauchet. 

La  publication  i*era  complète  en  32  fascicules  à  2  fr.  Ö0.  742 
Huxues,  J^moud.    Essais  de  littérature  et  d'histoire.   lu -18  jésus, 

TO-881  p.  Pftrîs,  C.  Lévy.  8  îr.  50.  748 
Ingler.   Zur  Geschichte  des  franzCeischen  Theaters:  Der  Einflusi  éex 

Gafé-Chantans.   M.  f.  d.  L.  d.  A.    1879.   Nr.  20.   S.  229. 

5.  Z.f.  nfrz.  ^Spr.  u.  X.  /,  7âL  744 
Keller^  0.  Neues  aus  der  fransOe.  Dramatik.  M.  f.  d.  L.  d.  A.  1879. 

Nr.  41.  S.  03n. 

S.  Z.  /.  nft,  äpr.  u.  L,  i,  Ä  463   (Bailu,J  745 
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IiegouTé,  M.  Ë.  Etudes  et  souveiiin  de  tbé&iTe.  R.  poL  et  1.  1879. 

Nr.  18.   S.  420. 

S,  Z.  /.  njn.  Spr,  u.  L.  /,  46*^    (Balke).  746 

Ifemttlln^,  Jnlei.  Histoire  litt,  contemp.  Le  moavement  poétique  en 
France.   R.  pol.  et  1.    1870.   II,  Nr.  2.   S.  121. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u  L.  /,  2  S.  300.  747 

liOWkéwkie^  Louis  de.  Eaqimscä  historiquea  et  littéraires.  lu- 18  jét>, 
III-445  p.    Paris,  C.  Lévy. 

>  7?  d.  2  m.    1  Août  1S7;).    X  1.  748 

]jOtlieijii»eu,  Fcrd.  Geschichte  der  französischen  Literatur  im  XVII. 
Jhrh.  2.  Bd.  ^.  8«,  HI-495  S.  Wien,  Gerold*«  Sohn.  M.  10,80.  749 

Hisard,  Désiré.  Hi-'^toire  de  la  littérature  française.  7«-  édition.  4  vol. 
In-18  jésus,  XlX-1953  ]>.    VAth,  Firiuîn-Diaot  et  C«-  750 

Noël»  Edouard.  La  Comédie  -  Française  eu  1878.  Petit  in -8^,  69  p. 
Paris,  Charpentier. 

Extrait  du  4'-  volume  des  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique.  451 

Prölsci,  Bob.  Geschichte  des  neuren  Dramas.  L  BlI.  1.  Elfte.  Bäck- 
blick anf  die  Kntw.  d.  mittelalterlichen  Dramas.  Das  neuere  Drama 
der  Spanier.  8«  XI,  412  B.   Leipeig,  Schlicke.  H.  10.  752 

^fenestioiw  curieuses;  Promenade  pittoresque  h.  travers  la  science, 
la  pliilo.^ophie,  l'histoire  et  la  littérature;  par  deux  bibliophiles.  In-i8 
-  jésus,  2lô  p.    Bar-sm'-Aube,  lieboLs  et  Morel.    2  fr.  25  cent.  753 

Bejmaldf  Hermfle.  Pablictstee  contemporains.  B«  pol.  et  L  1879. 
Nr.  16.    S.  376. 

.S'.  Z.  f.  nfrt.  Spr.  u.  L.  J,  ißr>    (Balke).  "754 

Rosiél*e$4»  K.  Questioa-j  d'histoire  et  de  littérature:  Y  a-t-il  une  Re- 
naissance au  XV^-  siècle?  B.  pol.  et.  1.    1879.    IT,  Nr.  2.  8.  96. 

S.  Z,  /.  nfrz.  Spr.  u.  L.  /.  2.    S.  300.  755 

Sftinte-Benve.  —  Galerie  des  grands  écrivains  français,  tirée  des 
Causeries  du  lundi  et  des  Portraits  littéraires.  IHnstrée  de  21  portraits, 
d'après  les  deesin»  de  Staal,  Philippoteaux,  etc.  Gr,  in-S", 
593  p.    Paris,  Caniirr  trî-res.    20  fr.  756 

Saiiil-]!Iarc«<j(irai'diu,  Cours  de  littérature  dramatique,  ou  De 
l'usage  des  passions  dans  le  drame.  Nonvelle  édition»  reme  et  corrigée. 
T.  1.  In- 18  jésus,  400  p.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  50  o.  T.  II. 
In-18  jés.,  432  p.   ib.  3  fr.  50  c.  757 

tiittiidy  George.  Questions  d'art  et  de  littcraturo.  In-18, 438  p.  Paris, CLéry. 

SAndras«  E.  G.  Leçons  snr  l'histoire  de  la  littérature  française. 
8c-  édition.    In- 12,  378  p.    Paris,  Belin.  759 

Sarcey,  F.  de.  La  comédie  française,  son  organisation.  R.  poL  et  1. 
1879.   II,  Nr.  2.   S.  28. 

8.  Z.  /.  nfrt.  Spr.  u.  L.   l  2.   S,  300.  760 

SÄrrey,  F.    Deuxième  série  de  Comédieii-s  et  comédiernies.  Tlu'âtre.*^ 
divers.     Notice.s  bio<^rnpliifnieH.     Portraits  gravi's  îi   l'eau -forte  par 
Gaucherel  et  Lalauzc.  Livraiaou  3-5.  Barre.  La  vrai  sou  4.  Coquelin 
cadet.  Livraison  5  Jane  ESssler.  Jn-S''.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles. 
S.  Nr.  US.  761 

fikilineider«  C.  H.  Biographie  des  écrivains  français:  un  abrégé  de 
l'histoire  de  la  littérature  française  du  16c-  giëcle  jusqu'à  nos  jours, 
comprenant  la  biographie  de»  principaux  prosatears  et  poètes  français. 
12",  272  p.    Thîu  ffùlinbiirgli)  Siin]>kin.    3'.  762 

âlpaelis  L.  Rückblicke  auf  die  neuere  französische  Literatur.  Zschr.  f. 
nfra.  Qm.  u.  Lit.  I,  60.  768 

Taine,  H.  Nonyeanz  essais  de  critique  et  d'histoire.  édition.  In-18 
jésos,  388  p.  Paris,  Hachette  et  C«-   3  Ir.  bO,  764 
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Weilly  Alexandre.  La  Eépublique  de  Balzac,  de  Sue  et  de  Uenri  Heinet 
snhie  de  la  Répnbliqne  tout  court.  Gr.  in '4**  &  2  coL,  4  p.  Paris. 
Doitu;  tous  les  librairee.    15  c.  765 

Wiesner,  C.  A.  Zur  literari^^ch-realistiachen  Bewegong.  M.  f.  d.  L. 
d.  A.   1879.   Nr.  24.   S.  367. 

S,  Z,  /.  nfrz,  Spr,  u.  L,  /,  m,  706 


VZ.  Ausgaben  nnd  ErläutaningsschriftexL 

1)  Sammlungen. 

Bccq  de  Fonquièreeu  Œuvres  choisies  (les  poètes  français  du  XV!«- 
siècle,  contemporains  de  Ronsard;  publiées  avec  uotices,  noies  et  index. 
In-18  jéBus,  YUI-388  p.   Paris,  Charpente.   3  fr.  50.  767 

Briefe*  voü  Binj,  Constant  —  Görres  —  Göthe  —  Jac.  Grimm  — 
Guizot  —  F.  H.  Jacob!  —  Jean  Paul  —  Klopstock  —  Schellinf^  — > 
Mad.  de  Staël  —  J.  H.  Voss  und  vielen  ^Vndereu.  Auswahl  aui>  d. 
handschrftl.  Nachl.  d.  Cli.  de  ViUers,  herauag.  v.  M.  Isler.  gr.  8^ 
XX-320  S.    Hain>nirf^,  0.  Meinsner.    M.  5.  7C8 

JBrises  ftrauçaiscS)  poésies  collectives  publiées  par  l'Académie  pocii(^ue 
de  France.  (Œuvres  couronnées  dans  lo  concours  de  1878.)  Suivies 
du  xapport  sur  les  concoure  de  poésie  et  de  prose,  par  Antonia  Mar  - 
tin,  MOrétaire  perpétuel.    In-8^  108  p.    Paris,  Rouveyro.  769 

CIloix  de  Âibles  de  La  Fontaine.  Florian  et  autres  auteurs.  Nouv. 
^tion,  augmentée  ei  annotée,  par  A.  Des  portes.  In-18,  iy-140  p. 
Paria,  HacSette  et  C«.    50  cent.  770 

Cliolx  de  prfères  d'après  les  manuscrits  du  IX«-  au  XVII«-  sibcle  par 
liéon  Gautier.  édition.  In-32,  lV-516  p.  avec  encadrement 
Paris,  Palmé.  771 

Comices.  Lettres  inédites  de  Henri  de  Guise,  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  Henri  Navarre,  tirées  des  arohives  de  Luoeme. 
Jn-8^  13  p.   Bordeaux,  imp.  Gounouilhou. 

EetraU  dêê  Annotes  dé  la  faculté  deê  UUrêê  dé  BordéOM^ 
no.  2,  Ire  annt'e,  1^70.  772 

ContCM  de  to'^Hes  le.s  couleurs;  par  MM.  Edmond  About,  Altaroche, 
André  de  Beilecombe,  Adolphe  Bélot,  Copée,  A.  Houasaye, 
do  Lacretelle  etc.  1«.  et  2c  éditions.  In-i8  jésns,  IV-466  p. 
Paris,  Dentu.   3  fr.  50  c«^.  773 

Grimm,  Diderot,  Rayual,  Meister,  etc.  Correspondance  litté- 
raire, philosophique  et  critique.  Revue  sur  les  textes  originaux; 
eomprenant.  outre  >  lui  a  été  publié  à  diverses  époques,  les  frag- 
ment*? supprimés  en  1813  par  la  censure,  les  parties  inédites  conser- 
vées a  la  bibliothèque  ducade  de  Gk>tha  et  à  T Arsenal  de  Paris;  notices 
notes,  table  générale,  par  lîanriee  Tonrnenx,  Correspcmdaoce  litté- 
raire. T.  h.  9.  Juin  1764  k  juin  1772.  4  voL  In-8*,  2101  p.  Paris, 
Garnier  frères.    Chaque  vol.,  6  fr.  774 

Benury,  C.  Un  érudit,  homme  du  monde,  homme  d'église  homme  de 
eonr  0680—1721).  Lettres  inédite  de  M"»  de  La  FaTOtte,  de  M«« 
Dacier,  de  Bossnet,  de  Fléchier,  de  Fénelon  etc.,  extraites  de 
la  correspondance  de  H  u  et.  In-d",  lX-180  p.  Paris,  Hachette  et  C«- 
4  fr,  775 

IiMtnrca  choisies  pour  chaque  dinandie.  Piraee  el  poéite;  Fénelon, 
Bn?«^iet,  Mius.'^îllon,  Chateaubriand,  BufTor»,  de  Jussieu,  Racine,  Delille, 
L>nn;trtîne,  etr.  G'=-  édition  publiée  par  A.  Bion.  In-16,  64  p.  Paris, 
Yernayi  Tark  et  départements,  tous  lee  libraired.    10  c.  776 
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Cent  lieciures  choisies  Poésie:  Racine,  Dclille,  La  Fontaine,  Florian, 
et  diverses  poésies  morales  et  in«tntctives.  7«-  édition,  publiée  par  Ad. 
Rien.  Iu-16,  G4  p.  Paria,  Yernaj;  Paria  et  dcpurtementa,  tous  les 
libraires.    10  ca.  777 

liOiilaiy,  Eu^'î'ne  de.  Le  Livre  rare,  recueil  do  tous  les  genres  do 
poésie»  françaises  a  mettre  eu  musique.  Edition  princepB  elzévir. 
ln-18  Jésus,  72  p.  et  portrait.    Paris,  Dentu.  778 

BA01I9  Â.  Morceaux  ciioisis.  Prose.  Le  Trésor  littéraire.  Les  Meilleurs 
auteurs:  Affre,  Bossuet,  Fénelon,  Lamartine,  etc.  3«-  édition.  In-IG, 
64  p.  Paris,  Yemay.  Paria  et  départeuieuta,  tous  les  libraires. 
10  cent  •  779 

Tb^ry,  A.  Recueil  de  fables  choisies.  In-lS,  36  p.  Amiens,  Delattx«* 
Lcnoel.  780 

Trautmaïuis  F.  M.  Histoire  et  chret»toiuathie  de  la  littérature  firaa- 
çaise  depuis  le  moyen  jusqu'à,  nos  jours.  Morceanx  (dioisis  et 
annotes,   gr.  S'^,  lV-475  S    Leipzig',  Vtrlag  des  Hauflfxeundes.   M.  5. 

Xr4*Hor,  le  îitt<'rairc  de  la  France.  Hecueil  en  prose  et  en  vers  de  mor- 
ceaux empruntent  aux  écrivains  les  plus  renommés  et  aux  personnages 
les  plus  remairquables  de  notre  pays,  dejpuis  le  XUI*>  siècle  jusqu  a 
nos  jours,  r^en  Prosateurs.  Qr.  in^S",  XXl-961  p.  et  40  grav.  Paris, 
Hachette  et  0«-  782 

Tllé&Ire  français.  Avec  notes  et  vocabulaires.  ^Jr.  1,  4,  5,  21»,  38, 
89,  72— 91.    16.   Berlin,  Friedberff  et  Mode,  à  M.  0,80.  783 

V^riiay^  Félix.  Alioille  (F)  poétique,  morceaux  choisis  dcï^  meilleurs 
poètes.  Nouvelle  édition,  publiée.  In-iö,  64  p.  Paris,  Vornay,  Paris 
et  départemcutfc,  tous  les  lib.    10  cent.  784 

—  La  Gerbe  poétique,  morceaux  choisis  de  poésie  jusqu'à,  la  fin  du 
XVIÎI«-  siècle.  Nouvelle  édition.  fu-lG,  CA  pa^^  Paris,  Vemay; 
Paris  et  départements,  tous  \g&  libraires.    10  cent.  785 

—  Mosaïque  littéraire.    Les  Meilleurs  fabulistes.  Nouvelle  édition,  avec 
notes.   In-16,  64  p.  Paris,  Vemay;  Paris  et  départements,  tous  len. 
lib.   10  cent.  786 

2)  Einzelne  Autoren  und  Werke«  Monogr. 

K6hler,  R.   L'Ame  en  ^m^e.   Rom.  Vni,  8.  118. 

Z.  f.  nfr.  Sp.  u  L  l  1.  S.  IW  (Koschwitz).  787 
Arai^O,    Yerax,  Ëmile.    Notice  biographique  sur  François  Arago. 
Edition  populaire.   In«  16,  24  p.  Perpignan,  imp.  Comet  788 

—  Cal  mon,  A.  Tribut  d'hommage  k  la  mémoire  de  Fimraortcl  Fran- 
çois Arago  (vers).    In-8''.  IC  p.    Perpignan,  imp.  Rondony.    50  cent. 

—  Inauguration  de  la  statue  de  François  Arago  ^Perpignan  (Pyré- 
nées-Orientales), le  21  septbre.  1879.  Discours  |>rononoés  par  MM. 
Janssen,  contre- amiral  Mouchez,  d'Abbadio  et  Bré<,'uet, 
membres  de  l'Académie  des  sciences.  In-4^,  4&  p.  Paris,  Firmin- 
Didot  et  Ce-  790 

Balf.  Nagel,  H.  Die  Werke  Jean  Antoine  de  Balfs.  Â.  f.  d.  St  d. 
n.  Sp.  Q.  L.  LXI.  1  S.  53—124. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  n.  L   /.  /.       120  (K'^^rting).  791 

—  —  Die  Bildung  und  die  Fiuführuu'^  neuer  Wörter  biài  Baïf  unter 

S leichzeitiger  Beracksichti<;un^  derselben  Erschémung  bei  Ronsard. 
-  f.  d.  St.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI.  S.  201-212. 

S,  Z.  f.  nfr.         V.  L.  A  l'JO  (Körting).  792 

—  —  Die  Strophenbildung  Batfs  im  Vergleich  mit  der  Ronsard's,  Du 
r;«n;iv\.  und  Remi  Belleau's.  A.  f.  d.  St.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI, 
S.  4;iy-462.    a.  Z,  /.  nfr,  Sfr.  m.  L.  i,  â.  m  (Kär^).  793 
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Balzac.    Walker,  H.  H.  Comédie  humaine^  and  its  Anthor.  8*'. 
Chatto  and  Windus.    6/.  .  794 

^  Champ fl eu ry.   Document  poor  Berrîr  à  te  Biographie  de  Babac, 

sa  méthode  de  travail.    Paris.  795 
\  6.  M.  f.  d.  L.  A.  W!>.  Nr.  44.    Z  f.  nfr.  Spr.  u  L.  L  404. 

BelleaU)  H.  La  Pléiade  frauçaise.  Œuvres  poétiques  de  Kemy  Bellau» 

avec  ose  notice  biographique  et  des  notes  p.  Ch.  Marty-Lareanx. 

2  vol.    Petit  in-8'^  872  p.  et  portrait.    Paris,  Lemerre.  796 
Bellée.   Esnault,  G.    Notice  t^ur  M.  Armand  Bellée  et  ses  tia?aux 

In-8^  20  p.    Le  Mans,  Pellechat.  797 
^  JBéraii|fer*  Œuvres  posthumes.    Dernières  chansons  (1884  h  1851); 

Ma  bîot,'raphîe ;  avet-  un  ap])en(.lice  ef  iiu  ^^rand  nombre  de  iiotes  de 

Bémuger  sur  ses  anciennes  chantions.    In -32,  572  p.   Paris,  Garnier 

frères.    3  fr.  50.  798 

—  JDesaiigiers  etc.  La  Gaudriole,  chansonnier  joyeux,  facétieux  et 
grivois    In-32,  544  p.  avec  portraits.  Paris,  Qainier  frbres.   8  fir. 

Uibiiothèqtte  d'un  désvmvré.  799 

—  Claretie,  J.  Béranger  et  la  chanson,  conférence  faite  au  théâtre 
du  Chftteaa-d'Ean,  le  18  avril  1879.  In-18  jésus,  86  p.  Paris,  Fatiy. 
1  fr.  800 

—  £nne,  Francis.  Pierre-Jean  Béranger.  Gr.  in  4^,  4  p.  Paris,  impr. 
Tolmer  et  G*-  801 

—  Wahl,  M.  Béranger,  compte  rendn  sténographique  de  la  conférence 
faîte  k  la  salle  des  Beaux- Arts  le  21  mars  1879.  In-S",  16  p.  Alger, 
imp.  Cursach  et  C«-  802 

Lenient,  Ch.   Sorbonne,  Poésie  firançaise.   B.  pol.  et  lit  1879. 
Nt.  24.   S.  565. 

S.  Z.  f.  nfr,  Spr.  u.  L.  J,  Uil  (Balke).  80H 
Berlioz,  Hector.  Correti^oudauce  inédite  (1819—1868),  avec  une  notice 
biographique  par  Dfuuel  Bernard.    2«-  édition,  revue  et  considéra- 
blement augmentée,  ln-12,  390  p.  Parin,  C.  Lévy.  3  fr.  50.  804 

—  Degeorge,  Léon  TTeetor  Berlioz,  sa  vie  et  ?cs  œnvrcs.  La  dam- 
uatiou  de  Faust,  1-1  avnl  1879.   Première  exécutiou  cpL  en  Belgique. 

\         In-12,  VHl-92  p.    Bruxelles,    fir.  0,75.  805 
Berqiiiii.   Œuvres.   Edition  revue  par  S.  du  Chatenetw    Or.  in-8^ 
303  p.    Limoges,  E.  Ardant  et  C«-  806 
Berlin,  Antoine.    Poésies  et  œuvres  diverses,  avec  une  notice  bio- 
bibliographique par  Eugène  Asse,    ln-8'',  LIi-313  p.  avec  portrait, 
vif^n.  et  <rrav.  à  l'ean-forte.    Paris,  Qunntin.    10  fr.  807 
Boilcau  J>eMpréaux.   Œuvres  poétiquen.    Edition  coUationnée  sur 
les  meillears  textes,  avec  une  notice  oio^raphique,  les  variantes  et 
les  corrections  de  l'aiitear,  des  noted  choisies  dans  totts  les  commen- 
tateurs, une  annofution  nouvelle  et  un  index;  par  Ch.  Lou andre. 
I11-I8  jésus,  XXXVl-604  p.  avec  portrait.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  60. 
 Œuvres  poétiques.   Edition  classique,  accompagnée  de  notes  litté- 
raires, philologiques  et  historifpies.  etc.,  par  N.  A.  Dubois,  Art 
poétique,    In-12,  44  p.    Pnri^,  Delalaiu  frères.  809 
 Art  poétique  et  poésies  diverses  avec  notes.    Nouvelle  édition, 

CMiée  par  Ad.  Bien.   Tn-16,  64  p.  Paris,  Ventay;  Paris  et  dépar- 
entrf,  tou'*  le-*  Hb.    10  c.  810 

—  —  Parodie,  une  curieuse,  de  l'art  poi^tiquc  de  Boilean,  tirée  d'un 
almanach  de  poche  du  18^-  siècle,  réimprimée  pour  les  pantagruélistes, 
avec  avant-propos  par  Le  Corvaisier  Junior.    Petit  in  8*^,  ¥-41 
p.  et  2  grav.  k  Peau-forte.    Evreux,  Lminmijer.  813 

—  Wichmann,  0.   L'art  poétique  de  Boileau  dans  celui  de  Gott- 
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Bched.   Eine  literar'bwtorMche  Studie,    gr.  8*,  80  8.    Berüii,  Wuid- 
nami.   Mark  1.  812 
S.  R.  crit.  1879.  No.  14.  S.  32<%.    Lit.  Ccntrbl.  1819.  No.  48. 

—  Benecke,  0.  Boilctm  imitaknir  clHoraee  et  du  Ju vénal.  Progr.  d. 
Gyran.  zu  Neuhaidensleben.    Oft.    4.    15  S- 

S.  Z  f.  nfr.  Sp.  t,.  L.  I.  478  (Foth).  813 
IWrdeaux«  R.  Èobillard  de  Beaurepaire  (K.  de).  Uu y mond  Bordeaux, 
468  (BUTTes  et  sa  corre»ponda4Eice.  fn-S'^,  85  p.  Caen,  Le  Blano-Hardel. 
Bosquet.     Lettres  du  maréchal  Bosquet  à  bu  mère  (1820—  1858, 
publiées  pour  la  Société  des  bibliophile»  da  Béam.  T.  4  (et  deroior). 
lü-ö^  carré,  XlI-328  p.    Pau,  Ribaut  815 
BoBsact*    Œayres  eoraplbtes,  imbliées  d'aprte  les  imprimés  et  les 
manuscrits  originaux,  purgées  otea  interpolations  et  rendue»  &  leur  in- 
tégrité par  F.  Lâchât.    Edition  renfermant  tous  les  ouvrages  édités 
et  plusieurB  inédits,  T.  21,  22,26,  27,  28  et  29.  6  vol.  Iû-8^  X-41Ô3 
p.  Paris,  Vivî».  81  e 

—  Discours  sur  Thistoire  universelle.  Nouvelle  édition,  coUationnée  sur 
le  texte  de  celle  de  Versailles,  avec  une  préface,  un  essai  sur  la  phi- 
losophie de  l'histoire  et  des  notes,  par  Alfred  Nettement,  lu- 18 
jésus;  XXXVl-456  pages.  Paris  et  Lyoo,  libr.  LeoofFre  fils  et  C« 
2  fr.  817 

—  Senuous  choisis.  Nonvolln  édition.  8oi;^neu8ement  revue  d'après  les 
meilleurs  textes  et  précédée  d'uue  préface  par  l'abbé  Maury.  In-18 
jésus,  536  p.    Paris,  Garnier  frères.  818 

' —  Orai.-jQiiM  funèbres.  Piécédée-i  d'une  notice  biographi(|ni^  ('t  liHrrairo 
sur  Bosauet,  d'une  analyse  et  de  fragments  de  ses  premières  orajsons 
fanfebres.  Nouvelle  édition,  coUationnée  sur  les  meilleuie  textes  et 
accompagnée  de  notices  historiques,  etc.,  par  M.  A<  Didier.  In- 18 
jésus,  XXIV-^'O  p.    Pari^,  Pclngrnve.  819 

—  Oraisons  fuucbres.  Edition  classique,  précédée  d'une  notice  littéraire 
par  M.  l'abbé  J.  Martin.  fn-lB,  ÎV-257  p.  Paris,  Poossielgue  frères 

—  Oi  iiison  funèbre  du  grand  Condé.  Grand  in  4'*.  61  p.  et  4  gniT.i 
lettre  ornée,  culs-delampe,  etc.    Paris,  Morgand  et  P'atout. 

S.  R.  d.  2  m.  1879.  1.  Aov.  XI.  —  La  nouv.  Rev.  1880. 
1.  Fthr.  Bullêt.  hihl.  2.  821 

—  Oraison  funbbre  de  Henriette- Marie  do  France,  reine  d'Angleterre. 
In-;î2,       p.    Paris,  Delalain  frères.  822 

—  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Nov.  édit.  avec  intro- 
duction, sommaires  et  notes,  par  Emile  Caries.  10*12,  XXXIX-295  p. 
Pari^,  Beliu.  823 

—  Lafuite,  F.  J.  Histoire  de  Bossuot,  évêque  tle  Meaux.  6«-  édition. 
In-12,  240  p.  et  grav.    Lille,  Lefort;  Paris,  même  maison.  824 

^  Lamartine,  A.  de.  Bossueb.  NooTolle  éditioa.  In-lSjésns,  824  p. 
Paris,  lib.  C.  Lévy.    1  fr.  25.  825 

—  Laurent.  Vie  de  Bosauet.  ln-12,  108  p.  Limogea,  E.  Ardant  et  €«• 
Boudin,  A.    Bol  le  t,  Patrice.  Notice  sur  la  vie  et  les  poésies  d'An- 

gfustin  Boudin.   In-8^  55  p.    Avignon,  imp.  Anbanel  frères.  827 
Bon  rd  11  loue.    Laurent.  A.    Bourdaloue,  esquisse  biof,'rAph!»iMo  et 
morceaux; ,  choisis.    3<=-  édition.  238  p.  et  portrait.    1  ours, 

Marne  et  fila.  828 
BrantAiiio.  Œuvres  complètes  de  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seig- 
neur de  Brantôme;  publiées  pour  la  première  fois  selon  le  plan  de 
l'auteur,  augmentées  de  nombreuses  variantes  et  de  fragments  inédita; 
SDivies  des  œuvres  d'André  de  Bonrdeilles  et  d*nxie  table  gâiérale  avec 
nue  introduction  et  des  notes,  par  M.  Prosper  Mérimée  et  M.  Lonvi 
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H.  Mmenéotff,  Bibliagraphiê, 


Lacour.    T.  7.   In-16,  3S8  p.    Paris,  Daffia  (Bnmox).  829 

—  Lm  Vies  des  dames  galantes,  tirées  des  Mémoires  de  messire  Pierre 
de  BourdeilLc,  seigneur  de.  Brantôme,  d'après  l'édition  originale  de 
1666  et  les  copiée  et  manuscritfl  de  la  Bibuothëque  nationale.  Ang- 
m^tées  de  notes  critiques  et  lnstori(ines  et  d'une  notice  sur  BraniAme 
par  Eugène  Vignon.  10  ^^niv.  par  Champol  lin,  d'après  l'ille. 
3  vol.   Jn-16,  XXXlX-924  p.    Evreux,  Arnaud  et  Labat.  30  fr.  830 

BreTlariuiii.  Ein  franxAeisches  BreviAriiun  dee  15.  Jahxli.,  heraneg. 
.         von  F.  Lindner. 

\  S.  Z.  f.  nfrz.  Spr  u.  L.  l  41.  831 

Brie^  Jehan  de.  Le  Bon  Berger,  ou  le  Vray  régime  et  gouvernement 
des  bei|çerB  et  bergères.  Réimprimé  sur  l'édition  de  Paris  (1541),  avec 
une  notice  par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob).  I11-I8,  XXII- 
IG2  p.  Paris,  Liâeux.  6  fr.  832 
S.  Rrnn,  Vin,  430  (P.  Meyer),  Z.  /.  nfr,  Sp,  u.  L,  l  978, 
BnflTonu  Morceaux  choisis  de  BuAbn,  nouveau  recueil,  suivi  de  mor- 
ceanx  choisis  de  Gueneau  de  Mor«tbeillard,  avec  de^  notes  littéraires, 
philologiques  et  scientifiaues,  par  M.  Hemardinquer.  Nouv.  édit. 
In-18  jésus,  XX-d40  p.  Paris,  Dehigraye.  888 

—  Morceaux  choisis  de  Buffon.  Nouvelle  édition,  comprenant  le  Dis- 
courn  sur  le  style,  mie  notice  sur  Va  vie  et  les  ouvrages  de  Buffon, 
des  extraits  de  Guéneau  de  Montbeillard  et  des  notes,  par  Edouard 
Duprë.  Petit  in-16,  XVI-dS6  p.   Paris,  Hachette  et  G«-   l  fr.  50  c. 

—  Morceaux  choisit)  par  A.  Tvoland.  H""-  tldition.  suivie  du  Disr  urs 
sur  le  style.    In-12,  Xll'ii28  p.    Paris,  Dehilain  frères.  b35 

—  Discours  aur  le  style;  par  Button.  Nouvelle  édition,  pvibliée  avec 
une  notice  et  des  not^  par  M.  Tabbé  J.  Martin.  In-ÎS,  VI-18  p. 
PariSf  Poussielgue  frbres. 

^  Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétienne.  830. 

CftlTtn»   Orosse,  C.    Syntactische  Studien  su  Jean  Calvin.    A.  f.  d. 

St.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXr,  243-290. 

S.  Z.  /.  nfr.  Sp.  u.  L.  l  VJO  (Kmhuj).  837 
Campau»  M>"<:-   Bonneville  de  Marsaugy,  L.    W^^-  Campan  ä 

Econen.  Etude  historique  et  biographique  d'apr^  des  lettres  inédites 

et  les  documents  conservés  aux  Archives  nationales,  etc.,  précédée 

d'une  notice  sur  le  ch&teau  d'Ëcouen.    In-Ô^  VI -343  p.  et  gravure. 

Paris,  Champion.    888 

dtanaoniilor  historique  du  XYIII«*  siècle,  publié  arec  introduction, 

commentaire,  iiote.^  et  index,  p.  I^niile  Raunier.  T.  1.  La  Régence. 

In-18  jt^sus  rxxXV-165p.  et  5  portraits  à  Peau-forte  p.  Eoussellc. 

Paria,  Quaiitm.    10  fr.  839 
Ä.  R.  d.  2  m.  1879,  î.  Dêc.  Z.  f.  wfr.  Sp.  «.  L.  77,  135. 
Cliateaubriaild.    Morceaux  choisis.    Keli^ion,  morale,  histoire,  etc. 

Te-  édition,  publiée  par  Ad.  Kion.  In-lti,  04  p.  Paris,  Vernayj  Paris, 

et  départements,  tous  les  lib.    10  cent.  840 

—  Œuvres  de  Chateaubriand.  Atala  René.  Aventures  du  dernier 
Abencerage.  Notice?  par  A.  France.  Petit  in-12,  XLIII-2d5  p.  et 
portrait    Paris,  Lemerre.    <î  fr.  841 

—  Génie  du  christianisme.  Edition  revue  par  l'abbé  Ch*  Qu énot. 
In•8^  356  p.  et  portrait.  Limoges,  Barbou  fièree. 

Bibliothèque  morale  et  littéraire.  842 

—  Génie  du  christianisme.  Edition  revue  pour  la  jeunesse  par  l'abbé 
J***.  Or.  in-S»  208  p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C«*  848 

—  Œuvres  complètes.  Le.s  Martyrs,  OU  le  Triomphe  de  la  religion 
chrétienne,  ln*8^  XVI-600  p.  Paris,  Fume,  Jouvet  et  C«>  844 
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—  Lee  Martyrs,  ou  le  triomphe  de  la  réligion  chrétienne.  Or.  in-S^, 
24  p,   LiiDOgeü,  E.  Ardant  et  C*^-  845 

—  Les  Quatre  Sinaita  Edition  renie,  augmenta  de  Marie  Stuart,  par 
A.  Driou.    In-8^  191  p.    Limoges.  E.  Ardant  et  C«-  846 

Cli^^iiier,  A.  Poésie»,  précédées  d'une  notice  par  H.  de  Latouche. 
Œuvres  posthumes.  In- 18  jésus,  XLVIII-283  p.  Paris,  Charpentier. 
8  fr.  50  oeni  847 

—  Poédes.  Ansrrewählt  and  erkl.  ven  E.  Bihler.  8^  75  p.  Berlin, 
Weiamaini     M.  0,75. 

«5>.  Z.  /.  d.  JRealschw.  IJejt  IX.    Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  i,  304. 
GhollèrM.   Œuvres.    Edition  pr^arée  par  Ed.  Tricote  1.  Notes, 
index  et  (jlo-saire  yar  D.  Joiiiiust.     Préface  par  Paul  Lacroix. 
Matinées  et  Apiès-dinées.    2  vol.    8",  XUV-752  p.    Paris,  üb.  des 
bibliopliiles.    20  fr. 

S  K.  crU,  167$.  Nr.  43.  &.  352,  849 
Cbroniqac  la,  scandaleuse;  publiée  par  Octave  üzannc,  avec  pré- 
face, notée  et  index.  Grand  in-8^  XIV-331  p.  et  grav.  Paris,  Quantin. 
20  fr.  Bev.  d.  d.  m.  1879.   15  nov. 

5.  Z,  f.  nfrs.       «.  Xr.  iZ,  133,  850 
Collgny,  0.  de.  Del  aborde,  Jules  comteb  Gaspard  de  Coligny.  T.  L 

In-8^  663  p.    l'aris;  Fischbacher.  851 
CTorneillé,  Pierre.  ŒnTres  complétée,  suivies  des  œuvres  choisies  de 
Thomas  Corneille.  T.  I  et  UL  In-18  jés.  Paria,  Hachette  et  0^ 
1  fr.  25  cent. 

Œuvres  des  principaux  écrivains  français.  852 

—  Cheis-d'cBUvre,  précédas  ^'une  notice  sur  l'auteur.    Nouvelle  ^tîon. 

In-8«  VUI-232  p.   Limoges,  E.  Ardant  et  Cç.  853 

—  Théâtre  choisi  ;  avec  une  notice  biographique  et  littéraii*e  et  des 
notea  par  E.  Géruzez.  In-12,  IjXXX\  III-527  p.  Paris,  Hachette  et 
O-   2  ftr.  50  cent  854 

—  Théâtre  choisi,  avec  une  notice  par  M.  Poujoulat.  Grand  in-8", 
XXVIlI-429  p.  avec  25  snjets  et  un  ijortrait  f^ravé  à  l'eau -forte  par 
F  Ü  u  l  q  u  i  e  r  (compositions  de  B  a  r  r  i  a  d  et  F  o  u  1  q  u  i  e  r).  Tours,  Marne 
et  fils.  30  fr.  855 

—  Le  Cid,  tragédie;  Nouvelle  édition,  avec  note.-^  Instoriquef,  p^ramma- 
ticale^i  et  littéraires,  précédée  d'appréciations  littéraires  et  analytiques 
empruntées  aux  meilleurs  critiques;  p.  M.  F.  Jonette.  In-I2,  113  p. 
Paris  Belin.  856 

—  Le  Cid,  tra^zédie  en  cinq  actes.  Avec  notes  et  commentaires.  Nouv. 
édition,  publiée  par  Ad.  liion.  ln~16,  64  p.  Paris,  Vemay^  Paris  et 
départements  tous  les  libraires.  10  c.  857 

—  Le  Menteur,  comédie  en  cinq  actes.  Nouvelle  édition,  publiée  par 
Ad.  Eion.   Iu-16,  64  p.  Paris,  Vemay;  Paris  et  départements,  tonn 

les  üb.   10  es.  ...  .^^^ 

—  Gtténot,  C.  Pierre  Gbmeille,  «ses  œuvres,  sa  vie  intime.  S«*  édition. 
In-12,  142  p.  et  grav.  859 

~Bornier,â.  de.  La  Politique  et  Corneille.  lia  nouv.  ßev.  1879. 

1.  Octobre. 

6.  Z.  f.  nfr.  Sp.  ».  L,  II,  Ue  (Stfrtmg),   Rm.  pol,  eê  Uttér. 

W9  JJ,  no.  21  (Gaucher),  vgl.  Z.  f.  nfr.  S^.  u.  L.  I,  46C  (Balke), 

—  W,  Arnold.  Polyeucte  ala  Palimpsest.  Beitrag  zum  tieferen  Ver- 
ständniHs  P.  Corneille's.    Arch.  f.  Lit.  gesch.  IX,  32. 

8.  Z,  f.  nfr.  Sp.  «.  L.  L  29$.  861 
Courrai  Soniiot.    Œuvre»  poétiques,  publiées  p.  Pro-por  Blauclie- 
main.   T.  2.   Les  Exercices  de  co  temps,  contenant  plusieurs  satyres 
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contre  les  mauvaises  mœurs.  In'12,  IX-176  p.  Pans.  Librairie  des 
bibliophiles.  862 

Conigtof  y.  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien.  21«-  édition,  accompagnée 
d'une  notice  par  M.  Migaet  SLyiU-500  p.  Paris,  Didier  et 

C«=.   7  fr.  868 

Crémleiix,  G.  Œovres  posthumes.  Précédées  d'nae  lettre  de  Victor 
Hugo  et  d'uue  noticepar  A.  Naquet.  în-lSjt'bus.  283  p.  Paria,  Dontn. 

—  Enne,  Francis.  Adolphe  Crânieux.  Gr.  in-4^,  4  p.  Paris,  inip. 
Tolmer  et  C«.  8G5 

€^e88ot,  Eugen.  Le  Poète  Eugene  Cressot  (de  Dijon)  et  son  biographe 
Jules  Vallès.    In-12,  50  p.    Paris.  Cînquullne.    1  fr.  S66 

I>ebomboarg9  G.  Y  a  chez,  A.  Georg«»  Debombourg,  sa  vie  et  ses 
écrits.    In-S'',  16  pages.    Lyon,  imp.  Mougin-Ilusand.  867 

]>eHcar(e8»  Œuvres  choisies.  Discours  de  la  méthode;  Méditations; 
Traité  des  passions;  Recherche  de  In  v 'ri  té  par  les  lumières  natorelles. 
In-Ö",  311  p.  Bar-Je-Duc,  Contant-läguorre.  868 
~  Discours  de  la  méthode.  Ed.  claas.,  précédée  d^mie  introduction, 
d'une  analyse  développée  et  d'appréciations  philosophiques  et  critiqiieSi 
par  R.  L  e  f  r  a  n  c.    In- 12,  XXIV-56  p.    Paris.  Delaloin  frères. 

Ä  if.  /.  d.  lUchw.  1879.  Heft  IX,  à.  ô47,  869 

—  Discours  de  la  méthode  pour  bieu  conduire  sa  raison  et  chercher  la 
vérité  dans  les  sciences.  Nouvelle  édition,  avec  une  étude  sur  la 
philosophie  do  Descartes  et  îles  notes,  par  M.  l'abbé  Martin,  pro- 
fesseur au  petit  séminaire  de  Ôommières  (Gard).  Li-16,  XXll-dl  p. 
Paris,  Prussielgue  frères. 

Alliance  des  mai.'^ons  d'*'dueaHon  chrétienne.  ^70 

—  Discours  de  la  Méthode.  Krkl.  v.  C.  Schwalbach.  Bexlin,  Weidmann. 

6^  Z.f.  n/r.  Sp.  u.  L.  Il,  104  (Münch),  871 

—  Pensées  de  Descartes  sur  la  religion  et  la  morale,  recneillies  par  M. 
Bmery.    2^-  édition.    In-8^  nSl  p.    Touiv,  Marne  et  fils. 

Jjes  Apologistes  du  christianisme  ou  17«-  siècle,  JbiJbliothèque 
de  la  jeunesse  chrétienne.  872 

Aescliaiiipfl*  Œuvres  complétée,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  par  le  marquis  de  Queux  de  Seint-Hilaire. 
T.  1.   In-8",  XIV-419  p.   Paris,  Didot  et  C=.  873 
-~  Sarradin,  A.   Euslâiche  des  Champs,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Jn-8^ 
840  p.   Paris,  Baudry.  874 

Des  Jardinn  M"«-  JKécit.  pti  prose  et  en  vers,  de  la  Farce  des  Pré- 
cieuses. Suivi  de  la  Déroute  des  Précieuses,  mascarade,  avec  une 
notice  par  le  bibliophile  Jacob.  Petit  in-12»  52  p.  Paris,  Librairie 
des  l)iWiophiles.   3  fr.  50.  875 

Dn  CK'mieiix.  A.  Œnnes  choisies.  Thé&tre.  T.  4.  In-8^  XX-278  p 
Paris,  Dentu.  876 

Desloge«  A.  Corne,  H.  Madame  Adële  Desloge  (née  k  Douai  le  27 
décembre  1797),  sa  Tie  et  ses  csavres.  In<18»  62  p.  Vaaailles,  Paris, 
Hachette  et  C«.  «77 

I^smiireiz*  Eervilec,  R.  Jean  Desmuretz,  ueur  de  &aiut-îSoriiu, 
Tun  des  quarante  fonéto.tenie  de  FAcadémie  française;  étude  sur  sa  vie 
et  sur  ses  écrits.    In-8"*,  141  p.    Paris,  Dumoulin.  878 

JDIderof.  Caro,  E.  Diderot  inédit,  d'après  des  nianuscrita  de  TËmii- 
tage.    K.  d.  2  m.  15.  Oct  187Ö.  IV.  1  Nov.  iV.  1.  Dec.  III. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  M.  L.  Il,  131  {Körting).  879 

I^cIh.  Hamlet,  tragédie  en  cinq  acte.?.  Suivie  de  poésie.«i.  Nouvelle 
édition,  publiée  par  Ad.  Kion.  In-16,  64  p.  Paris,  Yemay;  Paris  et 
départements,  tous  les  libraires.    10  c.  880 


Eimdtu  Autoren  und  Wêrkê^  Monogr»  511 

f  énelon*  Aventures  de  Télëmaque,  sniries  de^  Aventnres  d'Aristonofis. 
JSouvelle  édition,  avec  doH  notes  hiätoriques,  mjthologiqueâ,  etc.,  par 
M.  A.  Maznre.    In-12.  432  p.    Paris,  Belin.  881 

—  Aventures  de  Telémaque.  Erklärt  von  H.  Vocker&dt.  ThL  1  Q. 
2.   8".   XXXVin-116  a  u.  128  s.   Berlin,  Weidioann.  IL  1,50. 

S.  Z,  f.  nfr.  Sp,  u,  L.  U,  120  (BcMêt).  882 

—  Les  Aventortt  de  Télénuqae,  tmîviea  doi  ATeutam  d^AristoDoOi. 
Nouvelle  Mition,  collationée  sur  1^  meilleurs  textes,  avec  dea  notée 
historiques,  littéraires  et  grammaticales,  des  appréciations  littéraires» 
etc.}  par  M.  Colincamp.    Ia-12»  ¥111-471  p.    Paris,  Delagrave. 

—  Morceaux  chotBis.  Nouveau  reciieil  avec  des  notée  ^mmaticftks, 
littéraires,  historiques  t't  mythologiques;  par  M.  J.  Didier,  proviseur 
du  lycée  de  Versailles.    In-Î8,  XX1{-'j57  p.    Paris,  Delagrave.  883b. 

—  Traité  de  l'exiatence  et  des  attributs  de  Dieu.  Edition  revue  et 
corrigée  avec  le  plus  grand  soin  «or  les  meilleorB  textes  et  accom- 
pagnée de  noni1»reu?äo?^  notos  par  M.  Charlos  Jeaoel>  2*  éd.  In^lS 
Jésus,  XI11-3Ü3  p.    Paris,  Delagrave  et  G"-  8S3c. 

—  Dialogues  sur  l'éloquence  en  général  et  sur  celle  de  la  chaire  eu 
particulier.  Suivis  du  Discours  de  réception  k  l'Académie  françuse. 
Nouvelle  édition,  col  lu  fi  ou  née  sur  les  lueilleurs  textes  et  accompn{2nnée 
de  notes  historiques,  littéraires  et  grammaticales;  par  M.  M  Despois, 
professeur  de  rhétorique  au  lycée  bouis-le-Grand.  In-12,  Vin-185  p. 
Paris,  Delagrave.  884 

—  Fables.  NoH%-elîe  étlition  oonforme  ;i  celle  de  Versailles.  In-18. 
120  p.    Paris  et  Lyon,  L^cotire  fils  et  C«-  885 

—  Lettre  à  TAcadéinie  française.  Edition  classique,  pr^édée  d*ii]ie 
notice  littéraire  par  M.  L.  Feagbrew  In-18*  p.  Paris,  Delalain 
fr?îrp-^     GO  cent.  886 

—  Opuscules  académiques,  contenant  le  Disconrs  de  réception  à  l'Aca- 
démie Crâneuse,  le  Mémoire  sur  les  oecapations  de  TAcadémie  et  la 
Lettre  k  PAcadémie  sur  l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  etc.  Etlition 
rlaH-«ique,  revue  et  annotée  par  C.  O.  Delsons.  ln-12,  XX-123  p« 
Paris,  Hachette  et  C^.   80  c.  887 

Sermon  prêché  dans  l'église  des  Miasions  étrangères,  le  8  janvier 
1685,  pour  la  fete  de  riipiphanie,  sur  la  vocation  dos  Gentils,  eu 
préf«ence  den  anihasHadours  de  8iam.  Nonvpllo  édition,  avec  uuc  in- 
troduction et  des  notes  par  Ad.  H  a  t  z  f  e  1  d.  1  n- 1  }0  p.  Pari>',  Delagrave. 
— '  Traité  de  l'existence  de  Dieu  et  des  ses  attributs.  Nouvelle  édition, 
avec  nno  notice,  une  étude  sur  la  jihilowphif  de  Fénclon  et  des  notes, 
par  M.  labbé  J.  Martin.  In-lti,  XXXVll-2dO  pages.  Paris,  Poussiel- 
gue  frères.  889 

—  —  Nouv.  édition,  aTec  analyse  développée  et  appréciations  philoso- 
])hiques  et  crîtiqnps  par  H.  Joly.  ln'12,  XXlV-2d2  p.  Faris^  Dela- 
lain frères.    1  fr.  60  es.  890 

•—  ,  Fonten^le  et  d'Alemliert.  Dialogues  des  morts  de  Fénelon, 

snivis  de  dialogues  de  Fontenelle  et  de  d'Alembert.  In-8^  YIII*282  n. 

Limoges.  E.  Aradant  et  C«-  891 
Feuillet,  Octave.    Le  village.    Ck}médie  en  1  acte.    Erkl.  von  Ose 

S ch mager.  8^  80  p.  Berlin,  Wddnuum.  M.  1^.  892 
FloriM.  Fables,  choisies  par  E.  Dn  Chatenet    In*12,  105  p.  et 

grav.  Limoges,  E.  Ardant  et  C«  893 

—  Fables  choisies  de  Florian,  suivies  de  fables  de  Fénelon,  de  La- 
motte  et  de  diven  auteun.  In-12, 144  p«  et  grav.  Tonrs,  Marne  et  file. 

—  —  avec  de  nombreuses  notes.  NonY.  wL  p.  p,  Felix  Y  er  na  y.  In-l6, 
64  p.  FiMis»  Vemay.   10  oe.  895 
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—  Mont  vaillant,  Albin  de.    Florian,  sa  vie,  ses  œuvres,  sn  enrre«- 
poudance.  Avec  portraits  et  autographes.  In-S",  '232  p.  i'ari»,  Dento. 
3  fr.  50  es.  896 
Froissard,  J.    Les  Chroniques  de  sire  Jean  Froissard  qui  traitent  dea 
merveilleuses  emprises,  nobles  aventures  et  faits  d'armes  advenus  en 
son  temps  en  France,  Angleterre,  etc.,  revues  et  augmentcci  d  apr'es 
les  manuscrits,  avec  notes,  éclaircissementj*  et  glossaires,  par  J.  A.  C. 
Bue  hon.    Nouvelle  édition.   3  t.  G.  i])l•8^  LX-2217  p.   Paris,  Delà- 
grave.  22  fr.  50  es.  897 
Gantier,  Th.  Bergerat,  R  Th^phile  Gantier;  entrelieiu,  sonTeuirs 
et  t'onespondanoe.    Avec  préface  d'Edmond  de  Goncourt,  et  eau- 
forte  de  ßracqnoraond,    In-18  jésos,  XXyiU<332  p.   Fuin»,  Char- 
pentier.  3  fr.  50  c.  898 
S.  Rw.  pot,  et  mér.  1879.  no.  S2.  S.  1301  (Gaucher). 
Qneilllette,  Thomas-Simon.  Arlecjuin-Pluton,  comëdie  inédite  eu  trois 
.actes  (1719).    Précédée  d'une  pn'^  face  par  CL  arl  os  G  neu  11  et  te.  In-18 
iésus,  XXI-88  p.  avec  une]  eautorte  de  Lalauze.   Paris,  Libraire  des 


Ony  de  Tours.  Premières  anivres  et  soupirs  amoureux.  Avec  pré- 
face et  notes  par  Prosper  B 1  a  n  <•  hema  i n.  T.  1.  Petit  in-12,  XXX- 
101  p.    Paris,  Willem.    L'ouvrage  sera  complet  en  2  vol.  900 

—  Œuvres  poétiques  de  Guy  de  Tours.  T.  2.  Le  Paradis  d'amonr;  les 
Mignardi.seï^  aniourcnses;  Méhing^es  et  épitaphes.  Avec  préface  et 
notes  par  Prosper  Blanc  he  main.  Petit  iii-12,  VXI-UO  p.  Paris, 
Willem.    L'ouvrage  complet,  10  fr.  OUI 

Hardy»  A.  Ë.  Lombard,  Etude  sur  A.  Hardj.  Z.  f.  nfr.  Bpr.  u. 
L.  I,  161.  902 

JoillTille,  J.  de.  Mémoires  du  sire  de  JoiuTille  ou  Histoire  de  saint 
Louû  IX.  Nouvelle  txaduetîoii  en  français  moderne,  précédée  d'une 
notice  et  accompi^ëe  de  notes  philologiques,  tustoriqnes,  etc.  ln-8^ 
p  292.  Bar-le-Duc,  imprimerie  Contant -La pierre.  003 
Fontaine«  J.  de.  Œuvres,  d'après  les  textes  originaux.  Suivies 
d*nne  notice  sur  sa  vie  et'  ses  ouvrages,  d'une  étude  bibliofTmphique, 
de  notes,  de  variantes  et  d'un  glossaire,  par  Alphonse  Pauly,  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Théâtre.  T.  i"  In -8^,  475  p.  Paris, 
Lemerre.    10  fr.  904 

—  Contes  et  Nonvelles.^  Nouvelle  édition,  revue  avec  soin  et  accom- 
pagnée de  notes  ezpHcaiÂves.  In-18  jésus,  'VIII-443  p,  Paris,  Garnier 


Contes  et  nouvelles  en  vers.  T.  1.  In  »16,.  IV-272  p.  avec  portrait 
et  85  vign.   Rouen,  Lemonnyer.   15  fr.  906 

LeH  Fables  de  Li  Fontaine,  précédées  de  la  préface  de  l'auteur,  d'une 
notice  sur  sa  vie  et  de  jugement*  sur  ses  œuTres.  Nouv.  dd.  complMe. 
In-18,  320  p.  avec  40  dessins  originaux  u.  Cham.     Paris,  Le  Bailly. 


—  Fables.  Nouv.  edit.,  illustrée  par  Dea  andre  et  Hadamar.  Jn-8'', 
252  p.    Paris,  Lefèvre.  909 

—  Choix  de  fable:^,  accompagné  d'une  notice  biographique  et  des  notes 
tirées  de  l'édition  complbti,  publiée  p.  E.'GérnBes.  In-18.  XLIV- 
324  p.    Paris,  Hachette  et  C«.    1  fr.  910 

—  —  În-S",  492  p.  avec  vign.  Paris,  Hachette  et  O-   1  fr.  25  911 

—  Soixante  fables  choisies.  6«-  édition,  publiée  pard  A.  Bion.  In- 16, 
^4  p.    Paris,  Vcrnay;  Paris  et  departenientH,  tous  les  liV'     10  cent. 

—  —  avec  notes  et  commentaires.   Nouvelle  édition,  publiée  par  Félix 


5  fr. 


899 


905 


Einzelne  Autoren  und  Werke^  Monogrofhien,  Öl3 

Vernaj.  In»  16,  64  p.  FaxU,  Vernaj;  Paris  et  départe men ta,  tous 
lea  libraires.   10  cent.  918 

—  Laidet,  H.  Lea  Fables  de  La  Fontaine  traduites  librement  ou 
imit(^e8  en  vcra  provençaux  et  mises  h.  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gencea.    T.  1.    In- 18  jésus,  IX-250  p.    Marseille,  Lebon.    3  fr.  914 

—  Saint-Yves.  Le  Pot  an  lait,  fable  de  La  Fontaine  mise  en  action. 
Ir.-lP,  in  p.    Pari.-',  Fouraut  et  fils.  915 

—  Kulpe,  Wilhelm.  Latbntaine.  seine  Fabeln  uad  ihre  Gegner,  gr.  S**, 
V-178  S.    Leipzig,  Friedriclu    M.  3,G0. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  n.  L.  Il,  SSÜ  (Laun).  916 
I«A  FoftSO.    Manliiia  Capifolinu'?,  tiaf^tidie  en  cinq  actes.    Avec  nOtCB 

et  commentiùr^  et  morceaux  oratoires  deiiacin»î,  Lamartine,  P. 

Lebrun,  etc.    Nouvelle  (édition,  publiée  par  Ad.  Rion.  ln-16,  64  p. 

Paris,  Vernay;  Paria  et  départements,  tous  les  libraires.  10  c.  917 
Iianinrl inc.    Œuvres,    La  Chute  d'un  ange.   Episode.  Nouvelle 

édition,    in- 18  Jésus,  430  p.  Paris,  Hachette  et       Furne,  Jouvet  et 

Ce»  S  fr.  50  c. 

CètU  édition  est  publiée  par  lté  wins'dê  la  90€iéU  ffùpfiétaite 
des  œtnnres  de  M.  de  Lamartine.  918 

—  —  Les  Confidences,  ln-18  jé^.  394  p.  Nouvelle  édition.  Paris, 
Hachette  et  O.  ;  Fnrae,  Jonvot  et  O-  3  fr.  50  es.  919 

—  Mes  confidences.  Fior  d^AIiza.  Nouvetle  édition.  In-16,  31"^  p. 
Pnri^,  Dentu.  !»20 

—  Œuvres.  Nouvelles  confidences.  324  p.  Paris,  Hachette  et  C« 
Fnme,  Jonvet  et  O  8  fr.  50.  921 

—  Geneviève,  histoire  d'une  servante.  KoUTelle  édition.  In-18  Jésus, 
292  p.    Paris,  C.  Lévj.    1  fr.  25  c.  922 

—  Œuvres.  Harmonies  pot-tiques  et  religieuses.  In-18  jésus,  4 GO  p. 
Paris,  Hachette  et  C«-  Furne,  Jouvet  et  C*-   3  fr.  50.      *  9»} 

— -  —  Joeelyn,  éj)i8ode,  journal  trouvé  chez  un  curé  de  village, 
lu- 18  jéâus,  382  p.  Nouvelle  édition.  Paris,  Hachette  et  0-\  Furnci 
Jouvet  et  O-   3  fr.  50.  924 

—  —  Le  Manuficrit  de  ma  mëre.  avec  commentaires,  prologne  et  épi- 
logue. In- 18  jésus,  XI-322  p.  Paris,  Kichette  et  O'i  FutiÈet  Jouvet 
et  Ce.   3  fr.  50  es.  925 

—  Baül,  tragédie.  Précédée  d'une  notice  par  G.  A.  Sainte-BeoTe. 
In-8^  214  p.   Paris,  C.  Lévy.   4  fr.  996 

liti  MTorlIéro,  de.  Contes  du  chevalier  de  la  Morlibrc.  Angola,  avec 
une  notice  bio- bibliographique  par  Octave  üzanne.  In-^^  carré, 
LX-295  p.  ayee  portrait  et  grav.  à  Tean-forte.  Paris,  Quantin.  10  fr. 

Iiasnatte*  Rolland,  A.  de.  Biographie  d'Antony  Lamotte.  10«.  éd. 
revue  et  annotée.   In-16,  56  p.   Lyon,  împ.  V«.  Chanoine.  928 

Lanfrey»  P.  Œuvres  complètes.  L'Eglise  et  les  philosophes  au  18«> 
sibcle.  avec  nne  étade  biographique  par  M.  de  Fressensé.  In-18, 
LXXX-374  p.  et  autographe.   Paris,  Charpentier.   3  tr.  50  es.  929 

—  —  Essai  sur  la  révolution  française.  In-18  jésusi  353  p.  Paris, 
Charpentier.   3  fr.  50  es.  930 

Press ensé,  de.  Notice  biographique  enr  P.  Laofrej.  In-18  jésos, 
LXXVfll  p.    Paris,  Charpentier.  931 
I<a  Sftbilère.     Madrigaux,  mlvh  (Vnn  appendice  et  précédés  d'une 
préface  par  Prosper  Blanchem  i  i  n.   Paria,  Jouaust. 

&  Z.  /.  nfrz        M.  Lit.  I.  4  i:i  (Luharsch).  982 
X«e  Sage.    Histoire  rie  Gil  Blas  de  Santillane.    Alain-René.  Précédée 
d'une  préface  par  H.  Beynald.  13  eaux-fortes  par  B.  de  LosEios. 
3  vol.   In-16,  XXXVI-922  p.   Paris,  imprim.  Jouaust. 
jSfçlir.  f.  nfr«.  Spr.  u.  Ut.  ^ 
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—  Premières  aventures  d»^  Hil  Bhw  de  SantiHane.  Troisième  fleur  du 
bouquet  littéraire  que  le  professer  Pinelli  va  com^ioser  pour  ses  élèves. 
Corne,  C.  Franchi.    L.  0,50.  984 

—  Veckenetedt,  £.  Die  Geschichte  te  Qil-Bla8-FrB|{e.  A.  f.  dLSt 
d.  n.  Sp.  u.  L.  LXI,  S.  129—164. 

lîiL  Z.  /.  nfrg.  Spr,  u.  L.  l  120   (KârtinaJ.  985 

Iiisne»  dfr  Ovract^  et  poitiaits;  par  le  prinœ  de  Ligne.  (1756-1812.) 
Petit  in-12,  p.   Fària,  Piiichbacher.  936 

IiOS^tqne,  la,  ou  TArt  de  penser;  par  MM.  de  Por t-Boyal.  Nouvelle 
édition,  avec  introduction,  analyse  développée  et  appréciations  criti- 
ques, par  L.  Barré.  In-lS,  XXVIII-372  p.  Paris.  Delalain  fi^. 
2  fr.  50  os.  937 

Mabillon.  Jadart,  H.  Dom  Jean  Mabillon  (1632  —  1707);  ëtude 
suivie  de  documents  inédits  sur  sa  vie,  ses  œuvres,  sa  meuioiie.  lu-S**, 
284  p.   Beims,  imp.  Monge,  lib.  Deligne  et  Re&ari 

Extrait  du  tome  64  dêê  ZVotroai»  dê  VAeaéUude  de  Reims 
(année  î 87 7— 1878).  ^  ^  938 

Malntenon,  Mn^*^-  de.  Conseils  et  instructions  aux  miulemoi*»ellejs  pour 
leur  conduite  dans  le  inonde.  Edition  revue  p.  E.  Du  Chatenet. 
Gr.  in-S",  230  p.    Limoges,  E.  Ardant  et  039 

llaii^tre,  X.  de.  Œuvres  complètes  du  comte  Xavier  de  Maistre.  Nouv. 
édition,  prémlée  d'une  notice  sur  l'auteur,  par  M.  Sainte-Beuve, 
de  l'Académie  française.  Illustrations  de  Q.  8  ta  al.  Ib-18  jésus»  XL- 
391  p.  et  portrait.  Pari.«?,  Garnier  frères  040 
' —  Œuvres  choisies.  Edition  revue.  Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoste  ;  les 
Prisonniers  du  Caocase;  la  Jeune  Sibérienne.  In-S^  148  p.  et  grav. 
Limoges,  F.  F.  Ardant  frères.   Paris,  même  maison.  941 

—  ŒiTvrefl  complètes.  Kony.  édition  revue.  240  p.  Limoges, 
E.  Ardant  et  C«=.  942 

—  Le  Lépreux  de  la  cité  d'Aoete;  suivi  de  la  Jeune  Sibérienne.  Nonv. 
édition,  publiée  par  Felix  Vernay.  Itt-18,  64  p.  Paria,  départemeutn. 
tous  les  libraires.    10  cent.  943 

—  La  jeune  Sibérienne.  *  In-8%  118  p.  et  grav.  liouen,  Mégard  et  C«> 

BmUàkèqM  ékréê€WM  €l  morale.    9.  Z.  /.  d,  IMw.  1879. 
VI  S.  380.  044 

—  Les  prisonniers  du  Caucase  und  Le  le'preux  de  la  cité  d'Aoste. 
ErkL  von  Otto  Dickmann.  gr.  8**.  80  S.  Berlin,  Weidmann.  M.  U,75. 

S.  Z.  /.  nfr,  6p.  u.  h.  It  il8  (Hwuê),  945 
HalebrancllC)  Pierre.  Ménioiren  lii.storique8  et  anecdotiques,  publiés 
et  annotés  par  M.  D.  Uaigneré.  In-S%  71  p.  Boulogne -sur -Mer, 
imp.  V«  Aigre.  946 
Margaertte  d*An|^idéme*  L*Heptaméron  des  nouvelles  de  Mar- 
guerite d'Angoule.sme,  royne  de  Navarre.  Texti;  des  manui^crits,  avec 
notes,  variantes  et  wlofsniro  par  Frédéric  Di  liage.  Notice  par  A. 
France.  T.  I.  et  il.  2  vol.  i  etit  m-12.  XXXll-637  p.  et  portrait. 
Paris,  Lemerre.  947 

—  L'Hcptnmdron,  de  la  r«nne  Marguerite  de  Navarre,  avec  une  intro- 
duction, un  index  et  des  notes  par  Félix  Frank.  T.  1.  Petit  in-12, 
CLXXlX-296  p.,  avec  portrait  et  12  dessins  de  Sahib  gravés  sur  bots 
par  A.  Pr  un  aire.   Paris,  Liseux.   8  fr.  948 

—  Heptamëron,  1',  cont««  \'\  reine  de  Navarre.  Nouvelle  édition, 
revue  avec  soin  et  accompagnée  de  notes  explicatives.  In-18  jésos, 
XlI-468  p.   Paris,  Oamier  ftèras.  949 

Hari^erlte  de  ÏBretagne*  Le  Livre  de  Marguerite  de  Bretagne, 
dame  de  Qonlaine  (1685—1599).  Introduction  et  notes  par  Arthur  de 
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La  Borderie.  82  p.  et  planche.   Nantet,  imp.  Forest  et 

Grimaud.  950 
Blarot*    Douen,  0.    Clément  Marot  et  le  Psautier  huguenot.    Etude  ^ 

historique,  littérairCt  mnaicale  et  bibliographique,  contenant  Ioh  mélo- 

diea  primitives  des  psaumes  et  des  spécimenH  d'hamidnic  de  Clément 

Jannequin,  Bourgeois,  J.  Louis,  Jambe-de-Fer,  etc.  T.  II. 

Qiand  m-S*',  721  p-  Paris,  imp.  nationale.  951 
ItffMäriniides«  Tamisejr  de  Larroque,  Philippe.  Masarinadea 

inconnues,  publiées  avec  avertissement,  notes  et  appendiee.  In-lRt 

148  p.  Bordeaux,  Lefevre;  Paris,  Champion.  952 
lietllieiirat*  Pérot,  Franda.  Alfîred  Meilbearat,  sa  vie,  ses  ceayrea, 

In-18,  20  p.  Moulins,  imprimerie  Desrosiers.  953 
Mérimée.    Haussonville,  0.  à\    Prosper  Mérimée,  k  propos  de 

lettres,  inédites  50  p.   Paris,  imp.  Quantin  et  C^* 

Entrait  de  la  Retmê  dêê  Dm»  Mùndea^  nfi*  du  Jâ  août  2ê7$* 
S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u  L.  A  280  (Körting).  954 
Mlcliaud,  J.  F.    Ilisitoirc  de  la  première  croisade.    Erklärt  von  F. 

Lamp recht    Mit  einer  lith.  Karte,    gr.  8**.    Xn*198  S.  Berlin, 

Weidmann.   M.  2,25. 

s.  Z.  f.  nfr.  Sp.  M.  L.  TL  112  (Uaase).  955 

—  et  l'oujoulilt.     Iliritoire  d&s  croisades,  abrr^-cc  h,  l'usage  de  la 
jeuucbde.    Iu-8",  398  p.  et  gravures.    Tours,  Miiuio  et  fils.  950 

m^net«  Histoire  de  la  révolution  française,  mit  erki.  Anmerkungen 
und  einem  ausfuhrlichem  WOrterbuche,  hg.  Ton  Ijohmann.  5,  Anfl. 
Qoedlinburg  1879. 

S.  Z.  f.  d.  Realschw.  Heft  VlU,  501.  957 

Hlrabcau.  L.  de  Loménie.  Lee  Hiiabeau,  nonTellee  études  sar  la 
socic't^  frauvaÎHe.    Paris.  958 

—  Méziëres,  Alfred.    Les  Mirabeau,  à  propos  d*un  livre  récent  E. 
d.  2  m.  1.  Juni  1879.  III. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  l  Î2H  (Körting).  959 
Holière.    Théâtre  complet  de  J.  B  Poquelin  de  Molière,  publié  par 
D.  Joua  us  t.   Préface  par  M.  D.  N  isard,  de  l'Académie  française*  . 
T.  4.  In-8^  344  p.  et  5  grar.  de  Flamen  g  d*api^  Leloîr.  Paris, 
Librairie  des  bibliophiles.   80  fr.  960 

—  Molière's  Werke  mit  deutschem  Commentar,  Einleitungen  u.  Ex- 
cursen,  hg.  v.  Adolf  La  un.    12.  Bd.  8".   Leipzig,  Leiner.   M.  2,50. 

/naalt:  LHmpromptu  dé  Vertat».    Ls  mariage  forcé.  lâê 
Sicilien.    La  Comtesse  d'Esearbagnas.    JV-lî^'  S.  961 

—  Chefs-d'œuvre  de  Molière.    2  ?oL    In-18  jés.,  XXlV-622  p.  Faiîs, 
Hachette  et  C«-   2  fr.  50  ce. 

lAmUriOmt  populaire.  ^  962 

—  AuHgewîUilte  Lustspiele.    4  Bd.    8'^.    Berlin,  Weidmann.    160  S. 
Le  bourgeois  gentilhomme.    Erkl.  von  A.  Frit  sehe.    M.  1,50.  963 

—  < —  5.  Bd.    8.    Les  Précieuses  Kidicuies.    Er  kl.  vou  A.  Frit  sehe. 
IL  0,75.  968a. 

S.  Le  MoUMste  Nr.  5. 

—  —  6.  Bd.:  Les  t'emmof^i  savantes.  £rkl.  von  U.  Fritsche.  8",  134  S. 
Berlin,  Weidmann.    M.  1,50. 

&  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  J,  7  V  (KnMA),  964 

—  L'avare,  comédie.     Mit  einer  Einleitung  und  erklärenden  Anm. 
hrsg.  von  C.  Th.  Lion.   8".    140  S.    Leipzig,  Teubner.   M.  1,80. 

Les  Femmes  scavantes.  Edition  originale  :  réimpression  textuelle 

S.  les  soins  de  Louis  Laconr.  Petit  in-lS,  XJlIV'IOS  piges.  Fftris. 
b.  des  hibliophUes.  7  fr.  50  ci.  966 
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H.  MüUmdorff.  JSibliayraphie, 

•»  Mélisse,  tragi-comédie  attribuée  a  Molière.    Avec  une  notice  par 
le  bibliophile  Jacob.  Petit  in- 12,  123  p.  Paru,  Lîb.  des  bibliophiles. 
6'.  Le  MoH'rhte  1870  No.  7.  067 

—  Le  M  isn  n  t  h  i  )  pe ,  comédie;  nn  5  actes.  Avec  de^  notes  et  des 
coniiucatiures.    lu-S",  102  p.    l'aria  et  Lyon,  Lecoffre  fils  et  C««  968 

—  Le  Misanthrope,  comédie.  Edition  annotée»  accompagnée  d'une  ex- 
position du  sujet  du  Misanthrope  et  d^une  appiéciatton  littéraire.  In- 
32,  94  p.    Paris,  Delagrave.  969 

Molière  und  seine  Bühne.  MoUère-Mnaeran.  Sammelwerk  zur 
Forderung  des  Studiums  des  Dichters  in  Deutschland,  unter  Mit  vi r- 
IninfT  von  Dr.  Hninbert,  Prof.  Laun  und  Director  Pritsche,  in 
zwanglosen  Helten  her^.  von  Dr.  Ueinr.  Schweitzer.    1.  Hft.  Bio- 

Srapmsches,  auf  Grand  eigener  Quellenforechnng  TOtn  Hemmgeber. 
K   CV-62  S.    Leipzig,  Thomas  in  Comm.   M.  3. 

6\  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  J.  291  (KnöHch).    Le  AioUériatê  JVo. 
6  u.  7.   M,  f.  d.  L.  d.  A.  im  No.  38,  S.  642.  9Î0 

—  Le  Holiëriste.  Berne  menmelle  publiée  avec  le  conconn  de  M.  M. 
etc.  par  Georges  Monral,  ardiiviste  de  la  Comédie  Française* 
Paris,  Tr^.   I.  1879. 

Ä  Z.  /.  »/r.  Hpr.  u.  L.  I,  291  (KnöricK).    The  Acad.  â.  Juli 
ms  iVr.  4.    lÀtbl,  f.  germ.  «.  «wn.  Pk.   Nr.  î,   Sp.  79 —bU 
(HumheH).  971 
Moliërc's  Streit  mit  dem  Hôt«l  de  Bourgogne*  von  W.  Mangold. 
Z.  f.  nlr.  Sur.  u.  Lit.  186—223.  972 
6'.  Nordick  Tidêkrift  for  /Uoloffi.  Ny  rœkke.  IV,  284  (NvropJ. 
Le  MoUériste  No.  H  '(Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  Il  282). 
Humbert.    Friedricli  Jacobs  ül>er  Molière  iiud  dip  Kla^^sikor  ans- 
dem  Zeitalter  Ludwig  XIV.    I.    Molière.    Programm  d.  Gymu.  u.  d. 
Reelsch.  zu  Bielefeld.   Ost»  4.  24  S. 

8.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  (Foth).  973 

—  Révérend  du  MeHnil.  E.  La  Famille  de  Molière  et  ses  repré- 
sentant:^  actuels,  d'après  les  docmnenta  authentiques.  Petit  in-8*^  XI- 
112  p.  et  armoiries.    Paris,  Liseux.    6  fr. 

5.  Le  MoUériste  Nr.  2.    The  Acad.  5.  Jtdi,  1879.  Nr.  2.  974 
Houssaye,  Arsène.    Les  Comédiennes  de  Molière.  In-Ô",  190  p.  et 
10  portraits  gravés.    Paris,  Dentu. 

S.  Le  MoUériste  Nr.  .5.  975 

—  Vit«.  Molière  et  1rs  Italiens,  à  propos  du  tableau  de»  Farceurs, 
appartenant  à  la  Comédie-FrançaiBe.  22  p.  Paria,  Tretüie  et  Q"- 

Extrait  du  Motieriate  de  wmmbfé  1879,  976 

—  Seheffler,  W.  Molière-Studien.  112.  Armande  B^jart.  A.  f.  d.St 
d.  n.  Rp.  n.  L.  LXi,  165-176. 

Z,  /.  «/r.  Sp.  u.  L.  /,  7.  &  120  (Körting).  977 
Hahr  en  hol  ts.  Die  weiblièhen  Gharactere  in  MoBère's  KontOdien. 
A.  f.  d.  St.  a.  n.  Spr.  u,  L.  LXÎI,  255—272. 

.S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  Il  128.  978 

 Molières  Précieuses  ridicules  and  Ekiole  des  Femmes  im  Lichte 

der  Kitgendssischen  Kritik.  A.  £  d.  8t.  d.  n.  Sp.  u.  L.  LXIl,  2  8. 
172—192 

S'Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  l  .5  S.  120.  079 

—  £tadj  0  Molierie.  Tartuffe.  Istoria  tipa  et  piesj.  Monographia 
Aleksieia  YesseloTskago.  8^  216  p.  Moskau. 

Ä  Rev.  erk.  1879  no.  47.  (Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  1.  46ü, 
II  1ÔVJ.  Aeadem^  1879,  22,  JSw,  Le  Moliériete,  iVo.  11  (Jht 
MoneecM).  980 
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—  Bobert,  A.  Qnelqves  rMenoiis  rar  l*Alceete  de  Molitee.  L'iostr. 

pbL  VIII  (1879)  Nr.  31.  S.  498. 

8.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  l.  1.  302.  981 

—  Ai  Card,  Jean.  Molière  a  Shakeapeare,  prologue  en  vers.  Witb  a 
fiteral  trantlatkm.  In-^.  20  p.  Paris,  Jonaost   1  fir.  25. 

5.  n.  pol.  et  l  1^79.  Nr.  51.  S.  î'Jli.  982 

—  Mahreuhol  tz.  Kotzebue's  »Pachter  Feldküniniol*  eine  Niich- 
ahmung  von  Moliëre*8  »Monsieur  de  Pourceaugnac«.  A.  f.  d.  Öl.  d. 
n.  Spr.  u.  L.  LXII,  1.  Mise. 

^S?.  Z.  f.  nfr.  Sp.  n.  L.  7,  2S0  (Körting).  983 

—  Nnnccy,  A.  Uu  souper  cliez  Molière,  scène  ©n  vers.  In- 8",  72  p. 
Troyea,  iiup.  Dufour-Bouquot. 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  tMtéémiqite  dê  FAube, 
t.  43,  1879.    S.  Le  Àlolin-iste  m.O.  AV.  7.  984 
Monnler,  H.   Champfleury.    Henry  Monnier,  sa  vie,  son  œuvre, 
avec  un  catalogue  complet  de  Toenvi^.    Jn-S**,  407  p.  avec  100  vign. 
fac-aimile.   Paris,  Dentu.    10  fr.  985 
Aloiitalgiie,  KH.«a3'8  by— .  Edited  imd  compared  by  J.  Hain  Friswell. 

(Gentle  L^e  Séries.)   Sq.  16mo.  pp.  348.    London,  Low.   2/6,  98ö 
Hontémont*  Charles,  Y.  E.  Notice  biographique  sur  la  vie  et  lee 
œuvres  d'Albert  Montémoni   In-S^  40  p.  987 
Bfoiif osqnien.   Œuvres  complètes,  avec  les  viirinnfp^  des  premières 
üdi  iiom,  un  choix  des  meilleurs  commentaires  et  des  uoteH  nouvelles 
par  Edouard  Laboulaye.  T.  S  et  6.  De  l'esprit  des  lois;  Défense 
et  suite  de  la  défense.    T.  7.   Discours,  Lettxrâ,  Voyage  îi  Paphos. 
B  ToL  In-8",  II M 536  p.  et  carte.  Paris,  Garnier  frères.  7  fr.  50  c.  le  vol. 
J?.  d.  2  m.  1.  Mai  JS79.   ViiL  2.  R.  crU.  1879.  JVo.  39, 
8. 83.  988 

—  Considérations  stir  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur 
décadence;  avec  commentaires  et  notes  de  Frédéric  le  Grand. 
Edition  collatiouée  sur  le  texte  de  1734.  Petit  in-S*',  XXXI-305  p. 
aveo  vignettes.  Paris,  Vaton.  989 

—  Vian,  L.  Histoire  de  Montesquiöii.  d'après  des  docm  n  en  ts  nouveaux 
et  inédit.s,  Préc<5dée  d'une  préface  de  M.  Ed.  Laboulaye.  2«.  éd., 
revue  et  luignieutee.  In-8'',  XXVIl-115  p.  et  pl.  Paris,  Didier  et  C«- 
7  tr.  50. 

8.  R.  d  2  m.  i.  Mai  1H79.  VIU.    Z,  /  f^.         u.  L. 
8.  1Ü4  (KCrtimj).  990 
Moralit^iü,  let»  cinq,  publiées  dans  le  III*^-  volume  de  l'Ane.  Théâtre 
franç.  p.  Viollet  le  i)iio.  Paris,  1854-    Progr.  d.  Gymn.  sa  Barten- 
stein.  Ost.  4.  26. 

8.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  /,  477  (Foth).  991 
Musset,  A.  de.   CEuvres  complètes  et  cenvres  posthumes,  avec  lettres 
inédites  et  notice  biographique  par  son  frère.    10  vol.    In-S",  VII- 
3839  p.  avec  28  pruv.  d'après  les  dessins  de  Bida  et  un  portrait 
gravé  par  M.  FI  amène;  d'aprte  M.  Landellc,  Paris,  Charpentier. 

—  Œuvres.  Poésies;  Ooméoies  et  proverbes;  la  Confession  dHin  enftuit 
du  si^e;  Nouvelles  et  contes;  Mélanges  de  littérature  et  de  critique. 
Edition  populaire.  Orand  in -8«  &  2  coL,  VIU- 785  p.  Paris, 
Charpentier.  _  998 

—  La  confession  d*un  en&ni  dn  s^le.  Avec  un  portnùt  de  Tautear 
par  E.  Lami  et  une  ean-forte  d'après  Bida.  In<^2,  478  p.  Paris» 
Charpentier.   4  fr. 

Feiüe  bibliothèque  Charpentier.  994 

—  Contes.  In«18  jéscn,  819  p.  Paris,  Charpentier.  8  fr.  50.  995 


518 


B.Mäamtdotf.  BibUogrûfhU, 


—  Mélanges  de  littérature  et  de  critique.    Noa^eUe  édition*  Tn-18 
jéauB,  4U8  p.    Paris,  Charpentier,    3  fr.  50.  996 

Œuvres  complètes  d'Alfred  de  Àlusset.  Bibliothèque  Charpentier. 

—  KouT elles.   In-18  jésns,  355  p    Paris,  Cluirpentier.   3  fr.  50. 

—  Premières  poiSsies.  1829 — 1835.  Avec  un  portrait  de  l'auteur  et 
une  eau-forte  daprèa  Bida.    ln-32,  398  p.  Paris,  Charpentier.  4  fr. 

Petite  bibliothèque  Charpentier.  998 
'  Poésies  nouvelles  (1 836—1852).   NoOTelle  édition,  ln-18  jétue, 
328  p.    Parie,  Charpentier.    3  fr.  50.  999 

—  Biographie  d'Alfred  de  Musset,  sa  vie  et  ses  œuvres.  In-8^  396  p. 
Puû,  Gharaentier.  1000 

«—  Pen  ci,  Emilio.  Â  proposito  di  AUrodo  do  MuBOt  Mîlano,  N. 
Battezzati  edit.  in-16.    86  p.    L.  1.  1001 

—  Dispan  de  Floran,  L.  ÂU'red  de  Musset,  ode.  Petit  iu-8^  15  p. 
ToolonaOt  imj;».  Donladoore.  * 

Académie  des  Jeux  Moraux,  concours  de  1870.  1008 

—  Marchessean,  J.  Ode  à  Musset,  ln-4",  11  p.  Larochelîe,  imp.  Siret. 
\,  N011T6IIG89  les  cent  nouvelle.   Texte  revu  avec  beaucoup  de  soin  sur 

les  meUleuree  éditions  et  acoonipagué  de  note»  ezplîeativei.  Tn-18, 
XXIX'424  p.    ParÎB,  Garnier  frères.  1004 

Madame  Marie  Pa|>e-C»rpanti<*r,  vie  et  ses  ouvrages.  ]n-18 
jësus,  147  p.  avec  portrait.    Paris,  impntuerie  Duval,    1  fr.  1ÛÛ5 

PasCflkL  Pensées*  publiées  dans  leur  texte  Mitben  tique,  avec  un 
commentaire  suivi;  par  Ernest  Eft^et  Konr.  éd.  In -12,  LXXI- 
628  p.    Paris,  Delagrave.  1006 

—  Les  Pensées  de  Bhuse  Pascal.  Texte  revu  sur  le  manuscrit  autographe, 
avec  une  préfiMie  et  desi  notes»  par  Ang.  If  oUnier.  T.  2  in-8*,  425  p. 
Pftris  Jjemerre    1 0  fr. 

'  Ä  R.  d.  2  m.  15.  Août  W$.  VIII.  H.   R.  crit.  1^79.  No.  25 
S,  466,  Rev.  pol  H  UUé-.  1819  no.  47  S,  itUl  (Havet).  1007 

—  Prasées  snr  la  religion  et  sur  quelques  autres  sujets.  Nouv.  édition, 
conforme  au  véritable  texte  de  l'auteur  et  couteinint  les  additions  de 
Port-Äojal.   In- 18  Jésus,  504  p.  Paris,  Garnier  frères.  1008 

—  Pensées  de  Pascal,  publiées  d'apm  le  texte  authentique  et  le  seul 
▼lai  plan  de  rautcmr,  avee  des  notes  philosophiques  et  théologîques 
et  une  notice  biographique;  par  Victor  Rocher.  3«-  édition,  aug- 
mentée des  opuscules  philosophiques.   Jn-S",  475  p.   Marne  et  fils. 

Perrault»  Contes.  In-S2,  158  p.  Paris,  librairie  de  la  Bibliotfa^ue 
nationale.   25  es.  lOU 
-—  Lfôî  Contes  des  fc'es.    In-18  Jésus,  220  p.  avec  vign.    Paris,  Lefèvre. 
<^  Coûtes  dt»  fées.    Edition  revue  pour  les  enfants  chrétiens.  In-12, 
143  p.   Limogé  E.  Ardaut  et  G«-  1013 
PSgault-Ijebraii.   Œuvres  complètes.  Fauz  bonshommes.  In-18  jés., 
256  p.    Paris.  Degorce-Cadot.    2  Ir.  1014 

—  Mon  oncle  Thomas.  In-4''  à  2  col.,  80  p.  avec  vign.  Paris,  Barba, 
1  fr.  15.  1015 

—  Mon  oncle  Thomas;  suivi  de:  la  Petite  soBor  Eléonore.  In-4^  à  2  col., 
160  p.  avec  fîg.    Paris,  Dej?orce-Cadot.  1016 

—  Un  de  plus!!    In- 18  Jésus,  206  p.  avec  vign.  Paria,  Degorce-Cadot. 
2  fr.  1017 

—  Tant  va  la  croche  k  l'eau.. .  In-18  Jésus»  225  p.  Paris,  Degorce- 
Cadot   2  fr.  1018 

Plron*  Œuvres  choisies,  avec  une  analyse  de  son  théâtre  et  des  notes 
par  M.  Jules  Troubat;  précédées  d'une  notice  par  M.  Sain  te - 
BeuTO.  ln-18  jésuB,  588  p.  Pteî%  Oamier  firmes.  1019 
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—  ?oésâm  diOÎauB  et  pièces  înëclîtes.    Avec  une  notice  1»io>1nbIioçra- 

{»hique  par  Honoré  Bonhomme.  In-S",  LII-251  p.  avec  portrait  a 
*eau-forte  gravé  par  Lalauze  et  autographe.  Tans,  Quaaün.  10  fr. 


8.  R.  d.  S  m,   Î879,   lâ.  Sept  1020 
PloVTlert  E,   Héricourt,  C.  d'.    Edouard  PlooTier.    Notice  bio- 
giaphiaaew   Jn-8*^,      ]>.    Arras,  Rohard-Courtin,  1021 
£mtraü  des  Memoiru  de  V Académie  d'Arras^  2'-  eériet  t,  10. 
Un  poète  picard,  par  Alfred  Iflnlot.    Tn-S*,  18  p.  et  eaa-forte. 
i^ria,  imprim.  Chaix  et  C*^-  1022 
Extrait  de  la  Défense  nationale  (journal  du  drpart  de  VAime). 
Prévost..   Manon  Lescaut.    Livraisons  5  k  21.   (Fin.)    In-A^  p.  US  h, 
166,  avec  grav.  Paris,  Bonff. 

Romans  du  bon  vieux  tempe.  Premiere  partie.  1023 
Quiuet,  Edouard,  Œuvres  compll'to.'i.  La  Création.  T.  1.  In-18  ids., 
VI-3C5  p.  i'aria,  Oermei'  Baalliur«  et  C^«  1024 
Kabel»lA>  Les  Grandes  et  înettimablee  chroniques  dn  grant  et  énorme 
géant  Gargantua,  contiînant  la  généalogie,  la  grandeur  et  la  force  de 
son  corps,  aussi  les  merveilleux  faictz  darmes  qu'il  fist  pour  le  roy 
Artus,  comme  verrez  cy  après,  imprimé  nouvellement  (1532);  suivies 
de  la  Vie  très  horrificque  du  grand  Gargantua,  père  de  Pantagruel, 
et  de  PiUitagruel,  roy  des  Dipsodcs;  avec  les  remarques  historiques  et 
critiques  de  Le  Ducbat  et  Le  Motteux,  publiées  par  Paul  Favre. 
2  vol.   In-S*»,  Xn-777  p.   Niort,  Favre.  1025 

—  (Envres.  Edition  nouvelle,  collationnée  sur  les  textes  revus  par  lauteur, 
avec  (h'H  remarques  historiques  et  critiques  de  Le  Du  chat  et  Le 
Motteux,  publiée  par  Paul  Favre.  T.  3.  In-8^  331  p.  Paris, 
Chami^on.  S  fr.  le  vol.  1026 

—  Noël,  E.  Le  Rabelais  de  poche,  avec  un  dictionnaire  pantagruélique 
tiré  des  œuvres  de  François  Rabelais.  2^-  ddition,  modifiée  et  aug- 
mentée.  In-16,  251  p.   Paris,  Lib.  des  bibliophiles.   3  fr. 

8.  Vmstr.  pbl.  1879.  J^.  VI2Z  Ä  â<^.  La  now.  Ew.  1819, 
15.  Oct.    Bullet  bîll  4.  1027 

—  Besant,  Walter.   Rabelais.    (Foreign  Clasacs).   12*.   pp.  190. 

Ä  The  Athen.  2.  Aug.  1879.  1028 
^  Jacob.  Simples  notes  sur  la  vie  de  François  Rabelais.  In*12,  SI  p. 
Paris,  librairie  des  bibliophiles.  1029 

—  Chardon,  H.  Raoelais  ouré  de  Saint- Christophe  -  du -Jarabert,  ses 
rapj»ort8  avec  le  Maine  et  avec  les  frères  du  Bellay.  In-S*^,  23  p. 
Pans,  Champion.  Le  Hans,  Pellechat.  1080 

—  Oinguené.  Pe  l'autorité  de  Rabelais  dan.s  la  révolution  présente 
et  dnus  1:1  con^f  itr<tion  t^ivilo  du  clergé.  Ouvrage  de  (îingueué,  publiée 
en  i7m,  rciiupiiUio  avt;c  un  a.  crtissement  par  Heari  M  a  r  ti  n.  In-18 
Jésus,  IV-1C8  p.    Paria,  Lib.  des  bibliophile*!.    3  fr. 

S.  i:iv,tr.  phi.  1879.  Nr.  VIIL  &,â03,   La  nom/,  Eev.  1879. 
15.  Oct.    BnUet  bihl.  5.  1031 
Racine,  J.    Œuvres  complètes,  avec  une  vie  de  l'auteur  et  un  examen 
de  chacun  de  yes  ouvrages,  par  M.  Louis  Mol  and.    T.  5  h.  8.  4  vol. 
In-S",  CLXlV-2029  p.  Paris,  Garnier  frères.    7  fr.  r,n  cnnt.  10:^2 

—  Œuvres.  Nouvelle  édition,  revue  sur  les  plus  anciennes  impressions 
et  les  autographes,  et  augmentée  de  morceaux  inédits,  etc.  par  H. 
Paul  Mesnard.  T.  8.  (Lexique  de  la  l  angue  de  J.  Racme.)  Avec 
une  introduction  grammaticale  de  M.  Cli.  M ;irty-Lavean«  In-S", 
CXLIV-627  p.   Paris,  Hachette  et  C«-  7  ir.  50.  1033 

Ghe&-d*€eavre.  PiécédéB  d*nne  aotiee  sur  ranteor.  NooveUe  édition. 
In-8*,  VIII-240  p.  limoges,  £.  Axdant  et  (>•  1084 
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—  Audroniaque,  tmffédîe  en  5  acte^.  Nouv.  éd.,  pnblÎ4%  p.  A.  Ri  on. 
In-lO,  64  p.    I';iri>,  Vernay;  tous  les  libraires.  1035 

—  Athalie,  tragédie  tirée  de  TEcriture  sainte.  In- 18,  90  p.  Paris, 
Delagrave.  1036 

 Ed.  claaHique,  av.  introd.  et  notes  p.  P.  IiongneTille.  In-lS, 

Xîf-90  p.    Paris,  Delalain  frères.  ,  1037 

 Texte  annoté  par  M.  l'abbé  Kagey.    2«-  édition.    In- 18  jésu», 

XX-76  p.  Parie,  Ponssielgue  frètes. 

Alliance  des  maisons  d'éducation  chrétietiné.  1088 

—  —  Mit  einer  literarbistoriiichen  Einleitung  und  einem  Commenfar  ver- 
seben von  Otto  Schaumann.  gr.  8".  108  S.  Hamburg,  0.  Meissner. 
H.  1,20. 

5.  Z.  f.  nfrz.  Sp.  u.  L.  II,  270  (Lion).  1039 

—  Athalie  et  Esther,  tragédies  en  cinq  actes.  Nouv.  édition,  publiée 
par  Ad.  Iii  ou.  iii-lG,  G4  p.  Pari^,  Veiuay;  Paria  et  départemeuta, 
tons  les  libraires.   10  cent.  1040 

—  Britanicus,  tragédie  en  cinq  acte-«.  Nouvelle  édition,  publiée  par 
Ad.  Ri  on.  In-16,  64  p.  Paris,  Veruajr;  Paris  et  départements,  tous 
les  libraiies.    10  cent.  1041 

—  Esther,  tragédie  de  Racine.  Kdition  cla.ssi(iue  avec  introduction  et 
notes  par  Ttu  Troaillet  ln*18,  XU-68  p.  Paris,  Delalain  frères. 
40  ceut  1042 

—  Esther.  Im  Yeramaasse  des  Orig.  in's  Deutsche  ûbertr.  von  0.  Kamp. 
Mit  gegenüberstehendem  franzöflischem  Texte.  8",  VJII-119  8.  Frank- 
furt a.  M.,  Mahlau  u.  Waldsclimidt.    M.  1,50.  1043 

—  Mithridate,  ti-agédie  en  cinq  actes.  Nouvelle  édiiiou,  publiée  par 
Ad.  Bîon.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  départments,  totis 
les  Ubiairee.  10  cent.  1044 

—  MarHy,  de.  Racine  \\  Compi^oe (1695);  note  additionnelle.  Iu-4", 
4  p.   (Jompiègne,  imp.  Leievre.  1045 

Ea^mt  dut.  4  du  BvUeHn  de  la  SodÂé  kittorique  de  Com^ièffne, 

—  Michaux,  A.  La  Vérité  sur  la  disgrâce  de  Jean  Racine,  sume  de 
Caranda  et  Sablonnifere.    ln-8'',  31  p.    Soî.^son.s,  imp.  Michaux. 

JSMrait  du  Bulletin  de  la  Hociété  archéologique  de  doissons, 
1877.  1046 

—  Chaliueton,  L.    A  Jean  Racine;  anniversaire  de  sa  naissance,  21. 
décembre  1639  (vers).    In-12,  11  p.    Clermont-Ferrand,  M'i«-  Collay. 

Racine»  Louis.    La  Religion,  poème.     Edition  classique  avec  notes 

littéraires  et  historiques  par  J.  Geoffroy.   In-18,  114  p.  Paris, 

Delalain  frères.  1048 
Baynoiiard.    Lea  Templiers,  tragédie  en  cinq  actes,  avec  notice  liisto- 

ri<:|ue  sur  la  mort  des  Templiers.    Nouvelle  édition,  publiée  par  Ad. 

Rion.   In-16,  64  p.  Paris,  Vernay;  Paris  et  départements,  tous  les 

lib.  10  ceut.  1049 
Beguard.    Chefs-d'œuvre.    2  voL    ln-32,  XXy-765  p.  et  portrait. 

Paris,  Pion  et  C«.   8  fr.  1050 
^  Thé&tre  choisL  T.  1.    Le  Joneur;  le  Distrait.  In*12,  221  p.  Paris, 

Delarue.  1  fr.  1051 
JBéKnier.  F  eigner,  &.   Untersuchungen  über  das  Leben  Mathurin 

RÎBgniers  und  die  Abfassungszeit  seiner  Satiren.    A.  f.  d.  St  d.  n. 

Spr.  u.  L.  LXU,  53-76, 

S.  Z.  f.  n/r.  Spr.  u.  L.  A  27.9  (Körting).  10.'52 
Rémiim»!,  U'^^-  de.    Mémoires  de  M.  de  R.  (1802—1808),  p.  p.  son 

petit  ffis  Pünl  de  R.  T.  I  in  8«,  417  p.  Paris,  0.  Léry.  7  tc.  SO, 
&  M,/,  d.  X.  d,  X  Î88Û  fto.»      19  (SOanO,        d.  9 
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TO.  1Ô.  Juin^  U).  Juillet,  1.  Août,  1.  Octobre  1879  u.  1.  Jan.  1880, 
Z.  f.  nfrz.  Spr.  u.  L.  1,  2H3  /.  u.  470,  U,  159  {SjMinff}.  — 
Atheimeum  22.  Nov.  Wf)  u.  24.  Jan.  IHHO.  1053 
RoinleU)  M.  de    Œuvres  poéti<|ueH,  publiées  avec  une  préface  et  des 
notfâ  imr  Prosper  Blancbemaiu.    Ia-16,  XII-H3  p.    Parid,  Lvb. 
des  bibliophiles.  1054 
RoilSArd,  P.  de    Œuvres  choisies  avec  notice,  notes  et  commentaires,  t/ 
par  C.  A.  Sainte-Beuve.     Nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
•par  H.  L.  M  cl  and.    In-8*,  LXlX-443  p.  et  portrait.    Paris,  Garnier 
frferes.    7  fr.  50  cent.  1055 
Rousseau,  J.  J.  Emile.  Or.        k  2  eol.  avee  vign.  Paris,  Bcnoist 
et  O-   2  fr.  10  cent.  1056 

—  Qehri^,  Hmrmaiiii.  Jean-Jaoqoee  Romwaii.  Sein  Lebea  und  seine 
p&dagogische  Bedeutung.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  der  Wdagogik. 
gr.  8*».    192  S.  m.  Portr.    Neuwied.  Ileu^nr.    M.  2.40.  !0r.7 

—  Reissig,  Â.  Jean-Jacques  Rousseau'«  Leben  und  Wirken,  nebst  der 
Uebers.  «niger  Absclm.  aus  dessen  Oeeellschaftsvertra^  (Contrat  social). 
Mit  dem  Stahlst.-Portr.  Ronssean'a.  8^.  104  8.  Leipzig,  Siegismttnd 
et  Volkening.    M.  1,20. 

Padag.  Sammelmappe t  S^eft  3U  H»58 
"  Levy,  Alphonse.  Jean-Jacques  Boosseau.  Vortrag,  geh.  im  Mendele- 
sohii-Yereiu  zu  Dresden.    S''.    23  S.    Löbau.  Skrzeczek.    M.  0,30. 

—  J.  J.  Rousseau  jugé  piir  les  Genevois  d'aujourd'hui.  Conférences  faites 
à  Genève  p.  J.  Brail  lard ,  H.  F.  A  miel,  A,  Oltramare,  J.  Hor- 
nnng,  A.  Bouvier  et  Marc-Monnier.  Genf, Landos.  yU>295  8.  8^ 

LiL  Osnfrdi.  1879  no.  ôl,     Z,  f.  nfr.  8pr,  ».  i.  J,  472 
(Lion).  1060 

—  Monprofit,  0.  J.  J.  Rousseau,  Grand  in- 4",  4  p.  Paria,  imp. 
Tolmer  et  (y-  1061 

—  Du  Bois-Reymond.  Einil,  Ueber  da.s  Natioimlgefühl.  Friedrich  II. 
und  Jean-Jacques  Rousseau.  Zwei  Festreden,  in  Öttentl.  Sitzungen  der 
k.  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin  gehalten,  gr.  8^  86  S. 
Berlin,  Dßnimler.   M.  1,60.  1062 

—  Schwarz,  Ferd.  Ronssenu's  Entwickelung  zum  pädagogischeu 
Scbrittôtellei*.  Zwei  Vortr^e,  geh.  im  Basler  Lehrer- Verein,  gr.  8". 
43  S.   fiosel,  Scbweighäuser.  H.  1,20.  1063 

Siiliile*BeiiTe,  c.  A.  Œu  vres.  Poésies  complètes.  Notice  par  À* 
France.  2  vol.  In-12.  XXXIX-825  p.  avec  Portrait.  Paris.  Lemerre. 

—  Pons,  A.  J.  Sainte-Beuve  et  ses  inconnues.  Avec  une  préfoce  de 
Sainte-Beuve.   In-18  jësus.  IX-832  p.  Paris,  OllendorfF.  8  fr.  50. 

-S.  7?.  p<yl.  et  l.  187 9.  IT,  Nr.  2.  S.  28.  1065 

Êtaiiit-Pierre,  Bernardin  de.  Paul  et  Virginie.  In-18  Jésus,  175  p. 
Paris,  Hachette  et  C«-    1  fr.  25  es.  ,  •  066 

SalntpSimoii.  Mémoires  de  Saint-Simon.  Nouvelle  édition,  eollatîonnée 
sur  le  manuscrit  autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint- 
^^i^lon  au  journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appendices  par  A.  de 
Boiäliälü,  et  suivie  d'un  lexique  des  mots  et  locutions  remarquables. 
T.  1  et  2.  2  vol.  In -8«,  LXXX]n-lt46  p.  Paris,  Hacbette  et  O- 
7  fr.  50  chaque  vol.  "  lOfi? 

filCfirroil.  Thi^âtre  complet.  Nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice 
biographique  par  M.  Edouard  Fournier.  In-18  jésus,  XXI]I-493  p. 
avee  4  ffttev.  coloriées,  dessinées  par  M  Bayard,  M.  Sand  etLoau 
Fournier,  Paris,  La])laco,  Snnclicz  et  C^-    3  fr.  .50.  1068 

fi^Crlbe,  E.  Œuvres  complètes.  Opéras -comiques.  4«-  série<  9«=-  vol. 
In-18  Jésus,  407  p.   Paria,  Dentu.   2  fr.  1069 
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 T.  10.    La  Main  de  fer;  le  Diable  k  IVcole;  le  Dqo  dX)loiine;  le 

Code  noir.    In-18,  387  p.    Paris,  Dentn.    2  fr.  1070 
iS'ouv.  <y.,  divisée  en  G  eéri€g,  formant  env.  àO  vol, 
 T.  12.  Coglîofltro,  Oreste  et  Pylade,  la  Sirbnet  la  Baroarolle.  Tu- 


feîaiidean,  î.    Mademoiselle  de  la  Sei^'lif-rc    In-32,  470  p.  et  2  eiiux- 
torteè  de  Maurice  Hé  loir.    Paria,  Charpeutier.   4  fr.  1072 
Sévigné  Hb<>  de.  Lettres  choisÎM  de  M««  de  Sévigné,  aocompagn^ea 

de  notes  et  remarques,  à  l'usage  des  institutioiiH  et  de?  pensions,  par 
Pascal  Allain.    In -19,  YIII-2i2  p.    Paris.  Delalain  tVeies.    MO  cent. 
—  Nouveau  choix  de  sea  lettre*»  les  plus  remarquable?*  »oua  le  rapport 
du  style  et  de  la  pensée,  par  E.  de  Gorgnac.    Or.  in-S**,  240  p. 
Limoges,  K   Aidant  et  1074 
—  Nouveau  choix  de  lettres  de  M"**-  de  Sévigné,  spécialement  destiné 
aui  petits  séminaires  et  aux  pensionnats  de  demoiselles ,  par  l'abbé 
Allemand.  13<:-  édition.  In-ÔS  384  p.  et  grav.  Tours,  Marne  et  tibi. 
Dibliothcque  de  la  jeûneuse  chrétienne.  1075 
Souv^lre«  Emile.    Au  coin  du  feu.    Hrsg.  u.  m.  Anmerkungen  ver». 
TOn  0.  ScbiilM.  2.  Bdchn.  Mit  2  Anhangen,  gr.  8»,  IV-91  S.  Leipzig, 


6'.  Ctrlorg.  /.  d,  Jnt,  d.  Jilschw.  7.  Jahrg,  XU.  (Mahren- 
hoUz).   Z,/.  nfrz.  Sp.  u  L.  Il,  289. 
Staël,  M"«-  de.  Mémoires  de  M"«<  de  8ta6L  (Dix  années  d*exii)  OoTnifce 

posthume  publié  en  1818  jiar  M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  le 
baron  de  Staël.  Nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Mi"*='  de  Staël,  par  Mt"^  Neck  er  de  Saussure. 
I11-I8  jésus,  467  p.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  50  c. 

Bibliothèque  Charpentier.  1077 
Xliien».    Discours  parlementaire»  de  M.  Thiers,  publiés  p.  M.  Cal  mon, 
sénateur,  membre  de  l'Institut.    Deuxième  partie  (1837— 1841;.    T.  4 
et  5.   2  vol.   ln-8S  1323  p.   Paris,  C.  Lévy.   15  fir. 

5.  Jt.  d.  2  m.  ÎS79.  15.  Nov.  XI.  1.  ^  107» 

—  Le  Uraurl  di^cour.s  de  Thier.^  tontro  les  jésnites,  prononce'  h.  la 
Chambre  dos  députes  le  2  mai  I84ô.   lu-lU,  ul  p.   Paris,  tous  les  lib. 

Extrait  du  Moniteur  officiel.  1080 

—  Olîivier,  Emile.  Thiei       1  '  A  adëioie  et  dans  llûstoire.  In-18  je's., 
155  pages.    Paris,  Giiroier  irered.  1081 

—  Railhac,  E.  Monsieur  Thiers  (vers).  In-18  jésus,  5  p.  Paris.  1082 
~  Inauguration  de  la  statue  de  Thiers,  le  8  aoftt  1879.    Or.  in-8'', 

38  p.  et  gravure.    Nancy,  imp.  Sordoillet.  1083 
Xllierry.  Au  bin  eau,  L  M.  Augustin  Thierry,  son  système  historique 
et  ses  erreurs.    2^-  édition.    In-IR  jésus,  XLlI-416  p.   Paris,  Palmé. 
3  fr.  1084 
Vivant  I>cnoii,    Point  de  lendemiiin,  conte  en  \\vom.  (Kéimproesion 
textuelle  sur  l'édition  origimle  de  1777.J    Petit  in-8'',  Ü4  p.  avec 
vigu.   Ronen,  Lnnonnyer.  1065 
Tillon.    Tamm,  Bemerkungen  zur  Metrik  und  Sprache  V.*s.  Progr. 
d.  h<^h.  Bürgersch.  zu  Freiburg  i-  Schi.    Ost.  4.  14  S, 


Volteir«.  Œuvres  compKites.  Nouvelle  édition,  avee  notices,  prëfiMee» 
variantes,  table  analytique,  les  notes  de  tous  les  commentateui-a  et 
des  notes  nouvelles,  conforme  pour  le  texte  à.  l'édition  de  Beuchot, 
enrichie  des  découvertes  les  plus  récentes  et  mise  au  courant  d^  tra- 
vaux qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour,  précédée  de  la  vie  de  Voltaire, 
pai£Condoro^t»  etc.  T.  16.  Fin  de  l^iitoîre  du  parlement.  Histoire 
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de  Charles  XII.  Histoire  de  Euane.    T.  17  k  20.   Dictionnaire  plii- 

losophicjue.  T.  21.  Romanfl.  T.  22  à  24.  Mélangea.  9  vol.  In-8'*, 
XXXV-55.13  p.    Paria,  Garnier  frbre?.    6  fr.  le  vol.  1Û87 

—  Œuvres  choisies.  Edition  du  Centenaire,  30.  mai  1878.  10«-  éd. 
In- 18,  1004  p,  et  portait.  Paris,  Gillel-YitaL   S  ftr.  50  oe.  1088 

—  Histoire  de  Charles  XII.  Edition  revue  et  annotée.  In-8*«  192  d. 
Limoges,  E.  Ardaiit  et  Ü'=-  10^9 

—  Mérope,  tragédie  en  cinq  actp^.  Avec  des  notes  et  de.s  commen- 
taires.   ln-18,  93  p.    Paria  et  Lyon.    LecofRfe.  1090 

—  Siècle  de  Louis  XIV.  Edition  classique  précédée  d'une  notice 
littéraire,  par  M.  L.  Feugère.  in-18,  X^-ÔIS  p.  Paris,  Delalaiu 
frères.    1  î'r.  l'i  cent. 

S.  LHnstr.  pbl.  1879.  VIII.  &  517.  1091 
^  Lettre  de  Voltaire  au  jésuite  de  La  Tour.    In-4*'  ä  2  ool.,  2  p. 
Paris,  imp.  Roussel. 

Supplément  «bi  journal  îeê  Tr<ui»  iUusiréê,  1092 

—  HahrenboUz,  R.  Voltaire  ak  Historiker.  A.  f.  d.  St.  d.  n.  8p. 
u.  L.  LVIJ,  31-51. 

Ä  Z,  f,  nfr.  -S»,  u.  L.  i,  2  S,  279  (Körting).  ^  1093 

—  E.  Stengel  Der  Briefwechsel  Voltoire's  mit  Landgraf  Friedri^  H. 
von  Hessen.    Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  I,  231—2.  1094 

-~  Ce  que  fat  Voltaire.  In-32,  82  p.  Clemiont-Ferrand,  imp.  Malleval. 
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U  Gustave.  Par  mer  et  par  terre:  I.  Le  CSomaire;  II.  Le  Bittaxd. 

2  vol.    In-lS  jésu.s,  758  p.    Paris,  Ollendorff.    7  fr.  50  cent.  1096 

—  et  «I^Anrlac,  J.  B.   Cœnr- de-Panthère.  ln-18  Jésus,  225  p.  Paris, 
Degüroe-Cadot    1  fr.  25  cent.  1097 

 L'ami  des  blanes.  ln-4*'  à  2  col.,  70  p.  avee  fig.  Paris,  Degorce- 

(kdot.    75  es.  1008 

 La  Caravane  des  Sombreros.   Iû-18  Jésus,  325  p.  Paris,  Degorce- 

Cadot.    1  ir.  25  cent.  1090 

 L'Esprit  blanc.    In-16,  220  p.   Paris,  Degorce-Cadot.    1  fr.  25. 

—  —  Les  forestiers  du  Michigan.  ln-18,  281  p.  Paris,  Degorce-Cadot. 
1  fr.  25  cent.  1101 

—  —  Jim  l'Jndien.  In- 18,  227  p.  Paris,  Degorce-Cadot.  1  fr.  25  cent. 
 Œil-de-Feu.    ln-18  Jésus,  223  p.    Paris,  Degorce-Cadot.   1  fr.  25. 

—  —  L'œuvre  infernale,  in-4*'  à  2  col.  65  p.  avec  tig.  Paris,  Degorce- 
Cadot.    75  cent  1104 

—  —  Une  passion  indienne,    ln-4"  k  2  col.,  55  p.  avec  grav.  Paris, 
Degotoe-Civdot.    1  fr.  1105 

 Rayon-de-Solcil.    ln-18,  227  p.    Paris,  Degorce-Cadot.    1  fr.  25. 

 Les  Terres  d'or.    In- 18  Jésus,  231  p.    Paris,  Degorce-Cadpt. 

1  fr.  25  cent  1107 
Allary,  Camille.  Laurence  Clarys.  In-t8  jénis.  400  p.  Paris,  RouÜ'. 

3  fr.  1108 
AUa-Rocca,  Rémj  d*.    Contes  et  histoires.    Les  aventures  d'un  petit 

cheval;  Pierre  Desgranges,  etc.    l'C'âi.    In- 18  jcHua,  269  et  grav. 

Paris,  Vve.  Magnin  et  fils.  1109 
Amezenil,  C.  d  .  W\m  Putiphar.  ln-18,  375  p.  Piiris,  Dcntn  1110 
AiuiCf  Henri.   Réuée,  avec  une  préface  ^  George  $aad,    la- 18,  303  p. 

Parie,  Oileadorff.  3  fr.  50  es,  •  IIU 
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Aurosey,  Paul  de.  Les  Hanirépati.  I]i-18j«an8,  S85p.  Paris,  Blëriot, 

frerp^.  1112 
Aréue,  Faul.    La  Vraie  teotation  de  saint  Antoine,  contes  de  Noël. 
illasfcréB  pnr  Vollon,  Bastien-Lepage,  Léonce  Petit,  J.  d'Al- 
heim,  Sahib,  G.  Bochegrosse,  etc.    Io'4o,  129  p.    Paris,  lib. 

nmr])nntiör.    8  fr.  1113 
^li'iiuud,  Angélique.    La  Cousine  Adele.     Iu-18  jéijua,  365  p.  Paria, 
Dentu.   3  fr. 

S.  R.  pol  et  L  187.9,  Nr,  51.  S  12  II.  1114 
Arrllle,  William  d'.    L'Armurier  de  Québec,  ou  les  Derniers  partisans 
français-canadiens.    In- 12,  144  p.    Limoges.  E.  Ardant  et  1115 

—  I<es  Trois  frères,  »jpisode  inédit  de  la  guerre  de  Tindépendance  de 
rAineri  iun.    \n-l2,  112  p.    Limoges,  E.  Arlant  et  C<=-  11  lö 

Assolant.  Alfred.   Le  Vieux  juge.   La-lô  jésua,  389  p.    Tariä,  Dentu. 

d  fr.  1117 

Anlnoy,  A.  F.  Le  proscrit.  2«.  éd.  Iii-12,  409.  Bruxelles.  3  fr.  50. 
Ans^y,  D.  d'.    Le  Capitaine  Roraegoux  (1562  —  1594).    ln-8«,  33  p. 

Saint-Jean-d*Angélj,  imp.  Lemarié.  1119 
Aavray,  Michel.  Un  héritage  en  Anatralie.  ln-12,  128  p.  Limoges, 

Ardant  frèree.    Paris,  même  maison.  1120 

—  La  Promesse  de  Marcelle.    In- 18,  268  p.   Paris,  Dillet.  1121 
AuxaiM  liéziart  de  IjaTillorée»  M™«  de.  Impr^ions  d'une  soli- 
taire en  Italie.   Tn-18,  7111-267  p.   Paria,  Gemiis.  1122 

Avesne,  Léon  d*.  Mariette,  nouvdiea.  Petit  îq-8^,  187  p.  Longwy, 

imp.  Marie.  2  fr.  1123 
Ayuiard,  J.     Un  épisode  de  la  peste  noire.     In- 12,  35  p.  et  gravure. 

Lille,  Lefort.  Paris,  même  maison.  1124 
Railloiil,  L.   Le  Jeune  naufragé  dans  la  mer  de  glace,  ln-8^  240  p. 

et  <;ravure^.  Paris,  Lefevre.  1125 
Rarbé,  Benjamin.    L'Inconsolée     Avec  une  préface   par  Alexandre 

Dumas  til  ln-18  jé.sus.  XVl-251  p.  Paris,  C.  Lévy.  3  fr.  50.  1126 
Barbey  d*AurevllIe,  J.  Œuvres.   Le  Chevalier  des  Touches.  Petit 

in-12,  240  p.    Paris,  Lemerre.    6  fr.  1127 

—  Une  vieille  maîtres-se.    2  vol.    Petit  in-12,  662  p.   Paris,  Lemerre. 
10  fr.  1128 

Sarilloii,  G.  Un  drame  en  Amérique.  L  Les  Peaux-Rougea.  II.  New- 
Oi'leaua.  2  vol.  ln-18  jésus,  716  p.  et  carte.  Paris,  C.  Lévr,  Chaque 
Tol,  8  fr.  50.  —  8.  Rw,  pol  «t  ÎUtér,  W$  no.  48  CGaudiér).  1129 

e  de  rinveetisaement  de  Paris  en  1870.  8f   24  i) 


Un  épisode  de  Tinveetisaement  de  Paris  en  1870.  8*.   24  ]). 
Vernon,  imp.  Boutle.  1130 
Baiidioour»  Louis  de.    La  France  au  Liban.    ln-18  j^os,  364  p. 

Paris.  Dentn;  Caïallamel  atné.  8  fr.  50.  1131 
Beaiy  oint,  Jnles.  L'AIoOto  dei  reines.  In-4^  476  p.  avec  grav.  Paris, 
Cinqualbre. 

L'ouvrage  a  été  publié  en  00  livraisons  à  10  cent.  1132 
BeiftiiTallet,  Léon  et  Frans  de  8iiiiit»TliiB«  Suce-OanneUet  ou  les 

trois  Faubouriennes.    In-4*'  a  2  col.,  320  p.  av  grav.  Paris,  tous  les 

libraires  et  marchands  de  journaux.  1133 
melleval,  de.    Nos  pères,  mœurs  et  coutumes  du  temps  passé.    In- 8", 

y-801  p.  Paris.  Olmer.  1134 
Belloc,  M™"-  Louise  Sw.    Hîst^iras  et  contes  de  la  graud'mfere.  rn-18 

Jésus,  393  p.  avec  vign.  par  Staal.  Paris,  Garnier  frères.  1135 
Belot,  Adolphe.    Les  Etnin^loure.    Iti-IB,  382  p.  avec  ftg.  et  carte. 

Paris,  Delalain  frëres. 
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La  Grande  Florine,  suite  et  fin  des  Etrangleurs.    7«-  éd.   Id-18  j^., 
425  p.  Paru,  Dentu.  1137 
Bentzon,  Th.   Georgette.    B.  d.  2  m.  1.  Od  1879.  lU.  15.  Cet  II. 

1.  Nov.  III. 

^.  Z.  f.  nfr,  dpr.  u.  L.  I,  46S,  470;  II  132  (KörtingJ,  1138 
Hernard,  Judith.   L«  Ch&teati  du  Trembte.  2  yol.  In-18  jéras,  638  p. 

Paris.  C.  Lévy.  2  Ir.  50.  1139 
Berquln.   Le»  Pécruations  (lu  jeune  âge.    Hiütoriettes  mstructives  et 

morales.    In-18,  144  p.    Piiris,  Lefèvre.  1140 

—  Relation  d'un  naufrage  II  Hle  Bojale.  In-12,  72  p.  Limoges,  impr. 
et  libr.  E.  Aidant  et  O-  1111 

JBerryer*   Un  séjour  a  Augerville  en  1840,  souyenirs  inédits.  In-b", 

08  p.    Paris,  imp.  Mouillot. 

Extrait  de  la  Hevue  de  Fnmce*  1142 
Bértiiet,  £lie.   Le  Crime  de  Pienrcfitte.  Itt-16,  820  p.    Paris,  Dentu. 

1  fr.  1143 

—  La  Falaise  Sainte-Honorine.    In-4*'  k  2  col.,  87  p.  avec  fig.  Paris, 
Degorce-Cadot.  1144 

—  Le  Pacte  de  famine.  In-16,  249  p.  Paris,  Pion  et  C^-  1  fr.  1145 
Biart»  Lucien.   Le  Colonel  von  Bnl^.   La  uouv.  l^ev.  1879.  1.  Dec. 

S,  Z.  /.  nfr.  c>pr.  u.  L.  Il,  ÎÔO  (RSrHng).  1146 

—  Un  voyage  involontaire.   In-8*',  268  p.  et  gcM*  Paris,  Hetsel.  7  fr. 

Bibliothèque  d'éducation  et  de  récréation.  1147 
BlbeseOf  Alexandre  prince  de.    Les  Öept-Laux.    In- 12,  31  p.  Drevet. 
Uriage-les-Bains,  même  mûson.  1148 
Extrait  du  jourrial  le  JDauphine'.    Edition  populaire.    50  c. 
Blllandel,  Ernest.   Une  femme  fatale*  ln->4^  à  2  coL.  48  p.  avec  fi^. 
Paris,  Degorce-Cadot   60  cent.  1149 

—  Scènes  de  la  petite  vie.    La  Maison  Ifolingr».    In-18  jésns*  288  p. 
Paris.  Dentu.  1150 

Blanehère,  H.  de  la.   Le  Père  Branchu,  histoire  de  la  forêt.  In-18 

jéâus,  360  p.  Paris,  Dillet.  3  fr.  1151 
Bocage,  Henri.    Le  Bel  Armand.   In -18  jésos,  242  p.   Paris*  Ollcn- 

dorff.  3  fr.  50.  1152 
Bourdon,  Mi^e-  Seule  dans  Paris.   In- 18  jésus,  339  p.  Paris,  Allard. 

8  fr.  ^  1153 

Sihlioihèqut  Saint-Germain. 
Boni'ier,  Alexis.    La  Belle  Grêlée.  Illustrations  par  Despite.  livraison 

1.    In-é",  8  p.   Paris,  Rouff;  ion^  les  libr.  1154 

—  Le  Monchard.  In-I8  josu^,  468  p.  Paris,  BonU  1155 
CJadol,  Edouard.  La  Diva.  In- 1 8  jésus,  354  p.  Paris,  C.  Lévy;  lib.  nouv. 

6\  R.  pol.  et  l.  IsUf.  77.  Ao.  5  6.  114.  1156 
Csp^nda,  Krnest.    La  Courtisane  amoureuse  (2«-  sér.  du  Pré  Catelan). 
Iti-4*  à  2  eo).,  56  p.  avec  Eg.   Paris»  Degorce-Cadot. 

Chaque  aerie  60  es.  1157 

—  La  Mfere  l'Etape,  roman  militaire.   In-4*  k  2  col.,  159  p.  avec  grav. 
Paris,  D^orce-Cadot.   2  fr.  1158 

—  Le  Pré  Catelan.  In-4*  à  2  ooL  48  p.  avec  fig.  Paris,  Degorce  Cadot. 

Bîblioth.  de  bons  romans  illustrés.  1159 
Carafes,  les  deux.  In -32,  64  p.  et  gav.    lille,  Lefort;  Paris,  même 
maison.  1160 
CtmOYf  H.  Contes,'  petites  légendes,  croyances  populaires  etc.,  reçu- 
eillis  à  Warloy-BailloD  (Somme)  ou  k  Mailly.   Rom.  VlIT,  2.  S.  222. 

S.  Z.  f.  nfr.  &p.  u.  L.  12  H.  277.   Z.  /.  rom,  FhiL  JU,  311 
(R.  Köhler}.  1161 
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CarrAUd,  M"»«-  Z.    Le.s  Goûtera  de  la  gramr-m^re.  Iu-18  jésos,  360  p. 

avec  17  vign.  Paris,  Hachette  et  C«-  2  fr.  25.  11G;2 
CJftIIFRiDf  Henry.    Les  Amours  bizarres:  le  (  ailavre  de  Juliette;  TEm- 

poieonné  ;  La  Foriuoeine  ;  Serva  Scrvirott".  In-liJ  jéB,,  345  p.  C.  Lévy. 
5.  R,  pol.  et  1.  1870.  IL  Ao.  2  S.  28.  1163 
Cécyl,  Ifnc*  Aymé.    La  Famille  Hobby,  histoire  villageoise.  ]n>12t 

105  p.  et  grav.  Tours,  Marne  et  fils.  1164 
Clinllaïuel,  Augustin.   Le^  ncvcnants  de  la  place  de  6rève.  In-16, 

104  p.  et  2  eaux'fortea.  l'aris.  Lemerre.  llGd 
Chailot,  P.  Laure  Hervé.  In-lS  jéaus,  144  p.  Argenteoil,  Imp.  Worms. 
Ghampflenry.  Les  Aventures  de  M»«-  Mariette.  I11-I6,  312  p.  Paris, 

Dentu.  1  fr.  1107 
CiiaiideDeux,  Mi"«-  Claire  de.   L'Automne  d'une  femme.    In-18  jé^., 

286  p.  Fitris,  Pion  et  O*  1168 
ChnHiCN,  Philaivto.  Œuvrea.  Scèiio-i  des  camps  et  des  bivouacs  hon- 
grois (1848-1810).  In-18,  mV-300  p.  Paris,  Charpentier.  3  Ir.  r,i). 
liiblioth.  Charpentier.  11 G9 

—  Légendes  beauceronnes.   La  Pierre  cockiée;  le  Lapin  rouge.    In- 12, 
83  p.    Châteaiulini,  împ.  Lecosne.    75  cent.  1170 

Château»  Albert.  Les  Chevaliers  da  sentiment  in-32,  110  p.  Paris, 
Ghio.  1171 

Chavette«  Eugène.  Les  Petites  comédies  da  vice.  In- 18  jësus,  323  p. 
avec  vign.  et  8  eanx-fbrtes  de  Benassit.  Paris,  Marpon  et  Flammarion. 
5  fr.  1172 

—  Le  Roi  des  limiars  (affaire  de  femme).  Jn-12,  404  p.  Paris,  Dentn. 
<—  Nous  marions  Virginie;  Tiinoléon  Polao  les  yeux  au  bont  d'un  bâton. 

In- 18  j('.au8,  319  p.  Taris.  r)eiitu.  3  fr.  1174 
Cherbuliez,  V.    Le  Bol  Edwards.    R.  d.  2.  m.  1.  Août.  1879.  H. 

Ä  Z  f.  nfr.  Sr>r.  ti.  L.  J,  38â  fRôrtmg).  1175 

—  Les  incoiiHoquoiices  de  M.  Drommel.    H.  d.  2.  m.  1879,  15.  Dec.  III. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  u.  L.  lU  Vi5  (Kflrtina).  1176 

—  Le  roi  Apëpi.  1.  II.    R.  d.  2.  m.  1.  et  15.  Septbrc.  1879. 

Ä  Z.  /.  r^g,  Spr.  11.  L.  Z  288  (KürHng).  1177 
Cborvllle,  6.  de.    La  vie  Ii  la  campagne.    Avec  une  préface  par 
Jules  Claretie.    In-16,  XV-:324  p.    Paiis,  Dreyfous.   3  fr. 


Chesneau»  Emôt.  La  Cfain^re.  In- 18  jésns,  11-357  p  avec  une  re- 
production du  tableau  la  CShîmëre  de  O.  Iforean.   Paris,  Charpentier. 

8  fr.  50  c^.  1179 
Clii^vulet,  Emile.    Lilc'ritière  de  Crazaucs.     In -S'',  144  p.  et  giav. 

Limoges,  F.  F.  Ardaut  frères;  Paris,  même  maison.  1180 
Cbollef ,  Victor.  Le  Sou  de  Taveugle.  In-S**,  70  p.  et  grav.  Limcges, 

Barbou  frères.  1181 
Clair,  Ch.  Les  Aveux  de  M.  Paul  Bert.  In-8^  32  p.  Paria,  Lecofl're. 
darctle,  Jules.  La  Fugitive.  In-18jé^^ua,  V 11-409  p.  Paris,  Denttt.  3  f.  50. 

—  Fierrillo.  In-IG,  XIV-305  p.  Pari^^,  Dentn.  1184 
Clandin,  Gustave.    Tout  à  l'ambre  et  tout  k  l'ail.    Pan  de  préface, 

Palsambleu,  Mi<<-  Sérapbiiie.  In-I8  Jésus,  296  p.  Paris,  Dreyfous.  3  fr. 
€!ômbettcfl»Iial»oiireUe»  Louis  de.  Contes  gascons,   ln-8^  121  p. 

Gaillac.  Dugourc.  1186 
Comignan»  H.    Drames  de  la  mer.    lu- 18  Jésus,  126  p.  Paris» 

Lemerre.  8  fr. 

s.  R.  pol.  et  l.  1H70.  II.  Nr.  5  S.  114.  1187 
CoiiHtaiit,  Benjamin.    Adolphe.     Précédé  d'une  préface  par  M.  de 
Lescare.   In-12;  XIX-149  p.  Paris,  Lib.  des  bibliophiles  4  fr.  1188 
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CoiitCH  poimlaire^  lorrains,  recneillis  dans  im  vîlîn^  Barrois  a 
Montierti-Hur-Saulx  (Menne),  avec  des  remarques?,  par  Emmanuel  Coa- 
qnin.   6«-  partie.  p  225  à  288.   Paris,  Franck. 

Extrait  de  la  liomanki.    Cf.  no.  1103.  1189 
CONfa         Beaurei^ard.  Un  homme  d'antrefois;  -onvcnirs  recueillis 
par  sou  arriere-petit-fils,  le  marquiij  Coàtiv  Je  BeaurcgarJ.  -i«^-  édition. 
In-18  jésus,  VII-4S0  p    Paris,  Pion  et  C*:.  1190 
Cornntnes  J.  J.    Le  M.  P.  Comutus  h  tous  les  cocua.  Sermon  prononcé 
devant  la  très  antique  et  trë»  universelle  confrérie  dea  trop  bien 
marié.-),  k  Corneville,  le  troisième  croissant  de  la  lune  rouase  ;  suivi  du 
Coca  consolateur,  du  Cocu  contrôlé  et  autres  piÎM^es  en  vers  du  même 
genre.    A  Corneville.  f^li  /  Comutus,  1  m  de  l%re  nouirelle  des  cornes 
'  9781.    lu-16,  84  p.    Vierzon,  imp.  Céléner.  1191 
Cortambert,  E.   Pierre  et  Jeannette,  on  l'EScole  des  paysans.  6r.  in- 
8",  11-94  p.    Lyon,  imp.  Mougin-Rusand- 

Extrait  dt  la  Revue  du  Lyonnai.'*.  1192 
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—  La  Fillette  aux  fleurs.    in-12,.119  p.    Limoges,  E.  Ardant  et 
GlléFOnlt,  Constant.    L*Affaire  de  la  rue  da  Temple.    Liv.  1  ii  10. 

Grand  in-8",  80  p.  avec  grav.    Parid,  Kouff,  tous  les  libraires.  1301 

—  Aventures  cavalières.  In-IG,  313  p.  Paria,  Dentu.  1302 
■  —  La  Bourgeoise  d'Anvers.  In- 18.  311  p.  Paris,  Dentu.  1303 
Giiffir«79  H.  La  Dame  à  la  tftte  de  mort,  roman  Auntastiqne.  In'82, 

ICI  p.  Saint-Quentin,  imp.  Moureau.  1304 
Guillauiiict.    Tableaux  Algériens.    La  nouv.  liev.  1879.  1  Oet. 

Ä  Z.  f.  nfr.  Sp.  u.  L.  II,  146  (Körting).  1305 
Gvitton,  N.   Vingt  jours  en  Espagne.   Impressions  de  voyage.  In- 18, 

151  p.  Saint-Germain,  imp.  Bardin.  1306 
Giiizot,  M"^<^-    Histoire  d'un  louia  d'or,  suivi  de:  le  double  serment. 

In- 12,  108  p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C«-  1307 
HaussoKVille,  d.  L'EnCuice  à  Paris.  Iii«8*>,  477  p.  Paris,  0.  Lévy. 

7  fr.  50  es. 

Ä  R.  d.  2  m,  lô.  Août  1679.  Ai,  2.      R.  pol.  et  L  1879. 
n.  No.  4  s.  89.  1308 

—  Souvenirs  et  mélanges.  In-18  jésus,  465  p.  Paris,  G.  Lévy.  1309 
Havard,  H(nry.    La  terre  des  Queux.    Yoynge  dans  la  Flandre 

flamingante.   In- 18  iés.,  435  p.  Paria,  Quantin  et  C«    3  fr. 

^.  R.d,S.m,  i&  Oa,  187$.  X.  1310 
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5a2  H.  Müüendorf.  Bibliographie. 

Henrjr,  A.  Ophélia,  on  Un  portefeuille.  Iii-12, 107  p.  et  grav.  Limoge», 
E.  Ardaut  et  C«^.  1311 

Henry,  Théodore.  La  Ducliesse  Hélène.  In-ldjésos,  315  p.  Paris, 
Dentu.   3  fr.  1312 

néHemùU  C.  d*.  En  1792;  le  Premier  amonr  de  lord  Saint- Albans. 
In-18  jésua,  lV-234  p.    Paria,  Didier  et        3  fr. 

S.  R.  d.  2  m.  15.  Septemh.  là? 9.  XII,  7.  1313 

—  Histoire  nationale  des  naulriwe»  et  aventureti  de  mer.  Période  coa- 
temponune  (1880-1860).   In-18  jému,  369  p.   Parie,  Oanme  et  O- 

Ilervilly,  Ernest  d'.  Histoires  de  niariages.  Frontispice  et  portrait 
par  Regamey.    In- 18  jésus,  328  p.    Paris,  Charpentier.   3  fr.  50. 

i^.  i?.  poL  €t  l.  i^79.  No,  ôi.  6.  12li.  1315 

Petites  heures  k  rus>a^  des  malades.  In-32,  82  p.  Lyon.  Ebrard.  1316 

Une  lilptoire  trë^  intéroonante  pour  tont  le  monde,  in-12,  40  p.  Paris, 
Louvard.    60  cent.  1317 

Histoires  de  naufrages  par  M***.  In-12,  108  p.  et  vignette.  Limoges, 
E.  Ardant  et  Ce.  1318 

Hoseh,  Jules.  Folles  amours.  In -18  tésus»  315  p.  Paris,  Dentu. 
3  &.  50  es.  1319 

Hugo,  Victor.  L'Année  terrible^  Seule*  édition  complète,  avec  des 
dessins  nouveaux  de  MM.  Laurens,  Flameng,  Bayard*  V,  Hugo, 
eto»   Livraisons  1  k  4.  Gr.  in-8^  p.  1  h,  32.    Paris,  Hugues. 

Ucfwrage  formera  40  livraisons  à  10  cent,  et  8  séries  à 
60  eenL   11  paraUra  2  Uvraiaons  par  eemaine.  1320 

—  L'année  t^rriblà  Seule  édition  complète,  avec  des  dessins  nouveaux 
de  MM.  Laarens,  Flameng.  Bayard,  V,  Hugo,  etc.  Liv.  5  k 
40  (fin).   Grand  in-S",  p.  33  à  300.   Paria,  Hugues. 

Vewara/ge  eowfMi  A  fr,  1321 

 Blanche t,  Ernest.    Victor  Hugo  et  la  renaissance  théâtrale  au 

XIXc  sibcle.    Ilernuni.  Kuy  Bbis.    In-S",  19  p.    M^-aux,  (Jochet. 

—  —  Alliaud.  Compte  rendu  sténographiquo  de  la  conférence  laite 
\k  la  Société  des  beaux  arts,  des  sciences  et  des  lettres  d'Alger,  le  18. 
décembre  1878.  mr  la  l^^de  des  siècles  de  Victor  Hugo.  lii*8,  22  p. 
Alger,  inip.  Ourtiach  et  C*-'*  1323 

 Bouvcnne,  A.    Victor  Hugo  (1827 — 1879).  Ses  portraits  et  ses 

charges  catalogués  par  Aglans  îtonvenne.    In>12,  80  p.  et  8  eaux- 
fortes.    Fari.s,  Banr.  1324 
Huréy  H.   Les  Conférences  du  foyer,  lectures  du  soir.   In-8",  '^^LP* 
Limoges,  £.  Ardant  et  G«<  13itö 

—  Les  FoUoles.    In-lO,  '270  p.  Paris,  lib.  des  bibliophiles.  5  if, 

S.  R.  pol.  et  l.  /.s;/'.  No.  W  8.  45t.  1320 
Huysmans,  J.  K.    Martha,  histoire  d'une  fille.    In-lb  jésus,  234  p. 

avec  eau^forte  impressionniste  de  J.  L.  Forain.  Paris,  Derveanx.  8  fr.  50. 
ci.  R.  pol.  et  l.  M9.  No,  17  S.  403.  1327 
Janssen,  C.   Sur  le  NiL  Souvenirs  de  vojage.  1870.   ln-12,  150  p. 

Uége.  2  fr.  50  es.  l&ÀS 
Jed*  Nouvelles  du  pays  belge.    1'«  86t.  complet  en  on  voL  Tn-lS; 

270  p.  Bruxelles.  tV.  3.  1329 
Ile  1  dé?;erte;  par  MUc-  Vincent  E***,  ln-82,  64  p.  etgrav.  Lille,  Lefort. 

Paris,  même  maison.  1330 
Imlieri  de  Solnt-Aiiiaiid.  Les  femmes  de  VersaiUes;  la  Fin  de 

l'ancien  régime.  In-18,  334  p.  Paris,  Dentu.  3  fr.  r>0  es.  1331 
Jeanne  fie  Danipierre,  ou  le  Retour  de  la  Guyenne  a  la  Franco 

(roman  historique  du  X\^'  siècle),  pai*  M.  le  marquiâ  de  C  .  .  in-18 

Jésus,  487  p.  Paris,  Téqm,  1339 


^  kjui^uo  i.y  Google 
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Moderne  BMarUiUk,  I^tùêawêtke.  533 

Jogautl,  Maurice.  L'£ufiEuit  de  la  follA.   Livraii»om(  ä  îi  32.  (Fin.)  In- 

4»,  p.  57  It  256.  Marseille,  libraine  Bdlae. 

La  livraison,  10  cent;  la  série  50  cent.  133S 
John.  Sous  les  cyprès.  In-18,  256  p.  Vienne,  Siivigné.  2  fr.  1334 
Huit  Jouro  chez  les  Bretous}  par  le  Eèveur  du  SaosDois.    Ln-lü,  64  p. 

Alençon,  imp.  Thomas.  1335 
Juliane»  M">«-  L'Héritière,  ou  la  jeune  orphâine.    Jn^f  64  p.  et 

TÎgn.    Limoges,  R.  Ardant  et  C«-  1330 

—  Léonie  Dubois,  ou  la  Jeune  orphéline.    In -8",  191  p.    Limoges,  E. 
Ardant  et  G«-  1337 

—  Mnrtho.  ou  la  dette  de  U  reconnaisannoe.  148  p.  Limoges, 
£.  Ardant  et  C-  •  1338 

—  Noël,  ou  reuliiiii  trouvé.  In-oii,  G  l  p.  et  vign.  Limogea,  K.  Ardant  et  C«- 
Karr»  Alphonse,  lie  livre  de  bord,  souvenirs,  portraits,  notes  an  eiayon. 

2«-  sér.    ln-18  jés.,  302  p.    Paris,  C.  Lëvy.   8  fit.  50  os. 

Bibliothèque  contemporaine.  1340 

Kock,  C.  P.  de.    Carotin,    ln-18  jésus,  296  p.  Paris,  Degorcc  -  Cadot. 

1  fr.  25  es.  1431 

—  Une  drôle  de  maison.  ln-18  jésns,  288  Paris,  Degorce- Cadot. 
1  fr.  25  es.  1342 

—  La  Petite  Lise.    In -18  jéras,  285  p.    Paris,  Degorce- Cadot.    1  fr. 
25  es.  1343 

Kock,  n.  de.   La  Fille  à  son  pèro.  Qoi  eet  le  papa?    Inrl8,  287  p. 

Paris,  Dcgorce-Cadot    1  fr.  1344a. 

—  Je  me  tuerai  demain.  ln-18,  283  p.  Paris,  Desorce-Oadot.  1  fr. 
I«abonrien,  Th.  et  Saint«Trin.  Les  Exploits  du  capitaine  Rolland, 

ou  l'amour  d'nnr  créole.    In-l"  a  2  co!.,  320  p   av.  g^av.  Paris, 
imp.  Tolmer  et        Tous  les  libraires  et  marchands  de  journaux. 
Iitielièse»  Mite*  Uarthe.  Le  mariage  de  Renée,   ln-18  jëstis,  865  p. 

Paris,  Blériot  frères.  1346 
I^afltte,  Alphonse.  Les  Echevelées.  In-IG,  108  p.  Pans.  Ohio,  l  fr. 
LiUfoutainc*   La  Servante.   ln-18  jésus,  323  p.    Part-;,  C.  Lévj. 

5.  R.d,2,m,  187$.  î.  Dec.  X,  4.  1348 
l.alaing,  M«"«-  de.  Cécile  Fonval.  ln-18  jéa..  336  p.  Paris,  Didier  et  C«^ 
I^a  LandeUe»  Q.  de.   Une  haine  a  bord.    In-Î6,  111-294  p.  l'an», 
Dentu.  1350 
I<a  Madeleine,  Jules  de.  Œuvres.   Le  Marquis  de  Baffiras.  Petit  in- 
12,  XlI-429  p.  et  portrait.    Paris,  Lemerre,   6  fr.  1351 


JjamMhe,  U.  de.   Cinq  mois  chez  les  Français  d'Amérique;  Voyage 

'77  p. 

avec  4  cartes  et  24  vign.   Paris,  Hachette  et  C3«-   4  fr.  1352 


au  Canada  et  k  la  rivière  Rouge  du  Nord,    ln-18  jésus, 


Les  9rrrn\^  lo  TOcéau.  Le  Capitaine  Femigns.  ln-18,  389  p.  An- 
gei-fl,  iilénot  frères.  1353 
I«apolnte,  Armand.  Bataille  d'amoarenses.  ln-18  jëens.  818  p.  Paris, 
Dentu.  1354a, 
—  Savinien.   Il  était  une  fois  .  . .,  contes  du  foyer;  précédés  d'une  lettre 
de  P,  J.  de  Béranger.  ln-18  iés.,  281  p.  Paris,  Ü.  Lévjr.  1  £r.  25. 
CoUeetUm  Miäka  Lévff,  1354b. 
I^atonr,  Antoine.  PByolié  en  Espagne.  In*18  jee.,  XIX-851  p.  Paris, 
Charpentier.    8  fr.  50.  1354c. 
jLaubotf  M"*^-  Marie.  La  Tante  Louise.  ln-18  jésus,  216  p.  Paris,  Lefevre. 
JàUarent.   Légende  des  deux  Eve.  La  notiT.  Ber.  1879.  15.  Dec. 

S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  M.  L.  11,  151  (Körting).  135G 
I/aval,  H.  B.  de.    Les  Aventures  d'un  brave,  souvenirs  d'Afrique.  In- 
8^  77  p.  avec  vign.  Paris,  imprimerie  De  Öov«  et  ûl«.      fr.  1357 


^  H.  Maümdarg.  BibUoffraphiet 

liavergne»  Alexandre  de.  La  Belle  AragonnaUe.  I11-I6,  303  p.  Paria, 

Dentn.  1358 
liAvergMf  Mn«-  Julie.    I^^gendcs  de  Trianon,  VenaiUes  et  Saint- 

Gormain.  Îa-I8  jésua.  411  p.  Paris,  Palmé.  1359 
liftviKue»  Ernest.    Le  Roman  d'une  nihiliste.  In-18jé8us,  355  p.  Paria, 

OllendorfF.  8  fr.  50.  1360 
IiC€lcr,  Adhémar.    La  Femme  an  XIX«>.  siècle.    I11-I8  jéni«,  82  d. 

Paris,  imp  Claverie.  25  cent.  13d1 
JLcGlercq«  Emile.   Contas  populaires.  Fleur»  de  champs.   Le  bonhomme 

Pnqnot.   L'héritage.  Iii<12,  98  p.   Verviers.   fr.  0,60. 

Bihlioth^e  GUon.  1362 
l<e  For<*Mtlcr,  Paul.    La  Tioso-Fleuiie,  ou  le  Dernier  des  Garden. 

In-18  jésus,  288  p.  PariH,  Bourguet-Calaa  et  Ce.  1363 
liCmay,  Gaston     A  bord  de  la  Janon.    In-lS,  XlV-864  p.  Paris, 

Charpentier.  S  fr.  50  es.  1364 
Ijemoiuiier,  Camille.   Un  coin  de  village.  In-18  jéaus,  253  p.  Paris, 

Lemerre. 

.S.  R.  pol  et  l.  îHia.  n.  No.  4  8.  S.o.  1365 
I<e  Hfoucli.  Eiîgëne.  Feuillea  au  vent.  In- 18,  167  p.  Pari?,  Lemerre. 
Jdéowon  le  ilue,  L.   Vingt-neuf  ans  sous  l'étoile  polaire.  Souvenirs 

de  voyages.  Première  série.  LK)an  âxt  nord,  Rnssie,  Esthonie,  Hog» 

land.  ln-18  jésu»,  266  p.  Paris,  Dreyfous.  Idffl 
JjC  Hnini  L.   Crimée  et  Italie.  240  p.  et  gra¥.  Limocres, 

Barbou  trères.  1368 
IieMOre,  de.  Mademoiselle  de  Cagltostro.  Iii>18,  424  p.  Paris,  Deotn. 
IiesfiU'inn^'^'I'^^Ki'AnS^*  Adhémar.    Etudes  bordelaises:  les  Buolz- 

femmes.  In-12,  48  p.  Bordeaux,  imprîni.  Crugy.  50  cent.  1370 
!L'£loile,  A.  E.  de.   La  Famille  d'Aubray,  ou  les  Deux  cousins.  In-8", 

168  p.  grav.  Lille,  Lefort  Paris,  mfime  maison.  1371 
liétorière,  Georges  de.   Voyo^e  nutonr  des  Parkiennes.   In-18  j^^^us, 

296  p.  Parin,  Ollciuloi-ff.  3  fr.  50.  137;2 
Li^^Tjr,  Albert.     La  Legende  de  mois.     In-18  jésus,  192  p.  avec.  vign. 

Paris,  Hachette  et  C«-  1  fr.  1.373 
lileiitier,  M«"«  Nelly.    La  Fille  de  l'aveugle.    Suivi  tlo  la  Châtelaine 

de  la  Vieuville.  in-18  jésus,  239  p.  Paris,  Voreaux.  1374 
liJudeTlt  Prijateli«  G.    Trois  mois  en  Croatie,  souvenirs  de  voyage 

en  Autriche-Hongrie.  In-18  jé-sus,  131  p.  Paria,  Ghio.  2  fr.  1375 
liOiseail  dn  Blsot.    Huit  jours  a  la  Trappe.    In-18  jés.,  144  p.  et 

grav.  Paria,  Librairie  des  familles,  9,  reue  des  Saints-Pères.  1376 
Uoomlrakl.  Les  Viveurs  d*hier.    In- 18  jésns,  835  p.  Ftoia,  lib. 

Dentu.  1377 
T»nzel,  F.  M.  Veillées  bretonnes.  Mœurs,  chants,  contes  et  récits  po- 
pulaires des  Bretons*  Armoricains.    In*  12,  300  p.    Morlaix,  Paria, 

Champion;  Vieweg.  1378 
JUahalIn,  Paul.   Les  Jolies  actrices  da  Paris.   1^  série.    In-18  jésus, 

XX-201  p.  Paris,  Tresse  1379 
Malot«  Hector.   Le  Docteur  Claude.   2  vol.  In- 18  jésus,  815  p.  Paria, 

Dentu.  6  fr. 

8.  R.  ^ol  H  l.  W9.  IL  No.  4.  8.  89.  1380 
Maiigeot,  Loun.  Alctde  Dnbocage,  In- 18  jésus,  279  p.  Paris,  libr. 

Dentu.  3  fr.  1381 
Marcel,  Etienne.  Un  noble  cœnr,  suivi  dé  Colombe.  Tn-18jé8us,  277  p. 

Paris,  Bray  et  Ketaux.  1382 
Marek,  Léo  de.   Sans  façons,  nouvelles,   ln-18  jéaua,  251  p.  Paris, 
Vaoier.   3  fr.  1383 


Modême  BÂUlHttlk.  Proaawérke, 


535 


Maréetal,  VP^  Marie.  ATentam  cte  Jeaa-Pànl  Hiqnet  Tii*18  jéras, 

320  p.  Pari?,  Blériot  frferee.  ^  1384 
Marguerite,  Marie.    Romans  nationnnx.    Journal  de  l'orpheline  de 

Jaumont.   FubL  par  Â.  de  Lamothe.   In-lS,  173  p.   Paris,  Blériot 

ftèies.  1385 
Hartlgnat.  M"«-  de.   L'Oncle  Boni.  Ia-18  jëvas,  861  p.  arec  42  vig. 

Parie.  Hachette  et  C«  2  fr.  25  cent.  1386 
Ma-rllii,  Ernest.    Histoire  des  moostreti  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 

joow.   In-8*  VD-415  p.   Paris,  Reinwald  ei  O- 

5.  R.  d.  2  m.  mri.  ir,.  Nov.  XI  H.  1387 
Marx,  A.    Profils  intim&i,  uonvelles  indiscxétioas  parisiennes.  In-18 

jéàus,  V-291  p.  Paria,  Dentu.  1388 
Maryan.  L'Héritage  de  Faule.   In- 18,  819  p.  Paria.  Firmin-Didot 

et        3  fr. 

Bibliothèque  de»  mcres  de  famille.  1389 

—  Les  Rêves  de  Marthe.   In- 18,  40e  p.  Paris,  Pirmin-Didot  et  O-  3  fr. 

Bibliothèque  des  mèref  de  famSUe,  1390 
HaaBOB,  Michel  et  Frédéric  Tbonuuk   La  Jeune  régente.  In-16, 

300  p.    Paris,  Dentu.  1391 
Matthey,  A.   La  Revanehe  de  Clodion.  In «18  jésns,  375  p.  Paris, 
.    Dreyfoug.  1392 
MoïKièM,  Catulle.   La  Tie  et  la  Mort  d'un  clown;  la  Demoiselle  en  or. 

ln-18  jésu-H,  324  p.   Paris,  Dentu.   3  fir.  '  1393 

HénntT^I,  Charles.  Le  Péebé  de  la  générale,  mœurs  contemporaiiiea. 

In-18  jésus,  430  p.  Paris.  Dentu.  ^  1394 

Michaux,  A.    Promenades  dam  la  forêt  de  Retz;  Fantaisies  et  lé{,'en- 

des.    Avec  grav.  de  M  F.  Laurent.    In- 18,  111-270  p.  Soissons, 

împ.  Michaux.  1895 
Monestier,  Emile.  TTomie»  nonvdle  vagabonde.   Li-18  jéans,  VIII- 

889  p.  Paris,  Dentu.  1396 
Meunier,  Marc.   Nouvelles  nax>olitaines.    In -18  Jésus,  281  p.  Paris, 

Lemerre.  8  fr.  50  os. 

S,  R,  d.  2  m.  1879,  î,  JV<nr.  JCZ//,  â.    La  iftOMtr.  Rw,  mO. 
1.  Jan.  Bullet.  biU.  b\  1307 
Mouiller  de  ia  Molle.   Femmes  et  maîtresses.   In-18  jcaus,  307  p. 

Paris,  Dentu.  13^ 
Monselel   CI  nrle».    Une  trottpe  de  comédienB.   In-18  jésns,  282  p. 

Paris,  Tressü.  3  fr.  50  es,  1399 
Moiilépin,  Xavier  de.    La  Bâtarde.    Livraisons  45  h  52.  (Pin.)  In-4'* 

k  2  col.,  p.  353  U  416,  avec  gt-av.    Paris,  Roy  1400 

—  Les  Drames  de  l'adultère.    Premibre  partie.   Le  Miu-i  de  Marguerite. 
Livraisons  1  a  21.    In-4®,  p.  1  à  168,  avec  grav.   Paris,  Roy.  1401 

—  I^a  Femme  de  Paillasse.    Edition  illostrée.    Livraisons  1  à  20  Or. 
in-4*'  à  2  col,  p.  t  à  160.  Paris,  Benoist  et  C«  1403 

—  Les  Filles  de  bronze,  drame  parisien.    T.  1  et  2.    La  Sœor  aînée. 
2  vo).    lQ-18  jâius,  732  p.   Paris.  Dentu.  1403 

—  Le  Parc  aux  biches.  2  vol.   In-18  Jésus,  808  p.  Paris,  Dentn.  1404 
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Viucent,  Jacques.  Retour  de  la  princesse.    R.  d.  2  m.  15.  Juni  bis 

15.  Juli  1879. 

'S.  Z.  f.  ftfr.  Sp,u,IhI  283  (KMmg).   Ew,  d.  S,  m,  ma. 

lô.  Novemb.  1502 
Ylueeiit,  M^n*  M,   Mémoires  d'une  jeune  fille.  In-S",  28ô  p.  avec  vign. 

Paria,  Hachette  et  O-  1503 
▼l¥ler,  Eugène.   Très  peu  de  ce  que  Ton  entend  tons  les  joun.  In- 

16,  XVll-137  p.  raris,  imp.  Motteroz.  15(11 
Toiscuoii.  Contes.  Iu-32,  Xll-208  p.  Pari?,  Liseux.  ß  fV.  1505 
Wu-Deiuraeil.  M"«-  B.  Nérine.  In-18.  210  p.  Paris,  Sorbet  2  fr. 
Zaccone,  Piene.   La  Fer  rouge.    In- 18  jéraa»  388  p.    Paria,  Dentu. 

3  fr.  1507 

—  La  Lanterne  rouge,  mémoires  d'un  coramissaire  de  police.  2  vol. 
ln-16  jésua.  636  p.    Paria.  Dentu.   2  fr.  1508 

Zafçoniie,  P.  et  .T.  RonqneUc.  T. os  H -  leurs  de  nuit,  ^rand  roman 
dramatique  coutcmporoin.  Livraisou  1.  iu-4*',  8  p.,  avec  grav.  Farisi 
Rouffy  ;  toua  les  lîb. 

La  livraison,  10  cent;  la  série,  50  cent.  1509 

—  —  1/68  Volontairei  de  93.  In-i"  à  2  col.,  72  p.  avec  ingn.  Pferie, 
Degorce-Cadot.    1  fr.  20  c«.  1510 

Z^ft,  Pierre.  Petrocchi,  P.  L'Aaaommoir  di  Pietro  Zola  portato 
allo  Bcanuatoio  di  Emanuele  Roooo.    Milano,  G.  Pavia  e  G.  in-S**. 

—  —  M.  Zola,  Pape  et  Cc=5ar;  pnr  un  littératenr  lépablicaîn.  in-12, 
53  p.    Pariä,  les  princiuaux  libraires.    50  c  1512 

 E  rba,  Frédéric.    H.  E.  Zola  et  aon  Aaaommoir,  étude  critique. 

ln-18  jéaus,  98  p.   Paris,  lib.  gauloise.  1513 

—  —  De  Sanctis,  Francesco.  Zola,  l'Assommoir:  conferenza  tenuta 
al  circolo  filologico  di  Napoii  li  15.  giuguo  1879.  Milano,  frat. 
Trêves.   L.  1.  1514 

—  —  llod.  E.  A  propos  de  PAaBommoir.  In-18  jésua»  107  p.  Paris, 
Marpon  et  Flummarion.    l  fr.  1515 

 Nus,  E.    La  lîcpublique  liuturaliste.    Lettre  îi  M.  Emile  Zola. 

Tn-S"',  16  p.    Paris,  Dentu.    50  c.  1516 
^  —  Koches.  J.  des.   Edmond  de  Âmida  chea  Zola.    Bib.  un  et  B. 

«uiasc.  1879.  No.  4.  S.  82. 

Ä  Z.  f.  ti/r.  Sp.  u.  L.  I,  I.  8.  132.  1517 
 Papa-Cadet  Monsieur  Zola  (vers),  ln-18  jésus,  16  p.  Parig, 

Ohio.  50  cent  1518 

B.   Lyrische  und  epische  Dichtungen. 

Alblo,  P.  L.  J.  A  travers  me?)  amotirs  et  mes  haines,  poéeies.  (Trois 
extraita.)    ln*8",  15  p.    Amiens,  imprimerie  Jeunet. 

Extrait  d»  BuUeHn      Ut  Confértneé  liUêrairê  ét  teienHßqus 
de  Picardie.  1519 

Appel  aux  baigneurs  Saint-Briac,  près  Dinard  (vers);  pnr  un  habi~ 
tant   2«-  éd.  rev.  et  augm.   ln-8^  144  p.   Nantes.  M"**:  Veloppe. 

Anbert,  Alfred.  Caprices  et  boutades,  poésies  nouvelles.  In- 12,  64  p. 
Lyon,  Georg.  1521 

Bfitlly,  J.    Les  Heures  de  soleil,  pné^ioa:  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième époque-i  (1854— 1879).    ln-18,  VIil-475  p.   Paris,  Ghio.    6  fr. 
S.  R.  pol,  €t  l.  IffTS.  No,  23,  6.  647,  1522 
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BallaMde«  P.  Poëmet.  In-4^  66  p.  Thîera,  Tralle  de  OraBdsaigne. 
BlU^enet,  A.    Poëonea  8ur:  1"  t'ExpoäitioD  universelle  de  1878;  2**  la 

Télégraphie  élcrtririiio;  îî"*  l'Hoïnme  datw  la  civilisatioo;  Poésies  diverses. 

In-lti,  158  p.  Voaoui,  iinp.  (Jival  père  et  fila.  1524 
Bëor,  L.  J.   Le  Livre  des  poëmes,  récits  en  vers.  111  p.  Orléans, 

]{\''  ITinluison.  15:25 
Billaud,  Victor.    Le  Livre  des  baisers  (vei*s).    '2'"  édition.    In-18  jés., 

239  p.  avec  une  eau-ioite  et  îii)  dejwiud.  iioyaii,  iiillaad.  5  fr.  1526 
Blmeneniftlii,  Prosper.    Poèmes  et  poésies.    T.  I:  Idéal.   T.  H: 

Foi,  espérance  et  chiirité;  Fleurs  de  Fnince;  Sonnets  ot  fantaisies. 

2  voL,  in-18  je».,  513  p.  avec  portrait  et  5  grav.  ä  l'eau-forte  de  Mariuf) 
Perret,   Paris,  Kouveyre.   20  ir,  1527 

Bléiaont,  K.   Portraiis  sans  modèles  (Ters).  In-18  jéros,  1S9  p.  Pans, 
Lemarre.  ^  fr. 

.  H.  poL  et  L  187$,  U.  Ä  213.  1528 
Blénont,  Bnule.  La  Frise  de  la  Bastille,  14.  juillet  1789  (rers).  In- 

18  jésus,  32  p.  avec  1  vign.  de  Régamey.  Paris,  Lemerre.  1  fr.  1529 
Bodiiif  E.   La  Plamte»  poésies.  In*18  Jésus»  129  p.    Paris.  Lemerre. 

3  fr.  1530 
BoVMfoy,  Marina.  La  Provence,  essais  poétiques  sur  ses  villes»  ses 

grands  hommes,  ses  monuments,  ses  sites,  sa  vio  nistiqm;  muTi  de 

Souvenirs  d'Italie  et  de  la  Suissa   In-d^  271  p.    Aiz«  imp.  Ni  ont. 

2  Ar.  50  es.  1531 
Boqnet,  J.  K  Poésies  religieoses.  La  Nonvelle£ve»  poème  en  donae 

chant^-  [n-16,  158  p.  Paris,  Palmé.  1532 
Bonrga«le,  C.  D.  A  Hugo,  réponse  ii  son  di.'.conrs  du  3  août  187f>  au 

Château-d'Eau  (vers);  par  le  Chevalier  d  Anias  d'Or  (C.  D.  Bour- 
gade).  In-8*,  16  p.  Paris  et  Montpellier,  lib.  de  PAssociation  des 

jeunes  auteurs  et  compositeurs  français.  l.''i!^3 
Br^^dn^  Victor.  Les  combats  de  coq?*  dans  le  Nord,  poème  héroï-comique 

en  troia  chanta.  In-8',  (>0  p.  Lille,  imp.  Danel.  1  fr.  25  c.  1534 
C^aillMlt,  J.  J.  Fruits  verts»  poésies,  ln-8^  49  p.  La  Çh&tre,  Bobin. 
Ctelllanx,  L.  Ch.    A  travers  notre  époque.    Poésie,  religion.  In-S", 

384  p.  Nice,  Cauvin-Empereur.  1536 
Calmclà»  F.   Modernité.    Le  Pays  de  Satin;  les  Parisiennes:  le  Livre 

de  Canne,  etc.  (vers).  In-18  jésus,  255  p.  Paris,  Lemerre.  1537 
C!apdef'ille,  Augnste.  Binettes  anacréontiques.   ln-18,  26  p.  Bëziers, 

imp.  Perdraut  1538 
OttiralDiOB«  Edonard.  bnpressioDS  du  moment,  poésies.  In-18,  187 1». 

Paris,  Dentu.  1  fr.  1539 
€)©  qnc  vierge  ne  doit  lire.    Vera  galants.    Edition  princeps  el/^évir. 

ln-18  jésus,  36  p.  avec  vign.  et  fleurons.  Paris,  Dentu.  1  hr.  1540 
Choix  de  éhansoBS  popvlulres»  dessins  coloriée  de  £.  MoreL 

In-4"  à  2  col.,  15  p.  Epinal,  Pellerin  et  O-  1541 
Chants,  les»  du  réveil,  cantiques  populures.  lii-12,  16  p.  Paris,  imp. 

Liéveus.  1542 
Chante  populaires  publiés  et  vendus  par  un  tisseur  lyonnais.  Le 

Réveil  de  Dieu;  le  Denier  de  saint  Pierre,  etc.    Ill-8^,  7  p.  Lyon, 

imprimerie  Pastel.  10  cent.  1543 
Charpentier«  Charles.    Larmes  et  sourires,  poéiicâ  intimes.  In-S**, 

28  p.  Par&enay,  imp.  Bourson.  1544 
Cbateangay,  P.    Poésies  patriotiques  et  militaires.    In-8-,  32  p. 

Paris.  Hurtau.  1545 
Coildelt«,  H.    Cantiques  nouveaux  et  populaires.    In- 12,  XI-312  p. 

Ana%  iinprim.  Biadier.  1  fr.  25  e.  1546 
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Contes  en  ven;  par  Grécourt,  Saiut-La mbert,  Champfort, 
Piron,  Dorât,  La  Monnove  et  François  de  Neufchateau. 
T.  2.  214  p.  avec  vign.   Eoaen,  Lemoimyer.    15  fr.  1547 

Coppée,  Fr.  Contes  Parinent  ^  la  marchande  de  joamaiur>  poéna 
t  d.  2  m.  1879.  1.  Nov.  VI. 

S.  Z,  f.  nfr.  Sp.  il.  L.  TT.  132.  1548 

 Poésies  (1869  —  1874).  Les  Humbles.  Ecrit  peudaut  lo  «iè^e.  Plus 

de  sang.  Promenades  et  intérieara.   Le  Caliier  rouge.    Petit  in- 12, 
840  p.    Paris,  Lemerre.    5  fr.  1549 
S.  The  Athen,  â.  Juli  1879. 

 Poésies.     (1874  —  1878).     Petit    in -12,    287    pages.  Paria, 

Lemerre.  1550 
CroH,  Charles.    Le  Coffiret  de  santal  (vers).  In-lô  jésos,  U->283  p.  Paris. 

Tresse.   3  fr.  50.  ^  1551 

]>eMtal|lt,  Âugutite.    üne  conversion  miraculeuse,  ou  les  IKenz  da 
paganisme  à  Ta  recherche  d'une  re^auration,  poème  hérol-oomique  eu 
quatre  chants.    In- 12,       p.    La  Rochelle,  iinp.  Sîret.  1552 
I>eletoiiibe.  Madeleine,  ou- le  Uève  de  Pierre;  la  Lumerotte;  poésies. 
In-S**,  13  p.  Lille,  imprimerie  DaneL 

Extrait  des  Mémoires  de  la  Soetétt'  des  scienees^  dé  tagricnl- 
ture  et  des  arts  de  Lille,  année  Îb78,  t  0,  4*  série.  1'j53 
I>ella  Kocca  de  Yergalo,  N.  A.  l^e  Livre  des  Incaa  (vers).  Les 
'   Grandes  mîsën»;  les  Révolntionnaires  et  les  Chansons  de  Pexil;  les 
Dernières  rhapsodies.    In- 18  jésua,  177  p.    Paris,  Lemerre.         3  fr. 
]>ciiieHKe,  Henri.   Le  Vin,  le  Jeu,  les  Femmes;  esquisses.  In-18  jésus, 
200  p.    Paris,  lib.  générale.   3  ir.  1555 
IMmon  Blgolo:  binettes,  (Hmonsses  et  ^yparta.   Chansons  patrioti- 
ques  et  républicaine^^  la'^  plus  en  vo^ei    1**  édition    In-16,  24  p. 
avec  fig.    Valréa.s,  im{>.  et  lib.  Jabert.  1556 
Dciiayroiize.  L.  et  Jacques  Xoriuautl.    l^u  Poésie  île  la  science, 
poème.    In-18  jéaus,  24  p.   Paris,  C.  Lévy.  1557 
Beiré,  Charleä  Neiges  d*antan  (folies  po^Stiqaes).  In-8S  47  p.  Longwy, 
Marie.    1  fr.  1558 
I>ierx,  Léon.    Les  Amanta,  poésies.     In-18  j«%u8,  147  p.  Paris, 
Lemerre.  1559 
Ulg^iK^I,  CliarlcR.    Sonnet«  :iTTionreux.  In-S",  31  p.  Pari;-,  lib.  générale. 
]>llbout,  Âlired  iils.   Quelques  vers,    ln-8'',  51  p.  Boulogne-aur-Mer, 
imprimerie  V<-  Aigre.  1561 
Pnere%  BmmanoeL   Triolets  (ven).   In -12,  16  p.   Paris,  Lemenre. 

50  c.  15G2 
Dufriclie-]>esgeiieiles,  A.  Kecueil  des  poésies  diverses.  In- 18  jés., 
220  p.  Paris,  Parent  1563 
Ecbes  de  la  ville»  poénes*  !n-16,  114  p.   Beaume^  in^rim.  Batault* 
Morot.  1564 
£ekliou€l,  G.   Les  Pittoresques,  poésies.  Petit  în-8^  166  p»  et  5  eaux- 
fortes  par  Henri  Honben.  vm,  lib.  des  bibliophiles.  5  fr.  1665 
Ferrand,  Jules.  Rimes  à  temps  pvdn  (1888—1878).  I11-I8  jés.,  275  p. 

Paria,  Lemerre.  3  fr.  1566 
Flrinlilliac*   Conques,  poème  de  Saiute-Foix  et  poème  du  monastère. 

Petit  in-18  Jésus,  67  p.  Rodes,  imp.  De  Broca.  1567 
Fleiirjr,  de.    Denitees  feuilles  des  bois,  poésies.   ln*18  jésus,  640  p. 

Paris,  Noblei.  1568 
Foud,  le  —  du  eiac,  recueil  de  contes  en  vers.   T.  l.   Contes  de  No- 
gaxet  in- 16,  XIX- 199  p.  avec  frontispice  et  11  rign.  Rouen,  Le- 
^      15  fr.  1569 
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Portte,  Gnftav«.  Les  Primei^reB,  poériee;  Sylva,  i^tee  en  on  acte,  en 

vers.  In-^'^,  61  \k  l^nrdeaux,  imp.  V«-  rechade.  1570 
Froussard,  VkLoi     Ilecueil  de  poënes.  Grand  in-S",  210  p.  Paris, 

imp.  V«=-  Ethiou-Peioii.  1571 
QMPel,  Ixniis.    La  Sevelée,  petits  poèmes  nistiques.    Iq-16,  247  p. 

Lyon,  imprimerie  Albert. 
Gilbert.   Poésies.  Iii-32, 160  p.  Paris,  Ub.  de  la  Bibliothèque  nationale. 

25  cent. 

Bibliothèque  nationale.  1573 
Glatiipiy  Albert.   Œuvres.    Poé.sies  complètes.  Notico  |i.  A.  France. 

Petit  in-12»  XLIll-392  p.  avec  portrait.  Paris,  Lemerre.  6  fr.  1574 
O^Met,  Lonis.   A  mes  beoreH  perdues,  première  poésies.  In«12,  104  p. 

Paris,  Rouveyre.  1575 
Gninot,  A.   Quelques  souvenirs  lorrains  (Ten).   2*'  édition.  In*18  jes., 

51  p.  Paris,  Berger,  Levrault  et  1570 
Mérltte,  Ernest.  Sonvenirs  et  Récréations,  poésies.  Ib-18  jés.,  287  p. 

Pari  Librairie  des  biblioohile«.  8  fr.  50.  1577 
Kiibcrt.,  En^ono.    Péchés  de  jeunesse,  premières  po^es.    In-18  jésus, 

124  p.  i'ariä,  Librairie  des  bibliophil^  2  fr.  50  c  1578 
KQgo»  Yietor.  Les  Chansons  des  mes  et  des  bois.  In*18  jesns,  381  p. 

Paris,  Hachette  et  C-  3  fi%  50.  1570 
JFaciIIlCllltll-Molez,    Poème  sur  le  jeu  de  dames  et  sur  le  concnnra 

à  ce  jeu  qui  eut  lieu  ii  Lille  le  24  février  1878.    Jn-8'',  32  p.  Liiie, 
.  imp.  Massart.  1580 
Jenna,  !Marîc.     Lea  premiers  cliaiita,  recun'l  de  poésies  destinées  au 

jeune  âge.    Avec  une  eau>  forte  de  Mo  nu  in.    lu- 16,  VIII- 127  p. 

Paria,  lleichel.  1581 
JnbéCOUrt,  L.  de.  Poésies.  In-18,  76  p.  Pariä,  Bontonre.  l  fr.  50. 
Kocli,  M^nc-  Irma.    Le  Passé,  le  Présent  et  PAvenir,  poésies.  In-8^ 

121  p.  et  autographe.  Lyon,  Georg.  1583 
Iiaeollerie,  Félix.  Chansons  et  poésies.   In-8^  47  p.   Brive,  Valéry  ; 

Tulle,  L^marie.  50  es  1584 
I«a  Moimeraye,  J.  L.  de.  oeuvres  diverses.  Chansons  et  romances. 

In•8^  74  p.   Lorient,  ChamaiiUurd.  1585 

 Ùn  concours  artistique  (vers).  In-lS.  Loiie&t.  1586 

I^aplanclie,  J.   Recueil  de  chuiaons  noavelleB.         1  à  6^  In-8, 

48  p.  Saint-Etienne,  imprimerie  Montagny.  1587 
léaprade,  Victor  de.   Œuvres  poétiques.  T.  3.  Poèmes  civiques.  Tri- 

boiig  et  courtisans.  Petit         2<»  p.  Paris,  Lemerre.  6  fr.  1568 
 L'invalidation  de  Jeanne  d'Are  (vers).  In-lâ,  7  p.  Nantes,  imp. 

Porfôît  et  Grimaud.  1509 
jLeconte  de  liisle«   L'Apothéose  de  Mouça.  La  nouv.  Bev.  15.  Oct. 

8.  Z.  f.  nfr,  Sf»^,  u/l^       i47  (Jàhrlmç).  1600 
Iiemoyne,  André.    Poésie.   K,  d.  2.  m.  15.  Juin  1870.  Tm. 

S.  Z.  f.  nfrz.  Sp.  u  L.  I.  ISO  (Körting).  1591 
—  —  Maîtres  anciens.  La  nouv.  Kev.  1879.  15.  Dec. 

IitTre  le  —  d*OB  inoomm,  poésies.  .Ia-18  jés.»  105  p.  Paris,  Lemerre. 
3  fr.   •  1593 

IiOq[lliil,  A.  Les  Mélodies  populaires  de  la  Prauce,  paroles,  musique 
et  histoire,  l»-  s^e:  Il  pleut,  il  pleut,  bergère;  la  Folle;  l'Homme 
armé;  Stabat  mater;  la  Maisoillaise,  etc.  In-S",  206  p  et  9  plam  In  n. 
Bordeaux,  Feret  et  fils;  Paris,  fiiobault  et  C«-;  Orleans,  Berluiäou, 
5  fr.  1594 

Un  noOTean  taik  It  Hwrie*  Eeoneil  de  trente -deux  cantàqnai  dont 
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les  Bin  BÎinples  et  faciles  ont  éié  composés  presque  tons  par  àw 

prêtres  flu  diocèse  do  Grenoble,  Petit  in- 18,  91  p.  Grenoble^  Barnticr 

et  Dardelet.  30  cent;  le  môme  avec  miHiqnf',  1  ii\  r»o.  1595 
Maisonneuve,  Georges.     Un  vieux  Giiiguol,  légende  (vers).  lu-S", 

14  p.   Tonlouse,  imp.  Privat.  1596 
l'iddié  par  le  journal  (hs  Noui  elleti  dfft  HL  //.  12  avril  1^19. 
MflfCil.  Hené.    Vongeurs  et  précurseurs.    Chants  patriotiqnos,  jiatires, 

chauts  d'amour,  etc.    In-18  jésus,  180  p.  et  portrait  de  raiiteur  par 

Paul  Maurou.  Paris,  Ohio.  3  fr.  50  c.  1597 
Jlittriiiie  et  I).  Mon*    Les  TrouTèrea,  poésies.    In«  18  jésos,  207  p. 

Paris,  Ghio.    3  fr. 

i>.  R.  pol  et  l.  Î819,  No.  13  S.  3ôâ,  1598 
9Iarliii,  Adolphe.   Mes  vers,  sommets  et  gonffîres.    In-18  jësns,  00  p. 

Paris,  Ghio.  2  h.  50.  1599 
HUeusset,  Pierre.    Les  chanta  du  réveil  O^'l  — 1879).    In-18  jésus, 

124  p.  Paris,  librairie  des  bibliophiles.  2  fr.  50  es.  1600 
Mtllien,  Achille.  Poèmes  et  somiet».  lti-12,  n  176  p.  Paris.  Lemerre. 

3  fr.  '  ICOl 

Blorin-Pons,  Louis.   Heures  de  paresse,  poésies.    1855.  2^-  éd.  In-S^*, 

181  p.  Lyon,  imp  Perrin  et  Maritiet.  1603 
llfiiNe,  la  —  républicaine;  par  divers.    T.  V.  5«.  année,  1879.  ln-^\ 

188  p.  Evreux,  Boué;  Paris,  Chérié.  5  fr.  Mm 
Nfulaïul,  Gustave.  Chansons.  T.  L  Chuuëous  populaires.  T.  IJ.  Cluin- 

sons  de  salon.   2  vol.  in -16,  111-567  p.  et  7  ^sx^v.  k  Pean  fort«  p. 

Edmond  Morin.  Paris,  Libniirio  dos  blLlioiiliilos.  1004 
Ogicr  d'Ivrj".    Nonreîlcs  rimes  <]o  cni»o  et  d'i^pée.    Sonnets  poudrés 

et  choses  de  guerre.    In- 18  jcsus,  252  p.    l'aris,  Sandoz  et  Fisch- 

bacher.  3  fr.  50  c.  1605 
Pelletier,  M^^*"-  et  L.  Pelletier.    Si  j'avais  des  nilcs,  po(^sic?i.  A 

tort  et  à  travers,  poésies,  113  p.   Liiçon,  imprim.  Bideaux. 

2  fr.  50  c.  \m 
Perle,  Elias.    Albnm;  Prémices;  Plages;  petits  poèmes.    In-S**,  72  p. 

Le  Havre,  Poinsiguon.  1607 
Perrier,  Jules.   Le  Héros^martyr  (vern).   ln-8^,  48  p.  Paris,  Daireaux. 

1  fr.  1608 
Plerron.  Ernest.    Le  Barbean  héraldique  de  Pont-à-Mouason,  l^pende 

du  17c-  sibcle  (vers).    In-12,  30  p.    Pont-à-Mousson.  înip.  Ory.  ir»09 
Pomairolfii,  C.  de.    La  Vie  meilleure,  poésies.    La  Beauté,  les  Ten- 
dresses, etc.  In-18  jésus,  247  p.  Paris,  Lemerre.  3  fr. 

Ä  R.  pol.  et  l.  1879.  n.  Ao.  4.  S.  89.  1610 
Pons,  L.  M.    Heures  de  souffrance,  poésies  posthumes.    In-8^,  67  p. 

Lyon,  imp.  Perrin  et  lâarinet.  1011 
PonllAtn,  H.   Un  peu  de  tont  en  vers,    ln-8^  512  p.   Paris,  Dentn. 

r,  fr.  ini2 

liey,  M"c.  Léoncy.  Une  fille  de  Cöcilius.  poème  et  roman  chrétien.  în- 
8"',  195  p.    Marseille,  Camoiu  ;  Briançon,  Tauteur.  1013 

Bodenbaeli,  G.  Les  Tristesses,  poésies.  In-18  Jésus,  127  p.  Paris, 
Lemm're. 

5.  R.  pol  et  l  1H19.  11.  No.  a.  S.  m.  -  1614 

Rodrignefi,  Hippolyte.    Midraflchim  et  fabliaux  (vers).    In-S"*,  100  p. 

Paris,  imp.  V««liarou88e  et  C*-  1615 
Bftiiit-r.Tr,  H.  de.   Les  Jours  (vers).  In-16,  83  p.  et  grav.  Paris,  Iii). 

Bouton.  3  fr.  50.  1616 
Minft-Psnl,  £.  Le  Petit  poème  de  Sommières.  In-18,  36  p.  Nimes, 

împr.  CSavcl-BBlliTet  et  O.  1617 
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Sarrasin.  .T(>an.   TiTieuis  et  Bromes,  poésies.    lii-8^  110  p.  et  grar. 

Ljon,  imprimerie  Jcvaiü,  1618 
itédié)  Lëon.    Âve  Maria  (vers).    Ia-16,  93  p.    Pam,  Didi«r  et  O- 

Ä  Rev.  pol.  et  litler.  no.  i^'i  (Gaucher).  1619 
ftully  Pmdtiomine.    Poésiea  (1072^1878).    Petit  in- 12,  271  p. 

Paria,  Lemerre.  C  fr.  1620 
Swarth,  Ik  lene.  Flenn  da  r^e,  poéraes.  Iii»18  jéms,  107  p.  Paris, 

Ohio.  2  fr.  leai 

Theurieiy  Â.   Les  Paysans.   La  nouv.  Rev.  1870.  I.  Oct. 

8,  Z.  f.  nfr,  Sp.  H.  L.  II  146  (Körting).  1G22 

A.   üne  ballade  politique  (1415).   Rom.  VTII,  3  B.  443. 
6".  Z.  f.  n/r.  Sp.  V..  L.  l  2,  &.  27 H  (Kosehwitt).  1623 
Toumoii,  Jean.   Recueil  de  chanfions  nouvelles.    Iq-12,  24  p.  Mon- 
tauban,  imprimerie  Uacabiau-Vidallet.  1024 
Tremblay,  Louis.  Cloia  d*or  (Tess).  In-lS  jésiis,  154  p.  Paris,  Panteur, 
132,  nie  Pierre-Cliarron.  1f)^5 
Triolet»,  sonnet«,  poésies  diverses,  autant  burlesc^ues  que  t!»érieusei); 
par  P.  A.  F„  plos  connu  sons  le  nom  de  Cinabrins.  EditîOB  tralaxie. 
111-12,  4S  p.    Montpellier,  imp.  Navas  et  Waré.    50  cent  1626 
Truffler,  J.  Souh  les  frises;  Annivei-saires;  Fantaisies;  Pânes  et  joiea 
(vers).   In-18  jé«ua,  13i^  p.    Paris,  Tresse.   2  fr.  50.  1627 
Taa^,  Joseph.    Poéôes  et  lettres  facétieuses.    Avee  ane  notioe  bio- 
bibllûgraphîque.  par  Georgen  Lecocq.    In-18  jésUB,  XXXn-281  p. 
:ivec  grav.  et  vign.  Paris,  Quautin.    10  fr.  1628 
\»t^  Eugène.    Les  Fugitivoa,  poésies.    In-18  jésus,  176  p.    Paris,  Hey- 
mann  et  Perois.    3  fr.  16S9 
YanzellCM,  Ludovic  de.    Lu  Trompette  dvi  jnpenioiit  dernier,  nouvelle 
en  vers,  suivie  de  diverses  poésies.    In-S",  Jtt»  p.    Parin,  Baur.  1630 
Telth,  J.  A.    La  Mnse  lyonnaise,  mélauge  de  poéaies.    In -12,  73  p. 

Lyon,  imp.  Jevan     1  fr.  16ol 
Tend^me  la  Clef-des-Cœnrg.  Cîiansonnior  du  tour  de  France, 
dëdié  aux  compagnons  du  Devoir.    In- 18,  180  p.   Paris,  imp.  \^ 
Larousse  et  €«■  1632 
Tiuoeiit,  Charles.  Les  Mois,  cbansons.  In'8^  40  p.    Paris,  hnprim. . 

V-  E.  Vert.  1633 
Voix  des  bois,  poésies.   Ib-18,  11  d  p.    Dinan,  Bazouge.    1  fr.  1634 
WHll,  Aloandn.  Agatbina,  ma  femme  1  Les  Grandes  juives  de  lliiitoive 
(▼ers).  1x^18  jénas,  180  p.  Paris,  Denta.  5  fr.  1635 

C  Dramatische  Dichtungen. 

Adam,  Antoine.  La  France  à  Champigny,  1.  dramatique  en  vers. 
In-S**,  16  p.    Paris,  imprimerie  V«  Renou,  Maulde  et  Cock.  1636 

AdenlB,  J.  et  J.  Rosiaiiig.  L'Abîme  de  Trayas,  drame  eu  cinq 
actes  et  six  tableanx.  In'4''  &  2  ool.,  S2  p.  Paris,  Tresse.  50  c.  1637 

Albert,  Paul  et  Louis  Germain.  Une  journée  bien  employée,  fan- 
taisie en  un  acte,  v^}  juose,  qui  ne  sera  jamais  représentée.  In-18, 
jésuii,  uû  p.    Toulon,  mq».  Miu>.ione.  1638 

Alexis,  Paul.  Celle  qu'on  n*épouse  pas,  comédie  eo  nn  acte,  en  prose. 
Tn-]8  .iLVsn.s,  36  p.    Paris,  Chari^ontier.  IHSO 

Allzy,  Keué  d'.  L'aocident,  fant^ie  comique.  In-18  jâi.,  8  p.  Paris, 
Barbé.    50  c«. 

Nouveau  répertoire  thratmh  1640 
Allard,  Krne^t.    Libei-té!  dmmo  historique  en  4  actes  et  6  tableaux, 
lu- 18  jés.,  105  p.    Paris,  Dentu.    2  fr.  1641 
Zscbr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Lit.  • 
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Angola    Bébé,  oit  le  Nuin  du  roi  Stanislas,  comédie  hiatoriquo  en  un 

acte  mêlée  de  conpleis,  avec  une  notice.  In<18,  87  p.  Paria,  Fonraut 

et  fila.  1642 
Arr^ollf^,  Jule<»  Sci-r.  d'.     Lo.s  Franviiin  a  Pékin,  srôno  oliinoi^o-drama- 

tico-militaiio-ct>miquc  eu  un  acte.  éd.  Iii-12,  46  p.  Pari«,  Belin. 
AltOlB,  Armand  d*.    La  Chan^iOIl  iln  printemps,  comédie  en  un  acte, 

en  vers.    In-18  Jésus,  61  p.    Paris,  Lemerre.    2  fr.  Hï  U 

AsiMlinilloIr  P,  parodie-pantomime  en  cinq  tableaux  du  cirque  i'iuu- 

coni.  Tn-12,  12  p.  Paris,  imp.  Dumoutet.  20  c.  1645 
Aubrani,  Edouard  de.   L'Arc-en-eiel,  comédie  en  un  acte.  In-12,  23  p. 

Bordeaux,  imp.  Gounouilhou.  1  fi.  50.  Kilo 
Augler,  Emile.     G.  Yicluf,   K.  Augier's  dramatiscUe  Dichtungen. 

Frogr.  d.  Oymn.  kh  HirBchbeig.  Ost  4.  20  S. 

S.  Z.  f.  nfr.  Spr.  m,  JL     47$  {Foth).  1W7 
Banville,  Théodore  de.  Comédien    In-lS  jésus.  III -481  p.  Fans, 

Charpentier.  3  fr.  50. 

S.  Kpol,  êt  l  1879.- m.  5t,  S,  1214.  1648 
Barbier,  Jules.  Tbéfttra  en  yen,  2  toL  In-18  jémis,  908  p.  Paris, 

C.  Lévy.  1649 

—  La  Eeine  Berthe,  opéra  en  deux  actca.    Musique  de  Victoria  Jon- 
ci  ères.   In-18  jéaua,  60  p.   Paris,  C.  Léyy.   1  fr.  1650 

—  et  Michel  Carré*    Mignon,  opéni-couiitiue  en  troifl  actes.  Musique 
d'Ambroise  Thomas.    In-IS  jésu.^.  108  p.    Pari.s,  C.  Lévy.  1651 

Balbol,  iraucitique.    Lu  Tiretainc  et  baint- Vemy,  t'untaisie- revue  de 
Clermont  et  de  ses  environs,  en  trois  actes  et  sept  tableaux.  In-18 
jésus,  70  p.    Cleruiont-Ferrand,  imp.  Mont-Louis.  1652 
Baynrd,  ou  la  Trahison  cln  connétable,  draine  historique  en  trois  actes. 

Petit  in-8",  3G  p.  Bordeaux,  iuip.  BouiMin.    1  (r.  1653 
Ba%ln,  Eugbne.   La  Cbdmée,  drame  en  trois  actes  et  en  vers.   In- 16, 
47  p.    IViris,  Sauton.  1654 
Beeque,  iicury.    La  Navette,  comédie  eu  un  acte.    lu- 18  jésua,  39  p. 

Paria,  Tresse,    l  fr.  50  cent.  1655 
Bertol-tiratYii»  La  Rédemption  d'Iatar,  Bcène  lyrique  en  deux  parties. 
Mu^i.iue  lîo  Cil.  de  f^ivry.   ln*8',  16  p,  Paris,  bureau  du  journal  le 
Progrès  artistique.   25  cent.  1650 
BemMrd,  Victor  et  Maurice  Urdonuean.  Minuit  moins  cinq  !  vau- 
deville eu  un  acte.    In-4*  à  8  col.,  4  p.    Paris,  Tresse.    50  c.  1057 
B6M01I.  Lonii^.   Les  trois  sommations,  comédie  en  1  acte,  ln-8",  33  p. 

Paris,  imp.  Dubuisson  et  C^-  1058 
Blau,  Edouard.   Le  Paradis  perdu,  drame-oiatorio  en  quatre  parties, 
diaprés  le  poème  de  Milton.  Musique  de  Théodore  Duboia  In-18 
jésus.  32  p.    Pari.«.  Trcs=e.  1659 
Blondelet  Ch.  et  Michel  Bordel.   La-i-tou  et  Tralala,  folie-vaude- 
ville en  un  acte.  In-12,  18  p.  Paris,  Barbié.   l  fr.  1660 
Boreau,  Arthur.   Un  nk^eein  pour  gendre,  comédie  en  un  acte.  Petit 
in-8",  47  p.   Paris,  Lemerre.  1661 
Boiilllette,  A.   Un  diner  de  famille,  pièce  en  uu  service.   In- 18  jés., 
44  p.   Paris,  Tresse.   1  fr.  50.  1662 
Boiilaclioii,  Alexis.   Saint  Paphnuce,  proverbe  en  no  acte.  In-16, 
Kl  p.    Lyon,  Vitte.  Lutrin  et  1603 
Boiiliiiier,  Josepii  ot  Kiigène  Viguoii*   L'Aveugle,  drame  antique  eu 


fonno  on  un  acte.        éd.   in -8**  h  2  col.  16  p.    Beanvais,  Trézel; 
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BoiH|aet  le,  o|)éiu-oomiquo  en  un  acte,  paroles  de  L.  N . . musique 

do  .1.  .T.  D  cl)  1 1  lern  ont.  In-18  jodu;?,  1''>  p.  Dijon.  Limnirche.  1666 
Broilt<»4iii,  L,  F.    Antceliristi,  oii  Sichern  ot  Dina,  victimes  du  Wwva- 

tisme  et  de  I  hypooriiiic,  Uaf^'édio.    Gr.  in-4''  a  2  col.  24  «.  Ku,  iiuji. 

Thcriu.  1667 
BriiiK'f   Finnyols.    Alfriul.  ou  Un  ctmir  dcdi  --luit  uns,  ])0^i]ie  âmiuu- 

tiuue.  lu-12,  28  p.  Toulon,  imp.  civile  et  comuierciaie.  1668 
Bnnon,  Araédde.  La  Veille  des  vacances,  opc^rette  en  un  acte.  Musique 

de  Cluirlcs  Pourny.  lu-12,  24  p.  et  grav.  Paxis,  Le  Builly.  1  fr. 
CStoblUretr,  le,  du  Sa1»ot-d'Or,  opéra-comique  on  un  acte:  par  M.  Calistc 

P,..   Musique  de  Al,  Clairville  tils.    lu-S"  à  2  col.,  B  p.  Pari», 

imprimerie  Bernard.  1670  • 

Caloiiiie,  Ernest  de.   La  Diâpon<»e,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose. 

In-18  jeans,  1G7  ]>.  Paris,  Tresse.  2  fr.  1671 
Carrance,  Evarist^;.    Vingt  miuuboâ  d'arrêt  bull'ot!  comédie  ep 

tm  acte,  en  prose.    In-lS  jësus,  35  p.   Ageu,  imprimerie  Lenthério. 

1  fr. 

C»rré,  Albert,  Armand  Chaulieu  et  Henri  Feiigère.  La  Bosso 
du  vol,  comédie  *  vaudeville  eu  un  acte,  lu-18,  W-i  p,  Pai'is,  Trcäso. 
1  fr.  1673 

Critères,  Paul.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin,  proverbe.  In-18 
Jésus,  36  p.  l'aris.  iini),  Hcniiuyer.  1674 
L€  Théâtre  chez  soi.   JJibliothèque  du  Mayazin  des  demoiselles. 

—  —  Absent  le  chat,  les  souris  dansent,  proverbe.   In-18  jâsus,  32  p. 
Parb.  inip.  Hennuyor.  1075 

—  —  Bon  renom  vaut  un  héritage,  proverbo.    lu-lSjésus,  28  p.  Paria, 
imp,  Ueüuuyer.  1676 

—  Dire  et  faire  sont  deux,  proverbe.   In-18  jésus,  82  p.  Paris,  imp. 
Hennnycr.  Ifi77 

 Kn  scène  S.  V.  P.,  proverbes.  In- 18  Jésus,  373  p.  Paris,  Henuuyer. 

3  fr.  50.  ^  1678 

—  Il  n'est  chance  qui       retourne,  proverbe.    In-18  Jésus,  33  ]>. 
Pariâ,  imp.  et  lib.  Honnuyer.  lf")7!) 

 Il  n'est  si  petit  qui  ne  compte,  proverbe,  lu-18  jés.,  30  p.  Paris, 

imp.  UouMiyw.  1680 

 Loin  des  yeux,  loin  du  eœur,  proverbe.  In-18  Jésm,  80  p.  Paris, 

imp.  Ilennuver.  1681 

—  —  Où  la  chèvre  et  liée  . .  .,  proverbe,  ln-18  Jésus,  29  p.  Paris,  imp. 
Hennuyer.  16^ 

—  Petite  étincelle  engendre  grand  feu,  proverbe.  In'18  Jésus,  30  p. 

Paris,  Hennnypr.  1683 
 Tel  oiseau,  tel  nid,  proverbe,    ln-18  Jésus,  29  p.    Paris,  h  la 

bibliothèque  du  Magasin  aes  demoisdles.  1684 
 Tout  est  bien  qui  finit  bien,  proverbe.  In-18  Jésus,  26  p.  Paris^ 

imp.  Honimyer.  16S5 

—  —  Qm  aime  l'arbre  aime  la  branche,  proverbe.    In  -  18  jésus,  28  p. 
Paris,  imp.  Hennuyer.  1686 

CtiHiiHoii,  Armand  et  Tlonri  Feilgère.    Lequel?  comédie-bouffe  en 

trois  actes,  ln-18  }6<\u.  l»0  p.  Parin,  Trcsne.  1  tr.  1687 
Ciiauvin.    Le^  JJeux  alcades,  opérette  en  un  acte.    Musique  de  M. 

Georges  Douaj'.  ln-18  Jésus.  35  p.  Paris.  Tresse.  1  fr.  50.  1688 
ClieTrot.     Le  Palladium,  ou  la  nouvelle  leçon  de  botanique,  opéra - 

vaudeville  en  un  acte.  In-8",  VI-54  p.  Dijon,  imp.  Marchand.  1681) 
ChlYOt,  Henri.    Lob  Locataires  de  M.  Blondeau,  vaudeville  en  cinq 

étages.  In-ie  Jésus,  182  p.  Paris,  Tresse.  2  fr.  1690 
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—  —  et  Alfred  I>lirn*   Los  lîraconnierH,  opum-l touffe  en  trois  svcted, 

Musiciuu  de  M.  Jacques  Offeubacli.    In -18  jésuâ,  131  p.  Paris. 

Tresse.  2  Ir.  lüUl 
dltocmi,  J.*0b  Ed.  liegentil.    Un  futur  8iir  le  gril,  opérette  en  un 

acte.    Musiqiie  de  Germain  Lauren».    InA**  &  2  col.,  8  p.  Paris, 

inij).  Alcan-Lévy;  Bathlot.  169îi 
Courlioux,  AnguHto.    Tout  Chätillon  y  pu&jera  et  les  environs  aus^i, 

revue  locale,  industriel  le,  commercialei  politique  et  drolatique  en  cinq 

actes  et  huit  tableaus.    Musique  arrangée  par  M.  Auguste  Bardot. 

In-S"  à  2  col.,  22  p.  Châtillon-»ur-Seine,  licclerc.  1  Ir.  imô 
Crémieiix,  A.  C^est  la  faute  h,  Crémieox,  vaudeville  en  un  acte.  In-S** 

k  2  col.,  8  p.  P;uis,  l'auteur,  07,  rue  Kichelieu.  1604 
CriHariilli,  Hoiui  et  Victor  Bernard.    Le  ixîtit  Ludovic,  comédie 

en  3  actes.  In-18,  123  p.  Paria,  Michaud.  2  fr.  1695 
]>»vyl,  Louis.  Les  abandonnés,  dvame  en  5  aetee  et  6  tableaux.  In-18 

jénis,  116  p.  Paris,  Dentn.  2  fr.  1696 
 Monsieur  Chéribois,  comédie  en  trois  actes*  Jin-18  jësus,  100  ]>. 

Paris,  Dentu.  2  fr.  1697 
Délaconr,  Alfred  et  Al&ed  Hteiinei|iiln*    Les  Dominos  roses, 

coiuédîo  en  3  actes.  Tn-18,  107  p.  Paris,  Allouard.  2  fr.  1608 
I>éraii«Il>'riie.    I/Elair  divin,  ou  Paul  chanL^f?  en  Paul,  tragédie  en 

5  actes.  In-S",  79  p.  Marueille,  iuip.  Saint- Joseph.  1699 
Deabajr«,  G.   Piene  l'ivrogne,  drame  en  un  acte.    Petit  in-8^  81  p. 

Rouen,  imp.  Desluiys.  1  fr.  1700 
Hiscret,  Georges.   Deux  eollé;^icu8  dans  la  hmc,  coni('<lie  en  trois  actes 

et  en  prose,  ln-18  iédus,  7U  p.  FariH,  Berche  et  Tralm.  1701 
HoritBHil,  Georges.    Les  Tziganes  de  Longjumeau,  opérotte-bouife  en 

un  acte;  musique  de  Firmin  Bernieat  în-8^  8  p.  Parts,  Feuehot. 

1  fr.  170^ 
Drton,  Alfred.    Les  Tragédies  du  foyer,  drames  de  la  famille,  ln-8, 

238  p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C^-  1703 

l>n  CoeiloHqiiot.  Cli.  David,  drame  on  deux  actes  et  en  vers.  Petit 
in  S",  51  p.   Boulosne-sur-Mer,  imp.  äimonuaire  et  0«-  .  1701 

Unfonr,  Paul.  La  Glace,  tabUiiu  en  un  acte,  en  vers.  In-18  jt^uis, 
26  p.    Paris,  Gliio.    1  fr.  1705 

]>ll]lA1lt,  Charles.  Platerliska,  ou  le  .^onlcrement  de  la  Pologne,  ferar 
gédie  en  5  actes.  In-S",  111-77  p.   Luxeuil,  imp.  Bonnet.  1706 

HUUM  fils,  A.  Théâtre  complet.  T.  6.  Monsieur  Alphonse.  L'Etran- 
gère. ln-18  jésus,  379  p.  Paris,  C.  Lévy.  3  fr.  50.  1707 
S.  R.  d.  2  m.  1679.  lâ.  Aov.  XI  5. 

Dumas,  Alexandre  et  Auguste  Maq.uetw  Monte -Christo,  drame  en 
cinq  Botes  et  onse  tableaux.  Musique  de  MM.  Warney,  Stoepel 
et  Mangeant.    In-8",  îi  2  col.,  48  p.    Paris,  Tresse.    1  fr.  1708 

Dura,  A.,  W.  Bnsnaoh  et  0.  Ga«tliieaii.  Les  Bas  de  laine, 
comédie-vaudeville  eu  3  actes,    ln-18  jés.,  123  p.  Tariu,  Trente.  2  fr. 

Horn«  iUfred  et  Henri  Chivot.  Madame  Favart,  opéra- comique  en 
3  actes.  Musique  de  J.  Offenbach.   ln-18,  131  p.  Paris, 

2  fr.  1710 
£unery»  A.  d'  et  J.  Terne.   Le  Tour  du  monde  en  80  jours,  piëce 

en  cinq  actes  et  un  prologue  (quinze  tableaux).   In-4^     2  col.,  32  p. 

Paris,  Hetzel  et  C«.    50  cent.  171 1 

Fauconnet,  de.    Un  mariage  à  la  piuic,  comédie  en  un  acta.  In- 16, 

68  p.  Nice,  Barbéry  frères.  1  fr.  50  cent.  1712 
Faure,  Gaston.   Un  ména^  k  quatre,  piëoe  en -un  acte,  ai  prose.  In- 

8**,  82  pages.  Boxdeauxi  imp.  Arnaud.   1  fr,  1713  / 
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Ferrler,  Paul.   La  Marocaine,  opiira  -  boiiffe  en  tioi«  actes.  Muaique 
de  Jacquen  Offenbach.   I0-I8,  107  p.   Parb,  Tresse.  2  fir.  1714 

 Le  Codicille,  comédie  en  uo  acte^  en  proae.  In-18»  34  p.  Paris, 

Tre#.-sp.    1  fr.  50  c^.  ^  1715 

—  —  Lci  Ilolcti  et  Pithiviers,  comédie  en  3  actes,  en  prose.  In-18  jé»., 
137  p.    Paria,  Tresse.    2  tr.  1716 

Foiiquet^  E.    Le  Fratriciile,  drame  en  cinq  acte.^,  dont  un  prologue 

et -sept  tableaux.  In-18  jédua,  G\i  p.  Orléans,  imp.  Morand.  1717 
Gallct,  Louis.    Etienne  Marcel,  opéra  eu  quatre  actes,  six  tableanx. 

Mumque  de  Camille  Çaint-Saena.  ln-18  jénis,  VI-74  p.  Pkris,  Hb. 

C.  Lévy.  1  fr.  1718 
Gélï»,  Âifred.  Geneviève  la  faubourienne,  drame  en  5  actes  et  8  tableaux, 

ptëoâdés  d*iui  prolognë.  Tn-4'  à  3  col,  21  p.  avec  grav.  Paris,  Btnrbré. 
dODCOlUrt»  Edmond  et  Jule».    Théâtre  (Henriette  Maréchal;  la  Patrie 

«a.  danger).  In- 18  jésus,  XX 111-303  p.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  50. 
S.  R.  pol.  et  l.  187 U.  II,  iVo.  2  S,  2Ö,  1720 
CN»iilliiietf  Edmond.  Lee  Gaseades,  comi^die  en  on  acte.    In*18  jésns, 

70  p.  Paris,  C.  Lévy.  1  fr.  50.  1721 
-»  —  h&s  Japageura,  comédie  en  trois  actes.  In-18  jésua»  213  p.  Paris, 

C.  Lévy.  .  1722 
 et  Pierre  Téron*  Tant  plus  ça  change . . ▼andeviUe-nviM  en 

fi  actes  et  cinq  tableaux,  ln-18.  p.  Paris,  C.  Lévy.  2  fr.  1723 
CHoiitier,  Alfred.    Le  Rêve  de  Dagobert,  conir  lie  eu  uu  actt»  et  en 

vers,  l""«:  édition.  Id-12,  30  p.  Amicus,  imp.  Jeunet.  2  Ir.  1721 
Ctonvet»  Emile.    Mademoiselle  Martin -Bâton,  scène  oomîqae  k  deux 

personnages  principaux.    In-8",  7  p.    Paris,  Boyer  et  C«-  50  c.  1725 

—  —  Un  fjnptômo  de  pnupi'e,  rtcbne  chorale  k  plusieurs  personnages, 
iii-b  ,  7  p.    i'unb,  Boyer  ot  C^-    50  cent  1726 

Grfingé,  Eugène  et  Victor  Beriiar<l.  Les  Impressionnistes,  comédie- 

vauilcvillc  en  un  acte.  In-18  jé  is,  'IR  p.  Paris,  Michaud.  17'^7 
Guériii  Jurassique,  G.   L'Oiguou  tait  la  force,  proverbe  bourgeois 

en  deux  actea.  In-8*,  61  p,  Paris,  imp.  Jonaset.  17d8 
Goillemand,  Jacques.   La  Femme  du  voisin,  opéra^boofEe  en  un  acte. 

In-S",  24  p.  Rouen,  Schneider.  50  cent.  1720 
GaUlon,  Alfred.   Un  mange  tambour  battant;  comédie  en  un  acte  en 

prose.  In-8",  52  p.  Nantes,  inip.  Leroy.  1730 
HMD,  de,  et  de  lia  Cliesiieraire*  Fante  d*nn  point,  opérette  en 

nn  acte.  Musique  d'Ernest  Maltean^    In*8*  à  2  ooL,  8  p.  Paris. 

Smith.   60  c.  .  1731 

HanilèFes,  M>i<-  L.   Belle-mère  et  belle-fille,  on  Jl  ne  faut  pas  dite: 

Fontaine  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau,  proverbe  en  trois  aotes.  In-1^ 

72  p.  et  grav.  Lille,  I^ofort;  Paris,  même  maison.  1732 
 r  L'Epreuve,  ou  la  Piété  filiale  récomj^nsée,  drame  en  trois  actes. 

In-18,  108  p.  et  grav.  Lille,  Lefort;  Pans,  même  maison.  50  c.  1733 
KerTOf  A.    Les  exploits  de  Bidel  ;  comédie  eu  uu  acte.     Les  eept 

métamorphoses  du  souffleur,  folie -cnrti»'die  en  \m  acte,  arrangée  de 

Dorvigny.  In-18,  105  p.  Parisi,  iiicriot.  1  Ir,  50  es.  1734 
SIron,  Donatio.  Une  dictée  sans  faute,  ou  »Aide- toi,  le  ciel  t'aidera*, 

proverbe  en  un  acte  et  en  vers.  In-12,  24  p.    Le  Mans,  imprimerie 

Îjef^uiclieiix-Gallienue.  1735 
Jaubcrt,  A.    Les  Nouveaux  Macliabées,  ou  Martyre  de  sainte  Syro- 

phorose  et  de  ses  sept  enfants,  drame  en  trois  actes  et  en  ver.'^.  In- 

12,  84  p.  Bergerac,  imp.  Blanqiiie  et  C*  1736 
Jean-Bernara«   Un  truc,  comédie  en  uuacte.  In-8^  V«57  p.  Paris, 

Dentu.  17^7 
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Jeiir  K      Vamour  et  * ..  de  la  convenation,  aayn^  en  un  acte;  par 

rindiscrot.  In-12,  16  p.  Lille,  imp.  Chieux.  1  tV.  1738 
Joiihitiicl.  Auguste.   35  minutes  de  captivitét  vaudeTÎUe  en  un  acte. 

In-S-^  ii  2  col.,  8  p.    Paris,  Tresse.    1  fr.  1739 
ItAblche,  Kugënc.    Théâtre  complet.    Âvec  une  préface  par  Emile 
Au^rier.  T.  VJI-X.  Iii-18  jëeuB.  Ffuis,  C.  Lévy.  Le»  a  volumes. 


8.  R.  d.  2  m.  15.  Sept,  m 9.  VIIL  —  M.  f.  d.  Lit.  d.  Au^l. 
No.  2f,  7  7  /  (HOwigk).  1740 

—  -  et  A.  lieirAUCe»  Embrassons-nnns,  Folltn  ille,  opéra- louiî. pie 
en  un  acte.  Musique  de  Avelino  Valouti.  In- 18  jéaus,  03  p.  l'arii^, 
C.  Lévy.  1741 

liafoii,  Mary.    Le  Boman  d\m  Méridional,  comédie  en  3  actes.  In-18 

Jesu«,  97  p  Pariij,  Treaae.  2  fr.  1742 
liAlllj^é,  L.   Les  Quatre-vingts  ans  de  la  cbanoiuesâo,  comédie  en  un 

acte.  In-S**,  19  pages.  Paria,  imprimerie  Hennuyer.  1743 
liaiinay,  Alphonse  de.    Le  Supplice  d'une  mère,  pièce  en  quatre  actes, 

dont  un  prologue.  In-18  jésua,  126  p.  Paris,  niiiri>ciitior.  Vi  \A 
liHlureuelll«  Deux  coqë  vivaient  eu  paix,  opérette  en  un  a^tc-  Mu^i«|ue 

de  M.  Ch.  Hubans.  rn-4»  &  2  col.,  8  p.  Paru,  Bathlot  1745 

—  Un  gendre  k  poigne,  opérette  en  un  acte,  musique  de  M.  Charles 
Malo.    In-8«  à  2  col.  8  p.    Pari^^,  Biithîot.  '  ITlfi 

lielimousin,  K.   Valmy,  épitMKie  patriotiquo  en  uu  acte  en  vers.  In- 


liéoilzoïi  le  Dnc,  L.  Le  Glaive  runique,  drame  lyrique  avec  avant- 
propos  et  uotes.  In-18  Jésus,  IV- 104  p.  Paris,  lib.  des  bibliophiles. 
5  fr.  .      ■  1748 

lierlche,  Louis.  Si  jeunesse  savait  Oa  Paresse),  proverbe  en  un  acte. 

In-16,  8  p.  Parif*,  Reîclicl.  1749 
liesif^nllloii,  P.  .T.     riiéiitip     l*r(<cédé  d'une  uotioe  bibliographique. 

2  vol.    In-18  jesilö,  71'>  p.    i'.ais.  Trejjse.    7  fr.  1750 
IiOtenri^r,  Eugène  et  ^'atiloo,  Albert    La  petite  mariée,  opéra 
comique  en  trois  actes.    Milan,  imp.  Sociale.    4    12  p.  1751 
I^ioilTille,  Ernest.    Une  cause  gagnée,  comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

Itt^",  30  p.   Toul,  imp.  Lemaire.  1752 
Iitotener,  Xavier  et  Richard.    Le  Cœur  d'une  mère,  comédie  -  vaude- 
ville en  un  acte.    In-18,  72  i».    Paris,  Fourant  et  fîly.  1753 
ItfOmoil,  Charles.    Le  Marquis  de  Kénilis,  drame  eu  5  actes  eu  vers. 

Tn-8«,  leO  p.  Paris.  OUendorfiP.  3  fr.  50  «s.  1754 
IjonKlul>yef  G.  Bouvines,  trilogie  en  vers  avec  chœurs.  In-12,*117  p. 

Tours,  Marne  et  fils.  ITriö 
liortal,  M"«>  de.   Le  Château  de  la  Bouillerie,  ou  lieux  journ  chez 
une  ffrand'tante,  comédie  oomposée  pour  les  r^éatîoos  littéraires 
dans  les  pensionnats  de  demoisàles.    In>12,  48  p,   Paris,  Bourguet- 
Calas  et  C«=-    50  cent.  1756 
AlalTezIll,  Pierre.    L  Ueiu-unanquisme  d'action,  folle  réminiscence  eu 
un  acte.  Tn-12,  3t  p.  Paris,  Imsjardin;  lib.  ßonverville;  Pauteur,  17, 
rue  Molière.  1757 
ManéKiier,        Sojihie.    Comédies  en  prose  et  eu  vers.   Iu-8*',  337 
pages.    Reims,  imp.  Monce.  1758 
Marcla,  tragédie  en  trois  acte»  et  en  vers,  par  P.  A.  M.   In-78,  71  p. 

Paris,  îl].  riot  frères.  1759 
Un  mari  en  ca^e,  vaudeville  en  un  acte;  par  H.  G.  et  L.  G.  Iu-18, 

19  p.    Paris,  imprim.  Dubourg. 
MKMiliel^  J^lMs  et  X***.  Jeanne  la  maudite,  drame  en  S  actes. 


35  fr. 


8",  35  p.   Verdun,  imp.  Leî 


1747 
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Mifdem4  BeUttrUtik,  Ihramatisckê  JHchiwngm.  Ö51 

préctfdé  de  la  Nuit  du  meurtre,  prologue.  In^A'*  h  3  ool.,  lö  p.  Paris, 
Barbré.  40  es.  1761 
Marqtds  Philippe  de.  Un  club  de  femmes,  comédie  intime  en 
nn  acte,  mêlée  de  couplets.  i>récédée  d'une  conférence.  Or.  in-8",  60  |). 
et  frontispice.  Parw,  imp.  Jouaunt.  17bxJ 
,  E.  et  G.  Dorante*  Amour  et  Hezigue.  opéi-ette  en  un  acte. 
Manque  d'André  Simiot.  In^i^  k  2  col.,  8  p.  Faris,  M.  Dorante, 
12,  rue  du  Croissant.  17C3 
mellliac,  Heori  et  Ludovic  Halévi".  La  Petite  Mademoiselle,  opéra- 
comique  en  trois  acteti.  Musique  dé  Charies  Lecocq.  In -18  jésu», 
135  p.  Paris,  C.  Uvy.  1704 
 Le  Mari  de  la  débutante,  comédie  en  quatre  aotcB.   In-18  iéBus, 


185  D.  Paris,  C.  Léry.  *  1765 

 Le  Petit  hôtel,  comédie  en  nn  acte,  en  proee.  ln-18  jéana,  61  p. 

Pu  ris.  Lévv.    1  fr.  50  c  1766 


Jiirval,  Jean.  Thi-âtro  scientifique.  Avec  une  préface  p.  Lotu's  Figuier. 

Guteuberg  à  Harlem;  Une  heure  de  la  vie  de  Kepuler;  La  Ille  de 

Denis  Papin  etc.   Fn-I8  jénu,  XX-401  p.  Paris,  C.  Lévy,  Hb.  nony. 
S.  R.  d.  2  m.  15.  ÄvrÜ  t879,  BuRet,  Hblioffr.  ô,    3,  R.  pol. 
et  l.  I>i79.  No,  47.  S.  1767 
Sfonavon,  G.    l^a  Chanae  au  lojnan,  comédie  en  un  acte,  mêlée  de 

chanta,   ln-8^  20  p.   Vienne,  imp.  et  Hb.  Savigné. 

E.rtralt  de  Ui  Revue  du  Daui>hiiif'  et  du  Vivarais.  1768 
Montagne,  Kdovianl.    La  Kevanc-b«»  do  C'olonibinf».  comédie  en  vers 

libres.  Iu-18  jé.-iUji,  ho  p.  Paris,  librairie  dos  bibliophiles.  1769 
Blontlni,  Jules.   La  Zingarella,  opéra-comique  on  un  acte.  Mnsique 

de  M.  .Tosoph  O'Kolly.  ïn-18  jésus,  :T2  p.  Paris.  Trc^^se.  1770 
Monnot.  K.    L'Héritier  du  cbàteau  de  »Saiat-Phi lippe,  épi.<«odo  du  sibge 

de  Caudccoste  en  1653,  tragédie  en  trois  actes  et  en  vera.    In- 12, 

71  p.  Paria,  iraprinierit!  Roussel.  1771 
Horeaii,  Emile.  Camille  Deanioulins,  drame  en  S  actes  et  bnit  tableaux. 

1I1-4''  îi  2  col.,  48  p.  Paria,  Tresse.  50  ca.  1772 
Honrol,  V.   Jeanne  d'Are.  Sainteté  et  patriotisme,  drame  en  5  acte», 

accompju^é  de  notes  hiaAoxiquea  et  ai^pomlice.  2«.  éd.  In-S",  V-l.'î7p. 

Paris.  U'atlier  et  (>•;  Donircmy,  lo  gnrdien  de  la  maison  de  .Jeanne  àWrr. 
Nadaud,  Guaiave.   Théâtre  de  iantaisie,  scènes,  saynètes  et  comédieH. 

In-18  jésus,  271  p.  Parit,  Tre«e.  3  fr.  50.  -  1774 

MAimance,  la.  dos  Guêpes,  comédie  •féerie  en  un  acte.   In-4*,  6  p. 

Paris,  imp.  Beillet.  1775 
üajac,  Emile  de  et  Alfred  Henneqiiiii*    Petite  correspondance, 

coméiîe  en  trois  actes,  tn-18  jésus,  101  p.  Paris,  Âllonard.  '  1  fr. 
Nanrey,  Charles.   Le  Capitaine  Amadîs,  comédie  en  un  acte.  In-18 
36  p.    Parij»,  C.  Ldvj.    1  fr.  50.  1777 
IVewKki,  Pierre.    Les  Danicheff,  comédie  en  4  acte»,  eu  prose,  lu-18, 

137  p.  Paris,  Lévy.  1778 
Hoarrjr»  G.    Saint  Louis  prisonnier  en  Egypte,  tragédie  en  cinq  actes. 

Petit  in-8^  127  p.  Paris,  Berche  et  Trnlin;  Séez,  l'antonr.  1779 
moUTelle«  Jean  de.    Le  premier  rendez-vous,  comédie  ou  un  acte.  In- 

18,  81  p.  Paris,  Tïesse.  1780 
Pagets  Paul.   Jj'Option,  épisode  en  nn  acte,  en  vers.   Itt-18  jes.,  22  n. 

Béziers,  imprim,  Rivière.  50  cent.  1781 
Pailleron,  Edouard.    L'Age  ingrat,  comédie  en  3  actes.  în-18,  144  p. 

Paris,  C.  Lévy.  2  fr.  1782  • 

—  —  L'Etincelhs  comédie  en  un  acte.  In-lS  jtîîj.,  61  p.  Paris,  C.  Lévy. 
Ä  R.  poL  ét  L  ma  JVo.  40,  s.  lO'JÔ.  1783 
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553  fi.  Miälendorff,  Sonographie, 

Palefroi,  H.     Théâtre  bizarre:  Uuo  vocation;  un  ménage  grec; 

l  Atlilète;  trilogie  fiiiitaisiste.  In-12.  207  p.  Parie,  Ollendorft;  1784 
Parfait,  Tanl.   Les  bottes  du  Capitaine,  comédie  en  tin  acte.  In-18, 

56  p.    Paris,  a  Lévj.    1  fr.  50  c.  .  1785 

Parigot,  Hippolyte.   Un  diner  sona  la  Hcgüuce,  com^e  en  3  actes  et 

en  vers.   In-8^  IV-72  p.   Troyes,  imp.  Caffé.  1786 
PélHl>oii,  Louis.    La  NiuRsance  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ,  pasto- 
rale en  troïn  actes  et  eu  vers  français  et  provençaux  môlés  de  chant«. 
48  p.  !h>Q]on,  iroprim.  HaBMme.  1787 
Penrimet,  Albert  et  Emile  Bastlgnao.  Le  premier  mari,  comédie 

en  un  acte.  In-S",  40  p.  Paris,  Dentu.  1  fr.  1788 
Perronnety  M'"*=  Amélie.   QiUea  de  Bretagne,  opcra  en  quatre  actes, 

cinq  tableaox.  Mntfque  de  M.  Henri  Kovalski.  1b-18  jé8aB,.68  p. 

I\iri8,  Tresse.  1  fr.  1789 
Petit,  Georges.   Le  Oiaad*Père>  drame  en  un  acte,  ln-18,  32  p.  Pari», 

Trease.  .        ^  1790 

~  ^  et  Hippolyte  Raymond.    La  dédicace,  comédie  en  nn  acte. 

In-18,  47  p.  Paris,  Tresse.  1  fr.  50  es.  1791 
Petlt^ldler,  G.    L'Héritier  du  grand  roi  d'Fj^pagne,  drame  en  cinq 

actes  et  en  vert».  Iü-8^,  113  p.  Paris,  Dcutu.  ^  1792 
Pbllippe,  L.  J,  A.    Lucilia,  ou  les  Martyrs  de  la'  ptemîëre  persé- 

cutioD,  dmme  chrétien  en  trois  actes.    In- 18,  50  p.    Lyon,  Vitte. 

Lutrin  et  C«=  1793 
Poltron,  le,  scènes  comiques,  chœurs,  solos  et  récitatifs,  mis  en  musique 

par  G.  F.  Imbert.  In•8^  11  p.  Brignoles,  imp.  Vian.  1794 
Porto-Kiclic.  G.  do.    Les  Deux  fautes,  comédie  en  un  acte.  Tn-1R 

jésiis,  43  p.  Paris,  C.  Lévy.  1  fr.  50  c.  1795 
Rapliaëlo  le  Pèlenilf  drame  en  trois  actes,  précédé  d'un  prologue 

en  deux  tableaux.  In-8*',  64  p.,  Marseille,  autog.  OUvier.  1/96 
lücliard,  G.  et  E.  et  L.  I^aiinay*    Hoche,  dmme  national  en  cinq 

actes  et  dix  tableaux.  In-i**  à  2  c,  38  p.  Pans,  au  théâtre  du  Château- 

d'Eau  :  80,  rue  Saint-Haiw.  1  fr.  1797 
Riretw  Q.  Le  Châtiment,  drame  en  quatre  actes»  en  prose.  In-18  iés., 

105  p.  Paris,  Dreyfous.  2  fr.  1798 
Rose,  G.  et  Relln*  Sauvez  ma  femme,  com(^e-bouüe  en  no  acte. 

In-12,  16  p.  Paris,  départements;  tons  les  libraires.  1  fr.  1790 
fitoint-Algnan,  premier  libérateur  d'Orléans,  ttaftédie  en  3  actes.  In- 

T2,  95  p.  Orléans,  Herluison.  1800 
haliit»£maii«   Le  Mariage  du  docteur,  comédie  eu  uu  acte  et  en  vers 

libres.  Ia-8^  22  p.  Parie,  Paotemr,  96,  boulevard  des  Italiens.  1801a. 
—  —  Sons  le^  drapeaux,  poèmes.   Iil-8^  14  p.  ^uris,  Vautour,  26,  bou- 
levard des  Italiens.  1801b. 
fiiarilou.    Wahl,  M,    La  Comédie  coutcmporaiüc.  I- Victorien  Sardpu. 

Compte  rendu  sténographique  de  la  conférence  faite  h  la  salle  des 

Bcnnx-Arts  de  la  Soci  -t  '  dr^  beaux-arts,  des  sciences  et  des  lettre>î 

d'Alger,  le  15  novembre  1878.   In-S",  18  p.    Alger,  imp.  Péchau^et. 

50  cent  .  1802 

Sejr,  Ernest  de.  Trop  de  fleurs  1  comédie  en  un  acté.  Petit  în-8*,  32  p. 

Lyon.  Evrard.  1  fr.  1803 
Ségnillt  Alhred.   Les  finesses  de  Pierrette,  comédie  en  un  acte.  In^S**, 

15  p.  Paris,  imp.  Noblet  1804 
fittntlldlii  et  Gaston  Hirsch.    La  Marquise  dos  rues,  opém-comiqnn 

en  3  actcj^.  Mtisiquc  de  M.  Hervé  Paris,  Tresse.  ISO.''» 
Sonlarjr,  Joséphin.    Un  grand  hounnc  qu'on  attend, -  comédie  eu  deux 

actes  et  en  vers,  ln-18  jésus,  jn-89  p.   Paris,  Lemerre.  2  fr.  1806 
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Tblaaflière,  Edouard.   M.  Hartin  Intimiste,  ooakédk.   I11-I8  jdsus, 

II-IOG  page^.  Parib,  Ghio.  1807 
Xruc,  M'»»=     Le  Départ  de  Savoie,  comédie  eu  un  acte  avec  chant. 

In-lS,  122  p.  et  grav.  limoges,  Bttrbou  fières.  1808 
Vacquerie.  Au«,nis(o.     TheAtrr  complet.     T.   1.     Tragaldabas:  les 

Funérailles  de  i  honnenr.    lu-lH  jésus,  270  p.   Paris,  C.  hévy.   2  tV. 
S.  R.  d.  2  m.  15.  Juillet  1879.  VII.  1809 
 T.  2.  Souvent  homme  varie;  Jean  Bnudry;  le  Pil«.   I11-I8  jésus, 

328  p.    Paris.  C.  Lévy.    2  fr.  •  IRIO 

Talabrégue,  Albin.     La  Veuve  Chapuzot,  comédie  eu  trois  actes. 

In-lS  jésus,  80  p.  Paris,  Dentu.  2  fr.  1811 
Talmay,  £.  Jean  Buscaille,  drame  eo  cinq  actes.  Iii-4^  à  2  col.,  63  p. 

avec  vign.  Paris,  Egrot.  1812 
Yauloo,  Albert  et  Eugène  Leterrier.    La  Camargo,  opéra-comique 

en  trois  actes.  Musique  de  Charles  Lecocq,  In*18  jés ,  163  p.  V9M.% 

C.  Levy;  Brandna  et  C'^-  2  fr.  1813 
Yial  de  Sablip^iiy,  Ali.     lies  Soiréea  dramatiques.    7«.  série.  Uu 

effet  du  ^iiasard.  comédie  eu  uu  acte,  en  prose.    Kaée  aux  enfers, 

opérette  en  on  acte.  Itt-8*>,  p.  289  ^  340.  Fans,  Gretté.  50  c.  1814 
Trlarte,  Charles.   La  Femme  qui  8*en  va,  comédie  en  un  acte.  In- 18 

jésus,  89  pages.  Paris,  C.  \éxy.  18ir) 
Zjbiiui,  W.  dû.   Théâtre.   La  bwaha,  comédie  en  trois  actes;  le  Pari, 

Îiëoe  en  qnatre  actes;  la  Main  heareose.  récit  d'un  cocher  russe.  In* 
2,  250  p.    Paris,  Ghio.  IHÎG 
Le  Kihiliste,  pièce  en  trois  actes.  Id-12,  80  p.  Paris,  Ghio.  1817 


D.  Varia. 

(£thnographisebee,  Historisches«  Politisches,  Philosophisches  etc.) 

AbduU-Hakk.  La  Turquie  telle  qu'dle  est:  Los  Harems.  La  nouv. 
Rev.  1879.    15.  Nov. 

S.  Z.  /.  nfrz  Sp.  u.  Lit.  H  Wj  (Körting).  1818 
£n  attendant  le  croque -mort,  souvenirs,  apologues,  maximes, 
coDsidérutions,  morales,  religieuses,  philosophiques,  échappées  de  vue. 
ln-18,  434  p.    Avranchc,  Lebel.  1819 
Baron«  Armand.    Lldëe  de  la  Ck>mmuue.    In-lti,  164  pages.  Paris, 
Ghio.  18S0 
Bersot,  E.   Etudes  et  Disooun  (1868^1878).    In*  18,  472  p.  Paris. 
Hachette  et  C«.  1S2J 
Ä  R.  d.  2,  m.  i.  Juin  1870.  XI,  2.  R,  pol  et  1. 1870.  Ao.  44, 
8.  Î044. 

Comte,  le,  de  Binmark  et  sou  entourage  pendant  la  campagne  de  France. 
In-S*',  34  p.    Saint-Quentin,  imp.  Poette.  1822 

BonneaU)  L.    Le  Divorce.   In-S",  63  p.    Paris,  lib.  générale.    1  fr. 

Selngaerlet,  Eugène.  Propos  de  table  du  comte  de  Bismarck  pen- 
dant la  campagne  de  France.  In -18,  70-315  p.  Paris,  Dreyfous. 
3  fr.  1824 

BlondeaU)  Amédee.  L'Odyssée  du  sergent  Hotl.  In-8'',  61  p.  et  portrait. 
Faris,  tons  les  libraires.   1  fr.  1825 

]>li  Camp.  Maxime.  La  Commune  à  l'Hôt»  1  Ir  V'ille.  I.  Les  Légis- 
lateurs. II.  Les  Novateurs.  III.  Lea  Admimstrateurs.  IV.  Les  libres 
penseurs.  V.  Les  Soldats.  VL  La  Revendication.  VII.  Post-Scriptum. 
R.  d.  2.  m.  15.  Mai,  1.  und  15.  Juin,  1.  und  15.  Juillet,  1.  Août  und 
1.  Oct  1879, 
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S.  Z.  f,  nfrz.  8p.  u.  L.  7,  127.  283,  2S4  46\9,  ~  La  nonv. 
Rev.  1879.  i.  Dec.  Btdlet,  bibl.  I.  —  M,  d.  2.  m.  W&,  1.  Nov. 
1880,  13.  Jan.  X,  3.  1826 

Dupulrap»  evêqtie  d|Orléaiui.  Lettres  sar  rëdncation  des  filles  et 
sur  \ea  études  qui  conviennent  aux  femmes  dans  le  monde.  2*>  édit. 
In-18  jcsus,  XV-467  p.    Paris,  Ocn-ais.  1827 

ITérHud,  Edouiird.  Le  Grand  Dieu  et  lea  Petit«  dieux,  ou  la  grande 
et  les  petites  religions.  In -18,  XX -503  p.  Fteris,  Hb.  des  sciences 
sociales.    4  fr.  1828 

Oarbou,  Alfred.  Grauda  citoyens   de  la  Franyiî.  Gambetta; 

histoire  complète  de  sa  vio.    ln-32,  308  p.    Paris,  Duquesne.    l  Ir. 

Gambetta*  Biographie  populaire  illu^^trée  de  Gambetta:  TaTOcat 
et  le  tribun,  rür^'aiiisatetir  de  la  défense  national  '  on  province, 
l'homme  d'£tat.  Livrais.  1  ^  10.  In-4^,  80  p.  Saint-Germain,  imp. 
Baidin;  Paris,  libvaiiie  illustrée  et  tous  les  libraires  de  Paris  et  des 
dëpavtenients.  1830 

—  Enne,  Franri?.    Grand  in-4'',  4  p.    Paria,  imp.  Tolmer  et  C«-  1831 

—  Keraaho,  abbé.  Lettre  à  M.  Gambetta  en  réponse  à  son  discours 
de  Bomans.  Petit  va^,  12  p.  lorient,  ChamaïUard.  1832 

—  Laffitte,  Jules.   Gambetta  intime,  sa  yie  et  sa  fortune.  In*18 
;jés.,  38  p.  Paris,  lib.  Charpcutier.    50  c. 

6\  La  nouv.  Kev.  187$.  Jô.  Oct.    Btdlet.  bibl.  7.  1833 

TernejT»  1S>  CléricaUsme,  Toilk  Pennemi  ;  paroles  de  M.  Gambetta. 
2«.  édition.    In- 18,  40  p.    Périgueux,  Casaard  frères.  1834 

QrandniUTichc  tic  Bcaulieii.  t/ettres  k  M.  le  président,  de  la 
République  (projet  de  loi  Ferry)  j  a  M.  Victorien  bardou,  de  l'Aca- 
démie française;  U  MM.  1  hiers  et  OUivier;  an  Figaro;  k  H.  Saint- 
Genest  ;  Oiaritc,  administration;  Post- scriptum.  In*18  jésus,  132  p. 
Paria,  imi>  Dubuisson  et  C«-  1835 

Orangé,  E.  et  V.  Bernard.  Le  Divorce;  iiar  E.  Giangé  et  V. 
Bernard,   ln-18  jesn-s,  8  p.  Paris,  Miclmud.   50  cent. 

Conférence  faite  pnt'v  Jn  fyrerniere  fois  à  Parh.  sur  le  théâtre 
du  Palais- li oval,  le       octobre  1818.  par  M.  L'héritier.  1836 

Gncroillt,  Georges.  B^ezioua  philosophiques  et  philanthropiques  sur 
trois  grands  moralistes  eonsidérés  au  point  de  vue  de  l'amélioration 
Bociale  ;  étiuk;  suivie  d'un  expos«?  tendant  a  démontrer  l'influence  que 
peuvent  exercer  la  littérature  et  les  arta  sur  la  moralisation.  In-8*« 
143  p.  Caen.  Le  Blanc-Haidel;  Par»,  Dento.  1837 

Oolniet»  E.  Observations;  la  Question  du  Théftiie-Ljrique.  Tn-18  jés., 
3  p.   Paria,  imp.  Pillet  et  Dumoulin.  1838 

Heur»  R.  Essai  d'un  abrégé  de  la  philosophie  de  la  guerre,  ou  Ke- 
eueil  de  maximes  militaires.  In-8,  468  p.  Paris,  Dumaine.  7  fr.  50. 

Mouimes,  les,  du  jour.  M.  Jules  Dupré  (1811—1879);  par  un  cri- 
tique d'art,  ln-32,  61  p.  îivec  portrait   Paris,  Librairie  illuslrt^e.  18^10 

—  les  —  d'aiyourd'hui  ;  pax  Pierre  et  Paul.  No.  31,  Hector  Pessard; 
82,  Charles  Monselet;  83,  le  Docteur  P%|ot;  84,  Arthur  Ranc;  85,  Jules 
Claretie;  36,  Jules  Ferry;  37,  Erckmanu- Cliatrian;  38,  Spuller; 
39,  Victor  Poupin;  40,  le  général  Winiptlen.  In-4",  30  p.  avec  por- 
traits-charges coloriés  par  Gill.    Paria,  Cinqualbre.  1841 

les  —  d'aujourd'hui;  par  Pierre  et  Paul.  Nr.  41,  De  Leaseps. 
42.  Anatole  de  La  Forge.  43.  Ed.  Sicbecker.  4  t.  Jean  Macd. 
45.  Vaucorbeil.  46.  Un  vieux  petit  employé  {Yves  Guyot).  47.  Etienne 
Carjttt.  48.  Emmanuel  Vauchez.  49.  Victor  Schœlcher.  50.  Casta- 
gnary.  In -4*,  80  p.  avee  poittaits<<haiifseB  coloriés,  par  GiU.  Paris, 
Onqualbre.  im 
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Hommes,  les  —  cVanj  mirdTiui;  par  Pierre  et  Paul.  No.  51  Alexis 
Bouvier.  52.  Touchatuut  (Léon  Bienvenu).  53.  Âlfred  Naquet.  54. 
Cantin.  55.  Paul  Arène.  56.  Jobbé-Duval.  57.  Charles  Lecocq. 
58.  Hëcold.  59.  Pierre  Véron.  60.  Théodore  Äubanel.  la- 4«  30  p. 
avec  portniit^'-chargeB  coloriés,  par  Gill.  Pari.-^.  rhi  pTalbro.  1843 
Le  numéro,  10  cent;  la  êérie*  ÔO  c.  12  séries  sorU  en  vente. 
Jeunet)  Paol.  La  philosophie  française  contemporaine.  In'lèjëraa,  II* 
462  p.    Paria,  C.  Lévy. 

S.  R.  d.  2.  m.  Ifi79.  1,  JVw.  XIl,  7.    La  «mmt.  Rev,  1880. 
là.  Jan,   BuUet.  bibl.  5.  1844 

 Le  Sodaliaine  au  XIX*-  siècle  —  2  —  Charles  Fourier.   R.  d.  2. 

m.  1.  Oct.  1879.  V. 

.S.  Z.  1.  nfr.  6p.  u.  L.  I  3,  4,  6,  4(J.'/  (Körting).  1845 
I£ol>,  Ja(-(iues  L.    L'Algérie;  un  moyeu  pratique  pour  taire  un  pas  en 
avant.    In-S**,  15  p.    Paria,  Fischbacher.  1846 
MéA  Roehère*  M<"«-  de.    Les  Clu'it^4aines  de  Rousillon,  ou  le  QoOCJ 
aa  XV I<^-  siècle.    In-8'',  289  p.  et  grav.   Tours,  Marne  et  fils. 

Bibliothèque  illustrée,  1847 
I«a  Nicotlèr^  L.  d.    Vieux  livres  et  vieux  papiers,  lettres  ä  M. 
Alfred  Lallié,  auc  député.  In -S**,  36  p.  Nantes,  imprim.  Forest  et 
Qrimaud. 

Exêr.  de  MélangeB  Airt..  Ut,  et  bUiUoffraphiques  (t,  I)  p.  p.  la 
Société  des  bibliophiles  bretons.  1848 
iä»  Trémollères,  de.   Affamés  de  libert»',  ]ir«^Tiez  et  lîaeac.  Petit  in- 

18  jésus,  123  p.  Toulouse,  Regnaulti  Pari^,  l'aimé.  1849 
lie  Fnine,  Simon,  les  liépublicains  de  la  décadence.   In- 82,  64  p. 

Paris,  Gervais.  50  es.  1850 
I<egraud,  Louis.   Le  Manage  et  les  Mœurs  en  France.    In-8,  365  p. 

Paris,  Hachette  et  C«.  6  fr.  l8ôl 
I«e  Bebonllely  A.  L'Alsaee  française:  ffîsioire  du  Pétitionnement  de 

1870  et  de  l'Université  de  Strasbourg.    La  nouv.  ReF,  1879.  15.  Nov. 
S.  Z.  f.  nfr.  Sp.  14.  L  IL  148  (Körting).  Ib52 
I«eroux,  Eugène.    La  question  algérienne.    In-S*',  62  p.    Alger,  imp. 

Fézé  et  C«-  '  1858 

Heléage^  Paul.    Troin  mois  chez  les  Zoulous  et  les  deruier^  jovvrs  du 

prince  impérial.    In- 18  Jésus,  374  pages  avec  portrait,  types  et  vues 

d'après  des  pUotûgraphies  deKisch  l'rèreu,  do  Natal.  Paris,  Dentu. 
I«esfarguc«MLagraiige,  Adhémard.   Le  Pot  de  chambre.  In-12, 

95  p.    Bordeaux,  imp.  Arnaud.    1  tr, 

Etudes  phüosophiqties,  poLitmues  et  uociaies.  1855 
liOnduii)  Eugène.   Son  Altesse  le  prince  impérial.    Lettres  et  notes 

du  prince  impérial;  pensées,  etc.  ln-8^  80  p.  Pans,  Daireaux.  1856 
X<1IX.    Cocu,  volé,  battu,  tué,  gaw^é  pt  content.    Première  et"  deuxième 

parties.     in -16,  32  p.    Pari%  librairie  socialiste.    Chaque  partie 

10  eent.  1857 
SbUlts,  Paul.    François  Boucher,  Lemoyne  et  Natoire.    In  foL  197  p. 

avec  32  planches  hor«  texte  h  l'eau-forte  et  58  jfrav.  Pans,  Quantin. 
Monprofll,  0.  Henri  Martin,  (ir.  mA"»  4  p.  Pans,  Tolmer  et  C«-  1859 
IbUftlD,  Henri  et  Xavier  Hannler«   Disoours  prononcés  dans  la 

séance  publique  tenue  par  l'Académie  française  pour  la  réception  de 

M.  Henri  Martin,  le  13  novembre  1879,  par  MM.  Henri  liiu'tin  et 

Xavier  Marmier.  ln-4**,  64  p.  Paris.  1860 
Hidietoty  J.  Introduction  îk  lliistoûe  umverseU^  suivie  dn  Diseours 

d'ouverture  U  la  fiieolté  des  lettres.  NouTelle  Mtion.  In-18,  253  p. 

Paris,  C.  Léry.  1861 
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 Jeanne  d'Are  (1412-1482).  I11-I8  jës.,  XYl-15â  p.  Paru,  Hachette 

et  C«-  2  fr.  18G2 
Htcolardot,  Loqîs.   Les  Cours  et  les  Salons  an  XVIII«'  si^e.  ln-18 

J.'mls  IV.323  p.  Paris,  Dentu.  1863 
IViîiiIis(e<4  (lea)  de  robe  noire  (les  Jésuites,  leur  enseignement);  par  un 

proiesicur  de  l'Université.   In-18  jésu^,  108  p.    Paris,  lirare.   75  c. 
Renan,  Ernest,    ffistoîte  des  origines  dn  christianisme.    Lîyre  6«- 
VégUae  chrétienne.    In.8\  VlI-568  p.    Paris,  C.  Lévy.    7  fr.  50  c. 

S.  Pev.  d.  2  m.  XXJlV.  1.  Nov.    iWmv.  Rev.  1<S7'J.  15.  Nov. 
Athena€um,  ÖO.  Augvst.    M.  f,  d.  L.  d.  A.  IHHÛ,  No.  6.  1865 

—  Lettre  à  an  ami  d*AUemagne.   In -8*,  16  p.  Paris,  C.  Lévr. 
50  c.  1866 

—  —  Monsieur  Renan  et  rAllomagne.    Lettre  ouverte  d'un  Allemand 
(G.  Solling),  gr.  S^».  10  S.  Wiesbaden,  Kodrian.  M.  ü,ÖO.  1867 

—  —  Barine,  A.   L'Allemagfne  et  Renan.    Ber.  pol.  et  littér.  1879. 
No.  50.  S.  1173.  1868 

 Lotheissen.    Emst  Renan  über  Deutschland.  M.  f.  d.  L.  d.  A. 

1879.  No.  25.  S.  382. 

8.  Z.  /.  nfr.  8p.  u.  L.  l  m.  1S69 
 Bigot,  Ch.   Portraits  d'Académiciens.  1)  Ernest  Kenan.  R.  pol. 

et  1.  1879.  No.  40.  S.  933. 

5.  Z.  /.  n/r.        M.  L.  I,  131.  1870 

—  —  Meissas,  de.    M.  Renan  apologiste  malgré Ini^  réponse  à  l'Eglise 
chrétienne,  32  p.    Paris,  Gerviii.s.  _  1871 

 Plasman,  de.  M.  Renan,  membre  de  T Académie  française,  peint 

par  ses  œaTres.  In- 12,  36  p.   Paris,  Qerrais;  Otmer.  •  1873 

 Discours  prononcés  dans  la  séance  publique  tenue  par  TAcade'niie 

française  pour  la  réception  le  M.  E.  Renan,  le  3  avnl  1879.  ln-4'*, 
68  p.   Paris,  imprim.   Firmm-Didot  et  C<=> 

Ä  Ä.  d,  5.  m.  jf5.  Awa  Vin  (VaXh^rt).    Vgl,  Z.f, 

n/r.  Sp.  M.  i.  (Körting).  1873 
Roeliambeau,  de.    Galerie   des  hommes  illustres  du  Vendômois. 
In-8^  VI -227  p.,  2  portraits  et  planches.    Vendôme,  imp.  Lemercier 
et  fils.  1874 
Tliierry,  Aug.   Episodes  d'Histoire  de  la  Contre-Révolution.  La  Cons- 
piration du  12  Mars  1814.   La  notu'.  Rev.  1879.    1  Nov. 

6.  Z.  f.  nfr,  Sn.  u.  L.  1/.  ^.  Un  (KöHing).  1875 
Talberl»  6.  La  politique  financière  de  H.  de  Bismarck.   B.  d.  2.  m. 

1.  Juillet  187P.  f  n. 

.9.  Z  f.  nfr.  Sp.  v  L  L  283  (Körting).  1876 
V^rltCj  la,  tiur  Orsini;  par  uu  ancien  proscrit.    (Histoire  secrète  de 

Napoléon  III.)   Deuxième  partie.    Le  Complot.    Livraisons  22  à  39. 

In-4*',  p.  9  à  152,  avec  grav.    (Fin  de  la  deuxième  partie.)  Paris, 

P.  Roy.  1877 
Tirldar,  C.  M.  F.  de.    Légende  pontificale,  légende  napoléonienne: 

Pic  VII  et  Napoléon  L  (l»l)0-1851).   In-16,  68  p.    Cbambéry.  imp. 

Châtelain.  1878 
Wron^i,  H.   Sept  manuscrits  inedit««,  écrits  de  1803  h  1806.  Œuvres 

posthumes.  Philosophie  spéculative;  Philosophie  du  langage;  Economie 

politique,  etc.  In-8,  TIII-240  p.  Pftris,  imp.  Duval.  1879 

H.  MÜLLENDOBFF. 
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Dm  AtiBgabe  der  naehfoigeuden  Bibliographie  vom  Jahre 
1880  ift  durch  Umatlade  venOgert  vordea,  Ittr  die  weder  die 

Redaktion  noch  der  Verlag  verantwurtlich  gemacht  werden  kün- 
Ben.  Die  Bearbeitnng  der  Bibliographie  hatte  aach  diesmal  Herr 
H.  M ttllendorff  in  Strambug  L  E.  «beniommen.  Dueh  Krank- 
heit  und  seine  Berufspflichten  wurde  er  indessen  an  der  Voll- 
endaag  der  Sammlung  wie  an  der  schliesslichen  Sichtung  und 
Ordmuig  dea  Materiala  Teiliîiidert  Die  Fortsetnuig  aehier  Sanuii* 
Inog  mosBte  daher  andem,  minder  geübten  RXeden  übergeben 
werden;  die  endgütige  Kedaktion  blieb  dem  unterzeichneten  Her- 
flttBgeber  Hberlaiaen»  der  die  tod  mehreren  und  deshalb  nieht 
immer  nach  ganz  gleiehen  Oesiehtspunkien  snaammengetragenen 
Titel  und  Hezensionsangaben,  so  gut  als  ihm  möglich|  zusammen- 
geatellt  ind  aigeoidaet  hat 

Die  Eimriehtong  tat  im  allgemeineii  dieselbe  geblieben  wie 
bei  der  Bibliographie  von  1879;  nur  stellte  sich,  um  nicht  den 
Umfang  nnd  damit  den  Preis  des  Snpplementheftes  nnnttts  an  ver» 
gritoseniy  die  Kotwendigkeit  heranS|  noeh  spanuimer  mit  der 
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Âufnabme  von  Bflchertiteln  vorzugehen.  Die  Grundlage  der  Bi- 
bliograpbie  bilden  haoptsächlich  die:  Bibliographie  de  la  Franee, 

Bibliograpliie  de  la  Belgique,  Biblio^ialia  iuliana,  the  Booksellor 
und  die  Allgemeine  Bibliographie  fUr  Deutochland  (welche  all- 
gemein bekannten  bibliograpbisehen  Hilftmittel  unten  nicht  erBt 
aiifiTpfiihrt  werden).  Von  Aufsätzen  aus  Zeitschriften  konnten 
nur  wertvollere  und  reia  philologische  aufgezählt  werden  ;  nament- 
lieh  die  zahllosen  in  französischen,  englischen  und  deutschen 
Zeitsehriften  zoratreuten  litterarisehen  Artikel  und  Essays  zu 
verzeichnen,  wäre  ein  Ding  dt  r  Unmöglichkeit  und  schwerlich 
der  Mühe  wert  gewesen.  £in  Zeitochriften  -  Verzeichnis  selbst 
konnte,  mit  Rücksicht  auf  unsere  Zeitschriftenschau  und  auf  die 
bekannten  Ver/^eichnisse  der  französiscbcn  (xUsr  europäischen 
Journale,  billig  unterbleiben.  Möglichste  Vollständigkeit  ist  in 
den  Abteilungen  I.  (Bibliographie),  II.  (Lexikographie)  und  IV« 
(Litteraturgeächichte)  angestrebt  worden.  Auch  in  der  Abteilung 
IIL  (Grammatik  und  Metrik),  soweit  es  sich  nicht  um  Schulbücher 
handelt.  Von  letzteren  sind,  mit  einigen  für  sich  selbst  sprechen- 
den Ausnalimeiij  nur  die  in  Deutschland  erscliieueuen  oder  für 
Deutoche  bestimmten,  diese  aber  sämtlich,  verzeichnet  wor- 
den. Wer  sieh  für  die,  dieses  Mal  also  nicht  mit  aufgenommenen, 
in  Frankreich  erschienenen  und  für  Franzosen  bestimmten  Schul- 
bücher iutcroäsiei't,  findet  sie  in  der  Table  systématique  der 
Bibliographie  de  la  France,  Année  1880,  S.  96  ff.  in  wünsehens- 
wertester  Vollzähligkeit  aufgezeichnet  Die  Itusserste  BesehrSn- 
kuug  war  fUr  Abteilung  V.  (moderne  Belletristik)  geboten.  So 
weit  sich  dies  feststellen  liess  —  was  oft  sehr  schwer,  manch- 
mal ftlr  uns  auch  gar  nicht  ausführbar  war  —  sind  in  diesem 
Abschnitt  ausschliesslich  NoviüUeu^  also  keine  blossen  neuen 
AuÜagen  frUher  erschienener  Werke,  aufgeführt  Von  den  No- 
vitäten mussten  alsdann  wieder  alle  unbedeutenden  Publikatio- 
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neu  y  Qelegenheitsscbrifteii  o.  dgl«,  sowie  natttrticb  die  nn- 
sShligen,  in  Zeitmigeii  nul  VnteiiiiltaDgsbllttero  enehieneseii 
belietristischen  Arbeiten  aasgeschlossen  bleiben.  Die  Àaf- 
sKhlaiig  der  Sehiüteii  Uber  SheBobeidin^  auf  8.  41  ^  die  num* 
elien  anflUlen  kVnnte,  erklirt  sieh  dnreh  die  gegenwlrtigen  fran- 
söftischen  litterariscben  Yerhältnisse;  vielleicht  dass  bier,  wie 
aneb  sonst  woU  noeli  in  der  eben  besproehenen  Abteilung,  trots 
aller  Anssebeidnngen,  su  viel  geseheben  ist  Faehwissensehaft- 
liche  Werke  sind  im  Übrigen,  wie  bei  der  frlUiercn  Bibliographie, 
nnberOeksicbtigt  geblieben. 

Wie  bei  der  AnftXhliing  von  Titeln,  musste  aneh  bei  der 
Anftlhrung  von  Rezensionen  BeschrMnknng  walten.  Nur  bei  den 
wifisenscbaftiicben  Werken  und  den  besseren  ScbulbttcberA  schien 
es  erforderiich,  deren  Beseasionen,  sefem  diese  Wert  besassen 
und  nns  belcannt  worden,  anznflihren.  Bespreehnngen  belletri- 
stischer Werke  sind  grandsätzlich  unerwähnt  geblieben;  eine 
einigeimnasen  ToUstindige  AofzXhlnqg  aneh  nnr  der  besseren 
derselben  Sehlen  ebenso  nnansilihrbar  wie  mmötig.  M8gen  da- 
ftr  die  Berichte  unseres  Mitarbeiters  i'ous,  auf  die  wir  zuweUen 
hingewiesen  haben,  ferner  Körtings  systematische  Verseiehnisse 
der  in  der  Revne  des  denx  Mondes  vad  der  Nouvelle  Bevne 
besprochenen  Werke,  »owie  unsere  Zeitschrütenscbauen  als  ein 
£rsats  betrachtet  werden. 

Die  vorliegende  Bibliographie  ist  die  letzte,  die  der  Zeit- 
schrift für  neiifra,!izosisc]ie  Sprache  und  Litteratur  unter  diesem 
Kamen  und  in  der  gescbUderten  GeaUlt  beigegeben  wird.  Wie 
sehen  ftr  den  8.  Band  whrd  auch  fentechb  ein  JXhrliches  Ver- 
zeichnis sSmmtKcher  in  der  Zeitschrift  enthaltenen,  besprochenen 
oder  auch  nur  kurz  erwähnten  Werke  und  Aufsätze  deren  Stelle 
vertreten.  Die  Bedaktion  wird  darauf  achten,  dass  kerne  brgend- 
wie  wertvolle  Arbeit  in  den  Miden,  und  also  auch  in  den 
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Jahresregistera  der  Zeitscbrift  nnerwXbnt  Meibei  und  hofft  da- 
mit, sowie  durch  weitere  AusdehnuBg  des  «elhständigeii  kriti- 
schen Teiles,  audercrseitö  möglichste  ËlnschrUiikung  der  Zeit- 
Bchrlftenschau  und  Auflösung  derselben  in  die  Jahresregister, 
den  Lesern  in  Zukunft  für  die  ausfallende  Bibliographie  einen 
bessereu  und  wertvolleren  Ersatz  bieten  zu  können. 


E.  KOSGHWITZ. 
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Bibliographie. 


I.  BIbUograpliie. 

nelBsioSy  Wilb.,  Allgemoines  Bücher* Lexikon  oder  Tollständ. 
titphthttönehm  Yeneiehnis  aller  you  1700  bis  Ende  1879  enehienenen 

Hficher,  welche  in  Deutschland  und  in  den  durch  Sprache  imd  Lite- 
ratur damit  verwandten  Ländern  gedruckt  wordon  mnd.  Nebst  An- 
gabe der  Druckort«,  der  Verlar,  des  Erücheinujagsjahrs,  der  Seiten- 
sahl,  d^  Formate,  der  Preiae  ete.  16.  Bd.,  welcher  die  yon  1875  bis 
Ende  1879  erschienenen  Rücber  und  clio  Tlcri(  htirrimgen  früherer  Er- 
scheioungen  enthält.  Herausgeffeben  von  Otto  Kistner.  5.  Lfg. 
gr.  4.  (1.  Abt.  S,  321—400.)  Leipzig,  Brockhaus.  a3M.;  Schreib- 
papier à  4  M.  1 

IiOrenz,  Otto.  Catalogue  général  de  la  librairie  française 
depuis  1840.  T.  7.  (T.  1  de  la  table  deâ  maUèrea,  1840—1875,  A-L.) 
S«  ftseioiile.  (Exurueimnd-IiTOiL,)  In-S*  8  ool.,  p.  401  k  700. 
Faris,  Lorenz.  18y9. 

 T.  8  (tome  2  de  la  table  des  matiërai,  1840— 187Ö).  In-S"  il  8  ool., 

^  700.  2 

IKMielianip«,  P.  et  G.  Bnmet.  Manuel  du  libraire  et  de  l'a- 
matou r  de  livres;  supplément  contenant:  V*  un  complément  du 
Dictionnaire  bibliographique  de  M.  J.  Ch.  Brunet;  2^  la  table  raisounée 
des  articles,  au  nombre  d'environ  10,000,  décrits  uu  présent  supplément. 
T.  2.  N-Z.  Grand  in-8^  à  2  col..  1230  p.  Paris,  Firmin-Didot  et  C*.  3 

mUdener«  W.  13 i b I  i <  theca  philologica  oder  geordneto  Überaicbt 
aller  auf  dem  Gebiete  der  claas.  Âltertumswisseosohait  wie  der  älteren 
und  neueren  Spraefawiasensehafb  in  Deotsdhland  und  dem  Ausland  neu 
erschienenen  Bücher.  82.  Jahrg.  2.  Heft.  Jali--Deebr.  1879.  gr.  8 
(S.  33  —  73).   n.  0,50.  4 

Vanderliaeghen,  Ferd.  BibliothecaBelgica.  Bibliographie  gé- 
nérale des  Pays-Bas.  1*«  et  2>  Kyraisons.  In-19^  100  p.  par  hrmison. 
Oaüil.    La  livraison.  2  fr.  5 

JBorderie,  Arthur  de  la.  Archive*  du  bibliophile  breton. 
Notices  ut  documenta  pour  servir  a  1  histoire  littéraire  et  bibliogra- 
phique de  la  Bretagne.    Kennes,  1880. 

s.  (Emik  Picot)  Revue  ai(h/ue  ÎSSI.   Nr.  !!,  j>.  212.  0 

]>eillB9  Auguste.  Recherches  bibliographioues  et  historiques  sur  les 
almanachs  de  la  Champagne  et  de  la  ^e,  précédées  d'un  Emai 
sur  l'histoire  de  l'almanach  en  général,  compost,  kalendrien^  etc. 
In-8^  V-59  p.  Paris,  Menn.  7 

Zichr.  f.  Bfn.  ^r.  u.  Litt.  | 
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Kouyer,  Jules.   Fragments  d^étades  de  bibliographie  lorraine. 

Les  Editions  den  M^îmoirrtf?  du  marquif  de  Beauvau;  imprimés  pseudo- 
lorrains  \  imprimés  lorrains  déguisés.  In-S**,  84  pages.  Nancy»  Wiener. 

Hmrsy,  de.  Bibliographie  picarde.  1.  Iii-8^»  20  p.  Anueni,  fjenoëL 

2.  Sigillographie.    In-8''.  23  p. 

JÙJCirail  (le  la  Picardie,  revue  historique,  etc.,  nouvelle  série, 

t.  3,  ma.  10 

Ifotices  et  extraits  dea  nianu8crita  de  la  RlbllotlléllilO  naftoilAle 
et  antres  bibliothèques,  publiés  par  l'Institut  national  de  France.  T.  20. 
In 4*',  414  pages.    Paris,  imp.  nationale*  U 

CfttAloi^e  méthodique  de  la  bibliothëq^ue  communale  de  la  ville 
d'Ajaccio  p.  André  Touranjon.  Grand  in-S**,  XLII-93L  p.  ÂjacciOt 
Pompeani.   1879.  12 

—  de  la  bibliotbèone  eomaranale  de  la  ville  d'Amiens;  aoqniriiione 
de  1879.   In-8»,  132  pages.    Amiens,  Douillet  et  C«.  13 

.Une  Tlf^lte  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Bâle;  par  Un 
bibliophile  Ivcftinais  (H.  13.).    In-8*',  45  p.  avec  fig.    Lyon,  Brun.  14 

€iltalo|^e  des  maavscrits  de  la  bibliothèque  monicipale  de 
Caen,  pr»5cJclé  d'une  notice  historique  sur  la  formation  de  la  biblio- 
thèque; par  Gaston  Lavalley.  In-Ô**,  LIX-281  p.  Caen,  Le  Blanc-* 
Bardel.  15 

—  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Montpellier  (dite  dn  musée 
Fahre);  par  L.  Gandin,  bi^ili">thi^raire.  Histoire  (première  partie). 
In-8^  YllI  p.  et  p.  1  a  400.   MoutpelUer,  GroUier.  16 

—  de  Troyes,  par  Emile  Soc ard.  T.  6.  HiwCoire.  T.  6  et  dernier. 
In -8",  VI-600  p.  Troyes,  Bertrand-Hu.  T.  7.  Ouvrages  intéressant 
l'histoire  de  Troytt  et  da  département  de  TÂube.  T.  1.  ln-8S 
X-576  p.  18 

BectaaaibMUi,  le  marnois  de.  Les  Imprimeurs  TendOmois  et 
lenrs  œuvres  (162$— 1879).  2«  édition,  lll-8^  11-85  p.  YendOme. 
Remercier  et  fil.s.  19 

IjUtte  det!i  clous  fait^  ^r  des  particuliers,  pendant  i'année  1879,  a  la 
bibliothèque  publique  de  la  Tille  de  Verdun.  In-8*,  14p. 
Verdun,  Kenvé-Lallemant.  20 

l^liale,  Leopold.  Mélanges  de  paléographie  et  de  bibliographie. 
In-S**,  IX-507  p.  et  atlas  de  8  fac-similé  en  héliogravure.  Pans,  C/ham* 
pion.    10  fr.;  l'atlas,  5  fr.    (Se  vend  séparément.) 

Pentateuque  el  ps<oitii'r  iJc  Lyon;  Papyrus  de  Dijon;  ManuscrUs 
de  Sdas;  Apocalypse  de  Beatus  ;  Mauuscrils  du  cabinet  de  M.  ûidof; 
Uvret  îtheures  du  dm€  de  Berry;  Manuscrift  réeemmemt  entrés  à 
la  bibliothèque  nationale,  etc.  21 

Ijtbiclie,  J.  B.  Notice  sur  les  dépôts  littéraires  et  sur  la  ré- 
volution bibliographique  de  la  fin  du  dernier  siècle,  d'après  lea 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Tn'8^  124  p.  Paris, 
Parent.  22 

Ck^bcn,  Henry.  Guide  de  l'amateur  de  livrc«  "a  vignettes  (et 
à  figures)  du  XYIII"-"  siècle.  4*=  édition,  revue,  corrigée  et  enrichie 
de  près  du  double  d'articles,  de  toutes  les  additions  de  M.  Charles 
Mehl,  et  donnant  le  texte  de  la  deuxième  eiHtion  intégralement  ré- 
tabli.   Tn-S",  XV-296  p.  avec  vign.    Paris,  Kouquette.    25  fr.  23 

Mélanges  blMiograpliiquc».  Quelques  livres  non  cités  dans  la 
4«  et  dernière  édition  du  Guide  de  Tamateur  de  livre»  k  vignettes  et 
&  figures  du  XVIII«  giècle,  par  le  marquis  de  ML  In-S**,  86  p.  Mar- 
seille.  Boy.   Allemagne  sur  Colostre.  24 
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JüiAriiiiety  Émile.  L'Imprimerie  et  la  librairie  à  rExposition 
TïT!  verteile  nrternotioiNÜe  èe  1878  à  Paris.  Iii-8^i  119  p.  Paris, 
imp.  nationale. 

Raftports  du  Juri/  international.  25 

Mermet,  jÉmile.  Annuaire  de  la  presse  française  (1880).  Pre- 
mière année.  Li-18  jému,  708  p.  avec  vign.  et  fbo*eiinilé.  Paris, 
T'Iuiix  et  C'^.  2G 

JBrikHen,  Wilhelm.  Los  Ecl)ange8  internationaux  littéraires 
et  scientifiques,  leur  histoire,  leur  utilité,  leur  ionctionuement  au 
ministère  de  l'instruction  publique  de  France  et  2k  l'étranger.  (1832 
bis  1880.)  5G  p.    Paris,  Picard.    2  fr.  27 

£dliCAUoii  laïque*  Catalogue  raisonné  de  livres  français  mo- 
dernes, d'instruction  morale  pour  les  difTék^nfe  âges. 
83  pnges.   Bruxelles.   Libr.  C  Muquardi   1  fr.  ftS 

Catalogue  d'ouvrages  de  lecture  pour  les  bibliothèques  po- 
pulaires (libres  et  communales).    Fascicule  1.    Gr.  in -8",  87  p. 
Paris,  imp.  nationale.  x9 
Publication  du  inijiîstire  de  t instruction pvhiique  et  des  beaux-arts. 

—  des  livres  classiques  pouvant  être  introduits  dans  les  lycées  et 
coûtées.    In-8'',  75  p.    Taris,  imp.  nationale.  30 

IhitUcatiou  du  ministère  de  finsiructûm  publique  et  des  beaux-arts. 

—  des  livres  pouvant  être  '1  ort  nés  en  prix  dans  les  lycées  et 
collèges  et  introduits  dans  les  bibliothèques  de  quartier  et  des  pro- 
fesseurs.   ln-8'*,  227  p.   Paris,  imp.  nationale.  31 

Publication  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Dapont,  Paul.  Histoire  de  l'imprimerie.  In- 18  jésns,  II-S26  p. 
Paris,  P.  Dupont  32 

Hloliel»  Marins.  La  Belinre  française  depuis  rinvention  de  l*im- 
primerie  jusqu'à  la  fin  du  XVIII«  sièMcle.  In-4^,  150  p.  avec.  fig.  dans 
le  texte,  22  planches  et  un  frontispice  par  Bédouin.  Paris»  l£>rgand 
et  Fatout   50  fr.  33 

Téramy  Th.  Dîclioniiatre  Véron,  organe  de  l'Institut  univneel  des 
science^,  àcs^  lettres  et  des  arts  du  XrX^  siècle.  Feu  lea  savants,  les 
littérateurH  et  artistes  du  XIX«  siècle  (de  A  à  L),  suivis  du  Salon  de 
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dictionnaires  en  un  seul.  13<:  édition,  illustrée  et  considérablement 
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78  p.   Paria,  Strauss.    50  cent.  54 
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BLtittaehHiildty  Dr.  J.  H.  Nenes  yollst.  WOrterbnoh  der  fransQa.  und 

detit-chcn  Sprache,  mit  einem  Anhang  IraufnjiinniHchor  Kcdensjvrk'n. 
Karl  Tauohnitzsche  Star. -Ausg.  Neuer  Abdr.  2  Tie.  in  1  Bd.  gr.  8 
(XVI,  530  und  XII,  578  S.).    Leipzig,  Holtze.   M.  6,60.  56 

Plötz,  Karl.  Französisch -deutsches  und  deutadi-fhuisOeisches  Hand- 
wGrterbuch.  2.,  dentacb  -  franzöt).  Tl.  Zweite  Term.  nnd  verb.  Aufl. 
Ul.-8.   IV -616  S.   Berlin,  Herbig.   k  M.  3.50.  57 

SaciliAi  KncjklouädiwhM  WOrterbn^  der  framOi&dieii  tmd  deutachea 
Sprache.  Mit  Angabe  der  Auasprache  aftdi  dem  phonetischen  System 
der  Methode  Toiismint  -  Liin<^nacheidt.  Grosse  Ans«^.  26.  nml  27. 
(Schluss  -)  Lietening.  Lex.  -  ö  (Ö.  1969  —  2119).  Berhn,  Langenscheidt. 
k  H.  1.90.  58 

Sftclili,  Dr.  Karl.  Kucyklopruli.sches  französisch -deutsches  und  deutach- 
franzSsisches  Wörierljuch,  cntli.  unter  anderem  für  beide  Sprachen: 
Den  in  der  Académie  und  Öanders  f^ejü^ebenen  Wortschatz;  die  ge- 
bräuchlichsten Auadrücke  des  ptakt.  Lebens,  de.s  Handels  und  der 
Induatrii  et  .:  die  Neologiempn  und  Fremdwörter;  die  gebräuchlicli- 
sten  Eigennameu  etc.;  die  Konjugation  aller  Zeitwörter;  die  Angabe 
der  Etymologie,  der  notwendigsten  Homonymen,  Antonymen  und  Sy- 
nonymen etc.;  sowie  der  AuH.sprache  (letztere  nach  dem  phonet.  Sy- 
stem der  Methode  Toussaint- Langenscheidt  dargestellt  durch  Prof. 
G.  JLangenscheidt).  Unter  Beuatzune  zahlreicher,  von  Prof.  Dr.  Beruh« 
Schmits  gelidisrter  Beiträge.  Hund-  und  Scbnî-Aosg.  (Aufzug  ans 
der  grossen  Ausg.).  2  Tie.  in  l  Bd.  4.,  nach  der  1878e'"  Aufl.  der 
Acadt^mie  dnrchgeseh.  u.  verb.  Ster.-Aufl.  Lex.-8.  (LVI,  738  u.  905  a) 
Berlin,  Laugenscheidt.    M.  12. 

Areh.  f.  d.  Stxd.  d.  neueren  Spr.,  LXIV,  425  (WeUfand).  Cemr 
tralorgan  f.  d.  Int.  des  RcalschtUnf,,  VIII,  â80  (M,  SiraekJ.  Abû. 
f.  d.  Litt,  d  AusL,  mi,  S.  ôI'J.  59 

Sclimaj(4>r,  0.  Zu  Sachs'  französischem  Wörterbnch.  Zschr.  f.  nfrz. 
Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  228.  60 

Bebauter.  Nouveau  dictionnaire  français -allemand  et  allemand  -  fran- 
çais. Bévue,  pour  le  français,  par  Heg  nier.  T.  H:  Français -alle- 
niind.   In -8,  a  8  colonnes,  1087  p.  Paris.  Foorant  et  fils.  61 

Jlarty -IjaveauaL,  T.  <^'h.    Dictionnairp  raiRonn^  des  difficultés  gram- 
maticales et  littéraireâ  do  la  langue  française;  5«  édition,  revue  d*a- 
prl«  le  nouvean  Dictionnaire  de  TAcadémie  et  les  traveaux  philolo-' 
giques  les  plus  récents.   Grand  in -8*  Ii  2  eol.,  VU -737  p.  Paris, 
Hachette  et  Ci«.    5  fr.  61 
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demeenm  fKr  Reisende.  28.,  sorgfältig  durchg^b.  nnd  Term.,  nach 
der  letzten  Ausg.  des  Dictionnaire  de  l'Académie  vom  .T.  1878  corri- 
gierte  Aufl.,  mit  den  Caunorie.s  Parisienne-^  von  Pcschier  als  ürati.s- 
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exercice  de  conversation,  destiné  à  Tusage  des  écoles  et  k  l'étude  per- 
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allemandes  et  questionnaires  par  M™«  A.  Brée.  1—3.,  5.,  7.,  8.,  Il — 14., 
16.,  .24.  a.  25.  Bd.  16.   Leipzig.  Baumgärtner.      n.  0,60  M.  148 
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Caliii«  M.     Lectures  cVsoisie?  des  demoiselles.    Tome  TI.  TaVI; 

de  famille.  Troia  morceaux.   8.   (125  S.)   Kamel,  Kay.   cari  à  d. 

M.  1,00.  149 
Heti^eiiliarcll,  Dr.  R.    Lectures  choisies  de  la  littérature  françaîae 

depuis  la  formation  de  la  langue  josqo'k  nofl  joun.  Biôme,  KûÙimaiin 

et  Ci«.   584  S.  8. 

Zsehr.  f.  â.  Retdsehulwesm,  V.  Jahrg.,  ;/.  577.  Zsehr.  f.  nfrz, 
Spr.  H.  Litt.,  ni,  117  (Kl'Hz^^rh).  150 
fboiier,  Gfr.    Franznmschcs  Lej»ebucli  für  f^ehulen  und  Ereiehungs- 

anstaltcu.   In  mehreren  btuteu.   Neu  bearb.  von  Doc.  I^ehr.  Dr.  Adf. 

Mejer.  1.  Stufe.  Ifît  einem  WOrterverseiohoisse.  15.  Aufl.  gr.  8 

(X,  102  a).    Hannover  1881.    Meyer.    M.  1,20. 

Zsehr.  f.  nfrz.  Spr.  it.  lift  .  UT  4S9  (klotzscli).  151 
£gal9  B.    Französische  Erzählung  zur  übuug  iu  der  Umgang.säprache 

für  den  Scliulgebrauch  und  snm  Sdbstnnterriclit.   6.  Aufl.  Berlin, 

H.  W.  Müller.    106  S.  8. 

(PUiUtter)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  WH.  153 
QlMIlllng,  Dr.  Friedrich.    Epochen  der  französischen  Geschichte.  Ein 

Leiebuch  der  oberen  Klangen  der  Gymnasien  und  Realschulen,  mit 

Anmerkungen.  %  Aufl.  Ndrdlingen,  C.  H.  Beck.  8.   XYIII,  211  S. 

M.  2,25. 

(M&neh)  Zsekr.  f  nfrz.  Spr.  u.  Utt.,  Î881,  p.  318.  153 
Otttll,  Dr.  A.    Französisches  Leaebui'h.    Untere  und  mittlere  Stufe.  Mit 
Anmerkungen,  Präparation  und  Wörterbuch  versehen.    2.  Aufl.  Ber- 
lin, Leonhard  Simion.    1880.    8*».    XIV  +  203  S.    M.  2. 

Zschr.  f  nfr.  Spr.  u.  Litt.,  III,  489  (Kiotzsch).  154 
Hatt,  Insp.  des  écoles,  Th.    Lectures  «nfiintin  -s  f  aisant  suite  aux  ta- 
bleaux de  lecture  h.  l'usage  des  petita  garçous  et  des  petites  filles  de 
6  à  8  ans.    1.  partie.    10.  éd.    16  (XII,  170  S.).    Strassburg,  Schultz 
A  Co.    M.  0,60. 

Zschr.  f  nfrz.  Spr.  n.  Litt.,  III  ^^^^  (k'iotz.sch).  155 
Ilelnrlg)  G.  Amusement  instructif.  Untprhaltuugsblatt  znm  Zwecke 
des  grflndliolien  Erjernens  der  fnm.  Snraehe.  Ser.  3.  24  Uelte  (3  B) 
gr.  8.  Ijeipzig,  BctHuer  und  Ganz.  U  Heft  M.  0,50.  156 
Herrf^,  Ludwig,  Premiferes  lectures  françaises.  FranzRfiisches  T^ese- 
buch  für  mittlere  Klaasen  höherer  Lehranstalten.  16.  umgeiirbeitete 
Aufl.   Brannschweig,  G.  Westermann.    1880.   2S6  8.  8«. 

fKh.f-<r],]  Zschr.  f.  nfrz.  Sj,r.  v.  Litt.,  fSSl,  p.  tî4.  1.^)7 
Mnlscr«  Karl.    Französisches  Lesebuch  iu  B  Stufen  für  höhere  Lehr- 
anstalten.   2.  Tl.    Mittelstufe,   gr.  8  (XVI,  384  S.).    Mülhausen  i'E. 
Bnfleb.    1  und  2:  M.  4,60. 

Centratorgan  f,  ä.  LUeressm  d,  JRttaUchuiw,,  8.  Jaitrg.,  S.  'iO-'i 
(Strien).  158 
]llAiiltlli09  H.  A.   Frftmsfhdscbes  Leaelrach.   Ehie  Autw.  firaneOs.  LeM- 
stücke  in  Prosa  und  Poesie,  mit  grammat.  Anmerk.  und  einem  Tollet. 
Wöderb.  vergehen.    4.  Aufl.    VUI.  322  S     Dresden.  G.  DietsQ.    M.  2. 
Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  III,  114  (hhlzschj.  159 
P14MB,  Dr.  Karl.    Lecturee  choines.    FimneBiiBebe  Chreatomattaie  mit 
Wörterbuch.  20.  Aufl.  Tîcrlin,  Herbig.  1880.  8".  XII  -f-  388  &  M.  2. 
Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  v.  Litt.,  in.  4s;t  (h'totzsch).  160 
Roctzk€>,  Dr.  W.    Lectures  choisies,  ]>oé.^îo  et  prose.  FranzÖHi.sches 
Lesebuch  zum  Schulgebrauch.    Mit  erläut.  Anmerk.  u.  e.  Anh.  :  No- 
tice bio^naphiqne  et  bibliographique  des  principaux  écrivainni  français. 
2  Tl.   4.  Aufl.   gr.  8  (VI,  414  S.).   Berlin,  Haude  u.  äpeoer.   M.  2. 
2jr«?Ar.  f  nfrz.  Spr.  u.  IMt.»  III  489  (Khizsch).         .  161 
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BleMTd,  Dr.  Aaselme.  FmuflniclwB  ConTomtions-Leselmob  f.  Sc1iq1> 

und  Haasgebrauch.    3.  rev.  and  verb.  Aufl.    gr,  8  (VIII,  259  S.).' 

PrajT,  Tempsky.    M.  B.20.  162 

Summnnn,  Caroline  F.  Dialogues  et  poeoies  a  Tut^ffe  de  l'enfianco. 
10.  id  Revue  et  augmentée.  8  (1088.).  Halle,  Baäüu  d.  Waiaenh. 
cart.  M.  0,90.  163 

Schneider,  M.  Framösische«»  Leaebach  zum  Gebrauch  an  deutachen 
Lehrerbildungsanstalten.   Göthen,  Otto  Schulze.    1880.   311  S.  8*'. 

(Kloizsch)  Zschr.  f.  nfirz,  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  114.  164 

Selmlze,  G.  H.  L'Avantcoureur.  Erltes  französisches  Lesebuch  für 
die  deutsche  Jagend.  8  ^V,  108  S.).  Leipzig,  Teabner.  geb.  M.  1,10.  165 

SeMte,  Br.  0.  FraoxOaaebe»  teiebnch  für  nnteie  und  mittleve  Klanen. 
Mit  einem  vollst  WOrterbuclie.  G.  Aufl.  gr.  8  (IV,  268  Biele- 
feld, Velhagen  u.  KlasiDg.    1881.   M.  1,20. 

Zschr.  f.  nfrz.  Sjn-.  u.  Litt.,  III,  4.siJ  (Klotzsch).  166 

Sftpfle«  Dr.  L.  Franzfleische  Chrestomathie  fOr  die  obere»  Klanen  von 
Gymnasien  und  anderen  höheren  Lohranstalten.  4.  Atifl.  verli.,  mit 
Noten  bereichert,  nebst:  ^Résumé  de  l'histoire  de  la  litteraturo  fran- 
çaise*' und  einem  „Petit  Traité  de  versißcation"  von  Prof.  A.  Maii- 
ron.    gr.  8  (XV,  6r)6  S.).    Heidelberg,  Oroos.    M.  5. 

Zsrhr  /:  nfrz.  S(>r.  u.  Lilt.,  Iii,  3,  p.  ^s'.V  (h'lotzsch).  107 

T^ppe,  Adoluhine.  Französisches  Lehrbuch  für  höhere  Töchterschulen 
mit  e.  Vocabalaire.  1.  Kuxeoa.  8.  yerb.  Anfl.  gr.  8  (IV,  203  S.). 
Potsdam,  Stein,   n.  1,50.  1^ 

Triiiitmaiin,  F.  M.  flistoire  et  ehreetomathie  de  la  littérature  fran- 
çaise.   Leipzig,  1880. 

(Femmahr)  Blätter  f.  d.  hoir.  Gymnasiat'  «.  R§àtsekub»e»en, 
1880,  p.  137.    Littbt.  f.  ijerm.  u.  vom.  PhiL,  1881,  Ao.  10.  169 

WIII11I9  L,  Premiere  lectures  françaises  jinur  Ich  écoîea  primaircjs,  avec 
un  vocabulaire  français -allemiiud.  43.  uu.i  44.  éd.  8.  (VII,  204  S.) 
Stiaesburg.  Schultz  &  Co.    M.  1. 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Ltd.,  III,  488  (Kloizs-ch)  170 

WlngeratU»  Dir.  Dr.  ^ub.  H.  Ghoiz  de  lectures  françaises  ^  l'usage 
det  écoles  secondaires.  1.  partie:  Classes  inférieures.  2.  éd.  entière- 
ment refondue  et  accompagnée  d'un  vocabulaire,  gr.  8  (XU,  278  S.). 
Köln  1881,  Du  Mont-Schauberg.    n.  n.  2,50. 

Zsch\  f.  nfrz.  Sur.  u.  Lût.,  III,       (Khtzsch).  171 

Zliptf^l«  H.  Livre  de  lecture  h  l'usage  des  classes  supérieures  des 
écoles  primaires  de  r  Alsace -Lorraine.  8«  éd.  8^  XII,  899  8b  Hela, 
Even.    geb.  M.  l,4o.  172 

IllStructeiir.  Wochenschrift  sur  Belehrung  und  Unteriialtung  in 
französischer  Sprache.  Red.  von  G.  Fflrater.  3.  Jahrgang.  52  Nm. 
1880.  gr.  8.  Weimar,  Diea  u.  Ftoter.  Tiertelj&brL  1,76  M.  173 


Stetner,  P.    Wert  des  Studiums  der  franz.  Sprache  für  Gymnasien. 
H«de,  vorgetragen  in  der  Aula  des  Gymnasiums  in  Zabern.  gr.  8 


VIetor,  W.   Schriftlehre  oder  Sprachlehre.  I.    Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u. 

Lift.,  1880,  p.  48.  175 
Sallwftrk,  E.  von.   Der  gegenwärtige  Stand  der  iramOsiscIien  Schul* 
granmiatik.    Pädagogisches  Archiv,  1880,  p.  1.  170 
Beclltel»  A.   Die  französische  Lektüre  in  der  Healschuie  in  Bezus  auf 
den  Lesestoff,  die  Aufgabe  des  8chfll«n  und  die  Interpretation.  Zscbr. 
f.  d.  Int.  des  "Realschulwesens,  V,  p,  577  u.  p.  641.  177 
Vogel»  0.  £^merkungen  zur  fransflsischen  und  englischen  liektare  in 


Heuser.    0,40  M. 


174 
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.  den  oberen  BoilflühiilUaiBeii.  I^ogr.  â«r  RaJuplmle  I.  O.  wn  Perle- 
berg. 1880. 

(Müwh)  Zschr.  f.  ufrz.  £>pr.  u.  Litt.,  18S1,  p,  IQO,  lÀtteraiur- 
hbat  f.  r<m.  v.  ^ferm.  Pkä.,  im,  No.  6  (FoihJ,  178 
HelAonr»  F.  De  l*«iiBéigiieiiieikt  secondaire  elaeaique  en  Âllemagne 

en  France.  Mémoire  lu  au  conseil  académique  de  Paris  le  27  novem- 
bre 1872,  avec  notes  et  documente  nouveaux  sur  l'état  de  Ten- 
neignement  seoondftire  en  Fronce  en  1879.  (Enseignement  secondaire). 
In -8",  Vir- 114  p.    ParLs  Hadu-tte  et  Cic    2  fr.  50.  179 

ï'rlcw.  L'enseignement  nocondairc  en  France.  Programme  d'invitation 
du  collège  Royal  Français  de  Berlin.  Seconde  partie.  34  S.  Berlin. 
(PUttiner)  Ztehr,  f,  nß-t.  Spr.  u.  Liti.,  i88i,  p.  180 

Plan  d'étudea  et  programmer  pour  l'enseignement  secondaire  classique 
dans  les  lycées  et  collèges  (classes  de  lettres),  arrêta  par  le  ministre 
de  rinstruction  publique,  le  conseil  sapérieor  entendu,  le  2  août  1880. 
In-18  jérae,  100  p.  Fàris,  Hachette  et  C*«-    75  cent»  181- 

Qrfunont*  Lea  vers  français  et  leur  prosodie.  Deuxième  édition. 
Paris,  Helsei 

(FoersUr)  LUI.  CentraMaii  ÎS80.  182 
Mressiior,  Dr,  A.     Leitfaden  der  französischen  Metrik  nebst  einem 
Anbange  über  den  altfranzös.  epischen  8tyl.    Leipeig,  B.  G.  Tenbner. 
1880.   VI-116  S.  S*». 

(F.  Weber)  Zuhr.  f.  ufrz.  Spr.  u.  LUt.,  1880,  p.  524,  (Bkrthgs) 
BUiUcr  /.  d.  baier,  Gynin.  «.  Ueoischulw.,  1880,  S.  486.  183 
Tobler,  A.   Vom  französischen  Versbau  alter  und  neuer  Zeit.  Leipzig, 
Hinel  1880. 

(F.  ZvèHna)  Zschr.  f.  d.  RcaJschnlwesen,  1881,  p.  40.  (H'. 
FoersUr)  Litt^rarisches  Centraüdati,  1880,  p.  881.    (O.  SchuUe) 
Cmfremrp.  f.  ä.  M.  ä.  Reakehdm.,  8,  Jiûirg.,  p.  S95,  184 
<|iitclierat  ,  L.    Petit  traité  de  versification  naacsise.    7*  édition. 

In-12.  142  p.  Paris,  Hachette  et  O«.  185 
Harczyk,  J.  Zur  franz.  Metrik.  Zschr.  f.  nfrz.Spr.  u.  Litt.,  1880,  p.  1.  186 

4|Dltard,  P.  M.    Dictionnaire  des  rimes,  précédé  d'un  traité  complet 
do  versification.  Nouv.  éd.  In-32,  XII-8  p.  50  Paris.  Onrnier  frères.  187 
l>lliiiaät.    Un  chapitre  de  Thistoire  littéraire  française.  Kenai^siiuce 
de  la  rime  riche.   In-S**,  82  p.  Nancy,  Berge  r-Levrault  et  0«. 

Extrait  des  Mémoires  de  F  Académie  de  Stanislas  poitr  1879.  188 
Fetose,  B.  Eetienne  Jodelles  Lyrik.  Zschr.  f.  nfis.  Spr.  u.  Liti.,  1880, 
p.  183.  189 
Qrobedinkel,  Paul.  Der  Versbau  bei  Philippe  Desportes  und  Fran- 
çoi.s  de  Malherbe.  Separat  -  Abdruck  aus  den  Französischen  Studien. 
Herausgegeben  von  O.  Körting  und  E.  Eoschwitz.  Verlag  von  Gebr. 
Henninger  in  Heilbroiin.   8«.  86  S. 

(£.  0.  Lubarsch)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr,  u.  Litt.,  1881,  p.  294.  Lthl. 
f.  germ.  n.  rom.  IM.,  1882,  jf  64  (UibrichJ,  LiU.  CcntrbL,  1881, 
No.  12  (Suchier).  190 

IV.  Littoratargesohiolito. 

1.  AUgemeiie  nul  französische  Litteratnr.  —  Litterarisehe  ]ftiie|;raphieii. 

Litteratargcschichten  fiir  Schulen. 

ILelxner,  Otto  von.  Illuatrirte  Littt^ratiirgeachichte  der  vorneVi nisten 
Kulturvölker.   Mit  Bildnissen,  zahlreichen  kulturgeschichtlichen  Text- 
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nttMfcr.,  TonlnMeni  ete.  Lfg.   gt,  8.   (2.  Bd.  Vin  u.  & 

?>1  —508  u.  3.  Bd.  S.  1—72.)  Leipzig,  Spamer.  U  n.  M.  0,50.  191 
AlUcrt,  Paul.    La  Prose,  étudcR  sur  \m  chefs-d'œuvre  des  prosateurs 
de  touü  les  temps  et  de  toua  les  paya.  4«=  édition.  In-18  jéaiis,  512  p. 
Parifl,  Hachette  et  0«.    S  fr.  50. 

BiUidtht'f/i/t'  r/n-ir'f.  102 

—  La  Pof-aie,  études  sur  Ica  chefs -d'oeuvre  des  poètes  dp  tout»  loa  temps 
et  de  tous  les  pajs.  5*^  cditioa.  In-18  jéaus,  3<t8  p.  Paris,  Jlacliefte 
et  C".   3  fr.  50.  193 

—  Variétés  morales  et  littéraireB»  In-18  jésua,  375  p.  Paria.  Hachette 
et  C'*-   3  fr.  50.  IH 

Hemogeot,  J.  Histoire  des  littératures  ëtrang^rea  oonsidéréee  dans 
leurs  rapporte  avec  le  développement  de  la  littérature  française. 
Littératures  septentrionales:  Angleterre,  Allemagne.  Liitt^ratures  me'- 
ridiouales:  Italie,  Espagne.  2  vol.  Jn-lâ  jéaiis,  XXli-790  p.  Paris, 
Haehette  et  C**.  Cbaque  yolttiàe  se  vend  lépaiémeiit.  4  fr. 

fn.  Jart't)  Revue  critimœ,  i88i,  Nr,  9,  p.  164,   fl^)  Zgekr, 
f.  nfrz.  Sfjr.  u.  Lift.,  III.  'iU.  195 

—  Histoire  de  la  littérature  française  dupuia  origines  jusqu'à  nos 
jours.  17«  édition.  Iii-18  jénis,  XIV-716  p.  Paris,  Hadiette  et  G>«. 
4  fr.  196 

ClOilefroy^  Frédéric.  Histoire  de  la  littérature  française  depuis  le 
XV1<^  siëcle  jusqu'à  nos  jours,  l^«  édition.  XIX«  siècle.  J'rosateurs. 
T.  1.    In-S",  VHI-672  p.    Paris,  Gaume  et  0*.  197 

Brunetlère,  Ferdinand.  Etudes  critiques  sur  l'histoire  rie  la  littéra- 
ture française.  La  Littérature  française  du  mojen  âge  ;  Pascal  ; 
Ifn«  de  SéTîgné;  MoHëre:  Bacine,  etc.  In-18  jésus,  yi-883  p.  Paris. 
Hachette  et  O^.    3  fr,  50.  198 

JPrévoHt  -  I*aradoI.  Ktude«  mr  les  moralistes  français,  suivies  de 
quelques  réflexions  sur  divers  sujets.  4*^  édition.  In- 18  jésuâ,  VIU- 
309  p.  Paris,  Haehette  et  0^«.  8  fr.  50.  199 

Soiiqnet,  Paul.    Les  Ecrivains  pcdago^es  du  siëcle.  Extraits 

des  œuvres  d'P^rasme,  Sadolet,  Rabelais,  Luther,  Vivès,  Bamus,  Mou* 
taigno,  Charou.    In- 12,  199  p.    Paris,  Delagrave. 

Bibiioihcque  pédagogique.  200 

Albert,  Paul.  La  Littérature  française  au  XYII«"  siècle.  4«  édition. 
In-18  jésus,  471  p.    Paris,  Hachette  et  0«.    3  fr.  50.  201 

Follioley,  L.  Histoire  de  la  littérature  française  an  XTU*  aiëele. 
3«  édition.   T.  2.    Iu-18  jésus,  m  p.   Tours,  Cattier.   2  fr.  202 

Harthélemy,  Édouard.  Sapho;  le  Mage  de  Sidon;  Zénocrate.  Etude 
sur  la  société  précieuse  d'après  deâ  lettres  inédites  de  de  Scudérj, 
de  Qodenn  et  dlsam.  In-18  jésus,  ni-280  p.  Paris,  Didier  et  C^«. 

lU'v.  crit.,  tstsO,  Ar.  7,  S.  132.  203 

Hetiucr,  Herrn.  Litteraturgeschîclite  des  18.  Jh.  (In  3  Teilen.)  2.  Teil. 
Â.  u.  d.  T.:  Geschichte  der  franzü^iischen  Litteratur  im  18.  Jahrh. 
4.  verb.  Aufl.    gr.  8.  (IX,  595  8.)  Brannsehweig,  1881.  Vieweg 
Sohn.    n.  M.  8.  201 

Caro,  E.  La  hn  du  dix  -  huitième  siècle.  Etudes  et  portraits.  Paris, 
1880.    Hachette.   2  vol. 

(G,  Körting)  Zschr.  f.  nf\rz.  Spr.  u.  IM.,  iSHl,  p.  317.  205 

Kliutzig^er.  r  Kss.u  historique  «îur  la  propagande  «les  encyclopédistes 
français  eu  Belgique,  au  XV 111"=  siècle,    ln-8^  lti8  p.   2  fr.  75.  206 

Neményi,  Ambro«.  Jonmale  vnd  Jonmàlisten  der  franz.  Révolutions* 
seit.  63  S.  (Ans:  nSftnwiluiwen  gemeinventtndlicher  wissenschaft- 
licher Vortrage,  heransg.  von  Bad.  virehow  und  Fr.  v.  Holtiendorff".) 
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aS9  — 841  (15.  Serie  S— 5.  Heft),  gr,  8.  Bevlin,  Habel.  Sobwr.-Pr. 

à  n.  M.  0,50.  m 
Barbey  d'Aurevilly,  J.  Les  Prophètes  du  passé.  De  Bonald; 
Chateaubriand;  Lamennais;  Blanc  de  Saint- Bonnet.  In -18  Jésus, 
839  p.  Paris,  Palmé.  3  fr.  206 
Four iH er,  Edouard.  Ponvenira  poétiques  de  l'école  romantique  (1^25 
hm  précédés  d'une  notice  biographique  sur  chacun  dea  auteurs 

contenus  «mt  le  volume.  In-IS  Jésus,  IV-538  p.  et  4  portraits.  Paris, 
Laplace,  Sanchez  et  Cie .   3  fr.  50.  209 
Pressensé,  E.  de,  D.D.    Contemporary  Portraits:  Thiers,  Straus  com- 
pared  with  Voltaire,  Ârnaud  de  rArièce,  Dupanloup,  Adolphe  Monod, 
Vinet,  Vemy,  Robeiteon.    Tram,  by  Annie  Harwood  Holmden.  12mOb 
pp.  vii-400.    New  York.  210 
Pon»,  J.  Chronique  littéraire.  Zachr.  t.  nfrz.  Spr.  u.  Litt,  1880.  p.  514.  211 
Uillcbrftild)  Karl.    La  France  et  les  Français  pendant  la  seconde 
moitié  du  XrX<  siècle.    Impressions  et  observations.   Ouvrage  traduit 
de  Pallemand  mr  la  3«  édition.    In- 18  jésns,  XXyi-8d7  p.  Paris, 
Dreyfons.  S  fr.  Sld 
Zsehr.  f.  nfrz.  Spr,  «.  Li(L,  Il  ù2l  (Pùtis). 
Pontmartln,  A.  de.  Nouveau  Bamedis.  19«  série.  In>18  jéms,  884  p. 


C/Oiirad,  M.        Pariaiana.   Plaudereien  über  die  neueste  Litteratur 
und  Kunst  der  Fransoeen.  (1.  Bd.)  Mit  d.  Portr.  Emile  Zola«,  gr.  8*>. 

IX,  35G  S.  Breslau.  Schottiander.  M.  4.  214 
Stapfer,  Paul.    Etudes  8ur  la  littérature  française  modeine  et  contem* 

poraine.    In- 18  jéaus,  373  p.    Paris,  Fiacbbacher. 

(Körting)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  S.  316  215 
Sen^çlcr,  A.    Souvenirs  d'académie.    Séaiir*  s  littéraires  et  dramatiques 

données  dans  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  France,  de 

1815  à  1878.  Grand  in-8«,  VU-872  p.   LUle,  Lefort.  216 


Pri^lss,  Bob.   Geschichte  des  neueren  Dramas.   1.  Bd.  2,  Hälfte.  Das 
neuere  Drama  der  Italiener,  gr.  &  (4S8  8.)  Leipzig,  1881.  Schliclc. 


Jnlevllle,  Petit  de.   Histoire  du  Théâtre  en  France.    Paris,  1880. 

Hachette.    2  voll.    In  8^  1115  p. 

{G.  Körting)  Zschr.  f.  frz.  Spr,  «.  LUt,,  iSSU  P>  SJ5.  218 

Mollna,  Ferdinand.  La  Théfctre  en  Franee.et  son  origine.  In-S^ 
142  p.    Paris,  Deurbergue.  219 

Jalllen,  Adolphe.  Histoire  du  costume  au  théâtre  depuis  les  origines 
du  tbâ^tre  en  France  Jusqu'à  nos  Jours.  Ouvrage  oraé  de  27  gra- 
vures <^t  dosains  originaux  tirés  des  archives  de  1  Opéra  et  reproduits 
en  fac-similé.  Grand  in-8^  XII-356  p.  Paris,  Charpentier.  20  fr.  220 

BoyMe,  Ernest  Le  Th^tre  des  Jésuites.  In- 18  Jésus,  VU  «870  a. 
Pari.i,  Vaton.  221 
4  Tb^^Atre,  le,  français  avant  la  renaissance  (1450— 1,550).  Mystères, 
moralités  et  farces.  Précédé  d'une  introduction  et  accompagné  de 
notei  pour  l'intelligence  du  texte,  par  M.  Edouard  Fournier.  Orné 
du  portrait  en  pied  colorié  du  principal  personnage  de  chaque  pièce 
dessmé  par  MM.  Sand,  Allouard  et  Marie.  2**  édition.  Grand 
in-8  îi  2  col.,  VU-466  pages,    Pavia,  Laplace,  Sauchez  et  C««.  222 

Uli  Tralage«  Jean  N  c«  das.  Kotes  et  documents  sur  l'histoire  des 
th(:^âfrp^  (1p  Paria  au  XVU«  siècle.  Extraits  mis  eu  ordre  et  publiés 
d'après  le  manuscrit  original,  par  le  bibliophile  Jacob,  avec  une 
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notice  sur  îc  recueil  du  sieur  du  Tralage.  In -18,  VIII- 13  p.  Paris, 
Librairie  des  bibliophiles,    5  fr.  223 

Cantpardon»  Emile.  Les  Comédieos  du  roi  de  la  troupe  italienne 
pendant  les  deux  dernierâ  siècles;  Documents  inédits,  recueillis  aux 
Archives  nationales.  2  voll.  In-S".  NanoT  et  Paris.  Berger-Levrault 
et  Ci«.  224 

teaeerotle,  C.  Les  Médecins  an  théMare  depuis  Molière.  Petit  in-8^ 
54  p.    Paris,  Uentu.    1  fr.  50.  225 

JulUeu,  Adolphe.  L'Opéra  secret  au  X  Ville  siècle  (1770-1790),  aven- 
tures et  intnffoe»  seei^tes  racontées  d'après  lè»  papien  inédits  con- 
servés aux  archives  de  l'Etat  et  de  l'Opéra.  Petit  in-8*,  268  p.  avec 
frontispice  gravé  en-tête,  culs -de -lampe,  etc.,  par  Malval.  Parîs, 
Rouvejre. 

Ctneiillette^  Ch.   Aeteurs  et  actrices  du  temps  passé.    Notices  par 

Ch.  Guenîîette,  avec  portraits  gravés  ;i  l'rau- forte  par  Lalauze. 

La  Comédie  française.   1^«-*  livraison,  Michel  iiaron  ;  2«  livraison.  Marie 

de  Champmeslé.    10-8",  p.  1  a  48  et  2  portraits.  Paris,  Librairie  des 

bibliophiles.  2^7 
Ijegoiivé,  Ernast.    Etndoïi  et  souvenirs  de  théâtre.    Les  Initiateurs. 

Uaria  Malibran.  In-IB  jésus,  48  p.  Paris,  Hetzel  et  0«.  75  c  228 
UToél*  EdooKd,  et  Edmond  StonlUg.  Les  Annales  dn  théâtre  et  de 

la  musîqoe.    la- 18  jésw,  XZX-Ö24  p.   Fàrîs,  libr.  Charpentier. 

3  fr.  50.  ^  229 

Collard,  Prosper.   Un  mot  sur  la  situation  du  thé&tre  en  France  vers 

la  fin  dn  XlA*  riëele,  an  point  de  voe  intetlectnel  et  moral  de  la 

sit'ne.  In-S",  7  p.  Paris,  Goupy  et  .Tourdan.  230 
IToëi,  Edouard.   La  Comédie  française  en  1879.   In-S*',  UO  p.  Paria, 

Charpentier. 

J&eirmt  du  emqmème  vahmtâ  de»  Jtmafes  du  ihéàtre  ei  de  la 

mus  ù/ Ut'.  231 
Ijacoiir,  Léopold.    Trois  théâtres  :  Emile  Auner,  Alexandre  Dumas  fils, 

Victorien  Sardou.    In-18  jésus,  IV-311  p.   Paris,  C.  Lévy. 
Heylll«  Georges  d'.  La  Comédie -Française  &  LonUr-  (1S71  —  1879)» 

journal  inédit  d'E.  Got,  jonraal  de  F.  Sarcej.  1ä-16^  LXXXVn-201  p. 

Paris,  OUendorff.   3  fr.    233 

F»bei*,  F.   Hietoire  dn  théâtre  français  en  Belgique,  depuis  son 

origine  jusqn'li  nos  jowrn,  d'après  des  dominent^  inédits,  reposant 
aux  archives  générales  du  rojaume.  Tome  iV.  In-8^  355  pages. 
Bruxelles.  15  tt.  —  T.  V.  In-8«,  S21  p.  Broxelles.  15  fir.  234 

SUstoIre  complète  et  méthodique  des  théâtres  de  Rouen;  par 
J.  E.  B.  (de  Kouen).  T.  4:  Théâtre  des  Arts  (1833— 187G);  Tlunitre- 
Français  (1792— 187G);  Théâtre  du  Cirque.  In-S",  352  p.  Kouen, 
Mëtérie.  7  fr.  2^0 

Tingtriner,  Emnianuel.  Le  Thé&tre  ^  Lyon  an  j^VUI«  siècle, 
lu  8\  136  p.    Lyou,  Meton.  237 

Breltinger»  H.  Marc-Monnier  über  die  Entwickelung  der  Genfer 
Literatur.  In  Zsehr.  f.  nfra.  Spr.  u.  Litt,  1880,  p.  345.  d38 

Boageaall»  Alfred.  Précis  historique  et  chronologioue  <le  la  littéra- 
tiwe  Urançtdse  depuis  ses  origines  jivfqu^  nos  jours.  8«  édition.  Li-18 
jésns,  VIiI-448  p.   Paris,  Delaipkve.  239 

Qrangier,  Piof.  Louïh  Premiers  éléments  de  littérature  franraîf»t^, 
comprenant. la  composition  et  la  poétique,  ouvrage  destiné  aux  mai- 
sons d*ëdacftti<m  et  propre  &  eerrir  a*introdnction    un  eoun  de  bellete 

2iGkr.  t.  iifti.  8pr.  u.  Lin.  2 
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leltieB.  2  éd.,  revue  et  augmentée.  8.  (XII,  147  S.)  Leipzig,  Brook- 
Bniu.  1.60  M.  240 

Oimngler,  Prof.  Louis.  Histoire  abt^ée  et  élitnentaiife  de  la  littéra- 
ture française  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Ouvrage  rëclîgé 
d'après  les  meilleurs  critiques  et  destiné  tant  aux  gens  du  monde  qu'aux 
maiflons  d*édncatioii8  des  deux  sexes.  6  éd.,  revue  et  angmentëe 
]  .Lr  l'auteur.  8.  (X,  316  S.)   Leipzig,  Brockhaus.  geb.,  4,.50  M.  211 

JPliKy.,  Prof.  Dr.  Charles  Manuel  de  littérature  françaige.  C  ëd.  soigneuse- 
ment revue,  gr.  8.  (XLViil,  784  S.)  Berlin,  Herbig.  n.  M.  4.5Ö.  242 

jBÙm,  Wilhelm  et  Charles.  Littérature,  composition  et  style.  Leçons 
professées  dans  les  cours  spéciauK  de  l'hôtel  de  vilte  de  Paris.  In- 12. 
VllI-442  p.   Paris,  Delalain  frères.   4  fr. 

Sandras»  Ë.  G.  Leçous  sur  l'histoire  de  la  littérature  française. 
9«  ^tioB.   In-12,  880  p.  Paris,  Bdin. 

Cours  cCenseifßitmeni  secondaire  spécial,       année  244 

Sanclé»  D.  Histoire  de  la  littérature  française.  d«  édition.  ln<8^ 
456  p.  et  ^vure.  Toms,  Marne  et  fils.  - 

Tyihliothbque  de  la  jeunesse  chrétienne.  245 

Taratie,  E.  J.  Premiers  éléments  de  littérature  française  à  l'usage 
des  écoles  et  des  pensions  des  deux  sexes.  4e  éd.  8".  VD,  208  S. 
Mets.  M.  1,20.  m 

Urbain,  Ch.  Précis  d*un  cours  de  littérature.  Prînctpee  généraux  et 
poétique.  Iu-18,  YIiI-233  p.  Paris,  Vio.  347 


Claland,  W.    Detix  analyses  littéraires.  Essai  d*étude  de  la  littérature 
par  Tonal jse  littéraire.   In-12,  64  pages.   Verviers.    1  fr.  248 

t*  kwKfsànm  ind  IrMitomgawferiftei, 
a.  Sammlungen. 

Pr#sat€ara  français.    Mit  Anmerkungen  sum  Sehulgebraneh  hng. 

12.  Bielefeld,  Vclhagen  k  Klasing.  eart.  Inhalt:  1.  Histoire  d'un 
conscrit  de  1813  per  Errk mann-Chatrian.  Im  Auszüge.  Hrsg, 
von  Dir.  Prof.  Dr.  K.  Bandow  (192  S.).  —  90.  —  2.  3.  Histoire  de 
Charles  TiXi  par  Voltaire.  2  Thle.  Hrsg.  von  Oberlehrer  Dr.  Otto 
Ritter  (18G  und  170  S.).  k  —  90.  —  4.  Fünf  Erzählungen  aus  Au 
coin  du  feu  par  Emile  Souvestre.  Bearb.  von  Oberlehrer  Dr.  P. 
liuot  (139  S.).  —  75.  —  5,  Histoire  de  la  seconde  guerre  punique 
par  Charles  Rellin.  Nebst  dnem  Anh.:  Suite  de  l'histoire  d* A nni- 
bal.  HrscT.  von  Dir.  Prof.  Dr.  Bandow  (III  S.)  —  CO.  —  6.  Henri  V 
roi  d'Angleterre  en  France.  Im  Auszuge  aua  Ba  ran  te 's  Geschichte 
der  Herzoge  von  Burgund,  lirsg.  von  Prof.  Dr.  G.  Jaep  (92  S.).  — 
SO.  7.  La  jeune  Sibérienne  par  le  comte  Xavier  de  Maistre. 
Hrsg.  von  Schul5n^]i,  Frdr  d'Rargues  (96  S.).  —  50.  —  8.  Considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de  leur  décadence. 
Par  Montesquieu.  Mit  Aometkuogen  zum  Schulgehraueb  hisg. 
von  Gynm.- Oberlehrer  Dr.  K.  Mayer  (244  S.).  1.  20.  —  9.  Jeanne 
d'Arc.  In  Auszügen  aus  der  Geschichte  der  Herzöge  v.  Burgund  von 
Bar  an  te.  Mit  Anmerkungen  zum  iScbulgebrauch  oearb.  von  Gjnm.- 
Fkof.  Dr.  0.  Jaep  (180  S.).  —  90.  —  10.  Bécits  historiques,  tirés  de 
l'histoire  de  France,  racontée  à  mes  petits-enfants.  Par  Franç.  G  u izot. 
In  Anszütren  Mit  Anmerkungen  zum  Schulgebrauch  hrsg.  von  Dir. 
Prof.  Dr.  K.  Bandow  (110  S.).  —  60. 

(C,  Th,  ZdanJ  Ztchr.  f.  nfi-z.  Spr.  m.  LUL,  Î880,     SiS.  249 
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Xb^AAre  français.  Avec  notes  et  vocabulairs.  Kr.  02— 101.  16.  Berlin, 
Friedl)erg  &  Mode.  îi  30;  cart.  k  40.  Inhalt:  1^2.  Hodogune.  Tra- 
gédie en  ö  actes  et  en  vers,  par  P.  Corneille  (82  S.).  —  Ü3.  Mahomet 
on  le  fanatiime.    Tragédie  en  5  aetea  par  Voltaire  (75  S.).  — 

94.  Ceinture  clorée.  Comédie  en  3  actes  i)ar  }lmile  Âugier  (97  S.).  — 

95.  Valérie.  Comédie  en  3  acte«  par  Scribe  et  Mêles  vi  lie  (49  S.).  — 

96.  Un  caprice^  Cocuédio  en  1  acte  par  Âlfr.  de  Musset  (45  S.).  — 

97.  Noe  bons  ▼illf^feois,  Comédie  en  5  actes  par  Vîoiorien  Sardon. 
(186  S.).  —  98.  Halifax.  Comédie  mêlée  de  cl^ant<^  f-n  H  actes,  avec 
un  prologue.  Par  Alex.  Dumas  (100  S.).  —  99.  L'école  des  maris. 
Comédie  en  3  acte«  et  en  vera.  i'ur  Molière.  (75  S-)  —  100.  Ga- 
brielle.  Comédie  en  5  actes  et  en  Ters.  Par  Émile  Âugier  (120  S.). 
—  101.  Le  village.  Comddieen  1  acte  p.  Octave  Feuillet  (54  S.).  250 

IVoilTeaii  théâtre  classique,  accompagné  de  notes,  remarques  et 
appréciations  par  A.  Dubois,  J.  Geoffroy,  A.  Lebobe,  E.  Le- 
franc,  T.  Tronillet.   In-Î2  p,  700  p.   Paris,  Ddalain  frères.  251 
Nodaad,  Gustave,  Ordonncan,  Maurice,  et  Verconsiii,  Eugène. 
Tb^tre  des  famille.   Suivi  d'extraits  de  Molière,  Racine,  Boursault 
etc.  In-18  jéâus,  848      Fbris,  Tresse.  352 
Bncbon,  J.  A.  C.   Choix  de  moralistes  français  avec  notices  biogra- 
phiques.   Pierre  Charron:  De  la  sagesse.    Biaise  Pascal  :  Pensées.  La 
Rochefoucauld:  Sentences  et  maximes.       Bru>ère:  Des  caractère  de 
ce  ûëele.  Vaovenargues  :  Œoirres.   Grand        k  2  col.,  L0-784  p. 
Paris,  Delagrave.  253 
Blanclict.    Choix  de  no^ls  anciens  publiés  de  nouveau,  avec  des 
coriection».  In-32,  X-76  p.  et  musique.   Angoulême,  liaillarger.  254 
Sonnet«  (les)  célèbres  anciens  et  modernes.    Edition  princep  elzévir, 
ornée  de  vignettes  et  fleurons.    In- 18  jéras,  36  p.  Pans,  Dentu. 


Bitter,  Eugène.    Poésies  des  TN*  et  XY«  nUles  publiées  d'aptès  la 

manuscrit  de  6em'\  e    Genève -^11.   Lyon  1880. 

fUlbrich)  Zsckr.  f,  nfrz.  Sjn-.  u.  Litt,  1881,  p.  403.  256 
Picot)  Emile  et  Jiyrop,  Christophe.  Nouveau  recueil  de  farces  fran* 
çaises  des  XV*  et  XVÏ«  sièeles,  publié  d'apxfas  nn  Tolnine  appartenant 
a  la  biblothèque  royale  do  Copenhague.    Petit  in-12»  p» 
Pariâ;  Morgand  et  Fatout.    6  fr. 

Libh  f.  genn.  u.  rom.  lUd.,  mi,  S.  W  (Uibrich).  257 
BMinlé,  Emile.   Chansonnier  historique  du  XVIII«  siècle,  publié  avec 
introduction,  commentaire,  notes  et  index.    Prciuière  partie:  1/n 
gence.   T.  2,  3  et  4.    3  voll,   à  10  t'r.   lu-18  jésus.    Paris,  Quautiu. 
Rev.  crit.  IHHO,  Nr.  39  (ffanoùtuxj.  258 
Bibliothèque  contemporaine.    Choix  des  meillenn  auteurs  français. 
Avec  des  notes  explicntivoq  en  français  et  en  allemand.    A  Vnsage 
des  écoles  et  de  l'étude  particulière  par  Dir.  C.  M.  Öauer.    Nr.  ié 
8.  OOrlitz,  Vierling.  M.  1.  Inhalt:  Le  Pnff  on  mensonge  et  vérité. 
Comédie  en  5  actes  par  Eu  g.  Scribe.  (IV,  124  S.)  259 
Assicr,  A,    Morceaux  choisis  des  prosateurs  et  des  poètes  les  pins  cé- 
lèbres du  XI siècle.  In-8»,  192  p.  Limoges,  E.  Ardant  et  C«.  260 
En  pettê  oomité:  récits,  contes  et  mmTclIes;  par  MM.  Aboiit, 
Belot,  Daudet,  Onéroult,  Jolîer,  Malier  etc.  In-18jé8u.«, 
n07  p.    Paris,  Dentu.    3  fr.  50,  261 
hoirée»,  les  de  Médan;  par  Emile  Zola,  de  Maupasaaut,  Uuys» 
mans,  Céard,  Henniqne  et  Alexia    I»-18  jésos,  801  p.  PHUris, 
Charpentier.   B  fr.  50. 


1  fr.  50  c. 


250 


Bdriiothèque  Charpentier. 
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Bftimi garten,  J.   La  France  qui  rit   (Les  farceurs  populaires  an- 

cienä  et  modernes.    Facéties  ingénieuses.    Contes  drôlatiques.  Signes 
de  mœnrs  comiques.    Croquis  et  scènes  soldatesques.  Les  bornos  [jona  ' 
de  province  :  chronique  rurales  et  historiettes  burlesques.  '  Revue  co- 
mique des  tribunaux  ete.)  2  parties.  8.  (1  partie  XI,  230  S.)  Kassel« 
Kay.    n.  M.  4.  263 

Ijlbert^  (la),  poésies  pur  A.  L  e  1)  a  t n  t ,  G  a  1 1  o  t ,  Potin,  Le  Sourd, 
Topiû,  Bellj',  Mathieu  Serre,  Koch  etc.,  publiées  par  Eva- 
riste  Oarrance.  In -8*,  744  p.  et  portraits.  Asen,  Lentbérice. 
10  ff.  201 

Recueil  de  elianstons,  poèmes  et  pièces  en  vers  français  relatifs 
auK  Pajs-Bas,  publié  nar  les  soins  de  la  Société  des  bibÉophiles  de 
Belgique.  Tome  IV.  in«8*,  157  pages,  Bruxelles.   12  fr.  265 

b.  Einzelne  Autoren  und  Werke.  Monographien, 

jüembert,  (d')  et  de  Guibert«   Le  Tombeau  de  M»«  de  Lespinaase. 

Publié  par  le  bibliophile  Jacob.  Petit  iu  12,  XVI'96  p.   Paris,  lib. 

des  bibliophiles.  6  fr.  266 
ATentares  (les)  du  &ux  ohevalier  de  Warwiok,  publiées  par  le  biblio- 

nhile  Jacob.   Petit  ia-12,  71-119  p.  et  eau-forte  de  Lalaoae.  Paris, 

Libr.  des  bibliophiles.  6  fr.  507 
Balzae,  Honoré  de.    Edited,  with  Engliah  Notes  and  lutroductory  Nu- 

ticet  by  Henri  Tan  Laun.  New  ed.  Cr.  8vo,  pp.212.  Rivingtons.  268 
— -  Histoire  impartiale  de?  j-'niites.    Avec  un  pojtrait  du  R.  P.  Beckx, 

général  de  ia  Compaguie  de  Jésus.  In-8^  90  p.  Paris,  C.  Lévy.  1  fr. 
Extrait  des  Œuvres  complètes  de  Bfdzac  en  24  volumes.  269 

—  LoTcnjoul,  Charles  de.  ün  dernier  chapitre  de  l'Hibloire  des 
œuvres  de  H.  de  Balzac.    In-8",  G8  p.    V:\r\<.  Dentu.    2  fr.  50.  270 

Bar  an  te,  le  baron  de.  Histoire  de  Jeanne  d'Arc  Nouvelle  édition. 
In-18  jésus,  280  p.  aveo  vign.   Paris  et  Gi«.  ^71 

BasUdey  J.  F.  de.  La  Petite  maison.  Publié  par  le  bibliophile  Jaeob. 
Petit  in -12,  XU-51  p.  et  eau- forte  de  LaJauae.  Paris,  Librairie  des 
bibliophiles.   5  fr.  572 

—  Faber,  Fr.  ün  libélliste  du  XVIII«  siëele,  Jean -Franc  De  Basfàde 
en  Belgique,  1766 — 1769.  Publication  d'une  comédie  contemporaine, 
indditc.  accompagnée  d'une  notice.  IX-40  p.    Bruxelles.  273 

Beroalde  de  VerTille.  Le  Moyen  de  parvenir,  œuvre  contenant 
la  raison  de  ce  qui  a  été,  est  et  sera,  arec  dânonstration  certaine 
selon  la  rencontre  des  effets  de  la  vertu.  Revu,  corrirré  et  mis  en 
meilleur  ordre,  et  publié  pour  la  première  fois  avec  uu  commentaire 
historique  et  philologique,  accompagné  de  notices  littéraires  x>ar  Paul 
L.  Jacob,  biUiopfai».  In-18  jésus,  aXXU-506  p.  Paris,  Charpentier. 
3  fr.  50.  274 

Berqnln.  Chois  de  petites  historiettes  pour  les  enfants.  In-12,  36  p. 
et  vignette.  Limoges,  E.  Aidant  eft  C^.  •  2/5 

—  L'Ami  des  enfants.  Contes  et  historiettes.  In-S*,  120  p.  et  gravure. 
Limoges,  E.  Ardant  et  C>>.  276 

 In-12,  108  p.  et  vignette.   Limoges,  E.  Ardant  et  0«.  277 

—  KottTel  Ami  des  enbnts,  historiettes  extraites  de  PAmi  des  en&nts. 
In- 12,  71  p.  et  vignette.   Limoges,  E.  Ardant  et  C'«.  278 

—  Les  Curiosités  de  la  nature.  In- 12,  86  p.  et  Tirette.  lÀmogon, 
E.  Ardant  et  C«.  27Ü 

François  et  Antonin.    In -82,  64  pages  et  vignette.    Limoges,  E. 
Aidant  et  O*.  ^ 
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EitiZaùte  Autort^n  utiä  IFerke,  MoiioQnqthi<;H.  21. 

BcrqalB*  Jacquot.    rii-12.  35  pages  et  viguette.   Limoges,  E.  Ârdaut 
et  Ci».  281 
Vorjs,  Jules.   Prof^per  Blanehenuliii*  Ia-18,  15  p.  Ch&teaaroox, 

,     imprimerie  Aupetit.  282 
Bollesii.  ŒaTT68  eomplètes  de  BoUwn.  T.  1.-  In- 18  jésus,  318  p. 
Paris,  Hachette  et  C^«.    1  fr.  25. 

Œuvres  des  principaitjc  écrivains  français.  283 
BoUeaU'Despréaux.  Œuvres  poétiques,  ^'ouvelle  édition,  colla- 
tionnée  sur  les  meilleiirs  textes  et  renfennant  une  annotation  générale 
d'après  tous  les  commentateurs  etc.,  et  une  vie  de  l*anteor,  par  M. 
Ch.  Aubertin.  !n-12,  XII-202  p.  Purid,  Belin.  284 
Uoilean*  Œuvrer  pot'tiquëd,  prccédéeâ  d'ime  notice  biographique  et 
littéraire  et  accompagnées  de  notes  par  £.  Qérnaes.  Petit  in-16, 
XL-809  p.    Pari.s,  Hachette  et  C^<^ .    \  fr.  50, 

Nouveiie  colkction  tle  cüissiques.  2^5 

—  Œuvres  poétic^ues.  Nouvelle  édition,  couforme  au  texte  doune  par 
M.  Berr^at- Saint- Prix,  augmentée  des  écrits  les  plus  intéressants  en 

g rose,  dissertations,  réflexions  critiques  et  lettres;  areo  une  notice  de 
ainte-Beuve  et  une  étude  sur  la  querelle  de  Boilean  aveo  Charles 
Perrault,  par  H.  Ch.  GideL  In*  18  jésus,  XLlX-542  pages.  Paris, 
Garnier  frères.  286 
BoUeao  -  I>e8préaiix*  Œuvres  poétiques,  accompagnées  d'extraits 
de  868  œuvres  en  prose.  Edition  classique,  annoté  par  M.  Ch.  Gide  1. 
In-18  jésiis,  XIV-53S  p.  Fteris,  Garniev  ftères.  287 
«—  Van  Bemmel,  E,  et  Gravrand,  F.  Œuvres  poétiques  de  B.-D. 
Édition  classique,  colkitionnee  mr  îe<?  nirillouts  textes»  avoc  des  notes. 
4«  édit.    ln-12,  215  p.    Bruxelles.    1,25  fr.  288 

—  Art  poétique  et  poénes  dÎTecses,  avec  notes.  Nouvelle  édition, 
publiée  par  Felix  Vernay.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay.    10  c.  289 

BoH^nct.  De  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  Motapliysiqiie, 
ou  Traité  des  causes.  Nouvelle  édition,  publiée,  avec  une  ituro- 
duotion  et  des  notes,  par  H.  Tabbé  Martin.  In-18»  XXIV-271  p. 
Pari.s,  Pouß.sielgue  frorcs.  290 

—  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  Nouvelle  édit., 
précédée  d*uue  întrodndion»  d*nne  analyse  dévelopée  et  d'appréciationn 
philosophiques  et  critiques,  par  £.  Lefranc.  In-12,  XjuV-208  p. 
Paris,  Delalain  frères.  291 

—  Discours  sur  Phistoire  universelle,  publié  avec  la  üiuonoiogie  des 
Bénédictins  et  celle  de  Bossuet,  par  A.  Alexis.  Li-12,  VIII-518  p. 
Paris,  Hachette  et  C'«.   2  fr.  50.  292 

—  Méditations  sur  l'Evanpfile    2  vol.   rn-12,  S25  p.  Lefort,.  3  fr.  293 

—  Oraisons  funèbres.  Edition  classique,  précédée  d'un  essai  historique 
sur  Poraison  funèbre,  accompagnée  de  notiees  historiques  ete.  et 

•  suivie  d'un  vocabulaire  des  mots  et  locutions  les  plus  remarquables; 

Î>ar  G.  de  Montignj.  In- 12,  XXXI-3Ô7  pages.  Paris,  Garuier 
rères.  294 
—  NouTollo  édition,  précédée  d*Etudes  préliminaires  (notice  Idsto- 
rique  sur  Bossuot;  études  littéraires  sur  loa  Oraisons  funèbres),  con- 
tenant des  sommaires  analytiques  et  des  notes  philologiques,  histori- 
ques et  littéraires,  par  M  rabbé  F.  Lag  range.  In-12,  XXU-254  p. 
Paris,  BeUn.  295 

—  Grandar,  K^irene.  Bossnct  orateur,  études  critiques  sur  îes  «jer- 
mons  de  la  jeunesse  de  Bossuet  (1Ô43 — 1662).  édition.  In-18  jésus, 
Lnr-460  p.  Pteîsp  Didier  et  0«.  296 
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BoiVMMili«  Les  Bavardfli.  nène  tirée  du  Mercure  galant.  In-12,  15  p. 
Pftrw,  Ollendorir.  60  eent  397 

—  Le  Portrait  du  peintrei  oa  la  Contre-critique  de  l'Ecole  des  femmes 
(1663),  comédie  en  un  acte  et  en  vers.  Avec  une  notice  par  le 
bibliophile  Jacob.  In -18,  72  p.  Pari«,  Librairie  dos  bibliophiles. 
4  fr.  298 

Brécourt.    L'ombre  de  Molière  (1673),   comédie  en  un  acte  et  en 

prose.   Avec  une  notice  par  le  bibliophile  Jacob.   Petit  in- 12,  91  p. 

Paris,  Lîb.  des  Mblîophilas.  4  fr.  50. 

Moliéristt,  issif,  Ar.  2î.  299 
BnlToil.    Œuvres  cfaoixio;«,  précédées  d'une  notice  sur  ta  vie  et  ses 

ouvrages;  par  D.  Saucié,  agrégé  de  l'Université.    Nonvélle  édition. 

In-S*,  884  p.  avec  vignettes  par  Werner.  Toim,  Marne  et  fils.  300 

—  Histoire  naturelle.  Les  Quadrupèdes.  Livraisons  29  à  115.  (Fin 
du  t.  1.)  In-4''  k  2  col.,  p.  225  h  920.  avec  gmv.  Paris,  Lambert 
et  C»*.  —  T.  2.  Les  Oiseaux.  Livraisons  1  a  7.  In-4''  à  2  col., 
pages  1  k  56,  avec  grav.  Pàris,  Lambert  el  G>«.  302 

La  livraison,  15  cent;  la  série,  75  cent.  301 

—  Morceaux  choisis  par  A.  Rolland.  15c  édition,  suivie  de  Dis- 
cours sur  le  style.  In -12,  XII -228  pages  Paris,  Delalain  frères 
1  fr.  Sfi.  303 

CtoannOTa  de  ^^ingalf.  J.  Mémoires  écrits  par  lui- môme,  suivis 
de  fragments  des  Mémoires  du  prince  de  Ligne.  Nouvelle  édition, 
eollntioiiDée  tnr  Pëdition  originale  de  Ldptiel.  8  vol.  In-16  jésus, 
4873  p.   Paris,  Garnier  frères.  304 

Cnzotte,  Jacquen.  Contes.  Mille  et  une  fadaises:  la  Patte  du  chatj 
contes  divers.  Avec  une  notice  bibliographique,  par  Octave  Uzanne. 
In-8*  earrtf,  XXX-225  p.  avec  grav.,  portrait  et  fac-similé.  Pnris. 
Quantin.    10  fr.  305 

dlApelaln,  Jean.  Lettres  publiées  par  Ph.  T  a  m  i  z  e  y  de  L  a  r  r  o  q  u  e , 
correspondant  de  l'Institut.  T.  1.  (Septembre  1632  — décembre  1640.) 
In-4«     2  ooL,  XXIY-746  p.   Paris,  imp.  nationale, 

Ri'v.  crif..  ÎSSO,  iVr.  ÎS  (Kervilk-r)  306 

Chateaubriand,  de.  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem.  Gr.  in-8*'. 
349  p.  et  gravures.   Toors,  Marne  et  fila.  307 

C^Bmjrnea,  Philippe  de.  Mémoires.  Nouvelle  édition,  revue  sur  un 
manuscrit  ayant  appartenu  a  Diane  de  Poitiers  et  k  la  famille  de 
Montmorency -Luxembourg}  par  B.  Chantelauze.  Edition  illustrée 
d^prte  les  moBumenti  origmanzt  de  4  éhromolitliographiet  et  de 
nombreu8&s  grav.  SOT  Vois.  In*4*»  XIY-TOô  p.  Paiii,  Firmin-Didot 
et  C'^    20  fr. 

—  Fier  vi  lie,  Ch.  Documents  inédits  sur  Philippe  de  Commynes. 
Piemibre  partie:  La  Ferme  du  wl  ans  Ponts» de-Cé  et  la  Galéane 
Nostre-Dame.    lu-S",  27  p.    Le  Havre,  Lepelletier.  309 

Ckinfesalon  (la)  générale  d' Audi  not.    Réimpression  textuelle  sur  le 

Samphlet  original  et  rarissime  de  1774,  enrichi  d'un  avant-propos  et 
e  notes  crit^OM  et  bio^raphioues  par  Aug.  Paër,  et  orné  d'nn  joli 
frontispice  gravé  anr  enivie.  Petit  in  •S*'»  YI*71  p.  avee  vignettes. 
Bönen,  Lemonnyer.  310 
Conidllef  Pierre  et  Thomas.  ÜBnvna  Bdü  variorom,  oollatiomsée 
mr  les  meilleurs  textes,  pr^)édée  de  la  vie  de  Pierre  Corneille  ote.« 
par  CbarlcH  Lou andre.  2  voL  ln-18  jésns*  XLYIII>llö7  p.  Paris, 
Charpentier.  7  fr.  311 
.  fBmm  eomplMes.  <Emm  ehoinei  de  Tlunntti  CorneiUe.  T.  4. 
I11-I8  jéni%  884  p.  Parii,  Eaohette  et  O«.  1  fr.  25  0.  31» 
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Corneille,  Pierre.  Théâtre  choiai,  avec  une  notice  biographique  et 
]inér;Hr:-  des  notes  pu  E.  Geruaez,  In- 12,  LXXJLVIlI-527  p. 
L'arid.  iiachette  et  C'«.    2  ir.  50.  313 

—  Chefs-d'œuvre,  précédés  de  la  Vie  de  Corneille  pax  Fontenelle. 
In-S**,  440  p.  avec  20  dessins  de  Céleatiii  Nanteuil.   Paris,  Ducrocy  'M\ 

—  Chefs-d'œuvre.  Lie  Cid;  Horace;  Cinna;  Polyeucte;  le  Meateur.  ia- 
18  jésus.  ViI-340  p.    Paris,  Hachette  et         1  fr.  25. 

LilUrature  jwpulaire.  315 

—  Le  Cid  tragédie.  Nouvelle  édition,  conforme  au  dernier  t<!xtc  revu 
par  Corneille,  avec  tontes  les  variantes,  une  notice  sur  la  pièce,  un 
commentaire  hûtorifl|ne  etc.,  par  H.  0.  Larroumet,  agrégé,  pro- 
fessor  an  collège  Stanislas.  lu-lS  jésus,  167  p.  Paris,  Garnier  frères.  316 

—  Richter,  Em.  Ausgewählte  Dramen  von  P.  Corneille.  L  Band« 
Le  Cid,  tragédie.   Wien  und  Leipzig.   Klinkhardt  1880. 

(À.  Beehtel)  ZteAr.  f.  d.  ReaSehiimeaen,  i880,  p.  SSß.  318 

—  Le  Cid,  tragédie  eu  cinq  acte-i.  Avec  note-s  et  commentaires.  Nou- 
velle édition,  publiée  par  Felix  Yemaj.  In- 16,  64  pages.  Paris, 
Veruay.    10  c.  319 

«  Cinna  oh  la  démenée  d^Augimte.  Tragédie.  Mit  Einleitung  und 
Anmerkgn.  hr«fr.  von  Gymn.-Prof.  Dr.  Wüh.  Uerding.  8.  (Xn-78  8.) 
Erlangen,  Deichert.   cart.  u.  M.  60. 

Zsehr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Utf.,  1881,  p.  478  (Lion).  Bt.  f.  d.  baier. 
Gymnw.,  188Î,  Heft  2  (Waüner).  319 

—  Cinna.  tragédie  en  cinr|  ^^de^.  Nouvelle  édition^  pabliés  par  Felix 
Yernay.    In-IG,  j>.    Paria,  Vernay.    10  c  320 

—  Horace,  tragédie  eo  cinq  actes.  Avec  dei  notes  et  des  commen- 
taires.  In-18,  100  p.   Paris  et  Lyon,  LecofiFre  fils  et  C"*^.  321 

—  Horace,  tragédie,  annotée  par  £.  Qeroaei.  In-lS,  101  p.  Paris, 
Hachette  et  0«.  40  c  322 

—  Horace,  tragédie.  Nouvelle  édition,  conforme  an  texte  revu  par 
Corneille  etc..  par  M.  F  L.  Mareen,  professeur  aa  Ijcée  Loois^le* 
Grand.    In- 18  jéau.s,  87  p.    Paris,  (varnior  frèrew.  .323 

—  Horace,  tragédie  en  cinq  actes.  Avec  notes  et  commentaire.  Nou- 
velle édition,  publiée  par  Félix  Vernay.  In-16,  64  p.  Avis,  Vernay. 

10  cent.  ^  3:24 

—  Le  Menteur,  comédie  en  cinq  actes.  Avec  not^  et  commentaires. 
Nonvelle  éditiox^  puhliëe  par  A.  Bion.  In-16,  64  p.  Paris,  P.  Du- 
pont ;  Vernay.   10  cent.  325 

— -  Nicoî^v'de,  tragédie.    In-18,  7-3  p.   Pari'*,  Delalain  frbres.  326 

—  Nicomède,  tragédie  en  cinq  act^.  Avec  notes  et  commentaires. 
Nouvelle  édition,  pnbliée  par  Félix  Vernay.  In-16,  64  pag.  Paris, 
Vernay.  10  cent.  327 

—  Polyeucte,  tragédie.  Nouvelle  édition,  conforme  au  dernier  texte 
revu  par  Corneille,  avec  toutes  1^  variantes,  une  notice  sur  la  pièce 
et  commentaire  historique,  philologique  et  littéraire,  par  J.  Favre. 
I11-I8  jésus,  1G7  p.    Paris,  Garnier  frères.  328 

—  Nouvelle  édition,  avec  notes  hiHtoriques,  q-innimaticales  et  litté- 
raires, précédée  d'appréciations  littéraires  et  anaivluiues,  par  M. 
Gidel,  pronmir  du  lycée  Lonit- le -Grand.  In- 12,  100  p.  Paris, 
Belin.  329 

—  —  Nouvelle  édition,  publiée  par  Félix  Vernay.  In-16,  64  p.  Paris, 
librairie  Vernay.   Paris  et  départements,  tous  les  libraires.    10  cent. 

Les  bons  livres,  330 

—  "Rodogunc,  Don  Sanche,  tragédies.  Edition  annotée  par  Frédéric 
Godefroy.  ï.  4.  In>18,  176  p.  Paris,  ïardieu.  60  cent  331 
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CornellI<*f  Pierre.  Hodogune,  tragédie  en  cirui  tictcw.  Nouvelle  »Edition, 
publiée  par  Felix  Yemay.  In-I6,  t)4  p.   Faris,  Veraay.  10  332 

—  GiiÎBOt.  Corneille  et  son  temps,  étam  littéraire.  Noarelle  édition. 
In*18  jéene,  XV-476  p.   Paris,  Didier  et  0«.  333 

—  Charaux,  Auf»u«?te.  Corneille;  la  Critique  idéale  et  catholique. 
Âvec  une  introduction  par  le  R.  P.  Marquigay.  Première  partie: 
Vie  de  Corneille:  le  Cid;  Nieomëde.  In-18  jému,  XXn-S53  p.  Lille, 
Lefort;  Piuris,  même  maison.  334 

Corneille,  Thomas.  Théâtre  complet.  Nouvollo  »MÜtion,  précédée 
d'une  ilotice  par  M.  Edouard  Thier  ry ,  illustrée  de  dessins  en  couleur 
et  de  fac-similés  de  gravures  du  XV1II<^  sièele.  Gr.  in* 8'  à  S  eol.» 
XII-751  p.    Pari  ,  î.aplace  et  Sauchez.    18  fr.  33r) 

Cottln,  Min^  Élinabeth  ou  les  exilés  de  Sibérie.  Mit  erklärenden 
Noten  und  Wörterbuch.  7.  Auflage.  8".  129  S.  Leipzig,  Baum- 
gärtner.  M.  1.20.  336 

Ckniricr,  P.  L.  Œuvres.  Pami  hlnt.-^  t  t  IrttirK  politiques,  avec  notice 
et  notes  par  François  de  Uaussade.  Petit  m- 12,  471  p.  et  portrait. 
Fbris,  Lemerre,   o  fr.  337 

Crébillon  fils.  Le  Hfoard  du  coin  du  feo.  Précédé  d'une  notice  par 
Marc  de  Montifaud  et  d'une  ean-forte  de  Hannot  jéeus,  LXXIV- 
155  p.   Paria,  Debons.  338 

DeMMurtm.  Diiooora  de  la  métbods.  Publié  aveo  one  introdaotion 
sur  la  méthode  et  les  théories  scientifiques  et  philosophiques  de  Des» 
cartes,  des  note.*?,  des  extraits  des  M^'ditations  et  le  Discours  du  P. 
Guénard  sur  l'esprit  philosophique,  par  Louis  Liard,  professeur  de 

Philosophie  la  fiieulté  dee  lettres  de  Bordeaux.  In- 18  jéms,  165  p. 
aris,  uamier  frbres.  330 

—  Première  médiation.  Avec  introduction,  analyse  et  notes  par  M.  H. 
Joly,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  In-12,  20  p.  Paris, 
Delatain  Mree.  40  cent.  340 

DCftCOllTCrtlirc  (la)  du  style  impudique  flos  courti^^nnnc^  de  Nor- 
mandie à  celles  de  Paris,  envovée  pour  e.streunes  de  Tinveution  d'une 
eonrUsuine  anglotie.  In-8*,  IV-82p.aTec  viguettei.  Eonen,  Lemonnyer. 
Curiosités  bAkoffrap/tiqucM^  Copie  aun  auprage  iéàÛé  à  Jnrit 
chez  Nie  Alexandre,  l>!ls\  Ml 

I>et§forgefe}  -  Maillard.  Poésies  diverses  de  Desforges-Maillard,  avec 
une  notice  bio^bibliographique  par  Honoré  Bonhomme.  Petit  in-8*. 
XL-213  p.  avec  grav.  et  portrait.    Paris,  Quantin.    10  fr.  342 

I>lcierot.  Chefs-d'œuvre  Pensées  philosophiques-,  Supplément  au 
voyage  de  Bougainvilie;  Entretien  entre  d'Âlembert  et  Diderot  etc. 
ÂTec  une  étude  sur  Louis  Asseline  par  André  Lefèvre;  notices  eto., 
par  L.  Asseline  et  A.  Lefèvre.  T.  2.  Petit  in-16,  XL- 267  p.  Paris, 
Lemerre.  343 

—  —  La  Reli^cuse.  Sur  Tinconséquence  du  jugement  public  de  nos 
aetionfl  particulières  de  la  Carlièru).  Avec  notices,  notes  et 
variaDtcH  par  Andri^  Lefbvre.  T.  3.  In-18,  2G0  p.  Paria,  Lemerre.  311 

 Jacques  le  fataliste  et  son  maître,  avec  notice,  notes  et  variantes 

rx  André  LefëTre.   T.  4.    In- 16,  816  pages.    Paris,  Lemerre, 
fr.  50.  345 
Scherer,  Edmond.  Diderot,  étude,   In-18  jéens,  243  pag.  Paris, 
C  Lévy, 

(Ch.  Jcret)  Revue  entique,  mt,  Nr.  i2,  p.  234.  (BetUUmm) 

Mag.  f.  Litt.  d.  Ami,  1880,  Nr.  27.  346 

—  liorley,  John.  Diderot  and  the  Eucyclopoedista.  New  ed.  London. 

QuaUn-ly  £Uvmv,  Octofft^r  1660,  iS.  m.  346a 
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Diderot.  Barbey  d'AurevilletJ.  Chsfehe  et  Diderot  In-lS  jësii». 
XXÜI-294  p.    Pari.^.  Dentu. 

(Weissteinj  Miuj.  f.  d.  Litt.  d.  in-  u.  Ausl.,  1881,  p.  100,  U7 
Do  Bec«  Jeban.    DiBcottis  mir  l'antagooie  da  ehien  et  du  lièTre. 

Réimprimé  sur  l^dition  originale,  avec  une  notice  et  des  notes  par 
Ern(»t  Jullien.  Iii>18,  XXIV-88  p.  Paris»  Lib.  de«  bibliophiles. 
6  fr.  34b 

UneloSy  C.  P.  Contes,  avec  une  notiee  bio>bibIiugiaphiciue  par  Octave 
Uzanne.  ID-8^  XC-3$d  pages  avec  vign.  et  portrait.  Paris,  Qaan- 
tin.    10  ïr.  349 

Félieloii.  Œuvres  choisies.  T.  3.  Iu-18  jtîûua,  43G  p.  Hachette  et 
O^.    1  fr.  26.  3.^ 

—  —  Dialogues  sur  rt^îoqnencô  ;  M*'moire  sur  les  occupations  de  l'Aca- 
dénie  française;  De  l'éducation  des  tilles;  Recueil  de  fables;  Opus- 
cules divers;  Dialogues  des  morts;  précédés  d'une  notice  par  le  car* 
dinal  de  Bans  s  et.  Nouvelle  édition,  revue  d'après  les  meilleurs 
f.-^v^r-)     Tn-'*^  jésus,  XXXVl-456  p.    Paria,  Garnier  frères.  351 

—  —  De  1  existence  de  Dieu;  Lettres  sur  la  religion;  Discourir  pour  le 
•acre  de  Télectenr  de  Cologne;  Lettrée  sur  l'Eglise  etc.;  précédée 
d'Observations  par  le  cardinal,  de  Bausset.  Nouvelle  édition,  revue 
d'après  les  meilletus  textes.  In- 18  jésns,  XIi-402  p.  Paris,  Qarnier 
frères.  352 

—  Morceanz  cfaoiaia,  nouvean  recueil,  accompagné  d'un  commentaire 

Philologique,  mythologique,  historique  et  géographique,  à  l'usaçe 
es  classes  élémentaires,  par  Arth.  Car  on.  In-18,  191  pages.  Paris, 
Bel  in.  353 

—  Fables  et  opuscules  divers,  composés  pour  l'éducation  du  duc  de 
Bourgogne.  Avec  introduction  et  notes  par  M.  Tabbé  Martin.  In- 
18,  107  p.    Paris,  Foussielgue  frères.  354 

—  —  Nouvelle  édition,  précédée  d'un  extrait  de  l'Histoire  de  Fénelou 
et  accompagnée  de  notes  mythologiques,  historiques  et  géographiques, 
par  Ad.  Êegnier.  Petit  in- 16,  1$9  p.  avec  6  TÎgn.  Parte,  Hachette 
et  Ci«.   75  c.  '  355 

—  Fables  et  dialogues  dee  morts.  Avec  notes  historiques,  mythologie 
ques  et  géographiques.  Edition  classique.  In-16i  319  pages.  Tours. 
Marne  et  fils.  356 

—  Fables.  Nouvelle  édition,  classée  dans  un  nouvel  ordre  et  annotée 
par  M.  L.  C.  Michel.  In-18,  1S6  p.  Paris,  Delagrave.  357 

—  Aventures  de  Télémaque.  Edition  clasnique,  précédée  d'une 
notice  littéraire,  par  L.  Fougère.  lu- 18,  XX -436  pages.  Paris, 
Delalain  frères.    '  *  358 

— '  suivie  des  Aventures  d'Aristonofis.  Avec  notes  historiques,  my* 
thologiques  et  géographiques.  Edition  claesiqae.  ln«16,  838  p.  Tours, 
Hame  et  fils.  359 

—  —  suivies  des  Aventure»  d'Aristonoüs.  Nouvelle  édition,  accom- 
pagnée de  notes  philologiques  et  littéraires  et  précédée  de  l'éloge  de 
Fénelon  par  La  Harpe.  In>12,  V 1-500  pages  et  grav.  Paris,  Qarnier 
frères.  '  360 

—  —  Edition  classique,  accompagnée  de  notée  et  remarques  littéraires, 
historiques  et  mythologiques,  par  Plucal  Allai n.  In'12,  Xlt-320  n. 
Paris,  Delalain  frères.    1  fr.  50.  361 

—  —  Édition  classique  réimprimée  sur  les  plus  correctes  qui  ont  parues 
jusqu%  ce  jour,  h  Vusage  des  collèges,  séminaires  et  pensionnats  des 
deux  9ex&>i  etc.,  par  M.  l'abbé  A  über.  Nouvelle  édition,  revue  avec 
soin.  In-12,  Xn-299  p.  Ptais  et  Lyon«  Leoo£Ere.  362 
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Féndon.  Los  Aventure-N  1   Télémaque,  fils  d'UIysso.  Areopré» 
fiicc  et  notc^  par  M   l'abW  Martin.    In-lÔ,  JÜLVUI-888  paset. 
Paris,  FousâielguQ  frères.  363 
 Suivies  des  Aventuras  d^Aristonotts.  Edition  revue  sur  les  meUIeurs 

textes  et  accompagnée  de  notes  géographiques.    In- 16,  XV- 368  pag. 
Paris,  Hachette  et  C«.   1  fr.  25  c.  364 
Sermon  pour  la  fête  de  l'Kpipbauie.  Nouvelle  édition,  publiée  avee 
une  introdactiott  et  des  notes  par  Gustave  Mer  le  t.    Petit  in  •■16, 

70  p.    Paris,  Hachette  et  Cî^.  3f)o 

—  Sermon  pour  ];>  fôte  de  l'Epiphanie,  prCchû  dans  réglise  des  Missions 
étrangères  le  o  janvier  1685  etc.,  sur  la  vocation  des  Gentils.  Avec 
introduction  et  notes  par  If.  F.  Botton.  In -12,  55  pages.  Paris. 
Belin.  366 

 Edition  classique,  accompagnée  de  remarques  et  notes  littéraires, 

et  précédée  d'une  analyse  par  M.  Lebobe.  In-12,  23  pages.  Paris, 
Delalain  frères.  367 

—  Le  Liv  r.  de  prières.  Nouvelle  éditiou,  augmentée  de  beaucoup  de 
prières,   lu-32,  191  y.  et  vigu.   Paris,  F.  F.  Ardant  frères.  368 

—  Le  Palmier  céleste,  ouGboîx  de  jolies  prières.  In-82,  191  p.  et  vign. 
Limoges,  F.  F.  Ardant  firbres.  369 

—  Dialogues  des  morts,  composés  pour  l'édncntion  du  duc  de  Bour- 
K^ne.  Avec  introduction  et  notes  par  M.  l'abbu  Martin.  In  - 18, 
Xn-283  p.  Paris,  Poussieigne  flores.  370 

—  Traite  de  l'existé  a  ce  de  Dieu.  Edition  ])récédée  :Vun  essai  sur 
Fénelon,  par  M.  Vil  le  main,  et  publiée  avoc  un  avertis-scment  et  des 
note^  par  M.  Danton.  6^"  édition.  lu -12,  Xi>dV-202  pag.  Paris, 
Hachette  et  O«.    1  fr.  60.  371 

—  Lettre  aur  les  occupation.s  de  IWcadéniie  fran(,'aiHO.  Suivie  d.  ^  lettres 
de  Lamothe  et  de  Fénelon  sur  Homère  et  sur  les  auciuns.  Nou- 
velle édition,  collationnée  sur  les  meilleurs  textes  et  accompagnée  de 
notes  historiques,  littéraires  et  grammaticales,  par  If.  HS.  Despois. 
In-12,^  136  p.    Paris,  Delagmvc.    80  cent.  372 

 Edition  classique,  accompagnée  de  remarques  et  de  notes  litté- 
raires, philologiques  et  historiques,  et  précédée  d'une  introduetîon 
biographique  par  U.  A.  Duboia  In -12;  92  pages.  Fans,  Delalain 
frères.  373 

—  ^  suivie  du  Mémoire  sur  les  occupations  de  l'Académie  et  du  Dis- 
cours de  réception.  Edition  dasaiqne,  accompagnée  de  notes  histo* 
rique.s  et  littéraires,  par  M.  l'abbé  J.  Martin,  professeur  au  collège 
do  Sommières  (Gard).    In-16,  XIV-114  p.    Paris,  Poussielgue  frères. 

*  .iUiatice  des  maisom  iCcducalion  chretiettue.  374 

—  Du  Saussois,  A.  Fénelon  (François)  de  Salignac  de  Lamothe), 
archevêque  de  Cambraj.    Tn-16,  32  p.    Paris,  l'auteur.  375 

Fernuid.  Lettres  du  XVl^  et  du  XVII 1«  siècle.  Lettres  de  la  pré- 
sidente Ferrand  au  baron  de  Breteuil,  suivies  de  PHistoire  des  amours 
de  Cléantc  et  de  Belise,  et  des  Poésies  d'Antoine  Ferrand,  revues  sur 
les  éditions  originales,  nuf^entée?  de.*?  variantes,  de  nombreuses  notes, 
d*un  index,  et  précédées  d'une  notice  biographique,  par  £ugèae 
Asse.  In-18  jésus,  LXXXVIII-841  p.  Paris,  Charpentier.  3fr.  50.  376 

Blanchemain,  PauL  Anatole  Fengère,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  Stani.^la»,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  enseignement.  In -18  j«53us, 
V 11-267  pages  avec  une  eau -forte  de  Lalauze.  Paris,  Putoia  -  Cretté. 
8  fr.  377 

Florian.  Fable«.  Mit  grammat.,  historisch-geogr.  und  mytholog.  An- 
merkungen. Nebst  Wörterbuck  Hrsg.  von  Dr.  Ed.  Uoohe.  6.  ganz 
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aea  bearb.  u.  m.  e.  kurzen  Biogr.  vers.  Aufl.  8.  (VIH,  161  u.  Wörterb. 
42  8.)  Berlin;  Fri«dberg  und  Mode.  n.  M.  1.  g«b.  n.  M.  1,95.  978 

Flerlan.  Fables  choisies,  avec  de  nombreuses  note^.  Nouveîk'  rdition, 
publiée  par  Félix  Ver  na  y.  Tn-I6,  61  p.   Paris,  Vnniay.    10  c.  379 

Frois^ari,  J.  Chroniques.  Eiiitioa  abrégiîe  avec  texte  lupprocht^  du 
français  moderne,  par  M"^*  de  Witt,  née  Guizot.  Ouvrage  contenant 
11  planches  en  chromolithof^rapbie,  12  lettres  et  titroî?  imprimés  en 
couleur,  2  cartes,  33  grandes  compositions  tirées  eu  noir  et  252  gra- 
vures d  aprls  lc«  monuments  et  les  manuscrîta  de  l'époque.  Grand 
în-8^  844  p.   Paris.  Hachette  et  Cic.   32  fr.  3Ö0 

ï^retière,  A.  Le  Roman  bonrf^eois.  Préface  de  M.  Emile  Colom- 
bej.  £aax- fortes  de  Dubouchet.  Yariautes  et  bibliographie.  Petit 
in« 8,  429  p.  Paris,  Qiiaatin.  10  fr.  381 
Bornage ,  M.  S.  Etnde  enr  fiobeit  Qaniler*  In-8S  188  n. 
Paris,  Delalain  frères.  382 

GenUs  de).  Le  Chaudronnier.  In- 12,  107  p.  et  vign.  Limoges, 
B.  Ardant  et  O*.  383 

—  Mademoiselle  de  Clermont.  Avec  uno  notice  par  M.  do  Loeeure. 
In-I2.  X-03  ]).    Paris,  Librairie  des  bibliophiles.    3  fr,  389 

Girart  de  Ro.hmîUoii.    Crouiques  dea  faiz  de  fcureut  Mgr  Girart 
do  Roenllon,  k  son  vivant  duc  de  Bonrgoiugne,  et  de  dame  BerthOt 
ta  femme,  fille  du  conte  de  Saus,  que  Martin  Besançon  fiât  escripre 
en  Pan  MCCCCLXIX.    Publiées  pour  la  première  lois  d'aprèà  les 
manuscrits  de  PHôtel-Dieu  de  Beaune,  augmentées  dea  Tan'aotes  des 
autres  versions,  enrichies  de  fac-similés  et  précédées  d'une  introduc- 
tion, par  r.  do     0  n  t  i  1 1  e.   Grand  in-8",  Xr/TI-586  p.  Paris,  Champion. 
liilfiicaUon  de  la  Société  d'archcologùi,  d'histoire  et  de  iHU'ra- 
iure  de  Beaune.  —  Bomania  IX,  SU  (P.  Meyer).  385 
Gres^t.  Vor- Vert;  le  Méchant.  In-12,  169  p.  Pans,  Del arue.  1  fr.  386 
Guizot.   Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  depuis  la  chute  de  l'em- 
pire romain  jusqu'à  la  Révolution  française.  17«  édition.  Iq-18  Jésus, 
XVI-419  p.   Puris.  Didier  et  O«.  387 
~  Histoire  de  la  Revolution  d'Angleterre.    Erklärt  von  Gymn.-Lelirer 
Bruno  Graeser.    2  B<î.     Histoire  de  la  Rdpublirpio  d' An;j;leterre  et 
de  Cromwell.    I.  Abth.,  Buch  I  — IV,  gr.  8  (228  S.).    2.  Abth..  Buch 
V— Vm  (248  S.).    Berlin,  Weidmann.   M.  1,80  (I  u.  II,  1:  5,85  M.). 
(A.  Hanse)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  IMt,  1880,  |>.  398.  Zschr, 
f.  d.  Realschulwesen,  S.  618  (BechtelJ.  388 

—  Witt,  M>ne  de,  née  Ooizot.  Monsieur  Gnisot  dans  sa  &mille  et 
avec  ses  amis  (1787  —  1874).  In- 18  jésns,  868  p.  Paris,  Hachette  et 
O«.   3  fr.  50  c. 

4  Ausgaben  in  demselben  Jahre.  —  Mag.  f.  d.  Litt.  d.  AusL, 
i880,  Nr.  45  (Klein).  389 
E.  Lombard.  Étude  sor  Aleiandie  HATdy  (fin).  Zsohr.  f.  nfrs.  Spr. 

u.  Litt.,  1880,  p.  63.  m 
SelTétlus.  Traité  de  l'esprit  T.  2  —  4  et  dernier.  Paris,  librairie 
de  la  Bibliothèque  nationale.  391 
Sag^O)  Victor.  CEuvroH  complètes.  Edition  définitive,  d'après  les  ma- 
nuscrits originaus.  In -H".  Paris,  Quantia  et  C»«î  Hetzel.  T.  1—9. 
Poésies  I— IX.    9  vol  à  7  ir.  50.  392 

 Drame.  T.  2—4.  393 

 Romau.    3— M  394 

—  L'Ane.    In- 8-^,  löl  u,    Paris,  C.  Lévy.    4  fr.  395 

—  Barbon,  Alfred.  Victor  Hugo,  sa  vie,  ses  œuvres.  In- 32,  304  p. 
a?ec  2  portraits  et  autographe.  Plttis»  Dnqoeane.  396 
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HnsOy  Victor.  Serre,  A.    Le  eoblime  Oœthe  et  Victor  Hago.  In*8^ 

36  p.    Paris.  Blériot.  307 

Krildciier,  Madame  de,  ses  Icttrcti  et. ses  manuscrits  inédits,  p.  p. 
le  bibliophile  Jacob.    Prttis,  1880. 

(0.  Heller)  Mag.  f.  d.  lAit.  d.  In-  w.  AusL,  mi,  p,  290,  (T.  de 
L.J  Reow  crilif/ue,  ISSI,  IS'r.  1,  p.  /.J.  398 

X*i»  Bruyère.  Les  Caractères  de  La  Bruyère,  accompagnés  des  Ca- 
ractères de  Théophraste,  du  Discoum  à  TAcadémie  française,  d'une 
notice  sur  La  Bruyère.  Edition  variorom.  ooUationnée  sur  les  meilleurs 
texto^  nt  -ni vi-  Vuii  index  par  Charles  Lonandre.  In-18  j^iM*  XVI- 
5'iü  p.   i'aris,  Chai-peniier.   3  fx.  50.  399 

lia  Ohaiimée.  Contes  et  poésies.  Pabliés  par  le  bibliophile  Jacob. 
Petit  in- 12,  XII -128  p.  et  eao-forte  de  Iialaaie«  Paiisi  lib.  des 
bibliophiles.    5  fr.  400 

I^acoraairey  Henri-Dominique.  Œuvres.  T.  8  et  9.  Paris,  Pouasielgue 
frères.  iOl 

I«a  Fontaine.  Œuvres  complètes.  T.  1.  In -18  jâros,  XII-451  pag. 
Paris,  Hachette  et  C'*.    1  fr.  25.  402 

—  Jean  de.  Conteë  et  nouvelles,  en  vers.  2  vol.  In -16,  Rouen, 
Lemonnyer.   15  tV.  403 

—  —  2  vol.  In^2,  384  p.  Paris,  librairie  de  la  Bibliothèque  nationale. 
25.  centimes.  404 

—  —  Nouvelle  édition,  revue  avec  soin  et  accompagnée  de  notes  ex- 

Î»lîeatiy«e.  In-  18  j^us,  VIU-438  pages  avec  vign.  Paris,  Garnier 
rères.  105 

—  Fables.  Kouvelle  édition,  dans  laquelle  ou  aperçoit  d'un  coup  d'œil 
la  moralité  de  la  fiable.  In -18,  904  pages  et  vignettes,  lamoges, 
G.  Barbon.  406 

 In- 12,  IV -3 19  p.   Paris,  Hachette  et  O^:.    1  fr.  75  c.  407 

 précédées  d'une  notice  biographique  et  de  la  vie  d'Esope,  et 

accompagnées  de  notes,  b  Tnsage  des  éooles  étëmenttûres.  Nonvelle 
édition.   In-18,  XXIV-291  p.    Paris,  Hachette  ot  O^.    1  fr.  108 

—  —  Nouvf'll(>  «édition,  avec  des  not<^  litt<^raires  et  «grammaticales, 
une  vie  de  1  autour  et  une  notice  sur  la  table  et  le^  principaux  fa- 
bulistes, par  Ch.  Anbertin.  In«12,  XXXlI-376  p.  Paris,  Belin.  409 

—  —  Nouvelle  édition,  avec  note^  philologiques  et  littéraires,  précédée 
de  la  vie  de  La  Fontttine,  d'une  étude  sur  ses  Fables,  et  suivie  de 
Philémon  et  Uaucis,  par  M.  F.  Colincamp.  In-12,  XVI -372  p. 
Paris,  Delagrave.  .  410 

—  —  illustrées  à  Peau-forte  par  A.  Dolicrro.  Livre  1.  {\"  fascicule.) 
In-4^  p.  1  k  52,  avec  6  grav.  et  cuis-de-lampe  et«.  Pans,  Quoutiu. 
12  fr.  411 

—  —  Edition  annotée  h  Pusage  de  la  jeunesse.  In- 18»  288  p.  avec 
vîgn.  de  Hadamar  et  Desandré.    Paris,  Lefovre.  412 

 suivies  de  quelques  morceaux  choisis  du  même  auteur.  Edition 

classique  avec  notes,  précédée  d*nne  notice  biographique,^  d*une  étude 
morale  et  littéraire,  par  le  R.  P.  G.  Longhave.  6«  édition.  In-12, 
XLVIlI-848  p.    Paris,  Baîtenweck.  413 

—  —  suivies  de  Philémon  et  Baucis  et  des  Filles  de  Miné,  précédées 
de  la  vie  d'Esope  et  d'une  préface  par  La  Fontaine.  Edition  variomm, 
publiée  par  M.  Charles  Lonandre,  accompagnée  d'une  notice  par 
M.  Sainte- Beuve  et  ornée  d'un  beau  portrait,  lu- 18  jésua,  468  p. 
Paris,  Charpentier.    3  fr.  50.  -114 

—  —  Fableâ.  Edition  revue  et  Corrigée,  enrichie  de  notes  nouvelles  par 
M.D.&,hru«igedel»jeanene.  In-18„324p.  Touiq,  Maine  et  file.  4X5 
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II»  F0Btilliie.  Fftbles.  Précédé  de  la  Vie  d'Esopé,  aocompagnëefl 
de  notes  nonvelles  J>ar  D.  S.  Nouvelle  édition.  Jbi-18»  400  p.  avec 
illustnitîons  par  Girardet.    Tours,  Marne  et  fils.  IIH 

 choisies,  précédées  de  sa  vie  et  de  celle  d'Esope.  Nouvelle  édition. 

In -18,  896  p.  Ljon,  Pélaffaud.  417 

—  Choix  de  fables.  Nouvelle  édition ,  avec  des  notes  littéraires  et 
giRiiimaticiiles,  une  vie  de  l'anteiir  et  une  notice  sur  la  fable  et  les 
principaux  fabuli^tesi  par  M.  Ch.  Âuberiiu.  Edition  corrigée.  In- 
12,  XXXV-307  pages.   Paris,  librairie  Belin.  418 

—  Cent  fables  choisies  a  l'usage  des  »'coles,  avec  des  notes  par  M.  Arth. 
Caron,  profeeaeor  ogr^é  de  rUniveraité.  In -18,  144  pag.  Paris, 
Belin.  ^  ^  4iü 

—  Soixante  fables  choittes,  avec  notes  et  commentaireB,  Nouvelle  édition, 
publiée  par  Felix  Vernay.  In-16,  64  p.  Paris,  Vernay.  10  c.  420 

—  i'syché.  Publié  par  D.  Jouaust.  Ck>mposition8  d'Kmile  Lévy,  gra- 
vées k  l*éaii-f<Mrte_par  Bcmtelié.  DeMhui  de  Oîaeomelli,  gravés  sur 
bois  par  Sar^eut.  Petit  in -12,  Vm-806  p.  Paria,  Libr.  àm  biblio- 
philes.  20  fr.  421 

—  Kulpe,  Wilhelm.  Lafontaine,  seine  Fabeln  und  ihre  Qegner. 
Leipzig  1880. 

(A.  Laim)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.,  1880,  p.  2(:f:.  fFelix  Zvèrina) 
Zschr.  f.  ä.  RealscInUw^itn,  1880,  p.  IJÜ.  LUUransches  Centml- 
blatt,  1880,  i\r.  14.  -422 

—  Moulin,  fi.  La  Fontaine  jugé  par  ÎAmartine  et  par  Barthélémy, 
lo-d",  12  p.   Paris,  Motteroz. 

Extrait  de  f  Amaieitr  d'autographes  (üwraison  de  Jannier  lissoj- 
Tiré  à  75  exemplaires.  423 
I«amartiue.  Œuvr^.   Premières  méditatioiu  poétiques.  La  Mort  do 
Socrate.   Nouvelle  édition,  augmentée  de  méditations  inédites  et  de 
commentaires.   In- 18  iésus,  394  p.   l'aris,  Hachette  et  C^«. 
^  —  Konvelles  méditatioiis  poétiauee,  avec  commentaires;  le  Dernier 
chant  du  päerinage  d'HaroId;  Cmuit  du  lacre.   379  p. 

—  Raphaël,  pages  de  la  vingtième  année.    VIII-220  p. 

—  Souvenirs  et  portraits.  2«  édition.  423  p. 

J^^km  pttbMée  par  fer  ioint  ie  la  tœtété  propriHaire  des  œuvres 
de  M.  de  Lamartine.  424 

—  Voyage  en  Orient.  Hrsg.  u.  mit  Anmerlr.  verseh.  von  A.  Korell. 
2  Bd.  Jérusalem.  Jéricho.  La  Mer  morte.  Peuplades  du  Liban. 
Pajrsages  et  pensées  en  Syrie.  BalbdL  Damas.  Jaffa.  Constantiiiople. 
gr.  8«.    247  S.    Berlin,  Weidmann.    1879.    M.  2,10. 

Zschr.  f.  nfrz.  6pr.  u.  Litt.,  III  2,  S.  .W»  (Jückcl).  425 
lifimennais,  F.  de.   CÉuvres.   Essai  sur  rindifi'éreuce  eu  matière  de 
religion.  Nouvelle  édition.  T.  8,  8  et  4.  S  vol.  In- 18  Jésus,  1198  p. 
Paris,  Garnier  frères.  426 
Itfaafrejr»  P.  Œuvres  complètes.  Histoire  de  Napoléon  l'".   8«  édition. 
•  T.  8—5.  In-18  iéaus.  T^ris,  Charpoitîer. 

—  —  Les  Lettres  a*EÎ7eraril,  uivies  de:  les  Pamphlets  d'Eglise;  la  Po* 
Iiti<|Qe  nltramontaine  ;  le  Septenat  (étude  inédite).    In-18  jésu8.  337  n. 

—  Histoire  politique  des  papes.  Nouvelle  édition,  revue  et  corrigée 
In-18  jésus,  424  p.  W 

—  Histoire  de  Napoléon  L  Rupture  avec  la  Pm  Entrevue  de  Til- 
sit 1806—1807.  Erklärt  von  Fr.  Ramsler.  Mit  2  Karten  von  H. 
Kiepert,   gr.  8"».    171  S.    Berlin,  Weidmann.    1879.   M.  1,80. 

(A.  Haase)  Zschr.  f.  nfrz.  Sj)r.  u.  UtL,  H  p,  408,    Zsehr,  f. 
d,  BealtekubMten,  &  6iS  (BecMelJ,  •  428 
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Xift  Rochefoucauld  9  de.  Maximes  et  réflexions  morales.  (Texte 
collntionné  sur  l'édition  de  1678.)  Petit  in -12,  XU-197  p.  Paria, 
Delarue.    1  fr.  429 

—  Pertault  et  Quittât.    Monsieur  le  duc  de  La  Roebefoiicauld,  «a 

vip.  sa  mort»  ses  obsèques.   1870.   Tu-8"',  32  p.   Sc/.anno,  Putoux.  430 
làVi  Taille,  Jean  de.   Œuvres.    Publiées  d'après  des  document»  ipédits* 
par  René  de  Maulde.   T.  2  —  4.   Petit  in- 12.    Paris,  Willem. 

Tresor  des  vitnix  poètes  fnmeait.  431 
X^e  C.'oq«  Thoma«.    L'odieux  et  s^anglaut  meurtre  commis  par  le  mau- 
dit CaXn.    Tragédie.    Ké])ro<luctioQ  de  Tédition  de  15ö0,  nrécédéc 
d'nne  introdnetioii  par  Prospei-  Blandiemain.   In-4^  XQ!-46  pages. 
Bönen,  BoisseL 

Publié  par  la  Société  des  bihliophUes  normands.  432 

Ijégeude»  la,  do  Pierre  Faifen,  publiée  par  D.  Jouaust,  avec  une 
préface  par  le  bibliopbile  Jaeob.  In -16,  Xn-164  p.  Paris,  Libr. 
des  bibliophiles.  133 

]je  Sage,  A.  K.  Le  Diable  boitenx.  Avne  \mf  jiréface  par  H.  Rey- 
nald.  Gravures  a  i'eau-fort«  par  Lulauze.  2  vul.  In-i2,  XVi-iii9  p, 
Paris,  Librairie  des  bibliophiles.  434 
—  No\ivelle  lidition  complète,  précédée  d'une  notice  sur  Sage, 
par  Sainte-Beuve.  lu -18  jésua,  i^XXVUI-d06  p.  avec  vign.  Pana, 
Uamier  frères.  435 

^UEM^ile»  Pierre  de.  M^ioires-jonmanz.  Edition  pour  la  premiëro 
fois  complète  et  ciitibrcmont  conforme  aux  manuscrits  origluaux, 
publiée  avec  de  nombreux  documenta  inédits  et  un  commentaire 
nîtitorique,  bioç^raphique  et  bibliographique,  par  MM.  O.  Brun  et, 
A.  Champollion,  E.  Halphen,  Paul  Lacroix,  Charles  Read  et 
Tamizey  de  Larrorpie.  T.  6  —  8.  S  vol.  In-S*.  Paria,  Lib.  des 
bibliophiles.   Chaque  vol.,  15  fr.  436 

lie  Vameiir«  Les  Tigres  couronnés,  ou  Abrégé  d^  crimes  des  rois 
de  France  depuis  Pharamond,  le  premier  roi,  jusqu'à  Louis  le  dernier. 
In-8^  32  p.    Paris,  Goupy  et  Jourdan. 

Réimpression  de  F  ouvrage  mis  en  vente  chez  Martin  vt  Jouanaux, 
libraires,  l'an  second  de  la  JUfwbUque  française  une  si  imUmsiblâ, 
Prix  marchand,  /.5  sols.  437 

Maipijy  Olivier  de.  Sonnets  inédits.  Publiés  avec  avertissement  et 
notes  par  Philippe  Tamisey  de  Larroque.  In-12,  38  p.  Paris, 
Lemerre.  438 

Halntre,  Xavier  de.  Les  Prisonniers  du  Caucase,  suivi  du  Lépreux  de 
la  cité  d'Aoste.  ln-8^  118  p.  et  grav.   Rouen,  Mégard  et  439 

—  Voyage  autour  4e  ma  chambre  et  les  Prisonniers  du  Caucase.  S« 
édition,  publiée  par  A.  Rio n.  In -16,  04  pages.  P.  Dupont;  lib. 
Vernay.    10  c.  440 

—  Gagarin,  J.    Une  lettre  inédite  de  Xavier  de  Maistre.  In-8*, 
11p.    Lyon,  Pitrat  aîné.  441 

Maleoranclie,  N.  ri«  la  recherche  de  la  vérité.  Nouv.  i^d.  p.  Pr. 
Bonillier.  2  vol.   In-lSjésus,  LI-1170  p.    Paris,  Garnier  frères  442 

—  La  Recheiche  do  la  vérité.    Nouvelle  editiou.  préciHlée  d  uu  avor- 
tbsement.  2  vol.    In-8^  634  p.    Bar-le-Duc.  Contant- I  i^uerre.  443 

Marf;ncrlAe  d'.4ilgOUléme-  L'îîej.tamt'ron  des  Nouvelles,  publié 
sur  les  manuscrits  par  les  soins  et  avec  les  notes  de  MM.  Le  Roux 
de  Littoy  et  Anatole  de  Montaiglon.  T.  l'~4.  Petit  in-8*. 
Paris,  Eudes.  444 

—  de  Wavare.  L'Heptaméron  des  nouvelles,  réimprimé  par  Ira  soins 
de  Jo-uauat,  avec  une  notice,  des  notes  et  un  glossaire  par  Paul 
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Lacroix.  T.  et  2.  2  vol.  Tn-8*  351  p.  Pteis.  Libr.  des  biblio- 
philes.   10  fr.  445 

BlArf^nerlte  d*»  ^»Tare.    lîoi)tain»îron  0)  '1*-  ''i-  ^'  i-if  Marpuente 
de  Navarrç,  avec  une  introduction»  un  index  et  de«  noten,  par  Felix 
"  "  de  12 


FrftBk.  Orné  â*oii  poitvaife  de  la  reine  Marguerite  et  de 
de  Sahib,  gravés  par  A.  Fïuiiaize.   T.  8  et  dernier.  Ib-16,  608  p. 

Paris,  Liseux.    8  fr.  446 
MaacarlnadeB  nannandeii*   La  Fureur  des  Normans  contre  leä 
maiarénittes.   (Paris,  1649.)   Belation  Téritable  de  ce  qcd  t^est  passé 

à  la'  prise  de  la  ville  de  Harfleur,  près  le  Havre,  par  l'arnit'e  de 
Mjjr  le  duc  de  Longueviile  etc.  (Fans,  1C49.)  La  l'risc  par  assaut 
de  la  ville  de  Quillebeuf,  en  Normandie  etc.,  par  le  comte  dllarcourt. 
(Saint -Germain,  1C49.)  Le  Congé  burlesque  de  l'armée  normande. 
(Bouen,  1649.)  Le  Siège  mis  devant  le  Ponteau  de  mer.  par  l'ordre 
du  duc  de  Longuevillc,  que  le  gouverneur  et  les  habitans  du  lieu 
on  £ait  lever  etc.  (Saint-ucrmain,  1649.)  Âpologie  particulière  pour 
11.  le  due  de  Longneville,  où  il  est  traité  des  service*  que  sa  maiion 
et  sa  personne  ont  rendus  îi  l 'Estât,  tant  potir  la  fjtierrc  qm  pour 
la  paix  etc.  (Amsterdam,  IHbO.)  Lettre  joviale  présentée  aux  princes 
pour  leur  «orbe  du  fiaTre  de  grAce,  en  vers  burleëquea  (Paris,  1651.) 
Lettre  de  consolation  envoyée  k  Messieurs  les  princes  au  Havre  de 
grâce  sur  le  smet  de  la  mort  de  Madame  la  princesse  doiiairière  leur 
mère.  (1651.)  Huit  opuscules  in-S"  carré,  153  p.  Rouen,  Cagniard.  447 

Mictaaod.  Histoire  de  la  première  eroiaade^  erklärt  Ton  Dr.  Iiamprecht. 
Berlin,  Weidmann. 

JJcrrhjs  Archiv,  issO,  p.  27.  448 

Bllclielel,  J.  Histoire  de  la  Re'volutiou  française.  Nouvelle  édition, 
revue  et  au^ment^e.  T.  2  —  9.  9  vol.  In- 18  jénit.  Paris,  Marpon 
et  Flammarion;  Chaque  vol..  3  fr.  50.  MO 

—  François  et  Charles-Quint  (1515-1547).  Gr.  in  16,  131  p.  etgrav. 
Paris,  Hetzel  et  C«.   1  fr.  50.  450 

—  Les  Grandes  journées  de  la  Révolution.  1.  La  Prise  de  la  Bastille. 
2.  La  Fête  des  fédérations.  3«  édition.  Grand  in-16  carré,  136  p.  et 
grav.  Paria,  Hetsel  et  C>« .   1  fr.  50  c  451 

—  Hntoîre  du  XIX«  ribcle.   Nouvelle  édition,  revue  et  annotée.  T.  1 

3.    3  vol.   In-18  jésus.   Paris,  Marpon  et  Flammarion.  452 

Mifi^et.  Histoire  de  la  Bévolntinn  française  depuis  1789  jusqu'en 
1814.    18«  éd.  2  vol.  In-18  jcsua,  767  p.  Paris,  F.  Didit  et  O«.  453 

 Herausgegeben  und  mit  sprachlichen,  saehÜchen  und  ffeschicht- 

lichen  Anmerkungen  Tersdien  von  Ob^lehrer  Ad.  Eoreli.  2  Bde. 
Leipzig,  Teubner.  454 

MilleTOye.  Œuvres.  bJJitiou  publiée  avec  dea  pièces  nouvelles  et 
des  variantes,  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  3  v.  petit  in-S^  XX- 
1222  p.  et  7  grav.  a  l'eau-forte  par  Lalauze.  Pari.s,  Quentin.  30  fr.  455 

Mirabeau.  Lettres  d'amour,  précédées  d'une  étude  sur  Mirabeau 
par  Mario  Proth.  Mouvelle  édition.  In -18  jésus,  360  pages.  Paris, 
Garnier  frères.  456 

Stehlich,  F.  lit^n  IlfoinoH.  rom<'die  satirique  e'crite  par  les  PP. 
jésuites  du  collège  de  Clermont,  dit  de  Louis -le -Grand,  ë.  la  fin  du 
aVHI«  siècle,  ^bliée  diaprés  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.   Petit  in-8",  XXl-60  p.  et  grav.   Kouen,  Lemonnyer.  457 

jnolière.  Œuvres  complètes.  T.  1  et  2.  2  toL  In -18  jésua,  XXIV- 
479  p.   Paru,  Hachette  et  Cî».  458 

 Ifonvélle  édition,  aoeompagnée  de  notes  tirées  de  tous  les  oommen- 

tatenrsy  aveo  des  remanineB  noavéUes  par  H.  Félix  Lemaistre; 
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précédée  de  la  vie  de  Molibre  par  Voltaire.  3  vol.  In-18  Jesus, 
XXXVM547  p.  Pnris.  Garnier  frètes.  459 
Molière*  Œuvres.  Nouv.  éd.,  re%iic  sur  les  plus  anciennes;  impressions 
et  augmentée  de  variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des 
mote  et  locutions  remarquable^  d^on  portrait,  de  foc^iîmilÀ  etc.,  par 
MH.  Eugène  Despois  et  Paul  Mosnard.  T.  4.  In^S*,  568  pages. 
Paris,  Hachette  et  C'«.  7  fv.  50  chaque  volume.  460 
 Précédés  d'une  notice  sur  aa  vie  et  ouvrages;  par  M.  Sainte- 
Beuve.  2  vol.  In-lSjto,  1104  p.  Paru,  Hachefcte  et  Cî«.  7  fr.  461 

—  Œuvres.  Accompagnées  d'une  vie  de  Molibre,  de  variantes,  d'un 
commentiiiro  et  d'un  glossaire,  par  Anatole  France.  ï.  3.  In -8", 
431  p.    Par  18,  Lemerro.    10  fr.  462 

—  Théâtre  choisi.  Edition  classique,  précédi-c  d'une  notice  littéraiie 
par  M.  L.  Fougère.    Tn-18,  XXlV-543  p.    Paris,  Delalaiii  frères.  463 

Deuxième  centenaire  de  la  fondation  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. (Paris,  21  octobre  1880.)  L'Impromptu  de  Yersailles;  le 
Bourgeois  gentilhomme  ;  précédés  d'une  notice  par  P.  Begnier,  aneiea 
sociétaire  (It^  Comédie  -  Française,  et  d'un  a -propos  en  vers,  par 
F.  Coppée.  Avec  deux  portraits  en  çied  de  Molière  gravés  par 
.  Bamman.  In*12,  XXVni-189  pag.  Pans,  Idbiairie  des  bibliophiles. 
10  fr.  464 

—  L'Avare,  comédie.    Tn-18,  121  p.   Parip,  Delalain  frères.  465 

—  MoUères  Werke  mit  deutschem  Kommentar,  Einleitungen  und  Ex- 
cursen  herausg.  von  Adf.  Laun.  4  Bd.  Le  bourgeois  gentil- 
homme. 2.  Aufl.  gr.  8^.  128  S.  Leipzig,  Lciuer,  1877.  M.  1,80.  466 

—  Les  Femmes  savantes,  comédie.  In-18,  83  p.  Paris,  Delalain 
frères.  407 

 Avec  une  notice  et  des  notes  par  E.  Gërnsei.  In»  18,  107  p. 

Pari«,  Hachette  et  C«.    40  c.  468 

 herausg.  von  Lion.   Leipzig,  Teuhner. 

(Jacke^  Zsehr,  f,  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1881,  p.  114.  469 

—  L*Imprompta  de  Venaillea,  eomédia  en  un  acte.  In- 18  jésus, 
36  p.   Paris,  Tresse.    1  fr.  470 

—  Le  Misanthrope,  comédie.  Suivie  de  notes  et  variantes.  In -18, 
88  p.  Gonlommien,  Haobetto  et  0«.  40  c.  471 

—  —  Nouvelle  édition»  revue  sur  le  texte  imprimé  du  vivant  de  Pan- 
teur,  avec  les  variantes  de  l'édition  de  1682,  «ne  notice  hbtorîque 
sur  la  pièce  et  un  commentaire  philologique  et  littéraire  par  L.  Leys. 
In-12.  XXiy-99  p.   Paris,  Oamier  ftères.  472 

—  Psyché.  Edition  originale.  Réimpression  textuelle  par  les  soins 
de  Louii  Lt^cour.  Petit  in -12,  XXiV-101  pag.  Paris,  Librairie  des 
bibliophiles.    7  fr.  "  473 

 tragédie -ballet.    Ornée  de  6  planches  hors  texte  et  6  cuk- 

de  lampe  g^ravéa  k  l'eau -forte  par  Cnampollion,  et  publi(5e  sous  la 
direction  de  M.  Em.  Bœher.  In -4",  liI-123  pages.  Paris,  Lib.  des 
bibliophiles.  ^  ^  474 

—  Le  Tartuffe,  comédie.  Nouvelle  édition  classique,  avec  une  notice 
préliminaire  et  des  notes  d'aprèa  la  grande  édition  faisant  v^irtie  des 
Che£s-d'<BUvre  de  la  littérature  française,  par  L.  Moland.  In-12, 
142  p.  Paris,  Oamier  fitees.  475 

—  Révérend  du  Mesnil,  E.  Les  Aïeux  de  Molière  &  Beauvais  et  k 
Pari''  (Vaprès  les  documents  authentiques.  Petit  in-S**  pag.  avec  pl. 
d'armoiries.   Paris,  Liseux.   6  fr.  476 

—  Koel,  Eugene.  Hol&re,  son  tbéfttre  et  son  ménage.  8«  édition. 
Tn-18,  252  p.  et  portnit.  Fteia,  Béent.  2  fir.  50.  477 
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6i8  86iii  Ford.  Moliëiv*  Soin  L6ben  und  aeino  Werko. 
gr.  8.  (XII,  418  8.  in.  md.  P<nrtr.)  Frankfurt  a./M.,  Litferar.  Anstalt 
gebw  in  Leinw.  u.  10  M.;  in  Halbft«.  12  M. 

(Gath)  Mag.  f  d.  Litt.  d.  In-  u.  AusL,  iS^O.  p  97.  fKOrtinff) 
Ztehr,  f.  nfrz.  üor.  u.  UU„  IHSi,  S,  3Î2;  (KnöM)  ib.  S.  594. 
MoSère-Mut.,  B.     S.  m.  478 
»  Hoaitaye,  Arsène.   MoHëre,  m  femme  et  sa  fille.   In-f^,  VIIMSO 
pnpea  avec  29  portraits,  24  «cènea  de  thé&tre,  7  frontispices,  lettres 
ornées,  cuis -de -lampe  sravéa  ou  en  couleur  et  la  reproduction  du 
taUean  de  Ocffroy  reprâentaat  1m  «etenn  d«  U  CSoméaie-FtançaiM. 
Fuis,  Dentu. 

Molkriste  ISHO,  Ar.  20  (Du  Monceau).  479 
Pifteau,  Benjamin.    Les  Maîtresses  de  Molière,  amours  du  Kni"d 
ôoiiiH]iie,  lenr  infinence  rar  «ob  caractère  et  sur  son  <mm.  Illustré 
de  5  eanx-fortr^.    Petit  in-8'»,  104  p.    Paris.  Willem.  180 

—  R.  Mahren  ho  itz.  Molière  und  die  de  Brie.  Zvchr.  t*  nûx  Spr. 
u.  Litt,  1880,  p.  507.  481 

—  —  IfH*  Duparc  und  ihre  BedeliDogMi  m  Holte.  Zielir.  f.  nfrz. 
Spr.  u.  Litt.  1880,  p.  IRl.  482 

—  Nivelet,  Ë.  Molière  et  Qui  Patin.  Li-X2,  140  p.  Nancv,  Berger- 
Lerrault  et  O.  2  fr.  50.  483 

—  Bouqnet  La  Troupe  de  Molière  et  les  Deux  Corneille  à  Rouen 
en  1658.  Edition  elzévir.  Petit  in- 12.  151  p.  et  grav.  à  l'eeii*f<n<e 
w  J.  Adeline.   Paris,  daadin.   7  îx. 

(A.  TMmm)  Le  MûM&kU  îh.  iS,  tm,  484 

—  B.  Mahrenholtc.  MiJièro* Anatefcten.  In  Zeelir.  f.  afts.  ft».  n. 
Litt,  1880,  p.  289.  485 

—  —  Einige  offene  Fragen  der  Molière -Kritik.  In  Zachr.  f.  nfn.  Spr. 
B.  Ut,  %0,  p.  478.  m 

^  Laun,  A.   Molière  und  Holberg.   Eine  Parallele. 

rfr.  Knörich)  7schr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  f.  425.  487 

—  W.  Mangold.  Molière  s  Wanderungen  in  der  Provins.  Zschr.  f. 
nfrz.  Spr.  u.  Litt,  1880,  p.  26,  166.  .488 

—  Richard-Desaix,  ÜInc.  La  I\eliqiio  de  Molière  du  cabinet  du 
baix)n  Vivant  Denen.  In-S",  44  p.  avec  le  portrait  du  baron  Vivant 
Denon,  deasiné  et  gravé  a  l'eau-furte  par  lui-même,  fleurona  et  lettres 
ornées.   Paris,  Arnaud  et  Labat   5  fr. 

MoHériste  IsHO,  Ar.  2f)  (Du  Monceau)  489 

—  Wilke.  Ce  que  Molière  doit  aux  anciens  poètes  français.  Lauban. 
Gymnasium.    1880.  21  8. 

(fibUtnerj  Zschr.  f.  nfrz.  Spr  U.  Litt.,  i88i,  p,  5Si,  MbUère- 
Mitseitm,  S  Heft  (ICnoricii).  490 

—  Mahrenholtx.  Die  weiblichen  Charaktere  in  Molière^  Komödien. 
In  Hertig«  Aiehir.  1880.  p.  955—273.  491 

—  — >  Eine  franzT^gische  Bearbeitung  der  Dou^Juan-Sage  von  Molibre. 

(G.  Körting)  Zschr  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  isso,  p.  428.  492 
 Molièree  Don  Juan  nach  histori.schen  Oerichtspunkten  erläutert 

fif.  Knßrieh)  Ztekr.  f  nfrz.  Sor.  u.  LUi.,  im,  p.  426.  498 

 MoKères  Précieuses  ridicules  una  Ecole  des  Femmes  im  Lichte 

der  Eei%en9s8i8chen  Kritik.  In  Herrigs  Archiv  1880,  p.  172 — 192.  VM 

—  Thierry,  Edouard.  Archives  de  la  Comédie -Française.  Document 
rar  le  Malade  imaginaire.  Bslat  de  la  recette  et  deipenee  faite  par 
ordre  de  la  compagnie.  Avec  une  introduetiOB  et  dei  DOteB*  ti^B*', 
y-?m  p.    Paris,  Berger  Levrault  et  C'-.  495 

MoiàiHi^iie*   Essais  réimprimés  sur  1  édition  originale  de  avec 
Ziclw.    ttfrs.  Bpr.  u.  Lîlt.  3 
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noies,  glossaire  et  index,  par  MM.  H.  Motheau  et  D.  Jouaust,  et 
.  précédée  d*iuie  luto  pw  H.  8.  de  Saej.  Portnît  gn/fé  k  l'êftoHforte 

par  Gaucherel.  T.  4.  In- 8",  LXVII-360  pag.  fun,  Libmirie  des 
hihlio|)hiIes.    12  fr.  50.    Lea  4  vol..  50  fr.  496 

Moiituleuibert,  comte  de.  Sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Âvec  une 
préface  par  Léon  Gautier.  2*:  édition.  Grand  in-S**,  XXÜ-551  p, 
avec  36  planches  hors  texte,  dont  plusieurs  en  chromolithographie, 
et  88  Rites,  monuments»  lettrine»»  sceaux,  cula-de-iampe,  etc.  Tours, 
Marne  et  fila.   25  fr.  497 

KanÉesquIen.  Œuvres  eoraplMet.  T.  1  et  8.  8  voL  ht-lê  jéens. 
Paris,  Hachette  et  C««.  498 

—  Considérations  sur  lee  causes  de  la  grandeur  des  Romains  et  de 
Uiav  décadence,  sniviee  du  dialogue  de  Sylla  et  d'Bacrate,  et  de  Lysi- 
naque.  Edition  classique,  annoii  e  par  C.  Aubert,  inspecteur  de 
Tacadémie  de  Paris.  In-lS,  Il -211  p.  Paris,  Hachette  de  Cà^  . 
1  fr.  25  c  499 

 stdvies  de  la  Dissertalâoii  anr  la  poKtiqQe  des  Romains  dans  la 

religion,  du  Dialogue  de  Sylla  et  d*£acnite,  et  de  L78imaqu&  Nou- 
vellp  ('(litioîi.  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur  et  ses  œuvres,  etc , 
accompagnée  de  notes  historiques,  géographiques,  littéraires  et  gram- 
maticates,  par  Louis  Grégoire.  In-12»  Xil-962p.  Paris,  Belin.  500 

—  —  Für  den  Schul  gebrauch  erklîlrt  von  W.  Weudler.  8.  Auflage, 
gr.  8.   (IV,  172  S.)    Leipzig.  Teubner.    1,80  M . 

Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  litt.,  11,  84  (KiulzxchJ.  501 

—  André,  Désiné.  Sur  les  écrits  sdentifiques  de  Moniesquiea.  In-8*, 
88  pages.    Paris,  Gervais. 

Extrait  du  Correspondait.  503 
HuBset,  Alfred  de>   Œuvres.  Poésies:  Ck>médies  et  proverbes;  la  Con- 
fesrioo  d'un  enfant  du  siède;  NouTélles  et  contes;  Mélangea  de  litté- 
rature et  de  critique,  crMvrcs  poaMmmeo.  Grand  ia^"  à  2  ooL,  Vili- 
'~  735  p.    Paris,  Charpentier.  Ö03 

—  Premières  poésies  (1829—1835).  In-18  jésus,  396  pag.  Paris,  Char- 
pentier.   3  !r.  5S.  504 

—  Mu83et,  Paul  de.  Biographie  d'Alfred  de  Mus-net;  sa  vie  et  see 
œuvres.  Avec  fragments  inédits  en  prose  et  en  vers  et  lettres  inédi- 
tes, le  portrait  de  Pfenl  de  Musset  gravé  par  M.  Doboaelieli,  et  une 
grav.  d  après  an  desrin  de  M.  Emile  Bojard.  Li>8*,  877  p.  Paria, 
Charpentier.  505 

Cuissard,  Ch.  Myutérem  joués  à  Fleury  et  à  Orléans.  In-8S  34  p. 
Orléans,  UerliiiBon. 

Extrait  du  t  4  de$  l^ctvret  et  Mémoires  de  fjcadhnie  de 
Sainte -Croix.  506 
PaseaL  Opuscules  philosophiques.  Edition  classique  avec  introduction, 
analyse  développée  et  appréciations  critiques;  par  Félix  Cadet. 
In-12.  X!X-*^'1  yà.^.    l'an'^,  Dolalain  frtrea.  507 

—  Pensées  choisies,  publiées  sur  les  manuscrits  originaux  et  mises  en 
ordre,  à  l'usage  des  lycées  et  des  collèges,  par  M.  P,  Faugère. 
9«  édition.   In.l2,  X-283  p.    Paris,  Delalain  frères.    2  fr.  50.  508 

—  Lettres  écrites  îi  un  provincial.  Précédées  de  l'Histoire  des  Lettres 
provinciales  d'après  l'édition  de  1754  et  d'observations  littéraires  par 
François  de  Neuf  château.  In- 18  j^ns,  XX-418  pages.  Paria, 
Garnier  frères.  509 

PAfffierat,  Jean.  Pm^^aîes  françaises,  publiées  avec  notice  et  notes  par 
Prosper  Blanche  main.  2  vol.  Petit  in -12,  XXVI -428  p.  Paris, 
Lemerre.  10  fit.  510 
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JPerranltf  C.  Lea  Contes  d'après  les  textes  originaux,  avec  notice, 
notes  et  variantes,  et  une  étôde  sur  leurs  origines  et  leur  sens  mv- 
thiqne^  par  Frédéric  Dillftye.  Petit  iii-8*,  XXXIV-244  pag.  Paru. 
Lemerre.    12  fr  511 

—  Les  Contes  de  tées.  lü-b'\  40  p.  avec  iilustr.  i'ans,  Letevre.  512 
Pieard,  L.  B.    ThAtce  ehoîn.    NooTelk  édition,  précédée  d'une  no- 

tioe  par  M.  Edouard  Fournier,  et  illustrée  de  4  deiâiu  en  oonleor 
par  MM  Gilbert  et  AUoiiard.  XX-475  pag.    Paris,  Uplace, 

SanobeE  et  Ci*.  Ö13 

Plr^ii*  Œorrea  ehoii^et,  avec  une  analyse  de  son  théfttra  et  des  notes 
par  M.  Jules  Troubat.  précédés  d'une  notice  par  H.  Baînte-BeaTe. 
In-18  jéa.  588  p.    Paris,  Garnier  frères.  514 

Ponsard.  Lucrèce.  Tragédie  en  5  actes  et  en  vers.  Erklärt  von 
H.  Rehrmann.  gr.  8<>.   128  8.   Berlin,  Weidmann.  M.  1^0. 

r.i.  fhia^e)  Zschr.  f.  nfrz  Svr.  u.  Lift^  II,  408.  Z§ekr.  f.  d, 
ntaUchnhvesev,  ÎHRO,  S.  niS  (Bechtcl).  515 

Prévoit.  Histoire  du  chevalier  des  Grieux  et  de  Manon  Lescaut. 
In-12,  XVI- 243  p.   Paris.  Delarue.    1  fr.  516 

Snlljr  Prudhomme.  Poésies  (1878—1879).  Lucrèce:  De  la  nature 
des  choses.  Premier  livre:  la  Jostioe.  Petit  in-12,  CVIII-285  pages. 
Paris,  Lemerre.    6  fr.  517 

l|iiinet,  Edgar.  Œuvres  complète.  I/Bsprit  DOnveasL  Ib-18  jésus, 
lV-402  p.    Germer-Bailli?'!. •  et  0'<^.       fr.  50.  518 

RiftbeUUÉ*  ŒuYreSt  augmentées  de  plusieurs  fragments  et  de  deux 
chapitres  du  cinquième  livre  restitiiM  d'apvès  le  mannaerit  de  la 
Bibtiolbèqiie  nationale,  et  précédées  d'une  notice  historique  sur  la  fie 
et  les  ouvrages  de  Kiibe^ai?.  Nouvelle  édition,  revue  snr  les  meilleurs 
textes  et  accompagnée  d'un  glossaire,  etc.,  par  Louis  Barré.  In- 18 
jéras,  612  p.  et  portnât  Pari%  Ganiier  frères.  519 

 Edition  nouvelle,  coUationnée  sur  les  textes  revus  par  l'auteur, 

avec  des  remarques  historiques  et  critiques  de  Le  Du  chat  et  Le  Mot- 
teux,  publiée  par  Paul  Favre.  T.  5.  ln-8",  34d  p.  Paris,  Cham- 
pion. 5  h.  le  volume.  590 

—  Gargantua  und  Pantagruel.  Aus  dem  Franz,  von  F.  A.  Gelln  ke. 
2  Bde.  8.  (495  und  478  S.)  Leipzig,  BibUocrr.  Institut,  geb.  6,50  M. 

Mag.  f.  Litt.  d.  AasL,  1S80,  Tir.  40  (knrjel).  521 

—  Keuhoff:  Rabelais.   Eisleben,  Gymnasium,  1880,  2S  a 

(PUittner)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  188 p.  59S.  (Lach- 
mund)  Littbl.  f  germ.  u.  rom.  Mtil.,  1881,  Ar.  5.  522 

—  Noël,  Eugène,  iiabelais  médecin,  écrivain,  curé,  philosophe.  4^  éd. 
In -32,  247  p.  et  portrait  inédit  gravé  à  l'ean-fotte  par  A.  fimanlt. 
Paris,  Bécua.    2  fr.  50  c.  '■)?3 

—  Ganghofer,  Ludw.,  Johaxm  Fitchart  und  seine  Verdeutschung  des 
Babelais.  gr.  8.  (89  8.)  HOnchen  1881.  Th.  Ackermann.  M.  1,60.  524 

—  Alben  Ai,  Georges  dV  Les  Portraits  de  Rabelais,  avec  la  reproduc- 
tion par  l'héliogravure  de-s  portraits  de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  de  Michel  Lasue  et  de  Sarrabat  ki-4^  77  p.  et  3  portr. 
Montpellier,  Conlet 

Athenaewn,  1880,  1.  Sept.  525 

—  Rabelais,  sa  statue  et  la  municipalité  de  Tours.  In-8*»  24  p.  Tours, 
Rouillé  -  Ladevèze.  5^6 

BSfiM,  J.  (Eovres  complètes.   T.  8.  Ih-lS  jésos,  486  pages.  Paris. 
Baehette  et  C*»«.    1  fr.  25.  527 

—  —  choisies,  avec  la  vie  de  l'auteur  et  dea  notent  extraites  de  tous  les 
commentateurs,  par  IL  D.  âaucië,  agrégé,  professeur  de  rhétorique. 

8* 
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iiüuveile  editiou.  In -S**,  399  pages  avec  gravures.  Tours,  Marne 
et  fils.  528 
BaOtnC»  Thcûtrr  cnrnplet.  Edition  variorura,  annotée  d'après  Racine 
fiU,  M"*  de  Sévigué,  Le  Batteui:,  Voltaire,  La  Harjpe»  Mapoléon  etc., 
publiée  par  Charles  Louandre.  In- 18  jéaus,  787  p.  raria,  Char- 
pentier. 3  ît,  50. 

BibUothèque  Charpentier.  529 

—  Théâtre  publié  par  D.  Jouaust  en  3  voL  et  précédée  d'une  préface 
par  y.  Foumel.  T.  1.  In-12,  Ln-320  p.  Paris,  Librairie  des  biUlo- 
pliUoB.  3  fr.  530 

— -  —  choisi,  avec  une  notice  >>iof^raphique  et  littéraire  et  des  notes, 
par  Ë.  Geruzez,  ancien  uroteabeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 
In-12,  XL;€83  p.  Paris,  Hitohelte  et  O*.  2  fr.  50.  631 

—  —  choisi.  Edition  classique,  précédée  d'une  notice  littéraire  par 
L.  Feu  gère.  In-18,  XX-358  p.  Pari^,  Del  alain  frères.  1  fr.  75.  532 

—  Andromaque,  tragédie,  iskiition  classique,  avec  introduction  et 
notM  par  Th.  Troaillet.  In-lS,  yni-62  p.  .   .  ^ 

—  —  Edition  publiée  conformément  au  texte  des  Grands  écrivains  de 
la  France,  avec  une  analyse  et  des  notes  philologiques  et  littéraires, 
par  R.  Laviffne.  Petit  in-lC,  lit  pages.  Paria,  Hachette  et  C^^^. 
75  cent.  534 

 tragédie  en  cinq  actes.    Nouvelle  édition,  publiée  par  Felix 

Vernay.    In- 16,  64  p.    Paris,  Vernay.    10  cent.  535 

—  A  thalle  et  Esther,  trngédies.  Nouvelle  édition,  publiée  par  Félix 
Vernay.    In-16,  64  p     l' ui^,  Vernay.   10  e.  536 

Athalie,  tragédie.  Nouvelle  udition,  avec  des  notes  historiques, 
grammaticales  et  littéraires,  précédée  d'appréciations  littéraires  ot 
aoaly tiques,  etc.,  par  M.  Qidel,  agrégé  de  rUniTenité»  ]ii-12,  95  p. 
Pteifielin.    ...  .W 

—  —  tragédie  tirée  de  l'Ecriture  sainte.  Nmivello  t^dîfion  classique, 
avee  notes  littéraires,  grammaticales  et  étymologiques,  par  L.  Hum- 
bert  fa-12,  177  p.  Ftaii,  OamierfttrM.  538 

Esther,  tragédie.  In-18,  85  p.  Paris,  Delalain  fiièrei.  539 

—  —  tragédie  en  trois  actes,  tirée  de  TEcriture  sainte.  Avec  des 
notes  et  des  commentaires.  In-18,  X-57  p.  Paris  et  Lyon,  Leco&e.  540 

—  —  Edition  èlaanqne^  aTee  iatrodnetion  etneiei^  par  Th.  Tronillet 
In-18,  X-70  p.   Paris,  Delalain  frères.    30  c.  541 

—  Iphigénie  en  Aulîde,  tragédie  en  cinq  actes.  Edition  accompagnée 
d'une  notice  historique,  par  M.  Emile  Chas  le  s.  lu- 12,  62  p.  iaris, 
Delagrave.  50  e.  542 

—  —  tragédie  en  cinq  actes.  Nouvelle  édition,  publiée  par  Fdix  Ver- 
nay. 64  p.    Paris,  Vernay.    10  c.  543 

—  —  Editiuu  clahöique  avec  une  iutruductiau  et  dea  notes,  parP.  Lon- 
gueville.   In-18,  XII-77  p.   Paris,  Delalain  frères.  544 

—  Phèdre,  tra^^^^^dio.  Elrklftrt  von  H.  Kirschstein.  Berlin,  Weid- 
mannsche  Buchhandlung.  1880.  94  S.  8^  (Ans  der  Sammlung 
lung  franzCdscher  nnd  englischer  Schriftsteller  mit  deutschen  Anmerk.) 

(J*  Barczyk)  Zschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt.,  1880,  ^.  531.  545 

—  Les  Plaideurs,  comédie.  Tn-Î8.  19  p.  Paris,  Delalain  fr?»re*?.  516 
 comédie  en  trois  actes.  Nouvelle  édition,  par  M.  £müe  Chas  les, 

profénenr  dé  fiwiiHé.  1ii-12,  70  p.  Parii,  Delagrave.  00  e.  547 

—  Editîoii  publiée  conformément  au  texte  des  Grands  écrivains 

de  la  France,  avec  une  analyse  et  des  notes  philologiques  et  Htté- 
laires  par  H.  Lavigne.  Petit  in-16,  100  p.  Paria,  Hachette  et  C'«. 
75  cent  548 
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Itaetee«  Lei  Plaldeiin»  comédie  en  cinq  aotei.  Suivie  de  la  Vie  de 

Racine.  Nouvelle  ddition,  publiée  piir  Félix  Vemay.  In*16,  64  p. 

Parié,  Verniiy.  10  c.  549 
Bernard.   Théâire  ckoLsi.   T.  2.  Petit  ia-12,  241  p.  Paria,  Delarue 

1  fr.  550 
WLéf^nicr.    Bloomrr,  Vie  et  Satire  de  Mathnrin  Régnier.    Progr.  %/ 

des  Kaiser  Wilhelms-Gymnasiums  zn  Montabaur  1880. 

(G.  Fetoner)  Zsc/tr.  f.  n/rz.  Spr.  u.  Litt.,  1661,  p.  208.  bol 

—  Laps.  ÂDaijBe  et  oritiqne  des  aatiies  de  Mathnrin  Régnier.  Kdnigs- 
beigf  Be&lschule. 

(PiaUner)  Zschr.  f.  nfr.  6>r.  m.  Lût.,  Î88i,  S.  532.    LiUbl.  f. 
ffmrm.  «.  rom,  Utt.,  1880  (Lôehmund).  551a. 
Bémmmt,  Mbm  de^  Mémoires  (1802—1808),  publiés  avec  une  préface 
et  des  notea  par  son  petit-fils,  Paul  de  R<rnusat,  sénateur  de  la 
Haute-GarODoe.   T.  2.   lu-8S  424  p.  Paris,  0.  Léyj.  7  fr.  50.  552 
Bats»  de.  OBinnret.  NonTéHe  édition,  reme  mr  1«  antographee  et  sur 
les  plus  anciennes  impressions,  et  augmentée  de  morceaux  in  édita,  de 
variantes,  de  notices,  de  notes,  d'un  lexique  des  mota  et  locutions 
remarquables,  d'un  portrait,  de  fac-similé,  etc.,  par  MM.  A.  Feillet, 
J.  Gonrdanit  et  R.  Chant el anse.  T.  5.  Tn^*,  XI-666p.  Fteria» 
Haoiiette  et  C''^   7  fr.  50. 

Lis  Grafids  écrivains  de  la  France.    NouveUes  éditions  ptAHées 
sous  kl  direction  de  M.  Relier,  de  fJnsiiiuL    Rev.  ctit.,  1880, 
Nr.  32  fGazier},  568 
ATentures,  les,  galantes  du  duc  de  Roqnelanre,  sea  farces,  ses  facé- 
ties, scî^  dnnb,  kcs  nmonrH,  détails  intimes  sur  Louis  Xî\^  et  ses  maî- 
tretiiies,  utc,  rucoutéij  par  lui -mémo.    Edition  illustrée.    Lirraison  1 
h  10.  In-4<  k  2  col.,  p.  1  &  80.   Paris,  Lambert  et 

Vonvrage  fmnera  iOO  Horèuom  à  iO  eeni,  <m  30  séries  d 
.')0  cent.  554 
idarj-Cliquet.  Rougel  de  Flsle,  biographie  complète  de  l'auteur 
de  la  Marseillaise.   Itt-8*,  32  p.   Paris,  Tremblay.  555 
Konsscan,  Jean-Jacques.  Les  C  o  n  f  eaa i o  n a.  MonTelle  édition.  In-18 
Jésus,  655  p.    Paris,  Charpentier.    3  fr.  50.  556 

—  Emile,  ou  De  l'éducation.  Nouvelle  édition,  revue  avec  le  pluü 
grand  soin  d*apièe  les  meillenxe  teziei.  In-18  jéeu»  571  p.  Paris, 

Garnier  frères.  537 

 —  Extraits  comprenant  les  prindpaux  élémeots  pédagogiques  des 

trou  premiers  lÎTres,  avee  nne  introduction  et  des  notes  par  Jules 
Steeg.  In-12,  142  p.  Paris.  Haebette  et  0«.  558 

—  Souquet,  Paul.  Emile,  ou  De  l'éducation  (extraits  choii^is).  Avec 
deux  introductions.   In-12,  XXYI-319  p.   Paris,  Dela^ve.  559 

—  Ritter,  Eug.,  nonToUes  leehenhes  snr  les  Oonfiasaons  et  la  Corre- 
spondance de  Jean -Jacques  Bousseau.  (Aus:  ,.ZBclir.  f.  nfre.  Spr.  v. 
Litt.")    gr.  8.    (40  S.)    Oppeln,  Franck.    M.  1,50. 

(T.  de  L.)  Revue  crUujue,  1861,  Nr.  3,  p.  53.  560 
telBle-BeiiTe»  0.  A.   Konvelle  correspondance»  ateo  des  notes  de 
son  dernier  secrétaire.    In-18  jésus,  448  p.   Parii^  C*  Lévy. 

Mar;,  f.  d.  Lut.  d.  .iu.^f.,  Nr.  45,  ISSO.  561 
^  James  Klein.    Nachgelassenes  von  Sainte-Beuve.   (C.  Â.  Saint^.'- 
Beave,  le  don  d'or,  la  Pendule.   Paris,  1880.) 

Mar/,  f  d.  Lift  d.  In-  u.  AnsL,  1881,  p.  Gi.  562 
SAlnte  -  Pierre,  Bemardm  de.    Œuvres  choisies.    Paul  et  Virginie; 
l'Arcadie;  la  Chaumière  mdiennu;  la  Pierre  d'Abraham.    Nouv.  édit. 

Li-18 jenw,  481  p^aveo  18 rign.  Pariai  Hadietteet  0«.  8  fr.  88.  868 
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BMograpMe  1880. 


BAlnte-Plerre^  Beruhardin  de.   Paul  et  Yirginie,  suivie  de  : 

choisis  de  l'Arcadie  et  des  Etudes  de  la  nature.  Avec  une  biographie 
de  l'auteur.  20«  édition.  In -12,  287  pag.  et  4  grav.  Tours,  Marne 
et  fili.  564 

teint-Simon.  Mémoires  publiés  par  MM.  Chéruel  et  Ad.  Rég- 
nier fils,  et  coUationneä  de  nouveau  pour  cette  édition  sur  le  ma- 
nuscrit autographe,  avec  une  notice  de  M.  Sainte-Beuve.  T.  1. 
Tn-18  jésus,  L-516  p.  Pftrii,  HaeheMie  et  C>*.  8  fr.  50  c.  565 
Kcritd  inéilits.  publiés  sur  les  manuscrits  cousorvég  au  dépôt  des 
atlaiies  étranf^erci»;  par  M.  P.  Faugère.  T.  1  et  2.  2  voL  In-8*. 
Faris,  Hachette  et  0«.  566 
Papiers  inédita  du  duc  de  Saint-Simon;  Letbes  et  dépftohetaar  Tam» 
bassade  de  Espagne.  (Tableau  de  la  cour  d'Eapagne  en  1721  In- 
troductions par  Edouard  Du  mont  In-8^  416  p.  Paria,  Quautin.  567 

—  Picot,  Georges.  Les  Papiers  du  duc  de  Saiut-SimoQ  aux  archive« 
des  Affaires  étrangères,  mémoire.    In-S**,  78       Orléans,  CSolas. 

Extrait  du  Confie  rendu  de  f  Académie  de$  eeieti/ùee  meraies  et 
poUtiques.  568 
^  Boîiliile,  Mn«  de.    Ftagments  incita  de  Saint-Simon,  communi- 
quéd  II  rAssemblée  génétw  de  la  Société  de  lliiBtoicB  de  France. 
ln-'8^  28  p.    Nogeut-le-Rotron,  Daupeley-Gouverneur. 

ExIraU  de  f  Annuaire -btUietin  de  la  Société  du  f  histoire  de 
Fimce,  569 
SlMijnre  JHénippéc  de  la  vertu  du  catholieon  d*Espagne  et  de  la 
tenue  des  estate  de  Paria.  Nouvelle  édition,  accompagnée  de  commen- 
taires et  précédée  d'une  notice  sur  les  auteurs,  par  Charles  La  bitte* 
du  eollège  deFnnee.  la-lS  jésus,  XXXTI-396  p.  Ftoù,  Charpentier. 
3  fr.  50  c.  ^  570 

,  —  Frank,  Jo«?    Zur  Satire  Ménippéc.    Nikolsburg,  1880. 

(ZvèHaaj  /.sehr.  f.  nfrz.  6pr.  u.  Litt.,  IHSi,  p.  454.  571 
Scribe«  Eugène.  Œuvres  oomplèies.  4«  térie.  Opems-eomiques.  T.  14 
bis  17.    î  vol.    In- 18  jésus.    Paria,  Dentn.  57^ 

—  —  5^  série.  Proverbes;  Nouvelles;  Romans.  T.  1.  In-18  jés.,  376  p. 

KouveUe  édition,  àiviscc  en  six  scrifs  formant  environ  '»()  vol.  572 

—  Le  Verre  d'Eau:  A.  Comedy.  With  a  Biographical  Memoir,  and 
Grammatical,  Literary,  and  llintoricfll  Note^.  %  U.  Colbeck.  (Pitt 
Preis  Séries.)  12mo,  pp.  136.   Cambridge  Warehouse.        •  573 

Ce  sont  les  secres  des  dames  deffendus  k  révéler,  publiés  pour  la 
première  fois,  d'après  àm  manuscrite  du  XY'  eîècle,  avec  des  fao- 
eimilé,  une  introduction,  det  notes  et  un  appendioe;  par  les  docteurs 

Al.  C  et  Ch.  Ed.  C          PeUt  in-8^  ZLnr-119  pages.  Pari«, 

Roaveyre.  574 
86dAlll€b  Le  Philosophe  sau.s  le  «avoir,  comédie  en  cinq  actes.  Publiée 
pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  de  la  Comédie  -  Fmnçaise, 
avec  une  préface  par  Georges  d'HeylIL    In-18,  XXXIll-107  pa^es. 


Ub.  de  biblioDhiles.  8  fr.  50.  575 
Bégnr*  Histoire  do  Napoléon  et  de  la  grande  armée  pendant  Tannée 
1812.  Enrichie  d'un  vocabulaire  et  de  notes  ^ramniaticalea  par 
Ë.  J.  Haudchiid.  7.  ed.  12.  (440  S.)  Berlin,  lieoger.  M.  3.  576 
*~  Oomte  de.  Hieftoîra  de  Napoléon  et  de  la  grande  armée  pendant 
l'annér  1812.  Unter  Mitwirk  [ung  von  Prof.  Dr.  Bernhard  Schmitz, 
erklärt  von  Ober!.  Dr.  H.  L  am  heck.  3  Bde.  Mit  Uth.  Karten  »od 
Ii.  Kiepert,    gr.  8.    Berlin,  ^Veidmann. 

Zschi\  f.  nfrz.  Sin:  u.  Utt.,  III,  486  (UnO.  577 
Sérigné)  Mb«  do^  Le  pnmier  kste  dai  LefctuM.  Béimpwioa  de 
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Védâtàon.  do  1725,  publiée  par  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
HiUire.  Petit  ia-12,  XlV-lld  p.  Pant,  Librairie  das  Inbûophi le». 
7  fr.  578 
HéTÎgmé,  H»«  de.  Lettree  de  M»«  de  Sé?inié,  de  aa*  famille  et  de 

ses  amis,  recueillies  et  annotées  par  M.  Monmerqué.  Nouvelle 
édition,  revue  sur  Ifâ  autographes,  le?  copies  les  plus  authentiqua  et 
les  plus  anciennes  impressions,  et  augmentée  de  lettres  inédites,  d'une 
noinreUe  BOtioe,  d'un  lezi^iie  dai  mots  et  locutions  remarquables,  de 
portraits,  vues  et  foo>riiiulé.  ete.  T.  l~d.  B  voL  IniS",  Paris, 
Hachette  et  0^«^.  579 
âîimoii,  François-Jules.   Œuvr^  posthumes:  Fleurs  du  passé  ;  poèmes  et 

Soésies.  Précédé  d*i»ie  notice  sur  l'anteur,  par  Ê.  Mathieu  de 
[onter.  Orné  d'un  autographe  et  fVnn  portrait  gravé  par  V.  Mon- 
dain. T.  1  et  2.  2  vol.  ln-18  jésus.  Paris,  aux  bureaux  du  journal 
rOrphéon.  580 
l^uwémire,  E.  Lectures  journalières  &  rwage  des  ëoolee  et  des  fa- 
milles. Nouvelle  édition.  In-18jésufi,  Vn-279  p  Paris,  C.  Lévy.  581 
Tliierry,  Augustin.  Œuvres,  lil^ai  sur  l'histoire  de  la  formation  et 
des  progrët  du  tiefs  éUtA,  aiÛTi  de  denx  fragmente  dn  recMÜ  des 
monument»  inédits  de  eefcte  Intoire.  Nouvelle  édition,  rarue  avec  le 
pins  grand  soin.    In-8*,  432  p.    Paris,  Garnier  frères.  582 

—  Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des  progrès  du  tiers  état; 
mdvi  de  firagmeut»  do  Becneil  dee  monumenis  inédite  de  cette  hktoive. 
15«  édition,  revne  et  corrigée.  htrlB  jénwi  540  pagee.  Parie,  Forne, 
Jouvet  et  583 

«—  Histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands. 
De  eee  eanses  et  de  eet  enitee  jvsqn'k  nos  jours  en  Angleterre,  en 
Ecosse  en  Irlande  et  sur  le  continent.  Noiivolln  édition,  revue  et 
annotée.  T.  1  et  2.  2  vol.  In-S".  Bar-ie-i>uc,  ContantrLaguerre.  584 

—  Récits  de  temps  mérovingiens.  In-8^  315  pag.  Bar-le-Duc, 
Oontant-Laguerre.  585 

—  —  procédés  de  considérations  sur  l'histoire  de  France.  Nouvelle 
édition,  revue  avec  le  plus  grand  soin.  2  voL  In-lâ  jésus,  7BÖ  pag. 
Paris,  Garnier  frères.  586 

Tliler».   Histoire  de  la  Révolution  française.    ld«  édition.  T.  I— 10. 
10  vol     în  8'.    Paris,  Fuiiip.  Jouvet  et  C?«.  587 

—  Discours  parlementaires  de  M.  Thiers,  publiés  par  M.  Cal  m  on,  sé- 
nateur, de  Plaetitot  Troininne  partie.  T.  6  (1843— 1845),  T.  7 
(1846—1848).  2  vol.  In-8M290pag;  Pkria,  C.  Léry.  7  fir.  50  c. 
chaque  vol. 

jRt!VU4t  critique,  1680,  S.  278  (Gazier).  588 
Martel,  le  comte  de.  Les  Hietoriens  fanteirietet.  H.  Thien.  bi-18 
jésus,  IV-116  p.   Paris,  Dentu.   1  fr.  589 
K.  Mahrenho Itz.  De  TiHé's  Véritable  Critique  de  PËcole  des  Femmes. 


Toltalre.  (Bmm  complues.  T.  14.  In- 18  jéiua,  840  pages.  Paria, 
Hachette  et  Ci'.   1  fr.  25.  591 

—  Le  Diner  du  comte  de  Boulainvilliera .  suivi  de  TEmperour  de  la 
Chine  et  le  Frère  Itigolet,  ou  Relation  de  i'expul«ion  de«  jeauitca  de 
la  Chine.   Petit  in-12,  108  p.   Paris,  Liseuz.    1  fr.  592 

—  La  Pucelle  d'Orléaus,  p  îmc  nn  vingt  et  un  chanta.  2  vol.  In-16, 
394  pago^^.  Avec  portraits  et  vignettes  par  Duplesaie-Bertraux. 
Rouen,  Leiuoaayer.    10  i"r.  593 

—  Histoire  de  Charles  XII,  roi  de  Suède.  Nouv.  édii,  revqe  d'après 
lee  meiUeii»  testai.  Ia-18  jénie,  394  pw  Parie,  Ganierfirèrak  504 


590 
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ir9lteir6*  Histoire  do  Charîea  XTT,  Edition  classique,  publiée 
avec  une  carte  de  l'Europe  centrale,  des  uotes  littéraires  et  dei 
ëclailciasements  bistonaaes  et  géographiques,  par  F.  Brochard- 
Dftnteuilte.  agrégé  d'Woûe.  Iii*12,  X-299  p.  Paria,  HMlntte  et 
C'e.    1  fr.  60.  595 

 Nouvelle  édition^  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur,  des  Etudes 

préUaimùet  tar  m»  oane,  etc^  aoeoaiMigiiée  de  notes  lûitoriques, 
(^graphiauee»  littéraires  et  grammaticales,  suivie  d'ime  table  aiMly- 
tiqne  et  cnronologique  des  événements,  par  M.  L.  Grégoire,  pro- 
fesseur d'histoire  au  Ijcée  Fontanes.  In-12,  XXXY-325  pages.  Paris, 
Ub.  Betin.  m 

—  Siècle  de  Louis  XIV.  Nouvelle  édition,  précédée  d'une  notice 
sur  Tauteur,  d'études  préliminaires  sur  son  œuvre  etc.,  par  M.  Gré- 
goire.  Editioa  corrigée.    In-12,  XXlV-485  u.    Paris,  Belin.  597 

—  —  Edited,  with  Not^,  Philological  and  Hiitbrical«  Biographioal  and 
Gengraphiciil  Indices,  etc.,  by  Ountave  Massen  and  G.  W.  Prothero. 
l'art  2,  cbapters  U— 24.  (Pitt  Press  Sériée.)  12mo,  pp.  214  Cam- 
bridge Warehouse.  598 

—  Le  Sottisier,  publié  pour  la  première  fois,  d*a|Hte  une  oopie  au- 
thectiq^ie  faite  sur  le  manuscrit  autographe  conservé  au  mua^  de 
l'Ermitage  &  Saint-Pétersbourg,  avec  une  préface  par  L.  Léouzon  Le 
Duc.   ln-8»,  XL-155  p.  Paria»  Libr.  dea  bibliophiles.  80  fr.  599 

—  Ar  a  c  on.  Voltaire  et  le  dernier  gouverneur  du  château  de  Salaei 
(trois  letfcNB  méditoe  de  Yoliaiie).  lar%\  12  p.  MootmUîer,  fioehni 
eklilB. 

JBxÊrgU  dât  UimtÀttt  èt  tÂeaâémie  éet  $dmen  ei  kUref  ée 
ÉtotiptlHttr  (section  des  lettres).  600 

^  Une  lettre  inédite,  annotée  par  Emile  Biaîf»,  archiviste  de  la  ville 
d'AugoulCuiO.  conservateur  du  musée  archéologique.  In-8°,  11  pages. 
Angoulême,  Gouniaid. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  iorçhéotogiqm  tt  AtfMfiw  <fa 
la  Charente,  années  î87S—iS79.  601 

—  Pompérj,  K.de.  Voltaire  i  sa  vie,  son  caractère,  ses  œuvres.  ln-82« 
154     et  gOkyxattÊ» 


7.  Modem  BtUitriitik. 
L  UtteniiMke  ud  litlMliMlM  Enign  i.  IgL  —  Mriftm  tttr  ifo 


BlUftTÜle«  Théodore  de.    Petit  traité  de  poésie  française,    lu- 18  Jésus, 

33.3  pages.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  50.  604 
HaflTeiioir,  Hippolite.    Elu  Ich  parisieiuiea.    Im  Beaus  jouit  d'un 

poète,  ln-18,  54  p.  Paris,  Uhio.  1  fr.  605 
€?sqaelill«  C.  L*Art  et  le  Comédien.    In-16,  68  p.   Paris,  OllendoriF. 

2  fr.  606 
Oella  Roea  de  Vergalo,  N.  A.    fia  Poétique  nonTfllle.  1^  édit. 

In-12«  XVI-76  p.  Paris,  Lemerre.  1  fr.  m 
Tm  l>»i^agr»  B.  Théorie  et  pratique  nailonliitaii.   Le  romaii  ei« 

périmenta]  et  Naoai  de  IL  Emile  Zola.  In- 12,  45  pagea.  Bruxelles. 

75  c.  608 
llelaUinde»  £.    Etude  sur  la  propriété  littéraire  ek  artistique.  In^S**, 


M4  p.  Vuîa,  Marescq  ainé.  609 

Cor 


DelAy*  C.   Le  Roman  Contero|>orain  en  Franoe.   I.  AlpliOoee  Daudet. 
In  Zeohr.  f.  nta,  8pc.  u.  LilL,  1880,  p.  491.  610 
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Bamtme,  HowUem,  Memoiren,  Jugendtdirißen,  Mührchen  eie,  41 

CMteB- Arnoiilt*  Lat  Favteiiib  de  TAoBidéinia.  In-S*,  S8  p.  Ton* 
lOQse,  Douladourn. 

Extrait  des  Mémoires  de  r Académie  des  sciences,  etc.,  de  ToU' 
iûuse.        ^  ^  ^  611 

IittgnUMi«  Maaricêb  LeMing  et  le  goAt  fouiçaû  en  Allemagne.  I11-I6* 
38  p.   Bayonne,  Lespés  srpm-s. 

Conférences  de  f  Association  phüomathigue  de  Bayornic.  612 
]Ve¥en-Iieni*tr#.  De  Vëtoqeenee  du  benewi  françait.  ht^t  A  p. 

Rouen,  Lt  cerf.  613 
Talne  ot  J.  U.  Damas.    Discours  prononcëB,  rlnn^  la  séance  publi- 
que tenue  par  l'Académie  française  pour  la  réceptiou  de  M.  Taine,  le 
15  jeuTier  1880.  lik-4\  61  p.  Fteia,  Firmm-Didot  et  0«.  614 
—  Discours  de  réception  de  M.  Taine.  prononcé  à  TAeedémie  françake 
le  15  janvier  1880,  et  réponse  de  M.  J.  B.  Dumas.  In*8^  76  pa<?efl. 
Paria,  Didier  et  C^«.    l  fr.  615 
Tftilée,  Oeear  de.  Etndee  et  portraits.  Iii*18  jénu,  361  pages.  Fteis, 

0  Lévy.  616 
TiberC,  Paul.  Âifaire  Sardoui  mémoire  il  la  presse.   In-18  jésns,  55  p. 

Paris,  Ghio.    1  fr.  617 

Xm*  Fernand.  Bmile  Zola.   In-18,  68  pag.   Vaiîs,  Harpon  et  Flam* 

marion.    1  fr.  6IS 

2o1a,  Ëmile.    Le  Roman  expérimentai.   In-18jé«u8t  711-416  p.  Paris, 
Charpentier.   3  fr.  50. 

mbikahèqw  Chearpentkr,  (0.  MeBerJ  Mßff,  f,  d.  Lût,  d,  Juti,, 

im,  p.  675.    619 

AlKuertly  A.   A  propos  du  divorce.   M<"«  Hélène.   In- 18  Jésus,  364  p. 
Pans,  Denta.   3  fr.  50.  620 

Bcrry,  Georp^ofi.  Moralité  du  divorcp  în^",  Gî      Paris,  Larofo  1  fr.  621 
]>ldoil«    Indissolubilité  et  divorce.    Conférences  de  Siûnt- Philippe- du- 
Roule,  avec  préface  et  épilug  ie.   In-18  jéras.  LXXIX«237  p.  Paris* 
Dentu.   3  fr.  50.  622 
IHiman  fîh,  Âlexandte.  La  Question  du  divoroe.  ln-8%  421  p.  Ptois, 
C.  Lévj.    5  fr. 

(EnçeiJ  Mag.  f.  d,  litt,  d,  Autl,»,  ÎS8.  633 
IMTWee«  le,  réponse  h  MM.  Naqdet  et  Damas  Bis.   In-8*,  116  pages. 
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Bdmond,  Charles.  Z^hjxiii  Guafwi  m  Egypte.    Ib-18  jte,  47«  p. 

Paris,  G.  Lévy.  7^ 
ElUMllt,  BHetme.    Les  Jeunes  fillee  de  Paris.    Diane  de  Kerdovrl. 

ln-18  jésus,  507  p.  Pari«,  Dentu.  749 
£Dne,  F.   D'après  natnre.    Eau -forte  de  L,  LeDain.    In -18,  142  p. 

Ib>18,  142  p.  UruzeUes.  3  fr.  750 
Ospanet»  A.    Le«  KéeHiB  do  ohalet    tn-18  jésus,  247  page»  Paria, 

Boumard.  751 
Sthniupes,  Mi  c  Gabrielle.  La  Muette  d'Orvaolk  Xa-12,  801  p.  Paris, 

Delhomme  et  Briguet.  752 
Fftber,  Ferdinand.   L'Hoapitalibie.  In -18  jéraa,  855  p.  Paria,  Char- 
pentier.  3  fr.  50. 

Bihliolhèf/Hf  (  harpentie?'.  753 
Faivre,  Eugcue.   Deux  guenoDB,  nicBurs  parisiennes.  In-18  jésuû,  319  p. 

Paria.  Dentu.  3  fr.  754 
Fancounet,  Baron  de.  Sel  et  Poivrei  nomllea.  I0-I8  jëaoa,  837  p. 

Nice,  Harbéry  foères.  755 
Fertlanlt,  F.   Le  Berger  du  Béage.    In- 18  jésus,  3G0  pages.  Paris, 

Didier  et  O«.  756 
Fleurloi,  MH«  Zénalde.  Bonaaae.  In-18  jdaaa,  357  p.  Paria  et  Ljon, 

Lacoffre.  3  ir.  757 

—  La  Eoateiide.   In*18  jëaoa,  409  p.  Paris,  Palmé.  758 
Foa«  Ëugénie.    Les  Ck>ntes  de  ma  bonne.    Lea  Cinq  infoiitines  des  sa- 
bots de  Ramounichc.  In-12,  140  p.  Limogen,  F.  Ardant  et  C'«.  759 

France.  Hector.  L'Amour  au  pajji  bleu.  In- 18  jéaus,  IV -296  pages. 
Paria,  Lemerre.  8  fr.  50.  760 

—  Le  roman  du  curé  (X.  X.  X.).  Ban -ferle  de  Henry  Maboox.  In-18, 
418  p.    Bruxelles.    5  fr.  761 

—  Le  Péché  de  sœur  Cuaégoade.    lu- 18  jésus,  487  p.   Paris,  Chauvin. 
8  fr.  50.  ^  r 

Frontean,  M»*  Berthe.  Lettres  intimée.  Ib-18.  886  p.  8aini*Naaaire, 

Frouteau.  763 
©arein,  M«"«  Eugbnc.  Madame  B^land.  Iü-16, 160  p.  Paris,  Martm.  764 
ClareiioeM,  Ernest.   Le  Sergeant  Vilh^om.  hi-l8  jéraa,  11-886  pa^. 

Puris,  Librairie  î^i^nërîkle.  3  fr.  ^65 
liastlneau.  Benjamin.  Les  Sécréta  du  mariage,  roman  parisien.  In-18 

jésus,  347  p.  Paris,  Deutu.  766 
Ctauitler.  Théophile.   Fusains  et  eanx-fortea.  I11-I8  jéraa,  711-324  p. 

Paris,  Charpentier.    3  fr.  50  cent  7ü7 

—  Lee  Jeune-France,  romans  goguenards,  suivis  de  Contes  humoristiques. 
Ia-18  jésus.  XVni-377  p.   Paris,  Charpentier.   8  fr.  60,  768 

Gérard.  André.  Trop  jolie.  In-18  jés.,  239  p.  Paria,  Pion  et  C>« .  769 
Gllel^  Maxcnce.    Les  ConfesHions  de  Polycarpe  Rnuffîvrd,  suivies  de:  tJn 

original  polonais.   In- 18  jésv»,  477  pag.    Xioos- le -Saunier,  Damelet 

8  fr.  50.  770 
Girardin,  J.  Contes  oans  malice,   lh-18  jiroa,  191  pagea  avec  vign. 

Paris.  Hachette  et  0^.  1  fr.  771 
GIraud,  Eugène.   La  Fille  de  M.  Toinet    In-18  jésus,  848  p.  Paris, 

Charpentier.  8  fr.  50.  772 
Giron,  Alfred.   Histoire  d*nne  fismie.  In-8S  181  p>  sveo  TÎgn.  Paria, 

Hachette  et  O^.  1  fr.  50.  773 
Glaùrau,  G.  La  Nièce  du  curé.  In  »18,  875  pages.    Paris,  Lemerre. 

8  fr.  50  cent  774 
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Romane,  Noveügn,  Memoiren,  JvffendäeAfi/ten,  Mäkrehen  etc.  4tl 

'•I,  Jules  de.   Le  f'orestier.  JLu-18  jésusi  348  p.  Paris,  CL  Lenr. 

3  fr.  50  oeni.  775 
Ck^neonil,  Edmond  et  Jnlet  da.    Renée  Mauperin.    In -32,  880  p.  et 

2  grav.  à  Tean-forte  par  Sdmond  Moiia.  Pari^  librairie  Obarpentier. 

4  Ir.  776 
O^nsAlèa,  Emmanuel.  Cne  priiicesw  maae.   In*26,  251  pag.  Paria, 

Plön  et  O^.  1  fr.  777 
Qonraud,  M»«"  Julie    Oécilê.  ou  la  Petite  sœur.    In- 18  jés»,  283  p. 

et  24  gravures.  Paru,  Hachutie  et  0«.  2  fr.  25.  778 
Ct^uMlra  de  CtoMHlll^e«  H.    Le  Seeret  du  fee.  Iii*18jte, 

372  p.  Paris,  Dentu.  3  fr.  779 
Qazlan,  Léon.  Les  Martyrs  inconnus.  In-16,  250  pages.  Paris,  Pion 

et  Ci«=.  780 
Grandeffe,  Artfanr  de.   Ce  qn'on  lit.   In-lS  jénw,  Xl-884  p.  Paris, 

Chaix  pt  C^-.  781 
dréTlUe,  Ueury.   L'Héritage  de  Xénie.   In -18  Jésus,  307  p.  Paris, 

Pion  et  Cîe.  782 

—  Le  Moulin  Frappier.  2  vo).  In- 18  jém»,  456  p.  Paris,  Pion.  783 
Clrtinand,  Einik-     Kreits  voncloons.     Avec  une  introduction  par  M. 

Yiotor  de  Laprade.  lu-18  jésus,  VIII-247  pages.    Paris  et  Lyon,  Le- 

eof&e  fils  et  &«.  784 
OrM-Kost.    Conrbot.  :<ouvenir3  intimes.  Illmtré  de  dessina  ori^anx 

hors  texte  par  Bi^t,  Boissy  eto.  In-16,  209  pages.  Pans,  Derreanx. 

8  fr.  50.  785 
GuétwlW  OoBftaiit  La  Bande  Gmaft  In*16,  S83  p.  Paris,  Pion  et 

0«.   1  fr.  786 

—  Un  h^ritîifre  tragique.   T.  1 .  Les  Vengeuw.   T.  2.  Les  Condamnées. 

2  vol.   in-i8  Jésus,  716  p.    Paris,  Dentu-  787 

—  Lea  Tragédies  du  mariage.  Prenifere  partie:  La  Célèbre  Laoriuine. 
In-18  jë8us,  373  p.    Paris,  Dentu.  788 

Hf^^er»  Nelly.    La  Branche  (le  verveine,  récit  d'un  pa^note.    1"  édit. 

In-18  jésu^"  2Io  p.  Farw,  Lutier.  2  fr.  789 
Halévy,  Ludovic  Lea  Petites  Cardinal  ln-18  jénis,  261  pag.  Paris, 

C.  Lévy.  3  fr.  50.  790 
Halt,  Eobert.  Le  Dieu  Octave.  In-18  Jésus,  351  p.  Paris,  lib.  Dentu. 

3  fr.  791 
HaoteTlile,  d\  et  Weteél*  H»«.   Les  Soirées  de  Oendâllon,  Imto- 

riettes.  In-18  jésiif?,  211.  pages  avec  vign,  Paris,  Lef^vre.  79;2 
HeUiem*  G.  M^^^  de  Mamay.  In-18  Jésus,  414  pages.  Paris,  Bléridt 

Mres.  793 
Helltmer,  Eegis.    Les  Récits  de  l'aYenl,  on  le  Dévonement  fîlial. 

în-8",  143  p.  Limoges,  F.  F.  Ardant  frères.  71)4 
Hotiay»  S.  d'.  Six  mois  aux  champs.   In-8*,  160  p.  et  grav.  Rouen, 

M^ard  et  C^.  795 
MeiWMmyef  Arsène.   Alice,  roman  d'hier,  ln-18  jésoi^  YIl-281  pa^. 

Paris,  Dentu.    3  fr.  50  c.  796 

—  L'Eventail  brisé:  1.  Régina;  II.  Ângèle.   2  vol.    ln-18  Jésus,  61)2  p. 
Paris.  Dento.  7  fr.  797 

JTacoIltaty  Lods.  Les  Honches  dn  coche.  In-18  jénis,  815  p.  Paris, 
Dentu.  798 

Jaiizé,  M^i^  Â.  de  uée  Choiseul.  Berryer,  souvenirs  intimer,  in-18 
jé.Hus,  285  p.   Paris,  Pion  et  G^«.  799 

Janffret,  M^^e  Antoine.    Le  T^andit  de  la  Sierra  Negra»  nouvollo. 

In-12,  "iVJ  p.  MarHeille,  Lnveirarié.  »00 
IblifeU    Aventures  et  mésaventures  algériennes  du  M.  Olivier  Pain, 
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secrétaire  de  M.  Henri  Bochefort.  In-8*,  27  pag.   Constantine,  Beau- 

mont  25  eent  801 
Mwanem*   Le  Vicomte  do  r  Aubottc,  étude  de  inCBiiis  oonienipcnrAiMi. 

In-18  Jésus,  312  p.  Paru,  Dentu.  3  fr.  50.  802 
JiNlieit»  Mne  a   üne  révolutioB,  soavenin  inédits  (1847  et  1848). 

In-S^,  70  p.  Paris,  Mouillot. 

Extrait  de  la  Revue  de  Frana.  803 
Jogand,  Maurice.    Fou  de  passion.    In -16,  127  p.  avec  rign.  IWia, 

Lib.  nationale.  1  fr.  804 
JoHot,  Charles.  La  Novice  de  Trianon.  In-16,  305  p.  Paris.  Dentu.  80$ 
Joubert.  Souvenirs  de  M»«  de  Fontalby.  ln*12,  141  p.  et  gravure. 

Tours,  Marne  et  fils.  806 
jrouMM»  Gustave.  Vive  1»  France.   Le  Fili  du  prétérit;  le  Capitaine 

Bernard,  etc.  In-18  jésua,  207  p.  Le  Mans,  Monnoyer.  807 
Jnnqiia.  Les  Fils  et  l'Amant.  Iti-18  jés.,  420  p.  Paris,  Dentu.  3  fr.  808 

—  Lumène,  ou  la  Fille  det>  grauUei  martyre.    2  vol.    In -8",  XI -861  p. 
Paria,  Dento.  8  fr.  9m 

Karr,  Âlp>ion~e.  Œuvres  complètes.  Fendant  la  plue.  In-18jésu8, 
358  p.    Paris,  C.  Levy.    3  fr.  50.  810 

Karr,  M"«  Thérîae  Alphonse.  Croquid  irlandais.  In-12,  IV-255  pages. 
Poitiers,  Oudin  frëre». 

—  Une  reee  blanche  an  paye  de  Sonabew   In-12,  UI-284  pacei.  Paris, 
Dillet  *  811 

Kergoatard,  H»«  Fanllne.    ün  sauvetage.   In -18  Jésus,  197  pages. 

Paris,  Fischbacher.  1  fr.  50.  812 
Kernen,  Paul  de.    Journal  d'nn  moliilc.    Paris  (14  septembre  1870 

—  29  Janvier  1871).    In- 18  Jésus,  VUI-243  pages.    Paris,  Ghio. 

8  fr.  50  centimes.  813 
IiacMMle»  Henri  de.  Honagaove.  ln-18  jérat,  844  p.  Ruîi,  Denta. 

3  fr.  814 
L.a  Cliauanade,  H.  GréTlUe»  A.  Karle.    Jacques  Vingtras^ 
la  Bergerie  et  le  Keûeriicir.  Gr.  in -8*  It  8  eoL,  188  pagei.  Faria, 
Voîtvenel. 

Puhlicaiion  du  joumai  k  Sic  de.  815 
I^aniy,  Victor.    Brise -de -Mai,  ou  les  Xrappcurs  de  PHudson.   la- 18 

Jésus,  324  p.  Paris,  J.  Bonbouro  et  C**.  816 
liR  I.andeUe,  O.  de.  Légendes  delà  mer.  In-18jëmi,  VII-S88p. 

Paria,  Haton.  .  8i7 

—  Eose  Printern^.  iu-iS  Jésus,  330  p.  Paris,  Dentu.  3  fr.  818 
II»  Hadelène,  Henry  de.  Les  Fonda  perdue.   In«16,  249  Paris, 

Pion  et  C«.  1  fr.  819 
Idamothe»  A.  de.  Fœdora  la  nihiliste.    In -18  Jésus,  327  pag.  Paria, 

Blériot  frèrec  890 
Iiaporte,  Albert.  Les  Mémoires  d'one  blrondélle^  histoire  alsacienne. 

ln-8^  272  p.  of  f^rav.  Paris,  Leffevre.  821 
Trois  coliégiens  en  vacances-   In -S**,  254  pages  et  47  grav.  Paris, 

Lefbvte.  888 

—  Les  Naufrages  a^ena.  Grand  in-8',  Vni-89S  pag.  eb  grav.  Parie, 
Leftivre.  823 

I«a  8cl¥e,  Edgar.  Nouvelles  patriotiques.  Une  Lorraine.  In-18  Jésus, 
177  pagea  Ptoris,  Denftn.  S  fr.  884 

I*aobor,  M">«  IL  Mademoiselle  Orinchne.  In -18  jims,  810  pu  Paris, 
Lefèvre.  825 

Iiaimajr,  Aiphouse  de.  Père  inconnu.  In-li5jésus,  353  pag.  Paris, 
Charpentier.  8  fr.  50.  886 
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Jtomam;  lifoveUtn,  Mmoiren^  JugewUchriften,  Mährchfn  eiv.  '49 

IfAozières-ThémiiH'H.  A.  de.   I^s  Morts  vivante.    Les  Drames  da 

feu.  2  vol.  Id-18  jéaus,  793  p.  Taria,  Dentu.  C  fr.  827 
IiAvergne,  Alexandre.   Epou«e  ou  m^e.    In -16,  278  p.  Paris,  Pion 

et  C'«.    1  fr.  828 
—  Le  Lieutonunt  Kobert.    în-10,  240  p.    Paris,  Pion  et  0'«=.    1  fr.  821) 
LegouYé,  Eraeate.    Noa  hUes  et  ma  iild»  scùnes  et  études  de  famille. 

Ilinstrations  par  P.  Philippoteanx.  In-8^  334  p.  et  22  grav.  Poriii, 

Uetzel  et  Cic.    7  fr.  830 
Bibliothèque  Gilon.    C  Ii«»iiioniiier.    Trois  cont^'i».    La  Sainte -Ca- 
therine au  moulin.  —  Lu  Noël  du  petit  jouenr  de  violon.  —  Un  ma- 
riage en  Brabaot.   In-]  2,  92  p.   Verriers.  60  c.  831 
I«éo,  AnJrJ.   L'Epousée  du  bandit.    Or.  in-9f*  &  2  coL,  200  p.  Par»» 

bureaux  du  journal  le  Siècle. 
Le  Pas,  A.   Paille  et  grain.    In- 12,  335  p.    Bruxelles.   3  fr,  833 
Iieriche»  Henri.    La  »>utftne  aux  orties.   In- 18  jésiui,  331  p.  Paris, 

Den tu.  834 
Ijeriulua»  Julea.   I^es  Mariages  maudits.   la-lä  jésus,  594  p.  Paris, 

Rouff.  835 
lté  Roy,  Albert.   Fabien.    In-18  jénu,  820  pag.    Paris,  Charpentier. 

3  fr.  50  cent.  830 
lté  Roi  de  Sainte -Croix.    L'Alsacien  qui  rit,  boit,  chante  et 

dan»e.  Petit  In -12,  XIl-272  pages.  Nancy,  Berger  -  îjevrault  et  C»«. 

3  fr.  837 
lieroyer  de  Cliaiilcpio,  M»""  M.  S.    M(>moire8  d'une  prorincialc. 

T.  L  In-lÖ  iÜ8us,  VllI-420  p.  Paris,  Dentu.  838 
Iieiieiire,  H.  de.   Le  Démon  des  Montchevrenil.    In -18  jésus,  455  p. 

Paris.  Dentu.  839 
I^vnf,  Loui^  -  Adrien.    Les  Aventures  d'un  chirurgien,  ou  les  M/stèrea 

U  Kuaet.  iu-12,  160  p.  Nimes,  Peyrot-Tinel.  8W> 
lilesse»  HenrL   On  n'aime  qu'une  fois,  roman  d'hier.    In-12,  463  pag. 

Paris,  Lemerre.    3  fr.  50. 
IiOiidIer,  Sophronyme.   Le  ïourbUlon  humain,  lu- 18  Jésus,  Vil-252  u. 

Hachette  et  m 
Iilieeiiay,  Henri.    La  Femme  qui  mord.   In- 18  jésua,  846  p.  Pàris, 

Dentu.  3  fr.  843 
Lyden,  E.  M.  de.   Maître»  ou  maîtresse  V  histoire  intime.  In-lC,  320  u. 

Paria,  Dentu.  844 
Hiahalln,  Paul.  Les  Monstiea  de  Paris.  In-18  jésus,  384  p.  Paria, 

Dentu.  3  fr.  815 
Blalseroy,  René,    bouveuirs  d'un  Saint-Cjrîen.   Iq-18  Jésus,  XVI-176 

p.  avec  vign.  Paris,  Bavard.  8  fr.  50.  846 
Malvi)  Hector.    La  Bohême  tapageuse.    Première  partie:  Baphot'llc; 

deuxième  partie:  la  Duchesse  d'Avcrno.^;  troisième  partie:  Corysandre. 

3  vol.  In- 18  Jésus,  1265  p.  Paris,  Deutu.  847 
llalraiMMi,  H"<  C.  Nelly  des  Alouettes.  In-lS  jésns,  323  p.  Paris, 

nMi-n-  et  Cîe.  848 
Marcel,  Ëtienne.    l/Héritage  de  M"^«  Korvette.  In-18  Jésus,  241  pag. 

PariH,  Blériot  lièrcd.  8® 
Haréehal,  M>ie  Marie.   Un  mariage  à  l'ëtranger.  Tn-18  jésus,  511  p. 

Paris,  Firmin  et  C^-^.  3  fr.  850 
Harth,  A.    Un  amour  de  paria,  confession  d'uu  prêtre,    lu- 18  Jéuus, 

283  p.  Paris,  Richard  et  C««.  3  fr.  851 
Hary.  Jules.   La  Fiancée  de  Jean -Claude.    In-18  Jésus,  831  p.  Paris, 

Dentu.  3  fr.  852 
Hiiryan.  Anne  du  Valmoët.  In-12,  252  p.  Paris,  Bray  et  lietaux.  803 
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Mary»D,  M.   ßosa  Tréveru.   In- 18  Jesus,  384  pages.    Paris,  Firmin- 

Dîdot  et  O«.  S  fr.  854 
Blatthcy.  Arthur  ArnouM.   Zoé  CbiwChioo.    Id-18  j^us,  532  xmges. 

Paris,  Charpentipr.  3  fr.  50.  855 
Sfanfort».    Les  Fil»  de  ces  dame».    lu-lS,  322  pages.    Paris,  liavarJ. 

8  fr.  50.  856 
BleiiilèH.  Catulle.  Les  Uhret  ennemies.  In-18  jéstu,  878  pages.  Paris, 

Dentn.  3  fr.  Hh7 
Mériol^  llenrv.    Los  Scabieuses.    Avec  une  i)iétaco  de  Victor  Billaud. 

In-1«,  144  p"  et  grav.  IJoyaa,  Billau.l.  tV.  858 
Héron vcl.  Charles.  La  Filleule  de  la  duchesse.    In- 18  Jésus,  841  p. 

Parit«,  Dentu.   3  fr.  859 

—  La  Maîtresse  de  M.  le  ministre.  Ih-18  jésus,  358  p.    Paris,  Dentn. 

3  fr.  860 
Mlc  d'^Aglionne.  Les  Mémoires  d'un  chifibnnier.  In- 16,  253  pag. 

Paris.  Pion  et  Ci«.  1  fr.  861 
Bflntiini,  William.  Le  Somnambule,   ln-18  jésus,  711-351  p.  Fans, 

Ohio.  3  fr.  8Gâ 
jlfolèiiet^f  Émile  de.   La  Jambe  d'Irma.   In-18  jésus,  ¥11-323  p.  Paris, 

lYesse.  S  fr.  50.  8C3 
Moonler  de  üa  Mette*  Les  Maris  entretenus.  In-18  jésus,  845  p. 

Paris,  Dentu.  8(4 
Monte.  Alba.   Une  destinée  étrange.    In- 18  jésus,  369  pages.  Paris, 

0  fr.  50  cent.  865 
Mentell,  Edgard.   Henriette  Grey.   In  «18  jésus,  587  p.  Paris,  Char- 

l>entier.    'S  fr.  50  cent.  806 
Jlfontépiii,  Xavier  de.   Le  Dernier  des  Courteuaj.   In-10,  317  pages. 
Paris,  Dentu.  867 

—  Le  Fiacre  n"  13.   T.  l  et  2  :  Abel  et  Berthe;  T.  3  et  4:  L'Oi-pheline. 

4  vol.    In-18  jéeus,  1374  p.    Pari.s  Dentu.  808 

—  Sœur  Susanne.  2  toI.  In- 16,  648  p.  Paris,  Degorce-Cadot  2  fr.  ö69 
l>e  MenUflhiid,  H.  Aventures  de  rabbé  de  Gfaoisj  babillé  en  femme, 

précédée  d'une  notice  «'t  de  documents  inédits  et  d'une  eau -forte  de 
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Victor  Hugo.  In-18  jésus,  268  p.  Nice,  Gauthier.  3  fr.  50.  1099 
Iianglade,  Araédée.     Fleurs  incultes,  poésies  d'an  oavrier.    In  s^, 

73  p.  Melle,  Lucuve.  2  fr.  1100 
I«'Aii|;le-lleaiimanoir,  Eaoul  de.   Les  Fleurs  noires,   lu-12,  112  p. 

Paris,  Lemerre.  8  fr.  1101 
Xanrent-Picliaii,  L.  Les  Remis,  poésies.  In-8*,  348  pag.  Paris, 

Lemerre.  5  fr.  1102 
ILeforU  Un  tas  de  choses.  In-12,  102  p.  liouen,  Deshays.  1103 
Iiemoyne,  André.    Légendes  des  bois  et  ehansons  marines*  Desrins 

do  Léon  de  Bellée.  ln-4'',  126  p.  Paris,  Charpentier.  1104 
lienègrc,  Louis.   Eimes  politiques  et  autres,   m-16,  VI-3Û8  p.  Parif, 

Seppré,  1105 
I<e  Bond,  Virgile.   La  Misomégalantliropie,  poème  satire.    In-18  jes., 

l'I  p.  Paris.  Muséum  den  l.ibUophilc.-».  3  fr.  1106 
JL'KHtoHIo,  A.  de.    La  ('han>!on  de  l'alouette.    Première  partie:  la 

Statue.  Iii-8",  21*)  p.  J'aris,  Lemerre.  <i  fr.  1107 
Hac  Ivor,  F.  M.   Emeraudes  et  maignerites,  poésies  lègues.  Tn-12, 

Vn-77  p.    Lyon,  Méra.  11  ns 

Baizeroy«  René.   Les  Malchanceux,  lu -18  jésus,  315  pages.  Paris, 

Havard.  3  fr.  50.  1100 
Hartonne,  Alfred  de.    Ludwig  et  Néra.    In•8^  81  pages.  l'an's, 

Sandoz  et  Fischbaclior.  IIH) 
Mérat,  Albert.    Poèmes  de  Paris.    (Parisiennes,  tableaux  et  paysages 

parisiens.)  Tn-12,  183  p.  Paris,  Lemerre.  8  fr.  1111 
Herrets,  Paul.  Peamiers  essais.  2  vol.  In-18  jésus,  484  p.  Saint- 
Germain,  Ghio.  1113 
JHeiinier,  £.   La  Légende  de  l'aigle,  poème.   In- 12,  29  pages.  Paris, 

Dentu.  1113 
Moiiiiicr,  Marc.  Récits  et  monologues.  In-18  jésus,  182  pages.  Paris, 

Lemerre.  3  fr.  1114 
Moiile«IVakcil.    Rimes  futiles.    In-18  j(^us,  144  p.    Parit«,  Lib.  des 

bibliophiles.  2  fr.  50.  1115 


Digitized  by  Google 


60  BilUiüijraphk  1880. 

Bfoulet,  J.  B.  Les  Petite»  choses  du  cœur  (vieilice  rîmes).  Tn-lo  j/^uh, 

115  p.  Marseille,  Ik^rard.  lllü 
Nllfliuicl,  (înftavo.    CliansoMM.    T.  H.    CliaiiMons  l^*»»»res.    ln-l(»,  247  p. 

et  4  caux-iorteâ  pur  Edmond  Morin.  Paris,  Librairie  des  biblio- 
philes. 1117 
Nardin,  Georges.    Les  Horizons  bleus,  poésies  (1876— '1880).   In- 18 

jë3ii8,  2m  p.  Paris,  Charpentier.  3  fr.  50.  1118 
Nivelle,  Jean  de.    Nouveaux  contes  eu  vurs  et  Poésies  variées.  Iu-8". 

244  p.  Paris,  Ghamerot.  1119 
Oiidels,  E.  D.   Brocards  et  fiftnfreluches  dotées.  I11-I8  jësus,  VU-170  p. 

Paris.  Oîlondorrt".  1120 
JPanl-Mieliel.    Bleu  de  province,  poésies,    ln-12,  178  p.   Paris,  Ghio. 

S  fr  1121 
Peyrefort.  I^mile.  Vieux  Delft,  poésie.  ln>8^  OS  pages.  Gaen,  Le 

Blanc-Hardel.  1122 
Polranlt^  Éinile.   Essais  poétiques.  Œuvres  posthumes.    In -18  jcsiis, 

VI-63  p.  Paris,  Paul  Dupont  1123 
PoiuairolH,  Ch.  de.   Rftres  et  pensées,  poésies,   ia-18  jésus,  215  png. 

Paris,  Lemerre.  3  fr.  11^ 
RenovArd,  Albert.  Deuils.  Avee  un»  eau-förte  de  N.  Hassen.  In-12, 

155  p.  Paris,  Lemerre.  3  fr.  1125 
liielinrd,  Georges.   Paola,  poème.   In-lô  jésus,  40  p.  Paris,  libr.  de» 

bibliophiles.  1,50  fr.  U2G 
Sam,  Enfr^ne  de.  Monde  et  patrie«  rondeaux.  In-S**,  68  pages.  Saint- 

Omer,  Flcury-Leniairc.  1127 
Saulièrcs  Pnul.     Les  l^cvons  conjugales,  contes  le4es.    Vignettes  et 

eaux-fortes  d  Henry  Somui.  lu- 18  j^us,  292  p.  l'aii«,  Dentu.  10  fr. 
ZfCÄr.  f,  nfvz.  Spr.  u.  Litt.,  III  128  flbttsj.  936 
SIlvoMre,  Armand.    Lr^  A  les  d'or,  poésies  nouvelles  (1878—1880). 

ln-18  jésus,  284  p.  Charpentier.  3  fr.  50.  1128 
StnsM*,  A.   Délassements  poétiques  d'un  employé,  receuillis  et  publiés 

par  ses  camarades.  In-12,  173  p.  Liège.  2  fr.  1129 
TallhiiiHl.  Arthur.    Poésies  paternelles.    In*  18  jésus,  268  p.  Paris, 

Didier  et  0^«.  3  fr.  50  cent.  1130 
▼alabrègne,  Antony.  Petits  potoes  parisiens.  In -18  jésus,  167  p. 

Paris,  Lemerre.  3  fr.  Hol 
Valado,  Lc'ou.   Nocturnes,  poèmes  imités  de  Henri  Heine,  in-18  jés., 

70  p.  i'aris,  Patay.  1132 
Tallet)  Alexandre.   Premiers  pensers,  poésies.   In-18  jém.a,  124  pages. 

Paris,  l'auteur,  22,  rue  Valadon.  1133 
Viherf ,  Théodore.  Martura,  ou  Un  mariage  civiL   Iu-12,  69  p.  Paris, 

Ghio.  1  fr.  1134 
—  lies  Quarante,  ou  Grandeur  et  décadence  do  l'Aeadémie  française. 

Suivi  do:  le")  Guêpes;  Nos  écoles;  Fantaisies  etc.    In*  12,  125  pa^^es. 

Paris,  Ghio.   2  fr.  1130 

5.  Theater. 

Tragödie.   Drama.   Komödie.    Singspiel.   Oper  und  Operette. 

Daiifiet,  Alphonse.  Théâtre.  La  Dernière  idole;  les  Absents-,  TŒillet 
lihinc;  le  Frerr>  alué;  le  Sacrifice;  PArlésienne.  In-ld  jésus^  381  p. 
Paris,  Charpentier.   3  fr.  50.  1136 

Iillba>rre,  L.  Tbé&tre.  Le  point  d'honneur.  —  Montigny  &  la  cour 
d^Espagne.  —  Jenneral.  Iii-12,  220  p.  Bruxelles.  2  fr.  50.  1137 
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I«e8g1lillou,  P.  J.  Théâtre,  précédé  d'une  notice  bibliographique. 
T.  3.  I11-I8  jéTOB,  859  p.  PariSp  Tresae.  8  fr.  60.  1138 

liOngliajet  ^*  Helvetia,  tragédie  en  quatre  actes  et  en  vers,  avec 
cbaata  ad  HÛitnm.  Musique  de  M.  Attour  Cbqnard.  In- 12,  112  p. 
Ton».  Marne  et  fils.    1139 

AdCBls,  Eugène.    Diogène  et  Scapin,  a  propos  en  vers.    In- Id  Jesus, 
16  p.  Panst  Tme.  1  fr.  1140 
Représenté  à  ta  Comédie- Française,  le  15  janvier  ISSO,  à  ToC' 
casion  du  208'  anniversaire  de  ta  naissance  de  Moficre.  1140 
AMirnc,  Elomir.    Voyage  a  Bergei'ac,  scène  de  campagne,  uiouülogue. 

16  p.   Bordeaux,  BouMÎn.  1141 
Béebade,  Marcelin.  Bra^-de-fcr,  diatoe  entroîii  actes  en  Ters.  In-18 
y'^ns,  106  p.    Paris,  Gbio.    2  tr.  ^  1144 

lieioi,  Âdolphe.  Les  Etrangleurs  de  Paris,  drame  en  cinq  actes  et 
doQse  tableaux.  (Analyse  de  la  pièoe»)  Grand  in- 4*  à  3  eol.,  4  p. 
a?ec  fig.    Paris.  Dumoutet.    20  c. 

Le  théâtre  moderne  iiiustre.  1145 
Bertnay,  Paul.   L'Impasse,  pi^  en  trois  actes.  In-16,  104  p.  Lyon, 
imprimerie  Qoyard. 

TItéàtre  des  Célesime,  Première  repr^etOaUon  ie  13  février 
mo.  1146 
Bertie,  Pierre.  La  Fille  dn  Régent^  drame  en  quatre  actes  et  en  TeiB. 
In-18  jésus,  54  p.    Paris,  Lemerre. 

Bibliothèque  dramatique.  1147 
Boiiclieildlioilllliey  Â.    La  Vengeance,  drame  historique  eu  trois 
Bctce.  In-12,  47  p.  Arras,  Carlier  et  0«.  1148 
Brienx,  Eugène  et  Salaiidrl,  G.    Bernard  Palissy.  drame  en  un 
acte,  en  vers.    In-18  y^^w^,  öl  p.    Paria,  TrcHne.    1  tV.  50.  1149 
Calmon,  Marc,     lioland,  drame  en  quatre  actes,  en  vers.    In -18, 
IX-184  p.   Paris,  Bray  et  Retaux.  1150 
Carrauce»  Raymond.    Abdulumid,  drame  en  quatre  actes  en  prose. 

l'e  édition.  In-S",  76  p.  Conatantine,  Bacrie.  2  fr.  1151 
1/éIièreH,  Paul.    I>a  Veille  des  noces,  drame  en  un  acte,  en  vers. 

In- 18  Jésus,  32  p.   Paris,  Hennnyer.   1  fr.  SO.  1152 
Clarette^  Jules.   Les  Mirabeau,  drame  en  cinq  nftr       ^n»t  tableaux* 
Gr.  in-4''  à  2  col.,  36  p.  avec  vign.   Paris,  Tresse.   5U  c.  1879. 

Théâtre  des  Nattant  (Théâtre' äisUnifjuej.   dernière  repréten- 
iatUm  le  31  Octobre  187!).  1153 
Cochet,  Stanislas.    Le  Petit  «altimbanque,  m^lodiame  en  trois  actes, 
dédié  aux  œuvres  catholiques,  in-ë",  90  p.  Avrauches,  Gibert.  1104 
CmiInK»  Lonis.   Jelian  le  serf,  ou  la  France  an  XIV«  siëcle,  drame 
en  cinq  actes.   Mnsiqne  de  M.  Emile  Piclios*  In-8^  147  p.  Lyon, 
Georg.  4  fr. 

Théâtre  municipal  .des  Cétestins,  à  Lyon.    Première  représen- 
latkm  le  20  décembre  tm,  1155 
—  La  Mort  de  Karl  Saud,  dnune  en  vers  en  trois  scbnes.   ln-8",  31  p. 
Lyon,  Georg.    1  fr.  50.  •  1150 

Coitinel)  Edmoud.  Vercingétorix,  drame  en  cinq  actes,  en  piu^^e. 
In-8*,  VI- 149  p.  et  liéliograTure  d*apr%e  un  document  inédit.  Paris, 
C.  Lévy.  4  fr.  1157 
Damnation  (la)  de  Faust,  légende  dramatique  on  quatre  parties; 
musique  d'Hector  Berlioz.  In -18,  70  pages.  Paris,  Chaix  et  C««; 
Richault  et  C'«.  1  ft,  1158 
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Delaluiye*   Lee  Dettes  du  cœar,  pièce  en  quatie  actco,  cd  prose. 

In-lS  jénuj  108  p.    Paris,  Barbrë. 

Jhoisième  Tlu'àire- Français.    PretiUère  rcprcuituialion  le  2S 
Janvier  i880.  1159 
Délit ir.  Pli  ].   Oarin,  drame  en  cinq  actes*  envers.  Id-8S  I&8  pa^cs. 

Paria,  Olleudortt".   3  fr.  50.  1160 
Théâtre-Français,    i^'emicre  repré.^entaiioH  le  .s  Juin  JS^so. 
WSmpîmrA  de  Cologne,  le  baron  d'.  Les  Etats-Unis  en  1781,  drame 

historique  en  quatre  actes.    ht^B^,  66  pages.    Paris,  OUeudurfT. 

2  fr.  1102 
Gallet,  Louis.     Le  Vénitien,  poëme  dramatique  an  trois  tableaux 

(d'après  lord  Byron).    Musique  d'Albert  Cahen.    In- 12,  24  pa^. 

Viuis.  Oautlner-Yillars.  1103 
C4éIiK,  Alfred.    L'inquisition,  drame  en  cinq  actea,  précédée  d'un  pro- 
logue (10  tableatix).   D^aprës  un  roman  de  fen  Jules  Canvain.  In-18 

jësns,  147  p.   Parins,  Barbré.    1  fr.  11G4 
Théâtre  des  yadons   Prrmin-c  rqn'i'at'utdCiDu  Iv  10  Janvier  I8S0. 
deoi^e»  J.  6.    L'invalide  (épiïiode  de  la  campagne  de  France  (1870 

b»i  1871),  dmme  en  8  actes  mêles  de  cbanC   In-18,  71  pages. 

MaHm(»s.  1105 
Clrandmougiu,  Charles.    La  Yicrge,  légende  sacrée  en  quatre  scènes. 

Musique  de  J.  Maääeuet    In -16,  36  pages.    Paris,  Hartmann. 

1  h.  1166 
JoBAtlinn,  Léon.    La  Convention  nationale,  drame  en  six  actes  et 

huit  tableaux.    In-4'^  a  2  col.,  36  p.    Paris,  Barbré. 

Théâtre  du  Chùteau-d' Eau,    Preniiae  revrésetUatiou  le  J  féorier 

im).  1167 

IiegouTé,  Ernest.    Ânne  de  Eenriler,  drame  en  un  acte  et  en  prose. 
la-18  Jésus,  51  p.   Paris,  C  Lévy.  1168 
Théâtre-Français.   Première  représentaiion  le  27  novembre  187 U. 
Marcs  Léon.   Renée  d'Âmboîse,  drame  en  cinq  actes»  en  prose.  In-12, 

172  p.    riunVimî,  Knr.nnt. 

I^'e^t  MÂS  mU  duHS  le  comnierce.  llCÔa 
Moluam,  Jnles  et  Parfait,  Paul.    Lee  Mouchards,  pièce  en  cinq 
actes  et  neuf  tableaux.  In-^"  à  2  col.,  32  p.    Paris,  G.  Lévy.    50  c. 
Ihi'fïtre  de  rAmkigH- Comique,    Première  r^é$e«taiion  le  9 
Juin  /.vs/;.    ^  ^  1169 

M ontégiil,  Maurice.  Les  Noces  noires,  drame  en  deux  actei^  en  Turs. 
In-18  Jésus,  69  p.   Paris,  Gharpontier. 

Théâtre  Climy.  1170 
Blorean,  Georges.    Grande  pastorale  de  Noël,  drame-mystère  en  cinq 
actes,  »trait  ezclusiTement  de  vieux  noSIs.  In- 12,  104  pog.  Tours, 
TJoustiiez.  1171 
Morc^l,  E.   Bancale  et  C'S  drame  eu  cinq  actes  et  huit  tableaux,  ln-4** 
a  2  cul.,  ÛO  p.  et  vignette.    Paris,  Barbré.    1  fr. 

T%^tre  de  Cluny.  J^emière  représenUUùm  te  23  décembre  Î87i). 
—  Mtt^ûzin  théâtral.  1172 
Morl  (la)  de  Du  Guesclin,  drame  historique  en  troi.s  actes  avec 
chnatsi  par  l'abbé  P.  G.  D.    lu-12,  44  p.  Bordeaux,  Boussin.      1  fr. 
Tliéâtre  du  patronage  de  Saint' Jndrd,  1178 
Paret«  C.   La  grl  vo  de^  bouilleurs,  dnune  en  8  actes  et  4  tableaux. 

Iu-18,  79  p.    Chaileroi.    1  fr.  1174 
RéMirreetlou  (la)  de  la  fille  de  .Taire,  drame  en  trois  actes  avec  des 
chants.   lu-S*',  80  p.    Limoges,  Borbou  frères;  Aubasine,  pièa  Brive 
(Corèse),  M"«  Y«  Serre.   1  fr.  45.  1175 
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MTety  GiwfcaTe.  Le  Cimetière  SainWoMpb,  poème  dramatiqve  en  deux 
tableaux.    lu-18  jt'sus,  24  p.    Paris.  Charpentier. 

l'hfùtre  (  '(lotjf.   Prt'fnici  f  /  t  ju  t  si  fifafion  l'ii  Janvier  JSiiO.  1170 
Tnouiiili,  E.    Beitrade  do  Monifort,  drame  hiütoiique  eu  cinq  actes 
et  quatorze  tableaux.   In-8^  259  p.  Constantiiie,  Bncrie.  B  fr.  1177 
Tremblay,  Louis.    Electa,  ou  Lutëco  en  368,  drame  en  quatre  actes 
en  vers.    In-S",  98  p.    Meulan,  Ma««on.  1178 
TnlAbrègne,  Albin.    Clarviu  përe  et  iils,  pièce  ou  trois  actof.  In-S*^, 
88  p.    Paria,  Tresse.  1170 
Thilàlrit  des  A'aiions.   Pranüre  représentatùm  k  22  JuiUet  IHSO. 

Saynètes  et  Honologuet);  par  MM.  Arène,  Cressonnois,. 
Dreyfus,  Ferrier,  Verconsin,  etc.    5«  sériée   NonTelle  édition. 
In»18  jé.^us.  270  p.    Paris.  Tresse.    3  fr.  50.  1180 

—  —  par  MM.  Uressounois,  Defair,  Ferrier,  Gill,  Mouseiet, 
Nudand,  Normand»  Richard,  ete.  6*  eèrie.  In-18  jés.,  268  p. 
Parie,  Tiewe.   1181 

AdTier,  Léon.    Le  Mal  du  pays.   Suivi  de:  les  Extrêmes  so  touchent, 

proverbe  en  nn  acte  et  en  prose.  In-18  jésns,  284  pages.  Pfuîs,  üb. 

générale.   3  fr.  11 82 

Anbert,  Alfred.    L  F.preuve,  comc^ie  eu  un  acte.  In-Iâ  jésus,  61  pag. 

Lyon,  Meton.    1  fr.  50. 

Théâtre  dê$  CétesÉms,  è  Lyon.    I^emière  reprétmtafkm  le  24 
janvier  /<îW.  1183 
Angé,  Lucien.   Fbryné,  comédie  en  un  acte  et  en  vers.   In-8^  32  p. 

Versailles,  Cerf  et  Hls.  1184 
Avzies*  Le  Treizième  juré,  comédie  en  deux  actes,  Ine  à  l'Académie 

dos  jeux  floranx  43  p.    Touloii.se  Douladoure.  1185 

Baju,  Henri.   L'Ange  du  foyer,  comédie  en  deux  actes,  pour  jeunes 

filles.   In-12.  57  p.   Limoges,  Barbon.  1186 

—  Le  Choix  d'une  amie,  comédie  en  deox  actes,  ponr  jeunes  filles. 
In-12,  48  p.    Limoges.    Barbou.  1187 

—  Petite  ouvrière  et  grande  dame,  comédie  en  deux  actes,  pour  jeunes 
filles.  Li-12,  60  p.  Limoges,  Barbon.  1188 

—  Rural  et  Citadin,  comédie  en  deux  actes.  In- 12,  48  pag.  Limoges, 
C.  Barbou.  1180 

Bannel,  Clément.    La  Chambre  de  garçon,  comédie  -  monologue  en 
▼ers.  In-12.  16  p.   Montpellier,  QroUier.  *  1190 

Barr^,  A.  Les  Gilets  jaunes,  comédie  en  trois  actes.  JÙA-18  jésns,  124  p. 
Paria,  Micbaud.    2  fr. 

Théâtre  des  DcUisscments-Comiques.    Preniicre  represenlalian  le 
i^r  septembre  IS77.  1101 
Becqae,  Henr3^    Le^  Honnêtes  femmes,  comédie  en  nn  aete.  In-18 
Jésus,  85  p.    Paris,  Tresse. 

Ihéàlre  du  Gymtiase.    Première  revresentation  te  W  janvier 
Î880.  1192 
Berthier,  E.    Dieppe  et  se.s  faubourgs,  grande  revue  locale  ou  cinq 
actes.    Morceaux  choisis  dans  les  chansons,  rondes  et  couplets  chantés 
dans  la  revue.   In-S",  15  pages.    Dieppe,  Delvoye,  Levasseur  et  C*". 
40  cent.  1193 
Thtùtrr  /f(-  !^fff>pi'.   Première  rt'prcscttttif'nni  le  2ff  Janvier  ISSft. 
Bernard,  Victor.  Faussaire!!!  comédie  en  un  acte.  In- 18  jésus,  51  p. 
Paris,  Hiohanl.  1  fr.  1194 
ThéàÊre  des  Arts.  Première  refwésenfaUon  le  26  septemhre  iS79, 
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Besson»  Louis  et  Javel,  Firmin.  lie  Valet  de  cœnr,  saynbtc.  In-18 
jésos,  14  p.  Paris,  Tresse.  1195 
Théâtre  des  Varielés.   Première  reprcscufation  le  'J-j  dec.  tSTJ. 

Billet)  Alfred.  L'Ecole  de  Lauzun,  comédie  en  un  acte.  Grand  in-8^ 
SO  pages.  Paris,  Le  Clere.       ^  1196 

BoiitIneSf  V.  Le  Pi  re  des  ouvrien,  ou  le  Démocrate  pour  rire,  co- 
médie en  nn  acte  et  en  vers.    In-S",  24  p.   Paria.  Baudet.  111)7 

BolMiéf  Julea.  Äugustine,  comédie  en  un  acte,  en  vers.  In  «S**,  24  u. 
Pbm,  Fiaclibacher.  llw 

Boiilaclion,  Aloxis.    Un  drame  sur  le  poQcei  prombe  en  un  acte* 

Iii-lS.  ;59  p.    Lyon,  Vitto  et  Perrusscl.  llf)9 
Bouverl,  Alphouic.    Uu  objet  d'art,  comédie  eu  un  acte.    Jn-18  jé^us, 
27  pages.    Paris,  Tresse. 

Thèàlri-  Clnny.  I^remicre  rcpresentnlîon  U'  26  Juin  issff.  1200 
—  Sous-seing  privé,  comédie  en  un  acte.   In- 18  jésus,      pages,  Paris, 
Tresse.  1201 
Tkéàire  de  CUmy.  l^emière  repré»enUUion  le  24  dvccnihrc  1X79. 
Koyer,  Georgeä.  La  Familier  comédie  en  un  acte.   In- 18  jësua,  72  p. 
Paris,  C.  Lévy. 

Théâtre  én  PakdS'Royal.    Première  re^étentaUon  ïe  iH  sep' 
iembre  iSlU.  1203 
Cadol»  Édouard.    Les  Inutiles,  comédie  en  quatre  actes.    In -18  jésaSf 
161  p.   Paris,  Marpou  et  Flamniariou.   2  fr. 

Théâtre  de  Vlumj,  première  représerUaiion  le  24  septenére  ÎS68, 
Ode'on,  reprise  le  -SI  Janvier  ISSO.  1203 
Carr^,  Henry.    Le  Marquis  de  Gnnfimane,  suivi  des  Tempêtes  de  Par- 
ticle  7,  comédies.   In-ö*^,  VUl-liÖ  p.   Gien,  ßaud.   2  fr.  1204 
CéUéreSi  Panl.  Le  Nés  dn  marquis,  charade  en  trois  parties.  In-lS, 
36  p.    Paris,  rfcnnnyfr.  1205 
Cliainpevllle,  Paul  de.    Le  Mariage  d'Emma,  comédie  en  un  acte. 
In-S",  44  p.    Oran.  Heintz,  Cliazeau  et  G'^. 

Théâtre  de  SkU-M-Ààhèt.  Première  représentalûm  le  S  Janvier 
ISW.  120G 
Cliassaiu,  Jules.   Théâtre  récréatif.  Le  Spleen;  Un  mariage  de  dépit; 

la  Voyageomanie,  etc.   In-12,  167  p.   Paris,  Martin.   2  fr.  1207 
Cojppée»  François.   Le  Trésor,  comédie  en  un  acte,  en  vers.   In- 18 
jésns,  47  pages.    Piur^'.  T/emerre.    1  fr.  50. 

Théâtre,  de  l  Uäcou.    Première  represeutution  le  20  de'cemîn'e 
1879.  1208 
Dftnilen,  Eugène.    La  Peur  d*ètre  grand'mfere,  comédie  en  on  acte. 
In-18  jésus,  49  p.    Paris  Presse.  1209 
Théâtre  de  Clwii^.   Première  représentation  le  21  décembre  iö7.v, 
DArCy  Daniel.  Les  Folies  de  Valentine,  comédie  en  un  acte,  ln-18 
jésus,  44  p.    Paris,  Charpentier.  1210 
Théâtre  du  Gymmise.   Première  represcnf/ition  le  t'i  avril  îsTJ. 
I>ecoiircelle,  Pierre.  Le  Gmio  de  beauté,  comédie  en  un  acte.  In-18 
jésus,  42  p.   Pari«,  Tresse,    l  fr.  50.  12U 
Vicàirt'  du  Gyinnase.    Preniiire  représcxUitiou  h'  21  mars  ISSO. 
I>olplt,  Albert.    Le  Ki!s  de  Coralic,  com*'<li»'  en  quatre  actes,  eu  prose. 
In- 18  jésus,  128  p.    Paris,  Olleudord.    2  Ir. 

Théâtre  du  Gymmse'IhwHati^fue.   I¥emière  représeniaUon  le 

ir,  Janvier  fsso.  1212 
I>reyfiiü,  Abraham.    La  Gifle,  comédie  en  un  acte.   In -18  jés,  43  p. 
Paris,  Olleudortf.    1  fr.  50.  1213 
Tkéâtre  du  Mnt'Hûffal.  Première  représentaUo»  le  3  mai 
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0rey fns9  Abraham,  ta  Victime,  comédie  en  un  aete.    In  - 18  jésus, 
67  pages.    Paria,  C.  Lévy. 

Théâtre  du  PMt-Hoyai.  Ftemièrc  représtnUatioti  le  12  mars 
1880.  1214 
Hqfii,  a.,  CbiTOtf  H.  et  Erny,  A.  La  TiUa  Blancmignon,  comédie 
en  irois  acte».    In- 18  jésus,  142  p.    Paris,  Tresse.   2  fr. 

Théâtre  de  VaudeviUe.    IrenUire  représentation  le  12  septem- 
bre IH79.  1215 
DaYal»  Georges.    Voltaire  ebes  Hondon,  comédie  en  un  acte  et  en 
vexe.   In-18  jésaa,  35  p.   Parin,  Dentn.    1  fr.  1216 
The'nire  de  FOnéon,  Première  représentation  le  2'i  février  iHH(h 
Du  val,  Jule».   Le  Marchand  de  son  honneur,  comédie  en  quatre  actes. 
In-18  jésus,  131  p.  Paris,  Librairie  nonvelle. 

Théâtre  de  Cf util/.  Prt  micre  représentation  le  ÎC,  m  ril  ISSO.  1217 
Kcoatage»  Ferdinand  d'.    La  Maureskine,  ou  l'Election  de  Maureska- 
les-BouTÎllons,  comédie  en  cinq  acte»,  en  pro«e.  24  p.  Parité, 

V«»  Renou,  Maulde  et  Cock.    1  fr.  1218 
Ferrler,  Paul.  L'Heure  du  pâtissier,  comt5die  en  vm  acte»  en  proee. 
ln-18  jésus,  <)2  p.    Paris,  Tresse.    1  fr.  50. 

Théâtre  de  Vaudet^ille.    lYemière  représentation  le  13  septettdn'e 

mo.  im 

—  Nos  députés  en  robes  de  chambre,  comédie  en  quatre  actee,  en  prosr-, 
In-18  jésus,  180  p.   Paris.  Tresse.   2  fr. 

Théâtre  de  Vaudeville.  'Première  représentation  le  19  mm  mO. 
Foiiquety  Louis.   La  Tentatrice,  comédie  en  un  actOi  en  Teis.   In- 18 
jésus,  46  p.   Paris,  Berger-LevrauH.    1  fr.  25.  1221 
Théâtre  de  î^attcy.    l*remière  représentation  le  14  aviii  IH77. 
Qanuid,  Charles.    Les  Parents  d*A1ice,  comédie  en  quatre  actes,  en 
proee.   In-18  jésus,  107  p.   Paris,  Giraud.   2  fr. 

llicàtre  national  de  {Odéon.  Première  représentation  le  l  't  sep- 
tembre Jö80.  1122 
Générés*  Auguste.   Etre  et  paialtxe,  comédie  en  un  acte,  en  prose. 
In-8*,  24  p.   Paris,  Mendel.   50  cent  1223 
Viéàtre  de  Cltmy.    Première  représentation  le  Id  juillet  tS7fß. 
QertMftuC  D^Izj^,  Théophile.  Paul  Vivian,  comédie  en  quatre  actes. 
In-8<,  ni-74  p.  râon.  Jobard.  1124 
Théâtre  de  Vijon.    Prcmü-rc  repiéscutnlion  le  3i  moi'S  ÎSSO. 
Gondiaet,  E.,  Oswald,  i^.  et  Gifl'ard.  P.  Jonathan,  comédie  en 
trois  actes.   In-18  jésus,  17^  p.   Paris,  C.  Lévy.  1225 
Théâtre  du  Gymnase.  J^emière  représentation  le  S7  sept.  1879. 
CN>olard,  Gustave  de.    L'Article  7,  on  l'Expulsion  des  jésuites,  tragi- 
comédie  ministerielle  en  cinq  actes,  représentée  sur  le  Théfitre  de  la  . 
liépublique  frauvaise  en  1879  et  1680.   ln-18  jésus,  51  pages.  Auch, 
Thi%Mlt  SOeeoi  1226 
Gran^eueuvc.  Le  Dindon  de  la  farce,  comédie  en  an  acte,  en  vers. 

ln-18  jésus,  58  p.   Paris,  Tresse.    1  fr.  1227 
Hemiique,  Léon  et  Godde,  George.  L'Empereur  Das^oucy,  comédie 
en  trois  actes.  ln-18  jésus,  112  p.  Parisi  Charpentier. 

Théâtre  Cluni/.   Première  reprétentalhn  le  2  mars  1879.  — 
Bibliothèque  Charpentier.  1228 
Kéricéy  Maurice.    Malices  purduen,  comédie  en  un  acte.    In- 18  jésus, 
22  p.   Paris,  Michand.    1  fr.  1229 
Henill}',  Ernest  d*.   Le  Parapluie,  comédie  en  on  acte.    Jii>l8  jésus, 
27  p.    Paris,  OUendorit.    1  fr.  50.  1230 
Théâtre  de  fOdéon.    l*remière  représentation  te  23  avril  ÎS80. 

Zâeht,  f.  ntft,  Spr.  u.  Litt.  5 
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Hey,  M"'c.    La  Fausse  politesdc»  comédie  en  uu  acte.    lu-8\  14  pages. 

Kouen,  £4qplerre.  1^1 
KerkabanaC)  Etienne  do.  Le  Treizibme  juré,  comédie  en  deux  actes. 

lu-8^  40  p.   Toulouse,  Chauvin  et  fila.  1232 
lierjrant,  Victor.    Les  Conseils  de  mon  oncle,  comédie  eu  uu  acte. 
Ib-18  jésu8,  34  p.   Paris,  Miohand.    1  fr.  (1879,) 

Htprescuic  à  Paris,  nu  cercle  de  f  Union  artùitirfnc,  Je  U  avril 
1607,  et  au  T/ieàtic  des  Arts  (anciens  Menus-IiaisirsJ  te  o  octobre 
1979.  1233 

—  MiHs  bébé,  comédie  en  trois  actes.    In -18  jésos,  126  pages.  PariSf 
Midiaud.    1  fr.  50.  (1879.) 

Théâtre  des  Arts  (anciens  Menus  -  Plaisirs),  à  Paris,  J^emière 
repr^enfaOtm  U  26  sepUnére  1879.  1234 
Iiemercler  de  HevTilIe.    Comédiee  âé  eh&teaa.  In-18  jésne,  VIII- 
283  p.   Paris,  Tresse.   3  fr.  50.  1235 
I«eroy,  Louis  et  Bocage»  Henri.    Les  Trois  bougies,  comédie  en  un 
aotew  In-18  jémw.  35  p.  Ptoîii,  Ollesdoxff.  1236 
TheiVre  du  Vaudeville.   Première  représentation  le  12  nov.  JS79. 
IjlHigatUoii,  Hermaoce.    La  Femme  d'aujourd'hui.    Poésie,  sayuètes 
en  vers  et  en  pro^e,  théâtre.    In- 18  Jésus,  XXYI-280  pages.  Paris, 
Gbio.  3  ür.  1237 
liiouel  de  Cliabrilinn,  M^c.  M'am  Hiool,  comédie  en  trois  actes. 
In-12,  108  p.    Paris,  Barbiv^.    1  fr. 

Théâtre  des  Folies- Dramaliques.    Première  représentation  le 
4  juUlet  mo.  1238 
lilqnier,  Gabriel.    La  Peau  de  l'archonte,  comédie  en  un  acte,  eavera. 
I11-I8  Jésus,  54  p.    Parid.  Michaud.    1  fr.  50. 

Théâtre  naliounl  de  COdéon.    Première  représentation  le  15  sep- 
tembre 1880.  1239 
liOpex,  Bernard.    Les  Ricochets  du  divorce,  conn-dio  en  quatre  actes» 
eu  prose.   In-4^  k  2  coL,  24  p.   Paris,  Michaud.    50  cent. 

Troisième  Théâtre  Françms.    Première  représentation  le  S  âé- 
cemhe  1879.  1240 
llf  etlhae,  Ilcnri  et  HaK^vy,  Ludovic.    Le  Mari  de  la  débutante,  co- 
médie en  cinq  actes.   In- 18  Jésus,  207  p.   Paris,  C.  Lévy. 

Théâtre  de  ikUais-Royai.   Première  représentation  te  7  novembre 
1879.  1242 
Aleilliac,  Henri  et  Halé^y,  Ludovic.    Lolotte,  comédie  en  un  acte. 
ln-18  Jésus,  5ô  p.   Paris,  C.  Lévy.   (1879.)  1243 
Th^tre  du  VauàeinSe.  lumière  représentation  k  4  octobre  1879. 

—  —  La  Petite  m^re,  comédie  en  trois  actes.  In -18  jéras,  158  pa>7e«. 
Paris,  C.  Lévy.  1244 

Théâtre  des  Veuiétés.    Premièj-e  représmtation  le  (i  mars  1S79. 
HonMlet,  Charles  et  I^emoimler,  Alphonse.    Ties  Dindons  de  la 
farcCi  comédie  en  trois  actes.    In-18  Jésus,  96  p.   Paris,  Tresse. 

Théâtre  de  f  Athénée  -  Comique.     Première  représentation  le 
14  mai  1880.  1245 
Mjrstères»  les.  du  dtque  Bemaudo,  comédie  en  trois  actes;  par  Un  re- 
porter.  In- 16,  16  p.   Paris,  Daîreaux.    15  c.  1246 
Navarre,  Edmond.    Mndelon,  ou  TEprcuve,  pochade  en  \\n  acte  et  en 
vers,  précédée  d'une  petite  wvuserie.    In- 18  Jésus,  Ü1  uairt«.  Laigle, 
MoDtauzé.  1247 
Iforiuancl,  .Tacqnes.  L'Amiral,  comédie  en  trois  actes,  en  Yem,  In- 18 
Jésus,  121  p.    Paris,  C.  Lévy.  1248 
Théâtre  du  Gymtuise.  I^'emière  rcprésattation  le  13  avril  1880. 
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Ordonneaii,  Maurice  et  Charpenller,  Paul.   Le»  Duus  chambrea, 
eODiédie  en  im  acte.  In>18  jdsuii,  3G  p.  Paris,  Tre»so.  1  fr.  50.  Iji49 

Tht'nirc  du  Ihlais-Ro'/df,    l'i  t  inHre  reprt'St'ntation  Ic  ■>  mai  ÎSHO. 
Pliilleron,  Kdouard.    Le  Chevalier  Trumeau,  comédie  eu  uo  acte,  en 
vers.    In-18  jéaiis,  VU  1-35  p.    Paris,  C.  Lévy.    1  fr.  1250 
Petit»  Oeorges  et  Raymond,  Hippolyte-    Monsieur  de  Barbizon, 
comédie  en  troisi  actes.    Tn-18  josui^,  108  p.    Paris,  Tresse.  1251 
ThèMrc  du  Paluis-Uayal.  Première  représentation  le  'J4  de'c.  ISTJ. 
Foltua,  Léon  et  Du  Fuge,  Marc.    Le:*  Fattlegs,  comddic- pochade 
en  trois  actes.   In-18  j^us.  17  p.    l'am,  Masquin.  125d 
Hoger  du  Tranols,  Eu^'i-ne.    Trop  de  fitips-'c  ntlit,  comédie-prO» 
verbe  en  un  acte.    In-18  jésua,  48  p.    Paris,  l'resse.    1  fr.  1253 
Rousnel,  £.    Le  Mannequin,  comédie  en  un  act«,  en  proee.    In- 18 
jétiis,  'i-i  ]).    Nancy,  imp.  Berger  Levrault  et  C'<:.  1254 
T/uùtre  de  Aa>r\'f     PremUrd  represcntatiojt  le  2f'>  di'C.  ÏS78. 
Sardon,  Victorien.    Daniel  Bochat,  comédie  en  cinq  actes.  In•8^ 
219  p.    Paria,  C.  Lévy.  1255 
Vieàlre-Frwiçaû.    Première  représentaiim  le  iß  février  t880, 
SUvestre,  Arnaud.   Myrrha,  saynète  romaine.   In>18  jm,  16  pages. 
Paris,  Tredae.   1  fr. 

Reprétmiég  pour  la  première  foie,  à  fsnauffurathn  du  Cercle 
des  arts  Wjëraiix,  le  20  decoidire  îsj'.i.  1256 
ffilvestrc,  Armand  et  BuranI,  Paul.    Monsieur?  comédie- boutfe  en 
trois  actes.   In-lS  jésus,  114  p.   Paris,  Tresse.   2  fr. 

Théâtre  de  C  Athénée-Comique,    Bremère  représentation  le 
2}  octobre  li>79.  1257 
fiiluoir,  Charles.   En  vacances,  comédie  en  on  acte  et  en  vers.  In-1?, 
31  p.   Kennes,  Caillot.    50  cent.  12.j8 
Représentée,  pour  la  première  fois,  sur  te  théâtre  de  Rennes. 
Boulary,  Joséphin.   La  Lune  rousse,  erra  lie  en  deux  actes,  en  prose. 
ln-18  jésn«,  108  p.    Paris,  Lemerre.    2  tr. 

Jiemière  representutinn  a  Lyon,  le  Ii  novembre  is7.V.  1250 
TIereéltal»  Louis  et  Brien,  Henri.    Lea  Noces  du  croqae-mort, 
conie'die  eu  uu  acte,  en  vr----    lu-lR  jé^us,  32  p.  Piiris,  Lemerre.  1260 
Vauloo,  AU>f>rt  et  Leterrit'iv  Enf^ène.  Papa,  comédie  en  trois  actes. 
In-lÖ  jésus.  127  p.    Pari^,  b.  Levy.  ,  1261 

Théâtre  de  PiûaiS'Rùyal.  Première  représentation  le  iß  déc.  If^  79. 
Velle,  Léon.    La  Bougonne,  comédie  en  un  acte  ct  en  vers.  In-B", 
34  p.    Saint-Etienne,  Théolier  frères.  1262 
Verger,  Albert.   Le  Volontariat  d'un  au,  comédie  en  on  acte  et  en 
vers.    In- 12,  50  p.    Marseille,  DouooL  1263 
Weil,  M<^''  Ticnriette.   Une  obligation,  comédie  en  un  acte,  en  prose. 
In-18  Jésus,  24  p.   Paris,  Peragallo. 

Troisième  Théâtre -Français.   J¥emière  représentation  le  S7fé- 
vrier  im.    1264 

Astriie,  Elomir.    Pupazzi  politiques.    Carnaval  électoral,  comédie 
vaudeville  en  deux  acta  et  trou  tableaux.  In-8®,  4<J  pages.  Bordeaux, 
Gonnonilhou.  1265 
Banville,  Théodore  do.   Hymnis,  comédie  lyrique  en  un  acte.  Musique 
de  Jules  Cressonnois.   In- 18  jésus,  48  p.   Paris,  Tresse. 

Théâtre  du  Nouveau- Lyrique.    Première  représenfation  le 
îi  novembre  mu.  1260 
Blanehard,  Marc-Antoine.    La  Demande  en  mariage,  comédie  vaude- 
ville eu  uu  acte.   In-S",  43  p.   Ubâteiierault,  Bichon.  1267 
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Chanlien«  Armand.   Un  monsieur  qui  n'a  pas  de  chemise,  vMideville 
en  im  acte.   In-18  jésuii.  43  p.   Pari»,  Troise. 

Théâtre  Seme  (Athénée-  Cûnûf/iwJ,    Première  représentation,  n 
r^tris.  fr  l^r  septembre  ÎS74.  1268 
Chivot,  H.  et  Hiirn«  A.  On  demande  des  domintiquee,  vaudeville  en 
un  acte.   In-lS  iésus,  36  p.   Farie,  Tresse.   1  ft.  50. 

IMtre  des  FeUee^IhamaUquee.    Première  revrétentaUtm  le 
2fi  avril  1802.  1269 

 Le  Pibi^o  de  Grenade,  vaudeville  en  quatre  actes.  In- 18  jésn^, 

142  p.   Paris,  Tresse.  1270 
Théâtre  du  Ptäms-Royal.  Première  rejtrésentation  le  30  mai  tft^, 
Cliolrr,  Saint- Aignan.    Le»  Trucs  de  Truck.  vauderille  en  un  acte. 
In- 18  jésus,  53  p.    Paria,  Ollendorff.   2  fr.  50.  1271 
Tliehtre  au  Pnlais-Royal.  Première  représentation  le  2  avril  ISSO. 
I«  Napoléon.   Le  Neveu  du  père  Mat  Inn  in,  v«Qdeville*opérette  m 
un  acte,    ln-8^,  35  i.aços.    Duukerque,  V"^  Kien. 

Joué  pour  iu  première  fois  ait  kursatU  de  Dunkerr/ue.  1272 
l>uaieri»aii.    Madame  Gibou  et  Madame  Pochet,  ou  le  Thé  chez  la 
ravaudeuRB,  piëce  grivoise  en  trois  actest  mêlée  de  oonpleta.    In-S**  h 
2  col.,  16  p.   Paris,  Tresac.  1273 
Tfiéàire  des  Furie  tés.  J'remière  rejucseutution  le  26  fèm^r  li^i2. 
Guitard,  Charlee.  Les  Gilets  de  flanelle,  vaudeville  en*  un  acte.  In-S^, 
80  p.    Villeneuve-aur-Lot,  Cluibrié.    75  cent. 

Théâtre  de  VilUneuW'tw  '  Lot.    J^emière  représentation  le 
2'i  février  mO.  1274 
Hermlly  Édonafd  et  AvbMftf  AUred.  Gredîn  de  sapeur,  vaudeville 
en  un  acte.   In- 12,  36  p.   Paris,  Tresse.    1  fr. 

The  Aire  de  f  Athénée- Comique.    Première  représentation  le 
20  avril  ià.so.  *  1275 

HlM-Boiirg;*  TJn  service  d'ami,  oomëdie-vaudevîlle  en  un  acte.  In-12, 
21  11.   Poitiers,  imprimerie  de  l'Ouest.  1276 
Bfariloi'lK^e.  Ça  m'ti  garde  pas  ma  bile  mire,  vaudeville  en  un  acte 
et  cinq  juifs.  In-S**,  16  p.   Oonstantine.  Beaumoat. 

iwéàire  lyrif/tte  Ihr-et-Beys  à  Constantine.    Pnmtre  repré- 
sentation le  10  juin  isSO,  1277 
JMarot,  Oaaton.  PonlUon,   Alfred  et  Philipp«,  Édouard.  Les 
üuuääigutiul,  vaudeville  eu  tiuia  acte».  Musique  nouvelle  de  M.  Edouaid 
Okol 0 w i c z.   In-18  jésus,  1 16  j^.  Paris,  Ivresse.  1378 
Théâtre  des  Jrts.    Premiere  représentation  !c  7  fcrricr  tHHO. 
Philippe,  Falouard  et  Ponîlioii,  Alfred.    Uisotte  et  Dui-andeau, 
comédie-vaudeville  en  un  acte,   lu- 18  jé*ua,  45  p.   Paris,  Tresse.  1279 
Thcâlre  des  Arts,    /dernière  f^présentatum  le  7  février  ISSO. 
RHymond,  Hippolyte  et  Roiichoroii,  Maxime.    Le  Ménage  Po- 
pincourt,  vaudeville  en  un  acte.  In-18  jés.,  49  p.  Pai'is,  Tresse.  1280 
Théâtre  du  Mtis- Royal.  Ih-emière  représentation  le  12  mars  1880. 
—  et  Clerc,  Émile.  La  Derui'ere  fredaine,  vaudeville  ên  un  acte.  In-18 
jéroe,  50  y.   Paris,  Tresse.    1  fr.  ■'>n  cent. 

Théâtre  des  Nouveautés,    I^-emière  rcjpréscHlatiou  le  14  sej^ 
temhre  1879.  1281 
Bomiiicl,  Emile  et  Gllgenlielni,  Georges.    Nancy  !  tout  le  inonde 
descend  !  revue  en  cinq  actes  et  sept  tableaux.    Musique  nouvelle  do 
M.  Paul  Thomas,  lu-4*'  kScoL,  25  p.  Nancy,  Gébhardt.  1  fr.  1282 
Théâtre  de  Nancy.   Première  représetUatiûn  te  li  février  1890. 
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AdciliM,  JulcH.    La  Fée  ùos  Bniyt;reB,  opém-couiiquc  en  trois  actov. 
Musique  (le  M.  Samuel  David.   In- 12,  80  p.    Paris,  Barbré.     1  fr. 
Vièàire  lyripte  du  ChàUmh^ Eon.   dernière  représentoHon  en 
juület  IhSO.  1283 
Amalric»  Eugëne.   Comédies -opérettes,  »cene«  lyriques.  In-lSjéfliu, 
234  p.   Touloose,  Durand  et  Delpuech.  12S4 
Bat  taille,  L.   Le  Verrou,  opérette  en  un  acte.  Mtitiqne  de  Frëdério 
Barbier.    Gmod  in-S**  k  2  col.,  15  p.    Paris,  Benoit    1  fr. 

Théâtre  de  CEMorado.    I*remicre  reprèsentaliou  le  iil  ociolM-e 

1879.  1285 
Blavely  Emflai   Le  Bravo,  opéra  en  quatre  ucteü.    Musique  dt  M.  0, 

8al  vayre.  (Texte  français  et  italien.)  In-18  jénu»  108  pag.  Par», 
Lemoine.   2  fr. 

Thf&ire  de  FOpéra  naihnal  lyrique.  ^emUre  repréeeniafhn  le 

is  avrU  [S77.  1286 
JBlondelet  et  Banmalne«    Les  Ecoaseuses,  opt^iotte  en  \m  acte. 
Musique  de  T.  Rie  fier.   In-S**  k  2  coL,  8  p.   Paris,  Feuchot.    1  ir. 
Première  reprétenUtHtm  à  ta  Sceda.  1287 
Bnrani,  Paul  et  Boncheron,  Maxime.'    Le  Billet  de  logement, 
opéra-comiqne  en  trois  acte^.    Musique  de  M.  Xiéon  Vaaaenr.  Ia-18 
Jésus.  122  p.    Pari».  Ollendorf.    2  fr. 

Théâtre  det  Fantatetee-Birisiennee.   h-emière  représentation  le 
l't  nnrcmhre  !S7S.  1288 
Cliailteple,  Jules.    Dianoia,  ojit-ra -comique  en  un  acte.    Munque  de 
Siuuuel  Rousseau,    lu- 18  Jésus,  32  p.    Paris,  Tresse. 

Théâtre  de  rOpéra-Comifue.  PremOre  représentaUen  le  2'J  dé- 

cnninc  fSlU.  1289 
JFerrier,  Paul  et  PréTCl,  Jules.     Les  Mou«q\uîtniros  au  couvent, 
opéra-coniifjue  en  trois  actes.    Musique  de  M.  Louia  Varuey.  Iq-18 
jâras,  12:î  p.    Parin.  I  r  -  e.    2  fr. 

Théâtre  dee  Bouffes- Pmsiau.  Première  représentation  ie  i6  wars 
USbO.  1290 
S^Ddinel,  Edmond  et  BuTal,  Georges.    Les  Voltigeurs  de  la  82«, 
opéra-comique  en  3  actes;  music^ue  de  Robert  Planqnette.  In-lS 
jésus.  12,?  p     Paris,  Coricer;  Babré.    2  fr. 

llieûU  e  lie  la  Menaùsance.  Première  représetUation  le  7  janvier 

tm.  1291 

Gondiliet,  Edmond  et  Gille,  Philippe.  Jean  de  Nivelle,  opéra-00- 
miquc  en  trois  actes.  Muaiqne  de  Léo  Delibea.  ln-12,  12^  pages. 
Paris,  iib.  C.  Lévy. 

Théâtre  de  t  Opéra-Comique.   Première  représentation  le  8  mars 

1880.  1292 
Jlélliery,  Émile  et  BocafÇe,  Henri.     \.a  (Girouette,  opéra-comiqne 

en  trois  actes.  Musique  de  M.  Cœdès.  lu- 18  Jésus,  108  pages. 
Paris,  TresBse. 

Théâtre  de  Fantaisie 'Parisiennes.    Première  représentation  le 

.?  moi'S  ISSO.  1293 
Uenuil  et  HTumès.    Un  conciergicide,  folie-opérette  en  un  acte, 
paroles  deHermil  etNumës;  mnsiqQe  de  Francis  Chassai  gne.  In-8* 
k  2  col.,  8  pages.    Paris,  Morris  père  et  fils.    1  fr. 

Représenté  pour  la  première  fois  à  P K/dorado.  1294 
Jouliaud,  Auguste.    Robert- Macaire  en  voyage,  opérette  en  un  acte. 
Uusiqne  de  M.  Malo.  ln-8<^  h  2  coL,  8  p.   Paris,  Tresse.   1  fr. 

Première  représentation  au  théâtre  de  f Ehforado.  1205 
lielerrâer,  Ëugène  et  Vaul^o,  Albert    La  Jolie  Persane,  opéra- 
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comique  en  trois  actes.   Momqtie  de  Charles  Leeocq.    In-18  jésue, 

124  p.    Paris,  C.  Lévy. 

Tlièàtre  tle  ia  Bettaissance.   Ih'cnûcre  r4!j)resert(atwH  le  2S  oc- 
tobre 1879.  \2\m 
Movott  OiiAton.    La  Tache  de  sang,  opérette  en  \m  acte.    Musique  de 
Françoin  Chassai^^n e.  In-8''  k  -  ^  ni  ,  8  j-.  Pari^,  Morris;  Feuchot. 
L'Eldorado.  Première  représentation  (c  12  Janvier  IS7H.  1207 
Montagne,  Edouard.   Lea  Pantins,  opëra-comique  ea  un  acte  et  deux 
tableaux.   In-18  jdros,  48  p.    Paris,  Morris  père  et  fils.  1298 
Koirof ,  L.   Fr>u  mon  oncle»  opéra-bouife  en  un  acte,  paroles  de  L.  Noirot, 
musique  de  J.  J.  Debillemont.  ia-S'',  65  p.  Dijou,  Lamarche.  1299 
Péricnnd  et  l>elomi6l*  On  demande  un  arlequin,  opérette  en  nn 
acte.  Musique  de  M.  Bernicat;  pantomime  r^lés  par  M.  Al*  Guyou. 
In*12t  35  p    Pari  ,  Morris  père  et  fils. 

Reitreseute,  jwur  la  première  fois,  à  ^ Eldorado,  1300 

 La  Demoiselle  de  compagnie,  opérette  en  nn  acte.   Musique  de 

Ghassaigne.   In^S**  k  2  col.,  8  p.   Paris,  Penchot.   1  fr.' 

Première  représentation  à  t Eldorado  YMU 
—  Roland  furieux,  opérette  en  uii  acte,  ^lusique  de  L.  C.  De  s  orme  s. 
rn-4«  k  2  col,  7  p.   Paris,  Aloan-Lévy. 

Premiere  représentation  à  f  Eldorado.  1302 
Poiichard,  Chiurles.   Jean  de  Nivelle,  opéra  eu  trois  acte.-;,  paroles  de 
MM.  hjà.  Gondinei  et  Ph.  Gille,  musique  de  L<^  Deiibes.    In -S''. 
51  p.  Paris,  Delancby,  Heugel  et  fils.  1803 
Ylinloo,  Albert  et  Leterrler,  Eugène.   La  Marjolaine,  opânt-bouffs 
en  trois  actes;  musique  de  Charles  Leoocq.  In*  18  Jésus,  151  pws* 
Paris,  Tresse.  1304 
TMirv  de  te  Renaisfatiee.  J¥eimére  reprétentaHa»  le  3  février 
(877.  \m 
VItoHii,  Eugène.    Estafetta,  op<^rette  en  uu  acte.  >IuHiqvic  do  M.  Victor 
büvcry.    lu-S"  a  2  col.,  8  p.    Pari»,  Morris  père  et  fils.  1305 
mât-ede  êhHimarire.  Pl-emitre  repréeénUOkm  le  29  wùt  1879, 
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Verlag  von  Engen  Francks  Buchhandlung  (Georg  Ma»ke) 


in  Oppolii  und  L<')|»zi^. 

Zeitschrift 
BeufrauSsische  Sprache  und  Litteratur 

herausgegeben  von 

Prof  ï>r.  Krnüng  und  Prof.  Dr.  KoschwiU, 

Müuater  i  W,  Greifs  wald, 

Preis  pro  Baad  15  Mark.  —  Preis  des  einzelnen  Heftes  5  Mark. 

AblumdliuigQii  in  Band  L 

Stenge^  E.  Die  älteHten  Anleitungsschriften  zur  Erlernung  der 
franz.  Sprache.  —  Lifidner,  P.   Ein  franz.  Breviiiriiim  de«  XV,  .iahrh. 

—  LioDj  C.  Tk.  Zur  franz.  Schullektüre.  —>■  Xnaaer,  0.  Zweifel  und 
Fragen.  —  Spaoh)  L.  Bflckblicice  auf  die 

—  Lombard,  E.  Étude  sur  Alexandre  ITardy.  —  Mangold,  W.  Molière» 
Streit  mit  aem  Hôtel  do  BoTn-rroj^Tip.  —  Schnlae,  0.  Grminnatisfhos 
und  Lexikalisches  I.,  II.  —  Stengel,  £.  Der  Brielwechael  Vuituues  mit 
Landgraf  Friedrich  II.  von  Hessen.  —  SÜtar»  C*  Littérature  de  la 
Sinme  française.  L  Jiute  Olivier. 

Abluttdlnag«!!  !b  Band  n. 

Haresyk^  J.  Zur  franz.  Metrik.  —  Malirenliolts,  B.  De  Yi»ên 
Véritable  Critique  de  l'École  des  femmep.  —  M"'"  Duparc  und  iliro 
Ueziehungen  zu  Molière.  —  Molière'Analekten.  —  Kinige  otiènc  l''ra«,'(Mi 
der  Molière -Kritik.  —  Molière  and  die  de  Brie.  —  Krinter,  J.  F. 
Stiiiinili  -^  aiit  'iialatale  und  raediopalatale  Keibehiute  im  Neufranz.  — 
Mangold,  W.  Moli^rey  Wanderungen  in  der  Provin/.  Vietor,  M« 
Schrittichro  oder  Sprachlehre  1.  —  Feheei  H.  Eatieuue  Jodelles  Ljrik. 

—  Schmager,  0.  Zu  Sachs'  frans.  WOrterbnch.  —  Bitter,  B«  Nonvelles 
recherclies  »ur  les  ConfcRsionH  et  la  Correspondante  do  .Jean  Jacques 
Rousfeaii.  —  Breitinger,  H.  Marc-Monnier  über  die  Kntwi  k^hiTif^  der 
tienfer  Litteratur.  —  Schmlae,  0.  Grammatisches  und  LexikuiiticheK  III. 

—  VM,  Z.  Asses.  —  Delaji  C.  Le  Roman  Contemporain  en  Franee. 
L  Alphonse  Daudet  —  Pw%  A»  J.  Chronique  littéraire. 

Abkandlimgen  in  Baad  IH. 

Joaker,  E.  P.  Btndien  über  Efcarron.      lUkreillMlti,  B.  Ein 

Dezennium  deutscher  Molii^re -Philologie.  —  Die  Molière-Litteratur  des 
Jahren  lfi«n   _  Hambert,  C.    Geschichte  des  Tartnfte  in  Frankreich. 

—  Sohmager,  0.  Bemerkungen  zur  neufranz.  Grammatik.  —  Kntfrioliy  W. 
Inversion  nach  et*  —  Bitter,  B.  Béat^Louis  de  Hnralt,  Lettres  sur  les 
Angl.ii^  ~  Selinlse,  0.  Grammatisches  und  Lexikalisches  IV.  — 
Bobertag,  F.  Charles  Sorels  Histoire  comique  do  Francion  und  Rerg^er 
extravagant.  —  Belay,  C.  Le  itoiuan  contemporain.  II.  Octave  Feuillet. 

—  Plattatr,  Plu  Über  Bildung  und  Gebrauch  des  Plurals  im  Neufrs. 
BriMiir.  Nachträge  cum  frans.  WOrterbndie  von  Sachs. 

Von  Band  iV  an  wird  der  Band  in  6  Hefte  geteilt. 
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Jean  de  La  Taillais  Famine  im  Verhältnis  zu 


Seneca's  Troades. 


Jean  de  La  Taille*)  wurde  um  das  Jahr  1540  aus  edler 
Familie  »i  Bondaroy,  einem  Dorfe  bei  Piilii?ier9,  geboren.  An 
einem  Pariser  Collège  empfing  er  den  ersten  Unterridit  nnd  hatte 
don  berttluntcn  Hnmanisten  Ifare-Antoine  Mnret  zum  Lehrer.  In 
Orléans  studierte  er  unter  Anne  Du  Bourg  Jurisprudenz.  Die 
Lektüre  der  Werke  Ton  Ronsard  und  Du  Bartas  begeisterte  ihn 
so,  dass  er  nach  Paris  znrtickkchrt/»,  um  sich  der  Poesie  zu  widmen. 
Als  Mitglied  der  ret'orraiei-ten  Kirche  kämpfte  er  in  den  Schlachten 
von  Dieux  und  Arnay-le-Dnc  und  wurde  in  letzterer  schwer  ver- 
wundet. Der  Konig  von  Kavarra,  spilter  Heinrich  IV.,  König  von 
Frankreich,  umarmte  den  Helden,  obgleich  er  von  Staub  und  Blut 
beschmutzt  war,  und  lieäs  ihn  von  seinen  Leibärzten  behandeln. 
Er  starb  in  s^nem  Geburtsorte  im  Jalu»  1608.  —  Diese  Daten 
enthalten  aUes»  was  man  Ton  den  Emselbeiten  seines  Lebens  weiss. 

Anf  schiiftstellerischem  Gebiete  bat  sich  Jean  de  La  Taille 
mannigfach  bethfttigt;  es  stammen  Ton  ihm  folgende  Werke: 
Remontrance  pour  le  roi  à  tous  ses  sujets  qui  ont  pris 
les  armes,  Paris  1563,  eine  Art  Epistel  in  Versen,  die  w&hrend 
des  langen  Aufenthaltes  im  Lager  von  Blois  entstand.  —  SaUl 
le  Furieux,  tmgédie  prise  do  la  Bible,  faite  selon  l'art  et  à  la 
mode  des  vieux  auteurs  tragiques,  avec  hymnes,  cartels,  épitaphes, 
anagi-ammatismes  et  autres  œuvres  du  môme  auteur,  Paris  1572. 
Dieses  Werk  enthüU  auch  eine  Abhandlung  l'Art  de  la  Tragédie 
und  Eloge  de  Jacques  de  La  Taille.  —  La  Famine  ou  les 
Gabeonites,  tj-agédie  prise  de  la  Bible;  Paris  1573.  Dieser 
Band  bnngt  zugleich  zwei  Komadien,  „Les  GorriTaux*^  und  „Le 


Biographie  générale  29,  798—94. 
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Negr ornant*,  ansaordem  epische  nnd  lyrische  Dkhtangen.  — 
La  Qeoinaiice  abrégée  de  Jehan  de  La  Taille  pour  sayoîr  les 
choses  passées,  présentée  et  fntares;  ensemble  le  Blason  des  pierres 
précienses,  contenant  leurs  vertus  et  propriétés;  Paris  1574.  — 
Discours  notable  des  duels,  de  leur  origine  en  France  et  du 
malbenr  qui  en  arrive  tous  les  jours  au  grand  intérêt  du  public; 
Paris  1607. 

Von  Le  Long  wird  La  Taillu  ziigeschriebeii  die  Histoire 
abrégée  des  Singeries  «le  la  Ligue,  contenant  ce  qui  s'est 
passé  à  Paris  depuis  l'an  1584  jusiiu'en  1594:  le  tout  exti-ait  des 
secrettes  ol)^^l■l•vatio^8  de  J.  1).  L.,  dit  le  comte  Olivier,  excellant 
peintre;  1595.  Sie  wurde  zu  wiederholten  Malen  mit  der  Satyi-e 
Ménippée  abgedmcki 

La  Croix  du  Maine  spricht  noch  von  einem  Gedicht  in  drei 
Gesängen»  betitelt:  Le  Prince  nécessaire,  von  dem  man  aber 
nicht  weiss,  ob  es  gedruckt  worden  ist. 

Der  Dichter  genoss  bei  seinen  Zâtgcnoasen  ein  Ansehen, 
welches  ihm  sein  Wlssea  und  seine  Mässigung  erworben  hatten. 

Der  Gegenstand  unserer  Untersuchung,  die  Tragödie  ^La 
Famine  ou  les  Gabeonites'*,  ist  der  Königin  Margarethe  von  Navarra 
gewidmet  mit  dem  in  der  Vorrede  ausgesprochenen  Zweck,  die 
Königin  möge  ihren  Bruder,  den  König  von  Frankreich,  bewegen, 
dem  verheerenden  Bürgerkriege  ein  Ende  zn  machen.  Der  von  dem 
Dichter  gewählte  Stoff  möge  das  Mitgefühl  der  KJînigin  für  das 
Leiden  ihres  Volkes  erwecken  und  sie  bewegen,  Abhilie  zu  îichatfen, 
damit  nicht  Gott  seine  strafende  Hand  über  ihr  Haus  strecke,  wie 
ttber  das  Saul*8.  Diese  offene  Sprache  zeigt  uns  in  Jean  de  La 
Taille  einen  freimütigen  Patrioten. 

In  der  ftuBseren  Form  lehnt  dch  La  Taille  an  Seneca  an, 
wie  es  su  seiner  Z^t  allgemein  ttblich  war.  Die  numerierten  Akte 
werden  durch  Chorgesänge  getrennt,  die  Ssenen  nicht  gesdiieden. 
Den  Wechsel  mttnnlicher  und  weiblicher  Reimpaare  hat  er,  wie  er 
selbst  in  einem  Abschnitt,  überschrieben  j,Au  Lecteur",*)  sagt, 
nicht  beobachten  wollen;  denn  da  man,  mit  Au«;nahfno  der  Chöre, 
in  weleiion  jenes  strenge  Gesetz  gewahrt  sei,  weder  die  Tragödien, 
noch  die  Komödien  singt,  so  genüge  es,  wenn  die  Vei^se  w^ohl  gebaut 
und  tlicssend  seien,  und  wenn  sie  die  moubohiichen  Affekte  und  was 
sonat  dazu  gehört,  gut  darstellen. 

Die  Wahl  des  Stoffes  macht  Jean  de  La  Taille  für  die  Ge- 
schichte der  frauOnachen  TngOdie  besonders  wichtig;  denn  er  traf 
seine  Wahl  nicht  einem  religüteen  Zwecke  m  Lieber  sondern  allein 


^)  Œnvres  Poétiques  de  Jean  de  La  Taille,  Parie,  ches  Frederic 
Morel,  1570,  f.  5». 
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im  dramatischeii  Interesse.  Durch  die  Terbindimg  des  biblischon 
Stoffs  mit  der  Form  der  antiken  TtagSdie  bahnte  er  einer  Gattong 
der  modernen  französischen  Tragödie  den  Wog,  anf  welchem  ihm 
Gamier  mit  den  „Jüdinnen^  nnd  Badue  mit  der  „Athalie**  so 
glttcklioh  folgten.^ 

Im  Literesse  der  Übersicbtlicbkeit  lassen  wir  unserer  Unter- 
suchnng  Uber  die  Abhängigkeit  Jean  de  La  Taille*s  von  Seneca's 
Troades  zuerst  die  eine  Analyse  diesos  Stückes  Yorangefaen. 

Inhalt  der  Troades  des  Seneca.  —  Act  I.  Hecuba 
beklagt  Troja's  Fall,  don  die  Hilfe  aller  liuiidesgcnossen  nicht  hat 
abwenden  konueu,  den  Tod  ihrer  Kinder  und  ilirps  Gatten.  Sie 
fordert  ihre  Schicksakgetllhrtcn  auf,  Klagen  um  Troja  anzustimmen. 
—  Der  Chor  singt  von  den  Leiden  der  belagerten,  jetzt  zerstörten 
Stadt  und  erhebt  die  Totenklage  um  Hector  und  Priamus. 

Akt  IL  Talthybins  berichtet  den  Troerinnen  die  Erscheinung 
Achill's,  welcher  seinen  Sohn  Pjrrhns  anffbrderto,  ihm  Polyxena 
zn  Yerrnfthlen,  indem  er  sie  anf  seinem  Grabhllgél  opfere.  Erst 
dann  könnten  die  Griechen  zur  Heimat  zurtlckkehreo*  Pyrrhus 
fordert  von  Agamemnon  die  Gewlîhning  des  Opfers;  der  KOnig  tsi^ 
weigert  sie.  Es  entspinnt  sich  darüber  ein  Streit  zwischen  den 
beiden  Führern,  der  durch  Kalchas  geschlichtet  wird.  Dieser  ver- 
langt, dass  dem  Spmchc  des  Schicksals  gewillfahrt  werde.  Nicht 
nur  Polyxt'iia  sei  zu  opfern,  sondern  anch  Hector's  Sohn  Astjanax 
müsse  sterben,  damit  die  griechische  Flutte  günstigen  Segelwind  be- 
komme. —  Der  Chor  der  Frauen  leugnet  in  seinem  Gesang  das 
Loben  des  Geistes  nach  dem  Tode.  Nach  dem  Tode  sei  nichts, 
selbst  der  Tod  sei  nichts.  Leere  Woi*te  seien  der  tänarische  Schlund, 
das  Boich  des  rauhen  Fttrsten,  der  Cerbemsi  leere  Fabeln  gleich 
einem  Traum. 

Akt  IIL  Andromache  klagt  nm  ihres  Gatten  Tod.  Gern 
wttrde  sie  ihm  sn  den  Schatten  folgen;  aber  die  Soige  nm  ihren 

Sohn  halte  sie  noch  zurück.  Diesem  drohe  ein  schweres  Verhängnis; 
Hector  habe  sie  im  Traume  gewarnt.  Sie  bricht  in  laute  Klagen 
aus  über  ihren  dem  Vater  in  äusserer  Bildung,  in  Gang  und  Haltung 
völlig  gleichenden  Sohn,  dem  es  wohl  nicht  beschieden  sei,  den 
Fall  der  Vaterstadt  zu  rüchen.  Sie  beschliesst,  das  Kind  im  Grab- 
mal des  Vatera  zu  verbergen,  das  dem  Feinde  unverletzlich  sei. 
Mit  Schaudern  geht  sie  an  das  Werk;  dass  sie  den  Sohn  in  da» 
Grab  legen  solle,  scheint  ihr  ein  übles  Vorzeichen.  Wenn  die 
Feinde  nach  Astyauax  forschen,  wolle  sie  ihnen  sagen,  er  sei  in 
den  Flammen  Trojas  umgekommen.   Die  Matter  ermahnt  den  Sohn, 


cf.  Âdolf  Ebert,  Eutwickelungsgeschichte  der  französischen 
Tragödie  Toraehmlich  im  16.  Jahrhundert,  p.  1S4  nnd  161. 
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um  aicfa  zu  tettoD»  das  Bownasteetn  aeiner  hohen  Gebort  Ton  Bich 

xa  werfen,  sich  den  Verhältnissen  anzubequemen.  Âstyanax  steigt 
in  das  Grabmal.  Der  Greis,  welcher  Andromache  unterstützt  hat, 
will  sie  entfernen,  damit  sie  bei  den  Nachforschungen  der  Feinde 
das  Geheimnis  nicht  aus  Angst  vorrate.  Doch  schon  naht  ülixes 
und  vorhindert  Andromache  hinweg  zu  gelion.  J>  r  lüiakor  kommt, 
um  Astyanax,  die  Hoifniing  der  Phryger,  die  Furcht  der  Danaer, 
von  der  Mutter  zum  Opfer  zu  fordern.  Nicht  aus  eigenem  An- 
triebe verwunde  er  daa  Muttcrlierz,  das  Schicksal  gebieto  ihm  durch 
Kalcbas'  Mund  die  Forderung  zu  btolleu.  Audromacho  klagt,  ihr 
Sohn  m  ihr  entrissen,  sie  wiese  nicht,  ob  er  tot  sei  oder  noch 
lebe,  ülixes  glaubt  ihren  Worten  nieht,  er  droht  ihr  mit  Gewalt» 
wenn  sie  ihres  Sohnes  An^fbalt  nicht  angebe;  doeh  es  gelingt  ihm 
nicht»  die  Matter  einznsehllohtern;  er  sagt,  die  Rnfae  der  Griechen 
verbürge  nur  Astyanax'  Tod.  Da  eröffnet  ihm  Andromache,  ihr 
Sohn  liege  bei  den  Toten  und  bekräftigt  die  Wahriioit  dieser 
Angabe  mit  einem  Schwnr.  Freudig  will  ülixes  diese  Nach- 
richt den  Genossen  bringen;  doch  plötzlich  stockt  er;  wem  denn 
traue  er?  der  Mutter?  die  habe  vielleicht  aus  Besorgnis  für  ihren 
Sohn  einen  Mfiiieid  geschworen.  Ihr  Seufzen,  ihre  fjespannte  Auf- 
nicrkbiuükeit  auf  jeden  Laut  verrat  mehr  Angst  als  Iraner.  Mit 
List  will  er  sie  versuchen  ;  er  eröffnet  nun  der  Mutter,  dass  Astyanax 
einem  schrecklichen  Tode  entgegengehen  sollte;  er  sollte  vom 
Turme  gestürzt  werden.  Der  heftige  Schreck,  der  Ândromadie 
erbeben  macht,  bestftrkt  Ulizes  in  seinem  Yerdadite.  Er  fthrtfort» 
sie  ixL  ängstigen;  Heotor's  Asche  solle  in  das  Meer  gestvent  werden, 
wenn  sein  Sobn  nieht  su  erreieheii  set  Damm  mflsse  er  Heetor^s 
Grabmal  zerstören  las^n.  Diese  Entweihung  serreisst  Andromache 
das  Herz.  Sie  ruft  die  Götter  und  Hector*8  Geist  zu  Zeugen  an, 
dass  sie  den  Solin  nur  retten  wolle,  um  des  Vatere  Ebenbild  zu 
erhalten.  Doch  die  Angst,  ihres  Gatten  Grab  entweiht,  seine  Über- 
reste herausgeri>isen  zu  sehen,  besiegt  ihre  Mutterliebe.  Noch  einmal 
fasst  sie  lloönuug,  ileu  Kächor  ihres  Gatten  zu  retten  ;  sie  beschwi3rt 
die  (iötter  und  Pyrrhus  bei  seinem  Vater,  das  Heiligtum  des 
Grabes  zu  schützen,  umsonst  —  Ulixes  geht,  das  Angedrohte  zu 
vollsdeben.  In  Todesangst  wirft  sich  Aruhüiuache  den  Kriegern 
entgegen;  ihre  Ohnmacht  erreicht  nidits  gegen  die  rohe  Gewalt. 
Sie  ttllt  Ulixes  m  Fttasen,  sie  besdbwOrt  ihn  bei  der  Hoffnung  auf 
das  Wiedersehen  mit  seiner  QatÜn,  aemem  Vater  und  semem  Sohn. 
Ulixes  bleibt  unerbittlich;  da  ruft  Andromache  ihr  Kind  henror; 
sie  ermahnt  ihn,  den  Sieger  um  Gnade  anxuflehen.  Frtther  schon 
habe  ein  königlicher  Knabe  den  Alciden  um  Erbarmen  gebeten  und 
dieser  habe  Milde  walten  lassen;  ülixes  möge  von  Hercules  lernen, 
Ulixes  bedauert»  der  Eutter  iüageii  nicht  Gehör  schenken  xu  kOnnen; 


Digitized  by  Google 


Jean  de  La  Taäig's  Famim  im  VerhaUnis  zu  Seneea^s  H'oades.  5 


aber  nicht  er,  sondern  Ealchas  verweigere  ihr  das  Erbetene.  Aof 
diese  Antwort  schraubt  Andromache  ihn  als  einen  Feigling  ;  ruhig  nnd 
wttrdig  weist  Ulixes  diesen  Vorwurf  zurück.  Noch  bittet  Andromacbe 
um  knrze  Frist,  um  von  ihrem  Knaben  Abschied  zu  nehmen.  In 
rührenden  Klagen  strömt  siu  ihr  herbes  Leid  ans;  endlich  Ittest 
Ulixes  den  Astyanax  hinwegführen. 

Der  Chor  fnigt,  welcher  Ort  der  Gelungenen  harre;  er  führt 
eine  Menge  Namen  auf.  Jeder  Aufenthalt  sei  erträglich,  nur  vor 
Sparta.  Argos  und  Mjcene,  Neritos,  Zacjnihos,  Ithaca  m5chtea  sie 
bcwuart  bleiben. 

Akt  IV.  Helena  wirbt  arglistig  um  Polyxeua  für  Pyrrhus; 
Andromacbe  weist  sie  ab;  es  sei  die  höchste  Schmach,  wahrend 
Pergamnm  brenne^  an  Hochzeit  sn  denken.  Sie  schilt  Helena,  die 
an  dem  Ungltlek  beider  Volker  Sebald  trage.  Helena  sucht  sidi 
zu  entschnldigen  ;  sie  bittet  Andromacbe,  sie  mOge  Polyzena  be- 
wegen, Pyrrhus'  Antrag  anzunehmen.  Andromacbe  aber  ahnt  die 
List;  Helena  möge  geradezu  sagen,  welches  Übel  sio  sinne.  Darauf 
enthüllt  Helena  das  Schicksal,  welches  der  Poljntena  bevorsteht. 
Andromacbe  beklagt  }^lyxena  nicht,  welcher  der  Tod  Erlösung  sei, 
sondern  die  arme  Mntter,  welche  auch  à-às,  letzte  ihrer  Kinder  ver- 
liere. Hecuba  beklagt  ihre  Tochter,  crmaliut  sie  aber,  ihr  Gesclilck 
mhig  zn  tragen.  Helena  erzählt  der  Andromacbe,  dass  sie  von 
Pvrriuis  durch  das  Loos  gewonnen  sei,  dass  Kasaaudra  dem 
Agamemnon,  Hecuba  dem  Ulixes  folgen  müsse.  Hecuba  verwünscht 
das  Schiff,  das  sie  tragen  werde,  und  beschwort  das  Meer,  die 
Flotte  der  Pelasg^r  zu  Terschlingen. 

Der  Chor  singt  yon  der  Erleichterung  des  ünglttokes,  welches 
der  Betroffene  mit  Qefîlhrten  teilt;  die  Oofangenen  haben  diesen 
Trost  nicht;  sie  werden  ^rennt»  verschiedenen  Herren  zugeteilt 
Bald  bricht  die  Flotte  auf,  die  Küste  entschwindet  und  der  Sohn 
zeigt  der  Mutter,  die  Mutter  dem  Sohn:  dort  wo  der  ßauch  auf- 
wirbelt,  wo  schwarze  Nebel  emporsteigen,  war  Ilion. 

Akt  V.  Der  Bote  berichtet  den  Tod  des  Astyanax;  die 
Mntter  mischt  ihre  Klagen  ein.  Standhaft  sei  der  Königssohn,  im 
Bewiisst^ein  seiner  hohen  Abstammung,  dem  drohenden  Tode  ent- 
gegengegangen. Auch  die  Jungfrau  sei  mutig  gestorben,  betrauert 
von  den  Phrygem  und  den  Feinden.  Hecuba  klagt,  dass  der  Tod 
ihr  ganzes  Haas  dahingerafft  habe;  nnr  an  ihr,  der  greisen,  itihe- 
bedürftigen,  gehe  er  Torttber.   Der  Bote  fordert  zum  Aufbruch  auf, 

Inhalt  der  Famine  des  Jean  de  La  Taille.  —  In  anem 
der  Tragödie  Torau^gesobickten  ^Aigoment^  gibt  Jean  de  La  Taille 
an,  dass  er  die  Fabel  des  Stttckes  aus  ,^Josephus,  Antiquitates*^, 
Buch  G  entnommen  habe  und  erzählt  dieselbe  folgendermassen  : 
-  y^Nacb  diesen  Ereignissen  wurde  das  gme  Liand  Ton  einer  heftigen 
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Hungersnot  betroffen,  und  der  König  David  bat  Gott  demütig  um 
Gnade  für  sein  Volk,  um  Mitteilung  der  ürsacht^  nnd  des  Mittels 
für  die  Abstellung  eines  so  grossen  Übels.  Die  Prophdim  ant- 
worteten, Gott  verlange  Rache  für  die  Cirabeouitcr,  welche  Saul 
wider  Recht  und  Gerechtigkeit  hintergrangen  und  getötet  habe: 
dieser  König  habe  den  Eid  gebiocheii,  welchen  er  ihnen  einst  durch 
seinen  Hauptmann  Josna  und  die  Altesten  seines  Volkes  geschworen 
habe.  Wenn  daher  der  König  den  Gabeonitern  gestatte,  eine  ihnen 
beliebende  Strafe  fttr  den  Tod  ihrer  Mitbürger  festmaetzen,  so  werde 
Gott  zuMeden  gestoUi  sein,  and  das  Volk  von  der  schweren  Be- 
dittngnis  befreit  werden.  Auf  diesen  Bescheid  der  Propheten  liess 
der  KOnIg  die  Gabeoniter  kommen  und  fragte  sie»  was  man  fUt  sie 
thun  solle.  Sie  verlangten  sieben  männliche  Personen  aus  deni 
Geschlecht  nnd  der  Familie  Sauls,  um  sie  zu  hängen.  Der  König 
liess  diese  suchen  und  lieferte  sie  den  Chibeonitern  aus,  welche  ilire 
Gefangenen  nach  ihrem  Gefallen  besti*aften;  und  nnvcrzügllcli  liel 
liegen  auf  das  Land,  das  fruchtbar  wurde,  wie  vorher,  und  das 
Volk  hatte  Öberfluss  an  Gütern,  wie  es  gewohnt  war."  — 

Akt  I.  David  klagt,  dasss  das  Volk  Israel  durch  die  Hungers- 
not schwer  geplagt  wird.  Er  macht  Gott  Vorwürfe,  da.ss  er  es 
aus  der  Knechtächaft,  durch  die  Wüste  und  durch  su  viele  Klimpfe 
geftUirt  habe,  um  es  in  dem  gelobten  Lande  mhmlos  verderben  zu 
lassen.  Das  Volk  werde  das  Land  der  Verheissong  verlassen  mQssen» 
nm  Speise  za  snehen.  Bald  aber  inrd  sich  der  K0nig  des  Ver- 
gehens, dessen  er  sieh  durch  solche  Anklagen  gegen  Gott  schuldig 
macht,  bewnsst;  er  bittet  um  Vergebung  und  lenkt  ein;  Gottes 
Willen  müsse  man  sich  geduldig  fllgen,  verhänge  er  Gutes  oder 
Übles.  Er  bittet  Gott,  das  Flehen  seines  Volkes  zu  erhören,  es 
uns  seiner  Not  zu  befreien,  lieber  die  Heiden  zu  bestrafen  und  ihm 
den  zu  nennen,  welcher  Gott  so  schwer  beleidigt  habe,  als  dass  ganz 
Israel  dafür  büssen  müsse. 

Joab  ermahnt  seinen  Herrn,  der  Vernichtung  des  ganzen 
Volkes  vorzubeugen,  nach  glücklicheren  Lîindern  zu  ziehen;  ob  David 
wohl  erwarte,  dass  Gott  noch  einmal  Maaiui  regnen  lasse,  oder 
Kiesel  in  Brot  verwandele?  David  weist  diesen  Rat  zurück;  er 
werde  das  ihm  angewissene  Land  nicht  verlassen,  wenn  es  ihm 
nicht  Gott  selbfli  befehle.  Man  mfisse  Gottes  Batschlnss  su  er^ 
fohren  suchen  und  den  Grund ,  warum  er  das  Volk  strafe;  nicht 
durch  Zauberei  dürfe  dies  geecheheu,  wie  Jaob  will,  sondern  der 
Prophet  Nathan  mfisse  gefragt  werden;  zu  dissem  macht  sich  Jaob 
auf  den  Weg. 

Der  Chor  beklagt  Israels  Geschick;  Jerusalem  stehe  von 
Bürgern  verwaist  da.  Vor  Hanger  sterben  die,  welche  Ägypten 
nicht  ausrotten  konnte,  welche  das  Erithreische  Meer  ohne  Schiffe 
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diirchschritt^'n,  endlose  Wüsten  durchwanderten  und  tausend  Könige 
besie<;t*  n.  Mit  einem  üymoua  aal'  Gottes  Gerechtigkeit  sohliesat 
der  Chor. 

Akt  II.  Rezefe,  die  Witwe  Saul's.  fordert  Merolx-,  ilire 
Schwiegertochter,  auf,  den  Klagen  über  die  Huiigersiiot  Einhalt  zu 
gebieten;  grösseres  Leid  bedrohe  sie  beide.  Laut  jammernd  deutet 
sie  an,  dass  Saul's  Geschlecht  vertilgt  werden  solle.  Auf  den  Ein- 
wand der  Merobe,  man  könne  doch  die  Bestimmungen  des  Schicksals 
nicht  Torher  wissen,  antwortet  Beiefe,  8anl  sei  ihr  im  Traum  er- 
schienen, mit  Wunden  bedeckt,  tou  Blut  überströmt,  und  habe  sie 
aufgefordert,  ihre  Kinder  und  die  der  Merobe  zu  verbergon;  denn 
sie  seien  von  Gott  bestimmt,  geopfert  zu  werden,  damit  die  Hungers- 
not aufhöre.  Die  beiden  Frauen  beklagen  den  drohenden  Verlust» 
doch  Merobe  mahnt  endlich,  tlor  AuflforderunjT  Saul's  nachzukommen. 
Sie  schlägt  vor,  die  Kinder  in  der  Grntt  ihrer  Ahnen  zu  verbergen 
und  sie  für  tot  auszugeben,  wenn  man  sie  suche.  Es  gelingt  ihr, 
die  widerstrebende  Rezefe  zu  tiberreden;  in  der  Nacht  wollen  sie 
dann  nach  Jabe?»,  in  Galata,  einer  ihnen  ergebenen  Stadt,  mit  ihren 
Kindern  flüchten. 

Der  Chor  stellt  das  Beginnen  der  Frauen  als  völlig  nutzlos 
hin;  dem  Willen  Gottes  könne-  sich  niemand  entadehen;  för  diese 
Wahrheit  werden  verschiedene  Beispiele  des  alten  Testaments  an- 
geführt 

Akt  III*  David  erfährt  von  Joab,  dass  die  Hungersnot  auf- 
hören werde,  wenn  die  von  Saul  widerrechtlich  getöteten  Gabeoniter 
gerächt  würden.    Der  Fürst  derselben  erscheint  und  David  bittet 

ihn  anzugeben,  welche  Rache  er  für  die  seinem  Volk  von  Saul 
widerfahrene  Vergewaltigung  verlange;  der  Fürst  fordert  den  Tod 
der  Kinder  seines  Feindes  Sani.  Die  Not  seines  Volkes  zwingt 
David  nach  heftigem  Widerstreben,  den  Gabeonitern  zu  wilifohren. 
Joab  geht  die  Kinder  herbeizuholen. 

Reaefe  und  Merubc  sehtn  Joab;  voll  Furcht,  almead,  was  die 
Ankunft  ihres  Feindes  bedeute,  zieht  sich  Merobe  znrttck,  Im  Ver- 
trauen auf  die  Gewandtheit  ihrer  Mutter,  das  Geheimnis  zu  ver- 
bergen. Joab  gebraucht,  um  seinen  Zweck  zn  erreichen,  zuerst  eine 
List;  er  beglttckwttnseht  Besefr,  dass  das  Ende  der  Hungersnot  ge- 
kommen sei;  die  Kinder  und  Enkel  SauFs  sollten  den  Ort,  auf  dem 
die  Gabeoniter  getötet  worden  sind,  durch  ein  Opfer  entsühnen; 
Rezefe  aber,  eingedenk  der  Warnung  durch  das  Traumgesiebt,  klagt, 
ihre  Söhne  und  Enkel  seien  von  der  Hungersnot  hinweggerafft 
Joab  glaubt  ihr  nicht;  man  werde  ihr  durch  die  Folter  das  Ge- 
ständnis erpressen,  wo  die  Kinder  sich  befinden.  Hezefe  schwi'.rt. 
dass  sie  im  Grabe  liegen.  Juab  will,  darüber  erfreut,  sich  ent- 
ferneu;  doch  er  hält  inne,  weil  er  meint,  die  Mutter  habe,  um  ihre 
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Kiuder  zu  retten,  falsch  geschworen.  Er  ändert  seinen  Plan:  or 
sagt  Bezüfe  geraJi?zii,  das«*  ihm  iSöhne  selbst  zum  Opfer  besiinnut 
seien,  dass  sie  gekreuzigt  werden  sollten.  Der  heftige  Schreck  der 
Mutter  beweist  ihm,  dass  sie  noch  für  ihre  Kinder  ftlrchteu  müsse. 
Er  droht,  die  Grüfte  «der  Familie  SanVa  dorclwachen  za  lasseo. 
Die  Tenweifelnâe  Erregiing  der  Beiefe  steigert  in  ihm  die  Qewisflh 
heit^  daes  er  dort  die  Kinder  finden  werde. 

Der  Chor  preist  Gottes  Gttte,  welche  dem  Sünder  Zeit  rar 
Busse  gebe  und  den  Renigen  belohne.  Wenn  der  Gute  anch  auf 
Erden  entbehre,  im  Jenseits  werde  er  ewigen  Lohn  empfangen. 
Die  Gerechtigkeit  Gottes  aber  strafe  den  verstockten  SUnder;  selbst 
wenn  Gott  eine  Zeit  lang  zögere,  so  höre  am  Endo  doch  soine  Ge- 
duld auf,  um  desto  strenger  Oericht  zu  haltea.  So  sehe  maa  jetzt 
das  ganze  Geschlecht  Saul's  im  Vorderben, 

Akt  IV.  Rezefe  ruft  ihre  Sohuc  aus  der  Gruft;  sie  bitU't 
Joab  um  Schonung.  Joab  wird  durch  ihr  Flehen  erweicht,  kann 
aber  seiner  lUihriaig  nicht  stattgeben,  da,  wenn  Israel  gerettet 
werden  soll,  die  gemordeten  Gabeoniter  gerächt  werden  müsseu; 
die  Kinder  müssen  geopfert  werden,  denn  Gott  irill  es.  Nnn  über^ 
Ulnft  Eeiefe  ihren  Widersacher  mit  Sehmtthnngen;  sie  wirft  ihm 
seine  Mordthaten  an  ihren  Verwandten  vor.  Wie  eine  Tigerin 
werde  sie  ihre  Kinder  verteidigen.  Sie  fordert  ihre  Kinder  auf, 
Joab  nm  Gnade  zu  bitten;  doch  beide,  Armou  wie  Mifibozet  ver- 
weigern, sieh  der  Art  zu  erniedrigen.  Da  sie  von  der  Herrschaft 
ausgeschlossen  seien,  dulde  es  ihr  königliches  Blut  nicht,  als  Unter- 
thanen  zu  loben.  Joab  bestärkt  sie  in  dieser  Gesinnung;  durch  den 
Tod,  welchen  sie  für  die  Kettung  ihres  Volkes,  für  das  sie  geboren 
seien,  erleiden  sollen,  werden  sie  unsterblichen  Ruhm  gewinnen. 
Die  Mütter  Israels  wenlen  sie  verehren  und  beweinen  gleich  der 
Tochter  Jephtha's.  Uczofe  will  den  Eutschluss  ihrer  Sühne  wankend 
machon;  sie  sagt,  den  Toten  nütze  der  Nachruhm  nichts;  doch  ihre 
Sühne  bleihen  fest  Sie  nehmen  Abschied  ▼on  der  widerstrebenden 
Matter;  Armon  sagt,  die  Einselne  müsse  ihr  Glück  für  das  Wohl 
der  Gesamtheit  opfern.  Von  Schmers  serrisssn  will  die  Mntter 
mit  den  Sühnen  sterben;  doch  Hifiboaet  weist  sie  sniecht.  Als 
letzte  Bitte  richtet  Rezefe  an  ihre  Sohne  die  Mahnung,  aus  der 
Unterwelt  strafende  Geister  zu  senden,  die  ihre  Feinde  und  Mörder 
süchtigen  sollen.    Die  Söhne  reissen  sich  los  und  folgen  Joab. 

Der  Chor  l>esingt  die  Liel>e  der  Mutter,  die  nichts  übersteige, 
und  die  Aufopleruug  der.Ööbue,  deren  Erinnerung  nie  iu  den  Heizen 
erK^achen  werde. 

Akt  V.  Der  Bote  erzählt  der  jammomdon  Merobe  die  Voll- 
ziehung der  Kreuzigung.  Der  standhalte  Sinn  der  Gekreuzigten, 
welcher  gogou  alle  Qualeu  uuempfiudlich  gowosoa  sei,  hätte  nur 
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durch  den  Anblick  der  trostlosen  Mutter  zn  Thrftnen  und  Klagen 
bewegt  werden  können.  8ie  hätt^ii  die  Mutter  gebeten,  wegzugchen, 
um  ihre  Leiden  nicht  zu  \crnnt'hren;  Rezefe  aber  habe  sich  nicht 
losreissen  können.  Merobu  spricht  den  Entscbluss  aus,  ihre  Kinder 
nicht  tiberli'ben  zu  wollen. 

Von  Jeau  du  La  Taille  urteilt  Parfaict,  H  ist.  du  Théâtro 
Franç.  III,  332 — 333:  „Cut  auteur  n*a  jamais  rimé  que  malgré 
lÜDerve.  Saul  Le  Farienx  et  Les  Gabeooitee  sont  deux  Tragédies 
si  misérables  qa*U  n'est  pas  pomiUe  d'en  soutenir  la  lecture;''  und 
von  der  Famine  a.  a.  0.  p.  861:  „8*il  étoit  possible  de  foire  nn 
pins  maoTais  Poi^me  que  la  Tragédie  de  Saul  Le  Furieux,  celui-ci 
le  surpasseroit'* .  Diese  wenig  einladende  Kritik  ist  mehr  auf  den 
Stil  and  die  Sprache  zu  beziehen,  als  auf  den  Gdialt  und  die  Ent- 
wickelung  der  Tragödie.  Es  lüsst  sich  gar  nicht  leugnen,  dnss 
Jean  de  La  Taille  die  Feder  sehr  unbeholfen  luhrU',  wai^  bei  seinem 
Rtundo  als  Kriegsmann  im  iL).  Jahrhundort  niemand  Wunder  nehmen 
kann.  In  betrctf  der  Tragödie  aber  als  Tragödie  ist  das  Urteil 
sehr  zu  mildem.  Die  Wahl  des  Stoffe«  ist,  wie  schon  Hbert  a.  a.  0. 
p.  sagt,  eine  glückliche;  „dcnn,"^  ho  fährt  jener  Litturaihistoriker 
fort,  „solche  (nämlich  biblische)  Stoffe  eignen  sich  sehr  wohl  ffir 
die  den  Alten  entlehnte  Form  der  Tragödie:  der  wichtigste  Omnd 
ist,  dass  sie  bei  einfacher  innerer  Grösse,  die  wenigstens  vielen 
eigentllmlieh  ist,  dnrch  den  religiösen  Heiligenschein^  mit  weldiem 
sie  f&r  die  Phantasie  der  Zuschauer  amkleidet  werden,  einen  gewissen 
idealen  Charakter  schon  mitbrachten;  sie  auch  hatten  also  eine 
religiöse  Weihe,  wie  die  Stoffe  der  griechischen  TrsgOdie,  welche 
letztere  freilich  zugleich  nationalen  Ursprungs  waren:  jener  ideale 
Charakter  machte  sie  für  die  Form  des  Idealismus  homocrcn.  Dos- 
halb war  die  von  Jean  de  La  Taille  eing:esehlagene  Bahn  eine 
richtige,  obwohl  er  selbst  darauf  von  dem  Ziele  noch  sehr  weit 
entfernt  blieb." 

Diu  glückliche  Waiil  des  Stoffes  iiat  du  La  Taille  m  Hinsicht 
auf  Anl^e  und  Durchführung  der  Tragödie  sehr  begünstigt.  Sie 
hat  ihn  die  SprOnge,  die  massenhaften  Episoden  seines  Masteis 
Seneca  wmeiden  lassen  und  seinem  Werke  zu  dner  einheitlichen 
Handlung  ipeKholfim.  Von  den  Troaden  dee  Seneca,  dem  der 
Famine  zu  Grande  gelegten  Stocke,  sagt  Klein:')  „Aus  sweien 
von  Euripides'  in  Bau  nnd  Ökonomie  verfehltesten  und  aer- 
fahrensten Tragödien,  aas  der  Hekabe  und  den  Troaden  sn- 
sammengeschweisst,  konnten  Sencca's  Trojanerinnen  nicht  anders 
als  zu  einem,  in  bezug  auf  Glicdoninfr  und  Einheit  nufonnlichen 
Missgescböpf  erwachsen.^    Ziehen  wir  nun  in  betracbt,  dass  de  La 

^)  Geschichte  dos  Dramas  II,  p.  363. 
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Taille  Ijcsoiiders  jeuö  Szene  zwischen  Andromacho  uud  ülixes  zum 
Vorbild  geuommen,  von  der  Klein  a.  a.  0.  p.  386  urteilt:  „Don 
Akt,  jene  Szene  insbesondere  halten  wir,  nach  Abzug  der  Aus- 
wflcbse,  tlir  eiueu  der  pathutiäch  mächtigätoii  uud  theatralisch  gros8- 
artigsten  in  dem  Gesamtvermächtoi«  der  klassischen  Tragik^  —  und 
ermnem  wir  uns,  daes  es  de  La  Ülaille  mü^'Iicb  war»  eine  KomOdie 
in  Prosa  zu  aohraiben,  welche  Parfiiict  a.  a*  0.  von  dem  abf&lllgen 
Urteile  Uber  die  Tragödien  mit  folgenden  Worten  ansnimmt:  „U 
s'en  faut  bien  que  je  pense  do  môme  de  sa  Comédie  des  Corrivaiix: 
'On  y  trouve  du  Comi(|ue,  et  un  plan  de  Pièce  assez  passable,'' 
so  dtlrfen  wir  vielleicht  für  unseren  Autor  ein  nicht  ganz  unbe- 
deuteudcs  Verständnis  für  dramatisch  Wirksames  und  für  Behandlung 
der  dramatischen  Technik  in  Anspruch  nehmen  ;  ja  es  möchte  uns 
beinah  srhcinon,  als  ob  Parfaict  sein  Urteil  über  die  Faraine  des 
Jean  de  La  Taille  nicht  auf  s»dlwtändige  Einsicht  in  dieses 
Werk  gegründet  habe,  trotzdem  wii  ihui  das  „rime  malgré  Minerve 
beziehentlich  des  Jean  de  La  Taille  durchaus  zugestehen  müsseu. 

Es  erübrigt  noch  das  Verhältnis  der  Troades  und  der  Famine 
nilher  sn  bespreäien.  Im  ersten  Akte  seigt  die  Fàmine  einen  niileng< 
baren  Fortschritt  gegen  die  Troaden  in  dw  Bewegung  der  Handlung. 
Denn  wfthrend  bei  Seneca  der  erste  Akt  nach  Klein  a.  a.  0.  p.  887 
^nur  als  Vorspiel  verläuft",  so  führt  uns  der  entsprechende  der 
franzSsischon  Tragödie  nach  der  Exposition  Schritt  für  Schritt  der 
Verwickelung  entgegen.  Wir  erfahren  das  Leiden  des  Volkra  und 
sehen  die  ersten  Schritte  zur  Abstellung  desselben  geschehen,  indem 
durch  den  Propheten  der  Will  -  Rottes  erforscht  werden  soll.  Der 
Geist  Achill's  und  der  Seher  Kalchas,  welche  beide  vereint  in  der 
Tragödie  dos  Seneca  das  Schicksal  darstellen,  indem  jener  die 
Opferung  der  Polyxena,  dieser  den  Tod  des  Astyanax  fordert,  werden 
durch  die  Propheteugabc  dos  isathan  auf  eine  Person  reduziert. 

Im  2.  Akt  der  Famiao  verbergen  die  beiden  Frauen,  gewarnt 
dnroh  den  Traum  der  Bessfe,  ihre  Kinder,  was  bei  Eteneoa  erst  im 
8.  Akt  erfolgt,  während  den'  2.  der  Bericht  des  Tslthybins  und 
der  Streit  «wischen  Agamemnon  und  Pyrrhus  ausfüllt,  welchen 
Kalchas  su  Quoston  der  Opferung  der  Polyxena  und  des  Astyanax 
entscheidet.  Nun  erat  trat  Andromache,  wie  schon  oben  bemerkt^ 
auf,  um  ihren  Traum  zu  erzählen  und  Astyanax  zu  verbergen, 
wobei  sie,  als  sie  sich  entfernen  will,  von  Ulixes  aufgehalten  wird. 
Bei  de  La  Taille  ist  cntsin-echend  David  von  der  NotAvendigkeit, 
den  Gabeonitern  (lenugthnung  zu  gewähren,  von  Joab  unterrichtet 
worden  und  muss  dem  Flirsteii  der  Gabeoniter  die  Auslieferung  der 
Nachkommen  Siiul's  /ngestühcu,  welche  Joab  zu  holen  geht.  Die 
.Szene  zwischen  Joab  und  Rezefe  entspricht  der  zwischen  ülixes  und 
Andromache,  ohne  dass  aUordiugs  die  Sprache  des  Fraui^äuu  nur 
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im  geringsten  an  die  Schilderung  des  Seolenieidcns,  des  heftigsten 
Kampfes  zwischen  Gatten-  und  Kindesliebe,  des  Ringens  der  Ver- 
zweiflung der  Mutt.if  mit  der  List  des  Feindeä  uud  woluev  ünei> 
bittlichkeit  bei  Sonec.t  lieraiirrichtt'. 

VAna  Abweichung  tritt  uns  als^lanii  entgegen  in  der  Zeichnung 
der  beiden  Sohuc  ^jaul's,  Armüii  und  Milibo^ct,  im  Vergleich  zu 
deoi  Astyanax  des  Senoca.  Wührend  der  unschuldige  Tod,  dem 
dieser  gezwungen  eotgcgcugdlit,  die  rSmiaebe  TragSdie  nm  eine 
tiragiscbe  Penon  bereichert,  werden  die  Söhne  SanVe  za  Märtyrern 
für  daa  Wohl  ihres  Yolkes,  in  denen  die  Gewissheit,  ihren  Mitbfirgem 
Erlteang  von  der  Hungersnot  zu  bringen,  ihr  ebenfalls  nnverschnl- 
•letes  Leiden  übertäul  t.  Dadurch  fällt  für  sie  der  Charakter  des 
Irischen  fort  und  es  bleibt  als  solcher  nnr  noch  der  der  beiden 
J^rauen  Rezofe  und  Merobe. 

Der  Charakter  des  David  vereinigt  7A\^('  der  Heeuba  in  ihren 
Klaj?eu  mit  solchen  des  Agamemnon;  er  ist  aber  glücklicher  als 
der  des  Agamenmon,  denn  das  Nachgeben  auf  Seiten  des  jüdischen 
Königs  in  der  Frage  der  tlberlieferung  der  Kinder  an  die  Gabeo- 
niter  erscheint,  verglichen  mit  dem  des  Gricebeuführcrs,  bei  weitem 
gerechtfertigter,  da  die  drohende  Auflösung  seines  Volkes  auf  seine 
Entsehliessangen  einen  yiel  stärkeren  Druck  ausüben  muss,  als  das 
Erreichen  günstigen  Segelwindes  fUr  die  siegreichen  Danaer  anf  die 
des  Âgamemnon  ;  zumal  sind  die  Gründe  der  Ifeuschlichkeit,  welche 
der  mykenische  König  gegen  Pyrrhus  ins  IVeffen  führt»  doch  garnicht 
mit  seinem  Charakter  in  Einklang  zu  bringen,  da  „er,  der  un- 
menschliche Vater,  seine  eigene  Tochter  in  einer  iihnlichen  Lage 
hatte  schlachten  lassen!*'  cf.  Klein  a.  a.  0.  p.  384. 

Das  Auftreten  und  die  Haltung  des  Joab  entsprechen  dem 
des  ülixes  des  Seneea. 

Der  5.  Akt,  der  Bericht  des  Boten,  ist  n^leiehfallî^  dorn  Muster 
Seneca's  nachgebildet;  der  behandelte  Gegenstand,  die  Kreuzigung, 
wird  zwar  auch  mit  aller  Ausführlichkeit  erzählt,  wie  bei  St  iieea 
der  Sprung  de-s  Astyanax  von  dem  Turme,  aber  de  La  i aille 
schwelgt  nidit  so  im  Grässlicben,  wie  Seneea,  welcher  den  Körper 
des  Knaben  nach  dem  Sturse  noch  ausführlich  beschreibt. 

Nicht  nur  stofflich  und  in  der  Anlage  seines  Dramas  ist  de 
La  Taille  von  Seneea  abhflngig,  auch  sprachlich  und  formell  finden 
sich  zahlreiche  Belege  für  seine  Nachahmung.  Wir  lassen  die 
wichtigsten  Quellen  in  Eürse  folgen. 

Kutlehuuugeii  und  Cber.setzuiif;<'u  aus  den  Troades  des  Soiieca. 

1.  Metapher  der  Schilderung  (eines  ruhenden  Bildes). 

lat.  :  (Ulixcs)  Alios  parente»  alloqui  in  luctu  deret: 
tibi  gratulandum  eat,  misera,  quod  nato  cares, 
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quem  mors  manebat  naeva  praecipitem  datum 
tttrre,  lapsie  sola  qiiae  miieit  mauÂt. 
Andr.  Reliqnit  aomius,  meinbra,  qaatiutttar,  labunt 

torpetque  vinctas  frigido  «tanguis  g  élu.   Troades  624. 
nfir.:  Joabe.  On  coneole  ô  cbetiue, 

Les  quand  la  mort  de  letixs  enfam  les  piiae, 

MaÏH  en  la  mort  des  tiens  selon  ce  qui  ie  voy 
Tu  te  Uoin  rnsiouîr.  rar  icenx  \p  deuoy 
Mener  en  Gabeon,  non  pour  sacrifier 
Mais  las,  à  celle  fin  de  les  cradfier. 
Besefe:  Crucifier,  bon  Dieu!  ah  ie  sen  vn  glaçon. 

Qui  penotrc  mes  os  d'une  estran^e  frisson.    Fa  m.  f.  20^2. 

Das  latcinisclic  lîild  der  Eiseskälte,  welche  den  Körper  er- 
greift, für  den  Begritf  Schänder,  Entsetzen,  ist  im  Französischen 
Yorgeschritten  bis  zu  dem  Eise  selbst,  das  die  Glieder  durchdringt 

2.  Metonymie  (beruhend  auf  KansalTerknQpfang). 

lat.:  0  dulce  pi^nnw.  o  dectis  lapRao  domtif! 
Hummumque  Troiae  funu»,  o  Danaum  timor, 

Senetricis  o  npes  vana.    Troades  768. 
mon  snpport!  5  de  vostre  parente, 
Le  vain  espoir!  ô  fils  qne  ie  Imueute! 
0  seul  honneur  de  vostrc  maison  venue,    f.  26'20. 

3.  Synekdoche, 
lat.:                    Ad  genuH  accido 

supplex,  Ylixe,  quamque  nullius  pedes 
novere  dextram  pedibui  admoveo  tais.  Troades  693. 
nfr.:  Nous  courbons  les  genoux 
Deuant  tes  pieds,  f.  22^25. 

4.  Das  Beispiel. 

lat.:  0  mtOt  magni  certa  progenics  patris, 

spes  una  Phrvp:ibus,  imica  afflictae  domus, 

veterisque  buboles  sanguinis  nimium  incliti 

mmimnque  patri  similis:  hos  ▼nltus  mens 

habebat  Hector,  talis  incessu  fuit 

habituque  talis,  sic  tulit  fortes  man  us, 

sic  celsus  umeris  fronte  sic  torva  miuax 

cemce  fosam  dissipans  iacta  comam.  *  Troades  468. 
nfir.:  0  mes  chers  fils  l'ospoir  do  vostre  morOi 

Le  Hour  estoc  de  öaül  voëtre  ))ere, 

Duquel  eu  tout  vous  retenez  l'image  : 

Car  tel  son  front,  tel  estoit  son  visage, 

11  vonp  anoit  le  col  ainnî  liauMSt', 

L'epauUe  large,  et  le  poil  retroussé, 

Vn  tel  marcher,  vn  tel  port  vénérable, 

Vn  tel  regard  et  maintien  tout  semblable,   f.  I8'5. 
lat.:  Vlix.   Yeri)eri1)us  ij*ni  morte  cruciatu  eloqui 

quodcumque  celas  adiget  invitam  dolor 

et  pectore  imo  eoodita  avcana  eroeti 

îM>*  (^sgîtas  pins  posée  quam  pietas  solet» 
Àndr.  :  l'roi>oiio  flammas,  viilnera  et  diras  mali 

doloris  artcs  et  famem  et  saevam  sitim 
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variasque  pestes  undiqae,  et  ferrum  indltmn 

visceribus  istis,  carcoris  caeci  Inem, 

et  quidquid  audet  victor  irati;»  timens: 

anîmosa  nnllo«  mater  admittàt  meto«.  Troades  588. 

iifr.:  Jüabe.    Les  verges,  les  tourmens,  la  douleur  et  la  flamme, 

Tir!  r^nf       secrets  du  pins  crens  de  vo&tre  ame) 

t  ai.sautä  la  pieté  céder  à  la  contraiacte. 

Resefe.  Pommer  que  dans  m8  cnear  Tadmette  aacaae  oninte 

Qu'on  me  mette  en  auant  le  feu.  la  soif,  la  faim, 
La  rouP,  les  crochetz.  la  chai-tre,  le  pouUain, 
Qu'on  face  entrer  l'epieu  par  force  en  me»  entrailles 
Qu'on  pineette  mon  corps  de  bouillantes  tenailletf 

Qu'on  me  face  sentir  les  playes  miserables, 

Kt  tons  les  are  desquels  on  gennc  les  conlpablea.    f.  20'"24:. 

Jean  de  La  Taille  schiesst  hier  noch  weit  über  das  Ziel, 
welches  Seneca  ihm  steckte  ;  er  begnügte  sich  nicht  rait  der  Auf- 
zählung der  Qualen,  ^v»  kiie  der  Rî^mcr  bietet,  sondeni  er  bemüht 
sich  noch  obendrein,  die  inügUchst  voilstündige  Liste  der  Bequisiten 

einer  Folterkammer  zu  überliefern. 

lat.:  haec  nota  quondam  turris  et  muri  decus, 
nunc  sola  cantes,  undsque  adfusa  dneum 
plebiaque  turba  cingitur;  totum  coii 
ratibus  relictis  vnlgus.  his  collis  procnl 
aciem  patenti  liberam  praebet  loco, 
bis  alta  rapes,  cuins  in  eneumine 
erecta  summos  turba  libravit  pedes. 
hunc  pinus,  illum  laurus,  hunc  fagus  gerit 
et  tota  populo  silva  suspenso  tremit. 
extrema  montis  ille  aerupü  factii,tecla  vel  saxnm  imminens 
muri  cadentis  pressit,  atque  aliquis  (nefas) 
tumulo  fem»  »pectator  Hectoreo  sedet.    Troades  1075 — 87. 

Dieses  trefflicboi  ausführliche  Bild  gibt  I^a  Taille  ebenso  an- 
schaulich wieder: 

n&.  :  la  tourbe  à  la  fois 

Accourt  de  toutes  pars,  et  se  pressant  ondoyé 

Comme  le  flot  de  l'eau,  quand  elle  n'est  pas  cojOf 

L'vn  s'ebranche  à  vn  l'in,  les  autres  à  \\\  nhesne, 

Cestuy  à  vn  Laurier,  cest  autre  à  quelque  Fresnei 

Les  vus  montent  dessus  des  murailles  brisées, 

Les  autres  eloingnez  asseureut  leurs  visées 

De  la  nriri^p  du  mont:  bret  la  place  rebruit 

Du  peuple  qui  pour  voix  à  grand'foulle  se  suit.   f.  28^24. 

5.  Figuren. 

Das  Poljptoton* 

laL:  non  fiet  e  turba  omnium 

qui  fletuT.  Troades  IIOO. 
nfir.:  A  ces  mots  vn  chacun  pleure  piteusement 

Mais  oenx  que  l'on  plenroit  ne  pleurent  nullement,  f.  SS^â, 

0.  KULOKX. 
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Eine  historische  Siudie.*) 


AllgemeineB. 

Z.  Deutschland  und  die  französische  Litteratur 
im  19.  Jahrhundert. 

„Dcntschland"  rief  einst  Lessing  mit  Stol/  aus,  „hat  sich 
noch  durch  ktinen  nwihours  iHrliorlich  gemacht!"  Deutschlanrl  im 
Gegensatze  zu  Frankreich.  Hiitto  vr  in  die  Zukunft  geschaut,  er 
hätte  dem  Satz  die  andere  Woiiduti-j;  gegeben:  Noch  hat  sich 
Deutàchlaud  durch  keinen  IjüuLuuis  lUcbcrlich  gemacht. 

Das  19.  Jahrhundert  ist  die  Ära  der  deutscheu  Bouhours. 
Sie  ztthlen  nach  Tàtuendeo.  Und  was  für  welche!  Der  arme 
Franzose  hatte  nur  gefragt,  ob  wir  geistreich,  witzig  sein  könnten;') 
und  selbst  Leibnitz  zeigte  nicht  Abel  Last»  die  Frage  zn  verneinen. 
Noch  mehr  Swift,  Bilderdyk,  Holberg,  ein  Engländer,  ein  Holländer, 
ein  Däne.  Unsere  Bouhours  streiten  Molière  das  Qenie  ab  nnd 
seinem  Volke  die  Fähigkeit,  Genies  hervoraubringen. 

Während  dos  grô3.sten  Teils  dieser  Periode  ist  Shakespeare 
der  Gott  der  doutscheu  Kritik  und  ihr  erstes  Gebot:  ^Bu  sollst 
keine  Gijtter  haben  neiion  ilini!''  Nur  französische  Eitelkeit  und 
Überhebung  kann  ihre  Unf.  hlliarkeit,  seine  Göttlichkeit  be/,\veifebi. 
Eine  Todstinde  i^t  es,  Moiiere  oder  gar  Racine  und  Corneille  ihm 
an  die  Seit«  zu  stellen. 

Man  wusste  nicht  mehr,  dass  ein  alter  Fritz,  Voltaire  dem 
Shakespeare  yorzog  nnd  selbst  die  besten  Werke  des  Britten  als 
abaehenliche,  jiiniinerliohe  Produkte  verdammte. 


*)  Die  Redaktion  bringt  die  obige  noch  von  mir  angenommene 
Abhandlung  des  berahmten  Mnli(^n-tnn  znni  Abdruck,  ohne  die  darin 
ausgesprochenen  Ansichten  allenthalben  %u  teilen.      Gmtav  Kœrihui. 

*)  Der  Kardinal  du  Perron  aus  Bern  hatte  schon  vorher  bemerkt, 
^ass  der  Jesuit  Grctser  für  eineu  Deutschen  Geist  genug  habe." 
flOgel,  Geschichte  der  komischen  Litteratur  1784,  I,  p.  194. 
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Ein  Bericht  wa  dem  18.  Jalirhimdert  ttber  den  Siféri  womit 
Frankreich  sich  der  deutschen  Litteratnr  zosaweacleii  anfing,*)  schloes 
mit  der  Frage:   Bouhours,  wo  bist  du? 

Im  19.  erfolgte  die  Antwort:  Ich  bin  nach  Deutschland  hin- 
fibefgosogGit* 

H.  ^eutsclüand  und  2£olière  im  19.  Jahrhundert, 

Im  17.  und  18.  Jahrhundert  war  von  Gegnern  MoHère's 
kaum  zü  berichten.*)  Es  gab  nur  verschieden  geartete  Freunde. 
Einige  zogen  die  Cbarakterkomödie  vor,  andere  die  Posse,  wieder 
andere  Hessen  beiden  Gerechtigkeit  widerfahren. 

Nicht  so  im  neunzehnten.  Hier  fuhren  die  Gegner  den  Reigen. 
Und  unter  diesen  ragt  einer  vor  allen  hervor.  Er  ist  A^r  Leit- 
hammel, sie  die  Heerde.  Ihm  muas  ein  besonderer  Abschnitt  ge- 
widmet werden. 

Daun  aber  nahn  sich  schwankende  Gestalten.  Wîihrend  l>ei 
einigen  die  Bewimderung  fast  nur  aU  Maske  erscheint,  hallen  sich  bei 
anderen  Lob  und  Tadel  die  Wage.  Doch  schon  hier  stossen  wir 
auf  begeisterte  Freunde  des  Dichters.  Nur  weisen  sie  ihm,  in 
Vergleich  mit  anderen,  nicht  den  Platz  an,  der  ihm  gebührt, 
der  ihm  anderswo  angewieesn  wird  und  ernst  aodi  in  Deutschland 
angewiesen  wurde. 

Ich  Bchliessc  mit  den  entschiedenen  Bewunderern.  Auch 
hier  nehme  ich  eine  Sondemng  vor:  Teils  geben  sie  bloss  ihrer 
Bewundening  Ausdruck,  teils  machen  sie  den  Gegnern  Opposition. 
Und  diese  Opposition  güt  dem  Leithammel  allein  oder  ihm  und 
der  Heerde. 

Man  sieht,  der  neuen  Kategorien  sind  viele.  Wollte  man 
noch  die  des  vorigen  Jahrhunderts  aufrecht  erhalten,  es  wäre  keine 
Gliederung  mehr  möglich.  Nicht  einmal  die  obon  genannten  lassen 
sich  streug  und  ohne  Unlx^qUüUiliciikfiL  duiciüuhrou. 

Erst  also  die  Gegner:  Der  Hammel  und  deine  Heerde.  Ihr 
folgen  die  schwankenden  Gestalten. 

Diesen  schliessen  sich  naturgem&ss  die  Verteidiger  an,  die 
ihnen  entgegentreten,  und  diesen  wieder  die  Bewunderer  und  Freunde. 

Die  erste  vollständige  Verteidigung  fdllt  in  das  Jahr  1869, 
kurz  vor  dem  französischen  Krii  i  Es  liegt  in  der  Natur  der 
Sachen  dass  man  da  wieder  eine  Teilung  vornimmt  Ich  werde  also 


Es  gab  wohl  auch  einige  Dü  minonun  gentium,  nur  war 
keiner  m  (rallien  fjeV>orcn. 

^  Diese  Arbeit  bildet  die  Fortsetzung  der  Schrift:  Deutsch- 
lands Urteil  über  Molière  bis  zmn  Kegierung»antritt  A.  W.  v.  Schlegers. 
Oppeln,  Georg  Maske.  188S. 
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bei  dar  Ai^fzahlm^  der  Gfgner,  sowie  dor  Verteidiger,  Bewun- 
derer und  Freunde  den  ersten  Abeehnitt  mit  dem  Jahre  1869 
schlieesen. 

A.  Drei  Gegner. 

1.  Die  pelituchei  VerhiUtiisse.  Zwei  patrietiiielie  fiegner: 

Arndt  ud  Kckte. 

Schon  Ende  des  18.  Jahrhunderts  standen  sich  Freund  und 
Ftànd  der  fraiuOsischeii  Liiterfttiir,  wie  Weif  und  Waiblinger,  in 
erbittertem  Kampf  gegenüber.  Aber  der  yom  Feinde  anegeetiente 
Same  fand  kernen  Baum  in  dem  von  der  franzOsiseben  Pflanze  in 
Anepmeh  genommenen  Boden. 

Erst  waren  wir  bei  den  Franzosen  in  die  Schule  gegangen, 
dann  etablierten  wir  uns  auf  eigene  Hancl.  Der  Li'lirling  ward 
selbständig  und  arbeitete,  nach  seiner  Individualität,  weiter  auf  dem 
vom  Meister  gewiesenen  Woge,  Dos  Meistere  Lehrherren 
waren  jetzt  die  seinen  geworden. 

Als  echter  Schüler  von  Racine  und  Boileau  stellte  er  der 
franzüsif ch-gricchiachen  Kunst  eine  deutsch -griechische  gegenüber. 

Al)cr  dies  kuiinle  nicht  geschehen,  ohne,  im  Gegensatz  zur 
französischen  Auffassung,  die  deutsche  energisch  hervorzukehren, 
nnd  80  glaubte  man  wohl,  gerade  in  dem  Augenblick,  wo  man  sich 
mm  ersten  mal  als  vernünftiger  Schiller  der  Franaosen  benahm, 
Uber  diese  hinwegsehen  m  dflrfen. 

Fttr  Molière  war  dies  ohne  schlimme  Folgen  geblieben.  Eher 
das  Gegenteil.  Neben  der  alten  Schule,  welche  Strenge  der  Form 
und  Moral  zu  sehr  betonte,  ^-  liTigtc  eine  volksmässige ,  freiere  zur 
Geltung.  Ward  diese  wohl  auch  einmal  der  Charakterkomödie 
nicht  ganz  gorecht ,  den  Possen  wandte  sie  um  so  viel  mehr  Auf- 
merksamkeit zu.  Und  es  wuchs  die  Zahl  derer,  welche  dem  ganzen 
Moliire  Gerechtigkeit  widerfahren  liessen.  Im  Gegensatz  zu 
Aristophanes,  Caldorou  und  Shakespeare  galt  er  als  das 
Ideal  der  Komödie.*) 

Selbst  die  jener  Zeit  eigene  Gefühlsduselei  und  Sentimentalität, 
welcher  Werther  und  das  rtthrende  Lustspiel  ihre  Entstehung  ver< 
danken,  waren  nicht  im  Stande ,  die  klare,  reine  Komik  MdiWs 
ans  der  Chmst  dee  Volkes  zu  veditttngen.  Dasu  musste  die  fremde 
Pflanse  llbeilianpt  mit  Stumpf  und  Stiel  auegerottet  werden,  und 
dann  der  Thau  des  Himmels,  Sonne  und  Begen,  Wetter  nnd  Wind 
das  Gedeihen  neuer  Keime  begttnsiâgen. 


^)  Siehe  duflber  mein  Buch:  Deutschlands  Urteil  über  Molière 
bb  sum  Begiemngsantritt  A.  W,  t.  SchlegeFa.  Oppeln  1688. 
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Uud,  Beltsain!  Von  Früiikicicli  sulbüt  brausio  das  Unwetter 
herauf  über  die  deutechon  Laade,  das,  hundertjährige  Eiofaen  ent- 
wunalnd,  den  Boden  bis  anfi  tiefste  dorebwtthlend ,  wie  in  der 
Politik,  80  anefa  in  der  Litterator  der  Herrsebaffc  des  Ancien  Régime 
ein  Ende  machte.*)   Es  war  die  grosse  fransSàsche  Berolntion! 

Erst  hatte  auch  Dentechland  ihr  zugejauohst  Selbst  die  Ton 
E.  M.  Arndt  1802  und  1803  veröfifentlichte  Beschreibung  einer 
Reise  durch  Frankreich  atmet  Begeisterang  für  Charakter,  Sitten, 
Sprache,  Kunst  und  Litteratur  der  Franzosen. 

Da  kam  Napoléon.  Er  knechtete  Deutschhind  and  erbitterte 
Fürsten  und  Völker. 

18Ö3  könnt«  Arndt  nicht  Worte  genug  finden,  um  seiner 
Bewtiiulening  vur  dem  liebenfrwürdigen  Volkö  imd  vor  seinem  Tllnzer 
Vestris  Ausdruck  zu  gubua.  Molici*e  war  der  grosse  Molière.  Die 
Franzosen  hatten  der  guten  und  beliebten  alten  Bühnenstücke 
so  viel,  —  wegen  der  Menge  konnte  man  sie  nnr  selten  spielen 
and  so  behielten  sie  immer  den  Reis  der  Neuheit*)  Und  spftter? 
Bis  in  den  Pihlü  der  HSlle  verdammt  er,  was  an  das  Volk  erinnert, 
Charakter,  Sitten,  Sprache,  Kunst  and  Litterator.^) 

Denselben  Geist  atmen  die  im  Winter  1807  bis  1808  zu 
Berlin  gehaltenen  und  noch  in  demselben  Jahre  gedruckten  Reden 
an  die  deutsche  Nation,  in  denen  Fichte*)  zum  mutieren  Ausharren 
im  Kampfe  gegen  Frankroieh  auffordert,  „in  ihrer  teurigen ,  ans 
inniger  Überzeugung  hervorgegangenen  Beredsamkeit  ein  Denkmal 
der  edelsten  Gesmnung."  Der  Franzose  ist  ihm  das  Volk  einer 
toten  Sprache,  bei  dem  der  Trieb  des  Donkuub,  sowie  die  Sprache 
klarer  und  l)estimmter  wird,  in  den  Fessulu  derselben  immer  mehr 
erstirbt.  „Zuletzt  wird  die  Philosophie  eines  solchen  Volkes  mit 
eigenem  Bewnsstsein  sich  Veseheiden,  dass  sie  nnr  eine  Erklftnmg 
des  WOrterbfDohes,  oder,  wie  nndentseher  Geist  unter  uns  dies  hocfa- 
tSnender  ausgedruckt  liai,  eine  Metakritik  der  Spradie  sei;  su 
allerletzt,  dass  ein  solches  Volk  etwa  ein  mittelmUssiges 
Lehrgedicht  Uber  die  Heuohelei  in  Komödienform  für  ihr  grOsstes 
philosophisches  Werk  anerkennen  wird."^)  Das  mittelmlläsige  Lehr^ 
gedieht  ist  —  Moliöre's  Tartuffe. 

Schon  Fichte  spricht  den  Fransosen  alle  Fühigkeit  fttr  höhere 


M  D.  h.  volUtandig  ein  Ende  machte. 
•)  Bd.  VI,  p.  113. 

")  N&herefl  hierüber  in  meiner  Abhandlung:  Arndt*«  Urteile  Über 
Frankreich  und  V.  Hugo's  Urteile  über  Dentnehland  (Zeit«clir.  fär-seu- 
frans.  Sprache  und  Litt.  1882). 

♦)  1762—  1814. 

Erste  Ausgabe  1808,  8.  154—155,  Rede  V. 

2ic1ir.  f.  nfn.  Spr.  u.  lilt.  Suppl.  III.  2 
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Poene  ab.*)  Nur  eine  lebendige  Sfkraehe  (wie  die  deutsche!)  kann 
eine  IHchiung  in  höherem  Sinne  haben,  nicht  eine  tote,  indem 
in  ihr  alle  Bedingungen  dazn  nieht  yorhanden  sind. 

Beseichnend  ist  eine  Bemerkung  ttber  unsere  Vorliebe  fUr  das 
Fremde:  ^Der  Gipfel  uuseres  Triam|^ieB  ist  es,  wenn  man  uns  gar 
nicht  mehr  für  Deutache,  sondern  etwa  fttr  Spanier  oder  Eng- 
länder hält,  je  nachdem  ann  einer  von  diesen  gerade  am  meisten 
Hode  ist/*) 

Kinst  war  Frankiuith  Mode.  Jetzt  sind  es  Spanien  und  Eng- 
land. Im  Kampfe  gegon  Napoléon  war  dies  ein  Bundesgenosse 
gewesen,  jenes  schien  es  werden  zu  sollen. 

Arndt  und  Fichte  bekUrapfteu  Napoléon  selber.  In  litte- 
rarischer Uinbicht  wagten  sie  nur  Streifztlge  ins  feindliche  Land, 
Plänkler-  und  Vorposteugefèchte.  Bei  jenem  war  das  Andenken 
MoUftn*s  erlosdiea,  dieser  griff  die  firaniOsische  Dichtung  allgemein, 
Ton  Molière  bloss  den  I^rtoffe  an.  Em  „Dritter  im  Bnnde^  ver^ 
legt  den  Kampf  aufs  litterarische  Gebiet  Der  lebende  Löwe  ist 
ihm  ta  stark.  Er  fordert  einen  Toten  in  die  Schranken.  Deutsch- 
land an  den  IVanxosen  ku  riicfaen,  bevraist  er,  dass  Molièie  kein 
Dichter  seL^) 

2.  Der  Dritte  im  Bunde. 

Arndt  und  Fichto  waren  Männer  von  echtem  Bchrot  und 
Korn,  aus  einem  Guss,  die  des  Vaterlandes  Schmach  aufs  tiefste 
empfanden  und  sich  nur  von  einem  Gefühle  leiten  liesson,  Hass 
gegen  den  p]rbfeind.  Machte  sie  dies  ungerecht  gegen  die  fran- 
zösische Litteratur,  so  muss  auch  der  Freund  derselben  es  ihnen 
als  Ehre  anrechnen.  7,  Wer  über  gewisse  Dinge  den  Verstand  nicht 
Terliert,  hat  konen  so  verlieren. Das  Vaterland  war  ihnen  alles 
und  ihr  Hass  nur  der  von  der  Liebe  geworfene  Schatten. 

Der  Knappe,  der  sich  unteifing,  in  dem  Turnier  zwischen 
Frankretcfa  und  Deutschland  Molière  aus  dem  Sattel  m  heben,  stebt 
nicht  im  Verdacht  des  Patriotismus.  Er  benutzte  aber  den  der 
Zuschauer,  um  sie  fflr  seine  Sache  «1  gewinnen. 

Delila  Schlegel  und  Simson  Molière. 

Bis  Dmi1»1  kOBMnt  m  ridiUn.  ja,  ein  Dani«l! 
wie  ick  Dich  ebr',  «  wflÏMr  juger  Bichterl 
Seblefal'Bheketpeere. 

Und  Dolila  Schlegel  spmeh  zu  Molière:  y,Sage  mir,  worin 
Deine  grosse  Kraft  sei|  und  womit  mau  iJich  binden  möge^  dass 
man  Didi  zwinge.^ 

1)  S.  157. 
«)  S.  162. 

^  Dies  soll  er  wOrtlich  Byron  gegenüber  geftusaert  haben. 
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ünd  HoKèn  sagte  ilir  sein  gamas  Hen  und  spradi:  ,}Wenn 
Da  mich  beschörest,  so  wiche  meine  Kraft  Ton  mir." 

ünJ  sie  Hess  ihn  entschlafen  aof  ihiem  Schees  und  schor  ihm 
die  sieben  Locken  seines  Haares*  ünd  sprach  zu  ihm:  „Philister 
Uber  Dir!^  Die  Philister  aber  griffen  ihn  und  stachen  ihm  die 
Augen  aus,  und  er  musstc  mahlen  im  Ocfflngnis.  — 

Mit  einem  Eselskinnbacken  schlug  Simson  tausend  Philister. 

Tn  der  Litteraturgeschichte  pflegen  die  Köllen  zu  wechseln. 
Delila  schecrt  ihrem  Simson  das  Haupt,  und  mit  dem  Kiniduieken 
eines  Eäels,  vielleicht  auch  eines  anderen  Siui8un,  geben  ihm  die 
Philister  den  R^t. 

Molière  m  lermalmen,  gaben  ihre  Kinnhadren  die  grGssten 
Lnstspiddichter  der  Welt  her. 

l  Uas  Fahlikan  ind  die  iikdilegersche  Taktik. 

Hast  schon  einen  Krieg  mitgemacht,  lieber  Leser?  Nicht  auf 
dem  Schlachtfolde,  den  Säbel  in  der  Faust;  nein,  mit  dem  Mand, 
als  Philister  daheim,   oder  auch   mit   der  Feder,  als  nnser  Kor* 

respondent  oder  J^pezial- Berichterstatter,  d.  h.  als  Angehöriger  einer 
der  kämpfenden  Parteien?  Sahst  schon  einem  Hund-  oder  Hahnen- 
gefecht zu?  Einem  lebhaften  Wettrennen?  und  beobachtetest  die 
dabei  interessierten  Zuschauer?  Warst  wohl  selbst  mit  dem  Heraeu 
dabei  beteiligt? 

Nun,  dann  brauche  ich  dir  nicht  zu  sagen ,  wie  da  auch  die 
mhigsten  Gemüter  in  Wallmig  geraten. 

Zn  Ânfiuig  des  Jahrhunderts  —  wir  hörten  ee  —  war  der 
Kampf  zwischen  Deutecbland  ond  Fhtnkreich  entbrannt  Zur  Wnt 
dea  K&mpfers  gesellte  sich  hei  nns  die  des  Besiegten.  Da  kommt 
Schlegel  nnd  fordert  vor  einem  dentseben  Poblikam  einen  Franzosen 

in  die  Schranken. 

Welcher  Landsmann,  der  es  irgendwie  mit  seinem  Gewissen 
vereinigen  konnte,  mnsste  nicht  Partei  ergreifen  gegen  den  Erbfeind, 
dessen  litterarisches  Joch  wir  kaum  abgeschüttelt,  und  der  sich  nun 
vermass,  uns  politisch  /u  knechten?  Liess  er  sich  für  einen  der 
KampfhShne  auf  eine  Wette  ein,  so  war  es  schwerlich  für  den 
welschen,  es  sei  denn,  dass  er  dessen  persönlichen  Vorzüge  zu  gut 
kannte  und  ihn  ganz  ins  Herz  geselilossen.  Schlegel  verstand  es,  in 
geschickter  Weise  diese  Stimmung  zu  vorwerten. 

Es  war  in  dem  Jahre  aehti^nhnndert  nnd  aeht^^)  so  berichtet 
er  selber,  dass  .Öeterreicbs  hnldToUer  Monareh  ausnahmsweise 
uid  nnmittelbar  mit  eigener  Hand  dem  Fremdling  erlauhte,«" 
mitten  in  den  Hanem  Wiens,  seiner  Hauptstadt,  die  Schranken 


>)  SchlegePs  eigene  Worte. 
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aufzuschlagen,  „ein  ehrenvoller  Beweis  seines  gnädigen  Zutrauens, 
das  der  Fremdliog,  der  nicht  das  Glück  hatte,  nnter  Seinem  Soepter 
geboren  zn  sein,  und  nur  als  Deutscher  und  Weltbürgor  >irli  «j«;- 
dningen  fühlte.  Ihm  Heil  und  Segen  zu  wünschen,  noch  nicht  hatte 
verdienen  können."  Und  wie  schon  vorher  „viele  erleuchtete 
Gönner,  eifrige  IJetörderer  alles  Guten  und  Scböncu,  sich  .-^eine 
Dankbarkeit  verpÜichteteu  durch  den  Vorschub,  den  sie  »üneni 
Unternehmen  thatcn,  so  auch  durch  die  Âufmunterung,  die  sie  ihm 
bei  der  Ausfuhrung  augcdeiheu  Hessen.  Ein  glänzender  Kreiä 
▼on  drdhfindert  Zusehaueni  und  Zusebanariiineü,  darunter  nicht 
wenige  Männer,  welche  die  bedeutendsten  Stellen  am  Hofe,  im 
Staat  und  in  der  Armee  bekleideten,  yeràienstvolle  Gelehrte  and 
KttnsÜer,  Frauen  von  der  gewähltesten  geselligen  Bildung**  verfolgten 
j^mit  fortgesetzter  A vifuiorksunikeit"  das  interessante  Schau- 
spiel und  ^lioben  jeden  Hieb,  der  des  Beifalls  wert  scheinen 
konnte,  bereitwillig  hervor." 

Und  in  der  letzten  Stunde  endlich,  als  der  Sierrcr  .Er- 
innerungen des  n  1  tfl entgehen  Ruhmes  erregte,  jüdem  vuter- 
iHndiscli  Gesinnten  heilig,  und  dadurch  die  Gemüter  feierlieli 
ütimmte,  da  zeigte  sich  eine  allgemeine  Rührung,  erregt  durch  so 
vieles,  was  man  nicht  sagen  konnte,  aber  worüber  sich  die  Herzen 
verstanden.  Auf  dem,  Napoléon  unzugänglichen  Gebiete  des 
Denkens  und  Dichtens  fühlten  die  sonst  vielßich  getrennten 
Deutschen  ihre  Einheit,  und  mitten  unter  verworrenen  Aussichten 
wandelte  sie  eine  erhebende  Ahnnng  an  von  dem  grossen 
unsterblichen  Berufe  ihres  seit  uralter  Zeit  in  seinen  Wohn- 
sitzen ungemischt  gebliebenen  Volkes.*') 

So  berichtet  von  seinem  Kampf  gegen  den  Franzmann  und 
dem  Eindruck  aufs  Publikum  der  von  diesem  gekrönte  Sieger.-) 

Fichte  erzählt,  dass  Spanien,  England  Mode  war.  Vorher 
schon  waren  es  die  Dichter  der  Griechen,  Auch  dies  macht 
sich  Schlef^cl  zu  Nutze.  Die  Simson»,  welche  er  zu  seiner  Hiife 
aufbot,  sind  aus  Griechenland,  Spanien  und  England. 

Der  Spanier,  Calderon,  ward  18u3 — 1809,  der  Hritte  schon 
seit  1797  von  ihm  gelbst  mit  der  passenden  liUstung  verheben j 
der  Gallier  hingegen  musste  sich  mit  dem  Rock  von  17ö3')  und 
dem  von  Zsohocko  ftlr  ihn  zugeschnittenen  Fnck  damaliger 
Kommerzienräte  behelfen. 

Und  der  Rufer  im  Streit?   Der  Heerführer  selber? 

Seltsam!  —  und  doch  gebührte  en  sich  so  vor  dem 
glänzenden  Kreis  von  Zuschauern  und  Zuschauerinnen  von  der 

*)  Vergleiche  Fichte  fiber  die  „gemischten**  Fransosen. 

Vorrede  su  den  Vorlesungen. 
^)  Übersetzung  von  Bierling. 
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gewähltesten  geselligen  Hildung  — ,  der  Franzoseofeind  war.  wie 
10  Jalire  später/)  scliou  damals  nach  der  neuesten  Pariaer 
Mode  gekleidet.  Kein  Lcssing'scher  Wappenrock,  Säbel  und 
Glacée,  nein!  Srhniepel  nnd  01acéhand«chuh,  ganz  partliraiert 
von  guter  iM  srllschaft  im<l  oan  de  mille  fleurs.  Auch  stand  es 
ihm  besser  alb  Molière,   ^ m  friiukijschen  Riesen. 

Wie  Shakespeare  .sein  iJiindesgenosse,  war  ein  Sohn  Shak- 
tipeare's  sein  Vorbild.  Ein  Kavalier  aus  dem  Hamlet!  Nur 
nicht  Hamlet  selbst,  sondern  der  in  Paris  ausgebildete  Laëi-tcs. 
Die  Blltte  der  Zierllchlceit  nnd  Eleganz,  aaeb  in  der  Hitze  des 
Gefechts.  Und  wie  Laërtes  seine  Waffe  kehrt  gegen  Hamlet, 
so  er  gegen  Hainlet*8  edlen  Bruder  Atcest,  nnd,  wie  dort,  so  auch 
hier  —  die  Spitze  des  Degens  vergiftet. 

Freilich,  der  Degen  war  ein  Oalanteriedcgen,  und  der  Held 
kein  Napoléon,  sondern  Cagliostro,  sein  Stab  der  eines  Presti- 
digitatore,  der  Zauber  aber  —  sein  Gift  und  das  Geschick,  das- 
selbe zu  verwerten. 

Hie  rmit  hatte  es  eine  eigene  Bewandtnis. 

Kennst  du  das  Sprichwort:  ^Nach  dem  Regen  scheint  die 
Sonne V"  und  die  in  ilim  wirkende  Kraft  der  Antithese?  Weisst 
du,  weshalb  bei  einem  Neger  das  Weiss  der  Ang<*n  so  energisch 
hervortritt?  —  Wie  das  Volk,  die  Natur,  suelit  auch  die  Kunst 
durch  Antithese  zu  wirken.  Schlegel  hatte  ihren  Wert  kennen 
gelernt.  £r  war  nicht  der  Mann,  sieh  das  Mittel  entgehen 
zu  lassen. 

Wozu  seine  gesamten  Simeons  dem  Franzosen  in  Schlaeht- 
Ordnung  gegenüberstellen,  sie  grUndlieh,  alle  gegen  einen,  den 
Streit  in  regelrechtem  Kampfe  ausfeobten  lassen? 

Han  hätte  sich  des  Sieges  gescliUmt.  Auch  wHre  den 
Frauen  von  der  gewähltesten  geselligen  Bildung",  dem 
^.glänzenden  Krrisp"  unheimlich,  die  Zeit  lang  und  —  selbst 
der  Ausgang  zweifelhaft  geworden. 

])a  half  die  Antithese.  Ihre  Kraft  konnte  alles  ersetzen, 
selbst  den  Manjrel  an  lebendiger  ünndlun^'. 

Waruuï  ni<  lit  einfach  Feind  uml  i  rtund,  als  lebten  sie  im 
tiefsten  Frieden,  neben  einander  an  die  Wand  malen?  Nicht 
mit  der  Farbe  der  Natur,  nein,  diese  blendend  weiss,  Helden- 
gestalten aus  Elfenbein  oder  Marmor,  jene  schmutzig  schwarz, 
wie  Peeli  oder  Kohle?  Die  Freunde  in  einem  Halbkreise  den 
verhassten  Gegner  umzingelnd? 


*)  Siehe  Heine.   Dieser  nennt  ihn  den  ^FarÏBien." 
*)  Der  IbM  den  Misanthrope,  in  gewisser  Hinsicht  Molière  selber, 
wie  Hajuiet  ^  Shakespeare. 
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Auf  dem  lichten  Uiutergande,  wie  mnsste  er  sicli  da 
abheben  ! 

„Propbete  rechts!  Prophète  liukBl  Das  Wcitkiud  in  der 
Mitten!« 

Elegant!  Interessant!  Harmlos,  sicher  und  wirksam! 

Der  j^liiiiz*  Ilde  Kreis,  die  hochstehenden  MUnnor  und  Frauen, 
die  deutschen  Beamten,  Gelehrte  und  Künstler  von  der  gewilhl« 
testen,  geselligen  Bildung,  der  deutsche  Monarch,  wie  sollten 
sich  die  fBr  den  schmatzigen  gallischen  Schornsteinfeger  inter- 
essieren? 

Aber  man  kannte  Ihn,  hatte  ihn  wohl  gar  bewundern  und 
lieben  gelernt,  vielleicht  mehr  als  die  Nebenbuhler  und  Gegner,') 
man  wuHste,  dass  er  nicht  so  schwarz  war.  Wie,  wenn  sie  die 
List  durchschauten,  die  Kunstfarbe  von  der  Natur  unterschieden? 
Und  wenn  nncli  —  sie  würden  siehs  niclit  merken  lassen.  Und 
Hess  sich  niclit  die  Selbsttäuschung  erleichtern?  Man  stellte 
eine  neue  Lehre  auf,  die  die  Kunstfarbe  jils  Xatinfarhe  anpries 
und  der  geschickt  herangezogene  Patriotiauaih  kam  dem  Erfinder 
auf  halbem  Wege  entgegen. 

Öl  war  Sehlegel's  Kunstfarbe  nicht,  — •  ich  erlaube  mir, 
sie  als  Eau  de  Schlegel  zu  bezeicbnen. 

Aber  wie?  Ein  französischer  Name?  —  Kannst  Du  nur 
fragen,  lieber  Leser!  HMest  Du  nie  von  Eau  de  Cologne?  nie  von 
Eau  de  Lob,  so  benamt  nach  ihrem  Erfinder?  Pflegt  nicht  der 
Srgste^)  Franzosenfresser,  der  kaum  seinem  Erstaunen  über  die 
reiche  Muttersprache  und  die  Armut  der  französischen  Aus- 
druck zu  geben  vermag,  bei  dem  Lazarus  Anleihen  zu  machen? 
Unserm  ^ Parisien"  dürfte  der  Ausdruck  schon  behagen.  „Sclilegel- 
sches  Wasser!"*  Wer  könnte  dns  Uber  die  Lippen  bringen! 
Aber  Eau  de  SclilcLrel?    Vonieliml  fcinl  elegant! 

Am  li  üiinnert  es  an  Eau  de  Lob,  und  die  Ähnlichkeit  zwi- 
schen beiden  ist  nicht  zu  verkennen.  .Jenes  läset  Haare  wach- 
sen auf  dem  ^Hatten  SchUdel  der  an  seine  Wunderkraft  glauben- 
den Freunde.  Eau  de  Schlegel,  —  Eau  poison,*"')  Lob  -Antilob?  — 
rasiert  die  Mähne  des  NemXischen  LOwen  bis  auf  die  Wurzel 
hinweg  und  lHast  sie  hinllberspazieren  auf  den  Nacken  befreun- 
deter Esel. 

In  unserm  Falle  galt  es,  den  Simson  des  Lustspiels  seiner 
Locken  zu  berauben  und  Aristophanes ,  Calderon,  Shakespeare 
und  andern  Perrttcken  daraus  zu  bereiten. 

')  Sieht"  das  früher  Bemerkte. 

-)  Zuwi  ilen  thnn  diese  e«  am  meisten. 

^)  Wie  bemerkt«  war  die  Spitxe  des  Schl^rscheo  Pegens 

vergiftet. 
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II.  Die  iiene  KoDstlehre  und  die  sieben  Locken  des  Hauptes. 

L'eaii  de  Bchlegel  liess  sich  auch  innerlich  auwenden. 
Dann  wirkte  es  wie  der  Quell  der  Lethe.  Wer  davon  trank, 
dera  ward  die  Gabe,  wie  und  wo  es  ihm  pasäte,  weltbekannte 
Dinge,  die  eigenen  Orandsitse  zn  vergessen. 

Sehen  wir  ans  die  Fltlssigkeit  an,  soweit  sie  geeignet  war, 
sam  Nachteil  Holiëre's  zn  wirken. 

I. 

rocsiß  ist  PhantasiefhÜtigkeit,  aber  nicht  jeder  Dichter 
regty  wie  der  phantastische,  nnmittelbar  und  ohne  weiteres  die 
Phantasie  an.  Der  Tragiker  wendet  sich  an  das  GefUlil,  und, 
wieder  im  fîe^ronsatze  zu  diesem,  der  Komikor  an  den,  durch 
das  praktische  Lehen  jresehulten  Verstand.  Fi  Vilich  ist  difs  nur 
der  lioden,  aul"  welchem  seine  riiaalasic  den  Hebel  ansetzt, 
um  vun  da  aus  auch  die  nnsri^je  in  ThUtigkeit  zu  setzen  —  denn 
diese  Thati*,'keit  ist  das  Poetische  — ,  aber  auf  diesem  Buden 
m  US  s  er  ansetzen  und  gar  jede  GefUhlserregung  getiisscntlich 
meiden.*)  oder  —  seine  anderen  Vorzüge  mügen  seht  welehe  sie 
wollen  —  er  ist  nie  and  nimmer  ein  komischer  Dichter. 

So  lehrten  oder  dachten  < —  denn  nicht  Jeder  sprach  sich 
bestimmt  darUber  aas  —  vor  Schlegel  die  grossen  Dichter  nnd 
Kritiker  Deutschlands.  Tnd  selbst  der  Tragiker  Schiller  be- 
trachtete diesen,  der  Knmik  eigenen  Standpunkt  als  das  Höchste, 
was  der  Menseli  erreichen  kann.. 

Nun  setzt  Molière  stets  den  Hebel  auf  dem  Roden  des 
praktischen  Verstandes  an,  während  .Xristophanes  oft  direkt  die 
Phantasie,  Caldercm  und  8hakesj)i'are  fast  aiisschliesslicli  Plian- 
tansie  und  (ieflihl  anregen.  So  «ralt  denn  vor  allen  andern 
Molière  als  der  Typus  des  komischen  Dichters. 

Aber  ward  nicht  deshalb  seine  schöpferische  Phantasie- 
tbMtigkeit  als  eine  geringere  betrachtet?  Eher  umgekehrt,  und 
mit  Recht:  Je  niedriger,  prosaischer  der  Boden,  auf  dem  die 
Phantasie  der  Künstler  den  Hebel  ansetzt,  desto  kräftiger  mnss 
sie  sein,  nm  uns  von  demselben  za  erheben.*) 

Schlegel  kehrt  die  Sache  am.  £r  verwechselt  den  Boden 
der  Phantasiethitti^'keit  mit  dieser  selber«  Da  nun  der  durch 
die  Gesetze  der  Wirklichkeit  gebundene,  praktische  Verstand, 
im  Gegensatz  zu  Phantasie  und  Gefîthl,  einen  prosaischen  Ein- 
druck macht,  wird  die  reine  Komik  Molière's  als  verstandcs- 


')  Sieht)  darüber   mein  Buch,  Molière,  Shakespeare  nod  die 
deutsche  Kritik.    Leipzig,  Teu^ner  1869. 

^)  Vergl.  unten  die  Bemerkung  von  Scbülor. 
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miissig,  unpoetisch  verschrieen  und  die  Phautastik,  RuniHutik, 
QeflIhlBpoeBle  der  Ariatophanesy  Calderon  oder  Shakespeare  in 
den  Himmel  gehoben. 

IL 

Wi(^  der  Boden  y  auf  welchem  dio  Phantasie  des  Dichters 
den  Hebel  ansetzt,  so  seine  Stoffe.  Die  des  Tragikers ,  dt  s 
rührenden,  romantischen,  phantastischen  Dichters  sind  an  sich 
intorpssant,  erregend,  «rliebend,  gewaltig  oder  edel;  die  dos 
Komikers  alltUglich,  niedrig,  prosaisch,  gemein.  Durcii  jene 
werden  Dichter  und  Zuschauer  gehoben,  während  diese  sie 
herunterzielin.  Su  scldoss  denn  Öcliillerr  ^Dic  Komik  for- 
dert das  li(»lipre  dicli  ten  de  Subjek  t  und  man  bewunderte 
vor  allem  an  Molière,  dat^s  er  die  wundersamste  Komik  aus 
niedrigen,  alltUglichen  Verhältnissen  nnd  Stoffen  entwiekelt. 

Und  Schlegel?  Wie  den  Boden  der  Phantasiethätigkeit,  ver- 
wechselt er  anch  den  Stoff  mit  der  Thätigkeit  selber.  Um  der 
Stoffe  willen  drückt  er  Moliëre's  Werke  herunter,  schreibt  ihm 
das  poetisch -niederei  Calderon  und  Shakespeare  das  höhere 
dichterische  Subjekt  su. 

III. 

Mulière's  Stoffe  sind  der  "Wirklielikeit  entnommen.  Die 
Wahrbeit  seiner  Darstelluni;  /-ei^t  sich  ziiin  Teil  in  der  Über- 
einstiinniiiii';  mit  dem  wirkliehen  Leben.  Nur  le;xt  er  in  dies 
langweilif^-triviale  und  dnreliaus  nicht  komische  Leben  neben  so 
vielem  andern  auch  diu  wunderbarbte  Komik  hinein.  In  der 
kräftigen  Herausbildung  dieser  GegensKtze  und  ihrer  gleichzeitigen 
Verschmelsnng  zu  einem  die  Phantasie  anregenden  harmonischen 
Gaozen  zeigt  sich  ganz  besonders  das  Genie  des  grossen  komi- 
schen Dichters. 

Auch  dies  wird  zu  einem  Fehler  verkehrt.  Die  Überein- 
stimmung mit  der  Wirklichkeit  hebt  Schlegel  einseitig  hervor, 
die  erst  von  Molière  hineingelegte  Komik  erscheint  als  von  vorn- 
herein mit  derselben  verbunden  und  seine  Poesie  als  ein  iiesultat 
der  IJeobnehtün^.  Die  nicht  sclirtjiferisrhe,  nieht  poetisch  pro- 
duktive, die  bloss  ver staudcö massige  Beobachtungsgabe 
wird  Molière's  Haupteigensehaft,  hinter  welche  Poesie  und  Phan- 
tasie um  HO  mehr  zurücktreten,  als  sich  seine  Heuliachtung  der 
—  hier  wieder  prosaischen  und  gar  niedrigen,  gemcineu 
Wirklichkeit  zuwendet. 

Wer  unbekllmmert  um  die  Gesetze  der  Wahrscheinlichkeit 
uod  Natur  uns  in  ein  phantastisches  Land  hinübertrugt,  gilt  als 
poetisches  Genie,  wer  sie  beachtet  und  mit  natürlichen  Mitteln 
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seino  Zwecke  erreicht,  ist  ein  Mauo  dea  Verstaades  uüd  der 

IV. 

Molière  macht  uns  lachen,  selbst  durch  komische  Behand- 
lung niedriger  Stoffe,  ohne  gegen  die  Moral  211  TerBtosBen.^) 
Darum  ward  er  als  Freund  der  Tugend^  tmd  auch  als  komischer 
Dichter  gepriesen.  Wieder  mit  Recht.  Denn,  wenn  irgendwo, 
80  gilt  in  diesem  Punkte  von  dem  Komiker  der  Sats:  ,,In  der 
Bescbränkang  zeigt  sieh  erst  der  Meister."  Aristophanes  und 
Shakespparo  besudeln,  um  uns  zum  Lachen  zu  bringen,  reine, 
selbst  ('(Itlromantische  Stoffe  mit  dem  Schmutz  des  Gemeinen. 

Tiid  Schlegel?  Auch  hier  konunt  die  Thiitigkeit  des  Dichters 
nicht  in  l!<'tra'-lit.  Auch  (Wo  sittliche  Scito  der  Frage  behandelt 
er  voiii  Standpunkt  des  zu  (iniiHie  lie^anden  Stoffes.  Wiederum 
zielit  dieser  di'u  Molière  liiiiab,  wenn  er  auch  noch  so  sehr 
durch  Zweck  und  Behandlung  ihn  adelt,  und  Cahleron  und 
Shakespeare  werden  —  selbst  im  eutgegengesetzteu  i-  uii  —  durch 
den  ihren  gehoben. 

V. 

In  Mollère's  tthermOtigsten  Possen  ist  manches  lehrreich 
wie  eine  Predigt.  Einige  seiner  Werke  sind  von  einer  geistigen 
und  sittlichen  Ti(  fe,  die  man  von  der  Komik  nimmer  erwartet. 
Der  Verfasser  des  Tartuffe  und  Misanthrope  ^^•llt  t'lir  den  Lehrer 
der  Lebensweisheit,  den  Scliicklichkeit-  und  Anstandslehrer  der 
Menschheit.  Selbst  Schilh  r  hetraehtet  ihn  als  Tr-  und  Vorbild 
der  konii.selien  Pharakterkomödie  und  diese  wieder  als  die 
schwierigste,  höchste  Aufgabe  der  poetischen  Kunst. 

Und  Schlegel  y  Statt  die  zugbMcb  würdige  und  komis(rhe 
Behandlung  solcher  StotVe  und  l'robleme,  und,  wegen  der  darin 
liegenden  Schwierigkeiten,  die  schöpferische  1  lutntasiethätigkeit 
des  Dichters  doppelt  zu  bewundern ,  macht  er  ihm  aus  deu 
Schwierigkeiten  selbst  einen  Vorwurf|  als  wären  sie  nicht  Uber- 
wunden  worden:  Molière  wird  didaktisch,  satyrisch,  moralisiert, 
das  Gegenteil  erheiternd  wirkender  Komik. 

Wie  ganz  anders  Galderon  und  Shakespeare.  Bie  quälen 
uns  nicht  mit  ernsthaften  Problemen.   Ihre  KomOdien  sind  harm- 


*)  Cum  graiio  K.ilif  zu  v('r>ti;hen. 
So  von  TiGHsinf^'.  lai  obi  ete. 

•■')  HeniperHehe  Aunguho  XV,  805 — 6  (dramatiHche  PreiBaufgabc), 
XV,  5S8  (Brief  an  Humboldt  vom  30.  NovendM^r  1795).  C'Imt  .Schiller*« 
Stellung  zu  Molirre  ül>r>rliau|it  v<(l,  meine  Schrift:  Luhfii^^-  Puppcn- 
tragödie  vom  sich  selbst  eutluibuuduu  Liudau.  iieliuich,  liieiefeld,  mtib. 
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lose  Liï»bp8îçe8chi('liton  und  Spielereien.  Dort  Beeinträchtigung 
der  Puesie  durch  ThHtigkeit  des  Verstandes,  hier  alles  Phantasie- 
erregung und  Poesie.  Und  wie  Molière's  Aktien  sinken,  steigen 
wieder  die  von  Calderon  und  Shakespeare. 

VI. 

Molière  hatte  nooh  ein  gHns  beBonderea  VerdieoBt:  Br  ver- 
einigte in  sich  die  HauptvorzUge  Beiner  Vorgänger.  Wie  das 
Leben  und  die  Natur,  Isannte  er  auch  ihre  Wnkc,  und,  wie 
der  Tragiker  Shalcespeare,  verwertete  er  Alles  im  Dienst  eines 
höheren  Ganzen. 

Die  auch  hierin  sich  bethUtigende  Orössc  des  Didihrs 
srhwiiidot  tür  Schlcg-el  hinweg  und  es  bleibt  der  entlehnte  btoff, 
der  Dieb  und  iUagiator. 

YIL 

Summa  Sumuiarum:  Molière  sinkt  zur  gemeinen  Karamer- 
dicnerseele  herab,  zum  PoBsenreiseer,  znm  Hanswurst  des  Königs 
nnd  des  PSbels,  und  —  seine  Werke  sind  veraltet 

Shakespeare  aber,  wie  die  Hbrigen  Gegner,  ist  ein 
Dichter  von  Gottes  Gnaden,  ein  Gentleman,  ein  edler,  fein- 
gebildeter  Herr  und  prangt  nooh  jetzt  in  unverwelktichcr  Jugend. 

So  viel  über  die  neue  Theorie,^)  so  weit  sie  sich  eignete, 
zum  Nachteil  Molière's  zu  wirken.  In  manchen  Punkten  fiel  sein 
Interesse  mit  dem  flor  (■pj^'nor  '/ii-;mniicii.  Sprinlit  aber  einmal 
etwa«  zu  srinon  dunsten  oder  ^ar  zu  Ungunsten  des  Aristophanes, 
Cfilderon,  Shakespeare,  Thatsaclien  oder  Theorien,  so  gelingt  es 
Schlegel,  sie  stets  zur  rechten  Zeit  zu  vergessen. 

Eins  kam  Sclilegel  zu  stattoii.  Er  behandelt  die  ganze 
dramatische  Litteratur;  Griechenland  hatte  den  Vortritt.  Unter 
den  Komikern  Aristophanes,  der  Heros  der  altattischen  Komi$dle. 
Und  —  wer  zuerst  kömmt,  mahlt  zuerst.  Früher  ging  man  von 
Molière  aus,  jetzt  wird  nach  ihm  die  Lehre  gemodelt.  Aristo- 
phanes aber  ist  phantastisch  nnd  bildet  hierin  den  Gegensatz  zn 
Molière.  Wie  andere  die  von  diesem  gewonnene  Tlioorie  auf 
ihn,  wendet  Schlegel  die  von  ihm  gewonnene  auf  Molière  an, 

')  M.iiK  b.'  Ht'iiii'fknng  Schlogel'H  war  filmVenH  iiidit  tww:  iu;n 
über  war,  dass  cn*  sie  gt'gcu  Molière  oder  benonders  gegen  Molière 
kehrte.  Die  boshaften  Angriffe  der  Zeitgeno««en  Molière's  nnd  der 
Hivalen  Molière'^,  an  die  Schlegel  am  meisten  erinnert,  waren  zu  »einer 
Zeit  woli!  vergesaeti.  Wenigstens  beim  gebildeten  Publikum  in 
Deutschland. 
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Auch  sonst  bej^iin stierte  Schlegeln  das  Schicksal.  Schon 
vor  Molière  hatten  der  Grieche  Menander,  die  Rüiner  Plautus 
und  Terenz  Lustspiele  geschrieben,  die,  gleicli  denen  Molière's, 
auf  Natur  und  Wirklichkeit  beruhen.  Sie  fielen  zuerst  der 
Lehre  als  Opfer.  Sollte  mau  zu  Gunsten  des  Fraozmannes  eiue 
Ausnahme  statuieren? 

Und  wie,  wenn  man  ferner  den  Menander  vor  Plautus  und 
Terenz  bevorzugte,  und  diese  wieder  vor  Molière?  Wie  grosr 
war  àtam  erst  der  ÂbaUnd  zwischen  Aristophanes  und  diesem! 

Das  italienische  und  fransUsische  Drama  folgen  dem  de 
Alten;  sie  standen  noch  am  meisten  damit  in  Verbindung.  Dann^ 
kommen  die»  welche  ihre  eigenen  Wege  gingen,  die  EnglXnder' 
und  Spanier,  Shakespeare  und  Cnlderun,  und  endlich,  als  solche, 
die  bald  nach  Rom  und  Athen,  bald  n;u>h  Prankreich,  Spanien 
und  England  pilgerten,  die  Allerweltsnachahmer  —   wie  selber 
(Jalderon  und  Shakespeare  sind  wieder  phnntastisrh ,  wir  Aristo- 
phanes,    nur   in  anderer  Weine,   j)li:nit:)stisch  ruuiantisch.  Was 
Wunder,  dasH  man  auch  sie  vor  dem  Franzosen  bevorzugt,  des.^^en 
Komik  Gefühl    und  Phantastik  in  den  lliuter;^rund  drän<^tV  und 
dass  Othello -Schlegel  die  reine  I)esdeinnna  Molièie.s  zwischen 
den  Kissen  der  Phantastik  und  i^omautik  erstickt?  Der  Dolch 
des  Patriotismus  gibt  ihr  den  Rest.') 

Iii.  Der  Loekenraab. 

A.  Âristophanes,  die  Alten:  die  Theorie  der 

Komr>die  un<l  den  liUstspiels. 

Schlegel  beginnt  mit  den  Griechen.  Wie  die  Tragödie  der 
ein  bestimmtes  Ziel  verfolgende  Ernst,  ist  die  Komödie  das 
Gegenteil.  T'ngebnndene,  lustig  Ubertreibende  Heiterkeit  ist  der 
ihr  cifren(>  (Miarakt«-r. ^) 

Dem  entsi>ri(  lil  —  freilieh  nur  scheinbar  —  Aristophaues. 
jS'acii  ihm  wird  die  Theorie  ja  geniodtdt. 

Der  Komiker  darl  der  Sittliclikeit,  de«  Aii8taude«  spotten. 
Wenigstens  Aristophane».  Lnter  seinen  Stücken  bcHudet  sich 
ein  bodenlos  schlüpfriges  Werk.    Schlegel  kann  seine  Freude 

')  ^Tit  dem  Vorhrrgehcndeii  vergleiche  noch  Schiller:  Wenn  man 
den  Uuttungxbc^rifi'  der  Poesie  2Uvor  eiuHeitig  am»  den  aitun  l'octun 
abütrahiert ,  bo  ist  nichts  leichter,  aber  auch  nichts  trivialer,  ala  die 
modernen  gegen  Hie  herub/.ugetsen.  (Ober  naive  uud  aentimentaliache 
Dichtung.  Hempel  XV,  4!H.) 

*)  Die  ganze  Theorie  ist  uutürhcb  falsch.  Hier  iat  aber  nicht 
der  Ort  aie  m  -widerlegen.  Vgl.  Schiller:  „Emst  ist  das  Leben,  heiter 
ist  die  Kunst,"  und  mein  Buch:  Molière,  Shakespeare  nnd  die  deutsche 
Kritik. 
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daran  niclit  vorbor}?cn.  „Es  ist  tibol  berüchtigt.  Nur  flüchtig 
darf  man  es  erwäliiH  ii,  wie  wenn  wv.u\  iil)er  hoisso  Kohlen  geht.'^ 
Und  doch  —  all  die  Lnsittlichkeiten  sind  nur  —  tolle  d.  h. 
koiniscli  -  llbrnniitige  Unanständigkeiten.  ^Die  Absicht  des 
btikkes,  hiervon  entkleidet,  ist  im  Ganzen  sehr  un- 
schuldig. " 

Ebenso  an  andern  Stellen.  Mit  frivoler  Lebendigkeit  hllpft 
der  Wundermann  Uber  solche  Kleinigkeiten  hinweg:  „AristophancSj 
hQr'  ich  sagen,  var  ein  sittenloser  Possenreisser.  Nnn  ja,  unter 
anderm  war  er  das  auch,  und  wir  sind  keineswegs  gemeint, 
ihn  darüber  zu  rechtfertigen(?):  sei  es  non,  dass  ihn  rohe 
*  Neignngen  antrieben,  oder  dass  er  für  nbtig  erachtete,  —  hier 
kommt  die  Rechtfertigung  —  den  PUbel  an  gewinnen,  um  dem 
Volkeso  dreiste  Wahrh  eiten  sagen  zn  dürfen.  Wcnigntens 
rtthmt  er  (!)  von  6ich(!),  dass  er  weniger  als  seine  Mit- 
bewerber durch  bloss  sinnliche  Possen  um  das  Gelächter  der 
Menge  buhle.  Wir  mflsspn  ihn,  \\m  nicht  unbillig  zu  Rcin, 
ans  dem  (w» s i c h tsi)un kt e  <b'r  damaligen  Welt  benrtctlen."^ 
So  r(M'htîcrti<^t  er  den  Aristophanes  —  und  thut,  aU  ob  er  ihn 
nicht  rechtfertigen  wölb-  —  mit  dem  Standpunkt  der  Zeit. 

Ich  sagte,  dass  Mennnd«  r,  l'luutus,  Teronz  zuerst  der  Theorie 
zum  Opfer  fielen.  Aristopliaiies'  Gattung  und  die  ihre  —  zugleich 
die  Molière's*)  —  werden  strenge  geschieden.  Im  Gegensatz  zu 
Jener,  der  alten  Komödie,  heisst  diese  schlechtweg  das  Lustspiel. 
^Es  ist  die  zah m ge  w  o r  d en e  KomQdie.^  In  bezug  auf  Genialität 
pflege  aber  Zahmheit  nicht  eben  ftlr  einen  Lobspmch  zu  gelten. 

„Aristophanes  trieb  selbst  mit  der  Poesie  (?)  und  der 
Welt  C^)  seinen  Scherz,  ttberliess  sich  einer  scherzhaften 
Begeisterung.  Das  Lustspiel  sucht  nur  in  den  Gegen* 
Rtänden-)  das  Scherzhafte  auf;  es  schildert  ,,in  den  menschlichen 
Charakteren  und  La^^<  n  dasjenige,  was  zum  Scherz  veranlasst, 
das  Lustige,  Lächerliche." 

Die  Komödie  spielte  in  oinor  pbnntaj*ti>irli('ii  Welt,  Da 
«Ins  Lustsj)i)'l  die  se  h<»  pferi  s  c  he  Wirksamkeit  der  Phan- 
tasie besciiriinkt,  muss  sie  dem  Verstaudi'  dafür  einen  Ersatz 
bieten,  und  dii  sor  Ersatz  ist  eben  deshalb  iii<  lit  pootiscb.  Es 
ist  die  po  r  triit  niHsfti  g  e  Wahrheit,  die  Walirscliciiiliclikeit. 
Das  Lustspiel  muss  ein  ti  e u(\s  G euiälde  g  e  g  e  n  w  a  rüg  f  r 
Sitten,  es  muss  lokal  und  national  bestimmt  sein;  auch  au 
Lustspielen  der  Vergangenheit  und  firemder  Völker  werde  man 


^)  WenigstuuB  in  gewiHHcr  Hinsicht. 

*)  Als  OD  die  Komik  schon  in  den  UegonBtftnden  enthalten 
wftre.  (I!) 
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dieB  BchXtsen.  Die  Porträts  brauchen  nieht  indiYidnell  xu 
sein.  £8  dürfen  die  auffallendsten  ZUge  von  TerBchiedenen  In- 
dividuen einer  Gattung  darin  znaammengc stellt  werden^  falls  sie 
nur  mit  Bceonderhrit  ^enug  bekleidet  Hiiid,  um  individuelles 
Leben  zu  haben  und  nicht  als  Beispiele  eines  einseitigen  Be- 
griffes herauskommen 

80  ist  das  1.11  Sit  ^^p  i  e  l  eine  mis  poetischen  und  prosa- 
ischen Kiementen  geniisclit«^  r.Mttnim. 

Nun  aber  kann  in  ihm  wieder  das  eini-  oder  das  andere 
dieser  Kl<  mente  vorlierrschen.  Spielt  der  Dichter  in  scherz- 
hafter Laune  mit  seinen  eigmcn  Krtindungen  (!)  —  offenbar 
nach  Schlegel  das  Toctischere  —  su  entsteht  eine  Posse;  be- 
beiiränkt  er  sicli  auf  das  Lächerliche  in  den  Lagen  und  Charak- 
teren, mit  möglichster  Vermeidimg  aller  ernstliaften  Beimisehungen, 
so  entsteht  ein  reines  Lustspiel.  Wenn  der  Emst  Feld  gewinnt 
im  Zweck  der  ganxen  Zusammensetzung  und  in  der  hervorgerufenen 
Teilnahme  und  sittlichen  Beurteilung,  so  geht  es  in  das  belehrende 
und  rührende  Schauspiel  über. 

Man  kann  noch  Intriguen-  und  Charakterstück  unterscheiden. 
In  jenem  treten  die  Charaktere  hinter  die  Verwickelung  zurllck 
—  und  dies  zog  Sehlegel  wohl  vor  —  in  diesem  umgekehrt. 
Eigentlich  sollte  beides  in  gleicher  Weise  berücksichtigt  werden. 

In  den  (Miarakteren  endlicli  liorrsrht  das  Komische  der 
Beobachtung  oder  das  der  Willkllltr.  die  se  Ibstbewusste 
Komik.  In  ersterem  Fall  weiss  die  Figur  nicht,  dass  sie 
komisch  ist,  oder  sucht  es  zu  verbergen.  Da  leiht  uns  der 
Dichter  seine  eigene  vortreffliche  !•  e  <>  !>  ac  h  tu  n  gs  gäbe,  (!)  um 
sie  gehörig  kennen  zu  lernen.  Seine  Kunst  besteht  datin,  den 
Charakter  in  abgelauschten  (V!)  leicht  liingeworfenen  Zügen 
durchscheinen  zu  lassen  und  den  Zuschauer  dennoch  so  zu  stellen, 
dass  er  die  Bemerkung,  wie  fein  sie  auch  sei,  nicht  verfehlen 
kann.*)  Dies  ist  das  feinere  Lustspiel,  die  sogenannte 
höhere  Komödie« 

Es  kann  aber  auch  die  eingestandene,  selbstbewusste 
Komik  vorherrschen,  die  der  Willkür.    Die  komische  Person 


')  Offenbar  f^ind  dfi»  keine  Porträts  mehr;  —  nie  bcBitz^  n  keine 
porträtmüssige  Wahrheit  —  sondern  Typen,  üeschöple  der 
dicliter  iBchen  PhantaBie.  So  die  Charaktere  Molière's.  Schlegel 
l&Sflt  «ich  einen  Fehler  gegen  den  Sjii  iichgebrauch  zu  Schulden  kumuien. 
Er  will  ppiiter  Mnlière's  Typon  als  blosse  Porträts  ihrer  allgemein 
menschlichen  Bedeutung  berauben, 

*)  Zu  alledem  bedarf  es  eine«  gjinz  ausserordentlichen 
(jradea  schöpferischer  Phantasie,  besonders  wenn  die  Wahrscheinlich- 
keit gewahrt  werden  soll.  Siehe  das  Buch;  Molière,  Shakespeare  und 
die  deutsche  Kritik. 
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wird  gleichsam  selbst  zum  Dichter ,  sie  Ubertreibt  ihre  Lacher» 
lîehkeit  und  setzt  sich  über  die  andern  Personen  mit  den  Zu- 
schauern in  ein  spottendes  Verhältnis.  Hier  regt  sich  wieder 
der  Geist  der  alten  Komödie,  der  bevorrechtigte  Lustig- 
macher hat  etwns  von  ihrer  Fvf  iUeit  gecrl)t.  Dios  fdic  i^liake- 
speare'schen  Narren)  ist  die  von  Schlegel  bevorzugte  (iattung. 

Um  den  Znscliaiici  in  der  komischen  Stimmung  und  der 
sittlichen  Wflrdi^niii;;  der  Personen  fest  und  von  wahrer  Tcihialime 
fern  zu  cilialtcn ,  sj)i«'lt  (l<  r  l)i('ht«T  allos  in  das  (icbict  des 
Verstandes.  Niehl  daiaiiî  riclitct  er  unser  Gefllhl,  wie  edel 
oder  unedel,  wie  gut  oder  schlecht  die  Handelnden  sind,  sondern 
ob  sie  dumm  oder  klug,  geschiekt  oder  nngesehiekt,  thSrieht  oder 
▼erstXndig.  Die  Belehrung  oder  die  Moral  des  Lustspiels  ist 
bloss  eine  Kl ugheits lehre,  die  Moral  des  Erfolges  und  nicht 
die  der  Triebfedern.***) 

Diese  Art  Sittlichkeit  wird  sogar  gegen  Roussean's  Angriffe 
verteidigt.  Freilich,  der  Anblick  des  wirklichen  Weltlaufs 
ist  nicht  erbaulicli;  allein  er  wird  ja  im  Lustspiel  keines* 
wegs  als  Muster  der  Nachahmung,  sondern  zur  Warnung 
aufgestellt.  Ks  gibt  einen  angewandten  Teil  der  Sittenlehre,  man 
möchte  ihn  die  T^elirnskiinst  nennen.  Wer  die  Welt  nicht  kennt, 
ist  in  Gefahr,  vun  sittlichen  GrundsHtzeii  eine  |j:anz  verkehrte 
Anwendung  auf  einzelne  Fälle  zu  maelien,  und  trotz  des  hosten 
Willens  fUr  sich  und  andere  viel  Unheil  zu  stiften. 
Das  Lustspiel  soll  unser  Urteil  in  Unterscheidung  der  Lagen  und 
Personen  scliärtVn;  dass  es  uns  klüger  macht,  das  ist  seine 
wahre  und  einzig  mögliche  Moral! tat.*) 

„Dies,"  sagt  Schlegel,  „ist  einer  der  leitenden  Begriffoy 
die  uns  als  Leitfaden  bei  Ptllfbng  des  Verdienstes  der  einzelnen 
Dichter  dienen  mUssen.**  Ich  fUge  hinzu,  dass  er  bei  Aristophanes 
und  Shakespeare  sich  davon  leiten  lltsst,  nicht  bei  den  Pran- 
soseui  nicht  bei  Molière. 

H.  Die  Franzosen  und  Molière.**) 

Gegen  die  Griechen  tbut  Schlegel  galant.  Ebenso  später 
gegen  Calderon  und  Shakespeare:  Sie  schleifen  ihm  das  Schwert 

—  um  den  Franzosen  zu  köpfen. 

Antan^^'s  tliut  er  nuch  diesem  L'e^-rniliter  recht  freundlich. 
In  der  l.'J.  \  orlcsung  liguriert  .M  li>  re  unter  den  Meistern  der 
Kunst.    Da  ist  von  ^gewissen  körperlichen  Erziehungsmitteln 


'1  K1)onsn  Herder  (nnd  i^chilh  rV 

Richtig,  das  gilt  von  aller  Komik  iil)(  rliau]>t, 
^  Die  Römer  können  wir  füglich  übergelicn. 
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die  Rede  —  aaf  deutsch  SteckschUlge  —  die  „unser  feineres 
Zeitalter  tod  der  Bllhne  verbannt  wissen  will,  da  Molière,  Holberif 
und  andere  Meister  fleissigenlGebranch  davon  gemacht  haben/*) 

Auch  der  Anfang  der  eigentlichen  Vorlesnng  Uber  Molière 
ISsst  noch  das  beste  hoffen.  Das  französische  System  der  Regeln 
und  Sehickliclikeiten,  welche  das  Tran  erspiel  einenppt,  mnsste 
hier  vorteilhaft  wirken.  KhenKo  Oer  „zum  freien  nachahmenden 
Ausdruck  des  l^athos  nicht  sonderlich  geeignete  Alexandriner.!,!)^ 
Es  ist  an  sich  schon  drollig^  ein  so  symmetrisclies 
Sylbenmasa  sich  den  v ertrau Ii <•  Ii »•  ii  Wendungen  des  Ge 
spriichs  anscliTii i (' j^en  zu  hören."*-;  Und  mit  der  „die 
auUeni  < lattungeii  eiiisehränkenden  prani matisehen  Ocwisseii- 
hafti|?keit  der  fraii/üsisehcii  l'u e sie'*  .verhält  es  bieh  uicht 
anders.    (Warum?  wird  nicht  gesagt.) 

Die  Katze  verbirgt  ihre  Tatzen.  Sie  wiegt  uns  ein,  die 
Beute  desto  sicherer  zu  erhaschen.  Und,  wenn  alle  Bedingungen 
so  günstig,  ist  es  da  nicht  desto  schimpflicher  fttr  Molière  au 
scheitern?  —  Auch  billigt  Schlegel,  dass  Frankreich  das  versi- 
fixierte  Lustspiel  dem  prosaischen  vorzieht.  Die  versifizierten 
Stocke  Molière's  werden  nachher  nur  desto  schlechter  gemacht. 

Wir  kommen  anf  Molière  —  das  „nach  dem  Urteil  der 
Franzosen'^  selbst  —  die  Deutsriu  ii  urteilten  nicht  anders  — • 
vermeintlich  anttbertreffliche,  ja  nnerreichbare  Master 
der  Komödie." 

Erst  werden  seine  Stellung  und  Thätigkeit  verdllchtigt,  der 
Charakter  des  Menschen  im  allfrcnicinen. 

Moliöre's  Werke  waren  in  der  Zuhörer  üäudcu.  i5ie  ver- 
teidigten sich  selbst.    Nicht  so  der  Mensch. 

Also  durcii  den  Menselun  zum  Dichter.  Das  \v;ir  die 
Lüsun;;,  Dem  glänzenden  Kreise  von  beinahe  dreihund<'rt  Zu- 
hörern und  Zuhörerinnen,  dem  huldvollen  Monarchen,  den  Männern, 
welche  die  bedeutendsten  Stelleu  am  Hofe,  im  Staate  nnd  iu  der 
Armee  bekleiden ,  den  verdienstvollen  Gelehrten  und  Künstlern, 
vor  allem  aber  den  Frauen  von  der  gewXbltesten  geselligen 
Bildung  soll  der  Mensch  Molière  verleidet  werden.  Shakespeare 
—  wie  wir  sehen  werden  —  war  ein  vornehmer  Herr,  Molière 
ein  königlicher  Hanswurst  —  mä  zugleich  der  Dichter  des  Ptfbels* 

Auch  seine  Originalität  wird  schon  verdächtigt  im  grossen 
und  ganzen;  und  des  Stoffes  wegen  — ^  als  oh  nicht  die 
Form  den  Künstler  machte  —  werden  einige  der  besten  Stücke 

I,  232  der  AuHgabe  von  1840. 

Dieses,  wie  so  manches  andere,  haben  die  Nachschreiber 
Schlegel'»  wiederholt.  Das  koniinchc  der  Bemerkung  selber  tritt  bei 
letzter  in  ergötzUchster  Weise  zu  Tage. 
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mit  eioer  Handbewegnng  bel  Seite  geBcfaoben:  Der  Malade 
îmagioaire,  la  Critique  de  l'École  des  femmes,  L'Impromptu  de 
Versaillee. 

Molière,  hören  wir,  war  in  geringem  Stande  geboren 
and  konnte  den  üof  nnr  von  unt  er  gco  rdneter  Stelle  lieobachten. 
Sein  Gewerbe  war,  allerlei  lustige  Ergötzungen  für  denselben 
auszusinnen  und  den  grosnten  König  der  Welt  zum  I^achen 
zu  biinf^en.  Kr  lebte  in  VerliUltnissen  ohne  Würde,  bei 
denen  alleü  aui'  den  blendenden  Sc  h  ein  ankam.  Und  dem 
entÄprncb  sein  Charnkter  nnd  der  seiner  Werke." 

Wüllen  wir  Schlegel  (.îlauben  nelienken,  so  besuchte  Molière 
nieht  das  beste  Gymnasium  und  die  UniversitUt,  um  sich  als 
Advokat  niederzulassen^)  und  dann  erst,  aus  Begeisterung  für 
die  Kunst,  sieh  dem  Theater  zu  widmen  —  von  alle  dem  Weisä 
Sclilegel  niebts  oder  will  nichts  davon  wissen.  Nach  ihm  brachte 
der  Dichter  seine  Jugend  damit  zn,  sich  die  Fertigkeit  an< 
xueigneni  niedere  Sprech  arten  nachzuahmen.  So  ward  er 
denn  ein  blosser  Lnstigmacher,  frei  von  allen  Vororteilen 
persünltcber  Würde,  immer  bereit,  StocksehlMge  zo  empfangen 
und  anszttteilen*  (Wo  bleiben  hier  die  in  der  13.  Vorlesung 
gepriesenen  körperlichen  Erziehungsmittel,  die  unser  feineres 
Zeitalter  von  der  BUhne  verbannt  wissen  will?)  Molière's 
mimischer  Eifer  gin?  so  weit,  dass  er,  als  der  wirkliche 
Kranke,  in  «h-r  Vorstclliiii*:  »Ic«  <'iii;;ehildpten  seinen  (Icist  aufgab, 
als  erden  Ki>nig  dureh  Darstellung:  der  ekelhaften  Zustände 
desselben  zum  Lachen  zu  bringen  suchte.  Man  sollte  denken, 
das  hätte  auf  eine  feinere  Art  ^'t  sclH'licii  können;  allein  Ludwig 
war  mit  den  Bemüliun^'cn  des  von  iliiu  beschützten  Lustig- 
uiuchers  zufrieden  und  tanzte  zuweilen  in  dessen  Balletten  in 
höchsteigner  Person  mit.^ 

Viele  seiner  Werke  sind  blosse  GelegenheitsstUcke.  Den 
Spaniern  nahm  er  die  Intrigue,  dem  Piautas  nnd  Terens  den 
Witz  und  den  Ton  komischer  Sitteneprttche  und  feinere  Charak* 
teristik,  und  alles  dies  verwandte  er  mit  mehr  oder  weniger 
Geschick  zu  seinem  augenblicklichen  Gebrauch.  Darin 
mischte  er  gar  Ballette  und  blosse  Luftspringereien.  Von 
allem  wusste  er  Vorteil  zu  ziehen,  der  seinen  StUcken  wider- 
fahrene Tadel,^)  die  fehlerhaften  Manieren  mitwerbender  Schau- 
Spieler,  von  ihm  selbst. und  seiner  Gesellschaft  tXusobend  nach- 

')  Siehe  hierüber  „Deutschlands  Urteil  über  Molière'*.  Maake, 
Oppeln  1883. 

*)  "Wie  Kpäter  Gœthe  und  der  Herzog  von  Weimar  iu  Molière's 
Médecin  malgré  Ini  Hollen  r.w   übcrnohmcn  Rieh  nicht  scheuten. 
^)  La  Critique  du  l'École  des  t'euime». 
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geäfft,  ja  die  Verlegenheit  nicht  so  8chn«U  aU  es  der  K9nig 
verlangte  y  eine  theatralische  Unterhaltung  herbeischaffen  in 
kUnnen,*)  wurde  für  ihn  ein  Stoff  der  Belustigung.') 

So  viel  Uber  die  Heisterwerke:  Le  Malade  imaginaire,  la 
Critique  le  l'École  des  femmes,  l'Impromptu  de  Versailles. 

Dann  kommen  andere  Stücke:  ^die  aus  dem  Spanischen 
entlehnten,  die  bloss  fUr  die  Schaulust  eingerichteten  Pastoralen 

und  Trajxiknmödion,  und  ausserdem  noch  drei  hh  vier  oij^entliche 
und  zwar  vcrsilizintc,  also  Borgtalti};«'r  aiisf^carbeitete  Luf^t^pu'lo 
aus  ^eiuer  trUiiercQ  Zeit  geben  die  Kritiker  ohne  weiteres 
Preis." 

Direkt  aus  dem  Spanischen  ist  nur  die  Princesse  d'Klide, 
Schlegel  rechnet  wohl  auch  den  Garcie  und  Don  Juan  hinzu 
wegen  des  Titels  und  Inhalts.  Die  I^astoralen  und  Tragikomödien 
sind  wohl  MéUcerte,  Psyche,  Les  Amants  magnifiques  (?)  " 
Stücke  aus  der  ersten  Zeit  —  L'Étourdi,  Le  dépit  amoureux, 
Sganarelle,  les  Fâcheux.  —  Keine  derselben  wird  allgemein  und 
gasx  preisgegeben.  Don  Juan  ist  ein  Heisterwerk.  Ebenso  in 
ihrer  Art  die  Fâcheux  und  Sganarelle,  fttr  Sehlegel 
sind  sie  alle  nun  nicht  mehr  vorhanden. 

In  den  Possen  spiel  eu  waltet  das  „Übertreibende 
Komische  und  oft  das  Sei bstbewusste  und  Willkürliche 
der  Lustiî^ra  achr rei  ;?)^  vor.  Ihnen  musste  doch  einip:r  An- 
erkennung zu  teil  werden,  Ks  iccschicht;  in  einem  Vordersatz 
mit  einem  j.zwar";  Zwar  hat  Molière  liier  eine  une  rse  h<">pf- 
liche  gute  Laune  bew;{hi*t,  vort  r  «'ff  1  iche  SpiUöe  verschwen- 
derisch ausLreHtri'ut  und  mit  kecken  und  derben  Strichen 
eigötzliehe  Kan  ikat  lu  tii  gezcit  luiet.  —  „Jedoch  alles  dies 
ist  schou  vielfältig  vor  ihm  geleistet  worden,  und  ich  kann 
nicht  einsehen,  wodurch  er  in  diesem  Fache  als  ein  ganz  origi- 
neller KnnatsehKpfer  dastehen  soll.'* 

Und  was  stellt  ihm  Schlegel  entgegen?  Aristophanes? 
Shakespeare?  Dessen  Narren?  den  Falstaff? 

Gott  bewskre!  Kur  ein  Stllck  des  Plantus  und  zwar  in 
der  bescheidenen  Form  der  Frsge:  „Ist  s.  B.  der  prahlerische 
Offizier  in  der  grotesken  Charakteristik  etwa  weniger  verdienst» 
lieh  als  der  bürgerliche  EdelmannV''^)  So  wttre  auch 
dies  Meisterwerk  abgefertigt. 

Schon  wird  angedeutet,  Moli('*re  stohe  hinter  Terenz  und 
Plautus  zurlick  und  —  uneudiicb  mehr  hiuter  deu  Urieclien: 

^)  L'Impromptu  de  Versailles. 

*)  Wenn  er  seinen  Zweck  erreicht,  so  wnr  da«  Verdienst  am 
deftto  gröHser. 

")  Gar  nicht  zu  versrleichen Î 

Zieht,  f.  nfn.  öpr.  u.  Luc.    buppi.  iii.  JJ 
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„Wir  werden  80gleieli  in  der  Ettrze  —  d.  h.  oberflächlich  — 
prAfen,  ob  Molière  die  ganz  oder  teilweise  von  Plautus  und 
Terenz  entlehnten  Stlleke  wirklicli  verbe«8ert  hat  Wenn  wir 
es  dabei  nna  gegenwärtig  lialten^  dasa  wir  an  dieeen  T.atcinom 
nur  einen  abgesch  wUehten  oder  ycrfärbten  Widerschein 
(](.,."  —  glllcklicherweiBe  verloren  o;pj3:Än«!:piion  !  —  ^ntttsclii'n 
Lustspiele  haben,  so  wird  sich  daraus  beurteilen  Iushcmi,  oh  er 
im  Stande  gewesen  sein  würde,  dessen  Meister  zu 
meistern  —  falls  sie  auf  uns  gekonuuen  wären.  (!)" 

Also  Molière  hinter  Terenz  und  Plautus;  diese  hinter 
Menander;  Menander  —  hinter  Aristophaucs.  Wie  weit  Uberragt 
da  Aristophancs  den  Molière? 

Zugleich  neue  Zweifel  an  Molière'a  Redlichkeit  nnd  Origi- 
nalitilt:  „Viele  Beine  Erfindungen  eind  mir  als  erborgt  ver< 
dächtig,  und  ick  bin  äberseagt,  die  Quelle  wärde  (!)  sieh 
nachweisen  lassen.  Eine  einaelne  Ssene  des  eingebildeten 
Kranken  ist  Gemeingut,  der  Oedanke  der  Mariage  foreé 
dem  Rabelais  entlehnt.*^  —  Hiermit  ist  auch  dies  Stttck 
erledigt. 

Überhaupt  hat  man  eine  Äusserung  von  Molière  selber, 
^nach  welcher  er  Uber  das  Plagiat  eben  incht  gewissenhaft 
gesinnt  war."  Doch  —  „bei  den  Verhältnissen  ohne  Wlirde, 
worin  er  lebte  und  worin  alles  so  sehr  auf  den  blendenden 
Schein  berechnet  war,  das  s  ilnii  nicht  einmal  sein  Naiue 
von  Rechtswegen  gehörte,  darf  uns  dies  um  so  woniger 
wunder  nehmen.**  Plagiat  war  oft'enbar  Molière's  Beruf,  wie 
Beutelschueiden  der  des  liebenswürdigen  Falstatf.^j 

,,Selbst  wo  er  sich  in  den  possenhaften  Stücken  nicht 
an  fremde  Erfindungen  anlehnt,  ist  er  nicht  Original. 
Da  machte  er  sieh  an  s  ländische  —  Pftii!  nicht  einmal  fhin- 
süsische  ^  komische  Manieren  zu  eigen.*'  Nun  kennen 
sieh  auch  die  ttbrigen  Possen  begraben  lassen. 

Das  !)ild(  t  den  Obei^gang  zur  Charakterkomödie,  nnd  hier 
bekommen  die  Franzosen  überhaupt  einen  Hieb  weg.  Der 
unpoetischc  Molière  war  noch  poetischer  als  sie  alle.  Er  wollte 
wohl  eine  Art  von  maskenhaften  Charakteren  einfuhren.'*) 
Aber  —  die  Franzosen  fanden  keinen  Geschmack  daran.  Und 
auf  einmal  besteht  ..Molière's  grosses  Verdienst"  in  diesem 
„prosaischen  Kumischen  der  Beobacbtung"",  als  ob  dies 
sein  ein 35 ige 8  Verdieubt  wäre. 

Anfangs  wird  es  auerkunut.   Ganz  die  lustig  Ubertreibende 

*)  Heinrich  IV,  I,  1,  2. 

*)  Shakeepeare^sche  Narren. 
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willkUrliche  Komik  der  Posbod:  „Es  ist  gewiss  sehr  hervar- 
stecbend.  Nur  fragt  sich,  ob  dies  die  fraozdeischen  Kritiicer 
berechtigt*^  —  selbst  die  deutschen  machten  es  nicht  anders  — ^ 
„gegen  ein  halbes  Dotzend  dieser  sogenannten  regelmässigen 

Lustspiele  den  gesainten  Vorrat  aller  anderen  Nationen  an  fein 
charakteristischen  Durstellungen  so  unendlich  tief  hinab  zu 
Miirdigen  und  ihn  als  das  komische  Oenie  ohne  gleichen  dar- 
zuätoUen 

Ah  Aristophanes  den  Kunpidcs  sclileclit  machte,  legte  er 
diesen  in  eine,  den  Aeschylus  in  die  andere  Wa^'scliale.  Und 
Sdde^^el  ?  Nielit  Sliakespeare ,  nieht  Calderon ,  nein,  die  fein 
charaktiiistisehen  Darstellungen  aller  Komiker  der  Neuzeit 
hält  er  Molière  gegenüber  und  frägt  noch,  ob  ihre  ^Vag8ch&lo 
denn  Mirklich  so  unendlich  in  die  Hohe  schnellen  würde. 

Nun  kommt  der  Hanpt«treich  ^  Schlegel  stellt  sich  doppelt 
sicher.  Den  Vorwurf  der  Parteilichkeit  von  sich  abzuwehren, 
wiederholt  er  ihn  gegen  die  Franzosen.  Aus  Nationaleitelkeit 
Überboten  sich  diese  schon  in  den  Lobeserhebungen  ihrer  Tragiker. 
Noch  mehr  bei  Molière! 

^Molière  ist  der  erste  der  Moralphilosophen  Schlegel 
kehrt  den  Spiess  um.  Die  Moral  der  Lustpiele  ist  die  Lebens- 
kunst.  Nun  enthalten  freilich  Molière's  Werke  bezüglich  dieser 
manche  treffende  Bemerkungen.  Aber  manche  sind  mit  seiner 
persönlichen  Einseitigkeit  oder  mit  der  des  Zeitalters  be- 
haftet.^) Auch  moralisieren  die  Pert-oueu  zu  viel.  Ihre  Charakteres 
sind  oft  nur  Grundnätze,  die  sio  gegen  amlere  durchfechten. 
Die  gr(38  8te  Feinheit  beim  Komischen  der  Ikobachtung,  dass 
sich  die  Charaktere  unbewusst  verraten,  geht  hier  verloren.  So 
in  den  Szenen  des  Misaniiirop  zwisciien  AIcest  und  Philint.  Sie 
sind  ernsthaft  und  doch  nicht  erschöpfend,  noch  weniger  drama- 
tisch. Die  am  meisten  bewunderten  Stttcke  sind  didaktisch, 
absichtUoh  belehrend.   Besonders  der  Misanthrop. 

Bevor  Schlegel  diese  ^ganz  selbstXndigen  Ifeisterwerke'' 
einzeln  bespricht,  nimmt  er  noch  einen  Anlauf.  Gegen  die 
„Nachbildungen  der  lateinischen  Komiker." 

Am  berühmtesten  ist  der  Geizige.  Nur  einzelne  Szenen 
und  Einfälle  sind  der  Aulularia  entnommen,  die  Anlage  des 
ganzen  ist  durchaus  verschieden —  aber  verschlechtert;  lutriguen 
und  Charakter  der  Hauptperson,  im  Vergleich  mit  Plautus,  Uber 
laden  und  unwahrscheinlich.  Molière's  StIIck  ist  sogar  weniger 
geeignet,  als  das  des  Plautus,  Geizige  zu  bekehren.  (Nun 

*)  nichtiger:  Mit  derjenigen  der  PcrBouen,  denen  Molière  sie 
in  den  Mund  legt;  diesu  aber  sind  einseitig  und  Hullen  e»  sein. 
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soll  auf  einmal  das  Lustspiel  m  den  Dienat  der  Moral 
treten.) 

Den  Amphitryon  zieht  auch  Schlegel  dem  Original  vor. 
Einige  Feinheiten  werden  gepriesen.  Das  ganze  ist  8c>hr  zierlich 
auBgeftlhrt.  Übrigens  ist  dies  Stück  „fast  nur  eine  freie  Nach- 
ahmung." 

Auf  drei  Seiten  ward  der  Avare  schlecht  gemaelit.  nif 
einer  lialben  die  Zierliehkeit  des  Amphitryon  mit  zierliciu'n 
Ausdrücken  fj:ewllrdigt  und  dann  —  dns  irclobt«'  Stück  ntflit 
zwisclieii  zwei  Feuern  —  dann,  last  and  Icast,  der  Scapin  als 
die  missratenste  aller  NaehahmnnjrfTi  brandmarkt:  hin- 
gepfuseht  !  albern!  abgregeliniackt  1  Iniiiios!  blödsinnig!  und  wie 
die  Ausdrücke  weiter  heisseii.  Wie  heim  Avare,  so  auch  hier. 
Als  Verschlechterung  erscheint  jede  Änderung  und  Ver- 
besserung, die  Molière  mit  dem  Originale  vornahm.  Hier  hat 
er  nicht  den  welschen  Masken  —  das  ist  sehr  oft  geschehen  — ^ 
sondern  den  Pagliassen  der  SeiltMnzer  und  Luft  Springer 
ihre  Streiche  abgeborgt. 

Noch  besser.  Scapin  ist  eins  der  spitesten  Werke  des 
Dii-litrrs.  „Dies  und  noch  andere  lose  Arbeiten  aus  derselben 
Zeit,  wie  der  Pourceaugnac,  die  Escarbagnas,  der  ein- 
gebildete Kranke  zeigen,  dass  er  Uberhaupt  mit  dem  Alter 
nicht  an  künstlerischer  Keife  des  Geistes  zunahm^'  und  dass  er 
die  Nachwelt  nicht  bedachte.  So  sind  auf  einmal  wieder 
drei  der  he.stcn  Possen  abgethuii. 

Der  durch  sie  erwifsciic  Man;:t'l  an  kîîiistlcrisrlier  Keife 
—  früher  zog  Schlegel  die  Posse  der  ('haruklt  rkomüiiie  vor  — 
Fiill  aber  gar  beweisen,  dass  es  aiicli  mit  den  Charakter- 
kuiiiüdiea  nitlit  weit  lier  war.  Zwei  Fliegen  mit  einer  Klappe, 
nein  vier:  die  Possen,  die  Charakterkomödien,  der  Mensch  und 
der  Dichter! 

„Wenn  Molière,'*  so  hOren  wir,  „sich  sn  weilen 
strengeren  Gesetzen  unterwarf,  so  verdanken  wir  es  mehr 
seinem  Ehrgeiz  und  der  Lüsternheit,  auch  mit  unter  die 
klassischen  Schriftsteller  des  goldenen  Zeitalters  gezählt  zu 
werden,  als  einem  immer  wachsenden  Triebe  nach  auserlesener 
Vortrefflichkeit." 

Und  endlich  die  höheren  Charakterkomödien?  Schlegel 
nennt  ihrer  vier.  Sio  sind  mit  grossem  Fleiss  ausgearbeitet 
(desto  schlimmer,  wenn  sie  nichts  tanirpn!\  Auf  die  Schönheiten 
der  Sprache  kommt  es  nicht  an.  Sie  müssen  wir  den  ein- 
Iieimi  seilen  Kennern  Uberlassen  später  wird  auch  Molière's 
Spraelie  Uberhau])t  s('lil«»cht  gemacht).  Wir  betrachten  den  Geist 
und  die  Anlage  des  Ganzen. 
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Nor  die  „ jüngst e"(!)  dieser  Komödien,  die  Frauenschnle, 
ist  ^musterhaft;  komisch^  anmatig  und  ergötzlich/'  Aa  die  andere 
wird  der  Mnssstab  der  Posse  anp  li^^t,  wie  an  die  Possen  vorher 
der  der  Charakterkoinödie.  Tartuffr,  ein  treffendes  Gemälde 
der  HeiichclfM,  ist  eine  Satyre,  einzelne  Szenen  ausgenommen, 
kein  liuspiel.  Or«?on's  N<»t  und  ötrate  am  Srblnss  ist  zu  gross, 
die  Auflösung  durel»  einen  fremden  Hebel  bewirkt,  die  Lobrede 
auf  den  Könip^  eine  Zueignung,  wodurch  der  Diehter  sich  im 
Siüek«'  selbst  dein  Schutze  Sr.  Majestät  bei  den  zu  besorgenden 
Verfolgungen  der  Frömmler  unie rthanigst  empfiehlt,  liiistaî 

Auch  iii  den  Gelehrten  Frauen  ist  die  Auflösung  nach 
Moliöre'eclier  Ârt(!)  fremdartig  and  wilikllrlieh.  Die  Satyre 
wird  gar  einseitig  parteiisch.  Alle  vemttnftigeD  Persouen  des 
Stückes  sind  stolz  auf  ihre  Unwissenheit  (!)  Es  zeigt  sich  eine 
gewisse  Kammerdienermoral  (nicht  ^höfisehe^  Moral!  das  konnte 
Anstoss  erregen.  Aach  war  Schlegel  kein  Feind  von  Pairs, 
llerzSgen,  Grosskanalem  von  England  und  huldreichen  ^lonarchen. 
Bei  jenem  Ausdruck  mochte  der  Bttrger  an  höfische  Moral  denken, 
der  vornehme  Ilofmann  aber  sah  auf  die  subalterne  Kammer- 
dienerseele herab) ,  also  eine  gewisse  Kammcrdienermoral ,  „die 
auch  Uber  manche  andere  Punkte  bei  Molière  zum  Vorschein 
kommt.^  Man  kann  sie  leieht  aus  seiner  Krzieliun^'  und 
Lap-e  '  —  wieder  eine  Kntsciiuhligun*]:!  —  begreifeji,  aber  sie 
gab  ihm  schwerlich  Beruf  dazu,  der  Lehrer  der  menschlicheo 
Geselltichaft  zu  sein. 

Und  nun  gar  der  Mibantbiopl  Den  besten  Bissen  für 
zuletzt  aufgespart!  Noch  weniger  lustig!  Keine  Handlung! 
Die  Liebe  des  Alcest  unwahrscheinlich!  Die  ganze  Darstellung 
zweideutig!  Philint  mit  seinen  kahlen  Entschuldigungen  des 
Weltlaufs  —  wo  bleibt  hier  die  Moral  des  Lustspiels?  — 
ist  der  liebenswürdige  Mann,  obwohl  Alcest  im  Grunde  recht  hat 
und  nur  darin  unrecht,  dass  er  seine  Gesinnungen  so  heftig 
und  unberufen  änsst  rt.  Schon  Rousseau  sagte,  das  Achtungs* 
wttrdige  scheine  liteherlich  gemacht  zu  werden. 

So  steht  es  um  die  Mor.ilphilosophie  des  Molière  in  seinem 
angeblichen  Meisterstück.  Mit  dem  «lerben  haii.s1>aekenen  Ko- 
miselien  —  da^  ''«  pnesene  Komii^olie  der  AVilikUr  sinkt  plötzlich 
zum  derben  Jl  aus  l)ackenen  herab  —  gerät  es  Molière  noch 
am  besten,  ,.l>ie  ernsteren  Stücke  haben  alle  etwas  Gezwungenes. 
Sein  Freund  liuiltau  teilte  ihm  vennullicli  seine  Ansu  lit  von 
einem  korrekten  Spass,  von  einem  gravitUtischen  Laeiien  mit, 
und  so  entschloss  er  sich  zuweilen  zu  der  FasteudiUt  des  regel- 
mässigen Geschmacks  und  versuchte  das  Unvereinbare  zu  ver- 
einen, Würde  und  Lustigkeit,*' 
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Aber  auch  hier  noch  kriegen  die  PuK^cn  was  weg.  Schon 
in  ihnen  finden  sich  Andeutuniron  jener  didaktisciien  und  sati- 
rischen') Ader,  die  der  komischen  eigentlich  fremd  ist,  in  den 
hestKndigen  (?)  Angriffen  auf  die  Ärzte  und  Advokaten  (!  i,  in  den 
Erîirtoriuif^oii  !!l>or  den  Weltton,  womit  Molière  wirklieb  belehren, 
nicht  belustigen  will. 

Sch(»n  die  UnanstHndi^'Voit  mancher  Szenen  —  dies  sagt 
der  Vertfi(Iij;(M-  des  AriRtopiianes  (und  des  Shakespeare  !»  — 
würde  viele  seiner  Stlleke  von  der  Hiilme  aushchlie.H.sen,  wrnn 
sie  nicht  fllr  khissisch  gälten.  Bei  dieser  Oelegcnheit  hekoiutnt 
ein  noch  nicht  erwähntes  Meisterwerk  sein  Fett:  „Im  Dandin 
leidet  ^e  aehüchte  ReehtUohkeit  (!)  des  Bürgers  anter  den  Vor- 
rechten  nnd  dem  Hoebmot  der  vomebmen  StSnde.** 

So  tangen  Bie  denn  schlieBBlieb  alle  nichts ,  die  anfangs 
gepriesenen  Cbarakterkomddien  nnd  Possen;  nnd  Schlegel 
schneidet  dem  Dichter  jedes  Verdienst  ab.  ^Holière^s  Stttcke 
sind  in  Ton  nnd  Sitten  fühlbar  veraltet,  weil  die  Dar- 
stellung nicht  anf  poetischem  Grunde  ruht,  sondern  durch  die 
Prosa  der  Husseren  Wirklichkeit  bestimmt  ist.  Zu  seinen 
individuellsten'?^  Portra i ts (f""  sind  lUngst  die  Urbilder  ver- 
schwunden; Charakte  rzeirliii  ung  und  Anlage  des  Plans 
sind  nieht  auf  diejeni^^en  Motive  -^rbaut,  die  immer  veist:iîi<llieh 
hleibrti,  nielit  auf  die  inensclilirlio  Natur  im  allgemein  en, 
sondern  auf  die  Sitten  eines  Zeitalters.** 

Soweit  die  direkte  Polemik.-) 

Dass  übrigens  der  Komiker  seine  Stoflfe  der  Wirklichkeit 
entlehnen  mnss  und  zwar  dem  bürgerlichen  Leben,  gibt  Schlegel 
anderswo  zu,  wo  es  ohne  Gefahr  geschehen  konnte.  Es  war 
da  nieht  von  Molière  die  Rede.  Die  dreinndxwanzigste  Vorlesung 
behandelt  die  französischen  Lnstspieldichter  nach  Molière:  »Das 
Lustspiel  anderer  VHlker/  heisst  es  daselbst,  „ist  meistens  aus 
sehr  begreiflichen  Gründen  in  den  bttrgerliclien  ICreis  herab- 
gestiegen, das  franz<)sisclie  hingegen  spielt  gewöhnlich  in  den 
oberen  Klassen  der  Gesellschaft.  Man  spUrt  auch  hier  den 
Kinfluss  des  Hofes,  als  des  Mittelpunktes  der  gesamten  National- 
eitelkeit.  Hier  f?îHt  jenes  natllrliclie^  trenherzi^re  nnd  dadurch 
jovialischc  Komische  der  bürgerlichen  Stünde  weg,  und  es  wird 
ein  anderes,  erst  durch  die  Cîesellschatt  cingeinipftos  an  die 


Der  ftrgste  Satiriker  der  Bflbne  wa,r  Aristophanef.  Didak- 
tisch i1a7M. 

^)  Widerlogt  ut  äic  iu  meiueui  Buche  :  Molière,  iShakespcare  und 
die  deutsche  Kritik.  1869. 
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Stelle  gesetzt,  was  die  fade  Leerheit  eioer  80  zwecklosen  LebeDS- 
weiee  an  Bich  trägt.^*) 

Jeden  Schein  von  Parteilichkeit  zu  meiden,  werden  die  von 
Leesinfi:  abgeschlachteten  Franzosen  mit  Snmtprötchen  angefasst. 
Hei  ('orneill*^.  Harinr,  Voltair«-  stellt  man  jçar  liclelinnjT'^vf'r.suL'ho 
an,  'M'li'ckt  <iie  iliuen  geüchiageiHn  Wunden,  dann  l)riiiit/t  man 
selUbt  sie  und  andere  ungefährliche  Franzosen  aiä  Bundes- 
genossen gegen  Molière.    So  Legran4  mid  lîncinc 

Kacine's  Tra^Mîdicn  werden  im  gaii/tn  uni  Waiuie  be- 
s))rüchen;  aber  gerade  sein  Meisterwerk  Phädra  herunter- 
gedrückt Im  Vergleich  mit  Euripides*  Hippolyt.  Euri- 
pides  aber  ward  Bclion  voiher  schlecht  gemacht,  als  der  schwSchste 
Tragiker  der  Griechen.  Von  diesem  Tragiker  Racine  non, 
der  nur  nebenbei  eine  artige  Komlldie  schrieb,  heisst  es:  „FUr 
Molière  dUrfte  er  ein  schlimmer  Nebenbuhler  geworden  sein, 
wenn  er  sicli  mehr  der  Komödie  gewidmet."  Wieder  eine  schöne 
Perspektive! 

Interessant  ist  daa  Urteil  Uber  Legrand.  Dieser  vorfasste 
einen  uperntext:  Le  roi  de  (.'ocagne,  der  Köiiipr  des  Schlnraften- 
landes,  an  Form  und  Gehalt  der  Z.iuhertliUc  vergleichbar. 
Frankreich  ri'<\rt  iiielit  mehr  davon.  Tinl  Sclik'^^el?  Er  wffrdo, 
Legraiid  als  Küiisth'r  sriir  lioeh  stellen,  wenn  er  auch  nichts 
weiter  gedichtet  luiüt',  wie  den 'Hoi  de  Cocagne,  „Eine  bunte 
Wunderposse!  Sprlihend  von  dem  so  selten  in  Frankreich  ein- 
ht  iuiischen  pliau tas ti sehen  Witz,  beseelt  von  jenem  heiteren 
Scherz,  der,  wiewolil  bis  zum  Taumel  der  Fröhlichkeit  ausgelassen, 
harmlos  um  alles  und  Uber  alles  hingaukelt!^  Er  möchte  es 
eine  zierliche  und  sinnvolle  Tollheit  nennen,  ein  anschauliches 
Beispiel,  wie  die  Gattung  des  Aristophane s,  mit  Vermeidung 
ihrer  AnstÖsslgkeiten  und  ohne  persönlichen  Spott,  auf  unserer 
Bühne  erscheinen  durfte.  Legrand  ist  ein  ,,Qenie",  die  Aus< 
fiihrung  des  StUckes  so  sorgfilltig,  wie  in  einem  regelmässigen 
Lustspiel.  Von  dieser  Gattung  wird  es  aber  in  der  fran- 
zösischen Meinung  schon  durch  die  dargcstcllto  wunderbare 
Welt,  t'inige  Dekorationen  und  liior  und  da  angebraclite  Musik 
ans;;c8chlossen.'^  Frankreieh^  Krilikt  r  Ii.  kommen  aber  noch  mehr: 
tjie  sind  überhaupt  gleichgiltig  oder  parteiisch  gegen  jede 
Regung  echter  Phantasie.  ;>"'ll«'n  sie  Ehrerbietung  vor  einoni 
Werke  hegen,  so  muss  es  eine  gewisse  Mühseligkeit  der 
Bestrebungen  an  sich  tragen  (siehe  Molière.';.  Unter  einem 
leichtsinnigen  Volke  —  das  Volk  geht  auch  nicht  leer 


Diese  ISteUe  hat  »püter  Kichenduiü  in  nehr  iutetäbHunter  Weise 
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AUS  —  baben  sie  sich  den  EhrenpOBten  der  Pedanterie  zu- 
geeignet: sie  verwechseln  den  schei-zenden  Leichtsinn,  der  gar 
wohl  mit  künstlerischer  Tiefe  vereinbar  ist,  mit  dem  unter  ihren 
Landsleuten  als  Naturgabe  oder  Natnrfeliler  so  häuHgen 
Leichtsinn  ans  OherflHchlichkeif.  Das  einem  F raasoBeji  gespendete 
Lob  dient  dazu,  alle  übrigen  zu  beschimpfen. 

Nif^dcr  also  mit  der  herrlichen  PîiHdra,  dem  tragischen 
Meisterwerke  Kacine's!  Es  lebe  seine  Kumödie!  Vivo  le  ^raiid 
génie  de  Legi'and  nnd  sein  Koi  de  Cocagne!  A  bas  M<»li«'re 
und  der  Malade  imaginaire,  Pourceaugnac ,  Tartuffe  und  der 
Misanthrope!  Fort  mit  dem  ganzen  leichtsinnigen  Franzosenvolk 
nnd  seinen  kritisierenden  Pedanten,  die  dem  phantastisehen  Witz 
des  Aristophanes-Legi  and  solche  Dummheiten  vorziehen. 

So  drückte  unsere  Katze  die  kleinste  französische  HanS| 
das  von  der  eigenen  Sippe  verfolgte  Aschenbrödel,  an  den  liebe- 
vollen Busen  nnd  setzt  ihr  die  feinsten  Leckerbissen  vor.  Und 
der  sollte  man  nicht  trauen?  Die  sollte  Hordgedanken  hegen 
wider  Molière? 

Und  doch.  Franz  Moor  ist  kein  gemeiner  Mörder  gewesen. 
Kr  hat  sich  nie  mit  Kleinigkeiten  abgegeben.  Die  grossen  Diebe 
hängt  er^  die  kleinen  IMsst  er  laufen. 

Shakespeare. 

Tn  einer  Hinsicht  sind  Schlegel's  Vorlesungen  lehrreich. 
Wie  k«'in  andcreh  Dokumnit,  zeigen  sie,  welche  Stellung  das 
Publikum  gegen  Molière  tMinmiim,  gegen  Aristophanes ,  Calderou 
und  Shakespeare.  Bei  Molière  galt  es,  eine  auch  in  Deutschland 
angestaunte  Grösse  von  ihrem  Sockel  zu  stQrzen.  Umsonst  stellt 
sich  der  Kritiker,  als  bektfmpfe  er  nur  das  Urteil  des  eitlen 
Erbfeindes.  Man  merkt,  dass  Deutschland  dessen  Ansichten  teilte. 

Umgekehrt  bei  dem  Griechen.  „Aristophanes,''  heisst  es 
da,  „höre  ich  sagen,  war  ein  sittenloser  Possenreisser."  Und 
wie  bei  Aristophanes,  so  bei  Oalderon  und  Shakespeare. 

Die  Existenzberechtigung  des  roma ntischen  Dramas, 
das  weder  reines  Lustspiel  noch  Trauerspiel  sei,  muss  Schlegel 
nachweisen. 

Und  wie  er  endlich  «einen  Haupthahn  Shakespeare  vor- 
führt, geht  es  ihm  wie  dem  Öonettendichter  des  Misanthrope. 
Er  traut  nicht  dem  rublikiim.  Er  befindet  sich  in  „einiger 
Vorlenfciilirit."  Er  hat  lAiitc  vur  sieh,  „die  Shakespeare  erst 
kennen  Urnen,  die  noch  nicht  an  seine  auft'allenden  Eigenheiten 
—  „Fehler"  würde  er  bei  Molière  sagen  • —  gewöhnt  sind.  Er 
aber  sei  mit  ihm  allzu  vertraut.  Und  auch  hieraus,  um  eine 
Sehlegersehe  Wendung  zu  gebrauchen,  weiss  Schlegel  Vorteil 
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zB  ziehen.  Die  allzn  vertraute  Bekaimteeliail  macht  ihn  an- 
geschickt,  steh  in  die  Lage  derer  an  versetzen,  die  Shakespeare 

erat  kennen  lernen,  den  ersten  Eindruck  seiner  Werke  zu 
bcnrtcilon  :  eine  Entschuldigung  für  die  zu  günstige  Beurteilung 
des  Dicliters.  Zugleich  eine  Andeutung,  zum  Nachteil  seines 
Klienten  werde  er  sich  hei  dossen  Eni;»f»'lilung  wohl  unp^-eschickt 
heiiehmen,  und  —  wenn  diesf»  vertrauter  mit  demselben  ge- 
worden, wUrden  sie  ilin  bpurt*  ih d  wie  er. 

Man  sieht,  der  strenge  Kiclitcr  ist  wieder  mildo  geworden  ; 
die  Artigkeit  selber.  Bei  Molière  tadelte  er  rnwahrselieiulich- 
keiten,  wo  keine  zu  finden  waren.*)  „Die  Theaterstreiche" 
—  Schlegel's  eigener  Ausdi-uck  —  von  „Viel  Lärm  um  Nichts" 
werden  geprieaen.  £r  tadelte  MoUöre'a  Âufldaungen  überhaupt, 
den  losen  Aufbau  der  Fourberies  de  Seapiu  etc.  etc.,  den 
Mangel  an  Handlung  im  Misanthrope;  er  entschuldigt  den  „Mangel 
au  InhaH",  die  „ziemlieh  willkürliche  Auflösung^  von  „Wie  es 
Eueh  gefttlt."  Wer  das  tadeln  wolle,  müsse  den  klugen  Narren 
überantwortet  werden,  um  ihn  „glimpflich  auf  irgend  ein  pro- 
saisches  Gebiet  hinaus  zu  geleiten.'^  Der  Sommernachtstraum 
wird  verherrlicht  als  eine  bunte  Gaukelei,  die  sich  mit  einem 
Hauche  wpfrhlasen  lässt.  Schlegel  tadelte  den  Dens  ex 
machina  im  Tartuffe.  Er  entsrhnldjtrt  den  Sehluss  von  Verlorener 
Liebesmüh.  Er  fallo  frciiieli  ann  dem  Tone,  aliein  ans  der  Neckerei, 
die  in  dem  ganzen  btUcke  iierrseltt,  lies»  sieh  kaum  ein 
h  f  r  i  e  d  i  g  e  n  d  e  r  S  e  h  1  u  s  s  eut  w  i  e  k  e  1  n  :  die  Personen  können 
nui  durch  eine  fremde  Einwirkung  nach  deui  liausche  der 
Ausgelassenheit  wieder  nUchtera  werden."  Der  romantische 
Schluss  des  Avare  ward  getadelt,  er  preist  den  der  sonst  bUrger- 
liehen  „Lustigen  Weiber  von  Windsor'^:  Shakespeare  wollte 
eben  keine  Komposition  als  eine  blosse  Nachahmung  der 
prosaischen  Welt  ohne  poetischen  Schmuck  lassen.  Der 
Sehluss  des  Stückes  wird  durch  die  wunderbare  Einmisehnng 
gehoben. 

Überhaupt  rühmt  er  seine  Lustspiele  als  auf  Novellen 
basierte  romantische  Liebesgeschichte,  von  denen  keines  ganz 
in  bürgerlichen  Verhältnissen  spiele:  Alle  haben  dichterischen 
Schmuck,  einige  gehen  ins  Wunderbare,  ins  Pathetische  Uber. 
Selbst  solche,  die  Sehlefrol  eben  nicht  sehr  zu  achten  seheint, 
die  Edelleute  von  Verona.  Die  (ieziihnite  hüse  Sieben,  die 
Irniniren  werden  in  lielievullgter  Weise  bcsiiroelien ,  so  dass  die 
Schwachen  im  Lichte  von  Schönheiten  erscheinen. 


V)  Dciä  nähere  hierüber  siebe  in  meiner  Vergleichung  des  Avare 
und  der  Aululuria  etc. 
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Molière's  nocli  jetzt  verstSndlic lie  .Sprache  war  veraltet, 
weil  aus  dem  LeWcn  jrofi^riflen.  Dhr  wiiklich  Veraltoto,  ja  das 
UiiprranunntikalisclH',  Dmiklo  ShakoKix'iirc's  wird  als  Kürze,  und,  im 
Gnp:(Misatz  zur  z  ii  c  Ii  t  i  (mi  N  ii  f  ))  t  c  ni  h  ei  t  der  Spiitoroii ,  ain 
unmittelbar  aus  dem  Li'Im  ii  ^ v ;rr i f te n  gepriesen,  das  Ge- 
suchte der  Witze  mit  dem  Leben,  der  damaligen  Sitte  ent- 
ëchuldigt. 

Trotz  seiner  eigenen  Theorie  Uber  die  Mural  des  Lustspiels, 
tadelte  es  Schlegel  als  unmoralisch,  wenn,  dem  VV eltlauf 
gemäss,  im  Dandio,  die  eben  niebt  aittlicbe  Klugheit  Aber  die 

—  ebenso  wenig  sittliche  —  Dummheit  den  Sieg  davonträgt. 
Bei  Shakespeajre  entschuldigt  der  Weltlauf  offenbare  Fehler,  ob- 
wohl seine,  naeb  SehlegeFs  eigenem  Urteil,  mehr  romantische 
Stttcke,  nicht  mit  dem  Weltlauf  entscbnldigt  werden  dürfen. 

Am  Schluss  von  ^Ende  gut  alles  gut^  wird  der  „hoch- 
mutige, leichtsinnige  Bertram  durch  den  unverdienteu  Besitz 
einer  tugendhaften  Oaltin  belohnt'^  Aber  „SO  ist  der  wahre 
\v*'ltlaiif,  wonach  drn  Miinnern  ihr  Unrecht  gegen  die  Frauen 
uicht  hoch  angerechnet  wird." 

Molière  warf  er  selion  seine  ni<'drigen  Stoffe  v»»r.  Dir 
(Gemeinheiten ,  Schiuipfrcden  und  ^>elililf;ereien  —  s 
eigene  Ausdrucke  —  des  Lustspiels  dt  r  Irrungen  waren  „nun 
einmal  nicht  zu  vermeiden  (!)  Sie  .sind  auf  alle  mögliche 
Weise  geadelt  (die  Gemeinheiten,  Schimpfredeu,  SchlUge- 
reien!!)  —  Selbst  in  der  Gesihmten  b9sen  Sieben  zeigt  zieh 
Shakespeare  im  Vergleich  mit  Hol  borg  —  Molière  wagt  man 
nicht  zu  nennen  —  wie  immer(!),  als  einen  vornehmen 
Dichter." 

Freilich  »bringt  er  uns  zuweilen  in  anstössige  Gesellschaft'' 

—  aueb  in  schlechte  Häuser  —  ^lUsst  in  Gegenwart  der 
Frauen  oder  gar  von  ihnen  selbst"  —  die  Zidiörer  wussten  es, 
man  konnte  es  nicht  lengnen  —  „Zweideutigkeiten'^  sagen. 
Aber  „damals  war  das  ein  nicht  unerliörter  Mutwille(!),  und 
andere  Dichter  nuieliten  es  noch  r^rlilinimer  als  er."') 

»So  rechtfertigt  den  poetiseli  ro  man  Ii  sc  he  a  Shakespeare 
der  Weltlauf,  die  Wirklichkeit,  die  Sitte  der  Zeit,  während 
man,  im  Widerëpiuih  ii  lt  der  eigenen  Lehre,  Molière  vorwarf, 
dass  seine  Werke  auf  di«  st  r  Sitte  Ittruhen. 

Molière,  trotz  seiner  Ht'inlieit,  war  der  Hanswurst  des 
Kihiigs  und  —  des  Pöbels.  Shakespeare'»  Gemeinheiten  sollten 
,,wenigstens  nicht  dem  FÖbel  gefallen."  Und  —  „eine"  ängst- 
liche Splitterrichterei,  die  in  jedem  dreisten  Seherz  eine  Siinde 


>)  Ganz  wie  bei  Aristophaoes. 
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witterty  ist  ein  eweidentiges  Eennseiolien  der  Reinheit  der  Sitten, 
meietene  verbirgt  Bich  das  Bewussteein    einer  ver- 

unreinigten  Einbildungskraft  hinter  dieser  Heuchelei/'') 
Warum  ward  dies  nicht  bei  der  Beurtcilinij?  Molière's  behrrziy^t? 

Die  Verherrlichung  des  Köni^'s  Jakob  in  Heinricii  VHI,, 
die  ..srhon  an  sieh  nnjremessen,  zugleich  der  historischen  Wahr- 
heit ins  Gf^sif'bt  ^oliliig-t/^-)  »'Mk-nmotiert  uns  der  Wundermann 
niitrr  den  lliindni  iiinwe^.  Er  ladft  si<*  dem  arinrn  \Wu  .lonsoii 
auf  den  Hüt  ken,  Und  dass  Shakosjx'nre  uns  statt  der  Liisung 
rinf*  Sclnneicholei  auf  dir  «grosse  Elisabeth  jrebe,  mlisse 
liiiin  ihm  verzeihen.  „Das  StUck  endete  mit  dtr  Freude  über 
die  Geburt  dieser  Prinzessin  und  mit  Weissagungen  der  GlHck- 
seiigkeit,  die  sie  IcUuftig  geniessen  oder  verbreiten  sollte.  Nur 
durch  eine  solche  Wendung  konnte  die  gewagte  Frei- 
mfitigkeit  der  Darstellung  gesichert  werden/'  Gans 
wie  bei  Aristophanes,  bei  Verlorener  Liebesmüh  und  beim  Lust- 
spiel der  Irrungen.  y,Sha1cespeare  täuschte  sich  gewiss 
nicht  Uber  das  theatralische  Blendwerk/'  Wahrscheinlich 
nicht  —  aber  Schlegel  will  uns  darüber  tänsrhnn.  Und  derselbe 
Schlc;:«'!  verspottet  die  Lobrede  auf  Ludwig  XIV.,  „durch  welche 
der  Dichter  sich  Dero  S<  hutz  untertbänigst  empfiehlt?"  Und 
doch  war  Ludwig,  besonders  in  der  ersten  Iliflfte  seiner  Re- 
gierung, ein  ganz  anderer  Mann  fils  .I:iki>l),  nn<l  Molière  rUlnnte 
an  ihm  nur  Eigenschaften,  dir  er  in  dem  Kampfe  um  Tartuffe 
an  den  Tag  legen  sollte  und  —  an  den  Tag  legte:  Einsieht, 
Tiiebe  zur  Gerechtigkeit  und  Wahrheit.  Auch  zeigte  gerade 
Muiière  in  diesem  Kampfe  dem  Kiînige  gegenüber  eine  Frei- 
mütigkeit und  Kühnheit,  ;,die  nur  auf  diese  Weise  gesichert 
werden  konnte." 

Den  Heinrieh  VIIL  würde  ich  Shakespeare  schon  schenken, 
Signete  sieh  der  Stoff  nicht  zur  Behandlang  —  Sehlegel  be- 
hauptet es  — ,  warum  wXhlte  er  ihn  denn?  £twa,  um  jene 
Schmeicheleien  anbringen  au  können?  Den  Tartuffe  werden 
nur  Scheinheilige  und  Frömmler  umgeschrieben  wttnschen. 

Selbst  die  Entschuldiguii^Tfn,  womit  Franzosen,  Engländer 
und  Deutsche  in  wohlmeinender  Weise  Shakespeare's  Gesclnnaek« 
losi^keiten,  Possenreissereien ,  unnatürliche  Witze,  Gemeinlieiten 
zu  verdecken  pflegten  -  er  war  ungehildrt  und  lebte  in  einer 
ungebildeten  Zeit  — ,  Seliiegel  weist  sie  mit  Unwillen  von  sieh, 
benutzt  sie  ii'w  zu  einem  AnsFull  ^'cm  n  «lie  Franzosen:  Diesen 
könne  man  soicltes  Gerede  durchgehen  lassen.   Sie  sprächen  von 


»)  S.  172. 

«)  Worte  Rümelin'8. 
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der  Vomit,  aïs  wäre  erst  durch  Ludwig  XIV.  die  Mensehen» 
fresse rei  in  Europa  abgestellt  worden.  England  aber  BoUe 
sich  die  Verläumdung  (!)  nicht  gefallen  lassen." 

„Shakespeare  Uliilite  und  schrieb  unter  Klisnhetli  und 
Jakolt  I.,  zvv*'i  «gelehrten,  die  Wissensclinft  rlircndcii  Munarchen. 
Jene  Witzeleien  und  Wortspiele  sind  vieileiciit  ein  Zeielien  von 
falHclieni  Geschmack,  aber  iiiclit  von  Hoheit  und  Uarbarei," 
Meine tvsegenü  —  wenn  der  Geschmack  nur  falHcli  war. 

Der  Dichter  selber  war  nicht  unwissend  und  im 
niedrigen  Stande  geboren,  lebte  nicht  in  gemeiner  Geseil- 
aebaft,  arbeitete  nicht  nm  den  Tagelohn  für  ein  pöbelhaftes 
Publikam.  Sein  Vater  war  ein  begQterter  Gentleman,  und  nur 
deshalb  erhielt  der  Bohn  keine  akademische  Ersiehung ,  weil  er 
sich,  kaum  \%  Jahre  alt,  Termutlieh  ans  h  Sa  s  H  oh  en  Rück- 
siebten,  yerheiratete  (hekanntiich  musste  er  heiraten,  wie  der 
Volksmnnd  sich  auszudrücken  pfle<i:t\  Auch  hielt  er  es  in  diesem 
engen  bürgerlichen  Leben  —  d.  Ii.  bei  seiner  Frau  —  nicht 
lange  ans  (auf  deutsch:  Zum  Beweis,  dass  er  ein  Gentleman 
war,  verliess  er  W'eib  und  Kind).  Er  floh  nach  London  und 
wurde  >>ehanspieler.  Anfanprs  betrachtete  er  auch  dies  als  eine 
ErnicdriL'n!!^'.  (Natürlich  als  Gentleman!)  Aber  ^eine  Werke, 
•sein  I>ielilerruhm  brachten  die  Hflhne  zu  Ehren.  T'brip  ns  ver- 
suchte er  sich  auch  sonst  als  Dichter  hervurzuthun  (dem 
Gentleman  genügte  die  Bühne  nicht,  er  schrieb  schwache 
epische  Gedichte),  biiiliesslich  war  er  Mitbesitzer  und  Vor- 
steher des  Theaters ,  für  welches  er  arbeitete ,  von  den  Zeit- 
genossen, selbst  von  Elisabeth  und  Jakob  geehrt,  und  erwarb 
sich  ein  betrXchtliches  Vermögen.  Dieser  unsterbliche 
Künstler  war  mehr  als  der  Tagetöhner  eines  rohen  Haufens.  Er 
war  Ton  edlem  Ehrgeiz  erfttUt  —  wShrend  Molière  ans  Leicht- 
sinn flir  den  P^bel  Possen  schrieb  und  Charakterkomddien  aus 
falschem  Ehrgeiz,  um  korrekten  Ruhm  zu  erlangen. 

l'brigens  verstand  Shakespeare  Latein,  etwas  Qriechiseh, 
Französisch  und  Italienisch,  obwohl  er  auf  tote  Gelehrsamkeit 
keinen  Wert  legte  und  besass  eine  Fülle  lebendiger  und  anwend- 
barer Kenntnisse.  Gcoû^raphische  Schnitzer  und  Anachrouismen 
brachte  er  ge  I  i  i  s  s  e  n  1 1  i  e  h  an,  zu  poetischen  Zwecken. 

Von  Molière  \vi?^.>>en  wir,  was  Schlegel  von  Shakespeare 
behauptet.  Der  König,  die  edelbten  Zeitgenossen  achteten  nnd 
ehrten  ihn;  seine  Stücke  gctielen  nicht  weniger  ihnen  ulb  d<ia 
Volke;  einige  wurden  huT  den  Wunsch  Lud  wig's  geschrieben. 
Und  seltsam!  gerade  deshalb  würdigt  ihn  Schlegel  zum  könig- 
lichen Hanswurste  herab. 

Wie  Shakespeare,  besass  auch  Molière  eine  Fülle  leben- 
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diçer,  allgemeiner  âDwendbarer  Kenntoisse.  Er  verstuid  wirklich 
Lateio,  Griechiseti,  Spanisch  und  Italienisch  (von  Shakespeare 
sehr  zweifelhaft),    l  ud  doch  ward  seine  Bildung  wie  die  seiner 

Lan  dal  eut  0  von  Schlegel  verdächtigt.') 

Molièrc  R  und  seiner  Familie  Stellung  und  Vermdgen  — 

da  Schlegel  auch  davon  redet  —  war  der  Shakespeare's  und 

der  Shakesi)oan''sehf'n  Fatnili»'  woni<r^tens  gewaclis«  u.  Aber 
auch  in  dirsor  Hinsicht  ward  der  Franzoi?«'  in  di'u  Staub  gezo^ni. 

Mulicrc  ibt  und  bleibt  ein  Po88enrei»»v<cr,  Shakespeare  ein 
gentleman,  ein  vornehmer  Herr,  und  lUsst  sii  li  dieser  gentleman 
zu  Oemeinbeitcu  herab,  so  geschieht  es  niir  aiulriii  gentlemen 
zu  Gefallen,  die  ebenso  fein  und  gebildet  waren  — 
wie  er. 

Molière  ist  ein  Dieb,  ein  Pla^ator.  An  Shakespeare,  der 
an  keinem  einzigen  seiner  Stücke  das  Sujet  seihst  fand,  wird 
es  als  „Biegsamkeit  des  Geistes,  als  Bescheidenheit*'  gepriesen, 
wenn  er,  „wie  Raphaël,  alle  Fortschritte  seiner  Hitbewerber  sn 
seinem  Vorteil  'Tcrwandte.^ 

Qnod  licet  Jovi,  non  licet  bovi. 

€alder#n. 

^Anrh  die  spanisehen  LiHr'^]>iele  sind  pootisrh  -  romantisch. 
Elue  und  Liebe  ihre  ( irnndlagen,  >ie  f(  ss«dn  durch  irgend  einen 
phantastischen  Zauber  und  küuiicu  uicht  ganz  für  Lustspiele 
gelten  im  ;re wöhnlichen  Sinne  des  Wortes/*) 

Und  weiter:  „Wir  haben  gesehen,  dass  die  sogenannten 
Lustspiele  Shakespeare'»  immer  aus  zwei  fremdartigen  Teilen 
zusammengesetzt  sind,  dem  komischen,  welcher  in  englischeu 
Sitten  gehalten  ist,  weil  die  komische  Nachahmung  ört- 
liche Bestimmtheit  fordert,  vnd  dem  romantischen,  aof 
irgend  einen  sttdiichen  Schanplatz  hinans  Terlegten,  weil  der 
einheimische  Boden  nicht  dichterisch  genug  dazu  war.  In  Spanien 
hingegen  konnte  das  damalige  nationale  OostQm  noch  von  der 
idealen  Seite  ^^efas^st  werden. 

„Calderon's  Last^pielo  enden  mit  Heiraten,  wie  die  der 
Alten;  aber  wie  verschieden  ist  das,  was  ilinen  vorhergeht. 
Hier  herrscht  eine  brennende  Leidenschaft,  die  ihren  Gegenstand 
adelt  .  .  .  Ehre,  Liebe  und  Eifersueht  sind  die  Triebfedern;  aus 
ihrem  gewagten,  aber  edlen  Spiele  geht  die  Verwickelung  hervor 

')  s (7  schon  wegen  des  Titels:  Lo  festin  de  Pierre,  den  Molière 

nur  beibehielt,  weil  er  popul&r  war, 

Vorlesung  36. 


Digitized  by  Google 


46  a  Bumberi 


und  wird  nicht  durcli  scbelmenhaften  Betrug  gdfliBScuilich  ange- 
zettelt. Die  Ehre  ist  immer  ein  ideales  Priazip.  .  .  .  Bei  Calderon 
erinnort  dio  Zartheit  des  EhrprcfUhls  au  die  Sage  vom  Hermelin, 
dvv  lieber  als  die  Weisse  seines  Felles  zu  beflecken,  von  den 
.liigeni  verfolgt,  sich  dem  Tode  Überliefert.  Leider  überlieferte 
ein  J.iebli.ibcr  dem  Tode  nicht  sich  selbst,  sondern  den  Gegen- 
stand ihrer  Liebe.  Dies  Ehrgefühl  beherrscht  die  Liebe,  die 
mir  neben,  nicht  Uber  ihm  stattlinden  darf.  .  .  .  Und  die  Liebe 
wird  nocli  durch  Eiferbucht  geadelt.  " 

Bei  Moli^  warf  Schlegel  die  Frage  auf,  ob  denn  Frank- 
reich berechtigt  Bei,  gegen  ein  halbes  Dutzend  sogenannter  regel* 
mltoaiger  Lnstspiele  den  geaamten  Vorrat  aller  aadeni  Nationen 
an  fein  charalcteristiBchen  Daratellnngen  ao  nnendlieh  tief  herab- 
anwUrdigen.  Nor  wagte  er  ee  nicht,  eine  einsige  heranasogreifen 
und  Molière  gegenüberzustellen.  Bei  den  Spaniern  darf  man  sie 
jedenfalls  nicht  suchen:  denn,  wenn  man  auch  manchem  Last- 
spiele Calderon's  deu  Namen  Charakterstück  nicht  versagen  Icann, 
die  feinste  Charakteristik  darf  man  hier  nicht  erwarten,  n^®?^ 
Leidensrhaftlichkcit  und  schwiirmende  Phantasie  lassen  Ihnen  zu 
den  l'iicken  der  iauselienden  Beobachtung  weder  Musse 
noch  i\altl)llitiirkeit  i^euug,"  So  wird  auch  hier,  dank  der 
Wahl  der  Austli i{i:ki  und  dem  Shukespeare'schen  Hexeneiumaleins : 

Schön,  vva«  liiisslieli  —  hUsslich  —  schön,  feine  (Miarak- 
teristik  —  das  Werk  prosaischer  Beobachtung,  Mangel  daran 
—  poetische  Schwärmerei. 

Endlich  kommen  wir  selbst:  Lessiog,  Schiller  und  Goethe. 
Hier  ist  wenig  sn  befllrchten.  Lessing  nnd  Schiller  waren  noch 
nicht  lange  genug  tot,  Qoethe  lebte  noch,  und  lebende  Nebenbohler 
nnter  den  Landslenten  pflegte  man  nioht  in  den  Himmel  zu  heben. 

Am  Schlnas  weist  Sehlegel  nochmals  anf  das  roman* 
tische  Schauspiel  hin  als  auf  die  uns  am  meisten  ansagende 
Gattnng«  Hier  ist  der  „unvergleichliche  Äugeubück,  wo  er  durch 
Ëriimernngen  des  altdeutschen  Rahmes  die  Gemüter  feierlicher 
stimmte.^  Er  warnt  die  höheren  Stände  vor  ihrer  Vorliebe  fUr 
fremde  >  fr:uizösischeV^  Sitte  inid  BildiH)<r  und  empfiehlt  den 
DicJii«  in  und  dein  Publikum  lUr  die  BUhue  „vaterländische 
histonsch-romaniificiH'  Stofie,  um  uns  .,zu  unserem  tiefen  Scham- 
crrÖten  zu  zeigen,  was  wir  vor  Alter«  waren  und  wieder  werden 
sollen^.  —  Nur  nicht  auü  der  Gesehichte  kleiner  Kitter  und 
Fürsten  (von  Götz)  sondern  des  Reichs.  Besonders  aus  dem 
politisch-wichtigsten  und  uns  am  nächsten  liegenden  Zeitraum  des 
iiauBCB  Habsburg,  der  so  viele  groBse  Fürsten  und 
Helden  erieugt  hat. 

Hit  dieser  Artigkeit  fllr  den  huldreichen  Monarchen , 
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die  ich  Schlegel  ebensowcDig  tthehiefame,  wie  er  Moliöre  die  für 
Ludwig  XIV.  im  TartolTe,  werden  wir  entiassen. 

Auf  ein»  mache  ich  noch  aufmerksam.  Eine  Ungleichheit 
in  der  Behandlung  der  einzehnn  Stlleke.  Manche  Caideron's, 
selbst  die  bedenklichBten  des  Aristophane  s ,  die  iiiil>e(U'utend8ten 
81iake8pcare*8,  selbst  solche,  von  denen  Schlegel  oiTeubar  nichts 
Gutes  zu  sagen  weiss,  werden  einer  Inhaltsangabe  gewürdigt 
oder  doch  warm  und  liebevoll  besprochen.  Und  diejenigen 
Moüere'sV 

Molière's  HauptstUrke  legt  Sehlegel  in  die  Possen,  und 
gerade  sie  —  wie  auch  Meisterwerke  anderer  Art  —  werden 
kaum  udei  ^iir  nicht  genannt.  So  l'Amour  médecin,  Le  Sicilien, 
Don  Juan,  l'École  des  maris,  les  Précienses  ridicules,  la  Cri- 
tique de  l'École  des  femmea,  l'Impromptu  de  VersaQtes  und 
le  Médecin  malgré  lui,  das  Muster  des  so  gepriesenen  Komischeu 
der  Willfcttr.  Der  Mariage  forcé  erscheint  nur,  um  Molière's 
Originalität  zu  verdlichtigen.  Der  Malade  imaginaire,  um  ihn 
und  den  K9nig  verMehtUcb  und  iScherlich  zu  machen.  Die  Com- 
tesse d'Escarbagnas ,  der  Pourceaugnac  worden  einfach  mit  dem 
Bchimpfwort  Possen  abgetban,  während  Sclüegel  sonst  diese  Gat- 
tung herausstreicht.  Der  Bourgeois  gentilhomme  wird  nur  erwUhut, 
um  zn  fragen,  ob  ein  weit  sclnviiclicrcs  Stück  des  Plautus'j  nicht 
ebenso  L'-nt  sei ,  der  Antpliitrvori  wird  mit  einigen  Worten  als 
freie  Nac  iiaJimung  gewürdigt.  Die  juisflihrlieher  besproclienen 
Stücke  —  mit  Ausnahme  der  École  des  femmes  —  den  Seapin, 
den  Avare,  die  versitiilerten  Cbarakterkomödieu  macht  er  alle 
schlecht. 

So  fragte  Delila  Schlegel  den  Muliùrc,  worauf  seine  grosse 
Kraft  beruhe,  und  schor  ihm  die  sieben  Locken  seines  Ilaares  — 
Anderen  Perrttcken  daraus  zu  bereiten;  und,  ein  geschorener 
Pudel,  stand  er  da,  der  entthronte  Ftirst  des  Lustspiels,  mitten 
unter  mMhnengewaltigen  L9wen:  Aristophanes,  Calderon,  Shake- 
speare und  —  Aristophanes*  Legrand,  dem  Verfasser  des  Roi  de 
Cocagne  I 

Schluss. 

Der  Grund  der  SchlegePsehen  Feindschalt. 

Woher  nun  dieser  Hass  gegen  MolièreV  eine  solche  £r- 

bittenniir  und  BoslieitV 

Man  hat  sie  aus  dem  Gegensatz  der  Naturen  erklärt,  aus 
persönlicher  Abneiguti<i  und  Feindschaft.  So  Goitbe,  Ueiue,  und 
andere  vor  und  nach  ihnen. 
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Und  worauf  beruhte  dieser  Gegensatz? 

lü  Sohlegei's  Angpriffen  gegeo  Molière  ist  es  ein  Vorwarf, 
den  er  immer  und  immer  wieder  hervorkehrt:  Eitelkeit  und  Immo- 
raiitiit.  Es  fehlte  ihm  jeder  Begrifl'  von  pprsönlicher  Würde. 
Er  stahl  seinen  Namen  vvi»'  die  Stoffe  scMiicr  .Stileko.  Dieser 
Sohn  eines  IMirtrers  schmeichelte  dem  Hoehmutli  th-r  vornehmen 
Stände.  Kiiic  eleiidr  Knnimerdienerseele  war  er  zugleich  der 
ilanswurst  das  Ki'iii^s  und  ü<'8  Pobcls. 

Und  wenn  er  sich  als  Dichter  zuweilen  strengeren  Ge- 
setzen unterwarf,  so  trieb  ihn  ein  falscher  Ehrgeiz  und  die 
Lüsternheit,  auch  mit  unter  die  kJaBsischen  Schriftsteller  des 
goldenen  Zeitaltere  gesuhlt  zu  werden,  und  nicht  ein  immer 
waebsender  Trieb  nach  anserlesener  Vortrefflichkeit.  Ja,  nicht 
einmal  mit  dem  Alter  nahm  er  zu  an  kttnatlerieeher  Reife  des 
Geistes. 

Also  ImmoralitUt,  Mangel  an  Würde,  selbst  bis  ins  Alter 
hinein,  und  —  Eitelkeit.  Dieser  Nationalfehler  des  ganzen 
französischen  Volkes  ist  auch  die  Grundscliwäche  des  grOssten 
französischen  Dichters.    EitelkeitI    Dein  Name  ist  Frankreich 

und  —  Molière! 

T'jid,  im  (ief^eiisatz  dazu^  nicht  walir,  lieber  Leser?  Be- 
scheidi  ii)i('it .  Dein  Name  ist  A.  W.  v.  Seiilej^ell  Als  unreifer 
JUnglin;;  seiioii  eine  sittliche,  durch  und  durch  würdige,  ernste 
Natnr  und  frei  von  jenem  französischen  Fehler,  nahm  er  zu  mit 
den  .Jaiat  II  an  sittlicher  Reife  des  (îeistes  und  ward  das  Muster 
und  Vorbild  des  würdigen  Mannes  uud  Greises! 

GoBthe  und  Heine  waren  anderer  Ansieht. 

A.  Die  Ansichten  Ôœthe's  uod  H  eine's  oder  der  âegeiuiats 

der  Naturen. 

„  Einem  Menschen  wie  Schlegel,''  sagt  Gmthe,  „ist  eine  so 
tttchtige  Natur  wie  Molière  ein  Dorn  im  Auge;  er  ftUilt,  dass  er 
von  ihm  keine  Ader  hat,  er  kann  ihn  nicht  aasstehen.  .  .  .  Dass 
Molière  die  Affektati onen  gelehrter  Frauen  iXcheriich 

gemacht  hat,  kann  Schlegel  ihm  nicht  verzeihen;  er 
flllilt  wahrBeheiiilieli,  wie  einer  meiner  Freunde  bemerkte,  dass 
er  ihn  selbst  lU  c  Ii  erlicli  gemacht  haben  wUrde,  wenn 
er  mit  ihm  gelebt  hätte.'^ 

Ähnlicb  Heine.  Er  bedauert,  dass  die  „fabelb«ft  ridicUle 
Personnapre  SeblefreTK  keinen  ^'rossen  Komiker  gefuiiUeii,  um  sie 
gehörig  lur  die  ßUhue  zu  benutzen.  Molière  allein  wäre  der 
Mann  gewesen  —  und  dag  ahnte  Herr  A.  W.  Schlegel  schon 
frühzeitig  und  er  hasste  den  Molière  aus  demselben 
Grunde,  weshalb  Napoléon  den  Tacitus  gehasst  hat.** 
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B.  Sehleg«!  tw  HelUr«  Uoherliek  gemtclit. 

Ich  darf  nicht  widersprechen.  Mir  ward  nicht  die  Ehre 
TOn  Schlegel's  persönlicher  Bekanntschaft  Nur  kann  ich  eins 
hioznfttgen:  Sehlegel  var  sohon  von  Molière  Itteherlieh  gemacht 
worden. 

Wie?  frXgt  der  eretaimte  Leser.  Von  dem  vor  zwei  Jahr- 
hunderten gestorbenen  Molière? 

Vernehmt,  wie  das  geschah! 

1805  ersehitMi  bei  Heinrich  Gessner  in  ZUrich  der  erste 
Hand  Ton  ,,Mo]iere's  Lustspiele  und  Possen  fitr  die  deatsche 
Bühne  von  Zschocke".  Er  enthielt  drei  Stücke.  Das  letzte  waren 
die  „Eleganten*^,  eine  Bearbeitung  der  Précieuses  ridiciiles;  Nuu 
hat  Zschocke  Überall  den  frauzösis<'h(']r  Namen,  Verliiiltniösen  und 
Sitten  deutsche  initcr^'eschobcn.         auch  und   statt  der 

lächerlichen  Franzosen  Molièrc's  Figuren  aus  der  in  Deutschland 
herrschenden  philosuphiech  romantischen  Olifjue;  A.  W.  v.  Schle- 
gel, sein  Bruder  Friedrich,  und  Jean  Paul  und  Tieck,  ihre  roman- 
tischen  Freunde. 

In  der  ersten  Bzene  sehon  mu«a  Friedliches  Lncinde  her- 
halten: „Das  nenne  ich  mir  noch  einen  Roman"  sagt  der  Xstheti- 
sierende  Bediente  Johann,  „Man  liest  nnd  liest  und  weiss  nicht, 
wo  einem  der  Kopf  steht,  so  dämisch  wird  man  dabei." 

Am  Bchlnss  des  Âuftritts  kommt  Heek  an  die  Reihe,  im 
sechsten  der  „göttliche  Jean  Paul"  nnd  wiederum  Schlegel,  wahr- 
scheinlich Friedrich.  Er  und  der  Göttliche  sind  die  Lieblings- 
dichter der  Eleganten.  In  der  elften  Szene  paradieren  zwei 
„nie  aufgeführte  Stticke",  August  Wilhelm's  Jon  und  Friedricirs 
Alarcos,  in  der  dreizolmten  endlicli  die  von  ihnen  zusammen 
herausgegebene  Zfitsciirift  „Athenieum". 

So  war  Sehle{-'el  von  Zschocke -Molière  wirklieh  iKeherlicli 
gemaclit  worden.  Aber  als  Journalist,  in  seiner  kritisch-poetischen 
Richtung.  Und  dies  beantwortet  noch  nicht  die  von  uns  auf- 
geworfene Frage  Uber  den  Gegensatz  zwischen  Schlegel's  Natur 
und  derjenigen  Molière's. 

Heine  redet  ganz  allgemein  von  fabelhaft  ridictiler  Per- 
sonnage, Q<Bthe  dentet  die  Schwache  der  Personnage  nur  an. 
Worauf  beruhte  sie  dann,  diese  Lächerlichkeit  und  Schwäche? 

Dem  von  dem  Kritiker  entworfenen  Bilde  des  Dichters 
rnttssen  wir  das  Bild  des  Kritikers  selbst  gegenüberstellen.  Aber 
—  unparteiischen  Herolden  lag  bei  den  Turnieren  des  Mittel- 
alters die  Wappenschau  und  die  Entscheidung  Uber  die  Turnier- 
fähigkeit  ob.  Ich  bin  ein  Kämpe  Molière's.  Über  die  Persön- 
lichkeit Schlegers  müssen  andere  vernommen  werden. 

Zacbr.  r.  nfrs.  Spr.  u.  Liu.  Suppl.  III.  4 
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Hirr  Aii^st  WOIiel»  iwk  8olil0ff»l. 

Der  Übersetzer  ShakeHpeare's,  Heinrieh  Voss,  Sohn  d«8 
Homeritberaetsere,  echreibt  am  6.  Jali  1819  in  einem  Briefe  an 
Friedrich  Dies:^)  Ich  fiberaeteto  vor  swei  Jahren ,  aïs  ich  mit 
Schlegers  Perslfnlichkeit  noch  gar  nicht  vertrant  war,  nnd  noch 
gar  nicht  ahnte,  er  würde  das  Jahr  darauf  hierher')  kummen, 
folgendes  aus  Heinrich  IV.  auf  folgende  Weise:  ^Was  sagt 
Monsieur  Gewissen?  WaR  na^^t  Bir  John  Zuekersekt?  Hans,  wie 
haltet  ihr's,  der  Teufel  und  Du,  mit  Deiner  »Seele,  die  Du  ihm 
am  IrtztfMi  Charfreitage  verk.inftest,  nm  oin  OIms  Madera,  und  finen 
kalten  Kapaiinsclilej^el  ?"  Hier  i>^t  der  blosHt'  Zufall  oder 
niehr  das  Ergreifen  des  trcUcnden  W  urtes  witzi;4"  frew('!<0Ti.  î^sichts 
kann  treffender  sein  flfr  A.  W.  Schlegel  als  der  Ausdruck  kalte 
K  a  p  a  u  n -Sohle  gel ,  man  mag  auf  .Srhlrjrprs  Ehe  sehen,  <li(' 
schon  im  Beginne  ein  furchtbares  Ende  iiaiini  oder  .  .  /  Weiter 
nennt  ihn  Voss  den  glattredenden,  französelndcn,  durch 
italische  Kunst  ans  einem  Pedanten  in  einen  Hof-  und  Welt- 
manns ttbersetEten  hoch  wohlgeborenen  Herrn.  „Seine  so- 
genannte Frau  durfte  ihn  nicht  anders  anreden  als  Herr  von 
Schlegel  und  Sie;  er  dagegen  sagte  auch  Sie  und  meine 
GnädigCi  und  httpfte  dabei  mit  zierlich  gevorfenen  Fttssen  nm 
sie  hemm,  wie  ein  Pariser  ITasenfuss.  Aber,  Voss  war  ein 
Konknrrent|  meinst  du,  lieber  Leser?  Nun  gut,  aus  demselben 
Jahre  liegen  noch  zwei  anderCi  ausAIhrlichere  Berichte  vor. 

Der  erste  ist  wieder  von  Heine. 

Der  WaademianB. 

^Wic  an«;enehra  verwundert  war  icli,~  erzHhlt  Heine  iu 
seiner  „Romantischen  Schule",  ^als  ieh  Annu  I^IU,  ein  ganc 
junger  Mensch,  die  Universität  lionn  besuchte  und  dort  die  Eiire 
hatte,  den  ilenu  August  Wilhelm  Schlegel  von  Angesicht  zu 
Angesicht  zu  sehen.  Noch  heute  fUhlc  ich  den  Schauer,  der 
durch  meine  Seele  zog,  wenn  ich  vor  seinem  Katheder  stand  und 
ihn  »prechen  hörte.  . . .  Herr  August  Wilhelm  Schlegel  trug 
Olacéhandschuh  und  war  noch  ganz  nach  der  neuesten  Pariser 
Mode  gekleidet  ;  er  war  noch  parfümiert  von  guter  Gesellschaft 
und  eau  de  mille  fleurs;  er  war  die  Zierlichkeit  nnd  die  Eleganz 
selbst,  und  wenn  er  vom  Grosskanzler  von  England  sprach, 
setzte  er  hinzu  „mein  Freund"  und  neben  ihm  stand  sein  Be- 
dienter in  der  ireiherrlichst  Schlcgerschen  Hauslivrée,  und  putzte 
die  Wachslichter,  die  auf  silbernen  Âimlenchtem  brannten  und 


*)  Preiissische  .Tahrlnlcher  188$,  p,  Ä7. 
*)  Nach  Heidelberg. 
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nebst  eiiifiD  Glase  Zuckerwaaser  vor  dem  Wuu<lriiii;uiii  auf  dem 
Kathedor  standen.  Livréebeduiitei  !  Waclislichter!  silberne  Arm- 
leuchter! mein  Freund,  der  GrosBkanzler  von  England!  Olacé- 
bandschah!  Zuckerwasaerl  welch*  nnerliQrte  Dinge  im  Kollegium 
eines  deatscben  ProfeaBora!** 

Aber  Heine  steht  Im  Rufe  eines  Spassmacbers.  Vielleicht 
Obertrieb  er?  —  Sein  Feind,  Wolfgang  Mensel,  ein  emster 
Ifanoi  trügt  die  Farben  noeh  stKrker  aof. 

Monsieur  le  Parisien  oder  der  ansgepolsterte  Don  Juan. 

Menzel  besuchte  dir  sf  Ibe  Univeraitttt  um  dieselbe  Zeit  im 
FrUblinge  des  Jahres  18  lU. 

„Von  Schleg"**!'".  sr»  melden  seine  I »LMikwilrdij^^keiten,  „er- 
wartete ich  viel,  t'.uut  iiiicli  jcdocli  tr(  t.iu^' lit.  Man  hatte  diese 
Berlihratheit  nach  IWnm  versetzt,  um  der  neuen  Universität  melir 
Glanz  zu  geben.  Wir  strömten  zahlreich  und  mit  grossem  iCifer 
in  seine  VurlesMii{,M'u  über  Sprache  und  Litteratur,  allein  obi^Heich 
er  [immerhinj  viel  Wissen  zu  Tage  legte  und  auch  scharfsinnige 
nnd  geistreiche  Bemerkungen  machte,  fehlte  es  ihm  doch  an 
Tiefe  nnd  banptsXchlieh  an  WOrde.  Er  machte  schlechte  Witze 
anf  dem  Katheder  und  nicht  selten  von  so  frivoler  Art,  wie  es 
sich  gesitteten  Jünglingen  gegenltber  nicht  geziemte.  Als  er  nns 
z.  B.  einmal  die  romantische  Sage  vom  Vennsberge  vortrug, 
schloss  er,  indem  er  nns  mit  einem  wahren  Satyrgesicht  ansah, 
mit  den  Worten:  „Wenn  Sie  einmal  beim  Vonusberg  vorbei- 
konmien,  so  grUssen  Sic  mir  den  treuen  Eckart,  ich  hab'  manche 
Lanze  mit  ihm  gebrochen."  Auch  prahlte  er  viel  zu  viel  mit 
seinen  vornehmen  Bekanntschaften,  brachte  bei  J<'der  Gelegenheit 
den  Namen  eines  enf^üsehen  Herzogs  oder  frnîr/iîsischen  Pairs 
an,  die  seine  Lnjten  Freunde  seien,  und  war  so  naiv,  die  Frau 
von  Staül,  mit  der  er  eine  Zeit  lang  umhergezogen  war,  immer 
seine  .,Gönnerin  und  Beschützerin"  zn  nennen.  Oî»^'leich  er  sich 
durch  seine  Heirat  in  Heidelberg  i^seine  jun'^(!  Frau  hatte  sich 
gleich  nach  der  Iluchzeit  wieder  von  ilim  getrennt)')  vor  der 
ganzen  Welt  lächerlich  gemacht  hatte,  spielte  er  auch  in  Bonn 
noch  den  Don  Juan  und  lorgnettierte  zum  Fenster  einer  ver* 
heirateten  schönen  Frau  hinauf.  Dabei  fiel  er  auf  einen  Stein 
nnd  konnte  sich,  weil  er  seinen  mageren  Leib  immer  mit  Kleidern 
dick  auspolsterte,  nicht  wieder  aufrichten.  Wir  Studenten,  die 
wir  gerade  aus  dem  Kollegium  kamen,  hoben  ihn  lachend  anf. 
Auch  die  Dame  oben  am  Fenster  lachte,  und  er  zog  sich  mit 


')  Siehe  auch  hierüber  den  höchst  kcmiBchen  Bericht  von 
Heine  Aber  Isis  und  Oairis. 
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einem  schlechten  Witz  aus  der  Atfaire.  Die  Studenten  hatten 
keine  Achtung  vor  ihm  und  nannten  ihn  monsieur  le  l'arisien. 
In  seiner  eleganten  Wohnung  war  Vorkehr  getroffen,  dass  wir 
Studenten,  wenn  wir  auch  von  der  Hauaflnr  darch  die  nSchste 
ThUr  in  sein  Empfangszimmer  hätten  gelangen  können,  doch,  um 
dahin  au  kommen,  auf  einem  langen  Umwege,  erst  die  ganze  Reihe 
seiner  glHnzenden  Zimmer  passieren  mnssten.  Wir  bemerkten, 
die  Ilaare  seiner  Pertlcke  wüchsen  Ton  Monat  zu  Monat,  bis  sie 
im  Frühjahr  wieder  abgeschnitten  erschien.  Man  sagte,  er  trage 
jeden  Mouat  eine  andere  PerUeke,  um  diese  Täuschung  hervor- 
zubringen.^ 
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1. 

In  Boiner  stattliclien  Ausgabe  der  Correspondance  littéraire 
vuii  Grimm,  Diderot,  Raynal  und  MeiHter  (Paris,  Garuier 
1876  ff.»  l»at  Herr  Maurice  Toumeux  sein  Befremden  darüber 
geHusBert,  da»»  kein  ZUrielier  Bcinom  Mitliîlr^er  Heinrich  Meister 
ein  biographiselies  Denkmal  ;,'e\vi(1tnrt  Imbp,  In  der  Tliat  ist 
Meister's  Nfielilass  zu  lauge  vernaclilässigt  worden.  Meister 
starb  in  Züricl»  im  November  1821!,  die  Handexemplare  seiner 
£?edniekten  ^Schriften  wanderten  auf  die  dortige  Stadtbibliothok, 
srinc  kleine  lilkhers^aiuiulung  mit  siünen  Papieren  fiel  seinem 
Erben  Professor  Hess  in  Genf  zu;  nach  dessen  1847  erfolgtem 
Tode  gelangte  dieser  Nacblass  in  die  UXode  der  Familie  Rein- 
hart-HesB  in  Winterthur,  woselbst  er  sich  noch  hente  befindet 
Im  Jahre  1857,  nach  meiner  Rückkehr  ans  Paris,  wandte  ich 
mich  an  diese  Familie  mit  dem  Gesuche,  die  Meister-Papiere 
benntzen  sn  dürfen.  Es  wurde  mir  damals  nicht  entsprochen, 
da  man  vorerst  selbst  den  Inhalt  derselben  prUfen  mttsste.  E^st 
Tor  einem  Jahre  wurden  sie  mir  zugänglicli,  naelidem,  wie  ich 
vernehme,  eine  Anzahl  Briefe  durch  den  Eifer  einer  frommen 
Dame  dem  Feuer  Ubergeben  worden,  andere  StUcke  sonst  ver- 
loren gegangen  sind.  Unter  dem  noeb  Erhaltenen  sind  einige 
Aufzeiehnnnjrfn  Meist^r's  «lus  seinen  letzten  Jahren  und  eine 
Anzahl  Biirfc  dt  s  .l  in-lings  aus  Genf  wolil  das  w  iehtigste. 
Dagegen  surhte  ieh  iimbunst  nach  den  Briefen ,  di«'  Mi  ister  aus 
Paris  au  seinen  Vater  oder  an  seine  Freunde  geriehtct  haben 
muss.  Somit  kann  der  noeh  vurliaudene  Naehlass  filr  die 
Litteraturgesehiehte  nieht  ebcu  als  bedeutend  bezeiehnet  werden. 
Wohl  aber  lässt  sich  aus  dem  in  Ztirich  und  Wintertbur  noch 
Yorhandenen  Material  eine  Biographie  zusammenstellen,  welche 
die  von  Maurice  Touraevx  gesammelten  Daten  bedeutend  ver* 
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mehrt  und  durch  Meister  s  Jugeudgesckichte  ei*weitert.  Dies 
beawecken  nun  die  folgenden  Blätter. 

Vor  und  nach  ävm  Jahre  1700  wirktr  zu  Stein  am  Khein 
ein  Pfarrer  Meister  vun  Ztirich.  Bei  seinem  verhäUnismüssig 
frUh  erfol^'ten  Toilc  hinterliess  dieser  Mann  eine  zahlreiche  und 
unbemittelte  Familie.  Zwei  seiner  SOhne  studierten  Theolofrie  in 
ihrer  Vaterstadt,  der  eine  ward  Pfarrer  in  iseftenbaeli  bei 
Winterthur,  der  andere  wirkte  lange  Jahre  als  iVanziîsischer 
Prediger  an  den  liugenottengcmeinden  in  Bayreuth,  Schwabach, 
Bflekeburg  and  Erlangen,  kehrte  endlieb  im  Jahre  1757  in  seine 
schweizerische  Heimat  zurück  und  verblieb  bis  zu  seinem  Tode 
(1781)  als  Pfarrer  in  Ettsnacht  am  Zflrichersee.  Jakob  Hein- 
rich Meieter,  dem  diese  BlXtter  gewidmet  sind,  war  Sohn  des 
Pfarrers  von  Ettsnacht,  der  in  Deutschland  bekanntere  Leonhard 
Heister  Sohn  des  Pfarrers  von  Neftenbach. 

In  einem  antohinp^raiihischen  Fragmente,  von  dem  sich 
leider  nur  wenige  Blätter  erhalten  haben,  erzählt  uns  Meister,  er 
sei  am  6.  August  1714  zu  Btiekebiir*r  in  Westfalen,  der  Residenz 
des  Flh*8ten  von  8eli;unnbnrp;-Lippe,  zur  Welt  p^ekommen,  seine 
Mutter  —  sie  war  eine  Malherbe  aus  Loudun  in  (b'v  Tonraine  — 
sei  Französin,  seine  Amme  eine  robuste  Westfalin  «i;ewesen.  Auf 
dem  Titel  eines  Stammbuches  aus  dem  Jalire  1757  nennt  ^^ich 
Meister  „Jacobus  Henricus  Meisterns  alias  le  Maître 
dictus,  natioue  Guestphalo  -  Buckeb  ur^ncus,  civitate 
Helvetio-Thuricensls,  studiorum  acaderoicornm  ini- 
tiatione  Erlango^Francus/'  Und  in  dem  autobiographischen 
Fragmente  sagt  er,  mit  zwiJlf  Jahren  sei  er  bereits  an  der 
Universität  Erlangen  immatrikuliert  gewesen.  Der  Znsatz:  alias 
le  Hattre  dictus,  spielt  auf  die  Gewohnheit  seines  Vaters  an, 
auf  dem  Titel  seiner  Schriften  sich  ,  Johann  Meister  (dit  le  Haître)*' 
zu  nennen,  wohl  ein  harmloser  Versuch  des  hochgelehrten  Theo- 
logen, sich  der  berühmten  Jansenistenfamilie  anzugleichen. 

Das  Fragment  berichtet  nun  mehreres  von  der  theologischen 
und  humanistischen  Bildnnjr  dieses  Vaters,  von  dessen  Intimität 
mit  Bodmer  und  Rreitinger.  Auch  seine  Ode  an  die  Tabaks- 
pfeife (ad  ßsttdam  fumi/eramj  wird  uns  mitgeteilt.  Dieselbe 
beginnt: 

0  n^fra  fumo  fislula,  quam  Ina 
Ihüeeis  uàeUis  neeiarit  oseula 
Pr€Bbere  siccaHs  üquores 
Atgw  aninum  reereare  normt! 

„Schon  im  Alter  von  vier  Jahren,"  f&hrt  Heister  in  seinem 
Fragmente  fort,  „stammelte  ich  fast  mit  derselben  Leichtigkeit 
drei  Sprachen,  nämlich  Franzi^sisch  mit  meiner  Hutter,  Deutsch 
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mit  dem  fJrs^indr  iind  Lateinisch  mit  dem  Vater.  Mein  Ehrgeiz 
erwachte  früh,  und  ich  pflr^to  mich  an  dfr  Bcwuuderunp  unserer 
Besucher  zu  weiden;  aber  eine  ;;ewiHse  Liigeduid,  ein  ndielases 
Verlangen  nach  stetem  Wcelisei  begann  der  naehhaltigeu  Gründ- 
lichkeit meiner  Studien  hemmend  in  den  We^^  zu  treten.  Ich 
liebte  jedeö  Generulisieren,  fasate  rasch  die  allgemeinen  Be- 
ziehungen und  die  Übersicht  der  Dinge,  während  ein  genaues 
Wissen  der  Eiiuelheiten,  die  Formen  der  Grammatik,  ihre  Regeln 
und  Ansnabmen  mich  anwiderten.  Diese  SehwXebe  ward  durch 
die  Methode  meines  Vaters,  der  auf  Übung  und  empiriscbes 
Aneignen  das  Hauptgewiebt  legte ,  natürlich  nur  gefördert  Ein 
zartes,  krSnkliches  KnXUein,  wui4e  ich  überhaupt  nur  allsusehr 
meinen  Launen  und  Träumen  und  dem  Umgange  mit  Frauen 
Uberlas^;en,  ZU  welchen  meine  Neigung  sehr  frtth  erwachte.  Meine 
Phantasie  hing  gerne  märchenhaften  Dingen  nach  .  . 

Hier  brielit  d:i8  in  hohem  Alter  geschriebene,  sechszehn 
OlLtavseiten  umfassende  Fragment  plötzliefi  .ib.'; 

Das  nacliste  für  uns  wicliti^e  Dokument  ist  ein  ansfillir- 
liches  Schreiben  des  Pfarrers  von  Klisnaelit,  der  ficinen  eechszelin- 
jährigen  Sohn  im  Dezember  17t>0  zum  Eintritt  in  die  theologische 
Klasse  des  zUricherisclien  Colle^ium  Ilumanitatis  anmeldet.  In 
diesem  Schriftstücke  zählt  der  Vater  mit  siclitbarer  Geuugthuuug 
eine  lauge  lieihe  von  Materien  und  Autoren  auf,  welche  er 
.  privatim  mit  dem  Knaben  traktiert  bat.  Während  Leonhard 
Meister,  der  um  drei  Jahre  ititere  Vetter,  langsam  nachrttokte, 
erreichte  der  junge  Heinrich  Meister  von  Kflssnacht  rasch  das 
nXehste  Ziel  seiner  Studien;  denn  mit  neunzehn  Jahren  ward  er 
ordiniert.  Wenn  das  handschriftliche  Lexikon  der  zttrieberischen 
Stadtbibliothek:  Conspectus  Ministerii  'Puricensis,  uns  recht  be- 
richtet, 80  folgte  nun  eine  Reise  nach  Leipzig  und  Berlin,  und 
sodann  (ITG.'J)  Meister's  erster  Aufenthalt  in  der  französischen 
Schweiz.  Über  letzteren  sind  noch  einige  Briefe  Meister^s  an 
sein«'Ti  V;iti'r  vorh.-nKlcu ,  und  einipre  Aufzeichnungen  des  Greises 
koiapii  ticreu  diesi  UuMi.  Hier  heisst  c«:  „Während  meines  ersten 
Aufenthultes  in  Genf  im  .lalire  17(j.'5  predigte  ich  mehr  als  einmal 
auf  der  Kanzel  Calvin  s.  leli  ^var  in  der  feinen  Genfer  (iesell- 
schaft  jener  Tage  wühl  gelitten,  machte  Bekanntschuft  mit 
Abauzit,  Tronchin  dem  Arzte  und  Trouchin  dem  Juristen,  mit 


M  Ks  sei  hier  ein  für  alle  mal  bemerkt,  das»  alle 
Moisti  i-Papiere  franzosinch  redigiert  niiid.  Wenn  ich  die 
Äuä2ügc  in  der  ÜberKot^ung  mitteile,  »o  geschieht  dies, 
um  die  Gleichartigkeit  der  Darstellung  nicbt  stören  und 
unterbrechen  su  müssen. 
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Bonnet,  Le  Saj^e,  de  SausHiire,  mit  den  Ix  idtn  De  Lur,  mit 
De  Vei  nes,  De  Vernet,  namentlich  auch  mit  Moultou,  dem  Freunde 
Jean  Jacques'." 

„Eben  erst  frisch  von  der  Schule,  gewann  ich  das  Hltz 
Rousseau's  in  Motticr-Travcrs,  da  ich  fttufzig  Meilen  zu  Fuss 
gemacht,  um  ihm  di6  Huldigung  tiefster  Verehrung  darzubringen. 
Ohne  Bein  Unwohlsein  hfttte  er  mir  die  £hre  seiner  Gegenwart 
bei  einer  Predigt  geschenkt.^ 

„Ich  sah  Rousseau  später  ein  letites  mal  in  Paris.  Man 
schickte  mich,  ihm  ein  Konzeitbillet  zu  überbringen.  Er  war 
schlechter  Laune  und  sagte  nur,  im  Früh  linge  ki^nne  ihm  kein 
Konzert  der  Welt  den  Gesang  der  Nachtigallen  ersetzen.  Heim 
Abschied  gab  er  mir  noch  die  Worte  auf  den  Weg:  „Ich  glaube 
zu  bemerken,  mein  junger  Freund,  dass  Sie  Ihre  Kniebilnder 
allzuknap])  /n  srbnHrrii  pflegen.  Eine  schädliche  Gewohnheit  in 
])liysisc!ier  und  nioraiiselu  r  Hinsicht."  —  Da  haben  wir  in  «1er 
Tliat  den  leibhaftigen  Rousseau,  welcher  bei  Gelegenheit  eines 
Konzertes  mit  Naclitigallen  sich  aufspielt  und  „à  propos  de 
jarretières"  die  Tug<Mi(l  ])re(ligt. 

im  Frühjahr  iVG-l  linden  wir  Meister  wieder  im  väter- 
lichen Hause,  ebenso  im  folgenden  Jahre,  in  welchem  er  seine 
erste  Schrift,  die  einzige  deutsche  seiner  Feder,  „Vier  Predigten 
auf  dem  Lande  gehalten*'  druckbereit  macht. 

In  den  ersten  Monaten  des  Jahres  1766  reiste  Meister  ein 
zweites  mal  nach  Genf  und  von  da  nach  Paris.  Der  Expektanten* 
Vifiltator  von  ZUrich  notiert  im  Mai  jenes  .Talires:  „Ist  nach  Paris, 
wo  er  eine  Conditio  bekommt,  verreist."  Ein  Wort  Uber  das 
Amt  jenes  Visitators.  Die  zllrieherische  Stiftsschnlc,  die  Vor- 
gängerin der  1833  gegründeten  Universität,  lieferte  Theologen 
die  schwere  Menge;  denn  «urli  Mcr  sich  dem  Lehramte  widmete, 
musste  erst  durch  das  Fegefeuer  der  Theologie.  So  stauten  sich 
denn  die  Jmiiren  Diener  der  Kirche  in  einer  mehrjährigen  Warte- 
zeit auf  Inuidert  bis  iiundertundRinfzi^r  ,,Kxpektanten",  die  als 
Vikare,  Erzieher,  Stundengeber  in  der  Schweiz  oder  im  Auslande 
ein  provi.sorisches  Dasein  fristeten.  Bei  jeder  Frühlings-  und 
llcrbstsyuode  wurde  Musterung  Uber  sie  gehalten,  Uber  iltr  Thun 
und  Lassen  der  Zensnrkommission  berichtet. 

Über  Heinrich  Meister's  ersten  Pariser  Aufenthalt  geben 
uns  Bodmer's  Briefe  an  Meisterte  Vater  einigen  Aufschlnss:  die- 
selben sind  in  Zehnder's  Péëtàhzù  (Gotha,  1875)  abgedruckt. 
Bodmer  war  ein  intimer  Frennd  des  Pfarrers  von  KQsnacht,  und 
die  ganze  Liebe,  die  der  alte  Mann  im  Leibe  tritg,  gehUrte  dem 
feinangelegten,  hoifnungsvollen  Sohne  des  Freundes.  So  ist  denn 
auch  ein  längeres  Gedicht  von  Bodmer's  Appollinarien  an  Uein- 
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rieh  Meister  in  Paris  gerichtet;  dasselbe  trägt  das  Datum  1766. 
Dir  OruDdgedanice  desselben  ist  dieser:  „Wfshalb  hast  du, 
lieber  Jüngling,  dein  nnd  unser  scliönes  KUsuacht,  seine  klaren 
Bäche,  seinen  blauen  See,  seine  grünen  Matten  und  seine  licn- 
lichcn  (  >bstprärten  mit  der  faulen  Luft  nnd  den  V('r(lorl)eueu 
Mensclieu  vuii  Paris  vertauscht?"  Dieses  Thema  entwickelt  der 
Dichter  in  einer  Reihe  znm  Teil  «ehr  realistisch  gehaltener  Bilder. 

In  den  Brieten  au  den  Vater  spricht  Bodmer  die  Be- 
fürchtung aus,  der  junge  Enthusiast  sei  ein  allzufeuriger  Patriot, 
sehe  die  ZnstSnde  seiner  Heimat  allsn  pessimistisch  an,  drum  sei 
es  gut,  wenn  er  einstweilen  noch  in  der  Feme  bleibe,  in  Zürich 
kannte  er  sich  die  Finger  verbrennen.  Am  besten  sei  es,  den 
Jüngling  von  der  Politik  auf  die  Litteratnr  zu  lenken.  „Wir 
wollen  seinen  wirksamen  Geist  indessen  sieh  mit  deutscher  und 
französischer  Litteratur  beschMftigen  lassen.  Er  kann  die  deutsche 
Poesie  den  Franzosen  in  einem  vorteilhafteren  Lichte  zeigen,  als 
lluber  in  dem  Choix  de  Poésies  allemandes  sie  ihnen  gezeigt 
hat/'  Der  junge  Mann  sei  dazu  berufen,  Bodmer's  eigenes 
Werk  einst  fortzusetzen,  sein  Genie  werde  dann  moralische 
Walirlieiten  in  einer  Weine  vorzutragen  wissen,  dass  ihm  kein 
Staatsverbrechcu  in  deu  Augeu  der  Züricher  Kcgieruug  daraus 
erwachse. 

Leitler  liabe  ich  umsonst  nach  Meister's  Pariserbriefen  ge- 
forscht. In  der  Züricher  Stadtbibliothek  (Escherpapiere)  findet 
sich  ein  einziger  kleiner  Zettel  von  der  feinen,  in  ihren  Zügen 
ganz  modernen  Hand  Heinrich  Mei8ter*B,  datiert  1766,  worin  er 
seinem  Freunde  Escher  znm  Luchs  dafür  dankt,  dass  er  ihn  bei 
seinem  neulichen  Besuche  in  Paris  bei  dem  Herrn  Baron  Grimm 
eingeführt  habe.  Die  Salons  und  die  Theater  seien  seine  Leiden- 
schaft, er  möchte  für  immer  in  Paris  bleiben;  er  kenne  schon 
viele  Litteraten,  aber  nur  wenige,  die  er  achten  könne;  er  lebe 
enthaltsam  mitten  in  einer  verdorbenen  Welt;  die  schlechte  Luft 
der  Hauptstadt  sei  seiner  Gesundheit  nachteilig.  —  Durch  die 
Genfer  Verbindungen  der  Familie  war  Meister  an  den  Banquier 
Necker  nnd  durcli  diesen  an  die  schöne  Witwe  Madame 
de  X'ernienoux.  emptohieu  worden,  weiche  ihu  nun  zum  Erzieher 
ihrer  Suiine  machte. 

Im  Frühjahre  1768  befand  sich  Meister  wieder  im  väter- 
lichen Hause.  Der  \'isitiitor  lierichtet  im  Mai:  „Haltet  sich  bei 
seinem  Vater  Camerario  in  KUsnacht  auf/"  und  am  11>.  Mai 
sehreibt  sein  Zögling  Auguste  de  Vcrmenonx  einen  Quatrain  in 
Meister's  Stammbuch,  welcher  mit  den  Zeilen  schliesst:  „ Vivons 
toiyours  avec  d'honnêtes  gens  Et  ne  nous  flattons  point  de  nos 
petits  talents.   Küsnacht  ce  19  may  1768.^ 
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Was  Rodnior  irefUrchtct,  sollto  nmi  zur  Wahrheit  werden: 
ein  scliiimincr  Ilaruiel  mit  der  Kirelie  und  der  Kc^^ierunp:  ZUricliö. 

Der  juiif^c  Meister,  der  die  ji^anze  Bei^eiBttruug  lür  Voltaire 
und  l^oussenii,  Diderot  und  die  EnzyklopädiBten  in  der  Seele 
trug  uiui  mit  iirimin  und  Diderot,  Holbach  und  lielvétius  soupiert 
hatte,  brannte  vor  Ungeduld,  seinen  Landsleaten  Gelesenes  und 
(Gehörtes  mitenteilen.  Lassen  wir  hier  seinem  Freunde  Bischer 
das  Wort  (Escherpapiere  der  Zttrieher  Stadtbibliothek).  Escber 
hatte  den  jungen  Meister  in  die  „Donnerstagsgesellscbaft  der 
jungen  Patrioten^  eingefHhrt 

„Dreimal  unterhielt  er  (Heister)  unsere  Donnerstagsgesellschaft 
mit  Vorlesung  seines  Aufsatzes  j^De  Vorigine  des  principes  religieux^^ 
und  wir  orstaunten  Uber  das  Talent  unseres  Freundes,  ilber 
seinen  Scharfsinn  und  seine  Gelelirsamkeit.  Auf  die  angenehmste 
Woisf  sahen  wir  uns  dureh  eine  Menj^e  der  fein!=ttrn  und  witzigsten 
Anmerkungen,  Einfälle  und  Ansi^ij-hiii^'^en  ül)erraseht.  Die  Schreih- 
art dünkte  uns  derjenigen  iilmlii  Ii,  die  wir  bisher  in  den  besten 
Schriftstellern  bewundert  hatten.  Gerne  gestanden  wir  einander 
und  uns  aelbst,  dass  keiner  von  uns  in  sich  die  Fertigkeit  fUhle, 
den  Pnsstapfen  unseres  Gesellsrlialteis  auch  nur  vun  lerne  zu 
folgen.  Letzterem  schien  unser  Beifall  ebensoviel  Vergnligen, 
als  uns  seine  Arbeit  zu  machen;  er  bedurfte  desselben  desto 
mehr,  als  er  es  nicht  wagte,  Uber  seinen  Aufsatz  die  Meinung 
seines  Vaters  zu  vernehmen,  dem  er  ihn  doch  am  liebsten  gezeigt 
hätte.  Eben  deswegen  aber  fUhlte  sich  Meister  gedrungen,  seine 
Schrift;  noch  sonst  irgendwo  und  ausser  unserem  kleinen  Donners- 
tagskreise  bekannt  werden  zu  lassen."  Meisterte  Freund  FUssli 
riet  zum  Drucke,  die  Übrigen  Pat  i  i  >t -n  warnten  vor  der  GeflUir- 
lichkeit  dieses  Sclirittes.  „Allein  der  junge  l^tissü,  gewohnt 
seine  Einfalle  durchzusetzen,  beharrte  auf  seiner  Meinung,  und 
wir  îraben  desto  eher  naeli,  als  der  Driirk  in  der  Fiissli'sclieii 
Hueliliandlung  ganz  im  ^^elieinien  l)ewerkst(>llip:t  werden  konnte 
und  die  förmliche  Abrede  ^retrolien  ward,  dass  kein  einziges 
Exemplar  in  ZHricl»  in  Umlauf  gebracht  werden  solle." 

Ende  Mai  17G8  waren  bereits  5oo  Exemplare  der  Broehtire 
zum  Vereandt  bereit.  Man  schickte  deren  80  nach  Taris,  den 
Kest  nach  Bern,  Lausanne,  Genf  und  Basel,  nach  Deutschland 
nnd  Italien.  In  Zürich  yersehenkte  Meister  selbst  mehr  als  ein 
Exemplar  an  gute  Freunde.  Ein  halbes  Jahr  blieb  alles  ruhig, 
aber  Anfangs  1769  ward  die  Sache  ruchbar,  und  „die  Aufregung 
zu  Stadt  und  Land  gegen  den  abscheulichen  Atheisten  von  Ktts- 
naefat**  wnehs  mit  jeder  Woche.  Schwere  Trübsal  herrschte  In 
dem  friedlichen  Pfarrhause  am  Ztfrichsee.  Der  junge  Meister 
erschien  jammernd  bei  seinem  Verieger,  den  bereits  eine  gleiche 
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Angst  quXlte;  hatte  er  doch  die  Zensur  umgangen  mid  die  ano- 
nyme  Brochüre  ohne  Druckort  verlegt    Was   war  zu  tlinn? 

Meiî^tcr  kam  auf  den  sonflerbarrn  Einfall,  eine  zweite  kastrierte 
Auflajre  zu  veranstalten  und  die  erst«*  zu  verleuj^^nen.  Dieselbe 
verliesf«  noch  im  April  176'.)  die  Presse,  aber  der  Sturm  war 
ötets  im  Wachsen.  Es  hiess ,  der  AntiHtes  werde  die  Sache  in 
der  Synode  zur  Sprache  bringen.  Nach  Escherts  Bericht  spielte 
namentlicli  Lavatcr  in  diesen  Angelegenheiten  die  ßollc  des 
Denunziauten. 

„Lavater  an  der  Spitze  von  zwanzig  oder  mehr  jungen 
Geistiichen,  seiner  sonderbar  Vertrauten  und  JOnger,  begab  sieb 
snm  obersten  Pfarrer,  um  ihm  ihre  tiefe  Trauer  Uber  das  von 
einem  Glied  ihres  Standes  gegebene  grosse  Ärgernis  in  Israel 
zu  bezeugen  nnd  den  Amtseifer  ihres  obersten  Hirten  in  Ansprueh 
zu  nehmen.  Zn  gleicher  Zeit,  wo  Lavater  »owohl  mit  Meister 
als  FüBsli  in  genauer  Verbindung  nnd  Freundschaft  sich  die 
Miene  gab,  alles  anzuwenden,  damit  iiire  Personen  so  viel  als 
mîîglich  geschont  werden.  Wenn  es  ihm  auch  wirklich  damit 
Ernst  war  (wie  denn  in  der  That  Lavater's  Charakter  nnd  Be- 
tragen voll  Ungleichheiten  und  selbst  Widersprüchen  ist,  die  er 
sich  selbst  besser  als  anderen  zu  verhehlen  \vei.ss\  so  verfehlte 
er  doch  jranz  seine«  Zweckes  nn<l  inusste  ilui,  wäre  es  auili  nur 
um  jenes  öflcntlichen  Schrittes  willi  ii,  ;;an/,  verfehlen.  Ulrichen 
als  obersten  Pfarrer  konnte  man  seinen  L'nwillea  hingehen  lassen, 
vielleicht  auch  zum  Teil  dem  schlauen  alten  Fuchs  und  Spötter 
Breitinger,  der  böse  war,  sich  durch  dergleichen  unbesonnene 
Streiche  mehr  oder  weniger  Icompromittiert  zu  sehen. 

An  der  Spitze  der  kleinen  Republik  stand  damals  Bttrger» 
meister  Heidegger,  ein  Parteigänger  der  AufklSrung.  Dieser 
wusste  „die  sonderbaren  und  fanatischen  Auftritte  in  der  Synode" 
dadurch  zu  verllindem,  dass  er  die  Saclie  vor  den  Rat  brachte 
nnd  den  Kirchenlehrern  erklären  liess,  dans  die  Obrigkeit  be- 
reits von  dieser  nngllicklichen  Missgeburt  Kenntnis  empfangen 
habe  und  im  Begriffe  stehe,  darüber  die  schärfste  Untersuchung 
anzustellen". 

Das  ztiricherisciie  Staatsareliiv  l)ewalirt  die  Aktenstiieke 
des  ganzen  Handels,  welchen  ich  [Xckc  Zurtrher  Zeitung  1883, 
Nr.  lUH — IKl)  für  lokale  Leser  au.sführlich  dargestellt  habe. 
Die  EHcherpaj)iere  der  Stadtbibliotliek  ftiiren  bei,  was  hinter  den 
Conlissen  vorging.  Meister  war  ins  Tluu^^au  getlolien,  wo  er  das 
Urteil  abwarten  wollte.  Dieses  erfolgte  am  21.  Juni  1760  und 
lautete  wie  folgt: 

„Maguifici  haben  einmütig  erkannt,  dass  die  Schrift:  De 
(origine  des  principes  religieux^  ihres  so  verwegenen,  spöttischen 
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und  schändlifhen  Inhaltes  wep^en  öffcntlicli  durch  den  Scharfrichter 
verbrennt  werde,  der  Verfasser  Meister  KUsnaclit  »h's  gcist- 
liclicn  î>tan(l<.'s  rutsetzt  «ein  solh',  und  weil  er  auf  die  .ui  ihn 
crgang:ene  liucthubrigkcitliclic  Zitatinij  lün  uii^'t  luirsam  aiiBjj^ehliclxMi, 
ßo  ist  er  contuinaciter  dahin  verurteilt  wonlen,  dass,  wcim  er 
in  idcsiger  Stadt  oder  Iniinediat-Landeu  betreten  würde,  er  also- 
bsld  aogebalten  und  gefänglich  im  Wellenberg  (UcHingnlstiimii 
in  der  Limmat)  gesetzt  ond  in  den  gemeinen  Herrschaflen  nicht 
geduldet  werde.'' 

Betreffs  der  Bncbhftndler  wird  verfügt: 

„Es  soll  Herr  Rndolf  Fiissli  bis  anf  nSchatkiloftigen  Samstag 
auf  das  Rathaus  gesetet^  ein  Jahr  von  der  Zunft  au8;j:esrhlossen, 
am  Samstag  aber  ilmi  und  seinem  Vetter  Heinricli  Fiissli  das 
hochohrigkeitlielie  MissfaUen  bezeugt  werden.*'  Die  Finna  bezahlt 
die  Kosten  und  eine  Busse  von  40  Mark. 

Mit  diesem  Urteile,  dessen  IfHrte  sich  durch  Meistcr's  Kon- 
tumax  einigerniasseii  erklUren  liisst,  waren  die  AufgeklKrtcii 
keineswegs  einverstanden.  liodmer  meint,  die  NaehkorDiiieii 
werden  Meister  gerechter  beurteilen  als  die  Zeitgenossen.  Am 
17.  .luli  ITfi'J  schreibt  er:  „Ich  mochte  wohl  leiden,  dass  ein 
Moultou  oder  ein  anderer  von  Moultüu'ö  Charakter  seine  Ge- 
danken Uber  Meister's  Büchlein  schriebe.  Ein  gUtiges  Urteil 
mtlssen  wir  allein  von  Freunden  und  von  den  Nachfahren  der 
izt  Lebenden  erwarten,  und  diese  Nachfahren  kt^nnen  in  kurzer 
Zeit  kommen.  Sic  sind  in  potentia  schon  da,  wiewohl  nicht  in 
potestate.  Es  werden  Journalisten  genug  sein,  die  ohne,  unser 
Begehren  davon  reden  werden.  Es  ist  aber  vortrefflich,  wenn 
man  verhüten  kann,  dass  der  alte  Sünder  Voltaire  von  diesen 
Hftndctn  nichts  inne  werde.  Wenn  er  es  unglücklicherweise  inno 
wird,  so  wird  er  derselben  wieder  ,,en  bien^  noch  einmal  ge- 
denken.'' 

Der  junge  Meifster  ^;ell>st  hatte  dafür  gesorgt,  dass  der 
Patriarch  von  Ferney  seine  Schrift  zu  Gesicht  bekam.  Auf 
Escherts  Handexemplar  stehen  die  Worte:  ..Voltaire  à  Madame  .  .  . 
Notre  Zuricois  ira  loin.  II  a  mangé  h.iulmient  de  1  arbre  de 
science  dont  les  sota  ne  veulejit  pas  que  Ton  se  nourrisse,  et  il 
n'en  mourra  pas."  Die  Handschrift  ist  niclit  diejenige  Äleister's, 
wahrscheinlich  diejenige  Escherts  selbst. 

Etwas  später  schreibt  Bodmer,  der  Unentu  egteste  in  diesem 
ganzen  Handel:  ,,Sie  wissen  noch  nicht,  wie  ganz  ich  ftlr  un- 
begrenzte Toleranz  eingenommen  bin.  Ich  wHrde  das  Zensuramt 
gänzlich  abschaffen.  Ich  halte  fUr  einen  albernen  Begriff,  dass 
Bücher  gefuhrlich  seien.  Die  Wahrheit  kann  von  keinem  An- 
griff leiden.^   Und  an  Schinz  schreibt  Bodmer:  „Die  Begeben- 
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heiten  mit  Helster*»  Broeblire  haben  Snteer  in  Berlin  bo  sebr 
geärgert,  ûaw  er  flfrcbtet,  es  sei  auch  mit  unserer  Politik  und 
mit  unserer  Litteratur  aus.^ 

Meister  ;  einen  Kreditbrief  an  das  Haus  Necker  in  der 
Tasche,  nahm  am  29.  Jnnl  Abschied  von  Vater  nnd  Schwester, 
die  ihm  bei  Brugg  im  Aargau  ein  letztes  RcikIcz  -  vous  gegeben. 
Die  Schwester  warf  sich  ihrem  Bruder  schluchzend  an  den  Hals 
und  sucht«  ihn  mit  den  Worten  zu  trösten:  „Nicht  aus  einem 
ParadieKc,  nein  ans  rinrr  Hölle  bist  Du  vorharint  worden."  Der 
Tagebuch -Bericht  des  beti'libten  Vaters  sciiio  Tagebücher  von 
IT-JfJ—  T781  bewahrt  die  Züricher  Stadtbibiiothck)  ist  mit  zwei 
wiiizi^ren  Jlhistrationen  geziert,  wovon  erstere  die  letzte  Um- 
aiiüuug,  letztere  die  Abfahrt  der  zwei  Fostchaisen  in  entgegen- 
gesetzter Richtung  darstellt. 

bevor  wir  Meister  nach  Paris  begleiten,  muss  ein  Wort 
Uber  das  „Scriptuvi^'^  gesagt  werden ,  welches  den  gewaltigen 
Sturm  im  Glase  Wasser  erzeugt  batte.  Das.mebrmals  aufgelegte, 
1771  in  Michel  Aey's  Becueil  phUosophiqu^  wieder  abgedmkte 
Scbriftcben  hat  72  Oktavseiten.  Sein  Ton  ist  nicht  frivol,  eher 
gemässigt.  Der  Verfasser  sucht  naebzuweisen^  dass  die  Reli- 
gionen menschlichen  Ursprungs  sind,  aus  dem  Gefühle  der  Furcht 
sieb  entwickelt  haben,  dass  die  Gottesidee  und  die  Moral  ihr 
gemeinsamer  Kern,  dass  das  Dogma  ein  Aberglaube,  das  Priester- 
tum  durch  die  Selbstsucht  seiner  Träger  entartet  sei.  Die  Dar- 
stellnn;:  knapp  nnd  nUelitcrn.  Am  Schlüsse  erhebt  sie  sich 
zu  bitterer  Ironie:  ^Wie  wunderlieli  doeh  die  Menschen  sind! 
Da  (juäit  man  sicli  mit  der  Frage;  Wnhor  die  Bünden  nnd  alles 
meusclilielie  Irren?  Der  Weise  antwortet  einfach:  weil  unnerc 
Einsieht  besehiänkt  ist.  Aber  der  grosse  Haufe  gibt  sich  damit 
nielit  zufrieden.  Drum  sa^;en  ihm  die  Priester  mit  geheimnis- 
voller Miene:  Das  kommt  davou,  dass  die  ersten  Eltern  einen 
Apfel  verspeist.  Der  Haufe  wähnt  sie  zu  verstehen,  und  seine 
Neugier  ist  befriedigt.^ 

„Freude  würde  es  mir  bereiten,  die  Tttcke  der  Priester 
aller  Jahrhunderte  su  entbfUlen,  d.  b.  jener  Lente,  die  von  jeher 
die  beiligsten  Wahrheiten  gemissbraucbt  haben,  um  das  Reich 
dieser  Welt  mit  dem  Tyrannen  zu  teilen.  Der  Aberglaube  kann 
unser  Mitleid,  der  Fanatismus  sollte  unseren  Abscheu  erregen. 
Ein  aufrichtiger  Sinn  verabscheut  der  falschen  Christen  Heuchelei 
nicht  weniger  als  er  die  wahre  Frömmigkeit  verehrt." 

In  den  Aufzeichnungen  des  alten  Mannes  finde  ieh  noch 
folgende  Notiz:  „Die  Verfolgung  meiner  Landslente  machte  mich 
im  Auslande  zn  einem  Märtyrer  der  Aufklärung.  Voltaire  lobte 
mich,  Friedrich  der  Grosse  las  mein  BUchlein  und  liess  mir 
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durch  den  Profemor  Meriati  die  Stelle  des  verstorbeiien  8nlzer 

am  Königlichen  Kollegium  und  an  der  Akademie  von  Berlin  an- 
bieten. Ii  Ii  sucljte  dieselbe  nach  und  erlangte  sie  auch  für  den 
Genfer  Prévôt.  Noch  vierzig  Jahre  nach  ilircni  Erscheinen  wurde 
meine  Brochure  von  Steudlin  ins  Deutsche  übersetzt." 

In  Zllrich  aber  war  die  AiifkliCningsflut  in  rasch  ein  Steigen 
be^nitVen.  Escher  konnte  seinem  Berichte  nach  drei  Jaliren  die 
Worte  anfllgen: 

„1772  ward  Meister'«  Coutumazurteil  aufgelioben.  Jeder- 
mann schämte  sich  des  fanatischen  GelHrraes  vor  drei  Jahren, 
und  dass  man  vom  Wellenberg  sprechen  durfte.  Heidegger  lei- 
stete uns  bei  diesem  Anlass  wieder  die  besten  Dienste." 

Ea  ist  von  kultarhiatorisehem,  ndfchin  allgemeinem  Interease 
die  ümBtSnde  dieser  Behabilitation  an  ersählen  und  ein  Wort 
Uber  die  proteBtantiaehe  Inqniiition  Zflrieha  im  17.  und  18.  Jahr- 
hundert au  Bagen. 

Die  Meisteraffaire  ist  nur  einer  der  letzten  Marksteine  in 
dieser  traurigen  Geschichte.  Man  lese  WerdmUller's  Glaubeti^' 
su>ttnfj  im  17.  Jahrhundert  (Zürich  1865)  und  Mdrikofer's  Bio- 
graphie des  Antistes  Breitinger.    (Leipzig,  1874.) 

In  letzterem  Buche  (p.  159,  394)  steht  zu  lesen,  wie  anno 
1031  ein  im  Gasthofe  „zum  Schwert^  logierender  Jude,  von 
einem  Bürger  jrehitnselt,  diesen  mit  den  Worten  heimseliiekte: 
„Der  Vater  eures  Christus  war  ja  auch  ein  Jud."  Er  wurde  so- 
fort denunziert,  in  den  Wellenberg  gesetzt,  und  die  Obrigkeit 
fra^rte  bei  der  Geistlu  Ijkcit  an,  auf  welche  Art  der  Delinquent  hin- 
zurichten sei.  Die  Antvvürt  lautete,  das  Kiclitige  wäre,  den  Juden 
zu  steinigen,  man  könne  sich  indessen,  da  Steinigen  in  Zürich 
nicht  landesttblieh  sei,  im  Notfalle  mit  der  Hinrichtung  durchs 
Sehwert  begnügen.  Und  so  geschah  es!  Rat  und  Bttrgermeiater 
von  Zürich  hatten  damals  grosse  Ifaeht,  aber  sie  selber  zitterten 
vor  der  Macht  ihrer  Kirche.  Anno  1770  stand  diese  Naoht  noch 
aufrecht,  aber  der  Boden  war  bereits  nnterwOhll  Die  Zensor- 
akten  aus  dieser  Z(^it  wiederholen  die  Klage,  man  lerne  Fran- 
aöBisch  sogar  auf  dem  Laude,  um  den  Voltaire  lesen  zu  können. 

Meißter's  Rehabilitation  war  somit  nur  eine  Frage  der  Zeit. 
Der  aime  Pastor  von  KUsnacht  sann  Tag  und  Nacht  auf  Mittel 
und  We^'e  den  „Pariser  Exulanten"  vom  Banne  seiner  Kirelie 
zu  lösen;  er  schreibt  einen  Brief  nach  dem  fiiulerii  an  Bodmer 
und  Andere,  Uberwirft  sieh  sogar  auf  einen  Augenblick  mit 
orsterem,  weil  er  ihn  zu  lau  iindet.  Im  Frühjahr  1772  will 
Bodmer  seinen  Exulanten  als  Pädagogen  nach  St.  Petersburg 
schicken,  über  er  furchtet,  der  Sohn  werde  sich  ebenso  starr- 
köptig  erweisen  wie  sein  Vater.    Was  dieser  denn  von  einer 
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Rehabilitation  zn  hoffen  wage?  „leh  habe  immer  bemeifct,  daBs 
Ihr  Sohn  Neigungen  hat,  die  ihm  das  stille  Leben  hier  un- 
geschroackt  machen.  £r  liebt  die  grosse,  die  rauschende  Welt. 
Sagen  Sie  selbst,  was  Sie  auf  den  Fall,  dass  wir  ihn  wieder  in 
Zürich  haben,  mit  ihm  thun  wollen?  Wollen  Sie  einen  Znnft- 
meister  aus  ihm  machen?  Veraeihc  es  mir  Ihro  Weisheit,  Herr 
Bürgermeister  Rudolf  Brun,  der  Erfinder  unserer  Zunftmeister, 
dass  ich  ho\  einer  solchen  Stelle  die  affrémentg  nicht  sehe,  die 
ich  in  Petersburg  auch  nur  fUr  einen  l*Udagogen  sehe.  Wer 
wollte  nielit  lieber  ein  PUdyL'o'j-  als  ein  Demagofr  sein!  Ein 
Pada^'og  hat  nur  mit  einem  Kinde,  ein  Demagog  mit  hundert 
erwacliseiien  Kindern  zu  tliuii!" 

Im  September  1772  trelang  dem  uueiijiikilichen  Vater,  was 
Bodmer  immer  noch  für  «imjuglich  hielt.  Sein  Sohn  hatte  eine 
Bittschrift  eingereicht,  worin  er  beklagt,  „die  Ideen  der  tlUchtig- 
sten  aller  Nationen'^  in  Zürich  verbreitet  zu  haben,  kurz  um 
Begnadigung  einkommt.  Am  35.  September  berichtet  der  Au- 
tistes an  die  Regierung,  nachdem  Herr  Meister  „eine  rUhrende 
Bittschrift  eingereicht,  sei  derselbe  heute  Freitag  Abends  vor 
den  Censoribps  erschienen,  habe  »mit  gerUhrter  Stimme^  seine 
Rekautation  vorgetragen;  die  Censores  empfehlen  ,,da8  verirrte 
Schaf  der  obrigkeitlichen  Barmherzi;xkeit  und  Milde".  Das  Pro- 
tokoll fllgt  bei,  dass  ein  Glied  der  Kommission  in  Meister's  Er- 
klärung tückische  Hintergedanken  witterte.  Der  Mann  hatte 
schwerlich  Unrecht.  Die  zerknirschte  Kiihrung  eines  jnnf:::en 
VVeltmann»*s .  den  Diderot  und  (irinnn  j,notre  eher  Meister"  zu 
nennen  pikutin,  scheint  wii'klich  mehr  der  Berechnung  als  der 
Keue  entsinun^^en  zu  sein. 

Am  3.  Oktober  erfolgte  die  Rehubiiitatiuu.  Das  Urteil 
sagt:  „Der  künftig  freie  Aufenthalt  in  seinem  Vaterland  un<l  (te- 
nuss  seines  Bürgerrechtes  soll  ihm  aus  besüiiderer  Gnade  ge- 
schenkt sein,  im  übrigen  soll  es  bei  der  Amtsentsetzung  verbleiben.* 

In  einem  froUockenden  Briefe  an  Vater  Heister  kommt 
der  alte  Bodmer  anf  den  kindischen  Einfall,  der  junge  Meister 
solle  sich  nun  auch  in  der  ölTentlichen  Meinung  der  Zflricher 
durch  eine  Schrift  gegen  Holbach,  Diderot  nnd  Voltaire  rehabili- 
tieren! Meister  müsse  den  Mut  haben,  mit  diesen  Leuten  fllr 
immer  sn  brechen. 

U. 

Bis  zum  Ausbruche  der  Revolution  lebte  Meister  in  Paris, 
wi'nn  er  auch  ab  und  zu  in  ZUrich  einen  lio^ncli  machte.  So 
meint  Bodmer  111^  scherzend,  ^der  PfarrhauäkeÜer  von  KUs- 
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naeht  wird  dorcb  den  Bacchus ,  den  Sie  an  unserem  Pariser 
haben,  bald  erschQpffc  seln^.   Meister  scheint  nach  und  nach 

vom  Ertrage  seiner  Feder  in  Paris  geniüclilich  gelebt  zu  haben. 
Sein  Pariserleben  Tersehdnerte  ein  intimes  VcrliiiltnL^  zu  Madame 
Germaine  de  Vermenoux.  Der  Banquier  Necker  hatte  um  die 
junge  Witwe  gefreit,  aber  die  Aristokratin  verschmähte  die  Hand 
des  Gcnfors,  dem  die  adeliehe  Herkunft  fehlte.  Necker's  Augen 
fielen  min  auf  ihre  Gesellschattsdann' ,  M'i«  Curchod,  die  waat- 
ländisclie  Tfarrerstochter ,  welche  (lil)lj()n  dermassen  bezaubert 
hatte,  dass  er  in  sein  Tagebuch  die  Worte  selirieb:  y,J'ai  vu 
M'i«  Curchod:  omni  a  vincit  amor  et  nos  ceUemus  amori.'^  Gib- 
bon'0  Vater  wollte  nichts  von  einer  solchen  Verbindung  wissen, 
und  sein  Sohn  blieb  Junggeselle.  Dafür  ward  M^'e  Curchod 
Matter  der  Frau  von  Staël,  welche  Ihrerseits  einmal  in  ihr  Tage- 
bnch  schreibt:  „Wie  wftre  ich  wohl  ausgefallen,  wenn  Herr  Gibbon 
mein  Vater  gewesen? Was  M"**  de  Vermenoux  dem  braven 
Necker  abgeschlagen,  das  gewXhrte  sie  in  freier  Form  dem  £r- 
aleher  ihrer  Sdhne.  Bodmer  s  Briefe  an  den  alten  Meister 
sprechen  ab  und  zu  mit  einem  satirischen  Blinzeln  „von  der 
sch'önen  Vermenoux."  Ausfuhrliches  berichtet  Graf  d'Haussonville 
in  seinem  Buche  Uber  den  Salon  der  M'"^  Necker  (Paris  1882, 
1.  97  — 110;  209 — 216).  Marmontel's  Memoiren  nennen  sie 
„ l'image  de  Minerve."  Meister  selbst  hat  sie  in  zwei  Gedichten 
gefeiert,  deren  eines  Pinderaonte  ins  Italienische  UberRetzt«'. 
M""*  de  Vermenoux  liegt,  so  meldet  uns  der  Dichter,  in  einem 
Garten  von  Montpellier  begraben.  In  den  Meibterpapieren  finde 
ich  noeh  folgende  Aufzeichnung:  „Ich  habe  eine  intime  Freundin 
liinreiehend  glücklich  gefîchildert,  um  der  Kaiserin  Katharina 
den  Wunsch  einzuflösseu,  ihr  l'ortriit  und  ihre  BUste  zu  besitzen. 
Ich  glaube  sie  aber  noch  besser  in  einem  Kapitel  meiner  „M<h 
rate  naturM^  und  in  meiner  j^Eu^cmasie^  gemalt  zu  haben.  ^ 

Noch  habe  loh  eine  wunderliche  Geschiebte  zu  erwKhnen, 
welche  D'Haussonville  erzählt,  und  welche  In  der  That  als 
Familientradition  in  Zürich  noch  fortlebt.  Madame  de  Venne* 
noux  hatte  in  ihrem  letzten  Willen  ihr  Heiz  an  Meister  mit  dem 
Bedeuten  vermacht ,  es  solle  dereinst  in  seinen  Sarg  mit  ein- 
geschlossen werden.  Meister  pflegte  die  Blechbttchsei  welche 
diese  Reliquie  enthielt,  selbst  auf  Reisen  mitzunehmen,  und  in 
seinem  Testament  fand  sich  die  Verordnung,  dass  die  BUchse  in 
seinen  Sarg  gelegt  werde.  Man  suchte  lange,  bis  Meister's  alter 
Diener  dieselbe  auf  dem  Dachboden  fand.  Auf  dem  Friedhofe, 
wo  Meister's  Gebeine  ruhen,  baut  man  nun  bald  ein  neues  Quar- 
tier. Möglich,  dass  die  BUchse  wieder  auftaucht,  um  bchlieslich 
in  sehr  unberufene  Hände  zu  gelangen! 
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Was  Meiatei's  litterariâche  Tliiitij^keit  betrifft,  ro  sei  vor 
allem  auf  dasjcDige  hingewiesen,  was  Herr  Maurice  Tuunicux 
in  seiner  Ausgabe  der  „Com»p<mdanee  UUérmrt  efo."  von  Grimm 
und  Diderot  beigebraclit  hat.  Um  mebt  eine  Ltteke  in  meiner 
eigenen  firsSblong  sa  iasten,  drXnge  ieh  die  Ërgebiitsee  seiner 
Forschungen  hier  kans  sneammen. 

Meister  hatte  bei  Melchior  Grimm  eine  Beschllftigang  ge- 
funden, welcher  er  die  besten  Jahre  seines  Lebens  widmen  sollte, 
und  welcher  er's  zu  danken  hat,  dass  der  Name  „Henri  Meister" 
auf  immer  an  einem  der  wichtigsten  litterarischen  Dcokmliler  des 
achtzehnten  Jahrhunderts  haften  wird.  Es  ist  dies  die  berUlimte 
..Correstpou  (In)ire  l  Ittéraire ,  philosophique  et  critique'^\ 
welch*  orst  (irimm,  daun  unsern  Meister  zu  ßedakteurcD|  Diderot 
und  andure  zu  Mitarbeitern  hatte. 

Friedrieh  Melchior  Grimm,  als  Subu  eines  lutherischen 
Pfarrers  1723  in  Regensburg  geboren,  bejjleitete  nach  Vollendung 
seiner  Leipzi^^t  r  Studien  unter  Gottsched  den  Grafen  von  Friesen 
(gegen  Ende  der  vierziger  Jahre)  nach  Paris,  verkehrte  da  bald 
intim  mit  J.-J.  Rousseau,  welcher  ihn  mit  den  EnsyklopSdisten 
bekannt  maehte^  drang  durch  seine  vielfachen  Verbindongen  in 
die  ferne  Welt  und  die  höfischen  Kreise,  ward  Erzieher  eines 
Prinzen  von  Sachsen-Gotha,  später  diplomatischer  Vertreter  dieses 
Hofes  beim  Kabinet  von  Versailles,  verblieb  in  dieser  Stellung 
bis  nach  der  Hinrichtim;:  Ludwig  XVI.,  begab  sich  hierauf  nach 
Gotha,  woselbst  er  1807  in  dem  hohen  Alter  von  vierundachtzig 
Jahren  starb.  Ein  angeborenes  weltmünnisches  Talent  hatte  den 
armen  baycrisebcn  Pfarrerssohn  zum  Diplomaten  gemacht ,  um- 
fassendes Winsen  nml  ein  feines  Urteil  setzten  ilin  in  die  Lagt-, 
unter  den  französischen  Schriftstellern  seines  j^rossen  Jahrhunderts 
eine  Uolle  zn  spielen.  Nach  dem  Vorgange  des  Abbé  Raynal 
sammelte  Grimm  im  Jahre  1753  an  den  enropUischen  Höfen 
Subskribenten  fllr  eine  handschriftliche  Munatsehrunik,  welche 
über  das  Salon-  und  Hof  leben  von  Paris,  besonders  aber  Uber 
die  litterarischen  Ereignisse  des  Tages  pikant,  gründlich  und 
schonungslos,  jedoch  unter  Vorbehalt .  der  Anonymität,  zu  be- 
richten versprach. 

Im  Laufe  der  Jahre  traten  eine  Reihe  von  enropitischen 
H5fen  dem  Unternehmen  bei,  so  dass  Meister  zu  schreiben  wagte  : 
„Unsere  Chronik  wird  in  fünfzehn  Exemplaren  ausgefertigt,  sie 
versieht  heute  die  Höfe  Europas  von  der  Newa  bis  zum  Arao- 
strande".  Von  den  bisher  bekannt  gewordenen  Manuskripten 
dieser  Korrespondenz  ist  dasjenige  von  Gotha  das  vollständigste 
und  nach  Maurice  Touraeux  das  einzi^re,  welches  Meister's  Fort- 
setzun^an  von  1797  — 1812  aufbewahrt.    Gœthe,  imAnhaugc  za 

Z»chr.  f.  afrx.  üpr.  u.  Li  it.   Suppl.  III.  5 


Digitized  by  Google 


66 


A  BreUinger 


„Rameaii*8  NelFe^  berichtet  yod  dem  gespannten  Interesee,  womit 
die  j^Chrretpodanee"'  in  Gotha  erwartet  nnd  gelesen  wnrde. 

In  Frankreich  gelbst  wurde  diese  Cbroniic  erst  1812  be- 
kannt, als  der  BuchhUndler  Buisson  ein  nach  der  Schlaeht  Ton 
Jena  in  Berlin  aofgefandeoes  Manuskript  derselben  herau8zu«:eben 
begonnen  hatte.  Eine  zweite  Auflage  besorgte  Tasckereau  1829; 
die  dritte,  abscliliosseiule  erschien  1877  — 1882  in  sechszehn 
stattlicheil  Händen  fliircii  Maurice  Tonmciix.  Üiesj'llic  reiht  sich 
würdiir  ninl  ;rl('irhiöruiif;  an  die  von  Maurice  TourueuiL  vollen- 
dete Diderot-Ausgabe  von  Assezat  an. 

Von  1753  bis  Anfang  der  siebziger  Jahre  war  Orinini  selbst 
Redakteur  seiner  Chronik,  später  trat  Henri  Meister  liii  ihn  ein. 
Dieser  erklärt  kategorisch  (Tourncux  11,  235):  „En  1775,  apèrs 
son  retour  d'Italie,  Orimm  me  remit  tonte  la  bontique  avec  ses 
charges  et  bénéfices."  Meister  bat  diese  ErkUCmng  noch  swei- 
mal  wiederbolt:  in  dem  Hanvskripte  sebier  Beiträge,  das  die 
Züricher  Stadtbtbliothek  anf bewahrt,  sagt  er,  seine  Arbeit  be- 
ginne im  IfÜTz  1773  (II,  430  der  ersten  Aasgabe)  nnd  reiche 
bis  zum  Jahre  1790;  nnd  eine  andere  hiermit  ttbereinstlmmeade 
Kotiz  findet  sich  in  seinem  Nachlasse.*)  £s  darf  nicht  7er- 
sohwiegen  werden,  dass  Qrimm  ein  gewandterer  nnd  anmutigerer 


In  den  antobiographischen  Noten  di's  Nachlasseni  (geschrieben 
1820—  1822)  hpisHt  e«:  „Depuis  l'année  1773  je  fus  le  modeRtc«  con- 
tinuuteur  de  la  trop  célèbre  correspondance  da  baron  de  Griniu),  j'en 
vis  angm  enter  coneidémblement  le  produit  dans  les  vingt  prenuIreB 
années  où  la  rédaction  m'en  avait  été  confiée,  et  je  l'ai  soutenue  tant 
bien  f]ne  mul  mal<2[Té  la  révolution  durant  pins  d»«  ([Uitrüntc  unf.  Il 
y  a  plus  dus  huit  volumcH  qui  ont  paru  de  ce  volumineux  recueil  dont 
je  dois  me  reconnaître  coupable  depuis  la  page  448  dn  second  volume, 
année  1773,  jusqu'à  la  fin  de  la  troisième  et  dernière  partie.  t<ans 
compter  plusieurs  articles  ingérés  dans  le  supplément  publié  par 
M.  fiarbier. 

Ce  travaû  m'a  fait  gagner  plus  d'araent  que  ne  m'en 

aurait  rendu  peut-être  aucun  autre  travail  plus  utile  et  pluH  honnête. 

Mais  il  m'a  fait  perdre  beaucoup  de  tempH  et  m'a  ilîstrait 
ojii  oie  malheureusement  de  toute  étude  assez  »uivie.  Ce  que  j'avais 
gagné  si  légèrement,  je  le  dé])e usais  de  même.  Et  ne  dois-je  pas 
compter  parmi  mes  pluH  folleR  dépcnseH  len  économies  que  j'eus  la  bêtise 
de  prêter  à  la  loyauté  de  la  nation  tVançni«n,  trop  heureux  aujourd'hui 

âuc  cette  généreuse  loyauté  ne  m'en  ait  guère  enlevée  plus  des 
eux  tiers. 

Un  des  plus  polidcR  avantages  recueillis  du  frivol  métier  auquel 
je  vouai  les  plus  belles  annés  de  ma  vie  fut  de  mo  procurer  des  re- 
lations directes  et  indirectes  avec  Catherine  „Le  Grand",  avec 
Gustave  111,  avec  les  rob  de  Pologne  et  de  Prusse,  avec  Tillustre  et 
malheureux  Duc  de  Brunswick  et  son  digne  Ministre  de  Rothenkreuz, 
avec  le  Grand  Dur  de  Toncane,  depuis  Empereur,  etc.  etc.  (Siehe  p.  69 
und  73  dieser  Abhandlung.) 


Digitized  by  Google 


Hinnrich  Màsiert  der  MiUirbvitvr  Melchior  Grimms.  67 


licdaktf'ur  gewesen  war.  Katliiiiiui  von  Russland  wenif^stens 
gab  Grimm's  Feder  di  u  Vorzu;^.  Sic  findet  Meister  zu  eriiRthaft 
und  weniger  gescliiekt  in  den  Aubtühruiigen.  Es  war  in  der  That 
schwer,  (rrimm  in  dieser  Hinnicht  zu  erreichen. 

Über  Mt'i.ster'8  Stellung  zur  ^Correspondance^  ist  noch 
folgendes  zu  notieren.  Letztere  schliesst  im  Mai  1793;  aber 
sehon  1790  scheint  Meister  seine  RedakteirroIIe  aufgegeben  sn 
haben.  DaiHr  versuchte  er  1794  von  Zürich  aus  das  alte  Unter- 
nehmen wieder  ins  Leben  zu  rufen.  Er  kannte  ja  die  Adressen 
der  Abnehmer;  ob  er  viele  derselben  zurückeroberte ,  bleibt 
zweifelhaft  Vielleicht  blieb  ihm  nur  Gotha  treu^  woselbst  Hau- 
rice Toumeiix  Meister's  Fortsetzungen  gefunden  hat.  Wie  konnte 
Uliri^rens  von  Zttrich  aus  eine  Pariser  Chronik  geschrieben  werden? 
Meister  wusste  sich  zu  helfen.  Mit  Suard,  dem  Redakteur  des 
„Publicisto"  unter  dem  Direktorium,  trat'  er  das  Abkommen, 
diesem  Blatte  politische  iierielite  ans  der  Stliwciz  /Ai  liefern, 
um  als  Oep^enlicfcrnnfT  durch  öuard's  Vrrrnifti  Iniiu  eine  Pariser- 
chronik zn  erhalten,  hu  September  179  >  1*  suchte  Meister  selbst 
Paris,  um  alte  Verbindungen  wieder  anzükniijjfen  und  Neues  zu 
erfahren.  Mit  Benntzunp:  der  kurz  vorher  |,^e^n'Undeten  Zeit- 
schriften „La  Décade^  und  ^Le  Magazin  encyclopédique^ f  sowie 
der  politischen  Tageblätter,  wusste  er  denn  auch  das  Leben 
seiner  Scheinchronik  bis  Ende  1812  zn  fristen.  Tonmeux  hat 
nur  Ihren  Anfang  abgedruckt 

Als  im  Jahre  1812  der  Druck  der  j^Chrregpmäance^  zum 
ersten  Male  begann,  da  ftihlte  Heister,  ihr  einzig  Überlebender 
Redakteur,  aus  einem  doppelten  Grunde  sich  unheimlich  gebettet: 
einmal  weil  die  j,Correfq)<mdanee*^  Uber  noch  lebende,  ihm  be- 
freundete Personen  nicht  immer  schonungsvoll  berichtet  hatte, 
und  sodann  weil  er  seine  frUherc  religiöse  Richtung  nunmehr 
verdammte.  Sein  bekannter  Brief  an  Snard  ist  eine  Jeremiade, 
welche  dieser  mit  dem  sclilecliten  Tröste  beantwortete:  „Kein 
Mensch  denkt  hier  an  Sie,  man  sclneibt  das  Ganze  dem  Baron 
Grirom  zu.  In  utranaiue  aurem  dormies!"  Meister  klagte  nun 
nicht  länger,  sondern  bemühte  sich  von  nun  an,  seinen  eigenen 
Anteil  an  dem  Werke  zu  konstatieren,  sich  so^rar  zum  Mitarbeiter 
ü»  >  Herausgebers  zu  machen.  Endlich  ist  noch  eine  Publikation 
Meister's  zu  erwähnen,  von  welcher  Maurice  Toumenx  keine 
Notiz  nimmt  Meister  Uess  1818  seine  y^EsquiMes  Européennes 
commencées  en  Ï798  et  finies  en  iB15^  in  Genf  und  Paris  er- 
scheinen. Diese  führen  den  Untertitel:  Pour  servir  de  suüe  à  la 
Correspondance  du  Baron  de  Orimm  et  de  Diderot  Es  sind 
meistens  politische  Reminiszenzen  ohne  Beziehung  zur  Litteratur. 

Seinem  Freunde  Grimm  hat  Meister  (1808)  einen  Nekrolog 
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a.  BreiHnger 


Kt  wîdmety  wdelier  neben  einem  autobiographischen  bei  Tenrnenx 
abgedruckten  Fragmente  die  Grundlage  ffir  Grimm's  Biographien 
bleibt  ;  —  ein  wohlwollendes  Gegenstttck  2u  Ronssean'e  gehX^si- 
gen  Âufzeichnnngen.  Meister  zitiert  Friedrieb  des  Grossen  Ur- 
teil, Grimm  habe  die  Menschen  wie  wenige  gekannt,  aber  seiner 
weltmftnniBchen  Oewaiulthcit  im  Verkehre  mit  den  Gronsen  habe 
er  nicinnls  die  Unabhängigkeit  »eines  Gekankens  geopfert;  und 
den  kritiseiien  Sinn  seines  Freundes  Illustriert  Meister  mit  dem 
artigen  î^cIicvzm  cinor  Dame  Uber  Orinim's  schiefe  Nase:  ^Orimm 
a  le  nez  toiiiiu  ,  mais  c'eût  toujours  du  bon  rriti',."  Die  ZU- 
richer  .Stadtbil)liüthek  bewahrt  einen  Brief  Leonhard  Meister's 
an  Escher,  der  einen  Uesuch  (Jrimra's  bei  seiner  Durclireise  an 
die  Tajrsatzung  von  Fraiit  iiftld  scliildert;  sie  besitzt  auch  ein 
iiiiht  iü  den  vornehmen  Zügen  der  Urimm'schen  Hand,  welches 
17GG  in  Paris  gesehrieben  und  an  den  ihm  empfohlenen  jungen 
Züricher  Eseher  gerichtet  ist 

Mit  dem  Sturze  der  franzüsischen  Monarchie  am  10.  Au- 
gost 1792  war  auch  Meisterte  Pariser  Laufbahn  vernichtet  In 
Meisterte  Nachlass  findet  sich  ein  Heft  j^Ermnmmgm  an  tUe 
Revdiuüon^f  m  welchen  er  die  letzten  Tage  seines  Pariseriebens 
erzählt  Auf  den  ersten  Seiten  lesen  wir  ein  httbsches  Portrait 
Champfort*s,  mit  welchem  Meister  sehr  intim  war.  Er  lobt  liit  r 
Cliampfort's  ausgezeichnetes  Konversationstalent,  seinen  Hcliarf- 
sinn ,  sein  Urteil  und  sein  Wissen,  ßtollt  ihn  aber  zugleich  als 
einen  vom  Lebensprenusse  orschiîpften  Mann  dar.  Die  ErzKlihinj;^ 
fariner  KrN  bnishc  im  August  und  September  17U2  gebe  ich  hier 
mit  einigen  KUrzuniren: 

„Am  Vorabend  des  Sturmes  auf  das  SchloHS  traf  icli  in 
der  belebten  Galerie  des  Palais  Royal  aut  die  ßanden  der  Mar- 
seillaner,  welche  folgenden  Tages  eine  Hauptrolle  zu  spielen 
bestimmt  waieu.  Mau  hatte  alle  Kaufläden  geschlossen,  die 
Restaurants  hatten  ihr  Silberzeug  vorsichtig  entfernt^  Überall  aas 
man  jetzt  mit  BleehlUiTeln.  Ich  begreife  heute  noch  nicht,  wie 
Jene  Bande  von  siebenhundert  Strolchen  die  französische  Mo- 
narchie zu  stürzen  im  stände  war.  Noch  heute  sehe  ich  sie 
vor  mir,  diese  unheimlichen  Gesellen,  die  uns  in  die  Ohren 
schrien  :  „Que  de  gens  qui  mangent  aujourd'hui  ne  ch . . .  plus 
demain!  ^ 

„Am  folgenden  Tage  eilte  ich  über  das  Boulevard  de  la 
Madeleine  nach  dem  Hotel  einer  fremden  (îesandtschaft,  als  mir 
die  wilde  Masse  cnt'reprenströmte,  welche  die  erste  Salve  der 
.Schweizer  in  den  Tuilcrien  in  die  Flucht  gejagt.  In  meiner 
Tasche  tni'j  ieh  das  deutsclie  „Ça  ira!"  welches  der  Üieliter 
Gleim  für  die  Alliierten  unter  dem  Herzoge  von  hrauuschweig 
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gedichtet  hatte.  Der  Baron  von  Rotbenkreus,  des  Herzogs  Hi- 
nister in  Brannscbweig,  mit  welehem  ich  damals  lebhaft  korrespon- 
dierte, hatte  mir  eine  Abschrift  Jenes  Gedichtes  soeben  zukommen 
lassen:  fUrwalir,  ein  sonderbarer  Laul^ass  in  diesen  Verhängnis- 
vollen  Stunden!^ 

„Am  nächsten  Morgen  kam  mein  Freund  und  Landsmann 
Schweizer*)  und  fordei-tr  mich  auf,  mit  ihm  an  den  Schranken 
der  Nationalvcrsaniinlimfr  um  (  Inade  für  die  ji^cfan^renen  Schweizer- 
Soldaten  zu  flehen.  Einem  ko  niientciicrlichcn  und  pref^fhrlichcîi 
Plane  konnte  icli  nicht  heistiTiniicn.  J)i('  Inljrenden  Wociicu  liiclt 
ich  mich,  von  den  hanpsten  Phaiitni^icn  und  den  traiiritrsten  Oe- 
danken frequUit,  zu  Hause  veibur^^eii.  An  eine  Abicise  daclite 
ich  ernt,  als  ich  die  Metzeleien  in  der  Conciergerie  vernaiim. 
Hit  Hithe  nnd  nur  durch  die  unerwartete  Hilfe  eines  Henschen, 
der  frSher  mein  Kutscher  gewesen,  erhielt  ich  einen  Pass  nach 
England.  Kaum  war  ich  in  Besitz  desselben  gelangt,  so  erschien 
auf  meinem  Zimmer  mein  ehemaliger  Freund ,  Herr  0.,  mit 
welchem  ich  nicht  mehr  verkehrt  hatte ,  seitdem  er  sich  zu  den 
Jakobinern  geschlagen.  In  Erinnerung  an  unsere  alte  Freund- 
scliaft  kam  er  mir  wohlmeinend  mitzuteilen,  ich  sei  wegen  meiner 
geheimen  Beziehungen  zum  Braunschweigcr  Hofe  denunziert  und 
meine  Verhaftung  eine  besclilossene  Sache.  Ich  wusste  mich 
allerdings  niclit  unschuldig.  Der  ITorzoî:^  stainl  niit  soin(*n  Truppen 
in  Verdun,  und  wir  betrachteten  seinen  i'Jnzu-  in  l'ai-is  als  ein 
unfclilbarcs  ErciL^iis  der  nächsten  Zuiiunft!  iJ»cn  uocii  hatte 
mir  Han»n  von  Kullnnkicuz  geschrieben:  „Ich  empfelile  IIiimh 
ganz  besonders  uuseiii  jungen  Offizier,  der  nuu  bald  in  Paris 
anlangen  wird.** 

„Der  Dank,  den  ich  dem  Herrn  0.  dafllr  schulde,  dass 
er  mich  zur  rechten  Zeit  gewarnt,  ward  nicht  geschmälert  durch 
die  Anklage,  womit  er  mich  bald  nachher  in  einer  Lieferung  von 
Archenholz'  y^Mintrva!^  bescherte.  Dort  nftmlich  versichert  er 
seinen  Leser,  der  Herzog  von  Braunschweig  sei  Uber  die  wahre 
Lage  der  Dinge  in  Frankreich  getüuscht  worden,  besonders  durch 
die  Berichte  eines  gewissen  Herrn  Heister,  welcher  zwar  viel 
Geist  besitze,  jedoch  lange  nicht  genug  um  einzusehen^  dass 
man  Aber  Frankreichs  Lage  in  deu  Jakobiuerklubs  weit  nxdir 
erfahre  als  in  den  Salons  der  Koyalisten,  der  Schöngeister  und 
der  feineu  Damen." 

„Nach  jener  summarischen  Waninni:  des  Herrn  0.  warf 
ich  mich  zitternd  in  deu  ersten  besten  Wagen,  um  auf  denselben 


')  S.  Johanv  (nspar  Sf/iwcizir  von  Jjaviä  IhsSj  iwrausf/vgd*en 
von  Jakob  IkichloUl.    Berlin,  Hertz,  1884. 
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Abend  die  Postpferdo  zu  bestellen  und  meine  Reise  ni(>glicb8t 
zu  hesclilouui^'cii.  Olnu;  Uiifall  f^clau-îte  ich  n«ich  Boulofru*^,  wo- 
selbst ich  mit  dem  Herrn  von  'l'aH'-yrand  zu^saninieiitrar,  der 
durch  Vermittelung  der  Madame  Danton  einen  Pass  erhalten  hatte 
und  seit  zwei  Tagen  auf  ^'linstiges  Wetter  zur  Überfahrt  harrte." 

Meister  hatte  schon  im  Sommer  1789  einen  kürzeren 
Aufentiiaii  in  Lundou  gemacht,  nnn  aber  sah  er  sich  dazu  ver- 
urteilt, ein  halbes  Jahr  als  Flüchtling  auf  englischem  Boden  za 
verweilen.  Er  hatte  in  London  das  Unglttck,  den  Arm  sii 
brechen,  und  er  erzXhlt,  auch  sein  Üppiges  Haupthaar  sei  ihm 
in  England  abhanden  gekommen.  Naeh  einem  Aufenthalt  in 
Goppet  und  in  Bern  kehrte  MeÎBter  1794  nach  ZUrieh  zorttek. 
Ein  Jahr  naeh  dem  Stnrze  Robespierre^a,  im  September  1795, 
reiste  Meister  nochmals  nach  Paris,  „wuhin  ihn  Vermögens- 
interessen, Neugier  und  das  Bedürfnis  lockten,  die  alten  Freunde 
nochmals  zu  besuchen."  Wie  seine  englische  Reise,  so  hat  er 
auch  diese  in  einem  besonderen  Buche  erziîlilt.  Hier  hat  Meister 
einen  spannenden  Moment  in  der  GeJ?cliielite  der  französischen 
Hauptstadt  tixiert.  In  zwanzig'  Ta^M'u  durchreiste  Meinter  die 
Provinz  von  Basel  naeli  Paris,  «eine  Begegnisse  und  Gespräche, 
das  Aussehen  vuu  Stadt  und  Land  genau  nouerend.  Nicht 
minder  anschaulich  schildert  er  dab  Verkeinsb  ben  von  Paris  in 
dem  Momente,  wo  die  Assignaten  entwertet,  das  haare  Geld 
verschwunden  und  der  Warentausch  das  einzige  Zahlungsmittel 
war;  das  einst  so  glMnzende  Quartier  St  Germain  endlich,  dessen 
verödete  Paläste  in  grossen  roten  Buchstaben  die  Inschrift 
trugen:  ^Propriété  nationale  à  vendre/  Er  zeichnet  die  ver- 
änderten  Sitten  und  Hoden,  erwähnt  die  Damenhäubchen  zu 
200—300  frs.  Assignatgeld.  Was  ihn  gessnerisch  anmutet,  sind 
die  vielen  Ziegen,  welche  in  dieser  Teuerung  aller  Lebensmittel 
in  den  Strassen  von  Paris  eine  Rolle  spielen.  £r  besticht  die 
Tiuater,  speist  mit  .loseph  Chénier,  wohnt  einer  Sitzung  der 
Fünfhundert  bei,  schildert  in  einem  besonderen  Kapitel  die  alten 
und  die  neuen  Salons;  mit  einem  Worte,  Mristtr  hat  hier  ein 
Instoritjclieb  Dokument  beschallen.  Wir  fehen  ihn  v<»r  uns,  wenn 
er  S.  115  sich  mit  den  Worten  vorstellt  „parcourant  les  rues, 
la  tête  en  avant,  suivant  mon  usage,  et  les  yeux  errantü  de 
tout  côté,  avides  de  reconnaître  des  souvenirs."  In  meinen  Ge- 
dichten nimmt  er  Abschied  von  Paris  mit  den  wehmütigen  Zeilen  : 

„J'ai  revu  ce  l'ari«  que  ja  vain  taut  aiuié,  — 
J*ai  revu  ce  Pariit  et  n^en  suis  plus  charmé  — 
Ah,  loin  de  ce  volcan,  de  sa  noire  lumière, 
Eevolons  sans  délai  vers  ma  douce  chaumière!'^ 

In  Zurich  lebte  Meister  zunächst  seinen  litterarischen 
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Arbeiten,  aber  die  eohwankenden  Geaehieke  setnes*  Vaterlandes 
beschäftigten  ihn  nicht  weniger.  1801  scbrieb  er  „&6ar  dt«  8dw>eiz 
.am  Ende  de»  aektzehnten  Jahrhunderts.''''  Von  den  elf  Bttteken  dieser 
Sammlung  ist  ein  einziges  in  deutscher  Sprache  verfagst,  ein 
satirisch* bumoristisches  ZwiegesprUch  zwischen  Frankreich  und 
der  Schweiz  (Stieftnutter  Rafconia  und  Jungfer  Heutelia).  Die 
böse  Stiofinuttor  sdnieidot  dorn  Mädchen  erst  den  Zopf  ab ,  und 
reisst  ihm  sodaun  unter  iorgesetzten  Liebkosungen  i^tfirk  für 
StUek  vom  Leibe.  Den  Dialog  schliesst  Heutelia  mit  deu  \ ^  r^en: 
„Ja,  ich  lache,  weil  sie  so  unaussprechlich  mich  lieben|  Lud 
ich  weine,  weil  niiiR  dennoch  so  Übel  beha«:t." 

Als  die  von  lionupurtc  der  Schweiz  oktroierte  Mt^Uiations- 
verfassung  im  Kauton  ZUrich  sollte  eingeführt  werden ,  ward 
Meister  von  dem  ^«Vennittler''  zum  Prisidenten  der  liiensn  ein- 
gesetzten Kommission  erkoren,  Meister  notiert  dies  mit  folgenden 
Worten: 

,^ast  sechzig  Jahre  alt,  erSffiiete  ich  (18.  April  1808} 
den  ersten  grossen  Rat  za  Zürich  Ton  demselben  Stahle  anS| 
anf  welchem  man  mich  vor  vierzig  Jahren  als  Atheisten  ver- 
bannt hatte. 

Noch  bei  einer  anderen  Gelegenheit  wurden  Meister's 
Dienste  von  seinem  Lande  in  Anspruch  gi'enommen.  ,,18()4  be- 
fand ich  tnifli  (1)011  nnf  dem  We^r  nach  Paris.  In  Stein  holte 
mich  um  Mittcniacht  ein  Ivourier  der  Regierung  ein,  welche  mich 
ersuchen  Hess,  mich  erst  nach  Bern  zu  l)egeben,  um  in  der 
Anfrelegenlx'it  der  zUriclieriscIieu  Unruhen  eine  Mission  an 
Bonaparte  zu  Ubernehmen.  Zwar  sehlug"  ich  den  oftizicllen 
(  Itarakter  eines  Botschafters  aus,  versprach  indessen  meine 
guten  Dienste  nnd  reiste  mit  Briefen  an  Talle3rrand  und  Fonché 
nach  Paris.  Es  gelang  mir  die  Verstimmung  des  Machthabers 
zo  heben,  und  meine  Vaterstadt  belohnte  meine  Dienste  mit  einer 
goldenen  Médaille. 

Im  Jahre  1806  verheiratete  sich  der  zweinndsechzigjKhrige 
Junggeselle  mit  einer  Witwe,  die  als  zartes  Mädchen  er  im 
Pfarrhause  Kllsnacht  gesehen  und  lieb<rewonnen  hatte.  In  seinem 
Bnche  Lettres  sur  la  vieillesse'^ ^  S.  114,  drückt  er  sich  Uber 
diesen  Bund  in  folprender  Weise  ans:  „Nachdem  ich  bereits  das 
siebente  .Inhrzehent  meines  Lelieus  angetreten,  hat  es  da^^  Scliick- 
sal  80  ;releitet,  dass  der  anir^^betetc  Oe^jenstand  meiner  ersten 
Liebe,  die  Freundin  meiner  Iviiuilieit  und  nu'iues  Alters,  dass 
sie  mit  mir  verbunden  ward,  die  ich  schon  als  fünfzehnjähriger 
Jüngling  wie  kein  Wesen  auf  Erden  freliebt." 

Meister  lebte  noch  zwanzig  Jahre  frisch  und  fröhlich  als 
glücklicher  Ëhemaim  in  dem  schönen  ,,BiirklihauBe",  Hirschen- 
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graben  Nr.  20,  welches  viele  fremde  Herrschafteu  der  Restaurations- 
zeit  Itesucht  haben.  Der  stramme  alte  Herr  hioss  in  Ztirich 
kin-zwcL'  <1«'r  ,,Pariserin(M8tt'r".  Seine  noch  lebende  Stiefenkelin 
Frau  l.>clier-Bürkli,  welclic  Meister's  PortrnitbildM  vcin  Oeri 
(Tourneux  macht  aus  ,,Oeri  «rez/'  einen  Künstler  Üerigez)  und 
die  Kupferplatte  des  Stiches  von  Lips  besitzt,  erzählt  mir, 
Meister  sei  noch  im  Alter  ein  stattlicher,  stark  gebauter 
Manu  mit  hoher  Stirne,  blauen,  etwas  üetliegenden  Augen  und 
hellbraunem  Haare  gewesen.  Seine  Haltung  war  diejenige  eines 
Fransosen  aus  der  besten  Oesellsehaft,  er  kleidete  Bich  imnier 
geschmaekvoU  und  foin.  Die  HensensgUte  und  der  Humor  des 
alten  Mannes  maeliten  ihn  au  einem  Liebling  der  Kinder,  sein 
ErsSblertalent  au  einem  trefflichen  Gesellschafter.  Ingstlidi  war 
seine  Ordnungsliebe.  Bis  zum  letzten  Tage  behielt  er  die  Lust 
am  Schaffen  und  die  Frische  seines  Geistes.  Meister  las  sogar 
während  des  Rasierens,  und  er  schildert  mit  Laune  die  GreAlir- 
lichkeit  dieser  Gewohnheit.  Meister  starb  den  in.  Novbr.  182G 
vom  Bchhc^'^e  'j-erlihrt,  nls  er  im  Begriffe  war,  eine  heitere  Abend- 
gesellBchaft  zu  verlassen. 

In  Meister's  Nachlasa  fimlet  sieh  ein  Heft  mit  dem  Titel: 
yylnventaire  de  mes  ranitcs."  Iii*  i  luilt  der  Greis  Gon<'r.thHii:>rpning 
Uber  die  ihm  gewordenen  Auszeielinungen.  Aus  iliescn  apho- 
ristischen Noten  durfte  folgendes  von  Interesse  bcin. 

„Meine  Übersetzung  von  Gessner's  Idyllen  verschaffte  mir 
Zutritt  im  jfMerauT«*^  und  im  f^Aimanac  des  Jfuae».**  Um  ein 
Exemplar  dieser  Übersetsung  der  „SuUane  en  famur*^  (Mme  Dn- 
barry)  ttberreichen  zu  dürfen,  wagte  ich  die  Ausgabe  Ton  zw91f 
Louisd^or.  Aber  meine  Spekulation  brachte  mir  keinen  weiteren 
Vorteil  als  den,  die  sch'dnste  Odaliske  Europas  einmal  von  nahem 
betrachten  zu  dttrfen.^ 

Ehrengeschenke.  Für  meine  Schrift:  ^ La  morale  naturelle''^ 
erhielt  ich  von  Katharina  le  Grand  (sie)  eine  goldene  Medaille; 
von  derselben  spHtor  zwei  goldene  Dosen,  von  ihrem  Enkel 
(182<>>  einen  Dianuuitriug  t'iir  die  Widmung  meiner  ^3féfh'fationjt 
rrh'f/imsf's."  Neeker's  Freundschaft  danke  ich  einigen  Artikeln 
des  Jahns  1773,  H<iwie  meinen  IJemUhnTifren  mit  neinem  Sohne. 
Ncckcr  hetzte  mir  eine  Lebensrente  von  10U^  frs.  aus.  Andere 
Geschenke  erhielt  ich  von  Prinz  Friedrich  von  Preussen  und 
vom  König  von  Württemberg." 

„Verbindungen  mit  Fttrsten.  Ich  stand  in  Verkehr  mit 
Katharina  IL,  mit  Gustav  III.  von  Schweden,  mit  den  Kttnigen 


*)  Lavuter'ti  Physwgnomik  (III,  113)  bietet  zwei  Profile,  welche 
Meisters  grosse,  vorspringende  Nase  der  «aohwelt  flberliefem. 
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von  PreuMen  vnd  Polen,  dem  nnglttckliehen  Henog  von  Bnrnn- 
■ehweig  nnd  seinem  wttrdigen  Minister  F.  von  Rothenkreuz,  mit 

dem  Grossherzoge  von  Toscana,  seither  Kaiser  von  Österreich, 
mit  den  Uerztlgen  von  Zweibrllcken,  von  Sachsen-Gotha,  von 
Mecklenburg,  den  Fürsten  von  Waldcok,  von  Old« ■nî)iirf]:,  ^f\x\z 
besonders  mit  (I'mh  ^f:u*kgrafpn  von  Aiisharh  und  seinen  zwei 
berllhmten  Fremuiitint  n  }J{\\^  Clairon  (der  Schauspielerin)  und 
Milady  Craven,  mit  der  er  spHter  sich  vermählte  un<l  die  niieh 
während  meines  Aufenthaltes  in  England  mit  iliren  Ciuttliateu 
Uberhäuft  hat." 

„Verbindungen  mit  bedeutenden  Frauen:  mit  Julie  Bondely, 
von  welcher  KouBseaa  Bagte,  sie  schreibe  wie  Voltaire  und 
denke  wie  Leibnita;  mit  Mme  Necker,  Mme  de  Staël,  Mme  de 
Vandenil  (Diderot's  Tochter),  Mme  Qniaot  de  Meulan,  welche  im 
j^PuMidtiU^  verschiedene  meiner  spXteren  Schriften  wohlwollend 
besprochen  hat;  mit  M™e  d'Epinay,  M»»«  de  Sousa,  MH»  Clairon, 
Milady  Craven^  Miss  Wolstoncraft,  seither  Mrs.  Goodwin,  Frau 
La  Roche,  Wieland's  erste  Liebe. 

^Würden:  Der  Herzog  von  Sachsen-Gotha  liess  mir  1781 
durch  Herrn  von  Grimm  den  Vorschlag  machen,  die  Erziehung 
seiner  beiden  Söhne  zu  ilbeniehmen.  Fast  zu  derselben  Zeit 
empting  ich  HliTiliche  Anträge  von  dem  Herzu;;  von  Braunschweig. 
Aber  in  jeueu  Jahren  bät^  ich  fern  vou  Paris  nicht  leben 
können." 

Es  erübrigt  noch  ein  Wort  ilbur  Meisters  selbständige 
Publikationen  zu  sagen.  Die  Zliricher  Stadtl)ihli(»thek  besitzt 
deren  dreissig.  Ich  fUhre  dieselben  in  ihrer  elirunologischeu 
Reibenfolge  anf: 

1)  Vier  Predigten  auf  dem  Lemée  gehalten,  1766. 

2)  De  Vorigine  des  principes  rdigi^tx  1768.  Daan  die  von 
Meister  kastrierte  sweite  Auflage  nnd  einen  Genfer  Nachdruck 
von  1768. 

3)  Logique  à  mon  usage.    Amsterdam  1772. 

4)  Les  (EutfTSS  de  S.  Gessner.  Zürich  1773.  Zwei  Hände. 
•Später  in  einer  Praclitansgabe  in  1"  mit  Knpfrru  bei  Barbier  in 
Paris.  In  den  autobiographischen  Noten:  „C'ette  traduction  me 
valut  mes  entrées  au  Mercure  et  à  V Almanac  des  Muses^. 

5)  De  In  Morale  naturelle.    Paris  1787. 

fî  I  Au.c  Mânes  de  Diderot.    Londres  et  Paris  1788. 
7  )  Souvenirs  d'un  voyage  en  Augletcrrp.     Paris  171)1. 

8)  Des  premiers  principes  du  système  social  appliqués  à  la 
Révolution  présente.    Paris  17111. 

9)  Conversations  patriotiques.    Paris  1792. 
10)  LsUres  sur  rimaginaUon.    Zurich  1794. 
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11)  Souvenirs  de  mes  voyages  en  An^ß/eUirre*  Zurich  1795.  — 
Deutsche  Übersetzung,  Zürich  1796. 

12)  Souvenirs  de  mon  dernier  vof/age  à  Paris  vers  la  ßn  de 
1196.    Zürich  et  Paris,  i'an  V  (1797). 

13)  Poésies  fugitives-    Londres  1708. 

14)  Entretiens  phäo.stjphtipie.s  et  jxjrliquKS  suiries  de  lietzi. 
Hambourg  18(H).  Die  Novelle  ,.Betzi^  ist  ein  Produkt  im  (ie- 
Bchinackc  der  Direktüriallittcratur,  welchem  Selbsterlebtes  zu 
gründe  liegt.  Im  Uandexemplare  Meister's  ist  der  Abschiedsbrief 
des  Selbstmörden  eingeklebt,  der  in  der  Novelle  eine  Rolie  spielt 

lö)  Sur  la  Suisse  à  la  fat  du  m  nkeU.    Luneville  1801. 

16)  Mmamamirieampom'teaméeîBO^  Philadelphie  (Zttrieh). 
Id.  pour  Vannée  1608,  Kit  kolorierten  KoBtIImbildem  der  Direk- 
torialzeit. Darin  u.  a.  eine  launige  SehUdemng  der  „Ineroyahlea". 

17)  Rede  bei  JEröffiiung  des  trHim  grossen  Batet  am 
18.  April  1803. 

18)  Études  sur  Vkomme  dans  le  monde  et  dans  la  rtiraUe» 
Paris  1804.    Ein  hübsches  Ruch  im  Gonre  La  Bruyère's. 

19)  Cinq  iiourellcs  lielvétiennes.     Paris  iSOô. 

20)  Euthanasie.  Mes  derniers  entretiens  avec  elle  sur  l'immoT' 
taUté  des  âmes.    Paris  1801). 

'il  I  Lettres  sur  la  vieiUesse.  Paris  1810.  Sehr  aumutig  ge- 
schrieben. * 

22)  Heures,  méditations  religieuses.  3  Bde.  Zurich  1816 
bis  1819.  Heister  war  durch  den  Umgang  ndi  Lavater  und 
anderen  Frommen  auf  dieses  Gebiet  geführt  worden,  doeh  blieb 
er  Deist  bis  ans  Ende.  Nach  dem  Vorgange  Heinrich  Z8chokke*8 
(1809  ff.)  schrieb  auch  er  seine  „Stunden  der  Andacht,*^ 

23)  Esquisses  européemnes»    Paris  1818. 

24)  Voyage  de  Zurich  par  un  vieU  habitant  de  reite  ViZfo. 
Zurich  1818.    £^e  Beschreibung  Zürichs  und  der  Züricher. 

25)  Ma  promenade  au-delà  des  Alpes.    Berne  1819* 
*2<î)  Bellte  et  les  Bernois.    Zurich  1820. 

21)  Essai  de  poésies  religieuses.  Paris  1822.  C^iuüuss 
Lamartine'B  Vj 

28)  Khjles  diétrfif/ues ;  manuscrit  légué  il  ities-  amis.  Zurich 
1822.    Genaue  Scliilderung  seiner  letzten  Lebciiägewuliuhuiten. 

29)  Mélanges  de  philosophie,  de  morale  et  de  littérature. 
2  Bde.  Paris  et  Genève  1822.  Dieselben  entiialten:  Sur  les  tra- 
ductions éP  Homère  et  de  Virgile  —  h^uenee  de  la  philosophie  du 
18^  Sièi;^  —  Diderot  —  Lavater  —  Neeker  —  Grimm;  vier  hier 
wieder  abgedruckte  Nekrologe. 

30)  Derniers  loisirs  d^un  malade  octogénaire  (Gedicht).  Zu- 
rich 1825. 
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Ein  anonymes  Pamphlet  vom  Februar  1815  hat  II.  Meister 
zum  Veifasser.  Die  Aristokrateß  werden  darin  aufgefordert»  sieb 
in  ihrem  Sicf^o  zu  mlissi^^en. 

Über  ii.  Meister:  1)  Ein  Nekrolog  fier  Neuen  Züricher 
Zeiiumj  ans  <l(»r  Feder  von  David  Jless  \?),  Nr.  9<),  1<S26. 

2)  Ntittr  Xtkrolog  der  Deutsdten,  1826,  II,  S.  1033. 

3)  Marcus  Lutz:  Moderne  Philosophie  ausgezeichneter  Schweizer. 
182G.  Mit  Ausnaliuiü  vuii  1)  sind  diese  StUcke  von  wenig  Bedeutung. 
Mehr  Wert  besitzt  ein  Artikel  in  Didot-llöfer's  Biographie  Générale. 
Erst  Herr  Manriee  Tonmeiiz  hat  ubb  Uber  Meister^s  Beziehungen 
snr  CorrMpondance  die  abBchlieasenden  Anfsehlttase  gegeben. 
Ein  Mannskript  von  Heister's  eigenen  Beiträgen  znr  Correspondance, 
angefertigt  von  der  Hand  eines  Kopisten,  Hegt  wie  oben  bemerkt 
wnrde,  anf  der  Züricher  Stadibibliothek.  Ein  Teil  desselben 
wurde  beim  Drucke  der  erF;ten  Auflage  vei-wendet;  dies  bekunden 
die  am  Rande  angemerkten  Namen  der  Setser. 

Französisch  war  Meister's  Muttersprache  nnd  blieb  die- 
jenige des  Schriftstellers.  Seine  Diktion  ist  glatt,  fliessend  und 
klar,  sein  Satzbau  hält  die  Mitte  zwiscli'-n  dem  str/le  coupé  Vol- 
tairo's  und  fier  Periode  Kousseau'fs.  Mit  den  meisten  Autoren 
seiner  Kpoclie  teilt  er  jene  etwas  farblose  ,  bilderarnie,  zum  ab- 
strakten AnsUrm  ke  hinneigende  Sprache,  weklie  Vinet  treffend 
..h  Innffcuje  in  corporel  du  18*^  siècle^  genannt  hat,  und  deren 
Lliar.tkter  gestattet,  dass  so  viele  Schrittsteller  jener  Zeit  in 
ihrer  Ausdrucksweise  sich  gleichen.  Gewiss,  Meister  war  ein 
Schriftsteller  sweiten  Ranges,  aber  immerhin  einer  von  den 
Glttcklichen,  die  ihr  Publikum  sich  zv  erobern  wissen;  denn  die 
meisten  seiner  Schriften  haben  mehrere  Auflagen  erlebt  nnd  einen 
Übersetzer  gefunden.  Meister  hat  kein  Werk  geschaffen,  das  ihn 
ganz  resümiert  oder  ihn  unter  die  Originale  der  Litteratur- 
geschichte  einreiht.  Nichtsdestoweniger  lUsst  sich  aus  der  Viel- 
heit seiner  Schriften  eine  Einheit  herauslesen.  Ich  rechne  ihn 
zu  derjenigen  Gruppe  französischer  Sein  ittsteiler,  welche  die 
Franzosen  „Moralisten*^  nennen,  feine  lieobaeliter  von  Gesellschaft 
und  Sitten,  sichere  Zeieliner  von  Land  und  Leuten.  In  diese 
Zunft  gehören  Montaigne,  LaroehefuneHuld,  La  Bruyère,  Vanve- 
uargues,  Duclos,  Mi"«  de  Stai'l.  —  Meister  besitzt  weniger  Phan- 
tasie als  (Jemiit.  Die  t'elilende  Ertindungs'calK'  weiss  er  durch 
persönliche  Krfahrung,  durch  scharfe.s  ßeobaehten  zu  ersetzen. 
Seine  Kritik  und  sein  Ocbclimack  haben  sich  an  Voltaire  gebildet, 
auch  er  stellt  Racine  Uber  Shakespeare  und  Vergil  Uber  Homer. 
In  religiösen  Dingen  blieb  er  zeitlebens  Deist,  aber  das  Herz 
erwSrmte  seinen  Glauben.  Der  rastlose  Thütigkeitstrieb  seines 
Vaters  war  und  blieb  sein  Erbteil.  Meister  gehört  zu  den  Tiden 
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Zflricliern,  die  diireh  zHbe  Arbeit  DDd  gute  Begabung  ibrer 
Vaterstadt  Ehre  oreiiiacbt. 

Meine  Arbeit  war  bereits  geschrieben,  als  ich  von  Bern 
ans  auf  eine  Kon-espondonz  dos  jtm^'-pn  Meister  mit  Albrecht 
von  Haller's  Tochter  Tharlotte  mtfnu'iksam  ^oniacht  wurde.  l)ie- 
seUx^  wird  m  der  ilalierbio^^raphie  von  lieruiinie  Chavannes 
fsfcomUi  t'difion,  Paris,  chez  Del ay  1H45,  p.  161  ff.)  erwähnt.  Aus 
(licscni  nicht  eben  zugänglichen  Buche  setze  ich  folgende  stellen 
hierher. 

S.  157:  La  fille  cadette  de  Haller,  Sopljie  Charlotte  était 
née  à  Qœttingue  en  1748.  —  8.  161:  Son  mérite  était  si  pro* 
noncé,  qu'il  attira  l'attention  de  plueienra  hommea  distingués. 
Le  pins  intime  des  aînis  lettrés  de  la  jeune  personne  Ait  Henri 
Meister  auricois.  ~  S.  162:  Ses  relations  d*amitié  avee  la  fille 
de  Haller  ne  ftirent  interrompnes  qae  par  la  mort  de  celle-ci^ 
enlevée  à  sa  famille  en  1805;  lenr  correspondance  doit  être 
pleine  d'intérêt,  mais  c'est  nn  trésor  de  famille.  —  S.  163:  La 
jeone  ülle  avait  fait  la  connaissance  de  M.  Meister  pendant  un 
séjour  de  dix-huit  mois  chez  sa  sœur,  Mme  Haller  dont  le  mari 
était  baillif  on  préfet  de  Wildist^in  en  Argovie.  Elle  entrait 
dans  sa  seizièino  ainirc  (1763 — 1761)  <'t  se  plut  fort  à  TécliMnLTe 
de  lettres  que  Haller  lit  cesser  ne  le  jugeant  pas  conveuable, 
à  cause  de  l'âge  de  sa  fille. 

8.  164  teilt  einen  Brief  des  Mädchens  an  Meister  mit,  in 
dem  es  heiHst: 

„Tachez  de  prendre  votre  route  par  mon  ermitage;  il  n'est 
pas  aussi  joli  qae  eelni  de  Sehinsnacbt,  mais  il  a  pourtant  aussi 
ses  mérites.  Ha  cbambre  est  cbarmante:  il  y  a  des  livres 
français,  anglais,  italiens,  allemands,  il  y  a  aussi  un  rouet,  une 
éeritoire  bien  fournie;  que  faut-il  de  plus  pour  le  bonheur  de 
ma  vie?  Pendant  que  vous  êtes  le  Timon  de  Schinznacht,  mois 
Je  Ruis  assise  auprès  d'un  bon  poêle  bien  cbaud,  et  je  m'occupe 
très  spirituellement  à  filer.** 

Von  dieser  Korrespondenz  sind  in  Bern  noch  ungedruekte 
Briefe  an  Meister  vorhanden.  Herr  Prof.  Zeerleder  in  Bern  hat 
die  Güte,  mir  folgende  Stelle  aus  denselben  mitzuteilen  (iTfif)?): 

„Vons  mo  demandez  dans  votre  lettre  si  J'ai  observé  le 
bon  côté  de  votre  caractère;  je  crois  tjue  oui;  vous  êtes  prodi- 
gir  iis<  inent  vif,  droit,  sincère,  singulier  dans  vos  idées,  un  cdMir 
constant  et  un  esprit  volage,  inquiet  dans  vus  gestes,  il  8eml)le 
toujours  que  quelquechose  vous  embarrasse,  voub  gardez  rare- 
ment le  milieu  dans  toutes  vos  actions  et  vos  jugements,  cette 
même  mquiétude  qui  est  dans  vos  gestes  influe  sur  vos  actions. 
C*est  elle  qui  vous  fait  aller  A  Paris  où  je  parie  que  vous  ne 
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resterez  pas  une  année.  De  la  modestie,  des  m(burä  pures,  de 
la  sincérité,  comment  croyes-vous  pouvoir  rester  avec  ces  qua- 
lités dans  ane  ville  anssî  corrompue  que  Paris?  Voilà  le  por- 
trait  que  vous  m*avez  demandé;  il  n'est  pas  flatté,  je  snis 
incapable  de  flatterie.  Si  j'étais  restée,  je  vous  aurais  demandé 
le  mien". 

Heister  beeilte  sich,  das  Portrait  seiner  ,,ChIoë''  zu  ent- 
werfen. Es  findet  sich  bei  Chavannes  S.  165  nnd  trä^  den 
konventionellen  Stempel  jener  Zeit:  „J'ai  vn  pou  de  blondes 
aussi  belles  que  Cbioë,  ses  traits  sont  pleins  de  douceur  et  de 
noblesse''  etc. 

S.  173:  Henri  Mi'istor  parla  de  son  amie  A  Stai-i. 
—  Mme  (le  ôtaël  frappée  de  ses  récits  rendit  homiiiago  à  Clirir- 
lotte  de  Haller»  alors  mariée  à  M.  Zerrlcder,  Ijanquier  bcniuia, 
eu  lii  taisant  ti^nirer  dans  son  roman  de  Ddphine  sous  le  nom 
bien  peu  altéré  de  Mi"t;  Je  Cerlèbe." 

Ans  Briefen  des  Herrn  Maurice  Toumeux,  der  gegenwärtig 
mit  Meister*s  Nachlass  sicb  beschäftigt,  darf  ich  schKessen,  dass 
er  Uber  Henri  Meister  noch  weiteres  zu  publizieren  gedenkt. 

H.  It  K  k:  l  T  1  N  Ii  E  K. 
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Vorstudien  zti  seiner  im  ^>!*elunncn  begritt'enea  ,^Gt'scliichU'  des 
französischen  Romans  im  XVII.  Jahrhmuiert^  führten  den  Schreiber 
dieser  Zeilen  zur  Lektüre  eines  wohl  nur  wenig  bekannt  gewordeneu, 
jed.'nfallH  selten  nnmitt.-ll.iir  /.itiorton  linrhcs  [VE  i  L'USAGE  |  DES 
If  (  I  MANS,  I  on  l'on  fait  voir  leur  utilité  &  \  leurs  différons  caractères: 
AVEC  UNE  BIBLIOTHEQUE  I  des  Romans»,  I  Accompagnée  de 
Remarques  critiques  |  sur  leur  choix  &  leurs  Editions.  |  Par  M.  le 
C.  Gordon  (]."  Per(  cl.  |  Tome  I  [u.  Uj  |  A  AMSTERDAM.  |  Chez 
la  Veuve  de  Foilras,  ]  à  la  Vérité  sans  fard.  |  MDCCXXXIV  [1734]. 
384  und  360  bezifferte  Seiten  in  12".  Hinter  dem  Pseudonym  le  Comte 
Gordon  de  Percel  verbirgt  sich  der  als  flexaMK^i  lx  r  den  Roman  de  la 
Rose,  des  Comirus.  de  s  Martial  d'Auvergne  undMarot  bekannte  Abbé 
Lenglet  du  Fresnoy. 

Ef»  soll  an  dieser  Stelle  nicht  untersucht  werden ,  welche  Be- 
deutung für  die  Theorie  und  Geschichte  drr  erzählenden  Dichtung 
—  denn  dioso  im  weitesten  Sinne  wird  behaiidolt  —  efw.i  honto  noch 
dem  Werke  Lenglet's  znp^esprocheu  werden  darf,  vielmehr  möchten 
die  nachstehenden  Bemerkungen  es  wahrscheinlich  raachen,  dass  dem 
gelehrten  Abbé  eine  nicht  unbeträchtliche  Anzahl  französi- 
scher Diehtungen,  weldio  in/wisclien  in  den  Mittelpunkt  des  litte- 
rarischen  Interesses  getreten  sind,  in  heute  verschollenen,  oft 
schmerzlich  vermissten  Niederschriften  bekannt  waren. 
Daran  gestattet  sich  der  Verfasser  des  vorliegenden  Artikels  eine 
Mitteilung  der  Bemühungen  -/n  knHpfen,  welche  er,  gewiss  alhn  opti- 
mistisch dem  anderthalbhundertjährigcn  Fingerzeige  des  Abbé's  ful^J^'^nd, 
unternahm,  um  daa  vermeintlich  verborgene  ans  Licht  zu  brin^'en; 
Bemühungen,  welche  leider,  nachdem  mehr  als  einmal  sicli  ein  tnigeu» 
der  Hoffnungsschinimor  gP7,oi^t,  so  erfot^'lo.';  geblieben  siud,  dass  die 
oben  gewählte  Überschrift  gerechtfertigt  erscheinen  wird. 

Im  zweiten,  rein  mbliographischen  Bande  seines  Werkes,  in 
einem  ARTICLE  VlII  [l]  ROMAXSAI^TlOUESen  Vers  François 
imprimes  ou  Mannfaits,  dont  les  dates  sont  ronjous  tm  1  f">]  AUTIîKS 
ANCIENS  ROMANS  Manuscrits  en  vers  en  proje  dcuuts  Can  IJÔti. 
jufqu'en  1460.  var  ordre  alphabétique  (p.  226  und  289)  floerschriebenen 
Kapitel  behanaelt  Lenglet  die  Torzfiglich  in  Frage  kommenden  Dich- 
tungen.   £r  z&hlt  gegen  Kweihnndert  Titel*)  auf,  sum  grosseren 


Wir  geben  die  wichtigsten  in  der  von  Lenglet  beobachteten 

lîeilien!<il^'e  und  Ortliofjmphio:  Florimon,  Roman  de  Brut.  R.  de  Ron, 
üarin  de  (sie!)  Lohcran,   R.  du  chevalier  à  l'Espée,   Cligès,  Erec, 
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Teil  von  Bandschriften,  dabei  keineswegs  mit  modern^irisBenBehaftlicber 

Akribie')  verführend  niid  t)ft  im  ncloit  •  von  rflhrend  naiven  Anmer» 
kuogeo,')  aber  doch  in  einer  Weise,  die  kundgibt,  àoA»  der  Verfasser 
nicht  bloM  ans  den  Arbeiten  der  Vorg&nger,  wie  etwa  dem  Öfter 
herangezogenen  Werke  Faiuhct's,  schöpft,  sondern  das»  er  in  gar 
manchen  Fällen  anf  Omnd  sfllistihuligor  NiichtVtrr^clmnjrti  lioriclitot. 

Aller  Vermutung  nach  bat  Abbe  Lenglct  die  Kataloge  von  drei 
Bibliotheken  auf  ihren  Inhalt  an  dçm,  was  er  unter  Roman  yerstand, 
^«'pnlft,  es  sind:  die  damalige  Pariser  KOnigUclie  Bibliothek  (Bibliothèque 
du  Ruf/):  die  des  Kan^îlerf  renier;  und  jene  des  damals  Für«t- 
licb-Condé'schen  Schlosses  A  net.  Die  Schicksale  der  ersten  beiden 
Bibliotheken  nnd  bekannt;  ihre  Seh&fate  nnd  in  relativer  Vollständig- 
keit auf  unsere  Tage  gekommen,  and  so  haben  die  Mitteilungen  LenglorB 
niK  b  dieser  Seite  hin  nur  ein  geringes  Tnterp^xe.  Hinf^pf^en  herrscht 
über  die  Bibliothek  von  Anot  süemLiches  Dunkel j  Lenglet's  Zeugnis, 
jedenfolis  das  späteste,  welches  wir  Aber  sie  besitzen,  ist  hier  also  ge 
WÎS8  der  Beachtung  wert. 

Begründet  wurde  die  Sammlnnty  durch  Diane  de  Poitiers» 
die  eiafluBsreiche  Favoritin  Ueinricha  IL,  der  xu  Liebe  auch  der  be- 
scheidene Edelsits  Anet  in  eines  der  pmnkrolltten  Schldeser  Frank* 
reichs  umgewandelt  wurde.  Diana  besass  rege  litterarische  Interessen 
nnd  schon  durch  die  Gunst  des  KHnifjs  vollauf  die  Mittel,  f>ie  r.n  be- 
friedigen«^) So  erkl&rt  sich  der  Ueichtum  der  Sammlung  an  Werken, 
(tie  bereits  damals  selten  sein  massten.  Obechon  mehrfach  den  Be- 
ntaer  wechselnd,  verblieb  sie  intakt  bis  in  dae  18.  Jahrhd.  hinein,  wo 
ja  Lenglet  ihren  Besitzstand,  so  weit  er  ihn  für  sein  Werk  angeht, 
konstatiert.  £s  erscheint  bei  der  relativen  Seltenheit  des  Lenglet'schen 

Chevalier  an  Lion«  Perceval,  R.  du  Gral,  Lancelot,  E.  d'Alexandre,  Athys 
et  Prophilias,  Meraugis  de  P.  lez  G.,  R.  des  Ailes,  Renaud  de  Mon- 
taubau, Doon  de  Nanteuil,  Aye  d'Avignon,  Bible  Üujot,  Doloputos, 
CfaAtelain  de  Concy,  Toarnoiement  de  rAntechrist,  R»  de  la  Mappe- 
monde, O^er  le  Danois,  le  H.  de  Bertin,  Cleomades,  Le  Nouveau 
Regnard,  R.  de  la  Rose,  R.  de  Fauvel.  Reji^nard  le  Contrefait.  Pèleri- 
nage de  la  Vie  humaine,  Breviario  d'amor  (prov.),  Bertrand  du  Gueselin  ; 
Aiol  et  Hirabel,  Bennes  de  Hantonne  (sic!),  Bmn  de  la  Montagne, 
Charriot  de  Nîmes,  Chevalier  au  cygne,  Gérard  de  Roussillon,  Belle 
Helene,  Répit  de  la  Mort,  Robert  le  XHable,  Sept  Sages,  R.  de  ïhebes, 
R.  de  Troie,  etc.  etc.  etc. 

1)  Es  werden  einige  Romane  doppelt,  ja  dreifach  aofffefahrt 
Die  Schreibung  ist  nngemein  tchwankend;  die  Zahl  der  Druckfehler 
Legion 

-'j  Z.  B.:  „Le  Roman  du  Regnard  contrefait,  in  fol.  tnanuscrit^ 
commencé  en  1819  4k  fini  en  18S8.  rAuftur  fui  e»t  anomme  le  eom- 

mençfi  en  vers  4"  termine  en  prose.  Ceß  une  efpece  d'IIifUnre  nui- 
verj'fifr.  «ni  îf  y  a  quelques  traits  al  jet  jolis,  tf"  surtout  quelques  etidroits 
l'aUriques  contre  les  gens  d' Jd^life.  t  eft  Inen  fait."  p.  235.  „Le  Roman 
d'Alexandre  le  Ghrand,  tnuinit  dn  Latin  en  vers  François  par  Lambert 
LICORS  ou  LE  COURT  Prêtre,  natif  de  Châteaudun  en  Beauce,  ma- 
nu fcrit  en  ÎIff'î.  il  tut  pour  nffocie,  dans  la  fabrif^ue  de  ce  Jiomnn 
AÙxandre  de  BERNAY,  dit  de  PAR18."  p.  229.  —  Die  eigene  Ausgabe 
des  jR,  de  ia  Rose  (Amsterdam  1784,  8  voll.)  begrfisst  Lenglet  mit  den 
Worten:  IHen  sait  loiU:  Vmm  une  nouvelle  Edition  de  ce  Roman  ß 
célèbre  . .  .  Cette  cdilion  eft  helle  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres  etc. 
')  Vgl.  Capetigue,  iJuine  de  H/itiers.   Paris  (Amyot)  1860. 
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Werkes*)  —  und  der  norli*  woit  grosseren  Spltonheit  seiner  nachher 
uamhiift  zu  machenden  <^uulle  —  nicht  unangebracht,  die  Angaben 
deRHclben  hier  getreu  zn  reprodusiercu,  iuHoferu  sie  uach  aiiBdrûoklich 
hinzugefügter  Nutiz  solche  Handschriften  betreffdiit  welche  der  Biblio- 
thek von  AiH'i  ;i  ui^eliörton. 

[I,  p.  227. J  Le  Itoraau  de  üurin  de  (aie)  Loheraus  en  prose,  in  fol. 
Manufcrit  au  Château  Anet  en  17:24.  4-  m  foHo  en  (a  BiHio- 
iheque  du  Chancelier  Segiàer  4'  dans  celle  du  Roy. 

\t,  p.  231.]  î>()l<ipat(>H.  ou  lo  RoTimn  des  St-pt  Sages  en  vers,  in  toi. 
tfuiftu/cni.  Ce  Homan  ejt  tiré  du  Latin  (Cnn  Moine  de  f  Abbaye 
dC  tfaulie-  Sehe.  Boccace  en  a  imité  plußeurs  Contes,  éfr  le  Roman 
d^Erastus  en  a  etc  tiré.  Fauchet  eroU  que  le  Ihtète  Hebers  qui  Ca 
mis  en  vers  vivoit  en  1220.  ou  environ.  Il  était  au  Château 
d'Anet  en  1724.  4"  ß  trouve  datis  la  Bd^Uoiheque  du  Chancelier 
Seffuier,  4"  ntime  dans  «Ue  du  Roy. 

[8.  p.  233.1  Le  nouveau  Uegnard  eu  vern,  par  Jacque-Mars  fJELE'E 
de  Lille  en  Flandre.  Satire  fori  rive  de  tous  les  Etats  de  la  rie, 
in  4.  numufcrit,  1290.  c'est  la  date  que  fAuiew  marque  im-même 
à  la  fin  de  fon  Roman,  il  se  tronvoit  en  17S4.  dans  U  Château 
A  net,  in  fol.  mamtfcrit. 

[4.  p.  235  f.]  Le  Roman  de  Fortune  iiar  Boëce  en  vers,  in  fol.  ina- 
Hufcrit,  vers  l'an  1336.    au  Château  d  Anei  en  1724. 

[5.  p.  236].  Le  Pèlerinage  de  la  Vie  humaine  en  vers,  par  frère 
GUILLAUME  Moine  de  Chaali^,  près  la  Cité  de  Senlis,  in  foL 
majtuj'crtt  en  1348.  Se  trouve  dans  la  BihUotheqne  du  Roy,  d"  fan 
1724.  était  doits  celle  du  Château  d  Anet,  fous  tUre  de  I^lerin 
de  la  Vie  humaine. 

{6.  p.  236.]  Breviario  crAïuor  en  vers  Proveuceaux,  par  Frère  HER* 
MENGArT  PK  !^!:ZIEU8,  en  1388.  in  fol.  manufcrit.  Se  (mu mil 
dans  la  BddioiUcque  du  Château  d' Auel  en  1724.  Vu  lùicempUùre 
du  mime  Hvre  fe  trouve  dans  la  ^Uotheque  du  Baron  de  BoheU' 
ilorf  qui  apartient  aujourd'hui  à  fa  Majesté  Imfieriale.-) 

[7.  p.  236  f.].  Le  Roman  de  Bertrand  du  (JiksscHti.  jadis  Connétable 
de  France,  tnanufcril  in  8.  au  Cààleau  d'Anet  en  1724  ^  m  fol. 
dans  la  &àâothegue  du  Roy,  Le  I%re  liartâne  a  imprimé  un  mor- 
ceau, partie  SifUfirey  partie  Roman^  fur  ce  Connétable. 

[8.  p.  i^iS  1  Le  l'<'!iKin  de  Paris  &  de  Vienne;  in  fol.  manufcrit,  écrit 
fan  1432  4f      autre  en  1443  au  Château  d'Anet  en  1724. 

[9.  p.  239.]  Le  Roman  dn  noble  R07  Alphonse,  in  iol.  numufcrit  au 
Château  d'Anet  en  1724. 

[10.  p.  241  ]  Le  Roman  de  Bouvet)  de  Hontoono,  in  fol,  monuforit,  an 
Château  d'Anet  en  1724.'') 

[11.  p.  241.]  Le  Roman  dn  Roy  de  Blanche,  in  foL,  manufcrit,  an 
Château  d'Anet  en  1724. 

[12.  p.  241.]  Le  Roman  de  Caquedeiet,  in  fol.  numufcrit,  au  Ckâ' 
teau  d'Anet  en  1724, 

[13.  p.  24  L]  La  Chronique  de  Celion  à  d*Uraniis  pere  de  Satnxne,  in 
fol.  manufcrit,  au  ChâUau  d*Anei,  en  1784. 


Ein  Exemplar  desselben  findet  sieh  zum  Beispiel  anf  der  Gross- 

hewoglichen  I>il>liothek  zn  Weimar. 

*)  Vgl.  Bartsch,  Crmdriss  etc.  §  34. 

')  Ohne  Zweilel  das  bisher  vermisste  frauzüsische  Original  ssu 
dem  ma.  Roman  Bevis  af  Hamptomt  (vgl.  Chaucer,  6'.  T.  138S7). 
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[14.  p.  242.]  Le  Roman  de  Cleino  fille  d'Antoine  Roy  de  Constan- 
tinople,  in  fol.  manufcrit,  au  Château     Anet,  en  1724. 

[lô.  p.  243.]  Histoire  du  Prince  Erastus  fils  de  l'Erapereur  Dioolotien 
ea  prose,  eu  4  volume»  in  fol.  manufcrit,  fe  Irouvoit  au  Château 
à*  An  et  dans  ht  BWHotheque  de  Madame  la  Princesse  de  Condé 
en  1724. 

[10.  p.  244.]    Le  Koinan  de  Florent  &  de  Tumien,  in  fol.  mamifcrit, 

au  Château  d'Anet  en  1724. 
[17.  p.  344.}  Le  flonian  de  Florimont  ou  de  PbiUppes  de  Uacedoine, 

in  fol.  manufcrit,  au  Château  d^Anei  en  1724. 
[IS.  p.  245.]   Le  Roman  de  Guillaume  au  Courtnex  en  ven,  in  fol. 

manufcrit,  au  Château  d'Anet  en  1724. 
[19.  p.  246.]  Le  Roman  de  Hallin  de  Bordeaux,  in  fol.  manufcrit,  au 

Château  (CAneten  1724, 
[80.  p.  247.]    Le  Roman  de  Lancelot  du  Lac,  in  fol.,  3  vulumef«,  ma- 
nufcrit, au  Château  d'Anet  en  1724.   ^  dans  la  Bibliotlwque  du 
CAottceUer  Seguier,  ^  plusieurs  fois  dam  h  BMofheque  du  my,  en 
4  volumes  in  folio. 
[21.  p.  248.]   Le  Roman  de  Melibée  en  profie,  in  folio,  numufcritt  au  ' 

Château  d'Anet  en  1724. 
[fÈ.  p.  249.]  Le  Roman  des  douxe  Pairs  de  France,  in  fol.  manufcrit, 

au  Château  d*Anet  en  1724. 
[23.  p.  250  ]   Le  Romnn  (?o  Re^naud  de  Moutauban,  in  fol.,  manufcrit^ 

au  Château  d'Anet  en  1724. 
\t4.  p.  251.]  Le  Roman  dn  Répit  de  la  mort  en  vers,  in  folio  ma- 

nufcrit,  au  Château  d'Anet  en  1724. 
[25.  p.  251.J    Histoire  du  Saint-Graal,  traduiti;  en  François  par  LICES, 
Chevalier,  Sieur  du  Chastel  de  Salcebierep  (ou  Salisberi)  in  folio 
mamtferit,  était  dans  la  B^Holheque  d*  Anet  en  1724  qr  dans  la 
Bihliot/h'om  du  Roy. 
pf.  p.  251  f.j    Le  Roman  de  Thcbes  &  d'Eneas  en  vers,  in  folio 

manufiritt  fe  trouvait  en  1724  au  Château  d'Anet. 
[27.  p.  252.]  Les  nobles  faits  du  très^preaz  &  bon  Cheralier  M^raire 
Tristan  &  (ialaad,  Laticelot  &  Falamedes,  Compagnons  de  la 
Table  Ronde,  translatés  de  Latin  en  François  par  LIICE>^  ^^t  i'Tucur 
dn  Ch&tel  de  Salesberi,  in  foL  manufcrit,  au  Château  d  Anei 
en  1724  ^  dans  la  BAHotheque  du  Roy. 
[28.  p.  252.]   Le  Roman  de  Tristan,  qnv  Von  apelle  le  Bret,  traduit 
du  Latin  en  François  par  Robert  BORON  (ou  de  Bourron)  iu  foL 
manufcrit,  au  Château  d'Anet  en  1724. 
[29.  P.  252J  Le  Roman  dn  Chevalier  Tristan  de  Leonnois  Compagnon 


trouvoit  dans  la  Bibliothèque  du  Château  d\4net  en  1724. 
[30.  p.  25S.]   Le  Roman  de  Trovlus^  iu  fol.  manufcrit^  au  Château 

d'Anet  en  1724  4r  dans  la  mblhtheque  du  Roy. 

Der,  wie  man  sieht,  nie  fehlende  Zusatz  en  1724  gestattet  einen 
vfnh\  «iohpren  Schluss  auf  die  Quelle,  welcher  Lenglet  peine  Kenntnis 
von  den  zu.  seiner  Zeit  auf  Anet  vorhandenen  (oder  nicht  lange  vor- 
her vorhanden  gewesenen)  Handschriften  verdankt.  Bs  ist  mes  ein 
Catalogue  des  Manufcrits  trouvez  après  le  décès  de  Madame  la  Pi-incef/e 
de  Co/ule  dans  son  château  roya!  d\iiu't  (Paris,  P.  Gandouin,  1724,  Vi^)^ 
von  welchem  heute  vielleicht  nur  noch  ein  Exemplar  —  im  Besitze 
des  Antiquars  Porquet  (Paris,  i,  Quai  Voltaire)  —  vorhanden  ist.') 


*)  Preis  270  francs.    Die  königl.  öffentl.  Bibliothek  zn  Dresden, 
bei  welcher  der  Schreiber  dieser  Zeilen  im  Dezember  löö4  den  Au- 

Z>cbr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  Litt,   äuppl.  III.  a 


manufcrit,  écrit  fan  1509  fe 
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Dieser  Catalogiu!  de.  ist  mit  einem  anderen  Anet  -  Kata!o<,'e.  der  im 
Âugust  des  Jahres  1784  angefertigt  wurde  und  im  Originale  auf  der 
Bilmotlielt  su  Chartres  aufbewahrt  wird,  nicht  identisch:  letstorer 
B&hlt  nur  noch  zehn  Manuskripte  aas  dem  alten  Fonds  der  Diana 
von  Poitiers  auf.  Zwischen  den  Jahren  1724  und  1784  war  also  der 
weitaus  srösste  Teil  der  kostbaren  altfranzösischen  Manuskripte  aus 
dem  SemoBse  T«rscliwnnden  oder  eine  minder  glaublidbe  Annahme  — 
aus  ir^nd  einem  Grunde  nicht  in  das  allerdings  sehr  flüohtige  Ver- 
seichni^  eingetragen  worden. 

Wie  es  sien  damit  verhalte,  waä  aus  den  zehn  im  Jahre  1784 
noch  genannten  Handschriften  geworden,  und  in  wie  weit  überhaupt 
der  berühmte  Landsitz  der  schönen  Diana  noch  erhalten  sei,  glaubte 
der  Unterzeichnete  am  sichersten  feststellen  zu  können,  indem  er  sich, 
zunächst  brieflich,  an  den  gegenwärtigen  Besitzer  des  Schlosser  Auet 
wandte.  Den  Namen  dessdben  hatte  der  Maire  des  Marktflecicens 
Anet*)  ihm  freundlichst  mitgeteilt. 

In  seinem  ersten  Antwortschreiben  vom  26.  Oktober  '84  berichtete 

der  Vicomte  G.  de  L  zunächst  von  den  jüngsten  Schicksalen  des 

Schlosses.  Nachdem  es  sur  Zeit  der  grossen  Revolution  teilweise  zerstört 
worden,  habe  man  mehrfach  geplant,  es  wieder  in  den  alten  Stand 
EU  setzen.  Zuletzt  habe  König  Ludwig  Philipp  diene  Absicht  ge- 
hegt und  bereits  einen  detaillierten  Flau  entwerfen  lassen,  indessen 
schliesslich  doch  von  dem  üntem«bmen  Abitand  genommen.  Erst  vom 
Schwiegervater  des  gegenwärtigen  Besitzers,  dem  auch  in  Deutschland 
alrt  gelehrten  Antiquar  bekannten  M.  Moreau,  syndic  des  ctgents  de 
chaft^e  von  Paris,  sei  der  Wiederaufbau,  soweit  nötig,  unternommen 
und  SU  Ende  pfählt  worden.  Insbesondere  die  berühmte  Eingangs- 
pforte und  die  Kapelle  seien  ganz  im  alten  Stile  erneuert.  * 

..("nnnnt;  bien  vous  pensez,^  fîlhrt  der  Vicomte  de  L  fort,  „/« 

belle  bUdiothcque  de  Diane  a  été  dispersée.  A  force  de  recherches 
on  u  cependant  retrouvé  vn  grand  nomore  des  anciens  ou' 
vraies,  que  mon  beau-père  a  rachetés;  plusieurs  autres 
sont  à  la  Bibliothèque  de  Chartres/)  A>)?w  avotis  un  Catalogue 
de  l'ancienne  bibUotfùque  d'AneL  Ce  Catalogue  trcs  précieux  existe  en 
double  etc.'') 

Es  wird  nicht  wohl  geleugnet  werden  können,  dass  der  dnreh  den 
Druck  hervorgehobene  Passus  dieses  Briefes  die  Hoffnung  erwecken 
musste,  Schloss  Auet  berge  noch  einen  guten  Teil  der  im  Jahre  1724 
(und  ein  Desennium  sp&ter  von  Lenglet)  genannten  SeUHtse,  und  es  lag 
daher  nahe,  dass  der  Schreiber  dieser  Zeilen  dem  Vicomte  den  Wunew 
aussprach,  über  den  BcRit/  Rtand  einer  so  interessanten  SnmnilmifT  ge- 
nauer unterrichtet  zu  werden,  oder,  im  Falle  dies  unthunlich  öuiu  suiite, 
sich  persönlich  unterrichten  zu  dürfen.  Am  9.  November  laugte 
hierauf  von  Anet  folgende  Antwort  an: 


kauf  des  hochinteressanten  Werkchens  beantragte,  hat  ihrem  all- 
bekannten Entgegenkommen  snwider  von  diesem  Wunsche  keine  Notis 
genommen. 

')  Dt^partemcnt  iS^M/v-f/  Zow*.    (Esj-)  Anet  ist  Haltestelle  der 
Bahnstrecke  (Ütrts-J  Dreux-Rouen. 

*)  Hat  sich  vorläufig  nicht  beseitigt.   Doch  ist  die  Départe- 

mentalbibliothek  von  Chartres  nicht  in  einer  Weise  organisiert,  um 
mit  Znverlilssitrkeit  Be.sitx  oder  Nichtbesit/,  feststellen  kimnen.. 

*)  Ist  vitilmeUr  eiue  -Kopie  des  in  Chartres^behndlicheu  Originals 
von  1784  (i.  oben). 
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„Montieur,  Je  vais  quület  i»  campagne  dam  2  au  3  Jeun  paH)r 

rtmtrer  à  Paris.  Tons  mca  vicifjr  livres  .vont  m  caisse  soi- 
gneusement  emballés.  Je  ne  peux  donc  pour  le  moment  vous  auto- 
rieer  à  venir  les  fetUBeter.  Je  pense  revenir  à  Ànei  au  printemps.  Je 
serai  très  heureux  à  cette  époque  de  vous  ouvrir  ma  bSbUothèque.  J'ai 
r intention  de  faire  venir  C année  prochaine  vn  amateur  pour  faire  refaire 
le  catalogue  qui  est  tn  ce  tnoment  incomplet  et  mal  fait.  Ce  Catalogue 
termine ,  je  pourrai  vous  envoyer  tapprédaHon  sur  chaque  Bvre  donnée 
par  un  comiaisseur ;  vous  aurez  ainsi  tous  les  détails  passas  eteJ^ 
(folgt  abermals  ein  Hinwcîp  (Inrnnf.  dups  in  Chartres  der  grOssere 
Teil  der  Mauuekiipte  auij>  Diane's  Bibliothek  Were). 

Die  versproehene  Absohrift  des  nen  aiinastellenden  Verseich- 
ni^ses  traf  auch  nach  einem  halben  Jahre  noch  nicht  ein;  eine  ernte 
höfliche  Erinnerung  wurde  ausweichend  beantwortet,  eine  zweite  durch 
Titelabschritten  von  etwa  fünfzig  Werken  sehr  ungleichen  Wertes. 
Damnter  werden  nnr  «mz  wenige  Hannskripte  ans  der  Bibliothek 
Diane'e  aufgeführt  und  leider  s&mtlich  bo  knapp  charakterisiert ,  dass 
ein  Schhiss  auf  ihre  Bedeutung  unmöglich  erscheint.^)  Eine  von  Len- 
glet  genannte  Handschrift  befindet  sich  nicht  darunter. 

Da  jedoch  diese  Abschriften ,  wie  der  Yioomte  ansdrficklich  be- 
merkte, nnr  „auf  gut  Glück  herausgegriffen**  (pris  au  hasard)  wordon 
waren,  erschien  auch  jetzt  noch  die  Hoffnung  nicht  ganz  unberechtigt, 
es  möchte  auf  Anet  neben  vielem  Minderwertigen  doch  vielleicht  noch 
eioigm  von  fiedentnng  vorhanden  sein,  was  bei  der  Weltentlegenheit 
des  Schlosses  der  AufinerkBamkeit  französischer  Forscher  mi^Hcher- 
weise  entgangen  sein  konnte.  Als  daher  der  Verfasser  im  Sommer 
d.  J.  sich  in  Paris  aufhielt,  beschloss  er,  der  Ungewissheit  ein  Ende 
XU  machen,  und  in  Anet  selbst  die  Nachforschungen,  auf  welche  ihn 
Abbé  Lcnglet  geleitet,  zu  Ende  zu  führen.  Ausserdem  reizte  ihn  der 
Gedanke,  die  Stätte  zu  betreten,  auf  welcher  eine  der  bedeutendsten 
und  fesselndsten  Frauengestalten  aus  Frankreichs  Vergangenheit  mit 
Vorliebe  geweilt,  und  welche  aossnschmfleken  einst  eue  begabtesten 
Kflnstler  der  eben  erwachten  Renaissance  gewetteifert  hatten.  Er  bat 
daher  bei  dem  Schlosuherrn  um  Erlaubnis,  ihn  in  seinem  reizvollen 
Tusculum  besuchen  zu  dürfen,  und  dieser  hatte  die  Güte,  ihm  Keise- 
roate  und  passende  Zflge  anzugeben,  auch  xu  rersprechen,  ihm 
einen  Wagen  an  die  xiemlich  entfernte  Bahnstation  zu  senden.  In 

genauem   AnwchlusRe  an  die  Vorschläge  des  Vicomte  kündigte  der 
nterzeichnete  hierauf  seine  Ankunft  in  Ezj-Anet  auf  den  Vormittag 
des  11.  Angnst  an. 

Waren  auch  die  mannigfachen  Zuschriften  des  Vicomte  de  L  

riemlich  kühl  gehalten  und  von  jener  eigentümlichen  Keserve  erfüllt 

Sewesen,  welche  sich  auch  der  gebildete  Franzose  seit  1870  so  häufig 
em  Deutschen  gegenflber  auferlegen  va  mfissen  glaubt,  rührten  diesem 
Zuschriften  auch  vielleicht  grossenteils  von  einem  Sekretär  her,  welchem- 
die  etlichen  verbindlichen\Vendungen  rein  geschilftHmiissig  ans  der  Feder 

geflossen  waren,  so  war  doch  schon  die  Thatsuche  an  sich,  dass  der 
ochadelige  Herr  mit  dem  ihm  gänzlich  firemden  Gelehrten  in  einen 
Brieffrechsel  getreten,  so  vielversprechend,  dass  sich  der  Schreiber 


*)  Zli.:  Les  Angoysses  douloureuses  qui  procèdent  d'amours;  Livre 
d'heures,  «très  ancienne  reliure" ;  Psafterium,  (desgl.);  Les  diverses 
Leçons  de  Pierre  Messie  (,.1ivre  provenant  de  la  bibl.  de  Diane,  relié 
à  son  chiffre");  (h-do  et  hrdinis  ratio  in  legendis  Hippocratis  etc.  (?); 
De  Aquatilibus  liùri  duo  [„aux  armes  de  Diane".) 
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die*«pr  Zeilen  auf  der  Fahrt  nach  Anet  trotz  der  Öde  der  Land- 
schaft und  der  Beschwerden  der  Sekuudä.rbuhu  iu  zuversichtlicher 
Stimmung  befand  und,  abgeftehen  von  immerhin  nicht  aoinögUcheo 
EntdeckungeDi  fergndgt  darauf  rechnete,  in  Anet  intereseante  Stunden 

SU  yerleben. 

£ine  kleine  Enttäuschung  aber  war  es  bereits,  als  in  Ez^^-Anet 
▼on  dem  ▼erheissenen  Wagen  nichte  xu  erblicken  war,  und  daher  nach 

lilngurem  Harren  ein  nach  der  Richtung  des  Schlosses  abgehender 
echt  ländlicher  Omnibus  bestiegen  werden  muRste.  Indessen  das  herz- 
erschütternde Vehikel  führte  doch  anH  Ziel;  das  hohe,  prächtige  Portal, 
fiberragt  von  Diana  mit  dem  Hirsche  —  eine  Nachbildung  des  Heister» 
werke«  von  Jean  Goujon  im  Louvre  —  that  sich  vor  dem  Reisenden 
auf  und  zeigte  den  wohlgepflcgten  englif^chen  Garten  und  links  den 
massigen  und  doch  sçhôn  tfegliederten  îtau  des  Scblossea  —  inmitten 
des  fruchtbaren,  aber  tief  prosaischen  Hügellandes  einem  schlecht- 
gefassten  Edelsteine  vergleichbar. 

Ein  Diener  nahm  die  Karte  ab,  erklärte  jedoch,  dass  der  Herr 

Vicomte  ausgeritten  sei,  und  seine  Rückkehr  nicht  sobald  zu 

erwarten  stehe.  Indessen  habe  man  die  Bûchersammlung,  auf  die  es 
ja  dem  Besucher  einzig  ankomme,  offen  gelassen.  Dies  bestatigto  sich, 
doch  —  waren  und  blieben  leider  die  GlasHchränke  hermetisch  ver- 
schlossen, so  dass  sich  nur  die  stilvollen  und  zum  Teil  höchst  alter- 
tfimlichen  Einb&nde  bewundern  Hessen.  Der  wappengeschmflckte,  in 
Sammet  gebundene  Katalog  war  erst  begonnen  und  gab  keinerlei  Auf- 
HrhltiHs.  A  1b  sich  nach  längerem  Parlementieren  mit  dem  Diener  eine 
Art  Sekretär  herbeigefundeu,  rückte  der  Unterzeichnete  doch  keinen 
Schritt  Torw&rts.  Der  Herr  SekrelAr  bedauerte,  Aber  die  Bibliothek 
nicht  orientiert  zu  sein,  aber  er  mÜH^je  bezweifeln,  dass  auf  ihr  etwas 
/II  finden  nei ,  was  nicht  etwa  die  gr(»finen  Pariser  IHbliotheken  eben- 
ialiw  beHäesen.  Auch  auf  Chartres  wurde  der  Unterzeichnete  wieder 
▼erwiesen.  Ein  Stuhl  wurde  dem  weitgereisten  Besucher  nicht  an* 
geboten,  auch  Hut  und  Regenschirm  in  seiner  Hand  gelassen.  Vollends 
wurde  nicht  daran  gedocht,  dans  an  dem  heissen  Sommertage  ein  Glas 
Wasser  eine  hochwilikummene  Erfrischung  gewesen  wäre  —  namentlich 
in  Anbetracht,  dass  weder  Ezy  noch  Anet  ein  fflr  anstöndigere  B«»> 
Sucher  geeigneten  Gasthaus  besitzt.  Da«  benehmen  des  eigentliclien 
iiediynten  sowohl  wie  des  Sekretärs  war  domestikenhaft  hochfahrend, 
vüu  Misslaune  und  Misstrauen  ein  sehr  deutliches  Zeugnm  ablegend. 
Mag  man  es  daher  dem  Erz&hler  nicht  verargen,  wenn  er,  tief  ver- 
drossen, nni  seiner  persönlichen  Ehre  willcti  den  etwa  zu  erhoffenden 
wispcnHcliattlichen  Gewinn  beiseite  zu  «ctzen  beschloHS  und  seine 
Mission  auf  Anet  für  beendet  erklärte,  ohne  sie  ert»t  begonnen  zu 
haben.  Auch  ffiblte  er  ja  weit  deutlicher  als  Tielleicht  diese  Schil- 
derung es  v«M*an8chaulicht.  dass  ur  sclileclit  verhehltem  übelwollen 
gegenüberstand,  und  dass  daher  von  vorn  herein  alle  Bemühungen 
scheitern  mussten,  die  eigentliche  Absicht  des  Besuches,  eine  systema- 
tische und  vollständige  Durchforschung  der  Bibliothek  Anet's,  xu 
verwirklichen. 

Das  lîcni  hmen  des  Herrn  Vicomte  G.  de  L  ist  psychologisch 

schwer  verständlich.  Warum  wich  er  dem  Besuclier  aus,  den  er  vorher 
erst  xum  Kommen  ermutigt?    Warum  gab  er  der  Dienerschaft  nicht 

den  Auftrag,  di-n  Fremden  innerhalb  der  Formen  guten  .\nstands  zu 
eni[)t'angen,  wenn  er  vit-lleicht  in  der  That  aus  Gesundheitsrücksichten 
oder  iSportsleideuschatt  ausreiteu  musste?    Warum  iiess  er  seine 
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BflchorsammluDg  ängstlich  verwahren  gegen  Jemand,  dessen  moralische 

Integrität  er  fl  i'  Ii  unmöglich  nnrweifeln  konnte? 

Auf  der  langweiligen  Fahrt  von  Anct  zurück  nach  Faris,  die  der 
Unterxeichnete,  nachdem  er  die  öden  unil  ai  mlichen  Gassen  von  Auet  und 
Ezy  genugsam  durchwandert,  noch  am  selben  Tage  antrat,  hat  er  für  diese 
Fraj^on  zwei  LÖBungcn  gefunden.  Entweder  ist  ilir'  Angabe  des  Herrn 
Vicomte,  er  besitze  durch  seitien  Schwiegervater  nf)ch  Huiidsehriften 
ans  dem  Fonda  der  L^iane  de  Poitiers,  unzutruÖ'end,  und  der  Herr  ritt 
au8,  um  nicht  auf  einer  Unwahrheit  ertappt  zu  werden;  oder  der 

Herr  Vicomte  de  L  erdichtete  dure  h  au  h  nichts,  als  er 

von  „wiederanfgofnndeiien'*  »Sc  hätten  urhrieh,  nahm  aber  im  letzten 
Augenblicke  Aut$tand,  nie  den  Blicken  eines  Fremden  —  und  nun 
gar  eines  Deutsehen!  —  inreissugeben.  Wer  je  eineu  Bûcher-^/i/i/tûi^^ 
hat  kennen  lernen  nnrt  v.-cr  d;i  weiss,  in  welcher  gâhrenden  Missstininiung 
sich  noch  immer  alle  Stände  Frankreich«  gegen  Deutschland  behnden, 
wird  auch  letztere  Lösung  nicht  für  unmöglich  halten.  In  jedem  Falle 
ruht  auf  dem  jetzigen  Besitzer  von  Anet  der  Vorwurf,  nicht  als  P^delnuinn 
gehandelt  inid  die  Rehiuiptung  vom  Sott  plus  ultra  französischer  Höflich- 
keit und  französischer  (iastfreundschaft  seinerseits  nicht  gestützt  zu 
haben  —  ein  Vorwurf,  welchen  der  Unterzeichnete  ohne  Verzug  brieflich 
gegtui  den  Vicomte  erhoben  hat,  und  auf  den  dieser  noch  in  Paris  mit 
aller  Bequemlichkeit  hätte  antworten  können. 

Französischen  Gelehrten  muss  es  wohl  überlassen  bleiben,  noch- 
mals nach  dem  schönen  Zauberschlosse  Anet  zn  wandern,  sei  es 
anch  nur,  um  tmumstösslich  festzustellen,  dass  seine  zuletzt  TOn  Âbbé 
Lenglet  erwähnte  kostbare  Bücherei  unwiderruflich  verloren  gegangen 
oder  durch  andere  Sammlungen  absorbiert^)  worden  ist. 

U.  Kœbtino. 


*)  in  betreö  nur  einiger  wenip^er  der  üben  erwähnten  Hand- 
schriften lässt  sich  gleichsam  apagugisch  der  Beweis  führen,  dass 
sie  nicht  mehr  anf  Anet  sein  kennen,  indem  sie,  mit  dem  entsprechenden 

Provenienzvermerk  versehen,  sich  an^rwiirts  vorfinden.  Wir  über- 
lassen etwaige  weitere  Nachforschungen  1  neu,  welche  über  hinläng- 
liche bibliographische  Hilfsmittel  verlügen. 
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Vortrag  von  !>r.  Kiihii  (Wioslüulen).  fifchnlten  iti  dc-v 
neuphüologischcn  Rektum  der  38.  Philoloi^aMi -Versa mmlung  zu  Giessea 
(30.  September  bis  3.  Oktober  I66b). 


Meine  Herren! 

Im  voriL::en  Jahre  ist  in  der  neusprachlichen  Sektion  der 
rhilülügenverHHminlung  zu  Dessau  der  Anfang:8unterricht  im  Fran- 
zösischen und  Englischen  der  Gegenstand  längerer  Debatten  ge- 
wesen, deren  Resultat  die  von  Techmer  vorgeschlagene  und  ein- 
atiinmig  angenommene  These  war: 

„Im  franzÖBlsehen  wie  im  englisehen  Anfangsonterrielit 
ist  der  Lesestoff  zom  Mittel-  und  Ausgangspunkt  zu 
machen  nnd  die  Grammatik  immer  nur  induktiv  au 
treiben.** 

Wenn  ich  heute  besonders  Uber  das  Unterrichtsaiel  spreche 
und  zu  einer  recht  eingebenden  Disknggion  die  Anregung  geben 
möchte,  so  geschieht  es  darum,  weil  ich  glaube,  dase  auch  hin> 
sichtlich  des  Zieles  eine  Einigung  im  Sinne  einer  gesunden  Re- 

forin  îiKVL'-lifh  ist.  Das  l'nterrielitssystem  auf  der  MitteTstiife 
dürfte  «laiiii  ^^p;•^t<^(Ml  Beratungen  v<irb<'haltcn  bleiben.  Hei  den 
folgenden  Erörterungen  besrhntnke  ich  mieli  auf  das  Französiselie 
und  das  Kealgymnasium.  weil  mir  der  Oeprenstand  in  dieser  IJe- 
schränkung  aus  der  praktischen  Erfaiiruni^  bekannt  ijit.  Xatllr- 
lich  werde  ich  neben  dem  Ziel  den  L'nterriehts  fortwilhrend  von 
dem  Unterricht  selbst  reden  mUssen. 

Zunächst  erscheint  es  mir  nQtslich,  den  Zweck  des  fran- 
zösischen Unterrichts  an  unseren  höheren  Schulen  kurs  au  erürtem. 
Ais  Ziel  des  Unterrichts  kann  im  allgemeinen  die  möglichste 


Digitized  by  Google 


Zmeek  md  Zki  des  /ranzâsischeH  VhUmehis  4ie, 


87 


Aneignntig  der  Aransösiseheii  Sprache  angesehen  werden  und  zwar 
sowohl  der  gesprochenen  als  der  geschriebenen  Sprache«  Der 

Zweck  ist  ein  doppelter,  nKmlîch  die  Rücksicht  auf  das  prak- 
tische Leben,  das  Kenntnis  des  Franziisiscben  verlangt,  und  die 
Förderung  der  allgemeinen  Bildung.  Der  zweite  Punkt  ist  frllher 
allgemein  verkannt  worden  und  wird  lioute  noch  von  Vielen  be- 
deutend iintcrscliHtzt.  Es  kommt  das  von  flcm  viflvcrbrciteten 
Schlagwort  „formale  Bildung".  Dabei  denkt  man  gewi»linlich  an 
eine  Sprache  mit  recht  vielen  irr.iniinatischcn  Formen.  Das  Bil- 
dende einer  Sprache  besteht  indes  nielit  in  der  grossen  Zahl 
Formen,  welche  sie  besitzt,  sondern  in  der  geistigen  Zucht,  in 
welche  sie  den  Lernenden  nimiut,  und  in  dem  Geist,  welchen 
sie  mitteilt  Da  darf  denn  wohl  daran  erinnert  werden,  dass  das 
Französische  eine  der  ersten  Kultnrsprachen  ist  nnd  dass  das 
franaSsische  Volk  in  der  ganzen  Geschichte  des  Mittelalters  und  der 
Nenzeit  neben  dem  dentschen  in  der  ersten  Linie  gestanden  hat 
Wenn  wir  daher  mit  der  fi'anzOsischen  Sprache  französische  Ge- 
schichte, Knltur  und  Sitte  kennen  lernen,  so  werden  wir  mit  einem 
hervorragenden  Bestandteil  des  modernen  geistigen  Lebens  bekannt 
Das  Französische  ist  an  unseren  höheren  Schulen  zunächst 
aus  Rücksicht  auf  das  praktische  Leben  eingefllhrt  worden. 
Dementsprechend  war  fier  Unterricht  frtllier  vielfach  in  HUnden 
von  S(>;j:.  Spraclilchrorn.  Später  ahmte  ninn  das  Lateiniselie  nach 
und  betonte  die  Grammatik  einseitig,  iinicni  man  das  Französische 
auch  als  formalbildend  hinznstellen  snchtc  Da  aber  im  Frau- 
zitsischen  viel  weniger  Finnen  existieren  alü  im  Latt^inischcn,  so 
naliiii  man  seine  Zuflucht  zu  den  Tüfteleien,  wie  sie  der  Sprach 
gebrauch  mit  sich  bringt,  und  formulierte  daraus  eine  Unzahl 
Yon  Regeln  und  Ausnahmen,  in  deren  Kenntnis  und  sicherer  An- 
wendung beim  Übersetzen  man  die  Kenntnis  der  ft'emden  Sprache 
erblickte.  Darin  lag  ein  doppelter  Irrtnm.  Mit  den  vielen  gram- 
matischen  Regeln  wird  nXmIich  die  Kenntnis  der  Sprache  gar 
nicht  erreicht,  denn  wer  alle  diese  Regeln  gelernt  hat  nnd  in 
ihrer  Anwendung  beim  Tbersetzen  sicher  ist,  kann  darum  noch 
nicht  französisch  schreiben  oder  sprechen.  Auch  die  allgemeine 
Bildung  wird  dadurch  nicht  gefördert,  denn  dieselbe  besteht  nie- 
mals in  der  Kunst  sich  in  sprachlichen  Besonderheiten  und 
Spitzfindigkeiten  znrer  litznfinden.  Wollen  wir  daher  das  Fran- 
zösische an  der  Schule  rfdit  behandeln,  so  müssen  wir  aus 
diesem  Hnterricht  alles  entternen,  was  dem  Zweck  und  Ziel  dos 
Unterrichts  fremd  i.st.  Das  ist  aber  vor  allem  das  viele  ]{egel- 
werk  in  der  Grammatik,  ferner  synonjmische  Erkliii inij^en  und 
l*hrasen,  die  aus  Vokabularien  gelernt  werde».  Das  Alles  ist 
totes  Wissen,  so  lauge  uud  so  weit  es  nicht  zum  lebendigen 
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Quell  der  î^prache,  wie  sie  sich  in  französifidi^^Ti  Litteraturwerken 
darbietet,  in  Heziehun^  steht  und  «ich  daraus  direkt  ergibt. 
Die  Aneignung  vun  solchem  Wissen  ist  fast  nur  eine  gedäcbtnis- 
massige  Arbeit,  die  nicht  viel  Wert  fllr  die  Geistesbildung  hat. 
Solches  Widsen  verschwindet  gewöhnlich  auch  elienso  schnell  aie 
es  gekommen  ist  nnd  hinterlXaet  keinen  anderen  Eindrnek  aU 
den  der  Leere. 

Es  sei  mir  gestattet,  die  GedXchtnisarbeit  an  einem  Bei- 
spiel SV  illustrieren.  Die  Art  wie  bei  Plœtz  und  seinen  Nach« 
ahmeni  der  grammatische  Stoff  behandelt  wird,  läuft  auf  eine 
Unmasse  von  Regeln  und  Ausnehmen  hinaus,  bei  denen  der  Kern 
der  Sache,  das  zu  Grunde  liegende  Gesetz,  vollstKndig  ver- 
schwindet, îiohrer  und  Sehfiler  sind  gezwunfren,  fürtwilhrend  mit 
Eii>7<'llieiten  zu  operieren,  di  '  an  das  Gedächtnis  die  höchsten 
Antorderungen  stellen,  aber  gar  keinen  klaren  Einblick  in  den 
grammatischen  Bau  der  Sprache  gewUliren.  Recht  deutlich  zeigt 
sich  das  in  der  Behandlung  des  Konjunktivs  und  des  Pronumens. 
Ist  z.  B.  von  der  betonten  und  unbetonten  Form  des  Personal- 
pronomens die  Rede,  so  denkt  der  nach  l'iœtz  geschulte  Pri- 
maner sofort  an  die  lange  Reihe  von  Fällen,  in  denen  nach 
Plœtz  die  betonte  Form  stehen  muss  (es  sind  deren  nicht  weniger 
als  9).  Der  Lehrer  seinerseits  will  im  Examen  die  Fragen  nicht 
allzu  leicht  noch  allzu  schwer  stellen  und  fragt,  bei  welchen 
Verben  die  unbetonte  Form  durch  die  betonte  ersetzt  wird 
(penwTf  êonger  etc.).  Wenn  es  gut  geht,  fallen  dem  Examinand 
von  den  8  bi  i  Phetz  genannten  Verben  3  —  4  ein;  im  Examen 
ist  aber  die  Verwirrung  um!  Befangenheit  gross  und  so  kann  es 
leicht  kommen,  dass  der  Abiturient  gar  kein  Verb  zu  nennen 
weiss.  Es  folgen  noch  einige  Hhnliehe  ripd.'ielitnisfragen.  welche 
auch  nicht  beantwortet  werden,  die  Verwirrung  des  Examinanden 
wird  immer  grösser,  und  wenn  es  in  dem  t^'lx'rsetzen  etwas  ge- 
hapert hat,  1  k  iinnt  der  junge  Mann  als  (lesamtnüte  im  mtind- 
lichen  Exauj«'n  „nicht  genllgend".  Nelimen  wir  aber  an,  dass 
der  Examinand  ein  gutes  (JedKchtnis  hat  und  nicht  bloss  alle 
8  Verba  aufzuzählen  weiss,  bei  denen  die  betonte  Form  steht, 
sondern  auch  alle  übrigen  Fälle,  so  ist  damit  nodi  nicht  gesagt, 
dass  er  den  GrundunterBchied  zwischen  je  und  moi  kennt;  Plœtz 
spricht  nämlich  nur  von  dem  verbundenen  und  unverbundenen 
Fürwort.  Der  ganze  Unterschied  wird  aber  sofort  klar,  wenn 
man  sagt,  dass  die  eine  Form  unbetont  ist  und  sieb  als  solche 
an  das  Verb  anlehnen  muss;  daraus  folgt  dann,  dass  sie  nur  in 
Verbindung  mit  dem  Verb  vorkommt.  Wird  uuu  die  gramma- 
tische Frage  an  einen  eben  in  der  LektUre  vorgekommenen  Fall 
angelehnt,  so  fallen  dem  Examinand  leicht  älmlicbe  Fälle  ein. 
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Anf  diese  Weise  wird  alle  uandtige  Gedächtnisarbeit  vermieden, 
und  gleichwohl  wird  ein  besseres  Verständnis  orreicht;  denn  bei 
einer  der^n-tip-en  Boliandlnnf:  wird  Uberall  zunächst  das  Prinzipielle 
einer  f^raniinatischen  Erscheinung"  festgestellt,  an  wnlclies  sich 
dann  die  Einzelheiten  —  auch  im  Credächtnis  der  iScliUler  — 
leiclit  anBchlieHsen.  Zufrleicb  frhalten  alle  Einzelheiten  den  ihnen 
gebillironclen  i'iutz:  sie  werden  sofort  als  Nebensächliches 
charakterisiert. 

Neben  dem  Regelwerk  der  Grammatik  spielt  das  Obersetzen 
m  dem  Dentseben  bei  dem  Erlernen  fremder  Spraeben  eine  her> 
Torragende  Roile,  aber  wie  mir  acbeiot,  mit  Unrecht,  denn  Obnng 
im  Cbereetsen  beweist  noch  keine  tjbnng  im  freien  Gebraucli 
der  fremden  Sprache.  Dann  zwingt  daa  OberBetien  com  fort< 
währenden  Überspringen  ans  einer  Sprache  nnd  Darstellnngsweise 
in  die  andere  nnd  wieder  zurück,  wobei  das  sprachliche  Gefühl 
für  das  Richtige  eher  unterdrückt  als  gepflegt  wird.  Um  gut 
fransüsisch  schreiben  zu  können,  mnss  man,  Shnlich  wie  beim 
Sprechen,  die  deutsche  Ausdrucksweise  vergessen;  beim  t'^ber- 
setzen  wird  man  fortwährend  daran  erinnert.  Man  sagt  ja 
auchj  um  fliessend  franz'dsisch  sprechen  zu  können,  müsse  man 
erst  französisch  denken;  das  bedentot  doch  wohl,  dass  die 
deutschen  \^'endungen  vergessen  werden  sullcn.  Warum  das 
nicht  vom  Schreiben  gelten  soll,  selio  ich  niclit  ein.  Aus  dem 
Gesagten  folgt  eigentlich,  dass  das  Übersetzen  ins  Französische 
ganz  beseitigt  werden  mUsste.  Da  aber  auf  dem  Gebiete  des 
Unterrichts  Reformen  nnr  sehr  langsam  eintreten  können,  so  ist 
das  NSchste  Einschränkung  des  Übersetzens  auf  ein  recht  ge* 
ringes  Mass  und  teilweise  Ersetzen  desselben  durch  RetroTcrtier- 
Übungen.  Jedenfalls  mnss  alles  Übersetzen  deutscher  Klassiker 
oder  sonstigen  ursprünglich  deutschen  Textes  unbedingt  fallen 
und  zwar  schon  wegen  der  grossen  Gefahr,  dass  dabei  unfranz. 
Wendungen  passieren.  Diese  Aufgabe  ist  so  schwer,  dass  sie 
nicht  in  die  Schule  gehört. 

Soll  die  EinschrKnkunfç  des  rbersetzens  ins  Französische 
in  gehörigem  Masse  durcli^^enilirt  werden,  so  muss  das  nach  dem 
Reglement  im  Examen  geforderte  französische  Exerzitium  durch 
eine  Übersetzung  ins  Deutsclie  ersetzt  werden.  Eine  analoge 
Einrichtung  besteht  ja  sclion  für  «las  (iriechische  am  Gymnasium 
und  für  das  I.ateiuisclie  um  Kealgyiiuiasium.  Eine  solche  Über- 
setzung würde  einen  viel  bessereu  Massstab  fUr  die  Kenntnisse 
der  Examinanden  abgeben  als  das  Exerzitium;  es  wäre  nämlich 
neben  der  wörtlichen  eine  freie  Übersetzung  eines  entsprechend 
schweren  Passus  und  grammatische  Erklärung  einzelner  Stellen 
desselben  zu  fordern. 
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Wie  iBt  nun  beim  franzSsiBchen  Unterricht  Ziel  und  Zweck 
desselben  zu  erreichen  ?  Die  Antwort  liegt  zum  Teil  schon  in  den 
bisherigen  AnsfUhrangen  :  passend  ausgewählte  Werke  der  fran- 
zösischen Litteratur  sind  die  beste  Quelle  der  Sprachkenntnis. 
Eine  intensiv  und  extensiv  betriebene  Lektüre  solcher  Werke 
vermittelt  uns  am  besten  diese  Kenntnis.  Sir  filbrt  uns  ein  in 
fr:iTiz('^8ische  Auf^drncksweise ,  aber  au'-li  in  fninzö.^isehcn  Geist. 
iSelien  wir  zu,  wie  sich  an  der  Uand  der  Lektüre  das  Unterrichts- 
ziel im  Einzelnen  f^estaltet. 

Das  Näcliste  hei  der  Lektüre  in  Prima  ist,  dass  eine  gute 
deutsche  ('"l)ersetzunf;  zustaiide  kommt.  Bei  schwierigen  »Stellen 
ist  es  notweiiilig,  erst  wörtlich  Ubersetzen  zu  labsen,  denn  eine 
freie  Übersetzung  bietet  nicht  immer  die  Garantie,  daas  die  Sache 
vtfllig  verstanden  ist  Eine  wichtige  Seite  der  Übersetzung  ist 
das  gnte  Deotsch,  anf  welches  schon  Münch  (Zur  Ftfrderung 
des  framösische»  ünierriehtSf  S.  77  ff.)  aufinerksam  gemacht  hat; 
wird  dasselbe  vemachlSssigt,  so  leidet  der  dentscbe  Stil.  Wenn 
aber  der  Schiller  daran  gewöhnt  wird,  auch  darauf  zu  achten, 
so  dient  das  Übersetzen  ins  Deutsche  zum  weiteren  Eindringen 
in  französische  Eigentümlichkeit  und  regt  zu  eingehenderem  Ver- 
gleich der  beiden  Sprachen  an.  Bei  der  Auffindung  des  besten 
Ausdrucks  muss  die  ganze  Klasse  mitwirken,  alle  mllBsen  zur 
Mitarbeit  angefeuert  M  rrtlf  n.  indom  der  Lehrer  jede  Gelegenheit 
benutzt,  die  von  einzelnen  Schülern  gebotenen  Ausdrücke,  auch 
unter  Verzieht  auf  die  eigene  Übersetzung,  zu  aduptieren.  Häus- 
liche FrUparatiou  ist  ganz  Überflüssig;  sie  beschränkt  sich  ja  bei 
den  meisten  doch  auf  das  Abschreiben  einiger  Wiirter.  Nötigen- 
falls verlangt  man  eine  tüchtige  Wiederholung  des  Gelernten. 
Das  Ziel  wird  auf  dem  Wege  des  Extemporierens  auch  erreicht; 
dieses  Ziel  ist  die  FXbigkeit,  auch  schwierige  Schriftsteller  mit 
vollem  allseitigem  Verständnis  zu  erfassen  und  in  gutes  Deutach 
zu  Übertragen.  Gerade  das  Extemporieren  ist  ein  steter  Sporn  dazu. 

Ich  sagte  eben,  dass  volles  VerstXndnis  erzielt  werden 
muss;  das  bezieht  sich  auf  Form  and  Inhalt«  Daher  mllssen  an 
die  Lektüre,  wo  es  nötig  erscheint,  sprachlielie  und  sachliche 
Erklärungen  angeschlossen  werden,  sie  diii-ten  aber  nie  so  über- 
wuchern, dass  die  Lektüre  selbst  in  den  Hintergnmd  tritt.  Ein- 
fache lliiuveise  auf  sehon  Ertirtertes,  in  wirhtif^eren  Füllen  ein 
kurzer  grammatischer,  synonymischer  oder  phraseologisi  her  Exkurs 
treiillgen.  Von  grosser  Wichtigkeit  ist  die  Sacherkläruug  ;  sie 
kann  für  die  F^örderung  allgemeiner  Geistesbildung  nicht  hoch 
genug  unge.sildagen  werden.  Wird  dieselbe  vom  Lehrer  mit 
Ernst  behandelt,  ao  bietet  die  Lektüre  fortwährend  Gelegenheit 
zu  den  mannigfaltigsten  Erörterungen  historischer,  kulturhistori- 
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■eher  und  staatsreelifliclier  Katar  ans  alter  und  neuer  Zeit 
Thiers,  Erckmann-Ohalriany  Gnisot,  Mignet,  Lanfirey  ete.  geben 
dam  äe  reichste  Anregu^^  ihre  Lektttre  wird  fllr  die  Scbfller 

eine  Stunde  vielseitiger  Belebmng  und  grössten  Interesses.  Die 
Stoffe  sind  gewöhnlich  der  neueren  Geschichte  entlelmt,  die 
Vergleiche  mit  der  früheren  Zeit  fehlen  selten  beim  SchrifUteller 
selbst,  sie  kîînnen  auch  leicht  vom  Lelirer  gezogen  werden. 
Kurz  p5  p"iht  kaum  im  irniizcTi  SfliMliinterricht  Orlef^eiiheit  zu  so 
viellkcht  r  lehrung  als  eine  gute  Lektüre  sie  bietet.  Aus  diesem 
Grnnde  allein  ist  das  Studium  der  neueren  Sprachen  allgemeiu 
bildender  als  das  der  alten,  wo  Verhältnisse  erc^rtert  werden,  die 
der  modernen  Welt  ganz  fremd  sind,  also  auch  nicht  leicht  ver- 
standen werden  uud  wo  die  Darstellung  sich  meist  auf  einen  ganz 
engen  Rahmen  beschränkt  —  Es  muss  also  beim  französischen 
Unterrieht  in  den  oberen  Klassen  die  Lektttre  so  ansgewXhlt  nnd 
im  Unterrteht  behandelt  werden,  dass  mît  der  Kenntnis  firansV- 
siseher  (ïesehichte  und  ftansSsiseher  Einrichtungen  ein  reeht 
weites  Mass  allgemeiner  Bildung  vermittelt  wird. 

Sobald  die  Lektttre  naeh  Form  und  Inhalt  völlig  Terstanden 
wird  nnd  gut  Übersetzt  int,  knüpfen  sich  andere  Übungen  an  die- 
selbe. Jetzt  ist  es  erst  Zeit,  sie  zum  Gegenstand  von  Lesettbungen 
zu  macheO|  denn  der  Bchttler  ist  jetzt  erst  im  Stande,  nicht  blos 
Wörter,  sondern  auch  SKtze  zu  lesen,  nach  Sprachtakten  ein- 
zuteilen und  Art'ekt  in  das  Lesen  zu  legen.  OMtendorf  hat  schon 
verlangt,  dass  allem  Lesen  das  übersetzen  und  Verstehen  voraus- 
gehen mllsse;  wenn  die  Aussprache  in  unseren  Schulen  sicii  all- 
gemein bessrni  soll,  so  muss  diese  Furderung  erflillt  werden. 
Ein  leidiges  i  ht  uia,  die  gute  Aussprache.  Hier  nur  einige  Worte 
darüber.  Viele  sind  der  Meinung,  die  französische  Aussprache 
wäre  leichter  als  die  englische;  ein  grosser  Irrtum!  Im  Englischen 
sind  einige  neue  Laute  sn  lernen,  die  Betonungsweise  ist  aber 
im  Grunde  dieselbe,  die  Sache  bietet  also  keine  ttbergrosse 
Schwierigkeit  mehr.  Und  hoffentlich  ist  der  Standpunkt  doch 
fingst  aufgegeben,  nach  welchem  ein  deutscher  Schttler  nie  lernen 
kQnne,  ein  engUsehes  4ft  richtig  su  sprechen.  Im  Französischen  da- 
gegen ist  die  Betonungsweise  ganz  verschieden»  sie  ist  mehr  eine 
sich  wiegende,  häufig  unterbrochen  durch  den  nach  dem  Affekt 
wechselnden  rhetorischen  Accent,  der  von  Deutschen  so  leicht 
als  Wortton  aufgcfasst  und  gesprochen  wird.  Soll  da  bei  der 
gerinprrn  Stundenzahl  nrifl  in  starken  Klassen  der  Einzelne  sieh 
eine  einigermassen  anni  liniitMre  Aussprache  aneignen,  so  dürfen 
die  Leselibungen  nie  ausgesetzt  werden.  Jede  lilngere  ünter- 
hreehung  macht  sich  sofort  bemerkbar  durch  schwerfiilliires  Lesen, 
Fehlen  jeden  Affekts,  häufige  Unterbrechungen  uud  Zuriickfallen 
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in  (lie  heimischen  Laute,  ^'on  grossem  Nutzen  ist  eB,  die  Sehttier 
stets  zum  EiDhalt(  n  (Ir  r  durch  die  Rede  gebotenen  Pauseo^  also 
zum  Einteilen  in  Sprachtaktc  anzuhalten. 

Indes  nicht  das  Loson  allein,  auch  das  freie  Sprechen  soll 
in  «1er  *^chulc  eine  Stätte  haben.  Am  besten  frt'deiht  dar^Holbe 
bei  den  Kleinen,  weil  diese  viel  lebhafter  anf  Fra^ren  rea frieren, 
als  die  Sekundaner  und  Primaner.  Bei  der  beschränkten  Zeit 
ist  es  nicht  raîî^lich  in  der  Schule  grosse  Sprechfertigkeit  zu 
erreichen;  das  int  aber  auch  nicht  nötig.  Wird  Ohr  und  Zunge 
des  Schülers  so  geiibt,  dass  er  lenit  Gehörtes  verstehen  and 
Über  gelesene  historische  Stoffe  in  franzdsiselier  Sprache  Rede 
nnd  Antwort  stehen,  so  ist  genug  gethan.  Eine  freie  fran- 
zösische Konversation  über  Qegenstände,  die  nicht  erst  französiBch 
gelesen  sind,  kommt  unter  Deutschen  nicht  in  Gang,  sie  bleibt 
unnatürlich,  und  Jeder  ist  froh,  wenn  der  Lehrer  snm  Dentsohen 
zurückkehrt.  Sie  wird  aber  auch  später  nach  BedUrftiia  resp.  in 
rein  französischer  Umgebung  leicht  hinzugelernt ^  wenn  des  Ler^ 
nenden  Ohr  und  Zunge  nur  tüchtig  geschult  sind.  Auf  der  Ober- 
stufe ist  nun  häufig  die  Lektüre  betrachtend  oder  schildernd  nnd 
bietet  fiir  ein  Rospreelion  zu  ^rrosse  Schwierigkeit.  Da  ist  es 
denn  irut,  noch  leichtere  Stotfe  privatim  zu  lesen,  über  die  in  der 
Schule  —  erst  deutsch,  dann  französisch  —  Bericht  erstattet  wird. 
Oder  der  Lehre  r  liest  am  Anfang  der  Stunde  eine  kurze  Hc- 
schichte  vor  und  maclit  sie  zum  Gegenstande  einer  eben»u  kurzen 
Besprechung. 

Ähnlich  wie  mit  den  Sprechübungen  geht  es  mit  dem  freien 
Schreiben,  dem  sog.  Aufsatz.  Wenn  die  starken  Klaisen  und 
die  sonstige  ÜberbQrdnng  der  Lehrer  nicht  daran  hinderte,  mliss- 
ten  die  Reproduktionen  gelesener  Stoffe  von  unten  an  die  Stelle 
der  Exerzitien  und  Extemporalien  einnehmen.  Aber  auch  auf 
der  obersten  Stufe  soll  der  Aufsatz  stets  an  der  Lektüre  seinen 
Rückhalt  haben;  denn  ganz  frei  französisch  schreiben  ist  eine 
sehr  schwere  Sache,  und  wenn  der  Lehrer  es  selbst  fertig  bringt, 
kann  er  sich  glücklich  preisen.  Man  soll  aber  nie  den  Schüler 
vor  unerfüllbare  Aufgaben  stellen,  besonders  da  auch  hier  die 
Gefahr  gross  ist,  dass  er  Germanismen  schreibt  und  sie  fiir 
gutes  Französisch  hält  Natürlich  werden  die  Aufsätze  eine 
immer  frei<'re  NafdialunuiiL:  des  Orifrinals  werden,  alU'in  sie  sind 
im  ganzen  auf  Kepruduktion  und  Nachahmung  zu  heschriinken. 
Hat  der  Scliiil«  r  gelernt  historische  Ereignisse,  Kriege  etc.  in 
korrektem  Französisch  nachzuerzählen,  so  ist  genug  geschehen. 

Was  nun  die  Behandlung  der  Grammatik  anbetrifft,  so  habe 
ich  schon  gesagt,  dass  grammatische  Erörterungen  in  unmittel- 
barem Anschlnss  an  den  französischen  Lesestoff  stattfinden  sollen. 
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Das  kurze  Beispiel,  welches  im  grammatischen  Lehrbuch  steht, 
gibt  dem  Schiller  keine  genügende  lUnstration  zu  einem  be- 
stimmten Fall;  zudem  muss  er  lernen,  grammatische  Ersohei- 
nnngen  selbst  zu  erkennen.    Zu  diesem  Zweck  werden  von  Zeit 

zu  Zeit  recht  gross  bemessene  Abschnitte  der  Lektüre  von  den 
SchUleni  nach  (Miicr  bestimmten  grammatischen  Erscheinung  durch- 
forscht. Da  die  Schüler  sich  in  den  Abschnitt  teilen,  entsteht 
tiir  den  einzelnen  durchaus  k(Miu*  ltokso  Arbeit.  Die  sämtlichen 
gefimilrjicn  FiiUr  werden  in  fU  r  Stuiidü  besprochen  und  so  wird 
eiiii  \)\>  iii8  Detail  «^elieiulr  Ivenntnis  der  Grammatik  ohne  «grosse 
Muhe  erreicht.  Nur  darf  man  nicht  verlangen,  dass  jeder  Schüler 
alle  Fälle  stets  aufzählen  und  bei  der  Übersetzung  ins  Fran- 
zösische anwenden  könne.  Die  Grundlinien  prUgen  sich  ihm 
leicht  ein,  das  Übrige  kommt  durch  häufigere  Fragen  von  selbst. 
Bleibt  die  Grammatik  auf  diese  Weise  im  engen  Anschluss  an 
die  Lektüre I  so  wird  zugleich  ein  anderer  Fehler  vermieden, 
nSmlich  der,  dass  der  Gegenstand  zu  wissenschaftlich  behandelt 
wird.  Im  allgemeinen  beschränkt  steh  die  Prosalektttre  an 
unseren  Schulen  auf  das  19.  und  nur  wenig  aus  dem  18.  Jahr- 
hundert. Daher  sollte  die  Grammatik  im  ganzen  auch  auf  den 
Sprachgebrauch  unseres  Jahrhanderte  beschränkt  bleiben.  Soweit 
Abweichungen  davon  vorkommen,  werden  sie  vom  Lehrer  bei 
der  LektUre  kurz  erwithnt.  Der  jrrammatisehe  Unterriolit  würde 
aber  zu  viel  Zeit  in  Anspruch  nehmen^  wenn  mau,  wie  v.  Sall- 
wUrk  (Päd.  Archiv,  27.  Jahrg.,  S.  33  ti'.i  will,  den  fran- 
zosischen 8prachgebraueh  von  1580  an  in  den  Bereich  der 
Schule  zöge.  Obwoiii  ieli  den  \'orteil  historischer  Entwickeluug 
auch  in  der  Syntax  reeht  hoch  an^t  hhige,  bin  ich  doch  der 
Meinung,  dass  die  Sciiule  im  ganzen  keinen  Platz  daiür  iiut, 
so  lange  in  Prima  nur  vier  französische  Stunden  wöchentlich  zur 
Verftigung  stehen.  Dagegen  kann  ohne  ii^endweiche  Unbequem- 
liebkeit  die  Formenlehre  historisch  behandelt  werden.  Das 
Lateinische  schlage  ich  dabei  als  Hilfsmittel  gar  nicht  sehr  hoch 
an;  natürlich  wird  man  es  am  Realgymnasium  hXufig  heranziehen, 
da  es  dort  einmal  gelehrt  wird.  Im  Französischen  selbst  existiert 
aber  ein  viel  besseres  Hilfsmittel,  das  ist  die  jetzt  noch  giltige 
Orthographie,  die  auf  Schritt  und  Tritt  auf  einen  früheren  Stand- 
punkt der  Sprachentwickelung  hinweist  und  deren  Vergleich  mit 
der  gesprochenen  Sprache  sich  fast  von  selbst  darbietet.  Alle 
merkwürdigen  Formen  gewiiineii  dadureh  ein  erliöhtes  Interesse, 
es  kommt  I.ehen  und  Mannigfaltigkeit  in  sie.  Für  eine 
historische  ikhandhinir  der  Formenlehre  spricht  noch  die  un- 
mittelbare und  fortwalirende  Anschauung,  die  der  Schüler  von 
den  erläuterten  Formen  hat,  wahrend  viele  syntaktische  Er* 
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scheiniingen  recht  selten  auftreten.  Femer  hat  die  historische 
Behandlung  der  Formenlehre  den  Vorteil,  da^a  durch  dieselbe 
Gesetz  urul  Ordnung  auch  in  die  scheinbar  unrej^elmîissigen 
Formen  ^(  bracht  wird  und  zwar  mit  recht  wenigen  Gesetzen, 
welche  teils  den  Laut,  teils  die  übliche  Schrift  betreffen.  Ein 
weiterer  Vorteil,  der  freilich  beim  AnfangHunterricht  noch  Rciiwerer 
wiegt,  \6l  der,  dass  Laut  und  Schrift,  wie  es  sich  gehört,  ge- 
schieden werden.  Damit  wird  aber  diü  Aussprache  des  Fran- 
sSflisehen  ganz  entschieden  gefördert 

Es  sei  mir  gestattet,  noeh  Ilots  den  Unterricfatsgaiig  dar^ 
zulegen,  den  ich  gewöhnlich  einhalte.  Es  wird  ein  Abselinitt 
in  der  einen  Stunde  ttbersetst  und  erklMrt,  so  dass  ToUes  Ver- 
ständnis erreicht  wird;  in  der  nächsten  Stande  wird  derselbe 
Abschnitt  gelesen,  dann,  falls  der  Gegenstand  nicht  zn  schwer 
ist,  kurz  französisch  besprochen;  hierbei  halte  ich  streng  daranf^ 
dass  die  Bchtiler  alle  Fragen  in  einem  vollständigen  Satz  beant- 
worten. Das  gilt  von  den  Sprechübungen  auf  allen  Stufen. 
JJiemuf  werden  einige  idiomatisciie  AusdrMcke  und  sonst  sprach- 
lich interessante  Steilen  abgefragt  und  dann  wird  weiter  ge^-.i^preu. 
Ist  die  Lektüre  sprachlich  schwer,  so  gellt  dem  Lesen  noch  eine 
zweite  l'bersetzung  voraus.  An  Schreibübuugen  kommen  vor: 
die  vorgeschriebenen  Extemporalien,  die  ich  alle  der  LektUre 
entnehme,  ferner  wöchentlich  ein  Absclmitt  uus  l'hetz'  (  bungen 
zur  Syntax  und  die  freien  Arbeiten,  die  eutweder  der  Lektüre 
entlehnt  werden  oder  im  Wiedererzählen  einer  von  mir  vor- 
gelesenen historischen  Erzählung  bestehen.  Der  grosse  Vorzog, 
den  ich  in  solchem  ünterricht  sehe,  ist  der,  dass  er  in  der 
Lektüre  seine  Stutze  und  aaeh  seine  Grenze  findet«  Die  licktUre 
ist  für  alle  Übongen  gewissennassen  der  Rttekhalt,  der  die 
Lehrer  davor  bewahrt,  zu  weit  zu  gehen  nnd  die  Schüler  davor^ 
Deutseh-Französisch  selbst  zu  konstruieren.  Aus  den  Lehrbüchern 
(Grammatik,  SyniMijinik,  Phraseologie)  wird  niemals  eine  Sprache 
gelernt,  da  diese  nur  eine  Abstraktion  aus  derselben  sind;  das, 
was  daraus  gelernt  wird,  ist  einer  Treibhauspflanze  vergleiclibar, 
es  ist  dem  wirklichen,  gesprocheneu  und  gescliriebenen  Fran- 
zösisch ganz  unUhnlich  und  goniesst  nur  den  traurigen  Vorzug, 
dass  es  mehr  MUhe  gekostet  hat,  ohne  daas  das  Kesultat  ein 
besseres  wäre. 

Wenn  wir  Unterrichtsgaug  uud  -ziel  in  der  angeführten  Weise 
ändern  bezw.  beschränken,  näheru  wir  uns  der  Natur  und 
erweisen  zugleich  den  Schttlem  eine  grosse  Wohlthat;  denn  die 
Aufgabe  derselben  wird  erheblich  erleichtert,  da  alles  Wisaen 
und  K8nnen  fast  anssohliesslich  in  der  Schule  durch  gemeinaames 
Schaffen  direkt  erarbeitet  wird.   Es  ist  au  bedenken,  dass  das 
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Französische  nicht  allein  da  ist,  daas  eine  erkleckliche  Zahl 

anderer  Oef^enstUude  liinzukommt,  die  mindestens  ebenso  hohe 
ATiforderuiig'pn  stellen.  Es  kommt  ahrr  iiiclit  darauf  an,  den 
jungen  Mann  mit  möglichst  viel  totem  Wissen  ?u  belasten, 
sondern  vor  alK m  seinen  Geist  zu  bilden,  ihm  das  geiötigc  Auge 
für  die  Erscheinungen  der  heutigen  Weit  zu  öffnen. 


Nach  längerer  eingehender  Diskussion  wurden  von  der 
DeapbllologiMbeii  Bektioii  folgende  Thesen  einstimmig  an- 
genommen. 

Im  Anschlusfl  an  die  im  vorigen  Jahre  auf  der  Philologen- 
Versammlottg  zn  Dessan  angenommene  These:  „Im  AranzÖsischea 
(und  englischen)  Anfangsunterricht  ist  der  Leeestoff  zum  Aus- 
gangs- und  Mittelpunkt  zu  machen  und  die  Grammatik  aus- 
sohiiesslich  induktiv  zu  behandeln^  erklHren  wir: 

1  )  Auch  in  den  oberen  Klassen  ist  die  Lektüre  zum  Hittel- 
punkt des  ünterriclits  zu  machen. 

2)  Auch  hier  ist  die  Grammatik  so  viel  als  möglich  induk- 
tiv zu  behandeln. 

'Vi  Bei  Auswalil  der  Lektüre  bind  besonders  die  modernen 
Historiker  zu  bertlüksicliti^^Mi. 

4)  Freie  SchreibUbun^en  im  Anschluss  an  (îoleseuos  siud 
als  Ersatz  der  Übersetzung  aus  dem  Deutsclieu  allmählich  uin- 
zuflibren. 

5)  Es  ist  zn  wttnsohen,  dass  in  der  £ntlassungsprOfung  an 
Stelle  der  bisherigen  schriftlichen  Arbeiten  eine  dem  Ziele  der 
Schule  entsprechende  freie  schriftliche  Arbeit  gefordert  wird, 
eventuell  eine  Übersetzung  ins  Deutsche. 
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Ein  französisches  Volkslied 

ao8  der  Oegend  von  Péronne^ 

1.  //  (y)  auoil  tme  damt  fui  aynwt  par  amour  S  U  hty  prini  fantafu 
d'aller  planter  des  fht*tix,  nu  iour,  au  iûur,  au  iirnr  an  />/r  poinct  du  Jcmr 

2.  II  àty  prtnt  /antaste  d'aller  planter  des  chaux;  sm  amy  la  va  voir  vng 
peu  deuaai  ü  imr.  Am  iour,  am  kmr  *U, 

3.  Son  amp  la  va  voir,  img  peu  dtttani  It  iour;  jm  mary  va  apres  regat' 
dattt  par  i'ffg  trou  Au  iour  au  iour,  au  imir  etc. 

4.  Son  maty  va  apres  regardant  par  vng  trou;  qui  est  ce  galant  la,  qui 
püttUt  amttqtut  vom  Am  iour  am  mtr  tte. 

5.  Qmi  ist  et  gaiant  la  qui  plante  aueeçues  Vomi  ti  afist  pas 
V7tg  galant  il  //aj  jaict  mieulx  tjue  Vous  Au  iour  etc. 

6.  Ce  n'est  pas  vng  geUand  il  lie]  Jaict  mieulx  que  Fous  :  riantÇe )ra 
ph$s  tm  vnt  heure  que  vous  en  quinu  iourt  Au  iour  e(e, 

7.  Jïant{e)ra  pàu  eu  vne  heure  que  vous  em  fitêmae  tours:  Mary  si 
me  6attn  m'en  îray  dautd ques )  vous  Au  iour  etc. 

8.  Mary  si  me  bcUtez  m'en  tray  dtuuc^quesj  vous;  m'en  iray  dans 
J^roue  iouir  de  mes  autours  Au  iour  eie, 

9.  IWm  iray  dam  J\roue  iouir  de  mes  aauurs:  O  retour- 
nes ma  /emme,  ie  vous  pardonne  tout  Au  iimr 

10.  O  retournez  ma  J'emme  ie  vous  pardonne  tout:  ce  n'est  pas 
fi  grand  eho/e  d'étiré  eoquu  vng  iour  Au  imr 

H.  Ce  n'cit  pas  fi  grand  c/wse  d'csire  coquu  vng  iour:  Ii  eu  y  a  èien 
d(  es  y  autres  qui  le  fimt  touts  les  iours  Au  iour 

Dan  îiîod  hat  jiich  auf  dem  hiesigen  Staat»- Archiv  unter  den  Kur- 
fürBtlichei)  Fersoualakten  vorgefunden  und  ist  nach  Arcbivrat  Köuoecke'd 
Ansicht  von  einem  der  Sohne  Philipp»  des  Gro«mütigeu  aas  Frankreich 
mitgebracht.  Der  älteste  derselben,  Philipp,  hat  zuerst  1562,  die 
ftiideren  bis  ir>7<»  Frankreich  bereist.  Es  ist  also  jedenfalls  wälueud 
dieser  Jahre  dort  aufgezeichnet.  Dass  es,  wenigstens  ursnrüuglich,  aus 
der  Gegend  von  Péroone  stamme,  gebt  ans  Strophe  8  und  9  hervor.  Der 
Inhalt  ist,  wie  der  so  manchen  Volksliedee,  stark  obszön,  doch  wird  man 
der  Darâtellung  darum  die  poetische  Geschicklichkeit  nicht  absprechen 
dürfen,  und  das  Gedicht  darf  besouders  auch  wegen  seines  relativen 
Alten  wie  wegen  seiner  echt  volkstämliehen  Form  wohl  das  Interesse 
der  Freunde  der  Volkspoesie  beanspruchen.  Gedruckt  scheint  et<, 
wenigstens  so  weit  meine  eigenen  und  betrenndete  Nachforschinigen 
reichen,  noch  nirgends,  auch  nicht  in  deu  alten  Volksliedersammlungen, 
an  sein.  Hinsichtlich  der  Form  branche  ich  nicht  erst  auf  die  Assonan«, 
epische  Zaesur  und  die  Wiederholung  jeder  Zeile  hinzuweisen.  Sehr 
nahe  stellt  in  (orraoller  Beziehung  zu  dem  im  Jnhrh.  f.  r.  u.  e.  L. 
XI,  87  Aum.  nach  liujeaud  11,  VSl  wieder  abgedruckten  Gedichte. 
Einen  fthnlichen  Refrain  bietet  Haupt  p.  14,  53.  Erwfthnen  will  ich 
noch,  dass  der  Ausdruck  planter  des  chotix  in  ähnlichem  Zusammen- 
hang auch  in  Lafontaine'«  Mazet  de  Lamporeobio  (CouUt  et  Mouveäets 

11,  16)  wiederkehrt. 

Marburg.    E.  Stkkoel. 

»aclitraiir  su  VU.  1  S.  73  ff. 
Koll«g«  Engène  Ritter  nwcht  n!«h  dsrsvf  »vteerlnsa,  4bm  df«  poetiacken  Parti»a 

auf  S.  78  (n«  II;.  ^^.  ^1  n"  IV,  t'l.  auf  K  i-1  VI.).  S.  »1  ff.  (n«  Villi  iiiuJ  S  'J4  f  (n»  XIV) 
unter  den  Ptésita  4*  Voltaire  »bgoUruckt  »tad,  x.  B.  édition  Beuchoi  Xli,  444,  blù,  621, 
IUI,  Ml  «ad  dsM  dkm  dtflaittv«  T«tt  i&tanMWke  VHintn  btwsdera  xu  IV  «.  XIV  Mstat. 

£.  STBM6St. 
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Die  Lustspiele  Voltaire's. 


il  MraU  Ump9  de  «e  dégagtr  de  tonte  haine  emme  d« 

tout  amour^  mais  non  ^une  admiration  qui  n*€Jtt  que  juste  pour 
ce  prenfigieux  et  éblouùnant  esprit,  et  de  dire  la  vérité  MUT  Ma 

Diese  Worte  DeBiioiresterres',  die  er  seinem  epochemachen- 
den Werke  über  Voltaire  ')  voransetzt,  möchte  ich  als  Motto  auf 
die  kleine  Arbeit  sclireiben,  welche  ich  der  Voitaire'schen  Lnst- 
spieldichtuDg  zu  widmen  gedenke. 

Der  Litterarhistoriker  unserer  Tage  wird  aelbstveratiUidlioh 
nicht  in  den  Ton  htoÜBcher  Ifofiee  mit  einstimmeni  in  dem  die 
Deefontainesi  die  Piron,  die  Fréron  die  Anfftthningen  Voltaire- 
■eher  Dramen,  insbesondere  seiner  Loatspiele,  kritisieren  sn 
müssen  glaubten,  um  sieb  dnreb  Nadelstiehe  fttr  die  giftigen 
Pfeile  an  rieben,  mit  denen  der  Satiriker  Voltaire  diese  Klein* 
gelater  ttberschllttet  hatte. 

Aber  ebensowenig  wird  der  moderne  Kritiker  arteilslos  in 
jenen  maasslosen  Beifallsstnrm  einfallen,  mit  dem  das  Publikum 
am  26.  Jnli  17G0*j  die  Räume  des  Théâtre- Français  erfiillte, 
damals,  als  der  Exjesiiit  nnd  geftirchtete  Kritiker  Fréron  von  dem 
grössten  seiner  zahlreichen  Qegner  litterarisch  abgeschlachtet 
wurde. 

Von  diesem  wie  von  einzelnen  anderen  Erfolgen  abpresehen, 
hatte  die  Komödie  Voltaire's   sich  gerade  keiner  Ubermäbsig 


')  FoUaire  et  la  Société  f)rançaisc  au  Ä'VllP  siècle,  par  Gustave 
Deanoiresterres.  Paris  1867 — 76.  8  Bde.  Die  vi-^r  rr^ten  Biltuîe  sind 
bekanntlich  im  Jahre  1871  in  zweiter  Auflage  erschienen  i  diese  Aus- 
gabe ist  von  mir  benutzt  worden. 

*)  An  diesem  Abende  war  die  Première  der  Seotsaite. 
ZM&r.  t  aft*.  Spr.  «.  Lttl.  UL  Snnkmmi  4.  I 
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^tinstigen  Aufnahme  zn  erfreuen,  und  selbst  diejenigen  seiner 
Kritiker,  die  zu  dem  Dichter  in  nachweislich  gutem  VerhäUnisBe 
standen,  auch  Linguet,  de  Luchet,  PaliRsot,  Friedrich  II.  u.  a. 
haben  mehr  oder  minder  die  Lustspiele  \  oltaire  s  unglinstig  beur- 
teilt. Nicht  ohne  Grund,  wie  wir  später  sehen  werden.  Diese 
völlig  abweisende  Haltung  der  französischen,  wie  der  ausserfiran- 
sÖaiBchen  Kritik  hat  sich  im  grossen  und  ganzen  auch  in  nnserem 
Jahrhundert  erhalten,  obwohl  in  Deutschland  schon  Lessing,  der 
bekanntlich  Voltaire  als  tragischen  Dichter  so  heftig  angegriffen, 
bei  den,  freilich  wenig  aahlreichen  Anlissen,  wo  er  dessen 
Lustspiele  au  beurteilen  hatte,  diesen  seine  Anerkennung  nicht 
▼ersagte. 

Erst  Richard  MahrenhoItE  ist  es  gewesen,  der  in 
seiner  wertvollen  Arbeit  Uber  Voltaires  Lehen  und  Werke, 
2  Bde.;  Oppeln  1KS5,  auch  dem  Lustspiele  Voltaire'H  eine 
eingehendere  Benclitung  schenkte,  als  es  die  Littcrai  lii-^toviker 
bisher  gethan  hatten.  Mahrenholtz  weiss  Uber  dit  Kumüdien 
unseres  Dichters  manches  Anerkennende  zu.  sagen,  ohne  dabei 
die  mancherlei  Schwächen  derselben  zn  verschweigen. 

Eine  zusammenfassende  Darstellung  der  Voltaire'schen  Lust- 
spiele aber  hat  bislang  keiner  der  Voltairebiographen  und 
-kritiker  weder  gegeben  noch  versucht,  nur  Georges  Bengesco, 
der  beluainte  Verfasser  der  VoUair»'Bü>Uographie,^)  hat  vor 
bereits  AInf  Jahren  ein  solches  Werk  Ycmprochen,  ohne  es  bisher 
erscheinen  au  lassen. 

Es  sei  nür  daher  vergOnnt,  hier  wiedersugehen,  was 
ich  in  den  Mussestunden  meines  Berufes  gesammelt  und  ver- 
arbeitet, wobei  ich  bemerke^  dass  ich  das  ansscrordentlich  weit« 
schichtige  Material,  wenn  anch  mit  vieler  Mtlhe,  im  grossen 
und  ganzen  ziemlich  vollständig  habe  zusammentragen  können. 
Leider  habe  ich  im  allgemeinen  nach  der  alten  Pf^liaeofsrhen 
Ausgabe  zitieren  müssen,  da  ich  die  Beuchot'sche  und  ilaclu  ttr»- 
sche  nur  fUr  kürzere  Zeit,  die  Garnier'sche  (Moland's;  Ausgabe 
Uberhaupt  nicht  habe  benutzen  können.  Das  letztere  dürfte 
mir  keinen  wesentlichen  Nachteil  gebracht  haben,  da  ich  ausser 
den  neuesten  Arbeiten  von  Desnoiresterres*)  u.  s.  w.  das  biblio- 
graphische Werk  von  Bengesco  habe  benutzen  können,  welches 
▼ieles  in  Beuchot*s  Vorreden  Veraltete  und  Veigessene  berich- 
tigt bes.  etgünst 


*)  Voltaire,  bibäo^ap/iie  de  se.?  œurres,  par  Georges  Bengeaco. 
t.  1.   Paris  (Houveyre  k  Blond),  1882.    t.  11.  Paris  (Petrin),  1885. 

•)  U.  a.  ist  dcMen  Qmi^  saUHgw  tm  XVIU*  tiède,  Paris 
(Perrin)f  1885»  benntit  worden. 
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Um  den  Rahmen  meinee  Essays  nicbt  onnlttig  zn  enreiteni, 
habe  ich  mich  anf  diejenigen  Dichtungen  beschrKnkty  welche  man 
im  eigentliehen  Sinne  als  Komödien  Yoltaire's^  beseicbnen  darf. 
Weggelassen  habe  ich  demnach  seine  Omidk  famewe,  weil  sie 
niehts  als  eine  Übersetzung  aus  dem  Spauiachen  des  Cervantes 
isty  ferner  das  lEieine  Gelegenheitsstttck  la  Fite  de  BSUhat  (vgl. 
BMigesco  I,  9)  and  das  „Divertissement*'  VHÔte  et  V Hôtesse 
(Bengesco  I,  84),  weil  beide  Werkchen  keine  eigentlichen  Lust- 
spiele sind.  Dasselbe  gilt  von  der  dramatischen  Satire  Socrate 
(vergl.  Bciigesco  T,  54u  Noch  weniger  }i.'Uten  des  Dichters  ko- 
mische Opern  in  den  Kähmen  meiner  Studie  gi^hört  (la  Princesse 
de  Navarrcj  le  Baron  d'Ofrante,  les  deux  Tonneaux),  zumal  die- 
selben vor  bereits  mehr  als  dreissig  Jahren  der  Gegenntand  einer 
zusHmmenfasäcnden  Darstellung  geworden  sind  (v.  Ernst  Kuppel| 
Mag,  f,  litt,  Unterhaltung,  1851,  8.  579—572). 

Noch  ein  Wert  Uber  ffle  Anlage  meiner  Âbhaoâlong.  Ich 
habe  mir  yorgesetzt,  in  einem  ersten  historischen  Teile  die  sXmt- 
liehen  Lustspiele  Toltaire's,  in  der  Reihenfolge  wie  sie  verfasst 
sind^  dnrehsngehen  nnd  bei  dieser  Gelegenheit  alles  Merkwürdige 
in  Bezug  auf  Entstehung,  Abfassoog,  AnfftthniDgi  Quellen  nnd 
Darstelinng  henroraoheben.  Nachdem  ich  in  dieser  Weise  dem 
Leser  vorgeführt,  was  Voltaire  der  Komödiendiohter  geschaffen, 
bringe  ich  in  einem  zweiten  theoretischen  Teile  zur  Erörterung, 
wie  er  das  alles  geschaffen,  in  welchen  Gattungen  er  sich  ver- 
öucbt,  wie  er  den  Knoten  geschürzt,  die  Intri^'ue  gelost,  wie  sein 
Dialog,  "wie  sein  Stil  und  seine  Metrik  bescljätfcn  g-pweson.  DiesOi 
wie  ich  selbst  gestehe,  etwas  schwerfällige  Anlage  meiner  Abhand- 
lung wird  durch  einen  Umstand  zur  Notwendigkeit:  die  Viel- 
seitigkeit der  Vultàire'schen  Lustspiele,  welche  eine  systematische 
Zusammenfassung  vor  einer  historischen  Erörterung  unmöglich 
gemacht  hätte.  Denn  Voltaire,  eine  so  grosse  Nebensache  ihm 
auch  das  Lustspieldichten  gewesen,  blieb  doch  auch  —  wie 
es  ja  selbstverstKndlich  ist  —  als  KomQdiendichter  Voltaire. 
Welche  unerschöpfliche  Vielseitigkeit  auch  auf  diesem,  Tielteicht 
seinem  letaten  Felde!  Bald  führt  er  uns  ein  kleines,  feines.  In* 
trignenstttck  vor  (tindisci'et),  bald  zeichnet  er  die  Karikatur  eines 
seiner  litterarischen  Widersacher  auf  die  Kulissen  (VEnoieux, 
r Écossaise);  nun  macht  er  Anleihen  bei  den  Engländern  (let 
Originaux^  l'Echange,  la  Prude  u.  s.  w.),  nun  entnimmt  er  der 
Dichtung  des  grossen  Molière  (le  Dépositaire).  Bald  setzt  er 
durch  eine  grelle,  kecke,  nnw:ilirscheinliche  Farce  (la  Femme  qui 
a  raison)  die  Lachmuôkeln  stiiiBr  Zuhörer  in  Bewegung,  bald 
spekuliert  er  in  nicht  misszuverstelienüer  Weise  aut  ilire  Thränen- 
driUe  (t Enfant  prodigue^  Nanine^  (Ecossaise);  ein  andermal  ent- 

1* 
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wickelt  ihnen  der  „Alte  von  Ferney"  eine  pbnosophische  oder 

philaiitliropisebe  These  (le  Droit  du  Seupieur,  Chariot,  h  Déposi- 
taire), einmal  sogar,  in  dem  ersten  d*  r  drei  letztgeuanuten  Stücke, 
wagrt  er  sich  an  das  historiHcbe  Lustspiel.  Dazu  schreibt  er 
bald  im  herkömmlichen  Alexandriner,  bald  in  dem  auf  der  fran- 
züäiscben  Btiline  uuerhürten  gereimten  Zehnâilbuer|  hin  und  wieder 
anch  in  Prosa. 

Ja^  er  selbst  hat  in  seiner  langen  dramatischen  Karrière 
seine  OmndaDsiehten  wie  Uber  die  tragische,  so  Uber  die  Itoiiiisehe 
Muse  mehr  als  einmal  gewechselt  nnd  erinnert  in  dieser  Be- 
ziehung recht  lebhaft  an  Diyden.  Gans  anders  dachte  der  Vol- 
taire in  den  Jahren  naeb  dem  Londoner  £zil  Uber  die  welnerlicbe 
KomSdie  als  Voltaire  der  Greis  ;  er,  der  den  la  Chaussée  spXter 
mit  Bouverltner  Verachtung  bebandelte  (siehe  Brief  an  Thieriot  vom 
28.  April  1769,  Œuvres,  éd.  Hachette,  12,  284'),  Godefroi, 
Histoire  de  la  littérature  française  au  XllI*^  siècle,  8.  443),  hatte 
den  Vertreter  der  RtIhrkotnr»die  dreissip:  Jahre  früher  dem  preussi- 
schen  Kronprinzen  recht  warm  emjifohleu  (Brief  au  Friedrich  U., 
Februar  1738,  Œuvres,  éd.  Hachette,  33,  174). 

Wenn  ich  oben  von  der  wenig  eingehenden  BerUek«ichtigung 
sprach,  die  den  Lu&täpielen  Voltaire's  von  Seiten  seiner  Bio- 
graphen und  Kritiker  zu  Teil  geworden  ist,  so  gilt  da,s  ganz 
besonderä  von  ihren  Quellen  und  der  Art,  wie  Voltaire  sie 
benntst  hat  Über  die  Benntsong  der  Engländer  zwar  ist  hie  und 
da  einiges  angemerkt  worden,  Uber  sein  VerhSltnls  sn  Goldoni 
liat  schon  Lessing  eine  Andeutung  in  der  Dramaturgie  gegeben; 
sein  VerbXItnis  sn  der  früheren  nnd  gl^chseitigen  französischen 
Eomödiendiehtnng,  'seine  Besiehnngen  sn  Qninanlt,  Molière, 
Regnard,  Destonches,  la  Ohanssée  u.  a.  aber  sind  fast  gamicht 
berücksichtigt  worden.  Hieraus  ergab  sich  fUr  mich  die  Pflicht, 
dieser  Seite  vorwiegend  meine  Aufmerksamkeit  sn  schenken. 
Vielleicht  ist  hierin  des  Guten  etwas  zu  viel  geschehen: 
sei's  drum,  dieser  Teil  meiner  Aufgabe  war  zu  verlockend, 
als  dass  ich  mich  demselben  nicht  mit  grossem  Interesse  hätte 
widmen  sollen. 


Die  Korrespondens  wird  nach  .der  Haehette*8chen  Ausgabe 
sitiert,  da  eie  bei  Palissot  in  einem  völlig  untr^niiesBbaren  Zustande  re* 
prodaziert  int.  Die  LuHtHpiele  halio  ich  ii;n  !i  l'alinsot  zitieren  niHsffen, 
weil  mir  das  Théâtre  allein  in  dieser  Ausgabe  während  einer  längeren 
Zeit  sog&nglich  gewesen;  anch  ist  et  dort  recht  leidlich  wiedergegeben. 
Die  wenigen  Stücke,  welehe  Bich  bei  Palissot  nicht  finden,  srnd  nach 
Benchot  sitiert  (Ausgabe  in  70  Bänden,  Paris  1829—1834.) 
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Erster  Teil. 

Voltaira's  KomVdie  in  ihrer  historlechen  Entwldiolttiig. 

Kap.  I. 

Voltaire'!  erst«  Somödien  (bis  nm  Jahre  1740). 

i  1  i/JfMNforel  l>er  TUmâww  im. 

Anrw«  HL  PaÜMot,  9,  SO»— lU.  Œtm—,  ià,  B«MlMt.  t.  tTt^tW. 

Schoo  oben  that  ich  eines  gewisseu  Parallelismus  Er- 
wähnung, der  Bich  in  der  dramatischen  Lanfbahn  Dryden^s  und 
Voltaire's  zeigt.  Wie  der  englische  Dichter,  so  hfttle  «neh  Vol- 
taire daa  dreissigete  Lebensjahr  erreicht,  ehe  er  der  koialteheii 
Mose  seine  Anfineiksamlieit  schenicte«') 

Sein  erstes  Lustspiel  war  der  ïnâiMtiNA^  ein  kleines  Charakter- 
und  IntriguenstUcky  welches  am  18.  Angost  17d5  aum  ersten 
Male  aufgeführt  wurde. 

Damis,  ein  hübscher  Junge,  aber  ein  nnverbeaaerUcher  Geck 
und  Schwätzer,  hat  ein  Verhältnis  mit  Hortense,  einer  jungen 
Dame,  die  mit  v^rfichiedenon  Vor/Ilgen  des  Geistes  und  Körpers 
niirli  den  vereinigt,  Besitzerin  eines  ansehnlichen  Vermögens 
2U  sein. 

Das  Stück  beginnt  mit  einer  Unterredung  zwischen  Damis 
und  seiner  Mutter  Enphémie,  die  ihrem  Sohne  Uber  seine  indis- 
krete Schwatzhaftigkeit  Vorstellungen  macht  und  ihm  rät,  nament- 
lich in  seinem  Verhältais  zur  Geliebten  recht  zart  uud  ver- 
schwiegen zu  sein. 

Cachez  vos  sentimens,  et  même  votre  esurit; 
Sur^ioût  de  vos  $eetets  soyez  ioußurs  îe  vmtre: 
Qui  dit  celui  (Tautnd  doit  passer  pour  un  tràitre; 
Qui  dit  le  sie»,  mon  fils,  passe  ici  pour  un  sot. 

(Sz.  1,  Œuvres,  éd.  Pal.  II,  S.  213.) 

In  der  Ëupbémie  hat  Voltaire  die  erste  Skizze  eines 
Charakters  gegeben,  den  man,  noch  reicher  und  tiefer  gezeichnet) 
Öfter  ia  den  Komödien  finden  wird:  das  Charakterbild  einer 


^)  Dieser  ParalieLibniuti  ist  in  der  That  ein  sonderbarer,  gans 
avffUliger.  Beide  Dichter  wandten  sich  der  Bflhne  zu,  weniger  „im 
dunkeln  Drange**  des  DichterbemfeSi  als  vielmehr  um  äusserer  Vor- 
teile willen:  freilich  wollte  Voltaire  mehr  Rnhm,  Drrden  mehr  Geld 
verdienen.  Beide  schwankten  merklich  in  ihren  theoretiBcb-draioa- 
tiflchen  ÂÎnsichten;  zeitweilig  waren  sie  beide  für  Shakespoare  lebhaft 
begeistert,  wahrend  sie  zu  anderer  Zeit  an  dem  Genius  des  grrossen 
Britten  eine  oft  recht  kleinliche  Kritik  übten.  Ich  bitte  hierüber  meine 
soeben  im  Erscheinen  begriffene  Abhandlung  über  Druden^s  heroisches 
Vrama  (in  Kölbing's  Engl  Studieit,  Bd.  XI)  sn  Tsrglelchett, 
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edlen,  simiipen  Frau,  die  sich  zug-leich  von  der  liebeoswUrdiigeil 
Seite  einer  würdigen  und  respekUbeln  Mutter  zeigt. 

(iùiiz  anders  der  Soiiii.  Der  Mutter  besorgter  Warnung 
setzt  er  daä  kecke: 

ß  sais  pkdre 

entgegen  (Sz.  1,  Œuvres^  éd.  P«i|  II,  3140^  und  gar  bald  ist  er 
im  Kreise  junger  Freunde,  vor  denen  der  Qeek  recbt  aelbstge- 
füllig  mit  einem  Billete  Hortensens  Parade  maebi  Unter  seinen 
Znbdrem  befindet  sieb  ungltteklicbenreise  ein  rersefamSbter  lieb- 
baber  Hortensens.  Diesem  ttbergibt  Damis  das  ihm  von  dieser 
geschenkte  Bild  seiner  Schönen,  „um  die  Sc lu«  Iitel,  in  der  es 
sich  befindet,  wieder  machen  zu  lassen'^  (Sz.  7,  Œuvres,  éd.  Pal.  II, 
228),  ja,  er  lädt  seinen  Rivalen  sogar  ein,  als  geheimer  Zeuge 
bei  einem  Rendez -vous  mitzuwirken,  welclies  ihm,  dem  Damis, 
von  Hortense  fllr  den  Abend  zugesichert  war: 

Ibur  te  faire  m  peu  p4xri  de  ces  plaisirs  si  do  tue. 

(Sz.  7  /.  c.) 

Der  arme  Clitandre,  welcher  Hortenseu  aufriclitig  liebt, 
vertraut  seine  Not  dem  „schlauen  Bedienten",  lusquin,  der  ihm 
zu  helfen  verspricht.  Der  Scldaukopf  lässt  sich  lIortenBens 
Porträt  und  zugleich  den  Brief  geben,  in  dem  Uortense  GUtaudre^s 
Werbung  znrttclcweisl  Mit  diesen  Instrumenten  begibt  er  sieh 
auf  den  Scbauplata.  seiner  Thaten.  Als  Bedienter  des  Damis 
gibt  er  der  Jungen  Dame  ihr  Bild  znrttek,  als  ob  sein  Herr  mit 
ihr  brechen  woUe,  um  der  schÖn«i  Jolie,  ihrer  Freundin  willen: 

 par  bon  procédé, 

Ii  VOUS  rend  ce  portrait  dont  il  est  excède 

(Sz.  U,  Œuvres,  éd.  Pal.,  II,  236). 

Dann  geht  er  zu  Damis,  als  Hortensens  Bedienter,  und  gibt 
ihr  den  bpHproehenen,  natürlich  ohne  Auf-  und  Unterschrift  ab- 
gesandten Brief  der  jungen  Dame. 

Diese  Szene  ist  höchst  unglücklich;  die  beidtn  l.iclMijden 
stehen  jeder  in  einer  Ecke,  als  schmollten  sie  :  man  weiss  nicht 
warum;  zwischen  ihuea  wandert  der  unverschämte  Bediente  auf 
und  ab.    Noch  dazu  ist  sie  abgeschrieben.  ^ 


La  Harpe  sagt  über  diese  Szene  (Cours  de  litteralure,  Paris 
1818,  t.  II,  S.  405):  La  seule  apparence  intrigue  qu'il  y  ait,  consiste 
dans  une  scène  de  l/rouilUrie ,  cotuluite  par  un  valet,  et  cette  scène  est 
copiée  de  la  Mère  Coquette  de  Qwnatdl;  de  plus  limitation  est  outrée^ 
et  finsolence  du  valet  hors  de  mesure.  Sehr  wahr,  nur  wolle  man  be- 
achten, daes  der  in  den  Worten  La  Harjie'a  ausgeapriif  heiif-  Tadel  nur 
deu  Voltaire,  nicht  auch  den  Quiuault  trifft.  Die  h'okeile  Mutier,  eines 
der  besten  Loatspiele  der  Uteron  französischen  Bühne,  ist  mir  in  folgen- 
der Aotgabe  sui^ngUch  geveaea  (ich  gebe  Titel,  Zitate  ete.  genau 
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8eb1i6MU«lt  kommt  Olitàndre^  don  Daiois  um  seine  Ver 
mittelling  bei  Horteneen  «ngeht.  Bei  dieeer  Gelegenheit  muet 
eich  demi  Horten  so  von  der  Wahrheit  'der  Vitteilimg  Pasquin's 
Abeneugen,  dass  Demie  dem  Oütandre  seine  ganne  Liebesaffaire 
nuTertraut  hat. 

Noch  immer  zweifelt  pîp  in  Betreff  der  Motive.  War  es 
wirklich  renommistische  PiaiKicihaftigkeitj  dif  ilm  verleitet,  oder 
hat  ihm  vielleicht  daf  t^ermaas«  seiner  Leidensclüift  (Irm  Freunde 
gegenüber  die  Zunge  gelöst?  Auch  muss  bie  über  Kein  Verhält- 
nis zn  Julien  OewiRsheit  haben.  Ilortense  nimmt  ihre  Zuflucht 
tw  einem  schon  auf  dem  Theater  der  Spanier  historisch  gewor- 


nach  der  Orthogrnpliie  der  mir  xnfrnnçrîichen  Ausgaben):  Ln  MtTe 
Coquette  ou  Us  Amans  t/roüiiiez,  Comi  du-  par  Quinault.  liepresente 
m  1664,  in:  le  Théâtre  de  Jlt  (hcwMtitf,  Paris  171ft,  tome  III,  8.  145  IT. 
Der  Kebeiitite!,  les  amants  brouilles,  deutet  auf  die  besprochene  Intrigue 
hin.  Acanthe  und  Isabelle  sind  ein  Liebespaar.  Ismene,  Tsabellens 
Mutter,  und  Cremante,  Vater  des  Acanthe,  haben  es  mit  Uilfe  zweier 
Bedienten,  der  Kammeriungfer  Lauvette  nnd  des  Dienen  Champagne 
dahin  gebracht,  die  Liebenden  zu  trennen.  Denn  der  alte  lüsterne 
rrfniaiite  hat  sieh  in  die  Rei7.c  Isabellens  vergafft,  nnd  die  „kokette 
Mutter*'  Ismene,  die  sich  Witwe  glaubt,  ohne  es  zu  sein,  möchte  den 
schmuclcea  Jungen,  den  Acanthe  heiraten. 

Nun  schreibt  das  arme  Mädchen  an  den  Geliebten  ein  Ver« 
Köhnnngsbrieflein,  welches  sich  die  Kammerzofe,  scheinbar  wider  Willen, 
von  Acanthe  wegnehmen  lässt.  Da  es  ohne  Überschrift,  macht  sie  dem 
Acanthe  weis,  es  sei  an  einen  anderen  Freier  gerichtet,  dm  Marquis 
(III,  3,  l.  c.  S.  192 — 199).  Die  Verwirrung  wird  noch  ärger,  als  der 
Marquis  im  Zimmer  Isabellens  gefunden  wird ,  wo  er  sich  versteckt 
hat.  Nun  erst  findet  eine  B^egnung  zwischen  den  Liebenden  statt, 
nnd  ea  ist  etnlenchtend,  dass  es  den  Bedienten  leicht  wird,  die  dareh 
eine  so  vortreffliche  Intrigue  bereits  innerlich  Entzweiten  —  für  eine 
Zeit  lang  wenigstens  —  ganz  auseinander  zu  bringen.  Diese  Szene, 
die  sechste  des  IV.  Aktes  (/.  c.  8.  213 — 214)  ist  das  Vorbild  Voltaire's 
gewesen. 

Davon  abgesehen,  hat  Voltaire  den  Quinault  noch  in  ein  paac 
£i]izelhûten  kopiert.  Wenn  Eortense  den  Gedanken  ausspricht: 


so  erinnert  das  lebhaft  an  die  Worte  der  Kammeijnngfer  Lauiette: 


Je  sens  trop,  aux  transports  de  mon  cœur  combPitUt 
Qw  C  amour  nest  jamais  le  prix  de  la  vertu. 


(F indiscret  Öz.  lO,  Œuvres,  éd.  Pal.,  2,  S.  234). 


D'ordimire  en  amour,  Monsieur,  r esprit  s* égare. 
Et  le  goût  d'une  FUk  est  quelquefois  bizarre: 
Souvent  le  vrai  mérite,  avec  tous  ses  appas. 
Lai  platt  manu  gue  Fédat,  le  fatte  et  le  fracas. 


(la  ÂÛre  Cogmtie  lY,  8,  A    a  IH). 
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denen  Mittel,  der  Verkleidung.  Âuf  einer  Maskerade  erscheint 
sie  ihm  als  Julie,  lässt  sich  als  Julie  anbeten  und  entlockt  dem 
Ungetreuen  die  schmâhlicîjen  Vprloiimdnnpren  Pasquin's  über  das 
Vorleben  der  Hortense,  weiche  Damia  der  PaeadojaUe  brühwarm 
und  als  Wahrheit  wiedererzählt. 

Es  ist  ein  feiner  Zug  in  dem  Stücke  Voltaire  s,  dabs  er 
den  Damifi  am  Ende  nicht  nur  als  leichtfertigen  Plauderer,  son- 
dern als  wirklich  charakterlosen,  sittlich  verderbten  Menschen 
hinstellt,  welcher  der  Hand  eines  edleu  Mädcheub  uuwert  ist. 
Hortense  legt  die  Mnske  ab,  ruft  die  Freunde  herbei  und  be- 
straft den  Damis,  indem  «le  in  Gegenwart  des  üngetrenen  dem 
einst  TersebmXliten  Glitandre  ihre  Hand  reicht*) 

Das  war  Voltalre's  erstes  Lnstspieli  wie  fast  alle  seine 
EomOdien  voller  Anspielaingen  auf  die  Zeitrerliiltnisse.  So  las 
man  in  den  dem  Jahre  1752  Toransgehenden  Ansgahen  an  Stelle 
des  Verses: 

Je  Auw  la  vérité,  mais  ee  fCegt  pona  im  vicê 

und  der  5  folf^enden  (Sz.  2,  Œuvres,  éd.  Pal.  2,  217): 

Je  suis  dans  une  cour  qu'une  reine  nouvelle 

Va  rendre  pbit  hrülante,  ei  phts  vive,  ei  plus  belle  etc. 

Die  „neue  Königin",  von  der  der  Dichter  Bpricht,  war  eine 
spanische  Tnfantin,  die  im  Alter  von  7  Jaliren  nach  Frankreich 
gekomuteu  war,  um  Jjudwig  XV.  zu  heiraten,  aber  bald  nachher 
zurückgeschickt  wurde,  (s.  die  Noten  und  Varianten  zum  Indiscret 
in  der  Beuchofschen  Ânsgabe,  2,  319). 

Das  Sttek  wurde  nieht  so  ttbel  anfgwiommen,  als  man 
ans  einer  Stelle  bei  Desnoiresterres  (I  pa  Jameêëe  âe  VbUâùréJ, 
338)  Tielleicht  schUessen  httnnte.  Der  Autor  schrieb  an  Mm« 
de  Bemières  am  20.  Angust^  1725  (Œuvras  eompl,  öd.  Hach.^ 
32,  73):  Cette  petite  pièce  fut  repréHMtiê  avant-hier  samûdi  aoee 
iUHx  de  euooèê;  mai$  ü  me  parut  que  les  loges  étaient  mcort 
pluê  contentes  que  le  partem^  tind  an  seinen  Freund  Tliieriot  am 
17.  Oktober  dess.  J.  (Œuvres  compL,  éd.  Hach.,  32,  78):  J^ai 
été  ici  bien  reçu  de  la  reine.  Elle  a  pleuré  Mariamne,  elle  a  ri 
à  rindiscrot;  elle  me  parh  f^ouvent;  elle  nCappeUe  mon  pauvre 
Voltaire  (vgl.  la  Vis  de  VuUaire,  par  M**%  Qenève  S.  58; 


')  Diese  Szene  wurde  von  Saurin  für  sein  kleines  Lustspiel  les 
Mœurs  du  temps  verwendet  (s.  Œuvres,  éd.  PaL,  II,  249  Anm  ).  Saurin, 
ein  dramatiBcher  Dichter  dritten  Ranges  (1706  — 1 781),  war  (Iberhaapt 
ein  Nachahmer  Voltaire's  (s.  Demogeot  S.  492  der  Ausgabe  von  1852.) 

•)  L'Indiscret  wurde  (vgl.  oben)  zum  erstenmale  am  18.  Aiigiipt  1725 
aufgeführt,  nicht  am  1.,  wie  Beuchot  und  Quërard  angeben  (vgl. 
Bengesco,  BMograpkie  l,  S.  9). 
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de  Lttèhet,  Bitiwre  mérmn  de  Mmmmtt  de  VoUmre,  Gmel» 
HvBpe  1780,  t  m,  S.  255). 

Die  erste  Komödie  des  franz'ösischeB  Ocsthe  —  eo  dllifeD 
wir  Yolteire  ans  mehr  «la  einem  Grande  nehnen  —  erinnert  in 
gewisser  Beziehung  an  die  erste  Komödie  unsere  s  deutschen 
Oœthe  ^D?>  Lnurye  rfc*  V(>rlif>hfpv),  nicht  minder  an  die  Anfangs- 
lustspïeie  Les8inp:"s:  es  sind  artipe  klfine  Rtiicko,  die  Bich  jedoch 
völlig:  im  herkömmlit'hen  Stiie  halteo  und  iu  mcbts  den  zukünftigen 
grossen  Dramatilter  verraten. 

I      Lee  Oriffkuntoo  (Die  WtmderUahen)  eu  Memimr  du 

(Xip'VerU  IWL 

Einige  Jahre  weren  leit  der  AnffBhning  dee  Jndieeret  yfst* 
ioseen,  ein  Voltaire  sieh  an  die  Abfassung  seines  iweiten  Lnsl- 
Spieles  machte.  Dieser  in  Pïosa  gesekriebene  Dreiakter,  im 
Übrigen  ein  imlieh,  nm  nicht  an  sagen  reeht  mittehnUssiges 
Btttck,  interessiert  wegen  einiger  Szenen,  die  in  dem  Stile  jener 
rtthrenden  oder  weinerlichen  Komödie  geschrieben  sind,  weiehe 
nns  später  noch  eingehender  besehäftigen  wird. 

Voltaire  ist  in  England  gewesen.  Er  ist  zurückgekehrt, 
voller  Bewundernnp  fllr  dm  Oonius  Shako^ipefire's,  fUr  die  mo- 
ralischen Wochenschriften  der  Addison  und  Steele,  voller  Be- 
wunderung auch  für  das  entrlische  Lustspiel,  über  das  letztere 
spricht  er  mit  feiner  Beobachtung  in  den  Lettres  philosophiques 
(Œuvres,  éd.  Pal.,  29,  152 — 160).  Nun  stand  um  die  damalige 
Zeit  in  England  zwar  da^  frivole  KestaurationB- Lustspiet  der 
Wycherley,  Congreve,  Etheredge^  V^anbrugh  und  Farquhar  noch 
in  Blttte  und  Ansehen;  aber  sehen  seit  dem  Ende  des  17.  Jahr- 
hnnderts  hatte  eine  von  Colley  Gibber,  Addison,  Steele  n.  a. 
geflthrte  Reaktion  begonnen,  welche  an  die  Stelle  des  nnsitt' 
Heben  das  motalisierende  Lnstsplel  setste,  Jene  bekannte  Art 
▼on  Komödien^  die  mit  der  ansdrllekliehen  Tendons  gesehrieben 
sind,  auf  eine  Verbesserung  der  allerdings  in  England  arg  ver- 
derbten Sitten  hinzuarbeiten. 

Von  dieser  Richtung,  wir  kOnnen  sagen  nicht  allein  der 
englischen  Komödie,  sondern  der  englischen  Dichtung  überhaupt, 
Hess  sich  Voltaire,  wie  wir  später  sehen  werden,  lebhaft  be- 
einflussen. 

Schon  ein  Blick  auf  das  Personenverzeichnis  zeigt  den 
englischen  Einfluss.  An  Stelle  der  herkömmlichen  gräko-franzü- 
sischen  Personennamen  ist  die  ganz  besonders  auf  der  englischen 
Bühne  eingebürgerte  Manier  getreten,  die  dramatischen  Gestalten 
mit  Namen  zu  bezeichnen,  die  auf  ihren  Charakter  oder  ihre 
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Beschäftigung,  ihren  Stand  u.  s.  w.,  kurz,  auf  Uii«  Pers'ÖDlichkotl 
hindeuten.  Da  finden  wir  einen  alten  Kheder  und  eingefleiseätmi 
Seemann,  M.  Du  Cap -Vert;  ein  junger  Graf,  der  Luxus  und 
Toilette  liebt,  lieisst  le  comte  Des -Apprêts,  fein  fibentciiernder 
Bruder  nennt  sich  chevalier  Du  Hasard,  ein  ötailmeister  führt  den 
Namen  M.  De  l'Etrier  u.  s.  w. 

Das  Stück  heisst  „/^/e  Wunderin  he}i'\  les  Originaux,  weil 
eB  uns  eine  Keihc  von  Charakteren  vorführt,  die  man  im  Leben 
mit  diesem  Namen  bezeichnen  wUrde. 

Der  Präsident  Bodin  ist  Astrolog  und  liebt  es,  sich  in  aus- 
gedelmtester  Weiee  der  aatrologlBelien  Terminologie  sn  bedienen. 
Er  iet  unter  den  Zeichen  des  Krebsee  geboren;  aU  eein  sn- 
klinftiger  Bclitriegenolin  erwartet  wird,  propheseit  der  Prieident» 
dass  er  vor  einem  Jahre  nicht  erseheinen  werde:  U  bourreau  a 
Vénus  rétrograde.  Wie  der  Miident  fenriger  Aatrolog,  so  ist 
die  Frau  Präsidentin  begeisterte  Medizinerin.  Sie  hat  eine  wahre 
Manie,  die  unglücklichen  Körper  ihrer  Familienmitglieder  nnd 
Bekannten  mit  Pillen,  Mixturen,  Schröpfen  und  Aderlassen  an 
malträtieren. 

Da8  Ehepaar  Rodin  luit  zwei  Trichter,  von  denen  die  ältere, 
das  liebenswürdige  Käthchen  ttatauj  an  den  comte  Des-Apprêts 
verbeiratet  ist,  einen  Mann  von  nicht  geradezu  schlechtem 
Charakter,  der  es  aber  fîlr  „fashiuiiable"  hält,  seine  Frau  zu 
vernachlässigen  und  sein  und  seiner  Gattin  Vermögen  flir  Putz 
und  Taiiil,  glänzende  Karossen  und  zweifelhafte  Schonen  zu  ver- 
geuden. Die  jüngere  Tochter,  Fränzchen  (Fanchon),  ist  die  Qe- 
liebte  des  chevalier  On  Hasai^  der  ihre  Bekaratsehaft  In  der 
Oper  gemaeht  hat,  nnd  nnn,  nun  Beginn  des  Stttekes,  tun  die 
spite  Ahendstnnde  in  den  Bodln'sohen  Garten  schleicht,  am  sieh 
mit  FrlBsohen  ein  Bendei-tons  an  geben.  Von  der  Familie 
überrascht,  stellt  er  sich  dem  Prüsidenten  als  eifkjgen  Astrologen 
▼or,  der  gekommen  sei,  die  Sterne  zu  beobachten,  wihrend  er 
der  Fran  PrXsidentin  die  ninierieUe  Seite  seines  Wesens  aar 
Annahme  von  Pillen  und  anderen  Präparaten  bereitwillig  zur 
Verfîlp'nn'j:  stellt.  Mnn  InrU  ihn  zum  Souper,  nnd  der  Tbevalier 
kann  mit  seinem  ersten  Erfolge,  sich  so  vortrcftiicb  in  das  Uaus 
Bodin  eingefUbrt  zu  haben,  ganz  zufrieden  sein. 

Die  uuglUckliche  Komtesse,  KHthchcn  lîndin,  ist  eine  zart- 
fühlende, liebende  Gattin,  die  sich  um  da»  liiderliche  Leben  iljrps 
Gemahls  fast  zu  Tode  härmt.  Ganz  anders  Franzchen,  das 
kokette  Ding  vou  fUnfzehu  Jahreu,  die  in  gewisse  Geheim- 
nisse des  Lebens  schon  etwas  tiefer  geblickt  hat,  als  es  sich 
fttr  ihre  Jugend  eigentlich  so  recht  schickte.  Hören  wir  sie 
selber: 
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Fanchon. 

I\jur  moi,  si  J' a  lais  à  la  place  de  ma  sœur  mnce»  je  sais  bien  ce 
que  je  ferais.  ^  ^ 

Eh  qtÊin,  eoqmstt? 

Fanchon. 

Ce  qu'elle  eti  emez  sotte  pour  ne  pas  faire, 

(1,  5«  Œuvres,  éd.  Beuebot  S,  461). 

In  dieser  Besiehniig  erinnert  Fanchon  an  Miss  Heyden  in 
Vanbmgh's  Bdapee,  eine  Fignr^  von  der  ich  epHter  noch  ein- 
gehender zn  reden  haben  werde.   Im  ttbrigcn  ist  sie  ein  gutes 

Kind  and  gern  erbötig,  ihrer  Schwester  zu  lielfen,  als  diese  auf 
den  Gedanken  kommt ,  durch  eine  List  die  verlorene  Liebe  des 
Gatten  sich  wiederzii erobern. 

Dieser  letztere  betritt  die  Blihne  in  der  zweiten  Szene  des 
zweiten  Aktes  (Œuvres,  éd.  Beuchot  2,  470  u.  flf.).  Die  Szene 
ähnelt  Hpbr  stark  dem  Lever  des  berühmten  Lord  Foppington 
(wieder  in  Vanbrugh's  Relapse),  der  seinen  Bruder  Tora  Fashion 
genau  in  derselben  pjcrin^schätzigen  Weise  behandelt  wie  der  Graf 
seine  Gemahlin  The  Relapse  1,  3;  The  DramaUc  Works  of 

Wycherleyy  Congreve,  Vanbrugh  and  Farquhar,  ed.  by  Leigh  Hunt, 
London  1880,  8.  304—307). 

Der  Graf  erscheint  bei  setner  Toüette,  umgeben  von 
Schneidern  und  Domestiken,  um  ein  neues  Habit  su  probieren. 
Für  seine  Gattin  bat  er  nAtQriich  keinen  Blick.  Auf  die  Wirt« 
Schaft  des  Grafen  wirft  der  Dialog,  den  er  nüt  seinem  Stall- 
meister hXit,  ein  grelles  Licht: 

Le  .comte. 

Bitcx  un  peu,  mons.  De  rßfyitT,  qu'en  mette  mes  chevaux  napoUr 
tains  a  ma  cakche  verte  et  or. 

L'Éhrier. 

Monseianeur,  je  les  MNdKr  iUiar  pour  eidiettr  kmsdes  sTareiBss 
à  mademoiseue  Manon, 

Le  comte. 

Bk  bien!  qu'an  mette  les  ehevaux  barbes, 

L'Étrier. 

Un  coquin  foin  ks  fU  saisir  hier  avec  votre  berline 

neuve.  Etc. 

Endlich  kommt  die  unglückliche  Frau  zu  Worte;  aber  der 
Graf  hört  sie  nachiUssi«?  und  zerstreut  an  ;  er  ist  f^eradezu  iin- 
fähipr?  den  Kummer  seiner  Gattin  zu  befreiten;  tüi  die  Ver- 
sicherungen ihrer  Liebe  hat  er  nur  den  Spott  des  Koués:  Je. 
pense  qu'il  y  a  des  occasions  où  une  femme  aime  son  mari .  .  , 
quaiui  ä  se  meurt^  quand  elle  essaie  non  habit  de  veuve.  Etwas 
später  hören  wir  seine  Maxime  in  Betreff  der  ErftiUung  seiner 
eheBehen  Pflichten:  Ne  wméhmS'iu  pas  que  je  soupasse,  comme 

aœe  meifmmnaf  que  falîaem  bourgmiêmunt 
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Ott  Ut  avec  éOe^  trittement  c^Mé  ctun  bonnet  de  nuit,  et  asservi 
comme  un  homme  vulgaire  aux  lois  insipides  cTim  devoir  lan- 
gm'ftftftnf?  ^U,  5,  <^d.  Bouchot  4  79).  Bei  alledem  findet  er  seine 
Gemahlin  hübsch,  liebenswürdig,  ja  reizend:  Ah!  si  elle  élaif  la 
femme  d'un  autre,  jeu  serais  amoureux  comme  un  fou  etc.  (ib. 
S.  480).  Der  Graf  erinnert  hier  wie  in  dem  franzon  Verlaufe 
dcR  Stückes  an  Loveless,  den  Helden  in  Colley  Oibber's  Tjove*s 
Lfist  Shift,  der  ebenfalls  seine  Frau  verläset,  mehr  weil  er  es 
für  „  fashionable  "  hält,  als  aus  innerem  Widerwillen.  Mau  ver- 
gleiche die  Stelle  in  Love  a  Last  Shifi  I,  1  (7%:  DramaÜc  Worki 
of  Collet/  abber,  in  Jim  vchme»,  London  1777,  I,  S.  36),  wo  es 
▼OD  ihm  beisBt:  Tou  jbioto,  modem,  H  was  not  äbow  four  or 
fice  motUhê  after  yau  were  moerrjfd^  but  (as  most  yçung  hutbandf 
do)  he  grtw  weary  of  you,  ,  Now^  I  am  eonfidmt^  *t  was  mors 
an  affectation  of  being  fashionably  Ticiotts,  Aan  cmy  rsasonMe 
dUHüce  he  eotäd  siÜUT  find  m  your  mmd  w  persan  etc. 

Wir  wollen  zn  unseren  Originaux  zurUckkehren,  ohne  da« 
eben  angedeutete  Verhältnis  zum  Colley  Cibber  ganz  aus  dem 
Aw^e  zn  verlieren.  Die  Komtesse  greift  zu  einoni  verzweifelten 
Mittel.  Da  sie  die  Geldverlegenheit  ihres  Gatten  erfahren,  st  hinkt 
sie  Fränzchen  zu  ihm,  nm  ihm  eine  beträchtliche  Summe  ein- 
zuhändigen, die,  wie  die  Überbringerin  geheimnisvoll  andeutet, 
von  einer  fremden  schönen  Dame  komme,  welche  sich  in  den 
-  Grafen  verliebt  hahe. 

Inzwischeu  ist  eine  neue  und  für  Fanchon  recht  unan- 
genehme Persönlichkeit  enehienen,  der  alte  Rheder  M.  Da  Cap- 
Vert,  ehemaliger  Sehnlfrennd  des  Friteidenten,  dem  dieser  brieflieh 
•ein  Töchterlein  siir  Fran  vereproehen.  Ein  alter  Seenuum  von 
Kopf  bis  m  Fnra,  bewegt  er  steh  mit  Vorliebe  in  SehüEBnuie- 
drtteken,  will  den  kleinen  F^n,  der  ihm  nieht  sehneli  genug 
die  ThOre  öihiety  gleich  das  Tauendchen  fUbten  lassen  n.  s.  w.; 
mit  der  ganzen  Zähigkeit  des  alten  Seebären  hält  er  auch  an 
seinem  Heiratsprojekte  fest,  obwohl  Fränzchen  und  der  Chevalier 
durch  wenig  zarte  Mittel  ihn  von  seinem  Vorsatze  abzubringen 
euchen  (vgl.  II,  10,  éd.  Beuchet  S.  4n^i  und  TT,  11,  S.  499). 

So  ist  um  den  Beginn  des  dritten  Akt«' s  die  T^nsfe  der 
Orätin  und  ihrer  Verbündeten  eine  recht  schwierige  geworden. 
Inzwischen  hat  der  Graf  das  empfangene  Geld  baldigst  verjubelt, 
und  Fränzchen  kommt  zum  zweiten  Male,  um  ihm  mit  einer  noch 
grösseren  Summi  unter  die  Arme  /u  g^reifen.  Auf  diese  Weise 
gewinnt  sie  auch  den  Grafen  zum  Verbündeten  im  Kampfe  gegen 
ihren  listigen  IMer*  Zugleieh  ISset  sie  sieh  von  dem  Grafen 
ein  BendoB-Tons  flir  die  eohOne  Unbekannte  aof  den  Abend  yw 
«preehen  (III,  2,  Bemchol  509*^509). 
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Eine  neue  Verbündete  erwSchst  der  Kleinen  in  Ifn^e  dn 
Cap -Vert,  einer  Offirolligen  Person,  die  neben  manchen  nnderen 
Wnnderlichkeiten  auch  die  Gewohnheit  besitzt,  Jedermann  n 
duzen.  Der  alte  Seebär  ist  nämlich  verheiratet,  hat  aber  seine 
wenig  liebenswürdige  Ehehitlfte  vor  Jahren  in  einem  Kloster 
untergebracht  Diese  hat  es  indessen  vorgezogen,  von  dort  zu 
echappieren  nnd  ist  ihrem  teuren  Gatten  dnreh  die  halbe  Welt 
nachgelaufen,  bis  sie  ihn  im  llause  Budin  endlich  iiudet. 

Inzwischen  kommt  die  Gräfin  zu  dem  verabredeten  Rendez- 
vous. Da  der  Saal  noch  dunkel  ist,  vermag  der  Graf  seine 
Gattin  nicht  zu  er  kennen,  und  es  folgt  eine  Szene ,  welche 
wiedenun  md  noeh  lebhafter  an  das  Stttok  den  Colley  CSbber 
erinnert  nnd  zwar  an  die  bekannte  YereOhnungsnene  swieehen 
Loreleas  nnd  Amanda  (V,  I,  DramaHc  Werks  81—88).  Daafl 
Voltaire  das  Stttck  des  Cibber  gekannt  habe,  ist  Ton  vornherein 
zweifellos,  obwohl  mir  keine  Stelle  bekannt  ist,  wo  Voltaire  des 
Dichters  ErwÜbnong  thäte.  Es  geht  dies  aber  schon  darans 
mittelbar  hervor,  dass  Vanbrugh's  Relapse,  ein  Stück,  welches 
Voltaire  mehrfach,  auch  schon  in  den  Originaux j  benutzte,  als 
eine  ansdriickliche  Fortsetzung  des  Cibber'schen  Lustspieles  ge- 
dichtet wurde,  von  dem  es  die  nanptcharaktere  beibehielt  nnd 
desBen  Tendenz  es  teilweise  parodierte.  Zudem  sind  die  Hc 
Ziehungen  zwischen  den  Originaux  und  Cibber's  Loves  Last 
Shift^^  s'anz  unverkennbar.  In  beiden  Stücken  herrscht  dieselbe 
moraiibit  r*  Ilde  Tendenz,  in  beiden  findet  sieh  ein  Gatte,  der 
seine  Frau  vernachlässigt  liat,  weniger  au«  Kälte  oder  Gleich- 
gültigkeit, als  um  sfashionable^  zu  sein;  Loveless  hat  die  seiuige 
sogar  Jahre  lang  ganz  verlassen.  In  beiden  unternimmt  es  die 
trene  Galtin,  den  Ungetreuen,  den  sein  anssehweifendes  Leben 
aneh  in  sehwere  fiaansietle  Bedrängnisse  gebracht  hat,  an  retton, 
indem  sie  es  versnobt,  als  eine  nene  Geliebte  die  verlorene 
Neignng  sich  zurückzuerobern.  In  der  AnslEtthrong  dieses  Problems 
weichen  nun  freilich  die  beiden  Dichter  von  einander  ab:  in  den 
Originaux  sucht  die  geheimnisvolle  Fremde  durch  .Grossmut  auf 
das  Herz  des  Gatten  zu  wirken  nnd  sie  bietet  ihm  nur  Geld  an; 
beim  Cibber  wendet  sie  noch  ein  stärkeres  Mittel  an,  welches 
sie  für  jrrrii;'net  hält,  seine  sinnlieîîe  Neigung  wirdrr  zu  er- 
wecken; drrai  tiu^r  Mitttd  waren  Voltaire  durch  das  Dekorum  der 
franzüsiBchen  JiUhne  untersnp^t. 

Keiner  der  bisherigen  Voitairebiographen  und  -kritiker  hat 
auf  das  Verhältnis  zu  Cibber  hingewiesen,  wohl  aber  hat  Beuchot 


Daa  Stück  hei^et  mit  dem  vollen  Titel  Love  s  Last  S^/ï,  or 
tite  Pool  in  Fashion  uad  ging  im  Jahre  1695  zuerst  über  die  Bretter. 
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gewisse  BeEiehimgen  koBstatiert,  welelie  tiriselien  den  Originaux 
und  einer  anderen  ftmmOsischen  KomlkBe  ezitttmiiy  die  wenige 
itOut  spKter  sehr  m  vogm  wbt.^) 


*)  Beuchot  Ragt  in  der  Vorrede  sn  den  Orimnanx  (Œuvres  de 
Voltaire,  2,  447):  „Les  Originaux  ani  donne  Tidée  rf«  Préjugé  à  la  mode, 
comédie  de  Lachatissée ,  joue'e  en  1735.  La  scène  du  V'  acte  du 
Préjugé  à  la  mode  a  surtout  quelque  rajfport  avec  la  scène  9'  du  Ulf  acte 
des  Originaux."  Voltaire  selber  Temchert,  daes  die  Originaux  dem 
la  Chaussée  die  Idee  zum  Preßtge  à  la  mode  gegeben  hätten.  Er  er» 
zählt  diese  Geschichte  in  dem  Artikel  Art  dramatique  seiner  Questions 
sur  l'Encyclopédie  (Œuvres,  éd.  Pal.,  89,  44—96,  ih.  82—83):  Quelques 
perêonnes,  sagt  er  hier,  s'etmusaient  à  Jouer  dans  un  château  de  petites 
comédies  gui  tenaient  de  ces  farce»  ftfom  iippelie  parades:  am  en  fit  une 
en  f année  1132,  dont  le  ^/rincip(d  personnage  était  le  fils  (Cun  négociateur 
de  Bordeaux  etc.  Voltaire  gibt  hier  eine  okizze  tou  dem  Inhalte  dieser 
*Farce*,  welche  offenbar  mit  den  Originaux  identisch  ist.  Er  fährt 
dann  fort:  Une  aekice  de  Buis,  fiBe demmcoup  ét esprit,  nommée  made- 
moiseUe  Quinault ,  agmit  vu  cette  farce,  conçut  qu'on  en  pourrait  faire 
une  comédie  très  intéressante,  et  d'un  genre  tont  nouveau  pour  les 
JFiwtçais,  en  exposant  sur  le  théâtre  le  contraste  d'un  Jeune  homme  qui 
croirait  en  effet  que  e*est  un  ridicule  d'aimer  sa  femme,  et  une  épouse 
respectable,  qui  forcerait  enfin  son  mari  à  Vaimn-  publiguemeni.  Elle 
pressa  l'auteur  d'en  faire  mie  pièce  régulière,  noblement  écrite,  mais  avant 
été  refusée,  elle  demanda  permission  de  donner  ce  sujet  à  M.  de  la 
Chaussée  ...    Ce  fut  ce  oui  valut  au  public  le  'Préjugé  à  la  mode'. 

Ehe  ich  auf  das  Préjugt'  näher  pingeho,  sei  mir  eine  Zwischen- 
bemerkung gestattet.  Die  Aulführung  im  Jahre  1782,  von  der  Voltaire 
oben  spricht,  fand  wahrscheinlich  bei  M**  de  Fontaine -Martel  statt 
(et  BengescOf  Bibliographie,  I,  12).  Soviel  steht  fest,  dass  das  Stflck 
zum  Repertoir  von  Cirey  gehörte,  wo  während  des  Aufenthaltes  von 
Voltaire  mehrere  von  dessen  Komödien  ç^^geben  wurden,  an  deren  Auf- 
flBbmng  sich  der  Verfasser  selbst  und  M"*  du  Ch&telet  sehr  eifrig  be- 
teiligten. Im  Jahre  1747  wurden  die  Originaux  asu  Sceaux  aufgeführt, 
auf  dem  Schloeae  der  Uersogiii  du  Maine i  einer  bekannten  Gdnnexin 
Voltaire*s. 

Was  den  Titel  des  Stückes  betrifft,  nm  dies  noch  beiläufig  xn 
erwähnen,  so  heisst  es  in  zweien  der  vorhandenen  drei  Manuskripte 

les  Originaux,  das  dritte  ist  Monsi<'ur  du  f«/)  -  Ftr/ betitelt.  In  Cirey 
aber  nannte  man  das  Stück,  (namentlich  auch  in  den  Briefen  der 
Marqnise  da  Ch&telet  und  der  Gäste)  le  Comte  de  Boursoufle  oder 
kurzweg  Boursott/le.  Die^n  Titel  teilte  das  Stück  mit  dem  folgenden 
LuBtspiele  Voltaire'«,  l'Échange,  und  zur  Unterscheidung  wurden  die 
Orignaux  le  grand  Boursoufle  oder  Boursoufle  Cainé  und  VÉchange  le 
peM  B0urso9^e  genannt  Ich  habe  dies  erwähnt,  weil  dieser  swei 
Stücke  bezeichnende  Name  zu  mannigfacher  Verwirrung  Anlass  gegeben 
hat;  noch  bei  Beuchot  herrscht  hierüber  nicht  völlige  Klarheit. 

Um  nun  ein  Wort  von  dem  Préjugé  à  la  mode  des  la  Chaussée 
BU  sagen,  so  ist  mir  dieses  Wevk  in  den  Œuvres  de  théâtre  (sic)  de 
monsieur  Mveliedela  Chaussee.  Amsterdam  1759,  2  tomes,  zugänglidl  ge- 
wesen.  Es  findet  sich  in  dieser  Ausgabe  im  zweiten  Bande  S.  87 — 170. 

Der  untreue  Gatte  heisst  in  diesem  Stücke  d'Urval,  die  Gattin 
Censtance.  Auch  d'Urval  ist  von  jenem  lächerlichen  Vorurteile  befangen, 
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Kehren  wir  zu  unserem  Stttcke  snrQck!    Die  verschleierte 
FieiDde  bekU|^  Bieh  dem  Qi«fen  gegenttber  Uber  ihren  Gntton, 


dSM  es  eiaem  Kavalier  schlecht  anstehe,  die  Liebe  zu  seiner  Gattin 
vor  den  Augen  der  Welt  zu  zeigen.  In  Wahrheit  liebt  er  Constance 
mit  derselben  Innigkeit  wie  vor  der  Hochzeit  (s.  vor  allem  die  hübsche 
Bsene  II,  2,  L  c.  118^116).  Hierin  nnteraoheidet  sich  d'Urval  yon 
LovelesB  und  dem  Grafen  bei  Voltaire,  denen  ihre  Frauen  auch  inner- 
lich nicht  «elir  nahe  Btehen.  Dnrch  diesen  Zusatz  wird  selbstredend 
der  Kunüikt  bei  la  Chaussée  viel  tiefer  und  interessanter.  So  hört 
denn  d*lJival  nicht  anf ,  seine  Gattin  im  geheimen  mit  kostbaren  Ge- 
schenken zu  überhäufen,  ohne  dass  diese  ahnt,  von  welcher  Seite  sie 
kommen;  ja,  or  geht  sogar  mit  dem  Plane  nra,  sich  von  der  Welt 
gänzlich  zurückzuziehen  und  nur  für  Constance  zu  leben.  In  der  Dffent- 
ucbkeit  aber  Ahrt  er  fort,  seine  Gattin  völlig  su  yemachttssigen, 
namentlich  aus  Furcht  vor  den  Modevertretern,  den  Marquis  Damis 
und  Clitundrc.  Indessen  versnobt  sein  Vertrauter,  der  ehrenwerte 
Damen,  den  d'ürval  zur  Pfticht  zurückzufübron.  Dämon  ist  von  inniger 
Neigung  sn  Sophie  erfasst,  Constaneens  Freundin;  aber  daa  dnrch 
d'ürval  8  schlechtes  Beispiel  verstärkte  Vorurteil  Sophiens  gegen  den 
Wankelmut  der  Männer  hat  Sophie  veranlasst,  ihre  Hand  von  einer 
Versöhnung  d'Urvui  s  und  Constaneens  abhängig  zu  machen,  deren 
Scbioksal  su  teilen  Sophie  aUensehr  fürchtet.  Sc&lieselich  wird  dnreb 
das  Benehmen  de^  Marquis  in  dUrval  ein  Verdacht  gegen  die  Treue 
seiner  Gattin  erweckt,  der  sich  aber  bald  als  grundlos  erweist.  Ge- 
rührt von  der  Liebe  und  Hochherzigkeit  Constaneens,  will  der  Gatte 
ibve  Yeneihung  erbitten.  Ee  ist  die  Versdhnungssxene,  von  der  Beuchet 
in  seiner  Vorrede  zu  den  Ori/jinaux  spricht.  Aber  diese  Szene  ist  nach 
Anlage  und  Ausführung  von  jener  in  den  Origmnux  wesentlich  ver- 
schieden. Bei  Vuiiuire  sucht  die  Gattin  die  Liebe  ihres  Gatten  wieder- 
zugewinnen «  was  ihr  durch  ihre  Hochhersigkeit  anch  gelingt.  Bei 
la  Chaussee  ist  es  umgekehrt  der  Gatte,  der  zu  seiner  Frau  zurück- 
kehrt, bereits  innerlich  wieder  der  ihrige,  und  der  nun  noch  die  Ver- 
zeihung der  Gekränkten  erbittet:  beide  bedienen  sich  freilich  eines 
und  desselben  ftusserKcben  Knnstgritfo;  sie  machen  sich  snerst  nn* 
kenntlich. 

Andererseits  ist  die  moralisierende  Tendenz  in  beiden  Werken 
ganz  dieselbe,  und  die  „Moral",  welche  la  Chaussée  in  der  Weise  da- 
maliger Zeit  einer  der  Nebenpersonen  am  Schlüsse  in  den  Hnnd  legt: 

LonfH*WM  ftmme  pliât,  quoiqu'elle  moU  la  nÔirê, 
Je  ermt  çu'oh  peut  famer,  mime  encore  fnietix  au*mu  attire, 

{V,  6,  /  c.  S.  170.), 

dïpap  .Moral"  könnte  man  anch  ganz  getrost  als  Motto  fflr  die 
(Jiiguuiux  verwenden.  Hier  zeigt  sich  die  erste  Berührung  zwischen 
der  Toltaire'schen  KomOdie  und  der  comédie  Utrmoyante. 

Andererseits  erhellt  aus  der  Analyse  des  la  Chauss^e'schen 
StiickPH.  das«  PS,  von  der  gemeinsamen  Tendenz  abgesehen  mit  den 
Orwuumx  offengestanden  recht  wenis  gemein  hat.  Deshalb  kann  man 
sich  mit  Grund  fragen^  ob  die  Angabe  Voltaire's  auf  Wahrheit  beruht, 
dass  die  Originaux  dem  la  Chaussée  die  Idee  zu  seinem  Stucke  ge> 
geben.  Um  so  mehr,  als  Voltaire  in  derartigen  Angaben  nicht  immer 
der  gewissenhafteste  gewesen  ist.  Desnoiresterres  in  seinem  Buche 
Ul  Comédie  eaHrigw  au  XFIIf  eiicle  8«  78—74  lenkt  unsere  Anftnerk« 
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der  sie  missacbte  und  veraacbläasige.  Der  Graf  versichert  aie 
Bernes  MiÜeideS|  neimt  deu  itubekiumten  Qemabi  seiner  Schöaen 


samkeit  auf  gewisse  hietorische  Verhältnisse,  die  nach  seiner  Ansicht 
die  Veranlassung  zu  dem  Préjugé  gewesen  sind.  Es  sind  besonders 
swei  wichtige  Dokumente,  die  er  mr  sich  anführt.  Das  eme  ist  »os 
den  Mémoires  du  duc  de  Luynes  (t.  X,  p.  403  —  404)  entnorninen.  V.^ 
lautet:  M.  de  Richelieu  d'aujourd'hui,  ^ui  éioit  le  héros  de  son  temps 
pour  la  galanterie  ^  est  en  quelque  mantère  le  premier  qui  ait  donné  oc- 
casion à  cette  comédie  (seil,  le  Préjugé).  Sa  première  femme  n^étoit  rien 
moiiis  que  jofic ;  elle  Caimoii,  mais  ?7  7ie  pouvait  la  snnffrir,  et  de  là 
Ü  s't'loit  établi  partm  la  ßunesse  brillante  que  c'étoii  un  ridicule  d'aimer 
sa  femme,  M.  de  Melun  pensait  différemment  qut  M,  de  Skkelieu;  il 
avait  une  femme  qui  avait  une  figure  agréable  et  à  qui  il  éiùU  "attaché; 
mais,  prévenu  par  f opinion  puàlioue,  il  ?u-  voulait  pas  se  donner  le  ridi- 
cule de  paroitre  faimer,  ni  que  ion  sût  qu'il  vivoit  avec  elle;  ainsi  il  ne 
la  voifoii  qu*eH  bonne  forftme  etc.  Das  andere  der  bei  Desnoiresterres 
wiedergegebenen  Dokumente  ist  entnommen  den  Lettres  du  commissaire 
Dubuisson  au  marquh  de  f'rntmont,  pnfiliccs  par  M.  A.  Rovrel,  Paris  1882 
(Ü^.  S.  26).  In  diesem  steht  nur  der  ^ame  des  Herzogs  von  PequigD/ 
statt  des  Herrn  de  Melau;  sonst  ist  es  gans  dieselbe  (iescbichte. 

Es  ist  sehr  wohl  uOglich,  dass  der  als  Boné  bekannte  Henog 
▼on  Kirhplifn  in  dem  p^en  antr^^^^'i^f'^ûn  Sinne  die  Veranlaspnnp  mm 
iV^f^t' gewesen  ist.  Jedeufalls  la^^eu  dem  Stücke,  vielleicht  neben  der 
Anregung  durch  Voltaire  bezw.  die  Quinault,  historisch  wirkliebe  Ver- 
hiiltniHse  zu  Grunde;  war  doch  das  im  Préjuj,  1  cklmpfte  Vorurteil 
damalfi'  thntsächHrh  weit  verbreitet,  auch  in  England,  wie  aus  der  oben 
zitierten  Cibberstelle  hervorgeht!  Gerade  das  Stück  des  la  Chaussée 
hat  nach  La  Harpe's  Anssage  (Cours  11,  387)  wesentlich  beigetragen, 
dem  überhandnehmenden  Unfug  zu  steuern  (s.  Joh.  (JUioffi  Niodle  de 
la  CMaussée's  Lehen  und  Werke  —  Franz.  Stud.  TT,  1). 

Sei  dem,  wie  ihm  wolle,  woher  hat  Voltaire  den  Plan  au  seiner 
Faree  genommen?  Teilweise  nnlengbar  von  Cibber.  Andererseits  gibt 
es  auch  noch  eine  französische  Komödie,  welcher  Yoltairc'H  Stück  in 
der  Fabfl  etwa«?  rdinelt  Es  i'-t  das  der  Piäkisophe  marié  des  Destoucbes 
(Œuvres  de  monsieur  Destouclies.  10  Tomes,  la  Haye  1754;  t.  V, 
8.  119 — 228).  In  beiden  Stflcken  findet  sich  ein  Oatte,  der  die  Neigung 
zu  seiner  Gattin  verheimlichen  zu  müssen  glaubt,  und  eine  rcKpektabÜ 
Gattin,  di(^  den  Mann  durch  ihr  Benehmen  zwingt,  auch  öffentlich  diefe 
Liebe  anzuerkennen.  Der  Philosoph  Ariste  verheimlicht  sogar  seine 
Ehe.  Hierzn  wird  er  einerseits  ebenfiaUs  von  einem  licherlionen  Vor- 
urteile veranlasst:  er  schämt  sich,  seine  Heirat  zu  bekennen,  weil  er 
früher  die  Ehe  theoretisch  verurteilt  hat.  Andererseits  aber  hat  er 
für  seine  Handlungsweise  auch  einen  sehr  haltbaren  Grund:  die  Fur<^t, 
daes  ihn  sein  alter  geiziger  Onkel  Qéronte  enterben  möchte ,  wenn  er 
von  der  Heirat  des  PhQosophen  mit  der  reizenden,  Üebenswürdigen  und 
wohlerzogenen,  aber  armen  Melite  ei-nUirt  In  mancher  Hinsicht  Hhnelt 
der  Philosophe  marié  auch  einer  anderen  der  Voltaire'sohen  Komödien, 
der  Femme  qm  a  raison,  (Man  wolle  besonders  mit  diesem  Stfiohe  die 
sweite  und  dritte  Szene  des  vierten  Aktes,  Œuvres  de  Destavchts  V, 
S.  191 — 200  vergleichen,  sowie  die  siebente  des  fünften  Aktes, 
S.  218—220).  Über  den  Phdosophe  marié  bitte  ich  femer  La  Harpe, 
Cowrs  11,  90S — 804  und  Desnoisresterres,  Comédie  satirique  &•  8ê»t9 
m  Teigtoiehea. 
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einen  brutalen  Mensrhen,  einen  Henker  und  was  dergleichen 
Scliiueichelnameii  mehr  sind,  und  schwört  hoch  und  teuer,  seine 
Wohlthäterin  his  an  das  Ende  seiner  Tage  zu  lieben.  Aber 
dies«  veriangt  Doeh  etwis  mehr:  I^ametta-moi  étêtre  «n  peu 
phta  rangé  dam  vo9  effmr€$,  et  étcjmàer  U  mirike  eoUde  étun 
homme  sage  et  modeeie  aueß  .agrimenie  esBlérieitrs  que  voue  orat. 

Da  babeD  wir  die  btligerllehe  Moral  der  „iremerUcheii 
Komödie Versteht  sich,  dass  man  Lichter  bringt^  der  Graf 
leise  Gemahlin  erkennt,  eine  feierliche  Versöhnung  erfolgt  u.  s.  w. 

Weit  weniger  Interesse  bietet  die  Auflösimg  der  Neben- 
intrigue  des  Sttickcs  (siehe  die  11.  und  12.  Szene  des  III. 
Aktes,  éd.  Beuchet  2,  521 — 526).  Als  detts  ex  machina  er- 
scheint eine  ^i^^-  Rafle,  Exgouvernantp  des  Grafen  und  des 
Chevaliers,  die  sich  als  die  Söhne  des  Eliepaares  Du  Cap-Vert 
entpuppen.  Alles  endet  vergnügt:  der  Präsident  schwört  seiner 
Astrologie,  die  Präsidentin  der  Medizin  ab|  Fanchon  heiratet  den 
Pseudüche  valier. 

Wirft  man  noch  einen  Blick  auf  dieses  Stück  iu  seiner  Ge- 
samterseheinung,  so  kann  man  eich  dasselbe  als  eine  Farce,  als 
die  es  ja  Voltaire  selbst  bezeichnet,  recht  wohl  gefallen  lassen  und 
sogar  finden,  dass  manche  Charaktere  keck  und  klar  gezeichnet, 
verschiedene  Situationen  recht  komisch  und  gut  erfunden  sind. 
Als  eine  KomSdie  im  höheren  Sinne  Jedoch  wJtre  das  Stück  freilich 
mehr  als  mitte Imässig.  Die  lehrhaft  weinerliche  Geschichte  des 
Grafen  und  seiner  Gattin  und  hierein  verflochten  das  verdrehte 
Ehepaar  Bodin  und  die  mehr  als  abenteuerliche  Familie  Du 
Cap-Vert,  deren  Geschichte  von  Unwahrscheinlichkeiten  strotzt; 
dazu  der  nlichtlichr  Streifzug  des  Chevaliers  in  den  Bodin'sehen 
Garten,  seine  Einführung  ins  Haus,  d»  r  ;tlto  Rlieder  als  Rival 
seines  Sohnes,  die  als  deus  ex  machina  erscheinende  Mama  Du 
Cap-Vert  und  die  Exgouvernante  —  das  alles  ist  ein  ziemlich 
abgeschmacktes  Quodlibet  —  und  die  (Jomédie-Fran^aise  hat  nicht 


Bier  wäre  vielleicht  noch  zu  bemerken,  daBs  auch  Fagan  eine 
Komödie  unter  dem  Titel  les  Originaux  rmant  hat,  toh  der  mir 
jedoch  weiter  nichta  als  der  Name  bekannt  itt  (vgl.  La  &;rpei 
Cmars,  îi,  350). 

^)  Wir  haben  hier  aluo  einen  ialschen  Grafen  und  eiaeu  eben- 
solchen Chevalier,  wie  wir  einen  falschen  Marquis  im  Spiêter  dea 
Jtegnard  haben  (Œuvres  de  Rvçnard,  Paris  fpidot)  1808,  t  I,  8.  81  ff  ), 
der  von  ppitiov  Fîi'^c.  der  Hökerin  Miidainc  la  Keflsourcc,  „entmarquisiert" 
wird.  Deaaen  Original  wieder  ist  der  Fseudomarquis  in  der  koketten 
Ton  Oninamt.  Eine  Shnliehe  PersOnlwhkeit  ist  Dick  Amlet  in 
Vanbrngh's  The  Confederaey,  s.  Ausg.  von  Lei^h  Hunt  S.  414  n.  ff.)- 
Voltaire  hat  bei  jedem  dieser  IHrliter  gelegentliebe  Anleihen  gemacht, 
bei  Quinault,  Regnard  und  Vanbrugh. 

Zachr.  f.  nfn.  Spr.  u.  Litt.   Hnpplement  4.   (IX.)  .  o 
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▼iel  danoi  verloren,  wesB  die  Ortymmcas  niclit  ttber  ihie  Bretter 
gegangen  eind. 

I  S.  I/ÉehmHfe  (Die  VerweelMung)  oder  Quand  ett-ce 
qmfm^  mê  marief  (Wmm  werde  ic*  htêtmtmf)  1784« 

Weun  Voltaire  in  den  Originaux  zum  ersten  Male  die 
Richtung  der  moraliaierenden  Komödie  einschlug/)  so  ist  ee 
eines  der  witsAmkelnden,  aber  leiehirinmg  frivolen  Lustspiele 
des  berahmten  englisehen  Dicbters  und  ixcbitekten  Vanbrugh, 
das  er  in  tEüutnge  naohabmte. 

„Diese  Komödie,*'  sagt  Deeroix  (siehe  das  AvertintiiMiid  in 
Beuchot's  Ausgabe  4,  S.  3—5),  „wiirclc  unter  dem  Namen 
le  Comte  de  Boursoufle  in  Cirey  bei  der  Marquise  da  Chfitelet 
aufgeführt.''  Der  französische  Gœthe  hat  sich  zu  seiner  Frau 
von  Stein  zurUckgezoîren.  Wie  in  don  70  er  .Tf\hren  des  vorigen 
Jahrhunderts  am  Weimarer  Hofe,  so  ward  auch  auf  dem  Schlosse 
zu  Cirey  allerhand  Mummenschanz  getrielieii,  und  manch  kleines 
Voltaire  -  Stück ,  den  Gœthe'schea  Gelegeuiieitsdichtungen  der 
Weimarer  Zeit  vergleichbar,  diente  der  Erheiterung. 

Wenn  es  nun  sicher  ist,  dass  Voltaire  dieses  Lubtspiel  in 
Cirey  auü'Liliren  Hess,  so  iät  es  weniger  verbürgt,  dass  dies  im 
Jahre  1734  geschah,  eine  Jahreszahl,  die  freilich  alle  Herausgeber 
und  Biographen  einstinmiig  angeben.  Dass  das  Stttok  in  diesem 
Jabre  verfasst  worden  ist,  wird  allerdings  sehr  wabrsebeinlleh, 
wenn  man  die  ErwSbnnng  der  Rinnahme  von  Phflippsbntg  be- 
rtteksiebtigt,  die  in  diesem  Jahre  stattfand.  Dagegen  spriebt 
Voltaire  von  einer  Aufführung  in  Cirey  erst  im  Jahre  1736. 
Bengeseo  (Bibliographie  22)  vermutet,  dass  hier  (Briefe  vom 
22.  Januar  und  10.  Män  an  Thieriot,  Œuvres  compLj  éd.  Uach., 
32,  p.  360  und  379)  von  î'Éckange  die  Rede  sei.  So  viel  steht 
fept,  dass  das  Stück  im  Jahre  1747  auf  dem  Schlosse  zu  Anet 
aufgeführt  wurde,  geh  fceiitlicli  eines  Besuches,  den  Voltaire  und 
die  du  Chatelet  der  Her/o^^in  du  Maine  abstatteten  (vgl.  Bengeseo, 
L  c  I,  22;  Desnoiresterres  III  [VoUaire  à  la  courjy  129 — 130). 
Bei  dieser  Gelegenheit  verfasste  Voltaire  einen  Prolog,  den 
die  Herausgeber  vor  Beuchot  vor  die  Prude  gestellt  hatten 
(siehe  Œuvres  de  Voltaire^  éd.  Beuchot  5,  354).    Die  Marquise 


^)  Voltaire  s  damalige  Ansichten  über  den  moralisierenden  Cha- 
rakter der  Komddie  gehen  auch  aas  einer  gleichzeitigen  BridUelle 

hervor  (Œuvres  compL,  éà.  Hach.,  81,  195,  Brief  vom  '20.  Jimi  \1ZZ\ 
wo  es  heisst:  Je  regarde  la  tragédie  et  ia  camédie  comme  des  leçons  de 
vertu,  de  raison,  et  de  bienséance* 
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da  diâtetot  Miehnete  deh  ia  der  BoUe  to  FMileia  ée  la  Go- 
cboaaière  ans. 

kok  26.  Jaaaar  1761  eneliiea  vaser  BtUek  sa  Paris  ia  der 

Oomédiê-Balienne  noter  dem  Titel  QuOÊUt  e«#-ee  qt^on  me  marie  f 
In  clemsßlbea  Jalure  Ahrte  man  ai  aof  dem  Hoflheator  sa 

Wien  auf. 

Damals  erhielt  das  Stück  den  Titel  VÉchangej  wiüirend 
Quand  est-€f  quem  me  maripf  Nobentitol  wurde.  Man  schnitt 
die  Komödie  auf  2  Akte  zu;  die  Lüsung  des  Kuotriis  ^¥^^de 
geändert  and  andere  Personennamen  eingesetzt.  Seit  dieser  Zeit 
hiess  der  comte  de  Boursoufle:  comte  de  Fatenville,  der  Baron 
de  la  Cochonnière:  Baron  de  la  Canardière,  Thérèse:  Gotton, 
Maraudin:  Brigaudin  (Beuchot  schreibt  Trigaudin),  Fasquiu:  Merlin, 
Mb«  Baibe:  lfm«  Michelle  u.  s.  w. 

Deeioix  glaabt,  dasa  diese  Ânderaagva  ▼orgeaeioniea  selaiii 
am  die  Gedaatcea  voa  dem  alten  Comte  de  Boarsoofle  aad  seinem 
Aator  feraaalialten.'} 

Im  Iflmgen  seheint  Tottaite  das  Msaaskript  von  fÉehtmge 
gerade  so  wie  das  der  Originaux  nachher  ans  dea  Angen  ver- 
loren zu  habea;  deshalb  blieben  die  Stücke  dem  splteren 
Publikum  lange  unbekannt  und  fehlen  in  allen  der  Beaehot's  Tor- 
ausgehenden  Ausgaben.  Erst  dieser  hat  sie  wieder  zum  Abdruck 
bringen  können  (siehe  Œuvres  de  Voltaire ,  éd.  Beuchot,  4,  3). 

Voltaire  hat,  wie  schon  oben  bemerkt,  den  Stoff  zu 
seinem  Stücke  dem  Relapse  Vanbrugh's  entlehnt.')  Das  Stück 
des  Engländers  hatte  er  zweifellos  während  des  Londoner 
Exils  kennen  p:elcmt.  Er  selbst  gedenkt  des  Vanbrugh,  wenn 
auch  nur  ganz  kurz,  in  seinem  Artikel  Sur  la  Comédie  anglaise 
(Lettree  philosophiques,  Œuvres^  éd.  Patftssot  39,  157^166):  üh 
ekepàHir  vm  Brugh  a  fait  dû  comédie»  enwre  plus  pMeantee^ 
mm§  moine  in(fén£emee  (eeH  als  diejenigen  Wyefaerley's).  Aaeb- 
aemit  er  ebenda  (8.  158}  die  SMIoke  Taabmgfa's  „sebr  Instig** 
(le$  pUe»  gmee), 

Vanbragb  sehrieb  sein  Stück,  wie  schon  oben  angemerkt^ 
als  Fortsetzung  zu  Oibber's  Love's  Last  Shift,  dessen  spiess- 
blligerliohe  Moral  es  ia  gewisser  Weise  persiflierte  (s.  Leigb  Han1| 


^)  Der  Name  Voltaire*«  wurde  hier  wie  bei  so  vielen  anderen 
Gelegenheiten  nur  gemunkelt;  Sffentlich  bat  er  eich  an  dem  Stflcke 

nie  bekannt. 

•)  Die  Benutzung  des  Vanbrugh^üchea  Reluspe   für  .Voltaire'a 
fK^Wige  wurde  bereits  früher  behandelt  von  Pb.  Chasles,  Etudes  con- 

temporaines,  Paris,  Aniyot,  1867,  S.  S57:  D^nne  comédie  de  Voltaire  qui 
n'est  pas  de  Voltaire,  und  von  G.  Servoie  in  einem  Artikel  der  Cor- 
rsspondancc  Utteroù-St  No.  vom  25.  Febr.  1862,  S.  108 — 109. 
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The  Dromatic  Workê  nf  WydmUif  ék^  Biographieal  and  Oritktd 
Notes,  p.  XVI).^) 

Indessen  wâr  das  Stück  nach  englischer  Sitte  sehr  reich 
an  Ilandlung;  es  hatte  zwei  selbständig  nebeneinander  her- 
laufende Intripuen,  die  wenige,  fast  gar  keine  Berührungspunkte 
mit  einander  hatten.  Das  hätte  d<  n  Traditionen  der  französischen 
Bühne  allzusehr  widersprochen.  Voltaire  Uess  also  die  Uaupt- 
handlung,  den  Rückfall  des  Loveless  und  die  von  Mr.  Worthy 
und  der  koketten  Wittwe  Berinthia  gegen  Amanda's  Tugend 
gesponnene  Intrigue  einfach  fort  und  bearbeitete  einzig  die  £pi- 
Bode  des  Lord  Foppington,  der  von  seinem  jüngereA  Bruder  um 
eine  reiche  Heiint  geprellt  wird. 

Wie  Voltsire  dem  englischen  Dichter  seine  sUmtiichen 
Personen  entnommen,  wie  er  deren  Kamen  nmbtldete  m.  s.  w*, 
seigt  am  besten  die  nachfolgende  Ohenieht: 


Sir  Tunbelly  Clumsey,  a  Coimtry 

Gentleman  =  Le  baron  de  la  Caaardière. 

Sir  John  Friendly,  hÏH  Neighboqr  -  Le  bailli. 
Coupler,  a  Match-Maker  —  Trigaudin,  intrigant. 

Bull,  Chaplain  to  Sir  Tunbelly 

Clumtey  =  vacat. 

Lory,  Servant  to  Tom  Fashion  —  Merlin,  valet  du  ohovalier. 
MisB  Hoyden,  a  ^eat  Fortune, 

daughter  to  Sur  Tunbelly      s=  Gotton,  fille  du,  baron. 


vergeudet  hat  und  Li  Not  geraten  ist.  In  aiemlich  'derangierten 
Verhältnissen  erscheint  er  auf  der  Bühne,  doch  hat  ihn  sein 
Qalgenhomor  noch  nicht  verlassen,  wie  die  schlechten  Spltose 
zeigen,  die  er  mit  seinem  Diener  Merlin  macht.  Da  begegnet 
ihnen  ein  alter  Bekannter,  Trigaudin,  ein  Mann  der  alle  mög- 
lichen mehr  oder  minder  unsauberen  (Teschilfte  betreibt.  Der 
erzählt  ihnen,  dass  er  dem  ältii  en  lîrudt  r  des  Chevaliers,  dem 
reichen  Erbgrafen  de  Fatenviüe,  eine  gute  i'artie  verschafft 
habe,  das  Töchterlein  eines  alten  wunderlichen  Landbarous. 
Wühl  mag  der  Chevalier  fragen,  warum  er  nicht  an  den  armen 
Teufel  von  jüngerem  Bruder  gedacht  habe.   Man  wolle  beachten, 

*)  Vanbrugh's  Relapse  wurde  zuerst  im  Jahre  1697  anf  dem 
Dury-Lane-Theater  aufgeführt  (s.  James  Orcbard  Halliwell,  .4  Dictionary 
of  Old  EtMÜsh  Plays.  London  1860,  S.  208).  Zur  Zeit  von  Voltaire^ 
Aufenthalt  in  Londoo  war  es  dort  noch  aelur  beliehl 


Vanhriigh. 

8ir  Novelty  Fashion,  newlycreated 

Lord  Foppington 
Tom  Fashion,  his  Brother 


Lc  roTTitc  de  Fatenville. 
Le  chevalier,  frère  du  comte« 


Yoliaire. 
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dMB  sich  diese  Szene  bei  dem  Schlosse  des  alten  Landedel* 
mannes  abspielt.  Und  schon  kommt  der  Graf  de  Fatcnville  (I,  3, 
ŒmrreSj  éd.  Beuehot,  4,  19  u.  ff.):  ein  vollendeter  Geck  und  keine 
üble  Kopie  de«?  berUbmton  TiOrd  Foppington.  Er,  der  bedacht 
ist,  jrdps  StUubchen  von  seinem  ReÎRoanzuge  7m  blasPTi,  hat  natür- 
lich keine  Zeit  flir  den  jiinf^eren  Bruder.  Szene  (I,  3)  ißt 
der  bekannten  Boudoirnzeno  im  Relapse  (1,  3;  nachgebildet,  die 
Voltaire  schon  in  den  Originaux  benutzt  hatte.  Man  darf  sa^en, 
dass  Voltaire  ganze  Partien  fast  verbu  tenus  übersetzt  liabe.  So 
giebt  Loiy  seinem  Herrn  einen  guten  Rat  mit  den  Worten:  Say 
noUûng  to  km,  apply  y  ourseif  to  hu  fmauriUB,  speäk  to  kU 
periiüig^  hi$  «ranid^  Ait  ftathett  hû  tnuf  box  ete,  (The  Rdap$e, 
2,  Leigh  Hont  8.  804),  und  Merün  giebt  denselben  guten  Bat 
mit  denselben  Worten:  Ehf  pourquoi  note*  adreosopvouo  à  luij  à 
êa  porêonnef  que  ne  pariez- vous  à  sa  perruque .  (i  sa  brod^riê^ 
à  mm  équipage  f  (V Échange  I,  3,  éd.  Benohot,  S.  20). 

Aber  der  Junker  verachtet  den  wohlgemeinten  Ratschlag 
nnd  versucht  cb,  des  älteren  Bruders  TTerz  zu  rühren.  Dieser, 
Besitzer  eines  nn;^«  hoiiren  Vermögens,  hat  dieselbe  iHcherliche 
Entschuldigung  in  der  französischen  Nachbildung  wie  im  englischen 
Originale  :  Taxes  are  so  great,  repairs  so  exorbitant,  tenante  such 
roguea  and  periwigs  so  dear  (Rel.  III,  1,  Leigh  Hunt  S.  314)  — 
Vous  ne  savez  pas  combien  un  seigneur  a  de  peine  à  r>ivre  à  Paris, 
combien  coûte  un  berlingot,  cela  est  incroyable  (L'Échange  I,  4, 
Beuchot  S.  22).  Dem  jüngeren  Brader  reisst  endlich  die  Geduld, 
und  er  bietet  dem  andern  ein  Dnell  an.  Er  erbllt  die  spSttiscbe 
Antwort:  Tour  paverty^)  makes  your  Ufo  90  burdenmme  to  you^ 
you  woM  proioke  me  to  a  puard,  m  hopeo  eäher  to  slip 
Ihrough  mif  htnge  mto  my  ettaie,  or  to  get  powndf  nm  Arou^A 
<Ae  fftäOy  to  put  an  end  to  yoiir  pain.  Btd  I  toM  dieappomt  you 
m  both  your  désigne  .  .  .  far ,  «wft  the  fernper  of  a  philasapher 
and  the  diecretum  of  a  Hatesman  —  I  will  go  to  the  play  with 
my  aword  in  my  scabhard  (Bei  III,  1,  Leigh  Hunt  S.  314). 
Auch  der  Graf  de  Fatenville  ist  AnhUnger  dieser  friedliebenden 
Logik:  Je  vois  ton  petit  dessein;  tu  voudrais  par  quelque  bon 
coup  d'épée  arriver  à  la  succession  de  toyi  fr?re  aîné;  il  rten  sera 
rien,  non,  cher  (yhonchon,  et  je  vais  motitr.r  dam  ma  chaise  a'^ec 
le  calme  d'un  courtisan  et  la  constance  d  un  philosophe  (L^ Échange 
I,  4,  Beuchot  4,  23). 

.  Von  seinem  Brader  zurückgewiesen,  geht  der  Junker  auf 
einen   Vorschlag  des   Intriganten   (Trigandln-Conpler)  ein.*) 


M  Der  Lord  spricht  in  dem  affektierten  Jargon  der  beaux, 

*)  Servois  hat  aioh  geirrt»  wenn  er  in  seinem  Artikel  Le*  S.  106 
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Dieser  fürchtet  bei  dem  Geize  des  Erbgrafen  für  den  auebedon* 
gencn  Lohn  und  erbietet  sich,  dem  jUngeren  Bruder  die  reiche 
Braut  zu  verschaffen.  Anfangs  hat  dieser  Skrupel,  die  der  In- 
trigant rasch  verscheucht.  Hier  ist  übrigens  ein  Unterschied 
zwischen  beiden  Stttckeo.  Bei  Vanbrngb  macht  Tom  Fashion 
nodi  dnen  Anitiim  aif  dM  H«zb  Lord  Foppington's  (III,  1); 
eist  als  er  inm  sweiteo  Male  inrttckcr^^wieBeiii  geht  er  atif 
CoupWs  YoisoUag  ein.  Voltaire  war  diireli  die  drei  Eiabeiteii 
geswnDgen  an  kttraeu. 

Der  Intrigant  verfällt  auf  den  Plan,  den  jüngeren  Brader 
statt  des  älteren  in  die  Familie  des  Landbarons  einzuführen,  waa 
um  so  leichter  erscheint,  als  noch  Diemaod  aas  derselbeD  den 
zukünftigen  Schwiegersohn  des  Barons  gesehen  hat  Man  geht 
zum  Schlosse;  wohlverstanden,  der  Graf  ist  noch  nicht  dort, 
sondern  hat  es  vorgezogen,  erst  einer  Schönheit  in  der  Nachbar- 
schaft einen  Besuch  abzustatten,  bevor  er  den  gefahrvollen  Pfad 
ins  Ehejoch  beschreitet.  Man  begibt  sich  also  auf  das  Schloss, 
der  Intrigant  begleitet  den  Chevalier,  eine  entschiedeae  Ver> 
besaerung  Yoltaire's  gegen  Vanbrugh. 

Der  BaroQ  de  la  Canardière  —  ganz  wie  Sir  Tonbelly 
Olameey  —  tat  rài  Laadeddauim  Ton  wahrhaft  anCedfltivianischen 
Sitten,  der  sein  Sehloss  gegen  BVober  and  Wegelagerer  gewaltig 
▼erbarrikadiert  hält  Bei  der  Amiähening  der  Fremden  eraeheiat 
er  im  BflffellederkoUer,  an  der  Spitae  seiner  LentOi  welolie  bei 
Yanbmgh  zum  Überflösse  mit  Sensen  and  Mistgabeln  bewi^bei 
sind.  Als  er  von  dem  kfinftigen  Schwiegersöhne  hXktf  wird  er 
natürlich  freondlicher,  ja,  er  findet  Qefallen  an  dem  offenen  Wesen 
des  Junkers  und  lässt  sogleich  das  Töchterlein  holen,  die  sonst 
bei  der  Ännäherung  Ton  Fremden  steU  auf  dem  Oherboden  ein* 
gesolüossen  wird. 

Gotton  (Gretchen),  bei  Vanbrugli  Mîhb  Hpyden,  ist  von  einem 
alten,  griesgrämigen  Vater  und  einer  launigen  Gouvernante,  bei 
Vanbrugli  Amme,  mit  grösster  Strenge  erzogen  worden.  Dafür 
will  sich  das  arme  Ding  in  der  Ehe  entschädigen,  und  bie  baut 
schon  die  kühnsten  Luftschlösser  für  das  Leben  in  dem  Eldorado 
der  Grossstadt  Dieser  Charakter  ist  Ton  Vaatoigh  erfunden, 
und  sie  waren  eine  seiner  Liebliagsschöpfungen,  diese  von  strengen 
Eltern  ersoganen  Tttehter,  die  aar  den  Tag  der  HoehaeÜ  ab- 
warten, am  ein  Wildfangleben  ananfaagen,  daa  sie  ia  ihrer  Kind- 

sagt:  r honnête  (hxmv  Coupler,  entremeiiense  de  mariage,  a  changé  de  sexe, 
eüe  est  devenue  f/ionnêie  Maraudin.  Coupler  ist  eine  Person  männlichen 
Geschlechtes  t  sowohl  in  der  Ausgabe  von  Lcigh  Hunt  als  auch  in  der 
ebenfalls  von  mir  benutzten  sweibftndigen  Ton  1719,  wo  sieb  Tlu 
fieb^  I,  8.  1—116  befindet 
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teît  nîclit  fuhren  durften  (ra?in  vprjrl.  die  Corinna  in  The  Con- 
federacj/,  einem  anderen  StQcke  (iesnelben  Dichters,  Leigh  Hunt 
8.  414  u.  flf,,  8.  auch  die  Bemerkg.  von  Thomas  B.  Shav  in 
seiner  Bißtory  of  English  Literature,  ed.,   London  1865, 

S.  254).  Voltaire  hat  wieder  Uberall  treu  kopiert.  Die  hübsche 
Bcene  swisobeo  OottoB  und  ihrer  Oonveminie  (II,  5,  Bencbot, 
B.  38  V.  ff.)  und  der  «nflsanto  Dialog  (D,  5,  Beuchet^  8.  34),  den 
XalireDliolts  (I,  132)  liervorheb^  sind  bis  ins  Deteil  dem  Vanbrngh 
entDommen  (vergL  The  JUiapte  IH,  4,  8.  318  (Leigb  Hont)  tiad 
17,  1,  8.  819  (L.  H.).  Allerdings  bat  Voltaire  bier,  wie  Bberall, 
wenn  er  von  den  Engländern  entlehnte,  die  Rohheit  der  engliscben 
8itten  gemildert  Solche  Stellen,  wie  die,  wo  Miss  Hoyden  er> 
zählt,  sie  habe  einmal,  weil  sie  ohne  Erlaubnis  ibr  feines  Spitzen- 
bemde  anfre^osren,  solche  Schläge  bekommen,  dass  das  Hlut  zn 
den  Fersen  heruntergelaufen  sei,  durfte  Voltaire  weder  den  Parisem 
nocb  den  Damen  m  f'irey  vortragen. 

Gotton  ist  uatürlii  li  iüierglUcklieb  über  ihren  Zukünftigen, 
mit  dem  sie  sich  sehr  schnell  befreundet.  Doch  bald  bricht  ein 
Sturm  über  deni  Haupte  des  glücklichen  Freiers  los.  Der  ältere 
Bruder  langt  vor  dem  Schlosse  an,  um  dem  Schwiegerpapa  seine 
Aufwartang  zu  macben;  er  eneheint  mît  seinen  Leuten:  alles 
In  groaaer  Livrée  il  a.  w.  Aber  der  Baron  empfängt  ihn 
sehr  mwiraob;  man  paekt  ihn  beim  Kragen,  aebleppt  Ihn  auft 
SehloBS,  der  glflckliobe  BrMigam  desavoniert  seinen  Brader,  und 
der  Bamn  llsst  den  ▼etmeMieben  Betrüger  in  den  Hnndestall 
Bperren.  (VÉchange  II,  8—10,  Beuchet,  8.  42—48,  entsprecbend 
ROapm  rv,  6  nad  6.)  Man  Tergleiehe  die  folgenden  Binselheitett: 

Miss  Heyden  (nXhert  sieh  dem  geknebelten  Lord  Fop- 
pington):  U  thdi  he  Üud  wovld  Hove  nm  away  toiA  mef  Fol 
haw  he  $tmk»  of  eweeUf  Pray^  faläker^  Ut  Am  he  dragged  Ûirouçh 

the  hoTse-pond. 

Lord  Feppington  (bei  Seite)  :  Thi»  fmtA  he  mjf  w^e  hy  her 
nahträl  aoenion  i0  her  hueband. 

(Rel.  IV,  6,  8.  324  L.  H.) 

Gotton  (kommt  aus  dem  8eblo88e  und  nähert  sich  dem 
Grafen):  Que  Je  voie  donc  comment  sont  faite  ceux  qui  veulent 
m'enlever.  Ah!  fi!  il  m  empuantit  cCoâeur;  fen  aurai  moi  à  la 
tête  pendant  quinze  jours.    Ah!  le  vUain  homme! 

Le  comte:  Beau-perp,  an  goût  que  cette  Jeune  pereonne- là 
me  témoigne^  il  y  a  apparence  que  cent  ma  femme. 

(LÉchœnge  II,  8,  Beacbot,  S.  45.) 

In  den  Änderungen,  die  Voltaire  hier  gegen  Vanbrngh 
angebracht,  will  8ervoiB  den  Stempel  dee  Voltaire'aehen  Qenina 
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erkeunen;  ich  halte  das  doch  flir  etwas  weit  hergeliolt,  will  aber 
gern  zugeben,  dass  sich  Gotton  et^as  anständiger  und  gewählter 
ftuadrttekt  als  ihre  eogliBohe  Coiuiae. 

Inzwiflehen  fitllt  dem  niiglttekliclieii  liord  ein  ^'uter  Freund 
eiiii  «nf  den  er  tich  berufen  kanti.  Dieser  wird  dann  herbei- 
geholt und  rekognosziert  den  Verfcuinten.  (Bdtgae  IV,  6|  335 
bis  326,  L.  H.)  Bei  Voltaire  ist  es  der  Amtmaiuii  der  ihn  bei 
der  Yemehmmig  erkennt  (VÉAange  III,  5,  p.  56  u.  £f.). 

Lösung  and  8chlass  sind  nun  aber  bei  Vanbrugh  und 
Voltaire  erheblich  verschieden.  Im  Relapse  hat  Tom  Fashion, 
nm  sich  für  alle  FMlle  zu  sichern,  Miss  Hoyden,  noch  vor  An- 
kunft seines  Bruders,  heimlich  geheiratet.  Hierzu  haben  die 
Amme  und  der  Schlosskaplan  hilfreiche  Hand  geboten.  Als 
Lord  FoppingtOü  identifiziert  wird,  hat  sich  Tom  bereits  heim- 
lich davongemacht,  da  er  seine  Sache  verloren  sieht,  und  Miss 
Heyden  ist  gleich  bereit,  auch  dem  zweiten  Bewerber  ihre  Hand 
zu  geben.  Man  unterzeichnet  denn  auch  den  Kontrakt  und  be- 
gibt sich  nach  London,  um  die  Hochzeit  an  feiern.  Dort 
bemiehtigt  sieh  Tom  Fashlon  mit  Coupleras  Hilfe  des  Kaplans 
imd  der  Amme,  die  sie  durch  grosse  Versprechungen  noch  ein- 
.mal  anf  ihre  Seite  sieben;  die  Amme  ihrerseits  gewinnt  IGss 
Heyden,  welcher  der  alberne  Lord  schon  anwider  geworden  iat 
Die  Verbündeten  begeben  sich  zu  der  Traufeierliclikeit,  die  eben 
beginnnen  soll,  als  Kaplan  und  Amme  ihr  Geständnis  ablegen. 
Der  alte  Sir  Tunbelly  muss  sich  ins  Unvermeidliche  fttgen. 

Diese  Lösung  passte  Voltaire  nicht  recht  wegen  der  fran- 
zösischen Bühnenkonvenienz  ;  zudem  wrîre  die  Einheit  der  Zeit 
und  des  Ortes  gestört  worden.  Daher  iindcite  er  in  folgondcr 
Weise:  Der  Chevalier  ist  bei  der  Erkennungsszene  zii^^^egenj 
auch  Gotton  ist  sofort  bereit,  statt  seiner  den  Grafen  zu  nehmen; 
aber  der  Kontrakt  ist  nun  einmal  unterzeichnet;  der  Chevalier 
hat  dur(  h  öein  fiankes,  freies  Wesen  das  Herz  des  alten  Barons 
gewonnen,  deshalb  wird  ihm  verziehen  und  alles  bleibt  beim 
Alten.  >) 

Das  ist  das  Stttek  in  Benchof  s  Ausgabe.  Indessen  hat 
der  Heransgeber  in  seinen  „Koten  und  Varianten*'  ((Emmê  2, 
60—62)  auch  Jene  oben  erwähnte  andere  Lësnng  mitgeteilt 


Der  Kaplan  erscheint  bei  Voltaire  ebenso  wenig  anf  der 

Buhne  wie  in  einer  Bearbeitung  des  Yanbrugh'trchen  Stuckes,  welche 
der  bekannte  englinche  Dramatiker  Sheri(hin  geliefert  hat  unter  (h»m 
Titel  A  Trip  to  ikfu  borough  (The  Works  of  Ihc  Laie  Righi  Honouraöie 
Riehm^  Brmsletf  ShcrUan,  ed.  hy  Thomas  Moore,  London  1821,  voL  1, 
p.  i'^^B),  ein  Stück,  welches  im  übrigen  sich  nicht  weaeatUch  von 
dem  Originale  entiemt. 
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Ib  dieser  ist  der  Versuch  gemacht,  die  Qestslt  des  Ghevattm 

zu  vertiefen  und  zu  verinnerlichen.  Er  selbst  empfindet  Gewissens- 
bisse über  das  Unedle  seines  Bctrnp;'eR,  g-ibt  den  Kontrakt  zurück 
und  will  auf  die  Braut  verzicliteii.  Das  gefällt  dem  alten  Eis- 
bären von  Baron  so,  dass  er  ihm  geiUhrt  veraeiht  und  die  üaad 
der  Tochter  gewahrt. 

Was  den  ästhetischen  Wert  des  Voltaire'schen  StttekeB 
anlangt,  äo  teilt  dasselbe  zunächst  die  Mängel  deg  Vanbrugh'schen 
—  im  allgemeinen  wenigstens  — ,  natürlich  aber  nur  ao  weit  sie 
sieh  Avf  die  Foppington-Episodo  beiielieii.  In  betriff  denwllm 
▼erweiBtt  idli  sitf  Jeremy  OoUier^B  bekaimtes  Biieh:  A  SkoH 
Fmw  a/  tie  Profatmitiè  and  Immoraliiif  of  ihe  JSn^fiuft  8kig^ 
London  1698,  wo  S.  209— 2S2  Vanbrngfa's  Bdapêâ  absehandelt 
wird.  Den  frivolen  Grondton,  den  Collier  so  herb  tadelt,  luift 
Voltaire's  Stück  nicht  gans  vermieden,  obwohl  es  einzelne  Kohheiten 
des  Originale  abgestreift  hat;  die  Unwabrscheinlichkeiten,  soweit 
sie  Sir  Tunbelly  —  de  la  Canardière  —  und  dessen  Verhältnisse 
betreffen,  treten  durch  die  drei  Einheiten  noch  schärfer  hervor. 
Dnbei  ist  Yoltaire's  StUck  nicht  nur  eine  Kopie,  sondern  auch 
eine  im  ganzen  recht  flöchtige  Kopie,  und  von  den  witzfimkelnden 
Pointen  Vanbrugh's  dürfen  wir  sagen,  was  Voltaire  von  den 
Dialogen  Wycherley's  sagte,  den  er  in  einem  anderen  Stücke 
nachahmte:  C'est  une  sorte  desprit  qui  s'évapore  dès  qu'il  pa8»e 
chez  t  étranger, 

.Kap.  n. 

Voltaire's  Eomödie  von  1736—1760. 

(Eauptsachlichste  Beschäftigung  mit  der  rührenden  Komödie.) 

§  1.    TJEnfant  prwUgue  (Der  verl€>rene  Sohn)  1786. 

Œmres,  éd.  Palissot  8.  806-824,  Œituru,  éd.  Beuchot  4,  ^l—iU. 

Der  Enfant  prodigue  ^   die  erste  bedeutendere  Leistung 

Voltaire's  auf  dem  Gebiete  der  komischen  Dichtung,  wurde  im 
Jahre  1736  geachrieben')  und  wahrscheinlich  ebenfalls  zuerst 
auf  dem  Schlosse  von  Girey  aufgeführt.  £r  blieb  ein  Liebliage- 


Man  kann  noch  genanor  sagen:  im  F^filgahre  1736,  da  lant 

Brief  an  M"*'  Quiuaiilt  vom  16.  März  ^Œuvres  ccmpl.^  éd.  Hach.  32, 
383)  das  Stück  fertig  war.  Die  Briefe  vom  22.  Januar  und  10.  März 
dagegen,  die  man  bisher  immer  auf  den  Enfant  prodigue  bezogen  hatte, 
beziehen  rieh  nach  ßengesco's  (I,  22)  sehr  waarsobeinlich  klingaiider 
Annahme  auf  den  Echange,  da  von  Aufführungen  eines  Stückes  die 
Rede  ist,  welches  als  una  très  mauvaise  comédie  und  une  farce  indigne 
du  publie  beseiehnet  wird,  was.  doch  auf  den  Enfant  prodigue  gar 
nient  pasti 
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Btück  des  kleineu  Schlosarepertoirs  (De8noireptf>rrps,  t.  TT  fVoIinh-e 
à  CïreyJ,  241  wcIrr  iinR  von  sahlreiclien  AaffUbrungen  des 
Enfant  prodigue  zu  erzählen). 

Voltaire  ist  offen  zu  den  Dicbtern  des  rührenden  oder 
weinerlichen  Lustspiels  tibergetreten.  Da  seine  Schöpfungen  in 
diesem  Genre  die  bcileutendst^n  Leistungen  des  Dichters  auf 
dem  Gebiete  der  Komödie  Überhaupt  sind,  so  habe  leh  dies 
auch  bei  der  Diepoeitioo  dieeer  Unteniiehnng  berOekeiehtigt;  es 
■iod  ihrer  diei,  lad  sie  alle  foUen  swisehen  1786—1760,  Qnud 
gesBg,  dieae  Zeit  als  eine  besondere  Periode ,  und  xwar  die 
bedentsamite,  Toltaire'seher  LnstspleldiclitiBg  aiizasetKeii. 

Wir  haben  schon  oben  gesehen,  wie  der  Impuls  zu  dem 
moralisierenden  und  rührenden  Laatapiel  ¥on  jenseits  des  Kanals 
nach  Frankreich  gekommen  war.  Dort  fasste  diese  Richtung 
bald  feste  Wurzel,  wie  die  zahlreichen  Namen  ihrer  Vertreter  be- 
weisen. Denn  abgesehen  von  Voltaire  habrn  wir  rührende  Lust- 
spiele von  Destonches  (Tjc  Philosophe  marié  u.  a.),  la  Chaussée, 
dem  llauptvertn  ti  r  der  Richtung  (U  Pi-éjugé  ti  la  mode,  Méla- 
nidcy  la  Gouvernante,  Pamela  u.  8.  w.j,  Frau  von  Graffigny,  der 
bekannten  Verfasserin  der  Vie  privée  de  Voltaire  et  de  M^f 
du  Chdtelet  (Cénie  u.  a.),  da  Boissy  (Paméla),  Mercier,  Fagan  u.  a.') 
Schon  in  den  S4ttcken  des  Marivaux  sind  Rttfarsseaen  in  den 
Bduneii  des  IjwtsplelB  mit  einfewebt  worden.  Destovehea  in- 
dessen war  der  erste  in  Franloeicb^  der  gemlss  den  in  England 
empfangenen  Ânregongen  (aucb  er  lebte  mehrere  Jahre  in  London) 
seinen  Stttelten  eine  entsclüeden  moralische  Wendung  gab.  Er 
will  „die  Bitten  bessern,  indem  er  das  Lächerliche  blossstellt'' 
(Vorrede  zum  Glorieux,)  Noch  einen  Schritt  weiter  gehi  dmm 
NiTolle  de  la  Chaussée;  «ach  er  will  ^instruire  en  amttsant.* 
Aber  nach  seiner  Interpretation  ist  amtiffer  =  toucher  („rühren"). 
Er  will  nicht  rarhr  wie  DostouchcR  bes<?ern,  indem  er  Lfister  und 
Thorheiten  lächerlich  macht,  nein,  sondern  indem  er  seinen  Zu- 
hörern eine  rührende  Handlung  und  Personen  vorführt,  die  voll 
Tugend,  Hingebung  und  Hochherzigkeit  sind.  Auch  bei  Destouches 
finden  sich  rührende  Szenen,  die  überhaupt  bei  dem  Charakter 
der  moralisierenden  Komödie  fast  uncrlässlich  siud,  aber  es  gibt 
auch  komische  Szenen,  ja  diese  sind  in  erheblicher  ÜberzahL 
La  dianssée  dagegen  geht  so  weit,  die  komiseben  Sseneni 


La  Harpe,  Cours  11,  294^408,  Nisard,  Histoire  de  la 

liîîi'raUtrc  française,  Paris  1868,  t.  IV,  Krsch  und  Gniber,  EnzyktopAdif, 
Sekt.  I.  Teil  48,  S.  256—557.  ÎTnftnpr  f-2.  Aufl.)  Tl.  106—111,  Arnd, 
Guschtchle  der  fratuösischtn  i\uiioHtiUiiierutuj\  Berlin  185ß.  Bd.  2,  Aiex. 
Bdchner,  ^rmi^mehe  Littcraturbüder ,  Frankfurt  a.  M.  1858,  8.  SS4, 
mid  aadeie  litterargeschiohtliohe  Werke;  ferner  J.  Uthof^  c. 
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ist  die  Komödie  eigentlich  auf  den  Kopf  gestellt:  es  wird  in 
ihr  nicht  mehr  gelacht,  sondern  geweint  Man  hat  ein  neues 
Genre  geschaffen;  das  ^btlrgerlicbe  Drama",  wie  man  ps  g^enannt 
hat,  dpsPPTi  bekanntester  Vertreter  zu  damaliger  Zeit  Diderot  mit 
Sdinem  naturel  und  rère  dt-  janalle  wurde. 

Um  nun  von  diesem  Extrem  la  Chaussée's  nnd  Diderot's 
auf  das  eigentliche  genre  êérieux  comique  ziirûckzukommen,  so 
zwingt  mich  das  VerhUltnis  Voltaire's  zu  dieser  Gattung,  hier 
einige  Bemerkungen  über  dieselbe  einzuschalten;  Bemerkongen, 
die  kdneswegs  den  Anspnoli  erbeben,  erach5pfende  zu  sein,  lim 
hnt  viel  für  und  wider  dieie  Form  gesohiiehen,^)  in  welcher  die 
meirten  StMeke  der  ùoméiH  tornoydufe  lègefioet  «nd.  Die  Gegner 
tndeln  vor  allem  die  Misehmig  des  Koniisehen  nnd  des  BUbrenden. 
MQgen  sie  immerhin  ;  nur  sollten  sie  sieh  nicht  anf  Lseomg  be- 
rufen, der  des  ^Misehdrama'',  um  diesen  Ausdruck  zu  gebraueheO| 
keineswegs  so  unbedingt  getadelt  hat  (s.  ITerjbe,  ed.  Lachmana, 
IV,  152;  Drwnaturgie ,  ed.  Schröter  und  Thiele,  Einleitung^ 
8.  LXXXIII,  ih.  OXXXII— III,  8.  46,  Anm.  2).  Er  forderte  nur, 
dasB  die  rtibrenden  und  die  iKcberliclien  Situationen  innerlich 
mit  einander  verbunden  würen  und  die  einen  mit  Notwendigkeit 
aus  den  anderen  herrorgingen  (b.  Dramaturgie,  ed.  Schröter  und 
Thiele,  Einl.,  8.  CXXXII— UI).  Ohne  Zweifel  dachte  Leasing 
bei  seiner  Verteidigung  an  die  Lustspiele  des  von  ihm  so  hoch- 
verehrten Shakspeare,  wo  Bich  ernste,  rüiueude,  ja  tragische 
Situationen  finden,  und  an  die  T^Mien  desselben  Dichters, 
denen  kendsehe  und  bivleske  Elemente  in  grosser  Ansdeinnng 
beigemisebt  sind.  Aneh  Molière,  können  wir  Unsnfttgen,  bai 
Bienen,  die  man  den  „rttbrenden"  snslUen  dOHIe« 

Der  geviebtigste  Vorwurf,  der  gegen  das  weinerliche  Lust- 
spiel eiboben  worden  ist,  betriflfl  die  ,|Moral''.  In  dieser  äusser- 
lieb  moralisierenden  Tendenz  liege,  sagt  man,  das  UndramsMsche 
der  ganzen  Richtung.  Gewiss  solle  das  Drama  bessern,  aber  nicht 
auf  dem  Wege  der  Reflexion,  wie  es  hier  p:psehirbtj  sondern 
durch  LHuterung  des  Gemüts  solle  diese  Besserung  erzielt  werden. 
Mit  Eecht  findet  Uthoff  (L  c,  S.  67;  diese  ftosserlich  angehängte 


Siehe  die  Abhandlang  von  ChaBßiron  :  Réflexions  sur  le  comiqtte 
larmoyant,  par  M.  lU  C,  trésorier  de  France  eic. ,  und  die  von 
6ellert|  J¥o  Comœdia  commoveniet  beide  übersetzt  von  Letjaing  in  seiner 
Tkeair.  BSUHoIhék  (Werke,  ed.  Laehmann,  IV,  109—151,  mit  LcMing^B 
Anmerkungen,  das.  151  —  155;  vj:;!  Lessing's  jfJatnburgrische  Dramaturgie, 
erläutert  von  Fr.  Schröter  und  Jüch.  Thiele,  Halle  1877.  S.  46,  Antn.  3, 

LI 84 — läöi  M.  Carrière,  Das  Wesen  mul  die  Formen  dar  Ibesiâf 
pzig  1864,  Sé  88S  ü,  R.  T.  Gottaehall^  IbeHk,  Breslaa  18W,  8. 478^74. 
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Moral,  auf  die  ein  ganzes  Sttick  zugeschnitten  ist,  wenig  reizvoll, 
sondern  prosaÎRch,  und  bezieht  sich  auf  Herder,  der  den  mit 
allen  nKig"liclien  Tiiprendrn  au  s jj^e  statteten  Helden  der  mm/âic 
larmoyante  mit  treffe ndem  Spotte  als  „den  Steifen  oder  Stolzen 
moraliechen  Gliedermann"  bezeichnete. 

Ein  anderer  Fehler,  aber  ein  Fehler,  in  den  weniger  das 
französische  Lustspiel,  als  vielmehr  unsere  deutschen  Nach- 
ahmer, wie  Geliert,  Iffland,  Kotzebue  u.  a.  verüelen,  war,  dass 
diese  Bichtang  in  eine  masslose  RtUirseligkeit  ausartete  ond 
MbBftwlkh,  ivle  Uthoff  S.  68  iameifct,  keine  psychologisehen, 
MBdeni  anr  noch  phyaiologieche  Wnknngen  auf  die  Tlirlneii- 
4rtfS6      beabaieiitigte  tmd  herrorbnebte. 

Ich  keltfe  ron  metoer  Àbsebweîftnig  nirllek,  die  ich  fttr 
unerläaelioh  eraehieto,  um  über  Yohatre's  Lustspiel  eis  richtiges 
Urteil  zu  gewinnen,  anmal  wie  gesagt  seine  benrorragendsten 
Komödien  dem  genre  larmoyant  angehören.  D.  h.,  um  mich  völlig 
korrekt  auszudrucken,  der  Mischgattung,  welche  rllhrende  und 
komische  Elemente  verbindet.  Denn  das  Extrem  la  rhaiispcc's, 
der  die  komischen  Elemente  ganz  anssctieidet,  hat  er  stets  ver- 
mieden und  auch,  wie  wir  später  sehen  werden,  theoretisch 
ausdrücklich  verworfen.  Voltaire  nun  leitet  die  Thunlichkeit 
einer  so  engen  Verbindung  komischer  und  rührender  Situationen 
aus  deren  Vorkoiumeîi  im  tUglichen  Leben  ab:  C'est  aimij  sagt 
er,  ç[tte  la  vie  des  hommes  est  bigarrée;  souvent  même  une  sende 
,  éimtwré  pr<Mt  tms  est  eenlraffa».  iKen  nCmt  si  oommim  gtt'ime 
maison  dans  laqudk  m»  pèrt  ffronds,  m$  ßUe  oeei^^  és  aa. 
passùm  ptenÊTs,  ie  ßU  «e  mogms  du  dmm,  el  çudquss  parms 
prémuni  d^értnmmi  pari  à  la  scène,  (Vorrede  nun  EhtfmU 
prodigue,  Œmrss,  éd.  PaUiaot  .(3,  811— 


Gewiss,  das  ist  die  niu  hstliegende  Ärgumentatiou,  um  die 
MiRchunç  komischer  und  ruhreinler  Elemente,  Situationen,  Charaktere 
zu  verteidigen:  das  ist  naturgemääs,  das  passiert  alle  Tage  im  Leben, 
ergo  ist  das  auf  dem  Theater  erlaubt.  Aber  ist  denn  aUes  Naturgd> 
masse  auch  kunstgemäss,  auch  ftsthetisch  haltbar?  Hören  wir  daneben 
auch  noch  Leai?iTî<?'«  Räsonnement,  welches  so  einleuchtend  ist,  da^s 
ich  es  ohne  Kommeutar  hierher  setze:  „Die  Natur  umfasst  das  AU  in 
seiner  unendlichen  Manni^rfaltigkeit.  So  jedoch  ist  sie  nur  ein  Schau- 
Bpiel  für  den  uneadlioben  Giaist  Der  endliche  Geist,  d-  h.  der  Menschen- 
geiBt,  kann  pif  mir  rjeniop^pn  auf  (Irnnd  seines  Vermöfron«.  abzusondern 
und  seine  Autmerksamkeit  nach  belieben  auch  auf  den  kleinsten  Punkt 
au  konzentrieren.  Diese«  Vermögen  üben  wir  in  jedem  Augenblicke 
unseres  Lebens  aus:  irir  kannten  sonst  gar  nicht  leben  und  würden 
vor  EmpfindiincrPTi  nichts  empfinden.  Di»'  Knn?^t  nhpr  kann  und  ^n]\ 
uns  im  Ueiche  des  Schönen  dieser  Mühe  de^^  Ah-onderns  überheben, 
sie  mnss  den  Gegenstand  so  laoter  und  bfindig  gewMiien,  so  abge- 
sondert TOB  allem  StOieaden,  wie  es  der  Empfindung,  welebe  jener 
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Von  diesem  St&udpuokte  aus  dichtete  Voltaire  den  Enfant 
prodigue,  dessen  Fabel  sieb  mit  wenig  Worten  enXlileii  lässt: 
Der  alt0  BhipbénoD  bat  swei  SObne,  vott  denen  der  JÜtere,  der 
des  Vaters  Namen  trägt,  einen  im  Qrande  edlen  nnd  golen^ 
aber  nnendlieb  leiebtainnigen  C9iarakter  besitat,  iribrend  diar 
jüngere,  der  Frlaident  Pierenfai,  der  aicb  beim  Vater  dnin« 
aebmeicheln  gewnaat  bat,  ein  abschenlicher  Heuchler  ist,  daneben 
ein  au%ebIaBener  Geek  nnd  Gkizbals,  kurz  ein  SaBamelsuriom  aller, 
möglieben  Untugenden  repräsentiert.  Indessen  wurde  der  ältere 
Bruder  wegen  seiner  leichtsinnigen  Streiche  von  Haua  und  Hof 
gejagt)  und  Fierenfat  hat  sich  ins  warme  Nest  gesetzt.  Mit  dem 
väterlichen  Erbe  hat  man  ihm  anoh  des  Naciibara  Kondon 
Tochter  Lise,  Euphémon's  ehemaiige  Geliebte  und  Erbin  eines 
reichen  Vermögeos,  versprothen,  ohne  das  junge  Mädchen  erst 
lange  um  ihre  Ansicht  zu  fragen.  Sehr  widerwillig  hat  sich 
Lise  in  ihr  Schicksal  ergeben.  Da  kehrt  der  verlorene  feohn 
unerkannt  in  des  Vatera  Hans  aorttok,  wird  von  dieaem  ala 
Diener  lelnea  Brodera  engagiert,  entdeckt  sieh  der  fttteien  Ge* 
Hebten;  dieae  wirft  sieb  dem  alten  Saylièmon  sn  Fttiaen  md- er- 
fleht Ten  ibm  dea  Sobnea  Veneibnng  nid  Ton  dem  Vater  Sonden 
die  Erltobnia»  den  reuigen  Sünder  wieder  an  Onaden  annehmen 
an  dürfen.  Nehmen  wir  noeb  ehien  Diener  Euphémon's  hinzu, 
.  Tom  Schlage  Merlin's,  ein  Kammerz9fcben  der  Lise  und  eine  alte 
mannstolle  Barenini  M°i6  de  Croupillac,  welche  alle  drei  daa 
ihrige  beitragen,  um  die  Liaison  Fierenfat's  mit  Lise  zu  hinter- 
treiben, so  haben  wir  Personal  und  Fabel  des  Stückes  bei- 
sammen. Die  letztere  entnahm  Voltaire  einer  Farce  des  Théâtre 
dp  la  Foire,  die  ihm  die  Quinault  mitgeteilt  hatte  (vgl.  Maliren- 
hoUz  I,  130).  Der  Marquis  de  Luchet  hat  uns  den  Nauieu 
des  Verfassers  jener  Farce  aufbehalten.*)  Z/C  Per?  du  Cerceau 
(ich  zitiere  in  der  Orthui^raphie  des  Originals,  die  abenteuer- 
lich genug  ist)  en  avoit  fait  une  (seil,  farce)  sur  le  même  sujet, 
d  ce  fût  cet  u$m  iitfome  qui  daima  i  M*  de  Voltaire  Vidée  de 


erregen  soll,  angemessen  ist.  Wenn  wir  nun  einer  wichtigen  und 
führenden  Begebenheit  beiwohnen,  bo  wurde  une  vielleicht  ein  anderes 
mäi  hti^fcs  Freiiriiis.  rln^  ^ich  plötzlich  dazwischen  diAngt,  belSetigen 
lind  in  unserer  Empfindung  stören.  So  ist  in  clor  "Natnr;  aber  so 
darf  es  im  Kunstwerke  nicht  sein.  Nur  wenn  die  zweite  Begeben- 
beit  mit  Allgewalt  unser  Interesse  an  sich  reitst,  wenn  sie 
notwendig  aus  der  ersteren  entspringt,  endlich  wenn  sich 
die  eine  ohne  die  andere  nicht  denken  lä  a  b  t ,  so  p  ru  p  t  i  n  d  e  n 
wir  sie  in  der  Natur  als  gerechtfertigt  und  auch  mi  Kviuatwerko 
«tOrt  sie  nicht,  ja  letstares  Kann  sich  dies  sogar  zu  Nutzen  machen** 
(s.  teesing's  fframaiuraie,  ed.  Schröter  und  Thiele,  EinU  S.  GXXXIII). 
1)  Vorausgesetzt  dass  seine  Angabe  richtig  ist. 
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M  jnIw  (Lttflliei  m,  Jene  l^se  irtr  ^  Art  Paiodie 

auf  die  bekAonle  Panbel  vom  Terlorenen  Solme^  lad  so  hit  mea 

—  in  geiHsseM  fliane  vMlig  riehtig  —  gesagt,  toe  dîe  MKselie 
Gtosebiäte  TOm  verlernen  Seime  die  Fabel  des  St^ant  proUguê 
wm,  Andereneiti  liebe  loh  gefünden,  dass  Anklinge  en  die 
Fabel  uneeree  StHekes  sieh  bereits  in  pUitfaiiscben  und  teren> 
lienleeheii  KonSdien  wabmebmen  lassen  (vergl.  A.  Wolf,  Pan- 
^teon  des  dasmschen  Altertums.  Berlin  1862,  8.  711  — 712,  717) 

—  versteht  sich  ohne  die  spezifisch  christliche  Färbiin»  —  ohne 
dasB  es  mir  möglich  geweHen  wäre,  die  Fabel  des  Enfant  prodigue 
auf  dieses  oder  jenes  terenzische  Stück  sicher  zurückzuführen.*) 

Eine  Szene  (III,  1),  der  Dialog  zwiflchen  dem  ruinierten 
VMsehwender  nnd  seinem  Diener  Jasmin,  klingt  an  das  schon 
erwXhnte  âtUek  Oibbers  (I,  1)  und  an  Vanbrugh'ä  Relapst  (I^  2)  an. 

£»  ist  der  litihe  wert,  bei  diesem  ersten  grOsserev,  selb- 
slladigfla  Latliplele  Yoltelre'a  die  ObankteneAeliiNing  eingebente 
an  studieren. 

Readen's  ToeMer  Lise  isl  ein  Hebettswtlrdiges  Wesen,  denn 
Betragen  «■  so  nelnr  anratet^  als  sie  sieb  in  dem  sebvierigen 
Kami^fe  zwischen  töcbterlicher  Püiebt  nnd  einer  wahren  nnd  hin- 
gebenden Liebe  befindet,  der  Liebe  zu  einem  WUdtegi  der  sieh 

dttreb  eigene  Thorheit  sa  Grunde  gerichtet. 

Mit  der  Aussicht  auf  eine  ihr  widerwärtige  Heirat  bedroht, 
hält  sie  jenen  glJinKenden  Monolog,  den  La  Harpe  (Cfovrp  11, 
410)  mit  Recht  hervorhebt,  und  der  in  der  Tbat  2tt  dem  Poetisch- 
ste« gekOrti-  wae  Voltaire  geschrieben: 

j4  mon  avis,  PhymeH  et  ses  Ue-ns 

iioHt  ies  plus  grandi^  <m  des  maux  ou  des  büins. 

Bfktt  de  müeu!  téka  in  martage 

Est  des  f\umami  le  plus  eher  avanUige, 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  ccmrs. 

Des  senUmens.  des  go&ts  et  des  humeurs. 

Serre  cet  tmttde  Ustut  pttr  h  mthire, 

Qm  femmer  ferne  «I      fhtmfitr  éffure  elw»*) 

(H,  1,  p.  der  éd.  Palissot.) 


Ich  halie  auch  V>fM  anderen  Volt airn'pcheu  Stücken  dernr+ige 
Fnrff  huii^eii  .lugestellt,  Inn  über  im  we«entlichen  zu  negativen  ^buI- 
tateu  gelangt.  E»  hat  mich  dies  in  gewissem  Sinne  gewundert,  da 
Voltaire  sich  mehrfach  mit  Terenz  beschäftigt  hat,  den  er  schon  bei 
peinem  Anfcnthalte  im  collège  Louis (h  and  kennen  gelernt  hattOi 
wo  die&er  Autor,  wie  in  anderen  Jesuitenschulen ,  der  Liebling  der 
Patres  war. 

')  Man  ersieht  aus  diesem  ersten  Zitate,  dass  dflir  Enfant  prodigue 

zn  den  Lustspielen  Voltaire's  g-ohrtrt.  die  in  gereimten  Zehnsilbnern 
gcBchheben  sind.  N&herea  darüber  im  metrischen  Teüe  dieser  Unter- 
suchung. 


Digitized  by  Google 


Dù  LustsffieU  Voltaàré't. 


ai 


Dieâtim,  durch  edle  Gedanken  und  Ëmpândiuigen  ausge- 
zeichneten Monologe  stellt  aieli  wttrdig  jener  andere  zur  Seite, 
im  wMem  ans  kindlkhe  Pflkhl|^ifllU  Uber  die  Liéb»  m  «nam 
Verlorenen  den  Sieg  dsTonsatragen  eeheint: 


On  ne  fait  pas  comme  on  veut  son  Oestm: 
JBt  mes  parenst  ma  fortune,  mon  àffg. 
Tout  de  rhtjmen  me  prescrit  r esclavage. 
Ce  Fiermfai  est,  maigre  înes  dégoûts. 
Le  seui  qui  pyiite  être  ici  mon  époux: 
Il  est  le  fils  de  Pami  de  mon  pire, 
Cest  un  parti  devenu  néce^ftaire. 
il  faui  céder:  le  temps,  la  patiaice, 
Sisr  man  époux  vaimrmâ  ma  répugnance; 
Et  ß  pourrait  soumiu  à  mes  Hau, 
A  set  éiéftmtt  me  prêter  comme  a\tx  miens. 


Natürlich  sind  alle  diese  Erwägungen  rergessen,  als  der 
Geliebte  zurückkehrt.   Beachtenswert  ist  die  httbsahe  Brlseniuuigfl« 


aaene  (IV,  3,      392  n.  if.,  éd.  Pal.): 


Je  ne  suis  plus  ce  furieux,  ce  irtâiref 
Si  détesté,  si  crauU  dam  ce  séjour 
Qui  fit  rougir  la  nature  et  f amour. 

Ce  cœttr  na  pfus  les  tacher  crimineüet 
JJont  il  eouvni  ses  clartés  naturelles; 
Mem  fitu  pour  vous,  ce  feu  tuktt  et  eueré, 
y  reste  seul;  il  a  tout  epwé, 
Ct'si  cet  amour,  c'e^t  lui  qui  me  ramène. 
Non  j^our  briser  voire  nouvelle  chaîne. 
Non  peur  oeer  treseener  eoe  deettue; 
Ih  malheureux  H*a  pas  de  tels  desHins: 
Mais  quand  tes  maux  où  mon  esprit  succombe 
Dans  mes  beaux  Jours  avaient  creusé  nui  tombe. 


Je  suis  venu;  Camour  guidait  mes  pas. 
Oui,  je  vous  cherche  à  mott  heure  dernière 
heureux  cent  /ou-  en  qmtUiul  la  lumière. 
Si,  dettM  pour  itre  POtre  époux, 
Je  meurs  uu  moku  eaue  itre  hei  de  voue! 


Vous,  EuphémonI  vom  7n  aimeriez  encore? 


Si  je  vous  aime?  hclas!  je  nai  vécu 

Que  per  Cemour,  qui  seul  m*a  eoulemf,  Bto.^) 

Besonder»  /.u  beachten  sind  in  dieser  Ssene  die  Verse  4 

Moti  feu  pour  wms,  ce  feu  pur  et  iaeré,  ' 
y  reste  seul,  ü  a  tout  épuré. 


(i,  s,  a  329,  éd.  PaL) 


Ëaphémen  fils» 


Lise. 


Eupiieuion  fils. 


Digilized  by  Google 


p.  Bolzhqusen, 


Oß  ioUf  sagt  La  Harpe,  ne  passe  point  les  convenanoes: 
VéimtàUm  q^a  têçue  Eh^pàimon  et  la  sâuaiùm  oit  ü  mt  U  ptr- 
meUeid  égAmmL  Dag«g6D  findel  w  mehr  an  der  folgendea 
Stelle  ansiiueteeii: 

Lise. 

Cotnrnent  chercher  îa  triste  vérité 

Au  fond  (f  un  cœur,  héias!  trop  a^té? 

Il  fouif-m  mûmt,  poùt  se  miSrer  ému  fonde. 

Laisser  calmer  la-  fempêU  qui  gronde, 
El  que  C oraqe  et  les  vn\ts  en  repos 
Ne  rident  plus  la  surface  des  eaux. 

(II,  1,  S.  840,  éd.  Pal.) 

Ebenso  an  dem  Qleleluiiaae  Baphèmon*»: 

Pkuaés  exprèst  deux  jeunes  m^rissemix 
CroUseni  ahui  pour  unir  leurs  rameaux. 

^Hier  spricht  nieht  melir  Lise**,  sagt  La  Harpe,  ,,nicht  mehr 
Baphémon,  Bosdeni  Voltaire*.  Diese  Beobaehtimg  fllhrt  den  ge- 
nannten Kritiker  anf  einen  Punkt,  der  einen  Kardinalfehler  der 
Voltatre'achen  Lnetspiclrlichtnng  an  nahe  berührt,  nm  hier  fiber- 
gfingen  zn  werden.  Cette  dùconvenattce,  meint  La  Harpe  (Coure 
11,  411),  est  un  des  défauts  les  plus  mttrqués  dan^^i  les  coviédies 
de  Voltaire,  ef  peut  servir  rf  ex^pUqjffr  pourquoi  cet  hamme,  qui 
dans  d  autres  genres  d  ouvrages  a  porté  si  loiii  le  talent  de  la 
bonne  plaisanterie^  en  prose  et  en  vers,  na  point  eu  celtU  de  la 
plaisanteiie  comique.  Woher  dieser  Mangel  an  wahrhaft  ur- 
wüchsiger Komik?  La  Harpe  hat  dafttr  eine  Erklürung,  die,  su 
eigentümlich  sie  auch  klingen  mag,  doch  die  VValirscheinlichkeit 
anf  ihrer  Seite  hat  Deux  qualités^  sagt  er  (L  c.  412),  ont  do- 
mmi  ihn  kd,  une  ùnagmatùm  emgutürmimd  «loUKs  al  ßexOfle,  et 
um  meroyadb  ffwaeâé  tteeprit:  fune  ta  eertri  à  meneOh  dan» 
2a  iragidief  Vaxdrt  Ud  a  nui  heaueot^  dan»  la  eomédU,  Il 
n^aoait  qu*à  ee  Udeeer  eUOer  à  ean  imaginaiion,  pour  se  mettre  à 
la  place  dee  poreowaa^  tragiquee:  riM  ne  lut  étaU  plue  faeHet 
et  Ü  trowait  en  lui  dee  passions^  cles  senHments^  de  grandes 
idéee ...   ^  dame  la  tragédie,  û  n*a»ait  qu*à  euwre  V  essor  de 


Fs  î«t  ein  in  d(^r  moralisierenden  Komödie  des  achtzehnten 
Jahrhundert«  überaus  häutig  Torkommeuder  Zag,  die  üückkehr  zum 
Guten  durch  die  Liebe  bewirken  sn  lassen,  diese  also  als  Krafthebel 
der  Tugend  lu  benutzen.  VgL  i.  B.  die  Stelle: 

ün  amour  vrai,  sims  feinte  et  sans  capriee. 
Sei  en  effet  le  phts  grand  frein  du  vice. 

(FEnf  prodigm  I,  8,  S.  881  Pal.) 

Im  übrigen  ißt  die  viele  Tugendpredigerei  in  unserem  Stücke 
it.  die  VertObnnng  zwitehen  Eaphenoii  Täter  und  Sohn  V,  6,  S..418 
bis  419,  éd.  Pal.)  vielldcht  weniger  auf  Beehnung  des  Dichten  aie  der 
Qattnng  su  schreiben. 
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son  imagination^  dans  la  comtditf  il  fallait  au  contraire  se  rendre 
mattre  de  son  esprit,  e^en  dépouiÛer  absolument,  pour  en  prendre 
un  subordonné,  mais  néeenaire,  et  e*est  ce  qui  lui  était  très 
difficile,  et  peut-être  mfims  impossibie,  , . ,  Cet  homme  qui,  eom- 
muniquant  de  tous  eâtés  le  mouvement  nrésistibie  qui  Pentrt^nait, 
a  donné  son  esprit  à  tout  un  sikhf  ne  pouvait  pas  se  plier  â 
edui  éCun  personnage  de  comédie»  Q/ae  faisait-Ut  II  lui  donnait 
le  sien  propre,  ou  lui  en  donnait  un  qui  ne  ressemblait  à  rien. 
De  là  un  double  inconvénient:  ou  ses  personnages  parlent  trop 
bien,  et  alors  c'eM  Vesprit  du  poète^  c^-st  la  plaisanterie  de 
tairç,  f tm  et  Vautre  hors  de  place;  ou  bien,  s'il  était  trop  évi- 
demment averti  par  la  nature  des  personnages:  que  ce  n*éfaif  pas 
lui  qui  deroif  parler,  alors,  plutôt  que  de  chercher  le  ton  et  le 
langaje  coui  aiubleê,  ...  il  trouvait  plus  court  et  plus  ai^é  d  tii 
faire  autant  de  bouffons;  et  au  lieu  de  .se  déijuiaer  .successivement 
sous  plusieurs  formes  pour  ressembler  à  ces  personnoijes,  il  prenait 
pour  tous  un  masque  et  une  marotte;  c'était  Voltaire  en  habit  de 
bal,  parce  quU  est  plus  facile  de  se  masquer  que  de  se  travestir, 

Za  der  letztgenannten  Qruppe  von  Wesen  gehören  In 
nnserem  Stttck«  die  Rondon,  Wo»  de  CronpUlac,  Fierenûtt. 

HSren  wir  snnSeb&t  den  Urtlichen  Ynter  Bondon,  der 
seine  ninie  Lise  mit  den  Worten  anführt: 

ßtatoise,  mifaurée! 
Fiäe  pressée,  ams  dénaturée! 

Und  dann  die  CronpiUac,  das  Enteetsen  La  Harpens, 
dessen  klassiseher  Oeschmaek  sich  empört,  wenn  er  li9rt,  wie 
eine  Frau  von  Stande  ein  juuges  BürgennSdcIien  bei  der  ersten 
Begeipiung  ma  mief  anredet  und  sieh  solehermassen  mit  ilir 
unterhitt: 

Je  vois  que  vous  auret 

Tous  les  maris  fjuf  vous  demnndrrrz. 
J'm  avais  un,  äu  moins  en  espcranct-; 
Vn  seul,  hélas!  e*est  bien  peu^  quand  f  y  pense* 
•  •. 

Cn  /irt'sidvni,  un  hf/rat,  un  époux 

Que  Je  poursuis,  pour  qui  Je  perds  haleine  etc. 

Wenn  ich  Aber  diese  beiden  Stellen  mit  La  Harpe  eine 
Ansicht  habe,  so  kann  Ich  dem  franatisischen  Kritiker  nicht 
▼OlKg  beipflichten  in  dem,  was  er  über  den  Fierenfat  sagt. 

Ohne  Zweifel  gehSrt  Fierenfat  an  den  Charakteren,  die 

man  „chargierte^  nennt;  ohne  Zweifel  ist  es  sehr  unwahrschein- 
lich, dass  ein  Präsident,  der  seinen  Diener  in  trautem  Gespräche 
mit  seiner  (des  Präsidenten)  Geliebten  ertappt,  fteflezionen  an- 
stellen  sollte,  wie  diese: 

2Mlur.  t  ttfrt.  Spr.  u.  Litt.  Sit]»pl«w«nt  4.  (iX.)  3 
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Si  c*dùt  été  du  moins  un  gentilhomme! 

Mais  un  vaîct,  un  (picnx  contre  lequel. 

En  intendant  un  procès  criminel, 

C'est  de  l'argent  que  je  perdrai  peut-être. 

(IV,  4,  8.  899,  éd.  PaL) 

Gegen  diese  Stelle  hat  La  Harpe  nichts  einzuwenden, 
aber,  wenn  Fierenfat  in  Betreff  seioes  Slteren  Bradera  so  edle 
Absieliteii  Xaseert,  wie  II,  5  (S.  352  Pal.): 

Consolez -vous,  nous  savons  tes  affaires. 

Nous  l'enverrons  en  douceur  aux  galères, 

80  meint  La  Harpe,  dass  der  albernete  Menseb  von  der  Welt 
doeh  aeliliesslicli  wiese,  was  es  beisst,  einen  Brader  auf  der 
Galeere  haben.  Gewiss  weiss  er  das,  und  ancb  Voltaire  bat  es 
gewnsst,  aber  wollte  er  nicbt  am  Ende  den  entsetslieben  Becbts* 
verbältnissen  seiner  Zeit  einen  Hieb  versetcen?  Das  wird  nm 
so  wabrscheinlicber,  wenn  wir  noeb  andere  Stellen  binanreebnen: 

Tu  tu;  sais  pas  à  quoi  oeei  f  expose. 

Ma  bonne  amie,  et  ce  r/n'au  nom  du  rai 
On  fait  parfois  aux  fiUes  comme  toi. 

(IV,  4,  S.  399,  ëU.  PaI.) 

nnd: 

Et  ton  pourrmit,  par  es  nouvoetu  udanire. 
Vom  informiert  hélas!  sems  vous  entendre. 

(IV,  5,  S.  408,  éd.  Pal.)») 

Ich  glaube,  in  diesem  Falle  dUrfte  man  den  kleinen  poe- 
tischen Verstoss  Uber  der  philanthropischen  Tendenz  vergessen, 
welche  VoUaire  ja  bei  t.iiisend  anderen  Gelegenheiten  glänzend 
bewiihrt  hat.  Weit  erhebliehere  Fehler  hat  in  unserem  Stücke 
die  Zeiteinheit  vernrsaelit:  die  Unterzeichnung  de«  Kontrakts 
zwischen  Lise  und  Fierenfat,  die  Dazwischenknnft  der  Cronpillae, 
die  RUckktibr  Kupliemün's,  der  Bedienter  wird,  niirh  mit  seiner 
Geliebten  und  dann  auch  mit  seiner  ganzen  Faniilie  aussöhnt, 
der  Bruch  des  VerlöbuiBseö  zwischeu  Lise  und  dem  Träsideuten: 
alles  das  passiert  an  einem  Tage! 

Troti  seiner  mannigfaltigen  Pebler  bat  das  StQck,  wie 
wir  geseben,  ancb  seine  gnten,  ja  poetiseben  Seiten.  Reebnet 
man  hieran  die  Voreingenommenbeit  des  damaligen  Pnbliknms 
für  alle  Btlleke  der  RUbrgattnng,  so  wbrd  man  sieb  nicbt  wondera, 
dass  der  Jßnfant  prodigua  einen  dnrcbseblagenden  Erfolg  eraielte. 


*)  Ich  mache  bior  darauf  anfinerkBam,  dass  tot  der  Aafl&hrnng 
des  Enfant  prodigue  die  Polizei  —  wie  freilich  fast  immer  —  Ände- 
rungen verlangt  hatte.  Die  Präsidenten  der  verschiedenen  Kessoris 
hatteü  sieb  floer  die  Rolle  ihres  ^Kollegen"  Fierenfat  beklagt  j  am 
diesen  Beschwerden  abzuhelfen,  erhielt  F.  den  Titel  eine«  sénéfhtd 
(a.  Œuvres,  éd.  Beacbot,  IV,  2SS,  Ânm.  5). 
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Zum  ersten  Male  aufgeflllirt  auf  dem  ThrcUre-Prançai*  un 
10.  Oktober  1736,  liatte  das  StUck  wegen  der  Erkrankung  eines 
der  Schauspieler  freilifh  ?inr  22  Vorstellnno'f'n  hinter  einander. 
Indessen  wurden  die  Vorötelluitgt  n  bereits  am  V2.  Januar  1737 
wieder  aafjgeoommeu,  und  die  Komödie  blieb  auf  dem  Repertoir.') 

I  2.   I/Envieux  (Der  Neider)» 

<Em>r0S,  éd.  Beucbot  IV.  937-402. 

Der  Oœihe  Frankreiebs  haatt  noob  immer  auf  dem  Sehlosae 
der  Kaljpao  von  Cirey.  Schon  seit  mehreren  Jahren  sind 
zwischen  ihm  und  dem  Abb6  Desfontaines  litterarische  Streitig* 
keiten  ausgebrochen.  Der  Âbbé  Desfontaines,  ein  Litterat  von 
dem  Schlage  der  S^  Hyacinthe  y  Piron ,  Fréron,  batte  in  den  von 
ihm  geleiteten  Zeitschriften,  den  Ohservatiomt  sttr  Jeê  écrits 
modernes  und  den  Reflexions  ftiir  ouvrages  de  littérature,  die 
Mort  dp  César  y  die  Henriade,  den  Tmnple  du  Goût  und  andere 
Werkt  Voltaire's  nicht  mit  dem  ^eliî^ripen  Respekt  kritisiert  und 
sich  dadurch  den  Zorn  des  Gewaltijj:en  zugezogen.  Voltaire, 
der  mit  Desfontaines  ehemals  freundschaftliche  Beziehungen 
unterhalten  hatte,  rächte  sich  durch  die  schneidige,  aber  grau- 
same Satire  le  Prései-Datif,  worauf  der  Abbé  mit  seiner  VoÜairo- 
fnanie  antwortete,  welche  völlig  aus  dem  Ton  der  guten  Geaell- 
aobaft  beranefiel  (a.  HabrraboHa  I,  168).  Da  fasale  Voltaire 
einen  Entscblnee^  wie  ibn  40  Jabre  tplüer  ancb  Leasing  faaste: 
einen  litterariaeben  Streit,  weleber  bia  dabin  nnr  einige  Jonmale 
mit  Artikeln  beteiebert,  anf  die  Bllbne  an  bringen.  Aber  wäh- 
rend Leasing  im  Nathan  die  pbilosophischen  und  religiösen  Ideen 
zu  gewaltigem  Ansdrucke  braebte,  die  der  Gegenstand  seines 
Streites  mit  Ehren -Götze  gewesen  waren,  verfasste  Voltaire, 
dem  Charakter  seiner  Fehde  entsprechend,  eine  dramatische 
Kleinigkeit,  die  niebt  Uber  den  Rahmen  einer  persönlicben  Satire 
biaansging. 


M  Œuvres,  éd.  Benrhot,  IV.  233.  l'ber  einige  mit  der  ersten 
Autführuug  verknüpfte  Theaterkubalün  uiehe  die  Briefe  No.  433,  454,  479 
(Hachette).  Âm  80.  Dezember  1747  wurde  der  Enfant  prodigue  in  den 
petits  adnnets  anfgofulirt.  M"*"  de  Pompadon.«  gab  die  Lise  (ß.  É.  Cam- 
pardon. M"""  de  /htnpadntn'  et  ta  cour  (te  Louis  XV,  Paris  S.  9.'>). 
jl|iu«  Pompadour  spielte  überhaupt  geni  die  HoUen  der  tugeud- 
Iiaften  nnd  misohnldigea  Frauen  in  den  BQbrstfioken.  Eine  ihrer 
Lieblingsrollcn  war  die  dt'v  Constance  im  Préjuge  à  ta  mode.  Übrigens 
war  di<'  Marquise  «'ine  gewandte  .Scliauspielerin ,  die  sich  auch  in 
anderen  Rollen  aiiû/eichucte,  z.  B.  in  der  Céliante  im  PJö/osoj/he  moi'id, 
der  Dorflae  im  Tarfv^e  n.  s.  w. 
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P,  hüizhauseii. 


Es  würde  sclnvur  halten,  wollte  man  mit  Genauigkeit  den 
Zeitpunkt  fixieren,  ii>  welchem  Voltaire  seinen  Enviev-r  p:edichtet 
hat.  Bengesco  (Bibliographie  I,  33)  meint  „vielleicht  1736." 
Soviel  steht  fest,  dass  Voltaire  im  Jahre  1136  durch  einen 
armen  Litteraten ,  La  Mare,  dem  er  mit  dem  Erlöse  eine  Wohl- 
that  bereiten  wollte,  sein  SHUok  nach  Paria  aohiokte,  an  ea  aaf- 
flthren  an  laaaen  (vergl.  den  Brief  Voltaire'a  an  d'Argental  vom 
5.  Deaember  1738,  Œwres  eompL,  éd.  Haeh.;  33,  318,  Brief 
deaaelben  an  denselben  vom  6.  Deaember  1738,  2.  e.  320 — 3SI1, 
einen  anderen  ohne  Datum,  ib.  323,  Brief  deaaelben  an  denaelben 
▼om  6.  Januar  1739,  l.  c.  337.)  Die  Marquise  war  in  tausend 
Ängsten,  »iv  fUrchtete,  dass  es  bei  der  ohnehin  exponierten 
Stellung  Voltaire'8  „Affltren"  setzen  würde,  nnd  wollte  von  einer 
Auffuhrung  nichts  wissen.  Dieser  Wunsch  der  Marquise  du  Châtelet 
ginf^  in  Erfüllung:.  L'Envier/x  wurde  nicht  aufgeführt;  d^r  Ver- 
fasser verlor  das  Stück  spHtpr  aus  dem  Gesichte,  und  lange  galt 
es  für  verloren.  Da  entdeckte  es  Decroix,  einer  der  Heransî^eber 
der  Kehler  Ausgabe ,  aber  zu  einer  Zeit,  als  diese  schon  ab- 
geschlossen war,  weshalb  er  es  in  einem  Supplementbande  zu 
veröffentlichen  beschloss.  Er  starb,  ohne  sein  Vorhaben  aus- 
geführt zu  liaben.  Wenige  Stunden  vor  seinem  Tode  schickte 
er  die  von  ihm  verfertigte  Kopie  an  Beuchot,  nnd  nach  dieser 
einaigen  Kopie  eraehien  daa  Stilek  anerat  m  der  Benehot*aehen 
Ausgabe  im  Jahre  1734. 

In  dem  Hanae  des  GeneralgoaTerneora  Cléon  finden  wir 
ala  Protégée  von  deaaen  geistreicher  Fran  Hortenee  den  Ariston 
und  seinen  Frennd  Clitandre,  den  jnngen  Nicodon  nnd  seinen 
Onkel  Zodin.  Dieser  letatere,  unter  den  Auspiaien  Ariaton'a  bei 
Cléon  eingeführte  Gast,  seines  Zeichens  Zeitungsschreiber,  ist 
ein  Tartuffe.  Der  Leser  crr-tt^  wer  unter  Zollin  verstanden  wird. 
Derselbe  intriguiert  in  der  elendesten  Weise  gegen  Ariston  und 
Hortense,  deren  intime  Freundschaft  er  vfM'dächtij^.  ZunUchst 
Überredet  er  seinen  Neffen,  einen  noch  unreifen,  im  übrigen 
schülerhaft  harmlosen  Gesellen,  der  llortense  die  Cour  zu  machen, 
dann  verleitet  er  ihn,  einen  Brief  Ariston's  an  llortense  auf- 
zufangen; endlich  muss  Nicodon  auf  des  Onkels  Oeheiss  ein 
niedriges  Pamphlet  unter  Ariston's  Papiere  mischen,  um  Cléon 
den  Glauben  beizubringen,  Ariston  sei  der  Verfasser  des 
SudeistUcks.  Durch  diese  Kabalen  gelingt  es  dem  Elenden, 
Cléon's  leicht  erregbare  £ifersneht  zu  erwecken;  Hortense,  im 
Bewnsstsein  ihrer  Unschuld,  will  Uber  die  schmühlichen  Ver- 
Ittumdungen  verzweifeln;  sie  beschliesst,  daa  Haus  zu  verlassen 
und  im  Kloster  Ihren  Gram  zu  verbergen,  Ariaton  wird  auf 
Cléon's  Befehl  verhaftet  Da  wirft  aich  Nioodon,  von  Gewissens- 
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bissen  gefoltert,  Oléon  zu  Füssen  und  gesteht  ihm  ilen  scliwarzen 
Verrat;  Cléon  macht  das  f^eschehene  Unrecht  aii  Ariston  und 
Hortense  gut;  Zoilin  wird  in  der  Weise  Tartuffe'a  gestraft; 
man  lässt  ihn  die  Strafe  angeben,  die  er  des  Aristo n  würdig 
erachtet;  äaam  erftbit  er,  degB  er  sein  eigmee  Urteil  gesprochen 
(b.  llahrenholts  I,  138).  Überhaupt  Xhaelt  der  Sehlnee  uiseree 
Stttckee  dem  Tarh^e,  Hahrenholts  versichert  uns,  Voltaire 
habe  nicht  nnr  in  Zoilin  ein  (Karikatur-)  Bild  des  Desfontaines 
gegeben  y  sondern  auch  nnter  den  Gestalten  von  Ariston,  Cléon 
nnd  Hortense  sich  selbst  und  den  Marquis  und  die  Marquise 
du  Ghâtelet,  wohlverstanden  in  idealisierter  Form,  vor  dem  Leser 
geieichnet 

Diese  —  wohlbegrUndete  —  Vermutung  Mahrenholts'  bracht« 
mich  auf  die  Idee:  hat  Voltaire,  indem  er  Zoïlin  -  Desfontaines 
in  einem  ihm,  dem  Ariston -Voltaire ,  befreundeten  Hanse  ver- 
kehren lîtsst,  ebenfalls  historische  Wirklichkeit  kopiert?  Ich 
glaube  ja.  Freilich  ist  der  Abbé  niciit  iu  Cirey  bei  den 
du  Châtelet's  gewesen;  aber  einige  Jahre  vorher,  im  Jahre 
1725,  hatte  Voltaire  den  damals  verliafteten  Dcöluntaines, ') 
vermittelst  seiner  guten  Konnexionen^  aus  dem  liicetre  befreit 
und  in  dem  ihm  befreundeten  Hause  des  Präsidenten  de  Ber- 
ni  ères  untergebracht ,  dessen  Gattin  einen  so  hervorragenden 
Plats  in  der  Eorrespondeaa  des  Dichters  einnimmt  Damals 
soll  der  Abbé  den  schwteesten  Undank  gegen  seiaen  Wohl- 
thXter  geseigt  haben,  indem  er  noch  im  Bidtre  selbst  ein  Pam- 
phlet mit  dem  Titel  Apologie  de  VoUedre  aàretêée  à  hd-mêiM?) 
verfasste. 

Diese  Verhältnisse  klingen  ganz  ohne  Zweifel  im  Envieux 
wieder,  wenn  auch  Voltaire  in  seinem  StUcke  statt  des  Ehepaares 
de  Bemières  das  Ehepaar  du  Çhâtelet  eingesetzt  hat.  Das  er- 
wähnte Benehmen  Desfontaines'  würde  auch  das  wenig  sehmeichel- 
haftc,  ja  Übertriebene  und  verzerrte  Porträt  rechtfertigen,  welches 
Voltaire  von  seinem  Gegner  entworfen  hat.  Dass  der  Abbé 
etwas  mit  dem  Litteratenbrodneide  Zoïlin's  auf  Voltaire  geblickt, 
ist  znm  mindesten  recht  gut  rai')glieh  :  auch  hat  vielleicht  V'oltaire 
seine  Autoreneitcikeit  gerechterweise  gezüchtigt,  wenn  er  ihn 
sagen  lässt: 


*)  Der  Abbé  Desfontaines  war  eines  abscheulichen  Verbrechens 
angeklagt,  dessen  Natar  indessen  nicht  vQllig  aufgebellt  ist.  Siehe 
Mahrenboltz  I,  S.  159.  Aas  einer  Stelle  unseres  StückeK  (h.  unten) 
m  Hellte  ich  echlieaseo,  dass  es  sich  um  ein  SittUchkeitsverbrechen  ge- 
handelt habe. 

>)  S.  Mémoires  pottr  servir  à  fkigtolre  de  M,  de  Voltaire,  Amster* 
dam  1785.  I,  S.  158,  Tgl.  Mahrenholta  I,  8.  159. 
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BokhmtuH, 


Qtw  sur  mes  goûts,  mes  mœurs,  mon  cœur  et  ma  pertmme 
(hi  glose  lihrcmcnt  tout  cela  se  pardonne: 
Mais  déniçrer  mon  style,  attaquer  mon  espriil 
Oh!  parbbm,  c*m  ut  trop,  fen  crètfe  de  4éf^. 

(n,     8.  869,  éd.  Boaebot) 

Da80  dagegen  der  Abbé,  ein  geistvoller  Mann,  der  sieb  1» 
den  Kreisen  der  guten  Gesellsehaft  bewegte,  sieh  erniedrigt 
baben  sollte,  in  der  Weise  mit  Domestiken  sa  konspirieren^  wie 
er  es  bei  Voltaire  tbnt,  dürfte  man  wobl  kaam  annebmen.^) 

Ebenso  wenig  ist  Hortense  die  wahre  M»»  da  Ohatelet, 
die  ^Vtfliehe  Emilie^  wie  Voltaire  sie  narTite.  So  karikiert  die 
Züge  des  einen,  idealisiert  ist  das  Bild  der  andern.  Die 
Marquise  du  Chatelet  war  eine  aristokratische  Dame,  voll  stolsen 
Selbstbewusstseins ,  von  dem  sie  zahlreiche  Proben  während 
ihres  Lebens  geliefert  hat.-)  Wenn  ein  jim^f^r  Fant  von  dem 
Schlage  Nicodon's  sicli  unterstanden  liStt*»,  ün  tlir  Cour  zu  maclu  n, 
80  kann  ich  mir  recht  wohl  vorstellen,  dass  sie  sich  (voraus- 
gesetzt, dass  er  ihr  nicht  gefallen  hätte)  in  dieser  kategorischen 
Weise  einem  seiner  Verwandten  gegenüber  ausgesprochen  hätte: 

L" oncle  réparera  la  faute  du  neveu: 

Il  Lt  peut,  il  le  doit,  j'ose  y  compter;  adieu. 

(!(  St  8*  37S,  éd.  Benchoi.) 

Dieses  kurze  adieu,  mit  einer  entsprechenden  Hand-  oder 
Kopfbewegung  verbunden,  steht  der  Weltdame  ausgezeichnet. 

Wenn  aber  der  Dichter  seiner  Hortense-Emilie  die  Tugend 
einer  rdmisehen  Matrone  nnd  die  Reinheit  einer  Heiligen  beilegt, 
so  macht  das  anf  den  Kenner  der  historischen  VerhSitnisse  einen 
geradem  IXeherlicben  Eindraek.  Aach  war  W"^^  da  Chatelet  nicht 
die  Fran,  die  sich  vor  eiftrslehtigen  Grillen  ihres  Gatten  ins 
Kloster  geHflcbtet  bitte«  ünd  wenn  der  Marqnis  dn  Chttelet 
nnr  den  zehnten  Teil  von  der  Eifersacht  Cléon's  besessen  hätte, 
so  würde  er  sich  wohl  etwas  mehr  um  die  Intimitäten  zwischen 
seiner  Frau  und  Voltaire,  Maupertuis,  Saint  -  Lambert  gekümmert 
haben,  Intimitäten,  die  den  Charakter  platonischer  Freandschaft 


')  ÂndererReits  soll  die  Anspielung  auf  ein  Sittlich kcitsvetgehen 
Deafontaines'  Envieux,  IT,  1,  Œuvres,  t'd.  H  n  l  ot  i,  S.  S69'^370) 
nach  Desnoireaterres  1,  S.  1 74  der  Wahrheit  ent.snrccben. 

*)  Sie  konnte  sogar  hochmütig  und  befehlerisch  sein  (&.  Deb- 
noireeterres  t.  III  [Voltaire  à  la  cour]  S.  11S|  169  u.  ö.).  Aach  warne 
von  sehr  heftiger  Gemütsart.  Man  denke  an  ihr  Betragen  gegen 
M""  de  Gniffigny,  als  dicise  ihr  Gant  in  Circv  \s*ar.  (Desnoiresrerres 
t.  II  [Voltaire  à  CircyJ  S,  218  —  250.)  Die  Grui'figny  rilckte  sich  be- 
kanntlich mit  ihrem  Buche  Vi€  prifHk  de  Voltaire  ei  de  madame  du 
Chatelet.  Auch  wird  in  der  K  vrcHpondens  der  Graffigay  die  Marquise 
mehr  altt  einmal  la  Mégère  genannt. 
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80  weit  überschritten,  dass  die  Marqaise  im  Jahre  1749  im 

Wochenbette  starb,  nachdem  sie  einer  Tochter  Saint-Lambert's 
das  T.cben  irofreben  hatte  {ixhcr  die  Vcrliiiltnisse  der  Marquise 
zu  den  drei  {:jenannten  vergl.  Mahrenholtz  I,  8.  117  —  118,  212 
bis  213  und  Desnoiresterres  III,  137— 25ß,  besonders  232  —  234, 
wo  der  Bio;:j:raph  erzählt,  wie  sie  der  Liebe  Voltaire'»  untren 
wird,  und  245  —  247,  wo  dieser  ^Ariston'  seiner  Freundin  und 
seinem  gliicklichen  Rivalen  beisteht,  den  betrogeneu  Gatten  zu 
täuschen). 

Wenn  andererseito  Hortense  aU  Fm  tod  hohem  Geiste;  als 
wahre  Freundin  und  BeschUtserin  ihres  Ârieton  geeehildert  wird, 
BO  erkennen  wir  hierin  das  treuere  Bild  der  Marquise  du  Ohâteiet, 
jener  Fran  von  mlnnlicher  Begabung,  die  fttr  Physik  wie  fllr 
schöne  Wissenscliaften,  Kunst  und  Theater  ein  gleiches  Ver- 
stHndnis  besass,  nnd  die  durch  ihre  wahrhaft  rührende  Vorsieht 
viele  Unannehmiiehkciten,  ja  Gefahren  yon  dem  Hanpte  Voltaire's 
fem  SU  halten  wusste.^) 

Und  was  nun  nnsern  Ariston -Voltaire  betrifft,  so  hat  der 
Dichter,  falls  er  wirklieh  ein  ScIbstportrHt  bcabsichtip^te,  sicli  hier 
nicht  Übel  beweihräuchert.  Voltaire  war  persönlich  nicht  ohne 
Hochherzigkeit  —  er  hat  sie  oft  gemif]^  bewiesen  — ,  aber  diese 
Art  von  Hochherzigkeit,  wie  Aribton,  besass  er  nicht.  Durch 
unwahre,  entehrende  Verdächtigungen  mit  unverdienter  Sclnnach 
beladen,  wirft  sich  dieser  zu  Clcon's  und  IL  rtt^nse's  Füssen; 
zurückgewiesen,  schreibt  er  Billete  Uber  Billete,  uuti,  obwohl  ihm 
seine  Lage  Thräueu  der  Verzweiflung  abgepresst,  hört  er  nicht 
auf|  in  den  anerkennradaten  Âusdrtteken  von  denen  zu  sprechen, 
die,  einst  freilieh  seine  WohlthSter,  ihm  so  yiel  Unrecht  zuge- 
fügt hahen: 


8.  den  Brief  Voltaire'«  und  der  Marquise  an  d*Âmntal, 
5.  Dezember  17S8,  Œumes  comol.  (Hachette)  83,  $18,  wo  sie  schreibt: 
J^ai  sceUc'  rette  comédie  (seil.  Thnvienx)  de  cinq  sceaux,  mon  chtT  ami; 
voyez  W  La  Mare  ne  les  a  romjnts;  et  sourtout,  en  cas  qu'elle  fût  refusée, 
gù'ii  ne  soit  pas  le  maître  de  la  faire  imf»imer;  cela  ponmtU  attirer  dêt 
ajfairt's.  Ne  la  lui  confiez  point;  dépoiei4a  dtms  Us  très-fidèles  mamt  de 
m"''  Quinault,  et  quil  soit  à  ses  ordres  et  aux  vôtres.  Il  faudra  que 
M*^  Qtùnault  la  fasse  copier  et  renvoit.'  la  copie  envoyée,  parce  ^u'il  y  a  de 
récriture  de  votre  ami.  (Vgl.  Deftnoiresterres,  la  Comédie  saHngue  8.  1S8.) 

Die  Harquine  beteiligte  nich  persönlich  an  dem  li^eiariicheii 
Streite  7Avi-chen  Voîtiiirc  mid  De^fontaines  durch  ihrf>  Réponse  n  une 
lettre  diffamatoire  de  CtäAßc  Des  fontaines  par  M^*  la  nuirquise  du  C'hàt^let. 
^Longchamp  et  Wagnière,  Mémoires  sur  Voltaire  II,  423 — 447.)  Gemeint 
Igt  mit  der  ieiire  diffamatoire  die  yollairomanie. 

Eine  gleiche  Vorsorglielikeit  f""r  Voltaire  zeigte  die  Marquise 
ausser  bei  vielen  anderen  Gelcgünheiten  auch  in  äacben  der  Pueeüe* 
Man  vgl.  Bengesco,  Bibliographie ,  I,  125. 
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La  haine  est  pour  mon  cœur  une  clwse  étrangère 
Quoi!  je  mt  hais  personne,  et  fon  pmt  me  M*. 

.     (nf,  1,  8.  987  fieuchot). 

W»r  das  Volture'Bche  Maxime?  wenigstens  eine,  die  er  in 
litterarisehen  und  anderen  Fehden  so  selir  biafig  besengC  hat? 
Uan  hat  Beispiele  —  nnd  sie  sind  nicht  selten  ~  wo  er  sieh 
an  Beinen  Feinden  in  recht  boshafter  Weise  ritchtOy  nnd  der 

ßmneux  ist  deren  selbst  eines.  ^) 

Es  ist  nicht  unmöglich,  dass  Voltaire  den  Titel  und  in  ge- 
wissem Sinne  auch  die  Idee  zum  Envlenx  dem  i^leiclmamigen 
Stücke  des  Dostouches  entlelmt  h^i^)  Dieses  kleine  Stück  ist 
im  Grunde  weiter  nichts  alf«  oinc  S.itire  ge^eu  einjo-e  Journalisten, 
die  den  Philosophie  marie  boswüli*;  kritisiert  hatten.  Der  Cha- 
rakter Licandre's  ähnelt  dem  dos  Zoilin.  Wie  dieser  ist  er  ein 
bei  esprit,  d.  h.  ein  neidischer  und  liamischer  Kritiker,  wie  dieser 
bilsst  er  durch  seine  Bosheit  eine  angenehme  und  ehrenvolle 
Stellung  in  einem  angesehenen  Hanse  ein.  Besondere  Ähnlich- 
keit zeigt  die  erste  Szene  des  Voltalre'schen  Stttckes,  wo  Zoïlin 
die  Zeitung  liest  nnd  sieh  jedesmal  ftrgert,  so  oft  er  eine  Be- 
förderung liest  (VEnvieux  I,  1,  S.  343  Benchot)  mit  der  bei  Des* 
toneheSy  wo  Lieandre  den  Brief  seines  Versailler  Korrespondenten 
studiert  (VEmneuXf  Ssene  8,  (Eksoree  dé  numneur  DuUmeke»^ 
la  Haye  1754,  tome  5,  S.  235-236).  Blan  vergleiehe  anch  die 
EingasgSBsene  von  Voltaire's  Écossaise. 

%%.    Tam,  Prude  (Die  Spröde)  1789-1740. 

Œuvres,  éd.  Paliwot,  4,         ^52.    Œwires,  éd.  Benchut,  5,  a4i)-46î. 

Die  Entstehungszeit  dtirfte  man  auf  1739 — 1740  ansetzen, 

wie  CS  Bengesco  thut.  Denn  es  ist  f^Ieich  zu  Bep^inn  des  Jahres 
1740,  wo  Voltaire  dorn  preussischen  Kronprinzen  die  Übersendung? 
seiner  nein^n  Komüdie^)  verspriplit,  wolclie  Friedrich,  nachdem 
er  sie  gelesen,  „recht  nach  seinem  (^eschmack^  tiudet.  Der 

^)  Andererseits  verdient  herroi'ffebobeii  7m  werden,  dass  Voltaire 
bei  manchen  Gelegenheiten  grosse  Langmut  zeigte,  80  z.  B.  seiner 

Jug-eiui geliebten,  dei;  l  ivry  gegenüber  (s.  weiter  unten  rj:clLMjentlich  der 
Besprechung  der  Ecossaise).  Dieselbe  bewies  er  auch  gegen  die  du 
Ch&telet  nnd  Saint-Lambert,  als  er  dieselben  in  einer  heiklen  Situation 
(Iberrascht  hatte  (s.  Desnoiresterres  t.  UI,  S.  232 — 286).  Dies  veranlaset 
den  französischen  Hiof^raphen  zu  sagen:  Eu  dehors  de  ses  irritations 
et  de  ses  haines  littéraires,  il  est  plein  de  mansuétude  ;  il  pardonne 
aisément,  et  des  rechutes  ne  lassent  ni  ,Ka  générosité  ni  sa  miséricorile 
(l  e,  S.  235—236.) 

*)  Der  f'jiineux  des  Destouches  findet  hîcIi  in  don  Œupres  ée. 
monsieur  Destouches,  la  Haye  1754,  tome  5,  S.  229 — 271. 

•)  Vgl.  die  Briefe  Voltaire'«  an  Friedrich  vom  26.  Januar  nnd 
10.  M&n,  die  des  Prinsen  Tom  96.  Fehmar  vnd  18.  Mftis. 
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Nime  dieser  KemSdie  wird  in  der  Korrespondess  TerBcliiedeii 
Mgegeben.  Bald  heisst  sie  la  Dévote,  bald  Madame  BruéUae, 
bald  la  Fauêêe  Prude.  Voire  I>à>aie,  schreibt  der  PriM  dem 
Diebter  am  15.  April  (Œuvree  eampl  [Hach.]  34^  93),  eH  vemte 
le  pbiê  à  propos  du  monde.  Elle  est  charmanief  lee  earaelèree 
bien  sontenuêf  tvfdfiçue  bien  eondxiitey  le  dénoûment  naturel. 

Einige  Jahre  spXter,  am  15.  Dezember  1747,  wurde  das 
Stttck  vor  der  Herzogin  da  Maine  auf  dem  Schlosse  Sceaux 
aiiff^eflihrt,  wohin  sich  der  Dichter  gefllichtet  hatte,  um  sich  den 
Folfren  einiger  unvorsichtiger  Äusserungen  zu  entziehen,  die  ihm 
;rentlioh  eines  bedeutenden  Spielverlustes  der  du  Ohâtelct 
eutHoiiiUpft  waren.*)  Desnoiresterres  III,  S.  142  gibt  uns  einen 
anschaulichen  Bericht  von  dieser  Vorstellung  und  klUrt  zuj^leich 
die  chronologische  Verwirrung  auf,  die  durch  Longchuiup  h  un- 
genauen Bericht  entsdanden  war  (s.  Longchamp  et  Wagnière, 
Mémoires  sur  Voltaire  II,  S.  150).  Mme  du  Châtelet,  M^o  de 
Siaal-Delannay  tud  Voltaire  selbst  spielten  an  diesem  Abende 
mit  (s.  Bengesco,  Bibliographie  1,  45). 

IHe  Pntde  ist  eine  Bearbeitung  oder,  um  mieh  Voltaire's 
eigener  Worte  sn  bedienen,  eine  leichte  Naehseichnnng  des 
berühmten  I^ain  Dealer*)  Yon  Wycherley.  BekanntUoh  dichtete 
Wycherley,  der  frivolste  der  frivolen  Restaurationsdichter;  sein 
StQek  nach  dem  Mieanßirope  des  Molière,  wobei  er  jedoch  einen 
Charakter,  Fidelia,  aas  Shakespeare  enüehnte  (VioU  in  Tu>elfik 
Nighty  or  Wkat  you  wiU).^) 

Ich  werde  im  folp:eiiden  einige  Bemerkungen  fîber  die  TT*^r- 
kunft  verschiedener  Charaktere  des  V^oitaire'Bchen  und  Wycherley- 
schen  Stth'kes  versuchen.  n^Tnerkungen ,  die  mich  freilich  von 
Voltaire  und  Wycherley  abfuhren  werden,  zuvor  aber  möchte  ich 
dem  Ijoser  einen  Begriff  von  der  Fabel  des  Piain  Dealer  geben, 
welche,  ein  paar  Kleinigkeiten  abgerechnet,  mit  derjenigen  der 
Prude  übereinstimmt.  Voltaire  selbst  liat  in  den  Lettres  philo- 
sophiques, und  zwar  in  dem  Essay  Sur  la  Comédie  anglaise^*) 
von  dem  Stücke  Wycherley*s  eine  httbsehe  Skizse  entworfen: 


*)  S.  DesnoîresterMs  HI,  ISS— 1S6. 

*)  Der  Piain  Dealer  ist  abgedruckt  bei  Loigh  Hunt,  The  DramaHe 
Works  of  WycherU'ij.  Conçreve  etc.    London  1880,  S.  102—142. 

•)  Vgl.  H,  Kra-uHG,  fVycJurley  und  seine  französischen  (Jueikn, 
Dissertation;  Halle  eine  im  ganseti  recht  hfiosche  Darstellnng  das 
Verhftltnisses  von  Wycherley  zu  Molière,  in  der  sich  jedoch  ein  paar 
kleine  Fehler  finden.  S*»  nennt  Krause  S.  24  Anm.  3  statt  der  Viola 
die  Olivia  ab  Orieinai  von  Wjcherley's  Fidelia.  Ebeodaiielbst  Âum.  2 
nennt  er  den  bekannten  fransösiBcben  Dichter  der  Rerolaüonsseit 
(f  1794)  „einen  gewissen  Fahre  d'Églantine". 

Œuwes,  éd.  Pal.  29,  152—160;  ib.  155— lö6. 
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P,  Boizkmium, 


C'est  tm  eapütaiiM  de  vaisseau^  pUm  de  «ofeur,  de  fromchùte, 
de  mépris  pour  le  genre  hiimam»    Il  a  un  ami  sage  et  sin- 
tère  dont  il  se  dêfie^  et  mue  wuiUresse  dont  ä  ett  tendrement  aiméf 

sttr  laqtielle  il  ne  daigne  pas  jeter  les  yeux;  au  contraire  il  a  mis 
toute  ffa  confiance  dans  un  faux  ami  qui  est  le  plus  indigne 
homrnr-  qui  rrspire^  et  il  a  donné  son  CŒU)'  à  In  plus  coquette  pt 
la  pins  perjide  de  toutes  les  femmes.  Il  e^f  btoi  assuré  que  cette 
fertmie  est  une  Pénélope  et  ce  faux  ami  un  Caion,  H  part  pour 
aller  se  battre  contre  les  Hollandais,^)  et  laisse  tout  son  argent, 
ses  pierreries^  et  tout  ce  qu'il  a  au  monde  à  cette  femme  de  bien, 
et  recommande  cette  femme  elle-même  à  cet  ami  fidèle  sur  lequel 
Ü  compte  si  fort  Cependant  le  véritable  honnête  homme,  dont  ü 
9€  d^ßie  tasUf  ê*embarque  aoee  hd;  et  la  maltreswe  gti^ä  n^a  pa$ 
seutement  daigné  regarder^  m  dégmsê  m  page,  et  fait  le  voyage 
tOM  que  le  ceypitame  s'apperçoive  de  son  etxe^  de  toute  la  campagne. 
Le  eopdame  offont  fait  eauter  êcn  vaieteau  dane  un  eombat^ 
rement  à  Jjondree^  êons  ëeeourSf  sana  naieeeau,  et  eane  argent^ 
avec  eon  page  et  90n  ami,  ne  connaissant  ni  t amitié  de  Vun,  ni 
F  amour  de  (autre,  U  va  droit  ehet  la  perle  des  femmes,  qu*û 
compte  retrouifer  avec  sa  caeoette  et  sa  fidélité.  U  la  retrouve 
mariée  avec  Vhonnête  fripon  à  qui  ü  s'^était  confié,  et  on  ne  lui 
a  pas  pltis  gardé  son  dépôt  que  le  reste.  Mon  homme  a  toutes 
les  peines  du  monde  i)  croire  qu'une  femme  de  bien  puisse  faire 
de  pareih  tours;  waw,  pour  len  convaincre  ynicvxj  cette  honnête 
dame  devient  amoureuse  du  petit  page,  et  veut  le  prendre  à  force: 
mais  comme  ü  faut  que  justice  se  fasse,  et  que  dans  une  pièce 
de  théâtre  le  vice  soit  puni  et  la  vertu  récompensée,  il  se  trouve 
à  la  fin  du  compte  que  le  capitaine  se  met  à  la  place  du  page, 
oouche  avec  son  infiâéUe,^)  fiât  cocu  son  traire  ami,  hù  donne 
un  hon  6(wp  ét^fée  au  iravere  du  corps,  reprend  $a  caeeette,  et 
^ouee  êon  page.  Voue  remarquerez  qu^on  a  encore  lardé  cette 
pièce  étwte  eomteeee  de  Pimbeeeke,  vieille  plaideuae,  parante  du 
eapHainet  laquêlk  ett  Jnm  la  pbte  piaiiante  eréature  et  le  m/eiUeur 
caraetère  qui  eoU  au  AééUre,*) 


*)  Tn  der  Prude  kSrapft  der  Kapitän  flogen  alj^erisclie  Piraton. 
*)  Voltaire  hat  einen  französischen  Seehafen  an  die  Stelle  gesetzt, 
Hamme. 

')  Wycherley  bringt  thatsächlich  den  Kapitän  in  einer  Situation 
auf  die  Bühne,  wo  er  nahe  daran  ist,  das  zu  thun,  was  Voltaire  ihm 
zuschreibt.  Es  versteht  sich  von  selbst,  dass  dieser  solche  Szenen 
Tollflttndig  nmarbeiten  maBste,  am  ne  in  Frankreich  bOhnenfUiig  sn 
machen.  • 

*)  Diese  Persönlichkeit,  Widow  Blackacrc.  ist,  wie  noch  einige 
andere  Nebenfiguren,  von  Voltaire  in  der  lYuäti  übergangen  worden. 
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Das  ist  die  Fabel  des  Plain  Deahr  in  Voltairc's  origineller 
Darstellung,  welche  durch  eine  Übersetzung  nur  hätte  ver- 
lieren können.  Man  sieht,  mit  dem  Misanthrope  hat  der 
Plain  Dealer  inhaltlich  nicht  allen  viel  gemein,  dagegen  hat 
Wycherlejr  einige  der  hanptBXchlichsten  Charaktere  dem  Molière 
entlehnt  oder,  besser  gesagt,  aaf  eigene  Manier  nachgebildet 
Alceste,  Phflinle,  Célhnène,  Ëliante  sind  die  Originale  der  Manly, 
Freeman,  Olivia,  Elisa  gewesen,  nnd  alle  die  (benannten  finden 
sich  in  Yoltaure^s  JVifde  vieder  (Blanford,  Dannin,  Dorfipe, 
Mme  Burlet). 

Betrachten  wir  zunächst  den  pMisantfaropen*'  und  die 
Wandlungen,  welche  er  durchmachte,  indem  er  aus  einer  Dichter- 
hand in  die  andere  ging.  Der  Manly  des  Wycherly  konnte  nicht 
jener  durch  und  durcli  rechtliche  und  edle  Alcente  bleiben,  als 
dessen  Original  zu  gelten  der  Herzog  von  Montausier  sich  zur 
Ehre  rechnete.  Wycherley's  Manly  ist  von  der  frivolen  Denkart 
der  englischen  Kestaurationszeit  stark  angefressen  und  zeigt  die 
für  jene  Zeit  charakteristische  Brutalität.  Den  treuen  Pagen,  der 
ihn  auf  seinen  gelahrvoUen  Zügen  Uberall  hin  willig  begleitet, 
behandelt  er  zum  mindesten  recht  unfreundlich;  auch  die  Rache, 
die  er  an  der  nntrenen  Geliebten  nimmt,  ist  weder  eines  hoch- 
herzigen noch  eines  anstlndigen  Mannes  würdig.  Andererseits  ist 
es  weit  ttbertrieben,  wenn  ihn  Hettner  (2.  Anfl.)  I,  116  als  „den 
niedertrttchtigBten  Scharicen^  bezeichnet.  Das  ist  er  kemeswegs, 
im  Gegenteil  firent  man  sich,  bei  all  seiner  Brutalität,  so  viel 
Bedlichheit,  Ja  sogar  einen  gewissen  Grad  von  Edebnitt  bei  ihm 
an  finden. 

Der  rohe  Seemann  hat  bei  Voltaire  etwas  von  dem  po- 
lierten Pariser  angenommen^  was  ihn,  nach  meiner  ästhetischen 

Auffassung,  recht  sonderbar  kleidet.  Noch  weni«rer  passt  sein 
riör;::elnde8  Wesen  zu  dem  ursprünglichen  Charakter;  lii*reii  wir 
seine  Bemerkungen  Uber  Darmiu's  Verhältnis  uüt  M^ue  Burlet: 

Bianford. 

Je  tCai  poff  m  coyffntc  voits  la  foUe 
De  courtisa-  unf  franche  étourdie^) 

Darm  in, 

It  se  pottrra  que  fen  sois  méprisé; 
Ei  c'est  à  quoi  tout  homme  est  exposé. 
Et  j'avouerai  qu'en  sm  humeur  àaâme, 
Etits  est  bien  ioin  de  sa  satfe  cousine. 

(III,  1,  S.  240—241,  éd.  Pal.) 


^)  Auch  die  I¥wte  ist,  wie  eraichtlich,  in  lehnsflbigen  Yersen 
geachriflbeD, 


Digitized  by  Google 


BUnford. 

yoyeZ'Wnu  pat,  homme  à  cerveUe  creme. 
Qu'une  msatMée  ci  fattsse  et  scandaleuse. 
Vous  a  choisi  pour  être  son  plastron; 
Que  vous  gobez  comme  tm  sot  t hameçon; 
Qu'elle  9eu$  voir  Jtuqm'oé  so  tyrannie 
^nU  s^excrcer  sur  votre  plat  génie? 

(IV,  6,  8.  828,  éd.  Pal.) 

Dm  erinnert  weit  weniger  mn  den  bmmmigen  BeebXren 
Wycherley's  als  vielmehr  en  die  Dinloge  swischen  Ariste  und 
Sganarelle  in  der  École  des  mario. 

Das  galante  Pariser  Wesen,  von  dem  ich  oben  sprach, 
zeigt  sich  besonders  in  den  Beziehungen  zwischen  Blanford  and 
Adine;  namentlich  der  Pseadopage  hat  viel  davon  angenommen. 
Man  lese  seine  £rzähliing  von  dem  Seegefechte,  in  weichem  des 
Kapitttns  Schiff  sn  Grande  ging: 

Oui:  dès  ce  Jour,  où  deux  vaisseatix  d*Mger 
Si  Hvt'ment  sur  les  flots  Cattaquèrent, 
Ahl  tjue  pour  lui  tous  mes  sens  se  trouUèi'enl! 
ùant  mes  frayeurs,  m  senßmeni  hiem  dotix 
M'intéressait  pour  lui  comme  pour  vous; 
Et  courageuse,  en  devenant  st  tendre. 
Je  souhaitais  être  homme,  et  le  défendre. 
Songez-vous  bien  que  fui  seul  me  eauva. 
Quand  sur  les  eaux  notre  vaisseau  brùia? 
Ciel!  qftf  fnimat  f:ei!  vertus.  <o»  rot/rage 
Qui  dans  mon  cœtu'  ont  grave  so7i  image! 

(I,  1,  S.  231,  ^d.  Pal.) 

Verprlfticht  man  hiermit  dif  einfache  und  rlihrende  Stelle 
im  Wyrin  iley  'T.  1  ,  107  Leigh  Hunt),  so  sieht  man  leicht  den 
Vonag  des  Engländers  gegen  den  Franzosen: 

Fidelia.    .  .  .  believe  me,  I  would  die  for  uou,  sir. 

Manly.  ^'ny,  ihcre  you  He.  sir;  ditl  not  1  see  thee  more  a f raid  in 
t/w  /iaht,  than  the  chaplan  of  the  ship^  or  tlie  purser  ihat  Intught  his 
place?  .  ,  . 

Fidelia.  TFell.  1  own  then  I  was  afraid,  miyhüly  afraid;  yei  for 
you  i  tvould  be  afraid  agom,  a  kundred  ttm^s  afraid  (weeps.) 

Ein  anderes  Beispiel:  im  Plam  Dealer  wird  Fidelia  von 
Manly  aar  Olivia  geschickt,  am  noch  einmal  einen  Versöhnanga- 
versach  an  machen.  In  rührenden  Aasdrücken  bittet  sie  ihren 
Herrn,  dass  er  ihr  diesen  Gang  erspare.   Plam  Dealer  Ul^  1, 

S.  119  Leigh  Hunt).  Schliesslich  willigt  sie  ein,  zur  Olivia  za 
gehen,  und  diese  ,Penelope*  verliebt  sich  in  den  hübschen  Pagen. 
(Flain  Dealer  iV,  1,  S.  126—127.)')    In  der  Prude  hat  Adine 

Oaas  fthnlich  ist  die  Darsteilnng  in  Shakespeare^a  Ihtelfth  HighL 
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bemerkt,  wie  der  Chevalier  Mcmdor  Doffieeii  den  Hof  macht 
Um  sich  sa  ttbersengeii)  ob  die  spröde  Dame  wirklich  der  Liebe 
des  KapitSiiB  «ntreu  wird  oder  nicht,  aohleicht  aie  eich  in  Bor- 

fisens  SaloD,  uachdem  der  Chevalier  bei  dieser  eingetreten.  Sie 
wird  von  der  jungen  Witwe  wohl  bemerkt  und  mit  nicht  miaa- 
zaveratehenden  Blicken  betrachtet.  Adine  läaat  ea  nun  aach 
ihrerseits  an  zartem  Liebîiugeln  nicht  fehlen,  und  beim  Verlassen 
des  i^aloriH  entschlüpft  ihr  ein  halblautes  J*aime\  welcliea  Dor- 
fise  natürlith  auf  sich  beziehen  mus8.  (La  Prude  II,  8,  S,  279 
Pal.)  Recht  niedlich ,  aber  weit  weniger  einfach  und  natürlich, 
als  jene  dem  Shakespeare  abgeborkten  Szenen  bei  Wycherley. 

Und  Voltaire's  Dorfise?  Sie  ist  nicht  die  hartgesottene, 
freche  Sünderin  mit  der  Eisenstime  wie  Olivia  (im  Wycherley), 
die  Krause  (S.  31)  gaii^  richtig  alb  einen  „weiblichen  llocli- 
Btapler"  bezeichnet.  Ebenao  wenig  ist  sie  mit  Célimène 
identiach,  der  f^nen,  eleganten  Pariaerin  mit  den  unnachahm- 
lichen Allflren;  sie  iat  aoanaagen  ein  mkeium  compositum  ana 
dieeen  beiden,  welchem  noch  Ingredienaien  von  der  prttden  Ar^ 
ainoé  ana  Molière'a  Miaanikrope  beigemiacht  aind.  Im  Grande 
iat  aie  ebenao  verdorben,  wenn  auch  nicht  gana  ao  firech  wie 
Olivia.  Anch  sie  hat  ihren  Geliebten  beatohlen,  um  dessen  un- 
treuen Freund  Bartolin^)  zu  heiraten,  daneben  IHsst  slv  sich  von 
diesem  und  jenem  die  Cour  machen  und  faaat  endlich  den  edlen 
Gedanken,  mit  dem  ersten  besten  niedlichen  Pagen  durchzugeben, 
nachdem  sie  den  zweiten  wie  den  ersten  Liebhaber  betrogen. 

Fast  nehme  ich  meine  Worte  zurück,  dass  sie  niclit  so 
frech  sei  wie  Olivia.  Als  l]artolin  den  jungen  Pagen  bei  ihr 
findet  und  seiner  Geliebten  eine  Szene  bereitet,  bittet  diese 
ihre  Base  M^ae  Burlet,  doch  um  G  ottea  willen  diese  unan- 
genehme Geschichte  vermitteln  zu  helfen.  Inzwischen  geht  alles 
Uber  Erwarten  gut  Blanford  entdeckt  das  Geschlecht  des 
liebenswürdigen  Pagen,  er  eilt  zu  Dorfise,  um  ihre  Verzeihung 
an  erbitten,  und  lfm«  Borlet  will  der  Baae  OltkäL  wllnachen,  dass 
allea  ao  glOcklich  abgelaufen  sei.  Dieae  denkt  natürlich,  daaa 
Bartolin  von  dem  achlauen  Pagen  düpiert  aei,  und  glaubt  nun, 
nachdem  aich  der  Wind  gedreht,  auch  aogleich  ihren  Ton  unver- 
schämter Prttderie  wieder  annehmen  au  dUifen: 

Je  u'entemis  rien.  Madame,  à  ce  lant/aye; 
/er  n*a»ais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi!  vous  pensez  qu'un  jeutie  hoTime  en  ^et 
He  soU  cacné  là,  dem  ce  cabinet? 

  (m,  »,  s.  a04,  éd.  FàL) 

Dieter  entspricht  dem  Vernith  det  Wycherley. 


Digitized  by  Google 


46 


P*  OaltàMueii, 


Ist  Volteire  hierin  Wycherley  (V,  1,  S.  134  Leigh  Hunt) 
ziemlich  genau  gefolgt,  so  ist  die  Schilderung  von  Dorfisens 
Prtlderie,  soweit  nicht  Molière  (Ârsinoé)  entBommen,  OrigioaL 
Hören  wir  die  junge  Witwe  reden: 

C*esi  à  mes  yeux  une  horrible  inßtstice 
Qu'un  libertin  <!rityrise  aujourd'hui 
D'autres  mmuktins  moins  vicieux  que  hm. 
Lorsque  j'en  veux  à  r humaine  nature, 
Ct'si  zèle,  honneur  et  vertu  toute  pure, 
Dtûjoûi  du  monde.  Ah,  Dieu!  pie  jck hait. 
Ce  monde  infame! 

(II,  1,  8.  257,  éd.  Pal.) 

Man  wird  nicht  leu^en,  dass  die  chemische  Mischung 
dreier  Charaktere  ein  ziemlich  teutiischeB  Produkt  ergeben  hat. 
Übrigens  ist  Dortiseii's  Charakter  so  stark  in  den  V'ordergrund 
gerückt,  dass  man  die  Änderung  des  Titels  bei  Voltaire  fUr 
gerechtfertigt  erklären  muss. 

Von  den  übrigen  Personen  des  Stückes  entspricht  Darmin 
im  grossen  und  ganzen  dem  Pliiliute-Freeman*).  Wohlverstanden 
bind  diese  beiden  letzteren  nicht  völlig  zu  ideutiliziercn,  sondern 
unterscheiden  sich  in  ähnlicher  Weise  wie  Ariste  und  Manly; 
TOT  «nem  iBt  auoli  Freeman  nicht  der  liebenswürdige  Fransose 
vom  Hofe  Lodwig*«  XIV. ,  sondern  ein  xlemlich  brutaler  Oeselle 
der  englischen  Restauration,  wftbrend  ihn  Voltaire  im  Dannm 
wieder  an  rebabilitieren  yersncht  hat 

Der  Chevalier  ist  der  ReprSsentant  der  beiden  Molière* 
sehen  Marquis  und  der  Jbtaux'  im  Piain  Dealer. 

Ifme  Bnrlet,  der  Spr(5den  BasC)  ist,  wie  auch  Darmin-FreO' 
maUf  zwischen  die  übrigen  Personen  gestellt,  am  die  Ëxtreme 
zu  vermitteln.  In  dieser  Beziehung  entspricht  sie  Molière's 
Eliante  und  Wychcrley's  Eliza,  der  ersteren  ähnelt  sie  am  meisten 
in  ihrem  Charakter,  ihrer  Offenheit  und  Güte,  der  letzteren  in 
bezug  auf  die  Situationen,  in  denen  nie  auftritt;  wenn  mau  da- 
gegen ihr  heiteres  Leben  voll  Abwechselung  und  Vergnügungen 
betrachtet: 

£i  la  cousine,  avec  dix  Jeunes  gens, 

Bt  dix  heauUt,  se  dontte  êu  bon  temps; 

Et  d'une  table,  &t  propre  et  bien  servie. 

Presque  toujotirs  vole  à  In  cofurffrc. 

Ensuite  on  danse,  ou  ion  se  met  au  jeu: 

Toujours  chez  site  et  grand^eMre  et  beau  feu, 

De  longs  soypers  et  ées  chansons  nouvelles, 

m  des  bons  mots,  eneor  plus  pUûsans  qu'elles.  Etc. 

(I,  4,  S.  251,  éd.  Pal.) 


')  Nur  ist  er  der  Onkel  des  Pseudopagen  geworden. 
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80  irird'  maa  wieder  an  die  Éedk  det  nuarif  eriaaert:  du  iat 
Léonore^B  Leben  Toller  LaetbarkeH  and  Zerstrennog,  weleliee 
Sgnnarelle  bo  abfltUi^  benrtoUt.  Diese  Anklinge  eind  wohl  nicht 
lufilllig.  BinerBeifo  hat  VoUnire  sieh  yersehieden^h  mit  den 
SchJtUen  Molière's  bereichert,  auf  der  andern  Seite  steht  nach 
Krause' 8  Untersuchungen  fest,  dass  Wycherley  auch  Zttge  der  École 
des  maris  in  den  Piain  DeaUr  Tcrwebt  hat;  ausgedehnteren  Qebrauch 
hat  der  englische  Dichter  von  diesem  Stücke  Moliëre's  bekanntlich 
in  einem  anderen  seiner  Lustspiele,  The  Country  Wife,  gemacht. 

Dies  gemalmt  mich  an  mein  Versprechen,  Uber  die  Her- 
kunft verschiedener  der  hier  erörterten  Charaktere  einige  Aur- 
kunft  zu  geben.  V auteur  anglais,  sagt  Voltaire  {Sur  fa  Comédie 
anglaise.  Œuvres,  ed.  Pal.,  2*J,  155),  a  corrigé  le  seul  défaut  qui 
soit  dans  la  j)ièce  de  Molière,  ce  défaut  est  le  manque  d'intrigue 
et  d^ intérêt  Durch  die  Eintiibrung  der  Fidelia  hat  es  Wycherley 
fertig  gebracht,  die  Molière'sche  Intrigue  zu  verstärken  und  in 
gewîBBer  Weise  aneh  an  TeibeiBen. 

Eb  war  onauBbleiblieh,  daae  Viola,  eine  der  larteBten  md 
dnfUgBten  ErBcheinnagen  In  der  goBamten  romantiaehen  KoiMie 
Shakeapeare'B,  wenn  aie  einem  Wyeheriey  in  die  Hitnde  fiel,  an 
ünaehnld  nnd  Reinheit  Terlieren  mnaate.  Bei  aUedem  iit  der 
Charakter  Yiola's  im  weaentlicheD  geblieben:  ea  iet  dasselbe 
melancholische  Kind,  das  von  einer  tiefen,  unnennbaren  Liebe  zn 
einem  Manne  ergriffen  ist,  der  diese  Liebe  nicht  erwidert,  ja 
nicht  einmal  kennt.  Und  diese  Liebe  ist  so  selbstlos,  dass  das 
arme  Mädchen  in  Pagenkleidnng  dem  Geliebten  folgt,  in  Krieg 
und  Offfihr,  um  nur  b^i  ihm  zn  seÎTî,  dass  sie  f^f^lbst  als  Liebes- 
botiu  fUr  den  Ungetreuen  geht,  ihm  die  Minne  einer  anderen  zu 
erflehen.  Wie  Fidelia  zur  Olivia,  so  geht  im  Shakespeare 
Viola  vAi  jener  andern  Olivia  (Twelfth  Night  l,  4).  Auch 
ShaktHpeare's  01ivj;i  verliebt  sich  in  den  anmutigen  Pagen 
(ib.  1,  5),  aber,  wohivoi^taiiden,  es  ist  die  keusche,  romantische 
Liebe  Shakespeares,  nicht  die  sinnliche,  brutale  Leidenschaft 
Wycherley'B.  Bei  ihrer  awetten  Sendung  (Twelfth  Night  II,  4) 
iitr  Olivia  entbrennt  die  Lieheaglnt  der  alolien,  mijeBtKtiachen 
Witwe  noeh  heiaaer.  Olivia  iat  Witwe,  wie  ICoMère'a  Oélimène^ 
nnd  trots  ihroB  Stolaea  nnd  ihrer  Tagend,  der  aie  gerne  Bogar 
den  Anatrieh  des  Pnritaniaehen  geben  m9ehte,  nicht  gans  frei 
Ton  dem  weltlichen  Charakter  der  Moli  Wachen  Kokette  J)  Wie 


^)  kÎ/u;  of  a  Hülurn  harntomous  and  r^/itted,  sagt  Ëdward  Dowden 
in  geinem  Shakespeare  (LUerafure  Primers,  London,  HaemiUaa,  1877, 
S.  116)  hui  is  too  muck  a  child  of  wealth  and  tote  to  wm  éamif  aur 
Chief  nUerest  from  tke  herahte  of  ihe  piay. 
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die  Sendangen  yi<^-Fi€lelia^8  bei  Shakespeare  und  Wycherley 
dieselben  sind,  so  erinnert  auch  stark  die  Szene  des  Piain  Dealer^ 
wo  Manly  Fidelia's  Geschlecht  erkennt  (V,  4,  S.  141  Leigh 
Hunt),  an  die  rührende  Szene  in  Ikoelfth  Night  (V,  1),  wo  ViolA 
sieh  dem  Herzoge  Orsino  al8  Mädchen  bekennt. 

Wie  die  Pernonen,  so  ähnelt  die  Szenerie  sich  in  allen 
drei  Stücken:  der  Pi-udcy  dem  Piain  Dealei  und  der  Ticelfth 
Night.  Übernll  geht  die  Handlung  in  der  NUhe  des  Seegestades 
vor  öich  (Marseille,  London,  Illyrien),  und  das  Meer  bat  in  Jedem 
dieser  Stücke  einen  unmittelbaren  EiuÛuës  auf  die  Handlung 
selbst:  Blanioid  und  Mauly  sind  schiflfbrtichige  Kapitäne,  auch 
Viola  ist  durch  einen  Sturm  au  die  illyriëche  KUsto  verschlageu. 
Oieaen  Znç  hat  ISIiakespeare  wahrseheinlich  «us  dem  Italienischen 
des  Gintbio  entieluit  (BeeatanuUU  V,  8;  vergl.  Karl  Simrock, 
Die  Quellen  du  JShakupeare ,  2.  Aufl.,  Bonn,  1870,  Baad  II, 
S.  158).  8o  viel  steht  andererseits  fest,  dass  er  den  Teil 
der  Fabel,  der  sich  in  Wyclierley  nnd  Voltsire  wiederfindet  (das 
Oisino-Viola-Oliviaverhältnis)  einer  Kovelle  BandeUo*s  (II,  36) 
entnommen  hat,^)  die  ihm  nach  Ànsicht  der  englischen  Kritiker  in 
einer  (jetzt  Terlorenen)  englischen  Übersetzung  der  Histoires  tra- 
giques ^traites  des  œuvres  de  Bändel  des  Belieferest  zugänglich 
gewesen  ist  (vergl.  Simrock,  I.  c.  II,  157.  Simrock  hat,  nebenbei 
bemerkt,  eine  deiitsobe  Übereetzung  dieser  Koyelie  in  dem 
erwähnten  Werke  gegeben  [S.  122 — 153]). 

Dlt  ei^M  iitiiiiiUelie  Kelz  diesea  echt  romanti^^clien  Liebes- 
verliaUiiibiscö  liaUt;  ju*ch  vor  Wvcherley  ein  paar  aadere  liervor- 
ragende  englische  Dramatiker  bewogen,  einige  der  Situationen 
und  Charaktere  des  Shakcspeare'schen  JBtUckes  selbständig  zu 
verarbeiten.  Beaumont  und  Fletcher  haben  in  ihrem  hübschen 
Lustspiele  The  Coxcomb  den  Charakter  der  Viola,  mit  Shake- 
speare'seher  Färbung,  allerdings  anter  Yölliger  Verindemng  der 
Fabel,  wieder  auf  die  Btthne  gebracht,  wXhrend  John  Diyden, 
ein  bekanntlieh  in  seinem  Geschmaoke  dem  Wycherley  nicbt 
alisn  fem  stehender  Dramatiker,  in  den  Bioal  Ladùa  (1664)  den 
Zng  aufgegriffen  hat,  dass  eine  ungMcklich  liebende  ihren  Freund 
als  Page  begleitet  und  von  ihm  als  Liebesbote  zu  einer  andern 
Dame  geschickt  wird,  die  ihrerseits  die  Ânerbietungcn  des  Un- 
treuen zurückweist.  Honoria,  des  Oonsalvo  Geliebte,  erfüllt  diese 
Mission  bei  der  schönen  Julie  (s.  The  Dramatick  [sie!]  Works  of 
John  Dryden,  m  ß  volumu.  London  1725,  vol.  I,  p.  18ö  u.  ff.)') 

*)  Vgl.  noch  G.  6.  Oervinos,  Shakespemre.  Leipzig  1 849,  III,  S.S3 — 94. 

*)  Die  vorzügliche  Drydenausgabe  von  Scott -Saintsbary  irt  mir 
in  diesem  Âtiirc  nl  li  k  '  nnzugftngUcht  so  dass  ich  nach  jener  alten  Tom 
Jahre  1726  sùtieien  uiu^b. 
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loh  mir  bewHstty  eine  kleine  Âbichveifting  vom  Thema 
begangen  zn  baben,  IndesBeh  war  mir  dieser  Znaammenhang  poe- 
tiaeber  Züge,  der  Bandetto,  ^alcespeare,  Beaunont,  Dryden, 
Wyeberley  nnd  Voltaire^)  veibindet,  doch  an  verlockend,  um 
nidit  einige  Angenblieke  mich  dabei  aufzuhalten. 

Dieser  Zueammenbang  iBt  um  so  direkter,  die  Entlehnungen 
um  so  sicherer,  als  so  manche  kleine,  feine  Züge  durch  alle 
Werke  dieses  litterarischen  Srkels  hindurchgehen,  so  z.  B.  der 
weltliche  Charakter  jener  zweiteii  Cleliebten,  welcher  zu  dem 
tiefen,  eclbstlos«  n  und  dal^ei  melancholisclien  Wesen  der  ersten 
einen  anmutigen  (iegensatz  bildt^t,  und  sich  bereits  in  allen 
italienischen  nnd  spanischen  Dirhtuiif^en  vor  Shakespeare,  welche 
diesen  Stoff"  behandeln,  scharf  ansireprägt  findet.  T^m  das  Ver- 
hältnis durch  graphische  Darstellung  anschaulicliei  zu  machen, 
habe  ich  in  der  umstehenden  Tabelle  die  Peraoueu  dieses  Kreises 
nach  ihrer  Verwandtschaft  zaeammengestellt.  ^ 

« 

I S.  La  JF^me  qui  a  raison  (Die  Fifau^  die  Recht  hat),  1948. 

iEuvres,  éà,  Palissot.  5,  101  —  167.   Œuvres,  éd.  Benchot  6,  87-144. 

Dieses  kleine,  lastige  Stück  wurde  während  des  Aufriß 
haltes  in  Lothringen  verfasst.  Am  30.  November  1748  schrieb 
Mme  da  Chatelet  von  Luoéville  an  d'Argental:  Depuis  que  je 
suis  in\  je  n'ai  fait  qup  jouer  l'opéra  et  la  comédie.  Votre  ami 
nous  a  fait  une  comédie  en  vers  et  en  un  acte,  qui  est  très  jolie, 
et  que  nous  avons  jou^p  pour  notre  clôture  (Letb'es  de  la  mar- 
quise du  Chdteletj  éd,  Asbc.  Paris,  Charpentier,  1878,  S.  48Ü). 
Dieses  „hübsche  Lustspiel  in  Versen"  ist  allem  Anschein  nach 
La  Femme  qui  a  raison  (^vgl,  Desnoiresterres  111,  231,  Anm.  1). 
Es  steht  fest,  dass  dieses  Stück  zuerst  als  Einakter  geschrieben 

Molière  muss  in  flicn^er  Anfziihlung  liesKer  wegbleiben,  Ja  er 
wohl  von  Wyc'herley  benutzt  worden  ist,  aber  nicht  wiederum  aeibfli 
entlehnt  bat  (die  schwache  Ähnlichkeit  der  Célimène  und  der  Olivia 
beruht  selbitverat&ndlich  auf  Zufall).  Sein  Menschenfeind,  um  dies 
beilüufig  TAI  sagen,  hatte  einige  Vorgîlager,  die  Timon  des  Liician  nnd 
des  Sbnko'speare  (von  denen  Molière  jedoch  keinen  benutzte,  vergl. 
ß.  Maiire uholtz ,  Molière  s  Leben  und  h'crke  [Franz.  Stud.  lij,  S.  222), 
ebeiuo  wi«  eiive  zahlreidie  Schar  teilweise  recht  entarteter  Nachkommen 
(vgl.  Merlet,  Etudes  littéraires  sur  tes  classiques  français.  Paris,  lîachettc, 
1877,  S.  222  [Molière]).  Es  nind  dies  ausser  dorn  Manly  und  dein  Blan- 
ford  die  Menschenfeinde  des  la  Bruyère  (ch.  de  t homme,  Timon  [Merlet, 
/.  e.  216  Anm.  81)  und  des  Manaontel  (in  seiner  Erzählung  Le  Mism- 
ihr  ope  corrigé,  Merlet  S 19  Anm.  1)  sowie  die  Saint  >Preax,  Werther, 
René,  Obermann. 

Shakespeare  hatte  bereits  früher  einen  Teil  dieser  poeti^ichen 
ZQge  nnd  Oeatalten  verwendet  in  den  TW  Gentiemen  of  Verona 
(s.  Dowden  1.  c.  S.  68,  Simrock  /.  c.  II,  154 — 157.  Einige  dieser  Zflge 
sind  mythologischen  Ursprungs  (Simrock  II,  159— 

ZmIut.  f.  nfn.  Spr.  n.  Litt.  Sappl«iii«nt  4.  (iX.)  4 
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lud  erst  später  in  drei  Akte  umf^earbeitet  wurde  fVoltaire  âii 
d*Ar§^ental,  5.  Oktbr.  1757,  Œuvres  compl,  [llach.]  :37,  45,  und 
an  M.  P.  Koussean,  Januar  1769,  Œuvres  compl.  [Hach.j  37,  349). 
Ja,  es  hat  sieh  sogar  die  einaktige  Skizze  in  Voltaire's  Papieren 
rorgeflmden  (vgl.  (Euvm,  éd.  Bencfaot  6,  89). 

Allerdings  gibt  Longehamp  (Mémom  ntr  Voiktire  IT, 
8.  246)  an,  dasa  tuiaer  Stttok  für  ein  kleines  Fest  gedichtet  sei,  • 
daa  man  dem  Könige  Stanialans  im  Jahre  1749  an  Gommercy 
gegeben  habe.  In  dem  Falle  nun,  daaa  es  Bich  hier  um  zwei 
verschiedene  StUcke  handeln  sollte,  wäre  das  in  dem  Briefe 
der  Marquise  erwuhnte  sparlos  Terschvriuiden.  Riohtiger  aber 
ist  wolil  die  Annahme,  dass  es  sich  um  einen  jener  chrono- 
losri-^chen  Irrttimcr  handelt,  die  sich  in  Lonprchamp's  Memoiren 
zahlreich  genug  vorfinden.*)  Aufgefîibrt  vviirtlf  das  Stück  in 
Paris  Überhaupt  nicht,  wolil  aber  auf  verschiedenen  Provinzial- 
theaterii  (Brief  Voltairc*â  au  d'Argental  22.  Dezember  1-760| 
Œuvrejf  compl.  [Hach.]  38,  134). 

Ich  lasse  eine  kurze  Analyse  des  StIIekes  folgen:  Dum, 
ein  vermögender  Kaufmann,  ist  Bcit  zwölf  Jahren  in  Indien.  Der 
junge  Marquis  d*Ontremont  hält  bei  Frau  Dum  am  die  Hand  von 
deren  Tochter  Érise  an,  wilhrend  Damis,  Érisens  Brader,  an  der 
Schwester  des  Marquis  (welche  in  dem  StUcke  nicht  anftritt) 
eine  lebhafte  Neignng  gefässt  hat  Fraa  Dum  würde  den  beiden 
jnngen  Paaren  ihre  Einwilliging  nicht  versagen,  doch  wagt  sie 
nicht,  ohne  Vorwissen  ihres  Mannes  das  Jawort  zu  geben. 

Frau  Duru  ist  eine  gnte  and  wohlwollende  Fraa  wie 
Euphémie  im  Indiscret  Ihre  Liebe  sum  alten  Dom  ist  zwar 
nicht  gerade  Übermässig  gross: 

Je  rmmf  . . .  comme  U  fmtt  . . .  pot  Érop  fort  . . ,  sensément 

(I,  1,  a.  106,  éd.  Pal.) 


*)  Auch  Voltaire  f^ibt  in  dem  AvcrtL^semcni  der  Femme  r/ui  a 
raison  in  den  IS'ouvt'tuu:  Melanies  t.  III  vom  Jahre  das  Jahr  1749 
SD,  aber  Voltaire  war  in  cnronologisehen  Dingen  eben  nicht  viel 
genauer  als  T.(m;^rehamp. 

Asse  venaiitet,  die  in  doni  Briot'e  der  du  Châtelet  angodetiteto 
Komödie  sei  ein  im  Jahre  1748  geschriebenes,  aber  uns  nicht  über- 
kommenes Stuck.  Nun  erzähB  Longchamp,  daM  Voltaire,  aie  er 
einst  die  Marquise  und  den  Herrn  von  Siiint-Lambert  in  einer  heiklen 
Situation  angetroften,  weiiifjo  Tage  später  (ü»'sen  Vorfall  in  einem 
kleineu  in  Vertuen  geschriebenen  Einakter  behandelt  habe,  den  er 
später  aas  naheH^^nden  Grfinden  nnterdriickt  hätte  (Mémoires  svr 
Voftftiri-  II,  200 — 205,  Dennoiresterres  III.  23n).  Beuf^'esro,  dem  ich  mich 
hierin  anschliespe,  ist  der  Ansicht,  dass  (">  sicli  wohl  keinesfalls  um 
diesen  Einakter  iu  dem  Briefe  der  du  Châtelet  handeln  könne.  Denn 
würde  die  Maraaise  in  dieaem  Stücke  eine  Rolle  getpielt  haben? 
(ft.  Bengesco,  ßwHoffrttphle  I,  47  Aam.  1.) 

4» 
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—  ftber  das  kann  man  d6r  guten  Madame  Dorn  auch  wahrlieli 
nicht  sehr  rerilbeln.  Denn  ihr  Gatte,  eine  niedrige,  hab- 
sttchtige  Krämerseele,  hat  nicht  allein  seit  zwölf  Jahren  Weih 
und  ând  schnöden  Gewinnes  halber  verlassen,  soiidem  aneh 
frtther,  schon  in  den  ersten  Zeiten  ihrer  Ehe,  seine  Fran  mit 
schmntsiger  Knickerei  gequält: 

Au  fond  (Fm  gatetat  ü  rdé^uaii  ma  vie.  Etc. 

(I,  S,  &  114,  éd.  FmL) 

Dagegen  hat  sich  Fran  Dura  als  ansgeceichnete  ICutter 
ihrer  beiden  Kinder  bewährt,  bei  deren  Erziehung  sie  keine 
Mähen  und  Kosten  gespart  hat  Den  Sohn,  der  die  ihm  von 
seinem  Vater  oktroyierte  Juristerei  verabscheute,  hat  sie  Offizier 
werden  Isssen.  Gewiss,  diese  Frau  wttrde  dem  Glücke  ihrer 
Kinder  nicht  en%egen  sein. 

Während  nun  die  jungen  Leute  die  Mutter  noch  mit 
Bitten  bestürmen ,  erscheint  Herr  Gripon,  Korrespondent  und 
Gevatter  des  alten  Duru.  Er  bringt  schmunzelnd  die  an- 
genehme Nachricht,  dass  Vater  Duru  in  einem  soeben  ein- 
g^f'laiifenen  Briefe  ganz  katef^oriscli  iiiiordnet,  Damis  und  Krise 
sollten  mit  Phlipotte  und  Phlipot,  den  Kindern  Gripon's,  sich 
verehelichen. 

Vater  Gripon,  um  das  gleich  hier  zu  bemerken,  ist  einer 
aus  der  Klasse  jener  chargierten  Charaktere,^;  zu  denen  u.  a. 
die  Croupillac  und  die  Baronin  de  TOrme  (in  der  Nanine)  ge- 
hSren.  Er  ist  der  filzigste  KleinbQrger  und  der  habsQchtigste 
Wucherer,  den  man  sich  denken  kann.  ,,Er  gibt  niemals,  leiht 
selten  und  geht  nhnmer  Abends  aus"  (I,  5,  8.  121,  éd.  PaK). 
Die  Verbindung  seiner  Kinder  mit  dem  Hanse  Dum  ist  fttr  ihn 
selbstredend  nur  ein  profitables  Geschäft,  das  man  nach  seiner 
Ansicht  mit  „einem  frugalen  Hochzeitsessen**  abmacht 

Der  Leser  wird  es  der  schönen  Érise  nicht  verargen,  dass 
sie  ihren  Marquis  dem  jungen  Phlipot  vorzieht,  ebenso  wenig 
wie  dem  Damis,  dass  er  von  den  37jährigen  Reizen  Phlipotte's 
wenig  erbaut  ist,  wennschon  sie  der  Vater  begeistert  schildert 
als  eine: 

fiUe  honnête,  accomplie. 
Qui,  seule  avec  mon  /Ut,  compose  ma  maison. 
L'été  sans  éventail,  et  rhiver  sans  manchon  ; 
ßkmcMt,  repasse,  coud,  compte  comtne  Barême.  VAc. 

(U,  1,  S.  128,  éd.  PaL) 


*)  Dach  Luchet  ist  er  *un  usurier  qui  a  bien  les  princùtcs  de  son 

étatf  mais  qui  7i\n  pas  le  limtjtuif'* .  Man  vgl.  die  liemerkaDgeo  La 
fiarpe'g  über  Voltaire's  Darstellung  burlesker  Charaktere. 
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Nim  ist  Holland  in  Not!  Frau  Dura  reraprioht  natfirlîch 
Herrn  Gripon,  alle  WIlaBche  ihree  Mannes  sn  erfttUen;  aber 
kanm  ist  dieaer  gegangen,  so  fassen  die  Verbündeten  einen  gana 
anderen  Beschlnss.  Auf  Rat  Martha's,  der  kecken,  impertinenten, 
übrigens  ihrer  Herrin  treu  ergebenen  Rammerjnngfer,  wird 
srhleunig'st  der  Notar  geholt,  und  die  beiden  Ehen  werden  noch 
au  demselben  Abende  geschlossprt.  Ein  roinhcs  Souper  beschUesst 
den  für  die  Familif  Dum  so  ereigiiisi riehen  Ta^. 

Am  nächsten  Tage,  beim  Morgengranen,   eracheint  Vater 

Grip<  Ii  und  betrachtet  koptschutt^luü  die  Überbleibsel  des  Uoch- 

zeitsmahies  : 

Quoi!  iieiix  tables  eticore  imjmiU'mment  dressées! 
Iht  d^rit  tPun  fifsHn,  des  ehaites  renversées. 
Des  laquais  étendus  ronßms  sur  le  pbmchert 

Ei  quatre  violons,  qui  ne  pouvant  marcher, 
^'en  vont  en  fredonnant  à  tâtons  dans  la  rue! 

(TI,  1,  8.  195,  éd.  Pal.) 

Der  Alte   sieht    das   alles    natürlich    mit   grossem  Miss- 

vergniigen,  ohne  indessen  die  Bedeutung  des  Festea  zu  ahnen: 

Voilà  trop  de  fracas  avec  trop  de  dépense. 

Je  n'aime  point  qu'on  ait  du  plaisir  par  avance. 

(Il,  1,  S.  126,  éd.  Pal.) 

In  diesem  Augenblicke  kommt,  nach  einer  Abwesenheit  von 
zwOlf  Jahren,  Dura  zurück,  „der,"  wie  ihn  Palissot  nennt,  „würdige 

Gevatter  Oripon's."    Auch  er  ist  wenig  erbaut  von  dem  Zustande, 

in  dem  er  sein  Hans  wir  d  erfindet.    Im  ersten  Ärger  möchte  er 

es  am  liebsten  in  Brand  stecken: 

satis  les  dépens  man  f  lit  s 
Qu'à  In^ùler  les  maisotis  il  en  coûte  à  Â'tu  ts. 

(U,  S,  8.  181,  éd.  Pal.) 

Znerat  begegnet  ihm  sein  Korreapondent^  und  die  beiden 

BiedennXnner  knttpfen  eine  Unterhaltung  Uber  das  In  Dutums 

Abwesenheit  Vorgefallene  an.   Diea  ist  der  Gmes,  den  der  alte 

Korrespondent  einem  FamilienTater  entbietet,  der  naeh  zwtnf- 

jiOiriger  Abwesenheit  wieder  in  seinem  Hause  «inkehrt: 

Oui,  je  le  crois,  il  est  fort  triste  de  vieiUir; 

On  a  Inen  moins  de  temps  pour  foumrir  fenrichir,^) 

£r  setzt  hinzu: 

Je  n'ai  volé  rien,  les  rlms-f-s  smit  rcfjlrff! 
Tai  pour  vous  dans  nu  s  mains,  en  beaux  et  Oints  papiers. 
Trots  cens  deux  mille  francs;  <lÈr*Mf  «olr  neuf  deniers 
Revenez.' vous  hien  riche?  (H,  3,  8.  ISI^ISS,  éd.  Pal.) 


Diese  Stelle  paaste  in  eine  Satire,  aber  nicht  in  ein  Lustspiel; 
das  ist  nicht  der  L  nterhaltungston  eines  Gripon,  sondern  eine  ironische 
Bemerkung  Voltaire*». 


Digitized  by  Google 


54 


P*  Rokhausen, 


Dnru  ist  erfreut  zu  hören,  da«ö  die  projektierten  Rhen  in 
nahe  AuBsinht  p^onuiuiuen  sind.  Natürlich  betrachtet  auch  er 
dieselben  letii^licli  vom  merkantilen  Standpunkte  aus.  Nach 
dieser  wUrdigen  Unterhaltung  verabschiedet  sich  üripon,  denn 
das  GeschSft  ruft: 

Adieu:  f  ai  queUpte  tielte  active  ei  iV  importance  » 

r devert  U  ffdäi  demande  ma  présence; 
^  reviens,  compère,  après  un  court  diner. 
Mm,  ma  ftUe  et  mon  /Ùs,  pour  conclure  et  signer. 

(II,  3,  S.  18.5.  éd.  Pal.) 

Da  kommt  Vater  Dura  auf  die  sonderbare  Idee,  ais  Fremder 
in  seinem  Ilauge  uufzutreten,  um  unerkannt  die  einzelnen  Fami« 

lienmitglieder  auf  die  Probe  zu  stellen.  Zunächst  begegnet  ihm 
Martha.  Er  versucht  sie  auszufragen,  ob  vielleicht  ein  Lieb- 
haber sieh  irgendwie  im  Hause  aufhalte.  Da  kommt  er  aber 
schlecht  an: 

Quelque  ainanî'  A  ce  (mit,  qui  blesse  ma  pudeur, 
Je  ne  sais  qm  me  lient  que  mes  maitts  appliquées 
Ne  soient  sw  voirê  fœe  ûvee  cmo  doigU  marfuéer. 

(u,  4,  8.  189,  éd.  Pal.) 

Dann  kommen  der  Harqnis  nnd  Ériae,  die  noeh  ein  Plaader- 
sUIndchen  gehalten  haben  und  eich  gerade  snr  Rohe  begeben 
wollen  (n^  7—8,  S.  14i--150,  éd.  Pal.).  Der  Marqaia  macht 
ihm  weiss,  dass  er  der  junge  Oripon  sei,  und  dass  sie,  ohne 
den  vielbeschXftigten  Vater  Gripon  erst  lange  au  fragen,  die  Ehe 
aaf  eigene  Faust  geschlossen  hätten.  Dnru  schöpft  nun  Verdachty 
aber  einen  falschen.  Er  meint,  das  junge  Volk  habe  wahrschein- 
lich die  ehelichen  Rechte  ein  wenig  „antizipiert"  —  doch  die 
Moral  ist  nicht  sein  Metier,  und  er  findet  diese  „Lebhaltigkeit'^ 
veraeihlich: 

Pntrvu  qu'on  n*àU  pas  feM  wm  trop  forte  chb-e. 

(U,  «,  a  14«,  éd.  Pal.) 

Diese  Szenen,  die  7.  und  8.  des  zweiten  Aktes,  sind 
weniger  natürlich  als  die  analogen  Szenen  (s.  unten)  in  Regnard'a 

lietour  imprévu,^)  wo  Géronte  durch  Merlin,  den  unvergleichlichen 
Bedienten  seines  Sohnes  Clitandrc,  genarrt  und  von  dem  Betreten 
seines  Hauses  abgehalten  wird.  Ausserdem  zeigen  die  Situationen, 
in  denen  uns  di''  Neuvermählten  vorgeführt  werden,  eine  etwas 
gesuchte  Pikanterie ,  die  ans  Penible  streift,  zumal  es  an  freien 
Anspielungen  gerade  nicht  fehlt. 


^  Über  diM  Verh&linif>  des  Regnard*«ohen  Stückes  sur  Femme 
qui  4  raitoti  s.  unten. 
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Bald  kehrt  indes  Vater  Gripon  zurllck^  und  Duru  iima» 
sich  von  seinem  Irrtum  hinsichtlich  der  Partien  seiner  Kinder 
Uberzeugen.  Die  Kotisteniatioii  des  Alten  bei  diesen  Verhält- 
nissen seines  Hauses  ist  wohl  begreiflich;  aber  uuJa.bbl>ar  bleibt 
üti  dum  LoBer,  dass  ein  Familienvater  —  und  sei  er  ein  Duru  " 
in  solcher  SUnation  nicht  ein  einziges  Mal  sich  fragt:  „Wer 
sind  deno  dlcjeiiigeD,  an  die  meiae  Kinder  sich  gegen  meinen 
Willen  verheiratet  Iiaben?''  Das  fiOlt  ihm  niclit  ein,  Herr  Dnm 
Vrgert  sieh  nnr  über  den  Ungeheraam  der  Beinigen  und  vor 
allem  Iber  die  Kosten  des  tppigen  Hoohaeitsfestes: 

J*eiUr0Pùit  là  émouM  im  Utt  iThU^vM», 

Um  wêhu  de  tumeurs,  et  sur-toui  de  depenM9S, 

Qm  me  glaeetU  k  segig  et  redoublent  mes  transes. 

(III,  8,  S.  155,  éd.  Pal.)ï) 

Inzwischen  erscheint  auch  Damis,  und  die  dramatische 
Verwickelung  hat  ihrnn  Höhepunkt  eiTeirlit  lU,  4).  Auch  der 
loichtgläubiprste  Leser  ndor  Zuschauer  künute  sich  durch  die 
längst  höt  list  unwahrscheinlich  gewordene  Situation  nicht  mehr 
poetisch  täuöchen  lassen,  und  so  wird  deUD  der  Knoten  durch 
das  Erscheinen  der  Fran  Dnm  gelöst. 

Diese  erkennt  sogleich  ihren  Gatteu,  Damiri  wirft  sich 
dem  Vater  zu  Füssen,  während  die  Mutter  als  kluge  Frau  den 
Zon  üireB  Hannes  an  besXaftigen  snoht,  indem  sie  Üm  in  be- 
sonnener Weise  Uber  die  Vorgänge  im  Hanse  anfkUirt.  8ie 
erinnert  üm  an  die  ersten  Zeiten  ihrer  Ehe,  als  sie  arm  gewesen, 
wie  sie  stets  naeh  den  Tagenden  einer  gnten  Hansfirmn  ge- 
strebt halw: 

AUirt  que  kt  mkère  à  tone  deux  pA  tfoMmww; 
Je  me  fis  des  vertut  propres  à  ma  fortune, 
D'élever  nos  en  fa  nu  je  pris  sur  mot  les  soins, 
Je  me  refusai  iuui  mur  leur  laisser,  du  moins. 
Une  édueaUon  qui  mt  Seu  éthéritaqe. 

Was  kann  ihr  der  Gatte  Erhebliches  vorwerfen?  Sie  hat 
die  Kinder  wohl  erzogen  und  ihnen  aiigimessene  Heiratsparticn 
verschafft.  Auch  der  Haushalt  hat  lange  nicht  so  viel  gekostet, 
als  es  den  Ansehein  haben  kOnnte,  und  das  ilir  von  ihrem 
Gatten  anvertrante  Vermögen  hat  sie  wohl  verwaltet  Das  sind 
Vorstdlttogen,  denen  selbst  ein  Dnm  nieht  nasagängUeh  bleiben 
kann,  nnd  so  indet  er  sieh  wohl  oder  llbel  mit  der  vollendeten 
Thatsache  ab,  nnd  alles  findet  einen  befriedigenden  Abschluss.  — 

leh  habe  bereits  oben  angedeutet,  dass  einige  Verwandt- 


1)  Wieder  ein  Beleg  ffir  die  oben  gekenoseiehnete  genüge  me 
eomka  Voltaire*B. 
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sebaft  zwischen  dem  ÔtUeke  VolUire's  und  Begnard'ä  Meiour 
imprévu  bebtehe. 

In  dem  einaktigen  Pro8?iliibUpiele  Regnard's*)  kehrt  eben- 
iaiis  ein  Vater,  Géronte,  unverumtct  von  der  Heise  zurück.  Sein 
8ohn  Glitandre  bat  einen  grossen  Teil  seines  Vermügens  ver- 
ftebwendet  moA  itekt  hn  Begriffe,  eine  letebtetanige  Ehe  odt 
Lneüe  Mnsogehen,  der  selbst  venattgeDsloseo  Niehte  einer  reioben 
Medame  BeitreDd.  Eis  Marquis  bat  CHtandre  verdorben,  aber 
dieser  Marquis  bat  wenig  mit  dem  nnsrigen  gemeiD^  der,  obwohl 
ein  leichtlebiger  Kayalier,  sieh  doeh  innerhalb  gewisser  Orenien 
b&lt.  Regnard's  Marquis  dagegen  geliört  zu  jener  Klasse  von 
jungen  Adligen,  Lieblingsgestalten  dieses  Dichters,  die  durch 
Trunk,  Spiel  und  Ausschweifungen  ihr  Vermögen  verprasst  haben 
und  oft  geradezu  die  Parasiten  der  antiken  Komödie  vertreten 
(siehe  Hettner  't?.  Aiifla^^e]  II,  54  —  55».  Der  alte  Géronte 
kommt  gerade  /uiii<  k,  als  sein  leichtfertiger  Sohn  Hochzeit 
feiert.  Die  Verlegenheit  ist  gross,  aber  Merlin,  der  geriebene 
Diener  Clitaudre's,  weiss  Kat.  Dies  Ideal  eines  Bedienten, 
welches  mit  Fug  und  Kecht  den  Namen  des  keltiseben  Zauberers 
fühlt,  weiss  durch  schlau  ersonnene  Ausreden  den  \  atcr  üciuate 
abzuhalten,  das  Hochzeitâhaus  zu  betreteu.*^)  Die  Szenen,  in 
denen  dies  geschieht,  ähneln  jenen  In  der  Femme  qui  a  raison 
naeh  Dornas  Rückkehr,  nur  sind  sie,  wie  schon  henrorgehoben, 
weit  natOrlieber  und  daher  wirksamer.  Ein  Wucherer  erseheint 
mit  einer  Forderung.  Meriin  weiss  dem  Alten  glunblieh  su 
machen,  dass  sein  Sohn  das  Geld  zu  einem  soliden  Geechlfte 
geliehen,  um  das  Hans  der  Madame  Bertrand  zu  kanfen.  Nud 
kommt  diese  selber;  Merlin  flüstert  ihr  zu,  sein  Herr  sei  yer- 
rückt  geworden,  und  diesem,  Madame  Bertrand  sei  von  dem 
gleichen  Unheil  befallen.  Diese  Szene,  obwohl  stark  Ubertrieben, 
ist  von  unwiderstehlicher  Komik.  Durch  den  Marquis  erHChrt 
endlich  der  Vater  die  Walirheit;  er  verzoilit  seinem  Sohnf.  rlrr 
sein  Leben  zu  Ändern  verspricht;  die  Taute  Bertrand  versorgt 
Lucile  mit  einer  ansehnlichen  Auästeuer. 

Œuvres  dd  Reanard.  Paria  (Didot)  1801,  tome  II,  S.  125—165. 
2)  Bei  dieser  Gelegenheit  erfährt  denn  auch  der  schlaue  Diener 
die  Geschichte  von  einem  verborgenen  Schatze;  diese,  wie  die  anderen 
wesentUohen  Elemente  hat  Regnard'  der  MagtdUaria  des  Plantas  ent- 
lehnt. Das  Verhältnis  Regnard*8  zu  Plautus  hat  des  genaueren  A.  Hahne 
auseinandergesetzt  :  Jean -François  Regnard  ah  Lusispüfidichier.  Dip^er- 
tation  der  Universität  Erlangen,  Lingen  1886^  S.  59 — 62.  Ich  huite  es 
fïlr  Uberflfissig,  näher  darauf  einsngehen,  da  sich  von  den  plantiniecben 
Zügen  bei  Voltaire  fast  gar  nichts  mehr  findet.  Der  einzige  K^meinsame 
Zug  ist  ein  unvermutet  zurückkehrender  Vater,  dessen  Kinder  sich 
etwas  voreilig  in  Liebesverhältnisse  eingelassen  haben  (bei  Plautus  hat 
sich  der  Sohn  eine  Mfttiesse  gekauft). 
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Endlich  begepict  man  auch  im  Dissipateur  des  Deetouches  *) 
einzelnen  Personen  und  Situationen,  welche  sowohl  an  Regnard's 
Retour  imprévu,  wie  ancli  an  die  Femmp  qui  n  rnisoTj  erinnern. 

Eine  unvermutete  EUckkehr  findet  8icii  in  allen  drei  Stücken. 
In  allen  dreien  auch  ist  es  ein  altti  fJcizhala,  der  heimkommt, 
\  ater  oder  Onkel  eines  jungen  Mannea,  seines  mutmaselichen 
Erben,  den  er  bei  einem  Feste  überrascht  Bei  Re^nard  und 
Voltaire  ist  es  seine  Hochzeit,  bei  Destouches  nur  tine  Orgie, 
die  er  mit  einigen  Freuden  feiert.  Aach  des  YenoliwenderB 
Onkel  h«if8t  Oénmto  wie  der  Vater  Cäitanäre'e.  Wie  sdn 
Namesflyetter  im  Begiuitd  wird  er  yod  PasqniD  abgefiui^,  dem 
Itftigen  Bedienten  seines  Neffen  Cléon,  und  von  Finette,  dmn 
gewitsigten  KammefkStselien  der  Mie,  Gléon's  Geliebten  (III,  8 
bis  6,  l       8.  224).   Finette  ist  wie  Regnerd's  Lisette 

ein  schtaaes  Ksmmerzöfchen,  wShrend  bei  Voltaire  melnr  die 
Pikanterie  und  zugleich  die  Impertinenz  der  Soubrette  hervortritt 
Auch  im  Destouches  wird  der  arme  Alte  von  den  schlauen  Be- 
dienten düpiert,  die  ihm  die  unglaublichsten  Märchen  aufbinden, 
Tim  ihm  weiss  ZU  machen,  dass  sein  Neffe  der  denkbar  beste 
Haushalt!  r  rpî. 

Hiermit  hören  die  Ahulichkeiten  zwischen  den  drei  Stücken 
auf,  einige  Kleiniprkoiten  abgerechnet.  So  hat  z.  B.  Voltaire  den 
Namen  seines  Gripun  wohl  unzweifelhaft  von  dem  diebischen 
Intendanten  im  Dissipateur  entlehnt^) 

Ich  bezweifle  kaum,  dass  Destouches  Kegnard,  noch  weniger, 
dass  Voltaire  beide  beniM  hat  Allerdings  hat  er  die  von  seinen 
Vorgängern  gegebene  Idee  eiliebUeb  anders  verarbeitet  Ja,  sein 
StSek  bat  eine  ganz  neue  Wendung  bekommen  dnreb  die  im 
TUel  ausgesprochene  Grundidee,  die  durohans  Voltaire  angehSrt 
Der  Marquis  Ist  liei  Voltafare  anstündiger  geworden,  die  Soubrette 
bat  eine  neue  Nttance  bekommen,  andererseits  ist  keiner  der 
beiden  Géronte  ein  so  widerKeher  Filz  wie  Dura;  der  abBtossende 
Charakter  Gripon's,  wenn  man  ihn  Überhaupt  einen  Charakter 
nennen  darf,  ist  Voltaire's  Erfindung. 

Dieses  dtüok  also  you  zweifelhaftem  Werte  ist  einem 


Œuvres  de  monsieur  J/es touches  etc.  La  Uaye  1754,  tome  III, 
p.  141—87». 

Der  Dissipateur  enthält  einen  Zug,  der,  obwohl  von  Voltaire 
nicht  benutzt,  mir  hinlänglich  interessant  zu  sein  Hchoint,  nm  hier  kurz 
Erwähnung  zu  finden.  Es  ist  der  Verlust  eines  Schiffes,  der  einen 
vdcken,  aber  eorslosen  Mensebea  an  dm  Band  de«  Vwderbens  {ttkrt 
jener  Zug,  der  den  Leier  des  Xaufmansu  von  Faiedùj  so  lebhaft  an- 
zieht. Ist  sein  Vorkommen  bei  Shakespeare  und  DestoucheK  zufîlllîp 
oder  hat  der  letztere  Shakespeare  nadureahmt?  Man  beachte  den 
ttngeren  Ânfentfaalt  dee  fianaOnseben  Di^mt^  in  London! 
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schununp^Hlnj^eii  Kritiker  in  die  liknde  gefallen,  t'iéron,  d(  r  uns 
nocli  eingeliondt  r  beschUftigen  wird,  hat  es  hart  mitgenunuiieii 
(Annép,  liitérairr  1759,  tome  VIII,  S.  3).  Aber  aueh  andere  haben 
genii^^  (lar^ii  auäzusetzen  gefunden:  Luchet  die  lüsternen  Situa- 
tionen, i'aliböot  die  vielen  burlesken  und  vulgären  Weuilungen 
und  die  der  Wahrscheiiilichkeit  hohnsprechende  Intrigue.  Auch 
Grimmi  der  daa  Btliok  in  der  CbmsfNMKiatiM  UtUraim  kritieievt 
(öd.  H.  Tenineux,  t.  IV,  S.  173,  15,  Desember  1759)  findet  den 
PUn  lehleeht,  die  SseDen  fittehtig  bingeworfen,  W  n'y  tnmot 
m  wraeUre  ni  fand,'  Doch  eelit  er  him;  Mid§ré  <om  wr 
d^auU  et  ^atiim  encore  qf£ü  ne  eeraU  pas  d^fieOe  ^mdigneTf 
an  ne  peut  dùconvenir  que  eétte  pQce  ne  $oU  écrite  awee  une 
très-grande  faeâitéf  qv^eÙe  ne  eoit  gaie^  quoiqu'elle  ne  soit  pa» 
phiemte ...  En  un  mot^  on  n*e9t  jamme  juete.  On  devait 
regarder  Ua  Femme  qui  a  raison*  comme  un  ouvrage  qu'il  faut 
lire  et  non  point  juger,  r/ui  na  aucune  prétention  et  qui,  par 
con.^equsnt,  ne  v^érite  aucune  :iérr?-îfé.  Dies  Urteil  Bcheint  niir 
vernünftig.  Wer  verlangte  von  eint n  lusti<;( n,  tollen  i'ubsc,  noch 
dazu  mehr  oder  weniger  einem  GelegenbeiUbtUcke,  streng  logische 
Handlung  und  vollktviuaaii  durchgeflihrte  Charaktere?  (Vgl,  noch 
die  Anflicht  von  Mabreuholtz,     c.  I,  218.) 

§  Ö.   Nanine  (Ânnchen)  au  le  Pr^jft^A  vaincu  (Due 
itberwutidene  FarftrteilJ,   17i8— 1749. 

Otorit«  <d.  PaliMot»  6,  1-100.  Œiuirêt,  éd.  Benchot,  6.  1-80. 

Diese  bedentendate  SebVpftuig  Volteire'e  «af  den  Ge- 
biete der  Lustspieldiehtung  wurde  ebenlalls  während  des  Aifeai- 
hehes  in  Lothringen  gedichtet  Verfasst,  jedenfalls  begooneiy 
ward  das  Stück  zu  Oommeroy  im  Jahre  1748,  kurze  Zeit  nach 
dem  bereits  'öfter  erwähnten  Zwischenfalle  mit  der  du  Châtelet 
(vgl.  Longchamp  et  Wagnière,  Mémoires  sur  Voltaire  II,  205, 
Desnoiresterros  ITT,  236).  BeucUot  ist  der  Ansicht,  dass  es 
auch  noch  in  (Iciiiselben  Jahre,  1748,  auf  einem  Privattheater 
aufgeführt  worden  sei,  wenigstens  aufgeführt  sein  könne  (Aver- 
tissement du  nouvel  éditeur.  Œuvrent  6,  2V  Man  könnte 
dies  indirekt  aus  Jener  Angabe  Longchamp's  (l.  r. ,  S.  246) 
schliesseu,  wo  dieser  es  zusammen  mit  der  Femme  qui  a 
raison  vor  dem  KQnige  Stanislaus  aufgeführt  werden  ISaat,  eine 
AaffUifiuig»  fllr  die  er  swar  das  Jahr  1749  «iisetst|  die 
aber  y  wie  wir  oben  gesehen,  höcbstwahneheinlioh  1748  statt- 
geftinden  hat  Andererseits  steht  fest,  dass  Voltaire  noch  im 
Jahre  1749  an  der  Nanine  gearbeitet  hat  Es  erhellt  dies 
VQSweifelhaft  ans  dem  Briefe  an       d*Argental  vom  2.  Hai  1749 
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((Ëuitrtê  tow^Uj  Hach.,  35,  127),  wo  Voltaire  schreibt:  J\u  fait 
cent  i^n-s  irl  Nanine  (vgl.  Desnoiretorres  III,  282  —  283).  Wo- 
m(>glicli  sind  diese  Angaben  dabin  zu  vereinbaren,  dass  es  sieb 
in  jonem  Hriefo  mir  um  eine  Überarbeitung  des  StUckeR  zum 
Zwecke  der  öü'entlicben  AutTuhrung  bandelt;  denn  wenige  VVocben 
später,  am  16.  Juni  174'J,  ging  das  Stück  zum  ersten  Male 
über  die  Btthne  des  Théâtre- Français.  Änderungen  muss  das 
Stück  wübl  auf  alle  Fälle  erlitten  babeu  ;  denn  Longchamp 
berichtet,  von  jenem  mysteriösen  Einakter,  welcher  das  Aben- 
teuer der  du  Ohätelet  bebtodelte,  habe  VoHure  eiuelne  Vene 
in  die  .Yanme  anfgeDommeiu  Ich  miies  gestehen,  troii  sorg- 
flUtiger  Reeberchen  von  diesen  Venen  Iteine  Spur  entdeckt  bu 
haben.  Sei  dem  wie  ihm  welle:  Nanmê  wnrde  oft  gegeben,  oft 
gedruckt  and  teilte  mit  Voltaire's  Irène  die  Ehre  jener  berfthmten 
Vorstellung  vom  30.  März  t878,  während  deren  die  Bflate 
Voltaire's  auf  dem  Theater  der  Comédie- Française  bekrUnat 
wurde.  Auch  an  einem  anderen  merkwürdigen  Tage  noch  wurde 
Kaninc  gegeben.  Am  11.  Juli  1791,  wo  Voltaire's  sterbliche 
Reste  nach  dem  Pantbeon  übergefübrt  wurden,  spirltc  man  das 
Stück  auf  dem  Théâtre  de  la  Montauiier  (vgl.  Bengesco,  JttibUo- 
graphie  T,  49). 

Die  AuâfUhrung  der  Navine  rief  eine  Anzahl  BroscbUreu 
Uber  die  comédie  larmoyante  im  Leben,  unter  denen  die  bereits 
erwähnten  Réflexions  sur  le  comique  larmoyant  par  M.  de 
C(has8iron)  etc.  1749  am  wichtigsten  sind.  Auf  diese  antwortet 
Voltaire  in  der  Préface,  die  er  seiner  ebenfalls  noch  1749  er- 
Mhienenen  Ansgabe  der  Nanme  (Paris,  Lemereier  ond  Lambert) 
Yoranstellte. 

In  dieser  Vorrede  hat  der  Dichter  seine  Ansiehten  Uber 
das  rührende  Lastspiel  am  eingehendsten  entwickelt.   loh  mnss 

daher  einige  Aagenblicke  bei  derselben  stehen  bleiben.  Zonächst 
betont  Voltaire,  dass  das  rührende  Lustspiel  inuner  Lnstspiel 
bleiben  müsse.  £r  weist  daher  alles  ab,  was  80  der  sogenannten 

tragédie  bourgeoise  hinüberführen  könnte. 

Natürlich;  denn  Voltaire  wollte  ja  nicht  einmal,  wie  wir 
gleich  seben  werden,  von  der  vfrmédie  f^t'rlfvse  des  la  Chaussée 
etwas  wisseu,  sondprn  hielt  immer  am  komischen  jjharakter,  trotz 
Einmischung  der  Htlbrelemente,  streng  fest. 

Wenn  nun,  fährt  Voltaire  fort,  die  neue  Komödie  bei  alledem 
sogar  bis  zu  Tbriinen  rubren  duri,  so  ist  zu  vermeiden,  dass 
diese  KUhruDg  iu  eigentlich  heroisch -tragischen  Konflikten  ihren 
Ursprang  habe;  nnr  die  Liebe  darf  diese  RUhrung  hervomtfen. 
Und  welche  Liebe?  Nicht  die  gewaltige  Liebesleidenschaft  der 
Tragödie,  nicht  ,f amour  furimas,  barbare,  fuMgU\  wie  er  sie 
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nennt;  sondern  *l'amottr  naïf  et  tendre' ,  die  Liebe,  welche  allein 
im  Lustspiele  vorkommen  darf.  Diese  Erwägnngen  führen  nnscren 
Kritiker  auf  eine  andere:  man  hat  in  Frankreich  hpsronnon,  die 
Sprache  der  Tragödie  und  die  der  Komödie  einander  zu  nähern. 
La  galanterie,  les  déclaratùn^s  d'amour,  la  roq\te.tterie,  la  naïveté,  la 
familt'arité,  tout  cela  ne  se  trouve  (pie  trop  chez  7ros  héros  et  nos 
héroïnes  de  Rome  et  de  la  Grèce  dont  nos  théâtres  retentissent .  . . 
Das  konnte  V  oltaire,  der  bei  all'  seiner  zeitweiligen  Sliakespeare- 
begeisterung  tiefer  als  einer  von  den  Traditionen  der  klassisch- 
französischen  Bühne  dnrohdmngen  war,  nicht  behigea.  Die  naiTe, 
kiDdlichei  nnschiildige,  zilrfliche,  rührende  Liebe  gehOrt  nicht  in 
die  TrngSdie,  sie  geh9rt  der  feinen  EomSdle,  dem  Aaul  eoflitgue. 

Ist  denn  nun  eine  eolclie  Anniherong  des  Tragischen  und 
des  Komischen  gar  nicht  erlaubt?  Doch,  sie  Ist  es:  Im  rührenden 
LnstspieL  An  dieses  gibt  die  eine  wie  die  andere  der  beiden 
KUnste  etwas  ab;  und  so  entsteht  eine  U»thetisch  angenehme 
Mischgattung.*)  Aus  diesen  Deduktionen  Voltaire's  --  die  er 
übrigen?  ziemlich  flüchtig  und  ohne  die  wünschenswerte  Genauig- 
keit entwickelt,  so  dass  ich  sie  erheblich  er^i^Unzen  musste,  um 
dem  LcBcr  klar  zu  mnehcTi,  wrs  er  eiçrntlich  sagen  will  — 
aus  diesen  Deduktionen  würde  nun  all«  rdiii«;^  die  Verwerflichkeit 
der  vollständig  ernsten  Komödie  folgen,  wie  sie  la  Chaussée  in 
seinen  späteren  Stücken  und  femer  Diderot  anbauten.  Denn 
beide  sollen  etwas  beißteuem,  Lustspiel  und  Trauerspiel,  und 
der  Uberwiegende  Charakter  des  neuen  Genres  soll  immer  noch 
ein  komischer  sein.  La  comédie^  sagt  Voltaire,  encore  une  fois, 
peut  donc  se  passùnmsrt  itmporUTy  aitUmdrir,  pourtnt  qu'ênêuite 
elle  fasse  rire  lee  honnêtes  gens.  Si  eUe  manquait  de  amigne, 
si  éûe  n'était  que  larmoyant ^  fest  àhrs  queUe  serait  un  genre 
très-vieieux  et  très-désagréaUde»  (Vergl.  Lessing's  ffambwrgiséhe 
Dramaturgie,  ed.  8chr0ter  nnd  Thiele.   Halle,  1877,  S.  136.) 

Voltaire  tritt  zum  Sehlnsse  seiner  Argumentation  noch 
einem  Einwände  entgegen,  den  man  gegen  die'  neue  Gattung 
erhoben:  dass  es  nämlioli  schwierig  sei)  den  Zuschaner  un- 

Ans  Trafri'='*lie ,  frcilif^Vt  Tiithf  Tf^roisch -Tragische  der 
klasBiftch-frauzuüiächen  Bühne,  stark  ankhnsend  mud  groMenteils  die 
in  der  comédie  larmoyante  vorgeftthrtoD  Hiuidlungen,  die  an  GroMartig^ 
keit  —  man  vergleiche  la  Chauesée's  spätere  Stücke,  man  vergleiche 
auch  die  Konflikte  in  Voltaire's  Efossaisr,  Droit  du  Seigneur,  Chariot  — 
die  Grenzen  der  Lustppielhandlung  thatsächlich  übetBchreiten.  Ins 
Gebiet  des  Koimsehen  gehOrt  amser  den  bei  allen  Diehtem  autser 
la  Chaussée  niemals  fehlenden  lächerlichen  Personen  und  Sitnationen 
nach  Voltriin^'s  Pediiktüm  auch  die  Natur  des  von  ihm  sogenannten  amow 
naï/'f  einer  Liebe,  die  sich  allerdings  von  der  heroiHchen  Liebesleiden- 
tehaft  der  klaarischen  französischen  Bühne  wesentlich  unterscheidet. 
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merklich  aas  der  Ruhrstimmung  in  die  heitere  Lachstimmung  zu 
venetzeiL  Ck  panage,  entgegnet  Voltaire,  tout  difficile  quü  eti  de 
h  9amr  dama  une  eoméHSf  n'en  e$t  pa»  momê  naàird  aux  hammee* 

Hier  stehen  wir  wiederum  auf  dem  Boden  der  bereite 
in  der  Vorrede  snm  E/tfani  prodiffue  gegebenen  Argumentfitioa, 
der  ich  schon  oben  Lessing's  tiefere  Anffisssmig  inr  Seite 
stellte.  VoUabe  bringt  absolut  keine  neuen  Beweisgründe, 
sondern  begnUgt  sieh,  inr  Stütze  seiner  Theorie  einige  Bei- 
spiele zu  zitieren,  zwei  aus  dem  Homer,  Ilias  1,  599,  wo  die 
unsterblichen  Götter  Uber  den  hinkenden  Vulkan  in  ein  unaus- 
löscliliches  Geläclitcr  ausbrechen,  nachdem  sie  doch  kurz  zuvor 
durch  die  Donuerworte  des  Zeus  in  Fmrlit  gesetzt  waren,  und 
Ilias  6,  466  —  71,  wo  Ilektor  über  die  Angst  des  kleinen 
Astyauax  lächelt,  während  Androinache  in  Thränen  zerfliesst; 
endlich  eine  allerdings  äusserst  drastisoibe  Anekdote  von  der 
Schlacht  am  iipeierbache. 

Soviel  Uber  Voltaire's  damalige  theoretische  Ansichten. 
Den  Stoff  in  seiner  Nanine  nun  hat  sieh  der  DIehter  —  grossen- 
teils  wenigstens  —  wiederom  von  den  ISnglXadem  geholt.*) 

Das  Stiiek  heisst  Nanine  nach  der  Hanptheldin*  Diese, 
ein  MXdohen  yon  niedriger  Herkunft,  ist  von  ihrer  sartestea 
Kindheit  an  im  Hanse  des  Grafen  d'Olban  enogen  worden,  als 
Sehfltzling  der  alten  Marquise,  der  Mutter  des  Grafen.  Jeder- 
mann im  Schlosse  hat  das  aufgeweckte  und  dabei  liebenswUrdig- 
bescheidene  Mädchen  gern;  eine  tiefe  Neigung  zu  Nanlne  aber 
hat  der  Graf  gefasst,  der  sich  im  Anfange  freilich  derselben 
gar  nicht  recht  bewusst  ist:  er  glaubt  nur  Mitleid  mit  der  ab- 
hängigen Stellung  des  liebenswürdigen  Geschöpfes  zu  empfinden. 
Aber  als  fine  Persönlichkeit  von  e'anz  anderem  Schlade,  Bein 
Gärtner  Biaise,  ein  echter,  rechter  Doittölpel,  um  Naniuens  ilaud 
anhält,  da  entdeckt  der  Graf,  dass  es  wirklich  Liebe  ist,  was  er 
für  das  schöne  Kind  fühlt.  Nun  lebt  im  Schlosse  eine  Ver- 
wandte des  Grafen,  die  Baronin  de  l'Orme,  die  lange  mit  dem 
Herrn  Vetter  grossartige  GUterprozesse  geführt  hatte,  aber  seit 
llngerer  Zeit  la  der  Überzeugung  gelangt  ist,  dass  es  prakti^ 
kabler  sei,  dnreh  ein  Ehebllndnis  sich  mit  ihorem  Komparentsa 
zu  vergleiehen.  Die  welterfahrene  Dame  hat  natOrHeh  längst  die 
Neigung  ihres  »Znkttnftigen^  für  Nanine  anskondsehaftet  und  ist 
daher  sehr  bereit,  dem  QXrtner  die  Hand,  des  jungen  Hüdchena 
zuzusagen.  Aber  Nanine  weigert  sich.  Da  droht  ihr  die  Baronin, 
sie  in  ein  Kloster  an  sperren,  und  das  arme  Ding  willigt  ein,  da 


S.  unten  die  geoanere  Darlegung  des  Yerh&ltikiBMB  der  Smtme 
zur  Ibmela  Uicbardson's. 
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öie  auch  ihrerseits  eine  geheime  Nei^rung  zu  dem  lirai  en  hej^t,  die 
sie  bei  ihrer  Lage  und  ihrem  Stande  lui  ein  Verbrechen  liait.  Die 
Abreise  ist  auf  die  früheste  Stande  des  andern  Morgens  festgesetzt 
IniwiBehen  Utstt  der  Graf  Kanine  kommen,  erkiXrt  ibr  Beine 
Liebe,  verma|f  aber  den  Entscblnaa  des  jongen  Hidcbena  nicht  zu 
erschttttem,  dessen  Motiy  sie  Hbrigens  dem  Qrafen  yersehwelgt, 
mn  ibtt  niebt  sn  krXnken.  Im  Ângenblicke  der  Abreise  wird  der 
Plan  der  Baronin  vereitelt.  Denn  der  Graf  d'Olban  ISsst,  nacb 
einer  schlaflo»  vcrbracliten  Nacht,  zum  zweitenmale  die  Geliebte 
zu  sieb  bescheiden.  Wiederholte  LiebeserklSmng,  wiederholtes 
Zögern  Ton  Seiten  Naninens,  die  indessen  zu  dem  Entschlüsse 
kommt,  an  ihren  Vater  zu  schreiben  und  diesem  ihren  Kummer 
mitzuteilen.  Sie  tli^^t  diesem  lirieff"  ein  nnaelinlichcB  Or^ldgeschenk 
bei,  da«  ihr  welbst  erfît  kurz  zuvor  von  dem  Graten  iibersandt 
worden.  Brief  und  Geld  will  Biaise  besorgen,  der  froh  ist,  der 
Angebeteten  einen  Dienst  erweisen  zu  können.  Aber  der  Tt'dpel 
lässt  sich  den  Brief  von  der  Baronin  abnehiiien.  Da  Nnninens 
Schreiben  sehr  zKrtlich,  zugleich  aber  sehr  allgemt  in  gehalten 
ist,  zudem  ohne  Unterschrift,  so  hält  es  die  Baronin  fUr  einen 
an  einen  andern  Freier  geriehteten  Liebesbrief,^)  oder  wiil  es 
fllr  einen  solcben  balten.  Trinmpbierend  eilt  sie  snm  Grafen. 
Dieser  lltsst  sieb  ttnseben,  Nanine  wird  ans  dem  Bcblosse  ge- 
ja^,  die  Baronin  glaubt  gesiegt  in  baben. 

Da  kebri  die  alte  Ifaiqnise  von  einer  ÜEngeren  Abwesenheit 
snrflck.  Sie  ist  wenig  erfrent  an  bSren,  dass  der  Sohn  die  Ba* 
ronin  de  l'Orme  heiraten  will;  denn  sie  fllrebtet,  bei  deren  ehr- 
geizigem und  eigenwilligem  Charakter,  ihren  mütterlichen  Ëinfluss 
auf  den  Grafen  einznbllssen.  Tief  betrübt  aber  ist  die  im  Grunde 
herzensgute  Dame  flber  die  Behandlnnp:  ihres  Rdiüfj'liiirrs.  Sie 
bestimmt  i  Ii  reu  boiin,  nnverzUglich  NfiTiiiieiis  Vater  zu  enipt'anj<en, 
der  infolge  der  Geldsendung  nach  dotu  Sjdiiosse  geeilt  ist,  da  er 
fürchten  muss,  das  Geld  sei  nicht  auf  rechtmässige  Weise  in 
den  Besitz  seiner  Tochter  gekommen. 

Nun  klärt  sich  alles  auf.  Nanine  wird  zurückgerufen,  die 
Marquise,  gerührt  von  der  Schönheit  und  Hochherzigkeit  des 
jungen  Mädchens,  willigt  in  die  Heirat  mit  dem  Grafen:  die  Ba- 
ronin bnt  ibr  Spiel  Terloren. 

Ist  die  Intrigue  des  StQekes  sehwach,  der  Knoten  nnr  lose 
gesebfint,  so  bot  der  Btoff,  wie  man  siebt,  Gelegenbeit  su  an- 
mntenden  Situationen,'  was  Voltaire  sieb  niebt  entgeben  liess; 

*)  Dieses  Kinistmittek  hen.  auf  welchem  hier,  wie  man  sieht,  die 
Kauze  lutrigue  de^;  Stücken  beruht,  bat  Volttwire  allzu  oft  angewandt 
Ich  eriniMK  an  das  zweideutige  BOlet  Nerettan*!  in  der  Ztire  und  den 
Brief  Amenaldana  im  TancrètUf. 
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vor  allem  aber  weist  die  Uharakterzeichnung  eine  Menge  psycho- 
logischer  Feinheiten  auf. 

Der  Graf  d'Olban  ist  ein  hoeligebildeter  junger  Edelmann, 
den  seine  Bildung  Uber  die  Vorurteile  seines  Standes  erhoben 
bat  Voltaire^  der  bekannflieb  wibread  sefaies  langen  Lebern 
mit  der  Crème  der  fbissOsieeben  Arietokratle,  mit  den  d'Argenson, 
d'Argental  mid  so  unsäbligea  anderen  intim  verkebrte,  hat  mOg- 
lieberreiBe  unter  dem  Bilde  dieses  Jnngen,  aafgeklilrtea..iuid 
liebenswürdigen  Adeligen  das  Porträt  eines  seiner  boohgestellten 
philosophischen  und  litterarischen  Freunde  geben  wollen.^)  Da 
ich  von  dem  Charakter  des  Grafen  noch  im  zweiten  Teile  dieser 
Abhandlung,  in  dem  Abschnitte  von  der  Charakterzeichnung 
Voltaire's ,  zu  sprechen  haben  werde,  so  will  ich  mich  hier  auf 
die  pln'losophische  Seite  in  (km  îîilde  des  Grafen  besolirSnken, 
zumal  diese  fllr  die  weiter  uuteu  zu  liesprechende  Tendenz  der 
Nanine  so  ausserordentlich  charakteristisch  ist.  Der  junge  Philo- 
soph tritt  uns  am  glänzendsten  in  jeuer  längereu  Unterhaltung 
entgegen,  die  er  gleich  zu  Beginn  des  Stückes  (I,  1,  S.  21 — 22) 
mit  der  Uaruniu  führt: 

La  baronne. 

Vont 

De  votre  rêng  iouU  la  hmttémcê; 

Humilier  nmsi  voire  naissance; 

Et  dans  la  honte,  où  vos  sens  sont  i*ionyés, 

Braver  fkotmeur? 

Le  comte. 
iHies  les  ftréjoffét* 

.....        ...a  • 

.  .  .  VOUS  mettez  la  grandeur 

Dans  des  blasons:  Je  la  veux  dam  le  cmw* 

L' homme  de  bien,  modeste  a9ee  eautage. 

Et  la  beau  II'  x]nritvf!!f',  sage^ 

Sans  bien,  sans  mm,  sans  tous  ces  titres  vains. 

Sont  à  wtee  yeuœ  lés  premiers  des  hstmains, 

La  baronne. 
//  fmt  au  mokts  être  bm  geniähomme* 


Le  comte. 
Le  vertueux  aurait  la  préférence, 

La  baronne. 
Peui'On  souffrir  cette  humble  extravagance? 
He  deU-m  rira,      «owf  pUAt,  à  dm  ratiff 

Le  comte. 
Être  hûtmiie  homme  esi  ee  pfom  doU, 


^)  Auch  einige  Züge  des  Philosophen  Voltaire  selbst  dürfte  man 
vtelleicbt  erkennen.   Vgl.  darüber  lt.  Teil,  Kap.  11,  §  2« 
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La  baronne. 

Moji  rang 

EäcigiiraU  im  j^/mj  futul  caractère. 

Le  comte. 
//  €9f  trè»4umt;  ü  brave  le  mûgakre. 

La  baronne. 
Vom  éégrtnitt  mm  ig  qmiUél 

Le  comte. 
Jiian,  vutit  J* honore  ainsi  thumimité, 

La  baronne. 
Votis  êtes  fou:  quoi!  le  jtulAic,  fttsagel 

Le  comte. 

Vuenge  eti  fait  pour  le  m/pHf  du  sage.  Etc. 

Dieâer  Diälog)  der  zugleich  die  Stelliwg  der  Barouiu  hiu- 
reichend  kennzeichnet  —  sie  hält  aus  Überzeugung  sowohl  als 
Meh  um  ihres  Vorteils  wille&  ui  den  ftristokratischeD  Vorurteilen 
krampfliaft  fest  —,  gibt  ein  httbsches  Beispiel  yon  Voltaire^s 
epigraminatisch  pointierter  Schreibweise,  die  er  auch  im  Lastspiel 
hier  und  da  mit  Vorteil  rerweadete. 

Psychologisch  nicht  unwahr  ist  es  fernerhin ,  dass  dieser 
kenntnisreiche  junge  Philosoph,  der  sieh  sogar  in  die  Schriften 
der  englischen  Weisen  mit  Erfolg  vertieft  hat,  auf  einen 
wenig  stichhaltigen  Verdacht  hin  die  Geliebte,  die  er  eben 
erst  80  glänzend  gegen  die  Baronin  verteidigte,  sogleich  fallen 
lässt,  ja  verst^'isst.  Ich  sage,  psychologisch  nicht  nnwahr: 
denn  er  ist  eit'ersiichtig,  eine  Leidenschaft,  der  gegenüber  die 
Philosophen  in  der  Regel  gerade  so  machtlos  siad  wie  wir 
anderen  Sterblichen.  Doch  verzeiht  ihm  der  Leser,  der  vor- 
her seine  aui  wirklicher  Läuterung  des  Denkens  und  Kühlens 
beruhenden  Ansichten  vernommen/)  der  ihn  hat  die  schönen 
Worte  sagen  hören: 

Irai'  y  en  £ot  aux  autres  mHnformer 

Qm  Je  dok  fuir,  ekercher,  louer,  bUtmer? 

Quoi!  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide? 

J'ai  ma  raison;  c'est  ma  mode  et  mou  guide. 

Le  singe  est  né  pour  être  imitateur. 

Et  fhmime  doit  agir  (Fign'ès  son  cœur. 

(I,  1,  S.  iS— 9S,  éd.  Pal.) 

Nicht  ohne  Interesse  kann  es  nun  sein,  diejenige  kennen 
EU  lernen^  die  dieser  Mann  seine  Geliebte  nennt  Whr  haben 
gehört,  dass  sie  wohlersogen,  von  sanftem  Wesen  und  mclit 
gewöhnlicher  Begabung  ist,  •  Ihr  Äusseres  ist  sehr  anmutig;  ihre 


*)  Denn  er  fflhlt,  bei  dem  Charakter  und  der  Bildung  des  Grafen, 
dass  dieRer  seine  vorschnelle  Handlnngvweise  bereneo,  das«  alles  sich 
aufklären,  alles  gat  werden  muss. 
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groBsen  seliwmnen  Augen  werden  snedrltoklich  gerühmt  (I>  5, 
8.  30,  éd.  Pal.). 

NsDÎne  ist  unzweifelhaft  ein  liebenswürdiges  Wesen,  aber 
in  der  SehUdernng  ihrer  himmlischen  Sanftmut  hat  der  Dichter 
des  Gnten  wirklich  an  viel  gethan.  Man  bat  hierin  ohne  Zweifel 
ebenso  sehr  eine  Konzession  an  das  Spezifische  der  comêâiB 
larmoyante  zn  erblicken  ^  wie  in  der,  namentlich  gegen  den 
Scbluss  etwas  stark  hervortretenden,  Tugendrederei  des  Grafen» 
Nachdem  Nanine  mit  einer  gewinscn  Festigkeit  den  Biaise  zurück- 
gewiesen, ist  sie  —  nach  meiner  Autrassung  wenigstens  —  denn 
doch  zu  scbaeli  bereit,  sich  ins  Kloster  sperren  zu  lassen: 

J'embrasse  vos  geiwttœ; 
Renfermez-moi,  mon  sort  sera  trop  doux. 

(I,  5,  S.  3S— 34,  éd.  Pal.) 

Sic  fürchtet  einzig  und  allein,  ihren  Wohlthîtter,  den  (iiafen, 
den  im  geheimen  geliebten,  zu  beleidigen,  wenn  sie  so  ohne 
Abschied  geht: 

Heins!  je  fuis  h-  pltis  aimaffle  tfuutre.' 
En  le  fuyant  Je  Coffense  peut-être. 

(I,  6,  8.  se,  éd.  Pal) 

Dieser  letzte  Zug  ist  ebenso  waln,  wie  jener  andere,  dass 
sie  vor  seiner  Liebe  scheu  zurückweicht,  aus  Furcht,  der  Graf 
möge  dereinst  die  Verbindung  mit  der  Armen,  Namenlosen  zu 
bereuen  haben: 

Cesi  HH  danger,  c  esl  peut-être  un  grand  tort, 
ffaeoir  une  mne  att-deeim  de  son  sort, 

(ly  6,  8.  86,  éd.  Pal.) . 

Aber  dieses  sanfte,  himmlisch  selbstlese  MXdchen,  das  mit 
Schimpf  und  Schande  aus  dem  adligen  Hanse  gejagt,  noch  seine 
ehemidigen  Wohlthäter  segnet,  es  ist  nicht  ohne  feinen  Esprit, 
ohne  Schalkheit,  ja  es  kann  sogar  der  Baronin  ganz  allerliebste 
kleine  Bosheiten  sagen,  wie  die  folgende  Stelle  beweist: 

Die  Baronin: 

Gardez-wnu,  Je  vous  prie, 
jymagmer  que  vous  soyez  joUe, 

nnd  Naninehen  antwortet: 

Vous  me  Pavez  si  souvent  répété 
Que  si  ftatais     fonds  de  vamté. 
Si  Tamour-pro^e  avaU  gâté  mon  ame. 
Je  vous  devrons  ma  ffuérison,  Madame. 

(T,  5,  s.  32,  éd.  Pal) 

Ganz  reizend,  niclit  wahr?    Vielleiclït'  hätte  Voltaire  gut 
daran  gethan,  nach  dieser  Seite  hin  den  Charakter  Nauineus  zu 

Zaelur.  t  itîn^  Spr.     Litt.  SoppleoMiit  4.  (IX»)  5 


Digitized  by  Google 


66 


P,  Sûhhauien, 


enreiteni  nod  die  laimoyanto  Seite  etwBs  mehr  eiasaseliritBkeiL 
Die  Penen  NeDînene  wttre  întereesanter,  jedenfellB  dnnuitiBefaer 

geworden. 

Um  Docli  ein  Wort  von  der  Nebenbuhlerin  des  jungen 
Midchens  zu  sagen^  so  ist  dieselbe  ja  im  allgemeinen  schon  durch 
den  obenangefllhrten  Dialog  gekennzeichnet    Leider  ist  Voltaire 

bei  (1er  Schilderung  dieses  Charakters  wieder  hier  und  da  in  seinen 

alten  Fehler  verfallen,  die  eigene  Peraönlichkeit  atatt  der  drama- 

tiaeben  reden  zu  lassen: 

Ai  mus  ni  vioi  n'avons  un  cœur  tout  neuf. 

Vous  êtes  libre,  et  depuis  deux  ans  veuf. 

Ihvert  ce  temps  feus  cet  honneur  moi-même. 

Et  nos  procès,  dont  C embarras  extrhne 
Etait  si  tritte  et  si  peu  fait  pour  nous, 
Sont  eiitt^rrcs  ainsi  que  mon  époux. 

Ceftf  manière  de  plaî.santer  sur  le  veuvage,  bemerkt  La 
Harpe  sf  ln  lichtig-  fOour!<  11,  415),  est  d'un  poète  qui  badine 
et  non  d  un  j;e/-,voiih<i(y»'  liérieit.r  et  décent. 

Keiner  hat  den  Cliarakter  der  Baruiiin  nebst  all*  ihren 
Schlichen  richtiger  erkannt,  als  die  alte  Marquise.  Palissot 
(Préface  de  Véditeur^  Œuvres  5,  3)  bemerkt,  dass  ihr  Charakter 
dem  der  litdsme  Femelle  im  Tiartuffe  glflcklieh  naebgebfldet  sei. 
Pftlieeet  hat  nieht  ganz  mireeht.  Beide  sind  gleichermassen 
eifertllelitig  mif  ihre  SteUmig  ihren  Sölmen  gegenttber;  beide 
fttrehten  den  mlttterÜchen  Einflnse  dnreh  die  Sehwiegerteehter 
eininbtteeen:  daher  ihre  Feindaeligkeit  gegen  diese.  Wie  Madame 
Pemelle  immer  an  der  zweiten  Fran  Orgon's  etwas  zu  tadeln 
findet,  80  die  Marquise  an  der  Baronin,  die  aie  bereits  als  ihre 
kttnftige  Sehwiegertochter  betraehten  mnes: 

M««  Pemelle. 
.  .  .  Ma  bru,  qu'il  ne  ^'or/s  nt  <{eplai.'ie. 
Votre  conduite,  en  tout,  est  tout  a  fait  mauvaise; 
Vous  devriez  leur  mettre  m  hon  exemple  aux  yeux; 
Et  leur  définUe  mère  en  usoit  beaucoup  mieux.  Etc. 

(L* Imposteur  I,  I,  V.  25—28,  fftuvres  de  MofÜTc,  éd.  E.  Despoin  et  P.  Mes- 
nard  [tes  Grands  Ecrivains  de  la  FranCeJ  t.  IV,  S.  401.) 

La  marquirtc. 
Votre  Baronne  est  une  acariâtre, 
Imj}ertmenÉe,  Mire,  opmiàire 
Qui  tCeui  Jamais  pour  moi  le  moindre  ègttrd. 

(Il,  12,  S.  71,  éd.  PaL) 

Wie  alle  alten  Damen  haben  aaoh  sie  an  den  Verguttgongen 
der  Nenseit  vieles  ansansetsen: 

Ces  visites,  ces  bals,  ces  conversations. 

Hont  du  malin  esprit  toutes  in  mitions.  Etc. 

(l'Jmposteur  1,  l,  v.  151  —  152,  /.  c.  IV,  S.  406.) 
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J*enie»âs  parler  de  ntmveUe  euisme. 

De  noHiwaiuv  t/rntts;  on  crève,  (m  ruine. 
Les  fcnmif'.s'  sont  sans  frein,  et  les  maris 
Soni  des  benêts.    Tuul  va  de  jtts  eu  pis. 

(il,  13,  S.  71,  éd.  PaL) 

Fast  wörtlich  Btimmeti  die  zwei  Stellen  ttberein,  «o  denen 

die  beiden  Alten  so  recht  den  mütterlichen  Ton  anschlagen: 

Je  vous  rai  dit  cent  fais  quand  vaut  étiez  veUt  — 
(UMpostewr  5,  3,  r.  1664,  /.  c.  IV,  S.  508.) 

und 

Je  vous  ai  dit  cent  fins  dont  votre  enfance  — 

5,  s.  87,  rd.  Pa].) 
Eine  gleiche  sehwiegenniitterliolie  Aversion  k;ni!i  iiatiirlirh 
*  ilie  Marquise  preisen  Naninc  nicht  haben;  tlcnn  diese,  ilir  Schütz- 
ling uinl  v(»n  ihr  erzogen,  erscheint  annsenlem  durcli  ihr  ganftes 
und  demütiges  Wesen  als  eine  weit  uugefUhrlichere  Schwieger- 
tochter, übrigeoä  ist  die  Marquise  auch  eine  herzensgute  alte 
Dame,  der  schon  das  Unglück  des  armen  Mädchens  nahe  genug 
geht*)  Und  so  hat  sie  denn  dem  Wunsche  des  Sohnes,  Nanine 
zn  seiner  Fran  zu  machen,  nur  ein  schwaches: 

La  famiUe 
Etrangement,  mon  fUs,  clabandera, 

entgegenzusetzen,  nndj  ah  min  NriTiine  hochherzig  auf  des  Grafen 
Hand  verzichten  will,  ^^ewinut  das  Mädchen  vollends  das  Herz 
und  die  Einwilligung  der  Marquise. 

Noch  ein  Wort  über  die  im  eigentlichsten  Sinne  komischen 
Figuren:  Hlaise,  den  Gärtner,  und  Geriuon,  den  Kammerdiener 
deB  Graten.  ^  Diese  beiden  drolligen  Bedienten,"  sa^t  La  Harpe, 
„sind  gerade,  was  sie  sein  müssen."  Biaise  dient  in  gewissem 
Sinne  als  Relief  zur  Gestalt  der  Nanine:  beide  sind  Dorfkinder, 
aber,  während  die  eine  durch  ihre  Bildung  dem  Gutsherrn  gleich- 
gekommen  ist,  ist  jener  ein  rechter  bäurischer  Tölpel  geblieben. 

Mit  offenem  Munde  steht  der  ehrliche  DorfjUngling  da  nnd 
bewundert  die  Talente  der  Nanine,  die  er  angebetet  und  zur 
Frau  zu  begehren  gewagt  hat: 

Le  grand  gerne!  ^te  écrit  tout  courant: 
Qu^eUe  a  kesprU!  et  que  n'en  ai-je  autant! 

(D,  3,  S.  57,  éd.  Pal.) 

Ebenso  ihre  Haltung,  ihr  Benehmen  : 

Elle  m'itnpose 
Par  son  tnamOenf  devant  elle  je  h*ou 
M'eaplif/uer  .../«...  tout  comme  je  voudrais: 
Je  suis  venu  cependant  tout  exprès.  (ib.) 


Sie  ist  weit  gatmîltiger  and  liebentwardiger  aU  Madame 

Pernelle;  über  den  Churakter  der  letzteren  vergl.  Ii.  Mahreoholix, 
Moiière's  Leben  und  H'erke  (Franz.  8tud,  il),  ä.  170—171. 

5* 
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Nicht  minder  amllBaiit  klingt  Min  stupides  Lachen,  als  er 
die  Baronin  düpiert  zu  haben  glaubt,  die  ihm  den  Brief  ab- 
genommen, aber  das  Packet  mit  dem  Gelde  gelassen  hat: 

Ha,  ha,  ha  ha,  quelle  est  Inen  attrapée! 
SMe  n*a  là  qu'un  chiffim  de  papier; 
Moi,  fm  Pargent  etc. 

Das  Stttck,  welches,  wie  schon  oben  bemerkt,  einen  sehr 
nachhaltigen  Einfluss  ansgettbt  hat  —  es  wurde  Bepertoirstttck 
im  eigentlichsten  Sinne  des  Wortes  ~,  wurde  bei  seinem  ersten 
Erscheinen  nicht  so  gefeiert,  wie  man  bei  der  herrschenden 
Stimmung  fUr  die  Rttbrstttcke  wohl  hätte  erwarten  sollen.  So 
sagt  Collé  in  seinem  Jimmal  (Paris  1803,  I,  S.  98,  juin  174'J): 
Cdte  pthe  étonna  phts  qu*dU  ne  fut  goûtée  (s.  Desnoiresterres  III, 
287),  und  La  Harpe  (Cours  Ily  416):  Ce  petU  drame  de  Nanine 
est  ce  que  Voltaire  a  fait  de  mieux  dawt  ce  genre;  il  est  plein 
d^inférêt,  grâce  et  de  détails  charmants.  TI  put  dans  sa 
V  oureautt  beaucoup  rnoivs-  de  succès  que  /'Enfant  pro- 
digue; mais  depuis  il  a  toujours  été  bien  plus  stari  et  plus  goûté. 

Waa  dio  Stimmen  der  Kunstricliter  angeht,  so  wollen  wir 
zuvörderst  den  königlichen  Kritiker  Friedrich  IT.  hören.  Er 
schreibt  Uber  die  Nanine  an  deren  Verfasser  am  11.  Januar  1750 
(Œuvres  campt,  de  Voltaire  [Hach.]  35,  181 — 183).*)  Nachdem 
er  das  Lustspiel  suerst  in  einem  geistsprttheoden  kleinen  Ge- 
dichtchen verspottet  hat,  welches  folgendermassen  beginnt: 

Jim  vu  le  roman  de  Nanine 
Elégamment  dialogue) 
Par  hasard,  je  crois,  relégué 
Sur  la  sràw  aiwtdde  et  badine 
Ou  triompliireni  ks  écrits 
De  Cirämitable  Molière  etc. 

lUhrt  der  KSnig  in  dieser  Weise  fort:  Comme  vous  n'avez  pu 
réussir  à  m'attirer  dans  la  secte  de  La  Chaussée,  personne  nen 
viendra  à  bout;  j'avoue  cependant  que  vous  avez  fait  de  JSianine 
tout  ce  qu'on  en  pouvait  espérer.  Man  beachte  wohl ,  da88  der 
Könip:  eÎK^ciitlich  nicht  das  Stück,  «ondern  die  ganze  Gattung 
verui teilt,  und  dass  er  nicht  leugnet,  dans  2\^aniup,  einmal  als 
Stück  der  KUbrgattung  betrachtet,  ihr  Verdienst  habo. 

Man  wird  sich  nicht  wundern,  Friedrich  also  reden  zu 
hllren.  Denn,  während  die  iVude  dem  etwas  frivolen  Esprit  des 
prenssischen  Kronprinzen  zusagen  mdsste,  konnte  das  weinerliche 
Lustspiel  dem  energischen,  entschlossenen  Charakter  des  jungen 


Vgl.  ŒfWTfs  de  Frédéric  le  Grand  (ed.  Preusa)  t.  XI,  S.  145. 
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Königs  wenig  behagen,*)  wie  denn  auch  die  Ileldenseele  Napo- 
lé(  Ti's  !.  an  der  RUhrgattiin^'  niemals  Geschmack  fand.  (Thiers 
erzählt  dies  im  XX.  Bande  seiner  Higioire  du  eonêuiat  et  de 
t empire:  Napoléon  (i  Sainte- HéUne.) 

Von  den  fz;lcichzoitigen  französisclien  Kritikern  îiabeii  die 
Clément,  Grimui,  la  Porte  u.  a.  mit  mehr  oder  weniger  nGonsi 
oder  Hass"  unsere  Komötiie  beurteilt. 

Der  letztere  hat  ^clegeutlich  einer  genauen  Analyse  des  StUckes 
(in  den  Observations  nur  la  litt.  mod.  I,  56)  die  Haltlosigkeit 
der  Bchon  damals  ausgesprochenen  und  seitdem  unzähiigi^  Male 
nachgebeteten  Behauptung  widerlegt,  Nanine  sei  weiter  nichts 
als  eüie  dramatisierte  Pamäa  (vgl.  Uahrenliolts  I,  218.  Die 
«  genaonte  Behauptung  findet  sich  n.  a.  noch  hei  Uthoff,  /.  e.  44, 
59).  Da  mir  1a  Porte's  Eêêai  unzugänglich  war,  mir  aher 
andererseits  die  Sache  liinlXnglich  wichtig  seiden,  so  hahe  ich 
seihst  die  wenig  gennssreiohe  Reise  dmrch  Richardscn's  endlosen 
Roman^)  angetreten,  nnd  bin  bei  meinen  Utttersachnngen  über 
das  Verhältnis  zwischen  Namnt  nnd  Peanda  an  den  nachfolgen* 
den  Ergebnissen  gelangt: 

Wenn  von  einem  Verhältnisse  der  Nanine  zur  Pamela  ge* 
sprochon  wird,  ro  kann  es  sich  dabei  selbstredend  nur  um  die 
beiden  ersten  Bände  des  Kirhardson'scben  Romnns  bandeln, 
welche  die  Opschichte  Pamela  s  bis  zu  ihrer  Heirat  zum  Inhalte 
haben.  Bekanntlich  enthielt  der  Roman  in  der  ersten  Ausgabe 
überhaupt  nur  diesen  Teil  (vergL  JI.  Morley,  A  First  ^Sketch  of 
Enfflifth  Literaturen  10 th  édition,  London  1883,  8.  826-827), 
die  beiden  anderen  Bände  sind  erst  später  hinzugedichtet  und 
enthalten  das  Leben  der  Heldin  als  Lady  B. 

Die  Besiehun^(  u  swisohen  den  beiden  ersten  i^imelabSnden 
and  der  Namne  reduzieren  sich  auf  nachsteheades  :  In  beiden 
Werken  verliebt  sich  ein  junger  Adliger  in  ein  armes,  im  Hanse 
seiner  Matter  als  deren  Schtttsüng  erzogenes  Hftdchen,  das  er 
schliessliehi  trota  aller  Hindernisse,  die  sich  einer  solehen  Ver- 
bindung entgegenstellen,  su  seiner  Gattin  macht  Soweit  geht 
das  Gemeinsame  im  Vorwurf.  Im  einzelnen  nun  hat  die  Szene, 
in  der  der  Graf  Naoinen  seine  Liebe  erklärt  (II,  7,  S.  37  u.  (f., 
éd.  Pal."!  eine  gewisse  Ähnlichkeit  mit  jener,  wo  der  junge  Eng- 
länder, gerührt  von  der  Unschuld  nnd  der  Geduld  Pamcla's,  ihr 
ein  Geständnis  reiner  Liebe  ablegt  (Famela  1,  S.  285  o.  ff.), 

^)  Der  König  war  zudem  ein  ausgesprochener  Verehrer  der 
klasaiflcheD  Regeln.   S.  Œuvres  (ed.  PreaM)  t.  XI,  S.  146  Anm.  1. 

-)  Benutzt  habe  ich  «lie  zehnte  Ausgabe  der  Pamela:  Pamela,  or, 
Virtuf  Hewarded,  In  a  Séries  of  Familiär  LetUtrs  etc.  M  Four  Volumes, 
London  17  75.  * 


Digitized  by  Google 


70 


P.  HûlzhaHMVH, 


naclideni  vr  IVfilich  zuvor  ihrer  Tiip:pn(l  die  b(MlonkIic*li8ten  Fallen 
gestellt  iiat.  Ihc  stolze,  aristokratische  Gesiiiriun^^  der  Haronin 
und  die  Beliîuidlun^,  welche  sie  der  armen  Nanine  an^^edeihen 
läbst,  erinnert  nicht  minder  lebhaft  an  die  aristokratischen  An- 
ßichten  der  Lady  Davers  (Pamela  II,  S.  52  u.  IT.)  und  an  ihre 
AuÜüliruiJi^  in  dem  in  der  Grafschaft  Lincolnshire  gelegenen 
Schlosse  ihres  Bruders,  nach  Pamela's  Heirat  (ih.  II,  224  u.  iï.). 

In  beiden  Stücken  ist  ferner  die  Titelheldin  Aber  ihi«n 
lUng  hinras  ersogen  und  gebildet;  wenn  Nanine  englisehe  Bflcher 
liest,  so  Ist  Pamela  wenigstens  in  der  Litteratnr  ihres  Landes  wohl 
bewandert;  In  beiden  Stücken  kommt  schliesslicfa  der  arme  Vater 
der  Heldin  y  am  das  Schicksal  seines  Kindes  besorgt,  anf  das 
Schloss  des  vornehmen  Liebhabers  aber  hiermit  enden  auch 
die  Beziehungen  zwischen  dem  Romane  Richardson's  nnd  Vol- 
taire's  Lustspiel.^) 

Unleugbar  betreffen  dieselben  groRRon-,  wo  nicht  gri^ssten- 
teils  unwesentliche  Änsserlichkeiten:  dagegen  ist  die  Tendenz 
des  Ricbardson'schen  Komanes  durch  Voltaire  wesentlieh  um- 
staltet.  Dies  zeiirt  ein  Blick  auf  die  Nebentitel:  Virfue  Re- 
warded  und  le  préjugé  vaincu.  Richardsuu  s  Tendenz  war,  den 
Sieg  der  Tugend  Über  die  sohlauesten  Künste  teuflischer  \  er- 
fUluung  zu  verherrlichen,  und,  wenn  dieac  Tugend  in  einer 
ausäerordeutliclien  Weise  belohnt  wird,  so  erkennt  Richardson 
die  Heirat  eines  armen  Mädchens  mit  dem  Ërben  eines  stolsen 
Namens  eben  ausdrücklich  als  etwas  an  ss  erordentlich  es 
an,  das  nach  seiner  Meinung  y$llig  ungerechtfertigt  wSre,  wenn 
nicht  die  Überaus  grosse  Tugend  der  einen  den  Rang  und  das 
Veimügen  des  anderen  aufwogen.  Anders  Voltaire*  Auch  er 
redet  genug  von  der  Tugend"  seiner  Heldin,  aber  er  hat  sie 
bei  weitem  nielit  s(dclien,  fast  übermenschlichen  PrüAingen  unter- 
worfen als  Richardson.  Auch  Voltaire  weiss,  dass  die  Ver- 
bindung eines  Grafen  d'Olban  mit  einer  Nanine  etwas  ausser- 
gewöhnliches  ist;  aber  warum?  weil  ein  Vorurteil  der  Menschen 
dagegen  sj)rielit.  Ihm  kommt  es  weniger  darauf  an,  den  Öieg 
der  Tugend  zu  verherrlichen,  als  die  Falschheit  jenes  Vorurteils 


1)  Die  Ansicht  Uthoff*«  (t.  e.  S.  591,  Voltaire  habe  den  Najnen 
Niiniiic  von  Nauny,  dem  Kamniermadcheu  der  Pamela  entnommen, 
klinj^t  recht  wahrscheinlich.  ÜbrigenH  tragen  in  der  Ikimila  nicht 
weniger  als  drei  junge  Mädchen  dieaen  Namen.  Zunächst  Nanny  oder, 
wie  sie  gewöluilich  kurz  genannt  wird,  Nan,  die  Kammerjungfer  der 
Heldin  auf  d  u,  l.iiu  nln^hire'schen  Schlospo:  »odann  Mi?»  Nanny  Dam- 
ford, eine  Freundin  l'aniela'K  und  fine  Mi^s  Nanny  Boronjjhe,  eine 
Freundin  der  Familie  Darntord;  dietse  lot/itere  erscheint  übrigenu  nur 
einmal  gelegentlich  eines  BcHUches  bei  Darnford's  (II,  8.  292,  257  n.  ö.). 
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zu  zeigen,  welches,  rein  philosophisch  betrachtet,  ja  freilich  in 
das  Nichts  versinkt.  Daher  die  philosophische  Ader  des  Grafen, 
die  dosR(Mi  on^Uschem  Vetter  gänzlich  fehlt;  daher  Stellen,  wie 
die  folgenden: 

Le  comte. 

6'V.v/  /Mfur  des  cœurs  itar  eux-mêmes  enmtbUs 
Et  distmçuds  par  ce  grami  carâetèrtt 
Quü  foHi  passer  sur  fa  régie  ordimire. 

(III,  7,  &  96,  éd.  Pal.) 

Mais  la  coutume  ...  Eh  bie»,  eBe  est  cmeBe, 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle. 

(I,  9,  S.  44,  éd.  Pal.) 

Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  sages 
Ne  consulter  qtie  les  mœurs  et  le  bien: 
iSIe  a  Us  mœurs,  U  ne  fm  manque  rien; 
M  Je  ferai  par  goût  et  par  Justice 
Ce  pton  a  fait  cent  fois  par  t avarice. 

(III,  7,  S.  99,  éd.  PaL) 

Der  Hieb  sass.  Der  stolze  Adel,  der  darüber  hinweg  sab, 
wenn  einzelne  heruntergekonunene  Mitglieder  pekuniär  günstige 
Partien  mit  der  kaute  finance  eingingen,  würde  verächtlich  die 
Nase  gerümpft  haben  Uber  die  'Mésalliance',  die  ein  junger 
Edelmann  aus  Neigung  mit  einer  Nanine  geschlossen  hätte 
(vgl.  Palissüt's  Bemerkung,  Œuvres  de  Voltaire  5,  88).') 

Diese  Tendenz  hatte  der  Dichter  Voltaire  so  stark  hervor- 
treten lasbciij  dass  der  diplomatische  Hofiimiiii  Voltaire  es  für 
gut  befand,  derselben  ein  beschwichtigendes  Mäntelchen  um- 
snliliDgen: 

Que  ce  jour 

Soit  des  vertus  la  digne  récompense, 

Mais  sans  tirer  Jamais  à  conséquence. 

(III,  8,  S.  100,  éd,  Pal.)«) 


*)  Dareh  diege  veränderte  Tendenz  unterscheidet  sich  Nanine 
wesentlich  von  der  Ihme/a  des  la  Chaussée ,  welcher  ebenfallr<  den 
RichardHon'schea  Roman  benutzte,  sich  aber  getreuer  an  das  Original 
hielt  (vgl.  Ütfaoff;  /.  e.  8.  44.)  Dieses  Stfick  ist  mir  leider  nicht  sn- 
gftoglich  gewesen;  es  fehlt  in  der  von  mir  benutzten  Amsterdamer 
Ansgabe  der  Werke  In  Chaussfëe's  vom  Jahre  1759,  Auch  die  Pa- 
mela des  Louis  de  Boissy  (I74äj  habe  ich  zu  meinem  Bedauern  nicht 
einsehen  kOnnen.  (Man  vgl.  Aber  dieselbe  Lessing's  Hmnharg.  DramO' 
Hirgie.  ed.  SchrÖtfn  und  Thiele,  S.  134). 

Bekanntli(  h  wurden  die  in  der  Ruhrgattung  geschriebf-npr» 
englischen  und  französischen  Stücke  mit  Vorliebe  in  Deutschland  nach- 
geahmt md  nachgedichtet.  Es  liegt  ausserhalb  des  Rahmens  dieser 
Âii>eit,  hierüber  nChere  Untersuchungen  anzustellen;  doch  wUl  ich  ein 
Stack  des  seligen  Kotzebue  hier  anführen,  -welches  mir  gerade  einfällt, 
und  das  unzweifelhaft  der  Nanine,  wenn  nicht  seine  Entstehung,  so 
doch  sahireiche  einzelne  Zöge  verdankt.    Ich  meine  den  Wirrtmr, 
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I  0.  I/Éco88aia0  {DU  SeMOâÊtderinfJ)  1790. 

<Btanv««  éi.  MMMi,  6,  171— S88;  <Stovr«««  éà,  Beaéhot,  T,  1-11>. 

Wenn  Nanine,  vom  rein  poetischen  Standpunkte  aus  be- 
trmchtet,  vielleicht  das  bedeutendste  der  Voltaire'seben  Lust- 
spiele ist,  so  ist  die  Êeoêêoise  nnsweifelhaft  das  interessanteste, 
wegen  der  wichtigen  RoUe,  die  sie  in  einem  litterarischen  Streite 
spielt,  welcher  Voltaire  lange  Zeit  hindurch  beschäftigte  und  ihm 
Zeit  und  Ärger  genug  gekostet  hat 

Der  Abbé  Fréron  war  der  Nachfolger  Desfontaines'  in  der 
Redaktion  der  Observations  geworden,  die  seit  dem  Jahre  1754 
unter  dem  Titel  V Année  littéraire  erschienen.  Seit  dieser  Zeit 
hatte  sich  Voltaire  Uber  zahlreiche  Artikol  zu  ärgern,  in  denen 
Fréron  in  mnlitiftscr  und  feinironiBcher  Weise  den  Temple  de  la 
Gloire,  die  Sémiramis,  <l<n  Catäina  und  andere  Werke  des 
Dichterphilosophen  kriÜHierte.^) 

Da  zieht  Voltaire  vom  Leder,  indem  er  im  Jahre  1760 
unter  dem  Namen  Joseph  Vadé  eine  heftige  Satire  schreibt:  U 
Pauvre  Diable,^)  in  welcher  er  zu  gleicher  Zeit  gegen  ein  paar 
andere  Schriftsteller,  die  noch  etwas  auf  dem  Kcrbholze  stehen 
hatten,  einige  zierliche  Pfeile  absandte,  u.  a.  gegen  Gresset  und 
den  Abbé  Trublet  Aber  der  Hauptangriff  galt  Fréron.  Der 
Held  des  Stückes,  ein  gewisser  Siméon  La  Valette,  wird  Schrift- 
steller und  wohnt  einer  Vorstellung  der  Mirope  bei.  Nach  der- 
selben  findet  er  sich  mit  einer  Menge  von  Schöngeistern  ^dans 

Ein  araes  mdchen,  Babet,  wird  in  einem  gfrossen  Harne  erzogen 

(freilich  aind  ck  bei  Kotxebue  Verwandte).  Sic  wird  von  einem  jungen 
Kavalier  geliebt,  ebeutalls  Verwandten  dionct;  Iiau»eH  (Fritz  Hurle- 
busch), der  seine  Kousine  (Duris)  heiraten  mW.  Da«  junge  Mädchen 
wird  ▼on  dieser  und  ihrem  Anhange  (im  Kotxebne  die  Matter  der 
Doris)  misshnndelt  und  mit  Gefangenschaft  im  Kloster  bedroht.  Sie 
schreibt  eineu  Brief  an  ihren  Vater  ohue  Unterschrift;  diospr  wird 
daher  so  ausgelegt,  ale«  ub  er  au  einen  Liebhaber  geschrieben  sei. 
Weiterhin  wird  das  junge  Mftdehen  verd&chtigt,  die  Summen,  die  sie 
an  ihren  abwesenden  Vater,  einen  alten  Soldaten,  geschickt  hat,  ent- 
wendet /II  haben,  bis  ihr  Geliebter,  von  dem  sie  sie  empfangen,  diesen 
Irrtum  autkiart.  Dies  sind  die  beiden  Ötückeu  gemeinsamen  Züge, 
die  «ich  bei  Kotxebue  freilich  vielfach  verändert  und  mit  anderen 
MotiTen  verarbeitet  finden  als  in  der  Nanitu'. 

M  Es  ist  dies  die  durch  Lessing's  J/ramaiwgüf  einmal  eingebür- 
gerte Übersetzung. 

*)  Man  vergleiche  Ober  diese  Streitigkeiten  die  ausführlichen 
Darstellungen  bei  DesnoiresteiTes,  tome  V  (VoUaire  aux  Délices), 
S.  453  -500.  hei  demselben  in  der  Cnmcdte  Stti^ique,  S.  '136,  und 
bei  Mahrenhoitx  I,  236—230,  ü,  116—11«. 

*)  Dieselbe  findet  sich  in  den  (Enwes  de  VoUaihre,  PaUssot  18, 
57—76. 
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l'antre  de  Procope'^)  zatammen.  Inmitten  der  sich  drängenden 
Schaar  der  Âristarcbe  thront,  redet,  Bchreit^  diikaliert  und 
kritisiert  ein  Hann: 

à  lowde  mine, 
Qui  sur  sa  pktme  a  fimdé  m  ûmsme, 
Grafid  écumeur  des  oaurbiers  d'HcUcon, 
De  Lijyohi  ch(ts;i^>'  ]!nvr  sex  fredaines,'^) 
Vermisseau  ne  du  eu  de  Des  fontaines, 
Digfus  en  tout  sens  de  ton  extraetkm, 
Làcfie  Zoîle,  ouÉrefois  laid  gitan: 
Cet  asûmol  se  nommait  Jean  Fréron. 

(Œuvres,  éd.  Pal.  12,  61.) 
Il  m*enseigna  eommmi  on  dépeçait 
Un  Uwe  entier,  comme  on  le  reeotumt% 
Comme  on  juge  ail  rbr  lotit  /mr  fa  préface. 
Comme  on  louaU  un  soi  auteur  en  place. 
Comme  o»  fondait  anee  lourde  reê&wr 
Sur  Céervmn  pauvre  et  sans  proUeteur,  (ib.,  S.  6S). 

Diee  ist  das  wenig  sebmeieheUttfte  Portritt  Fïréron's  im 
Pauvre  IHahte.  Man  sielit,  sart  war  Voltaire*s  Satire  gerade 
nicht,  das  beruhte  librigens  auf  Gegenseitigkeit.  Am  meisten 
hatte  sich  der  Dichter  durch  Fréron's  Kritik  des  Candide 
(T Année  littéraire  {11 69}- U  II,  S.  203—210;  Paris,  6.  April  1759) 
und  der  Femme  qui  a  raison  (ib.  (1759)  t.  VIII,  8.  3  —  25; 
Paris,  30.  November  1759)  heloidi^t  «refUlilt.  Daher  hatte  er  im 
Journal  encycJnpéâique  vom  1.  î-inuar  pinen  ]îri(  f  verdflfent- 

licht,  in  dem  er  «Ile  ihm  von  FrAroii  v  iderfahren«  ii  Unbilden 
aufzählte.^)  Freilich  liatte  Voltaire  hierbei  mehr  Bitterkeit  durch- 
blicken lassen,  als  ihm  seine  Klu^'heit  hiitte  zulassen  sollen. 

Das  Hess  sich  natürlich  der  schlaue  Fréron  nicht  entgehen. 
Er  veröffentlichte  in  der  Année  littéraire  eine  Antwort  voll 
satirischer  Ausfölle  gegen  den  Verfasser  des  Briefes  vom  1.  Ja- 
nuar. Dieselbe  ist  vom  36.  Hai  1760  datiert.  Zu  dieser 
Zeit  hatte  Voltaire  bereits  ^e  Éeoeeaûe  Terfasst,  in  der  er 
Fréron  nach  seinem  eigenen  Ansdmclte  „um  Teufel  schickeii* 
wollte.  Katttrlieh  leagnete  Voltaire,  der  Verftwser  an  sein,  wie 
man  das  damals  bei  irgendwie  gefthrliehen  Pablikationen  gern 
sn  thnn  pflegte,  nnd  namentlich  Ihm,  dem  vielfaeh  gefährdeten 
nnd  Terfoigten,  aar  zweiten  Natur  geworden  war.  Die  Éeoêeaieef 


Über  (las  Cafe  de  Procopc.  den  Verpjimmhmgsovt  der  Âristarche 
des  XVIII.  Jhd.,  vgl.  G.  Desnoiresterres,  ta  Comédie  satii-ique  etc.  S.  85. 

*)  Fréron  war  bekanntlich  aus  dem  Jesuitenorden  ausgestoesen, 
stand  übrigens  immer  noch  mit  demselben  in  Besiehnn^en  nnd  wusste 
ihn  hier  und  da  srlir  pppchickt  f^fg'^n  \'oltiiire  nnsznHpielen. 

^  Andere  Angriffe  und  Öticheleien  gegen  Fréron  finden  sich  u.  a. 
in  der  IhiceUe,  besonders  im  18.  Gesänge,  s.  Œuvres  de  Voltaire,  PaUsBot, 
10,  371  iL  u.  die  Anmerk.  xnm  18.  Ges.  /.  c  8.        S5S,  Nr.  <  «.  11. 
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versichi  itn  er,  wUrr  von  einem  llume,  einem  iinider  des  hf^- 
kannten  schottischen  Philosophen  und  Historikers,  es  sei  eine 
englische  Komödie,  deren  Nationalität  das  einiuche  Losen  ausser 
Zweifel  stellen  mtissc. 

Inzwischen  war  die  Écossaiac  ballenweise  nach  Paria  ge- 
schickt worden;  Fréron  wäre  der  letzte  gewesen,  der  den  Ein- 
dringling hstte  ttberseheB  kttamen,  den  eine  starke  Partei  unter 
stutzte.  Und  so  liesB  er  denn  am  3.  Juni  gegen  das  neue  Stttck 
einen  langen  Artikel  vom  Stapel.  Da  ich  von  demselben  nocli 
weiter  nntea  ein  paar  Worte  zu  sagen  haben  werde,  so  kehre 
ioh  einstweilen  zu  Voltaire  siurttek. 

Voltaire  hatte  wohl  von  Anfang  an  gefUhlt,  dass  man  den 
kUhn  gebildeten  Namen  Frélon  bei  einer  AufTUhrung  würde  fallen 
lassen  mllssen,  und  er  hatte  gar  bald  einen  Ersatz  gefunden:  11 
«V  ^  donner  à  Fréron  le  nom  de  Guêpe,  au  lieu  de  Frélon  ; 
M.  Guêpe  fera  le  mrmo  effet.  Und  so  wurde  denn  der  Name 
Frélon  in  Wasp  abgeändert,  welches  bekanntlich  dieselbe  Bedeutung 
im  iMiijliflchen  hat  wie  yuêpe  im  Franzr»si8chen.  Nebenher  cr- 
foigten  noeh  einige  andere  Änderungen,  der  nireliterlicli  k.uri- 
kierte  Fréron  wurde  wenigstens  einigermaassen  salon  und  buhnen- 
AUiig  hergerichtet. 

Endlich  soll  das  Stück  erscheinen.  Es  ist  eingeübt,  durch- 
geprobt, alle  Schwierigkeiten  sind  beseitigt,  die  Première  ist  auf 
den  26.  Juli  angesetzt  Da  lässt  am  25.  „der  Übersetzer  der 
jScofMMM,  M.  Jérôme  Carré",  ein  kleines  Rundschreiben  „an  die 
Uenen  Pariser  (à  Metneurt  hê  Partnmê  ist  es  w((rtUoh  be- 
titelt) ei^ehen»  „in  der  ehrlichen  Absieht,  den  Schlichen  seiner 
Feinde  entgegenzuwirken  und  alle  rechtlich  Denkenden  über  das 
Stück  des  Herrn  Hume  gehörig  anfzuklHren'^.  Jérôme  Carré  ge- 
steht, sich  geirrt  zu  haben,  wenn  er  den  Bruder  des  Schotten 
Hume  als  Verfasser  genannt,  es  ist  sein  Vetter.  Gleichviel^  ist 
er  darum  weniger  der  Verfasser  der  Écossaise? 

Ganz  Paris  war  auf  den  lieineii  und  behif^erte  das  Gebäude 
der  Comédie  Fravraise,  schon  iauLT«'  (du-  di»'  TliUren  p^eotrnot 
wurden.  I>aw  Unerwartete  p^eseliaii:  Frer<»n  \v(»hiitc  der  Vor- 
stellung des  »Stückes  bei,  das  jrescliri«dten  war,  ihn  zu  ver- 
richten: er  waji^te  sich  in  das  Tluuti  i,  das,  wie  er  wusstc, 
rUiz  an  Platz  von  seinen  Gegnern  beöetzt  war.')  J^i  liatte  noch 
mehr  gethan.  Mit  einer  Unverfrorenheit,  nm  die  ihn  mancher 
seiner  heutigen  Kollegen  beneiden  kannte,  hatte  er  die  Schau- 
spieler gebeten,  doch  ja  nicht  den  Namen  Frélon  zu  Xndem;  ja, 

^)  In  dieser  Be/iebuu^  gleicht  Fréron  einem  Manne  von  freilich 

tanz  anderem  Schlage:  auch  Sokrates  hat  belwniitlieh  der  AnfiRlhrung 
er  WoUcen  des  Ariatophanes  beigewohnt. 


Digitized  by  Google 


ÏHe  LuÉitpieie  FoUaire's* 


75 


sie  möchten  Dur  rubig  seinen  wirklichen  Namen  auf  den  Zettel 
setzen,  wenn  dies  zu  dem  Erfolge  des  Stttckes  etwas  beitragen 
könnte. 

Ich  halte  es  an  der  Zeit,  auf  den  Inlialt  di  s  Stückes 
einzugehen,  das  an  jenem  denkwürdigen  Abende  Uber  die 
Bretter  ginf?: 

Lord  Monroae,  ein  alter  schottischer  Edelmiinn,  hat  sicli  in 
schwere  politische  lliindel  verstrickt,  ist  geächtet  und  durch  die 
Intri[;ueu  eines  persönliclien  Feindes  seiner  sämtlichen  Be- 
sitzungen verlustig  geworden.  Weib  nnd  Kind  sittd  darliber  im 
Elende  gestorben,  und  der  alte  Edelmann  irrt  als  Verfolgter  von 
Ort  SU  Orty  trotz  all*  seiner  Drangsale  von  dem  einen  Gedanken 
getragen,  an  dem  Sohne  seines  Feindes  Rache  zu  nehmeni  fUr 
die  ihm  von  dessen'  Vater  zugefügten  Unbilden.  Zu  diesem 
Zwecke  kommt  er  nach  London  und  nimmt  bei  dem  Biedermann 
Fabrice,  einem  Gasthofbesitzeri  Wohnung.  In  dessen  Hanse  hat 
sich  auch  eine  junge  Dame  eingemietet,  LindanO)  die  mit  ilurer 
einzigen  Dienerin,  der  treuen  Polly,  ein  äusserst  zurückgezogenes 
Leben  ftihrt  und  sieh  kümmerlich  von  Handarbeiten  ernährt,  vor 
allem  bemüht,  ihr  Elend  v<tr  der  Welt  zu  verbergen.  Lindanc, 
um  cb  gleich  vorwegzunehmen,  ist  Lord  Monroae's  Tochter,  die 
einzifçe,  welche  den  TTnter^ang  ihres  Hauses  überlebt  hat.  Ihr 
Vater  hat  sie  —  wohlverstanden!  —  seit  ihrer  Kindheit  nicht 
wieder  gesehen.  Lindano  w.mi  uaeh  London  gekommen,  um  die 
Begiiinligung  ihres  Vaters  dun  h  Vermitteluug  von  dessen  altem 
Freunde  Lord  Falbridge  zu  erwirken;  doch  läuft  während  des 
Stückes  die  Nachricht  Ton  dem  Tode  des  letzteren  da.  WUhrend 
ihres  ÂnfentbaUs  in  der  englischen  Hauptstadt  hat  Lindaae  den 
jungen  Lord  Mnrray  kennen  gelernt,  den  Sohn  eben  jenes  Feindes 
ihres  Hauses.  Es  hat  sich  ein  LiebesTerhllttnis  zwischen  den 
Jungen  Leuten  angesponnen,  obwohl  Lindane  sehr  wohl  weiss, 
was  der  Geliebte  den  Ihrigen  gegenüber  ffir  eine  Stellung  ein- 
nimmt. Lindane  bat  eine  Nebenbuhlerin,  Lady  Alton,  die  frühere 
Geliebte  Murray's,  die  dieser  der  jungen  Schottin  wegen  ver- 
lassen hat.  Lady  Alton  erscheint  in  dem  Café  des  Fabrice. 
Zuerst  sucht  sie  ihrer  Gegnerin  durch  ihr  Auftreten  als  Dame 
von  Stande  zu  imponieren,  um  sie  von  ihrem  Verhältnisse  mit 
Murray  zurttckzubrinunj.  Als  dns  nicht  verfangt,  zeigt  sie  ihr 
Bild  und  Briefe  Miirray  s,  die  sie  frtiher  von  diesem  empfangen, 
in  der  Hoffnung,  die  Rivalin  von  der  I  ntrene  des  Angebeteten 
zu  überzeugen.  Lindane  wird  tief  betrübt,  bleibt  aber  fest,  und 
nun  erniedrigt  sich  die  stolze  Dame  selbst  zu  einem  Bestechungs- 
▼ersuche.  Als  alles  erfolglos  bleibt,  wendet  sie  sich  an  den 
Zeitungsschreiber  Frélon,  um  Lindane  als  Verdächtige  bei  der 
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Polizei  zu  denunzieren.  Da  liaben  wir  unscni  Fréruii,  der  in  der 
Écossaise  die  wenig  beneidenswerten  Ämtcheii  eines  Zeitung.s- 
Schreibers  (im  niedrigsten  Sinne  ,  Keporters,  Intrigauten  und 
Spions  vereinig.  Auch  Frélou  hat  sich  in  seiner  Weise  in  Lin- 
dane  verliebt,  aber  von  ihr  ebenso  wohl  wie  von  ihrer  Dienerin 
PoUy  zurückgewiesen,  zugleich  von  dem  Motive  der  Hache  und 
dem  noch  BchmiIhlichereQ  des  unlauteren  Gelderwerbes  geleitet, 
leiht  er  der  Lady  Alton  bereitwillig  seinen  Beistand,  Liad«ne 
soU  verhaftet  werden.  Da  leistet  Freeport ,  ein  reicher  Kauf- 
nuum  der  City,  der  sich  vorher  in  einer  etwas  ungezogenen 
Manier  bei  ihr  eingeführt  hatte,  aber  im  Omnde  der  beste  Mensch 
von  der  Welt  ist,  grossmtttig  Bürgschaft  fttr  das  jnnge  MSdchen. 
Dieser  Unfall  erweckt  die  Anfmerksamkeit  des  alten  Lord  Mon- 
rose  fUr  seine  Landsmünnin;  er  maeht  ihre  Bekanntschaft  und 
erkennt  seine  Tochter. 

Es  wird  dem  Leser  aufgefallen  sein,  dnss  Lord  Murray 
noch  p\r  nicht  uufjjetroten  ist.  Dieser  hat  sieh  in  der  That 
mehrere  Tn^^Q  Inn^  nirht  liei  der  (îtdiebten  selicTî  Insscri.  Kein 
Wunder,  û&m  diese  endiieh  selber  an  seine  l  iitreuc  «glaubt  und 
sich  bereit  erklärt,  mit  dem  Vater  London  zu  verlassen.  Indessen 
die  Ursache  von  Murray's  Fernbleiben  war  eine  andere.  Dieser 
hatte  iSamcn  und  Herkunft  seiner  (beliebten  erfahren  —  natür- 
lich durch  Frélon,  der  sie  ihm  mitgeteilt,  ohne  zu  ahnen,  welchen 
Dienst  er  der  erwies,  die  er  hasste  und  verfolgte.  Lord  Murray 
hat  die  Tage  seiner  Abwesenheit  benntst,  um  Itr  die  Begnadi- 
gung Lord  Monrose's  alle  Hebel  in  Bewegung  sn  setsen.  Als  er 
endlieh  kommt,  ist  Lindane  gerade  im  Begriff,  mit  ihrem  Vater 
absnrelsen*  Alles  klirt  sich  auf.  Lady  Alton  hat  verloren,  Frélon 
sieht,  mit  Sehmaoh  und  Schande  bedeckt,  von  dannen.  Die  beiden 
Lords  erkennen  sich.  Aber  in  dem  Augenblicke,  wo  der  alte 
Monrose  seinen  Degen  sieht,  Uberreicht  ihm  Murray  das  Be- 
gnadigungsdokument;  man  versöhnt  sich,  und  Lord  Monrose, 
anstatt  sich  mit  einem  Gegner  an  schlagen,  umarmt  seinen 
Schwiegersohn. 

Von  allen  IVrsIlnlichkeiten  dieses  Stückes  nimmt  ohne 
Zweifel  Frélon  das  m<  istc  Interesse  iu  Anspruch.  Hören  wir  sein 
Debüt  in  der  ersten  Özene  des  ersten  Aktes,  wo  er,  in  einem 
Winkel  sitzend,  die  Zeitunp:  liest:  Que  de  nouvpJhft  affligeantes! 
des  grâces  répandues  sur  plus  de  vingt  per  .sonnas  !  aucune  sur  moi! 
Cent  guinées  de  gratification  à  un  bas-officier,  parce  quii  a  fait 
ton  devoir;  It  beau  mérâef  Une  penehn  à  tinvenUwr  â^une 
maûime  qui  ne  eert  qu^à  soulager  de»  ouvrière!  une  à  un  pikiel 
dee  piaeee  à  des  gens  de  lettres!  et  à  moi  rien!  Encore,  encore, 
et  à  moi  rien!  (Er  wirft  die  Zeitung  fort  und  wandert  auf  und 


Digitized  by  Google 


77 


ab.)  Cependani  je  rmiéf  mrmee  à  fÉkUj  fécrùt  pluê  dé  fmtSks 
çuê  perêoimej  je  foi»  enchérir  le  popter ...  et  â  moi  rien!  Je 
veudraiê  me  venger  de  ioue  ceux  à  qui  on  ercU  du  mérite.  Je 
gagne  d^à  quelque  tàœe  à  dire  du  mal,  ei  je  pme  parvenir  à  en 
fairef  ma  fortune  eet  faite:  J'ai  loué  dee  eoUt  fai  dénigré  lee 
talene:  à  peine  y  a-t'il  de  quoi  vivre  ;  ce  nest  pae  à  médire^  e*eet 
à  nuire  qu'an  fait  fortune  (I,  1,  187—188,  éd.  Pal.). 

Ce  r^ain  de  FréUm  'et  à  moi  rien!'  sagt  PalUsot  (L  & 
Ânm.  1),  nous  paraît  caractériser  parfaitement  un  envieux  sans 
mérite,  qui  s'indigne  intérieurement  de  toutes  les  récompmaeft  ac- 
cordées à  d^s  (jens  qui  voient  mieux  qur  lui.  Oriiiz  richtig,  dieser 
Refrain  ist  recht  htfbscb.  Aber  der  gaiizt-  Monolog  leidet,  wie 
Grimm,  der  tiefer  auf  die  Sache  einging,  nachgewiesen  hat,  au 
einem  entschiedenen  Fehler,  dem  schon  öfter  eliaiakterisiertem 
Grundfehler  V  i»ltaiic  scher  Romik.  De  honiie  foi,  sa^^t  Grimm 
(Correspondance  littéraire^  15  juin  1760,  éd.  Tourneux  IV',  24ü), 
jamaie  pereimne  ttest-ü  parlé  a  soi-même  aueei  bêtement  f  Y  a-i-ü 
là  une  eeule  de  eee  fineeeee  aœe  leeqwilee  la  méèkamtéé  et 
tenme  eaeeat  ei  bien  ee  défigurer  le  mérite  dee  éu>eee  et  dee 
pereonneef^ 


^  Grimm  hat  entschieden  recht.  Der  Monolog  Frélon's,  ho  ge- 
nommen wie  er  hier  i<jt,  wäre  die  grausamste  Sclbstivonie,  die  jemals 
ein  Mensch  gegen  sich  auHgeëprochen.  So  etwas  passt  ganz  gut  in 
aine  Satire,  aber  nicht  in  ein  Lustspiel,  denn  es  int  vOllig  undramatiscb. 
Grimm  hat  bei  dieser  Gelegenheit  die  hôi-hâte  Fordurung  erfflUt»  die 
man  an  den  Kritiker  ^f-pllon  kann:  er  hat  nicht  allein  getadelt,  soîxlorn 
besser  gemacht.  Aul  eine  recht  einfache  Weise:  C"est  en  faisant  tenir 
è  un  autre,  sagt  er,  à  Fabrice,  jtar  exemple,  la  plupart  des  propos  qtte 
Frélon  te  tient  à  lui-mihnc,  (/u  on  sentira  combien  äs  sont  déplacés  et 
fmix  dmis  la  tmuche  df  celui-ci.  In  der  That,  wenn  man  bei  Grimm 
dies  seltsame  Kxempcl  einer  dramatiaierten  dramatischen  Szene  be- 
trachtet,  so  sieht  mau,  dass  alle«  wnndenichön  zusammenstimmt: 

Frelon,  die  Zdtnng  lesend,  und  Fabrice,  seine  StnVe  kehrend* 

Frélon.   Que  de  nouveües  eßiaeantes! 

. .  .  Des  fjràces  répandues  sur  plus  de  vingt  personnes!  . . ,  aucune  sur 
mail .  .  .  Cent  ffititwes  de  gratification  à  un  has-ofßcier  I 

Fabrice.    l\irce  qu'il  a  fait  son  devoir:  le  Ifeau  mente/ 
Frélon.    Une  pension  à  f  inventeur  éPune  machine! 

Fabrice.    Qui  ne  sert  tpn)  sotdayer  des  onvners. 
FriHon.    Une  à  un  j>ilnic!  fhs'  nhirex  à  des  gens  de  lettres! 
Fabribe.    VoUà  en  elf  et,  (tes  hommes  bien  utiles! 
Frélon.   St  à  moi  nen! 

Fabrice.  Cependant  vous  servez  FEiat;  vous  écrivez  phtt  de 
feuilles  t/nc  jn'rs-ttunf  :  rm/s-  faites  enchérir  le  papier  . . . 

Frelon.  Et  à  mot,  nm!  . . .  Encore?  encore?  , . ,  et  à  moi  rien! 
Ok,  Je  me  vengerai . . . 

Fabrice.  De  tous  ceux  à  qui  Fon  croit  du  mérite?  ce  sera  fort 
bien  faity  monsieur  FréUm  ;  mais  écoutez^moi.  Vous  gagnez  déjà  quelque 
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Dasselbe  liesse  sieh  von  dem  Selbstgespräche  FréloD's 
sagen,  als  er,  mit  Schimpf  und  Sohande  bedeckt,  die  BIthne  ver* 
iSsst:  TW  le  monde  im  dit  des  injunt  et  me  donne  de  V argent; 
je  suis  bien  pUta  habile  que  je  ne  croyaie  (IV,  2,  8.  260  Pal.). 
Auch  hier  hört  man  wieder  den  Satiriker,  nicht  den  Komödien- 
dichter  Voltaire. 

Wirk  11  eh  dramatisch  wird  diese  Satire  aber  da,  wo  Voltaire^ 
wie  er  hätte  immer  thun  sollen,  seine  Ratire  den  Mitspielern  in 
den  Mund  frf'1og:t,  weielie  dorn  FrAron  alle  mit  {grosser,  liier  und 
da  vielleicht  überi^rosser  Verachtung  bogcgncu.  Als  or  ^sir-h  ein- 
IhIIcu  lässt,  der  Lindano  die  Kur  zu  machen,  äus>( n  deren 
Dienerin  ihm  gegenüber:  Ma  maîtresse  eut  d  une  aorte  qu'il  fatä 
respecter:  vous  êtes  fait  tout  au  plus  pour  lejt  suivantes  (I,  4, 
S.  198  Pal.);  ein  andermal  als  sie  ihn  betrachtet,  entschlüpft  ihr 
ein  ß  donc  (I,  4,  S.  200  Pal.).  £r  wird  verächtlich  geduzt  von 
Lord  Munftjr  nsd  Lady  Alton,  und  diese  letttere  kann  nieht  um- 
hin m  bemerken  :  Je  sens  que  je  prmdrais  eon^e  kd  le  parti  de 
ma  ntuOe  (II,  4,  S.  217). 

Nicht  minder  wirksam  ist  die  eines  Revolveijonmalisten  so 
recht  wOrdige  Lo^k,  welche  der  Dichter  dem  Frölon  in  den 
Mund  gelegt  hat  Man  lese  seinen  Kommentar  ta  den  Worten 
PoUy's: 

Jfous  sommet  très  à  noire  eiset  nous  ne  eroignons  Hen,  et  nous 
nous  moquons  de  vous. 

Frélon. 

MMes  sont  très  à  hur  aise,  de -la  je  coticiua  tjueUes  meurent  de 
fakn:  eSes  ne  erei^nent  rim,  dest-Mire  quelles  trenélent  d^être  déeou' 
vertes . . .  jth,  je  vtemb'ei  à  bout  de  ces  avenluriîrcs.  ou  je  ne  vourraL 

(I,  4,  b.  200—201  Pal.) 

Diese  Logik  bildet  einen  wUrdigen  Teil  seiner  schauder* 
haften  sophistischen  Qesamtphilosophie  :  La  vérité  a  besoin  de 
quelques  ornemens;  le  mensonge  peut  être  vilain  ;  mais  la  fiction 

est  belle;  rpt'est-ce,  apr'^'s  tout,  que  la  vérit/f  la  conformité  à  7ios 
idées:  ai'  ce  qu'on  dit  est  toujours  confonm  à  l'idée  fpi'rm  a  quand 
on  parle;  ainsi  il  n'y  a  point  proprement  du  mensonge  (Ii,  3, 
8.  216  Pal.). 

Ailes  dies  passt  zu  dem  Tin  aL<  i -Fn'don  ^ar  nicht  Ubei,  und 
vom  rein  dramatischen  Standpunkte  liossc  üicli  kaum  etwas  da- 
gtgen  einwenden.  Anders,  wenn  wir  die  Écossaise  als  satirische 
KomVdie  betimditen,  was  sie  doch  nnn  einmal  ist  Der  wirk- 
liche Fréron  behauptete  ungeniert  (m  dem  bereits  angezogenen 


chose  à  dire  du  mal;  si  vous  pouvez  narvenir  à  en  fmre,  votre  fortune 

est  faite.  Vous  avez  loue  des  sots,  dénigré  les  talents,  mais  à  peitw  y 
O't'ü  de  quoi  vivre:  ce  n'est  pas  à  médire,  c'est  à  nmre  qu'on  fait  fortune. 

i 
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Artikel  Tom  3.  Jmii  1760),^)  sidi  in  diesem  Zeitungsschreiber  gar- 
nieht  wiedererkeniieD  tu  kSmien,  in  dieBein  Zeitnngeaehreibery 
▼OB  dem  er  niekt  luricbtlg  Mgte:  On  lui  donné  les  gualificcHon» 
é^éerwaài  de  feumeê,  de  fripcm^  de  crapaud^  de  létard^  de  eou- 
lemirey  ^armgnée^  de  hmguê  de  v^piTe^  éteàprH  de  traverSf  de  emur 
de  6oiM»  de  méchant,  de  faquin,  d'ivipudmU,  de  lâche  coquin, 
d^e^non,  de  dogue  etc.  In  der  That  ist  der  Frélon  der  Écoseaiee 
eine  etark  verzerrte  Rarrikatur  des  Pariser  Jounialiaten.  I^st 
traîifo,  sagt  Pal isBOt  (Préface  de  V éditeur,  Œuvres  de  VoUairey  6, 173), 
étaient  fort  exagérés;  Fh'éron  avait  doits  l'eftprit  plus  de  malice 
que.  de  noirceur,  et  ses  torts  tenaient  inoins  à  son  caractère  qu'à 
S071  métier.  8o  konnte  denn  anch  der  listige  Frêron  mit  feiner 
Ironie  die  Ansicht  ausspreciien,  das  Stlick  kiinne  irarnicht  von 
Voltaire  sein:  M.  de  \  oltaire  auroit-il  Jamms  osé  traiter  quelqu'un 
de  fripon?  Il  connaît  les  égards:  il  sçait  trop  ce  qu'il  se  doit  à 
lui-même  et  ce  qu'il  doit  aux  autres. 

Nickst  der  Satire  gegen  Frêron^  die  VoUalrei  wie  gesagt, 
dnreh  arge  Okertreibimgen  selbst  gesekxdigt  kat,  imd  abgesehen 
▼on  der  sonderbaren  Figur  Freeports,  interessiert  in  der  Éoos- 
eaiee  wokl  am  meisten  das  bis  anf  Einselkeiten  gut  geseioknete 
VerkäUnis  siriseken  der  Lindaoe  und  der  Lady  Alton.  CfeH 
Vamcur  de  iempéramml  d(nU  lad^  AUon  veut  parler^  sagt  Palisaot 
von  dem  interessanten  Zwiegespräche  der  beiden  in  II,  2  (S/210 
bis  211  Pal.);  Lindanêf  qui  m  éprouve  un  plus  doux^  hd  répend 
trèe-pktûammetU  eans  avoir  envie  d'être  plaieante» 

lAdv  Alton. 

CoHHoisstz-Vûus  les  grandes  passions^  MadewoiseUe  * 

Linda  ne. 

Béiat<t  Madame  I  voilit  une  étrange  pteslum. 

Liuîy  Alton. 

Connaissez-vous  t atnoirr  veriiaiAe,  tion  pas  Cuinour  msipide,  f amour 
langoureux  y  mais  cet  amour -ià,  qui  fait  qu'on  voudrait  empoisonner  sa 
rivale,  tuer  son  amant,  et  te  jeUcr  ensmie  par  la  fenêtre? 

Lindîine. 

Mais  c'est  la  rage  dont  vous  me  parlez-là. 

Lady  Alton. 

Sfichez  que  je  n'aime  pomt  autremeiftg  que  je  emt  jahwta,  vkuH' 
cative,  fmieuse,  imptacaMe. 

Lindane. 
Tant  pis  pour  vous,  Madame. 

niese  „Unversöhnlichkeit"  des  Cliaiiiktora  erinnert  an  die 
Baronin  de  l'Orme;  Lady  Alton  liât  mit  dicter  auch  die  Eigen- 
tümlichkeit gemein,  sich  gern  in  Ausdrücken  zu  ergehen,  die 
ihrem  Stande  nicht  angemessen  sind. 

1)  In  diesem  Artikel  brachte  Fréron  auch  eine  Analyse  tmd 
eine  Kritik  der  JCcaesaite. 
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P,  ßölzkamm. 


Oaos  das  Gegenteil  nun  ist  Lindane,  die  ReprXsentantin 
der  8«niten|  meUmeholiiehen,  selbstlosen  Franenliebe.  Sie  denkt 
eigentlich  an  nicbts  als  den  Geliebten,  md  selbst  in  Angen- 
blicken  der  mgenen  (Gefahr,  bricht  nach  jedem  Worte  wieder  die 
Unmhe  um  den  Entfernten  in  dem  gchwennIttigeD  Ausnife  her* 
vor:  Murray  ne  r«nent  point,  müord  Murray  ne  viendra  point 
Zugleich  ist  dieses  fichwärmerisch  liebende ,  sanfte  Mädchen 
nicht  ohne  edlen  weiblichen  Stolz  :  Ce  n'est  point  la  pauvreté  qui 
est  intolérable^  ceM  le  mépris  :  je  sais  manquer  de  totUy  mais  je 
veux  quon  l'ignore  (I,  5,  S.  202  Pal.). 

Da  ich  ¥on  der  Lindane  noch  ausftlhrlicher  im  zweiten 
Teile  meiner  Abhandlung  zu  sprechen  beabsichtige,  so  gehe  ich 
hiermit  zu  einer  kurzen  Charakteriatik  ihrer  Dienerin  ttber.  Polly 
hat  eine  schwUrmeriscbe  V^erehrung  fUr  die  edle  Gesinuungs- 
weise  ihrer  Herrin;  sie  glaubt  deren  heroische  Geftlhle  sn  teilen 
nnd  teilen  zn  mllssen,  was  bei  ihrer  dvrehans  realistisehen  Natnr 
mitaater  echt  komisch  wirkt.  Doch  zeigt  das  arme  MSdchen 
auch  wahren  Heroismus,  insofern  sie  selbstlos  nnd  mit  anf- 
opfemder  Treue  die  Armut  ihrer  Herrin  teilt:  Madatne,  faimerme 
mieux  meiurir  m^prèe  de  vouSf  dans  Vtndigence,  que  de  servir  dee 
autres,  (I,  1,  8.  203  Pal.)  Dadurch  hat  sie  sieh  denn  ein 
Keeht  erworben,  sich  nach  Weise  alter  treuer  Diener  mit  ihrer 
Herrschaft  eins  au  fühlen  nnd  an  wissen:  Noue  eammee  irèe  à 
notre  aistj  nous  ne  craignons  Hen,  et  nous  nous  moquons  fie 
vous.  (ly  4,  S.  200  Pal.)  Dieses  tritt  oft  in  recht  komischer 
Weise  hervor:  Hélas,  sagt  sie  zu  Lord  Murray,  votre  absence 
lui  a  caust  nujourd'hui  un  assez  long  évanof/fssfntent,  et  ji^  vie 
serais  éimnouie  aussi,  si  je  n'avais  pas  eu  hesotn  de  mea  forces 
pour  la  secourir.  (IV,  3,  ft.  261).  Nur  in  einem  Punkte  ist  sie 
echte  Soubrette,  die  von  dem  Stolze  ihrer  Herrin  nichts  weiss  — 
inbezng  auf  Trinkgelder:  Milord,  f  accepte  vos  dons;  je  ne  suis 
pas  si  ßhre  que  la  bdU  Lindane,  qui  iC accepte  rien^  et  qui  feint 
^iêre  à  sen  aise,  quand  éde  eet  dan»  Vextrème  indigence,  (III,  4, 
S.  261  Pal.) 

Erinnert  Polly  in  dem  VerhXltnis  m  ihrer  Herrin  manch- 
mal an  Lessing's  Franaisca,  so  ist  Fabrice  sicherlich  der  diametrale 
Gegensats  zu  dem  schuftigen  Wirte  in  Minna  von  Bamhelm» 
Wie  Ponsard  in  seinem  Dubois  (in  der  Bourse)  das  Ideal  eines 
Wechselagenten,  so  hat  Voltaire  in  Fabrice  das  Ideal  eines  Gast- 
hofbesitzers „aus  der  guten ,  alten  Zeit''  geschildert,  wenn  es 
jemals  eine  Zeit  gegeben  hat,  wo  ein  Hotelier  ein  armes  junges 
Mädchen  bei  sich  aufnimmt,  ihr  „Kost  inid  T.oi^is"  zu  îi.'i!!)em 
Preise  iässt,  und  ihr  so^ar  das  Essen  aufnötigt,  als  er  merkt, 
dass  sie  nichts  geuiesseu  will,  weil  sie  nicht  bezahlen  kann. 
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(I,  6,  S.  207  Palissot).  Das  komische  Element  in  dem  Chankter 
Fabrice's  ist  seine  grenzenlose  Geschwätzigkeit»  mit  der  er  alles 
wieder  verdirbt,  was  er  GuteB  gethan,  und  seinen  Sehttteliag  in 

die  gTösste  Gefahr  bringt. 

Man  hat  Voltaire  den  Humor  abj^esprochen;  wenn  ich  nicht 
irre,  iüt  es  u.  a.  Hettner,  der  diesen  Mangel  an  dem  Dichter 
hervorhebt  Im  allgemeiueu  miig  das  aucli  seine  Richtigkeit 
haben,  aber  Freeport  hat  entscliiodfn  einen  humoristischen  An- 
strich. Kein  Wunder,  dass,  wie  i'aiissüt  bemerkt,  diese  Figur 
zu  dem  Krl'olge  des  Stückes  wesentlich  beigetragen  hat.  Die 
fünfte  Szene  des  zweiten  Aktes,  wo  er  sieh  auf  eine  so  sondei- 
baie  Weise  bei  LIndane  einfUhrt|  bat  etwas  buchst  originelles. 
Freilicb  ein  Sonderling,  aber  ein  edler  Sonderling,  der  Tbfiren 
eintritt^  um  sieb  bei  fremden  Leaten  einzuftthren,  denen  er  Wohl- 
thaten  erweisen  will!  Ohne  Lindane  zu  kennen,  ebne  die  geringste 
Sieberbeit  ihrerseits  zn  haben,  bietet  er  ihr  eine  bedeutende 
Summe  an,  leistet,  als  das  unglückliche  Mädchen  verhaftet 
werden  soll,  Bürgschaft,  und  will  ihr  bei  ihrer  bevorstehenden 
Abreise  eine  noch  grössere  Summe  aufdringen.  Freilich  liebt 
Freeport  Lindane,  aber  der  Dichter  hat  es  nur  so  zart  angedeutet, 
dass  auch  nicht  der  leiseste  Verdacht  auf  den  wackern  City- 
kaufmann fallen  knnn,  als  liandle  er  aus  Interesse.  Kr  ist  sich 
selbst  seiner  gelieimen  Liebe  nicht  recht  bewus.st,  und  würde, 
wenn  sie  ihm  jemand  auf  den  Kopf  zusagte,  voll  Verachtung 
eine  so  seliwächliche  Seelenötimiuung  ableugnen.  Hören  wir  in- 
dessen seinen  ärgerlichen  Monolog,  als  ihm  der  stattliche  Lord 
Murray  die  Kreise  stört  (V,  2,  S.  277,  éd.  Pal.):  Ce  milord-là 
vient  toujours  mal- à -propos;  il  est  si  beau  et  si  bien  mis  qu'il 
me  déplaU  souvereUnetiunt;  mais  après 'toitt,  que  ceto  me  ftdtrûf 
fat  quelque  affection  .,.  .  mais  je  tCaime  point 

Die  beiden  Lords,  Uonrose  und  Mnrray,  fUUen  ihren  Platz 
aus;  das  dttrite  über  sie  genug  sein.  Nor  in  der  letzten  Szene 
habe  ich  etwas  zu  erinnern  (V,  6,  S.  285—288  PaL).  Es 
heisst  dort: 

Lord  Mnrray  (à  Monroae). 

Vom  êtes  k  père  äs  cette  respectable  personne,  n*est-ü 

pas  vrai? 

Etwas  weiter  unten  redet  er  ihn  mit  père  de  la  ver- 
tueuse Lindane  an.  Das  ist  freilich  der  Ton  der  comédie 
larmoyante  nnd  zwar  diesmal  in  der  von  Voltaire  sonst  ver- 
pönten eebt  la  Cbaussée*scben  Färbung  ;  er  ist  weder  sohOn  noch 
natttriieb. 

Hören  wir  weiter: 

Ztelir.  t  ntrt,  8pr.  n.  Utt,  SupftuniMt  4.  (IX.)  c 
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Lord  Hunray.^ 

Percez  mon  cœur  d'une  main,  mais  de  Cûvfre  prenez  net  éerU,  Usez 
et  comuiisteZ'inai  (U  lui  donne  le  roulean).*) 

.MonroM. 

Que  voit-je?  ma  grâce!  le  rétahlissement  de  ma  waisan!  0  dd! 
et  c'est  à  vaux,  c'est  à  mus,  Murraij.  que  je  doit  tout!  Ah,  mon  bien* 
faiiew'f  .  .  .  (U  veut  se  jelter  à  ses  pieds). 

Das  ist  ein  echter,  rechter  Theaterkoup  nach  französischem 
Geschmack.  Mich  stösst  hier  besonders  ab,  dass  der  alte 
Monrose  sich  zu  den  Füssen  seines  jugendlichen  Feindes  werfen 
wiü,  sowie  dor  Ausdruck  mon  bienfaiteur. 

Der  Erfolg"  des  Stückes  war,  was  hr  i  (Icn  vielen  treß'iiclien 
ZUgen  desselben  einerseits  und  der  Unbeliebllu  it  des  Revolver- 
journalistcn  Fréron  andererseits  zu  erwarten  war,  ein  sclir  grosser. 
Daher  wendet  sich  Fréroii  in  seinem,  unter  dem  Namen  Relation 
d'une  grande  bataille  veröffentlichten  Bericht  Uber  die  erste  Vor- 
stellung nicht  gegen  das  Stück  seibat,  sondern  widmet  seine  Auf- 
merksamkeit lediglich  dessen  Erfolge.  In  seiner  bekannten 
ironischen  Schreibweise,  aber  voll  kluger  MXssigung,  richtet  er 
seinen  Angriff  gegen  die  zwölf-  bis  fbnfzehnhnndert  Voltairianer, 
die,  wie  er  behauptet,  anter  dem  Kommando  der  „Philosophen^, 
der  d*Âlembert,  Diderot  n.  s.  w,  and  mit  Hilfe  einer  starken 
bezahlten  Riaqne  diesen  Bühnenerfolg  ihrem  Heister  hätten 
erringen  helfen.  Die  Relation  findet  sich  in  Fréron*s  Annét 
mératre,  1760,  t  V,  8.  209—216  (vergl,  Desnoiresterres  L  c. 
488—492). 

Fréron  versuchte,  dem  Dichter  noch  von  einer  anderen 
Seite  bf^iziikoinnicn.  Es  wäre  fllr  ihn  ein  unzweifelhafter  Erfolg 
gewesen,  wenn  er  Voltaire  die  Originalität  des  Freeport  hätte 
abstreiten  können,  der  bekanntlieh  zu  dem  Erfül«?e  so  viel  bei- 
getragen. Er  liess  es  an  Mühe  nicht  fehlen.  //  m'a  pinprfntféy 
erzählt  Fa\art  (der  bekannte  Lustspiel-  und  Operetteiulichter, 
Verfasser  der  Fée  Uryèlc,  des  Suliman  II  u.  s.  w.),  le  Thtàtre 
de  Goldonif  pour  disputer  à  Voltaire  le  mérite  de  l' invention;  ü 
ipUtdié  la  Loeandiera,  U  Fllosofo  inglese,  il  Galvaliere  e  la  dama, 
eï,  la  Bottega  del  caffé;  ü  espère  trouver  des  reseembkmees  aœe 
tÉeosêaiee.    (Favart,  Mémoires  et  eorrespondanee  littéraires,  Paris, 


*)  Obwohl  ich,  wie  schon  oben  bemerkt,  mich  überall  genau  an 
die  Orthographie  des  mir  vorliegenden  Werkes,  also  in  diesem  Falle 
an  die  Palissot'sehe  Ausgabe  halte,  habe  ich  mich  doch  nicht  eut- 
Bchliesaen  können ,  in  den  Persononnaraen  bo  evident  falsche  Schrei* 
bungen,  wie  Murrai  und  ladt  Alton  mit  herüberzunehmen. 

*)  Das  BegnadigungH  -  Dokument. 
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OoUia  1808»  t  I»  S.  77  f.  LMn»  d0  Faomi  m  comk  Duramo, 
1»  août  1760). 

Fréron  hat  seinen  Versuch  nicht  ausgeführt.  Und  doch 
ist  die  Écossaise  nicht  vi^llig  Original,  doch  finden  skh  Ähn- 
lichkeiten und  Beziehunp:en  zwischen  ihr  uud  einem  der  genannten 
italienischen  8tllcke,  die  eine  Nachahmung  von  seilen  Voltaire's 
ausser  Zweifel  setzen.  Lessing  sagt  in  seiner  Dramaturi^ie 
(zwölftes  Stück,  ed.  Schröter  und  Thiele  8.  72  —  73)  Uber  die 
Écosnûise  :  „Sie  hat  in  einigen  Charakteren  mit  der  Kaffeeschenke. 
d«'s  (iuldoiii  etwas  Almliches;  besonders  scheint  der  Dou  Marzio 
deö  Goldoni  das  Urbild  des  Frelon  gewesen  zu  sein". 

Eine  Analyse  des  Goldoni^scheo  Werkes  ergibt  die  Richtig- 
keit TOD  LeAsing'B  Bemerkung.  ZvFdidenit  ist  die  Sseoerie  in 
Mden  Stücken  dleeelbe:  ein  Kaffeehnus;^)  dae  eine  sn  London, 
des  andere  in  Venedig.  Dann  haben  awei  Charaktere  bei  Goldoni 
eine  OTidente  ihniiebkeit  mil  avelen  der  ÉeoataiMf  fiidolfo  und 
Don  Hanio.  Der  Kafetier  Ridolfo,  Besitier  der  haUegOf  scbeint 
das  Prototyp  des  Fabrice  ZQ  sein,  dem  er  an  Herzensgute  vnd 
Hilfsbereitschaft  gleiclik  mmt.  Akt  I,  Szene  3  beschwört  er  den 
SpieUiaosbesitzer  Pandolfo,  nicht  den  Ruin  des  jungen  Kaufmanns 
Eugenio  herbeizuführen ,  der  sein  Geschäft  Uber  dem  Spielen 
völlig  vernachlässigte.  Wie  Fabrice  Lindane  beschützt  und  ver- 
teidi^i^t,  so  verteidig:t  Kidoifo  die  Tänzerin  Lisaura  gegen  die  ver- 
leuuideriHcheii  Reden  Don  Marzio's  ''Akt  1,  Szene  5,  \)  und  10). 
Das  l)(  S(nidere  IntcK  sse  des  elirüchen  Veuetiauers  gilt  allerdings 
dem  Öohiie  seines  alten  Herrn,  dem  Eugenio,  der  ausser  den 
Geschäften  auch  seine  treft'iiche  Frau  Vittoria  über  dem  Spiele 
vtigitsst,  dem  er  laj^  J'iir  i'a^  mit  dem  Flamiuio  zusammen  ob- 
liegt, einem  leichtfertigen  Gesellen,  der  unter  dem  Namen  eines 
Qntfen  Leandro  naeh  Venedig  gekommen  ist,  nachdem  er  gleich- 
falls seine  Galtin  verlassen  hat 

Eine  besondere  Gelegenheit,  seinen  redlichen  Sinn  sn  zeigen, 
findet  Ridolfo  im  zweiten  Akte.  Um  seinen  Frennd  nicht  noch 
tiefer  in  die  HXnde  des  trigerischen  Pandolfo  geraten  zn  lassen, 
kanft  er  dem  Engenio  Waaren  zum  Preise  von  40  Zechinen  ab) 
wovon  er  ihm  aber  trotz  seiner  Bitten  nicht  mehr  als  den  vierten 
Teil  ausbezahlt,  um  ihn  abzuhalten,  die  ganze  Summe  gleich  za 
verjubeln.  Ebenso  beschützt  er  die  Vittoria  und  verhindert  sie, 
sieh  zu  ti3ten,  als  das  arme  Weib  in  ihrer  Verzweiflung  Hand  an 
sich  legen  will  (11,  22),  Und,  als  endlich  der  Gatte  auf  seinem 

^)  AUerdiogB  haben  wir  uns  die  beiden  nKaffeehftaaer'*  vei^ 

schieden  vorzaateflen.  Ridolfo'»  hottega  int  ein  itulienischefi  Café,  das- 
jenifje  des  Fabrice  eine  Art  ftotcl  fjanii,  ein«-  Kcsfuitrution  mit  Logier^ 
hauf«;  ich  Spruch  daher  auch  oben  von  einem  „GuKthof^. 

C* 
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Wege  umkehrt  und  aieli  su  bessern  verspricht ,  setzt  er  die 
Vergebung  seines  Frevels  bei  der  GekrUnkten  durch.  (Akt  III, 
Szene  4  und  6).  Ebenso  nimmt  er  sich  der  Placidi«,  der  Gattin 
Flaminio-Leardo's,  an  nnd  weiss  aneh  dieses  EhefMuw  wieder  sn 
versUhnen  (III,  15). 

Tt^t  Ridolfo  vielleicht  das  Vorl>iîO  des  ehrliclien  LoiuIoirt 
Kaäeehausbesitzers  irowesen,  so  hat  sirliorlifli  Don  Marzio  zu 
dem  Bilde  Frélon's  einige  Züge  geiielert.  Wie  Frélon  ist  der 
Neapolitaner  ein  Schuft,  aber  ein  viel  gründlicherer  noch  als  der 
arme  Zeitungsschreiber.  Er  verleumdet  Jedermann:  von  der 
Tänzerin  Lisanra  weiss  er  zu  erzählen,  dass  sie  allerlei  Lieb- 
haber durch  ein  Hiaterprdrtlein  einlässt;  ebenso  kann  er  von  der 
unglücklichen  PUcidiA  ssnbere  Geschiehten  vorbringen,  ihm 
mnss  man  etwas  anvertrauen,  wenn  man  wünscht,  dass  es  die 
Spatsen  noch  selbigen  Tages  von  den  Düehem  pfeifen  sollen*  ' 
Das  beweist  die  Oeschiehte  mit  den  Berloqnes  (Akt  I,  Ssene  S). 
Hehr  noch:  er  ist  Poliseispion,  was  wieder  lebhaft  an  den  Frélon 
erinnert. 

Bei  diesen  beiden  handelt  es  sich  in  der  That  nicht  all  in 
um  eine  vage  CäiarakterUhnlichkeit:  es  finden  sich  in  beiden 
Stücken  Situationen,  in  denen  Don  Marzio  und  Frélon  genau  die- 
selbe oder  eine  verzweifelt  Uhnlielie  Rolle  spiolen.  Wenn  wir 
den  Neapolitaner  mit  seinen  zudringlichen  Fragen  und  Aiier- 
hietungen  den  Eufr«'ni<)  belästigen  sehen,  'Akt  T,  Sz.  5,  8),  so 
denken  wir  nnwiUküriit h  an  Frélon,  wie  er  Moiirobe,  Murray, 
Lady  Alton  seine  Dieiinte  aufdriingt,  wie  er  alles  wissen  will 
und  in  alles  hineinschnüffelt.  11,  9  wird  Don  Marzio  genau  so 
bei  der  Tänzerin  abgewiesen,  wie  dies  Fn*lon  von  Lindane  wird; 
III,  22  muss  er  das  Café  Ridolfo's  verlassen  wie  Frélon  (II,  4, 
S.  253  Pal.)  dasjenige  des  Fabrice. 

Endlich  ist  ein  charakteristischer  Umstand  in  beiden  Werken 
derselbe:  die  von  der  poetischen  Gerechtigkeit  Uber  die  Elenden 
TcrtiXngte  Strafe  ist  in  dem  einen  wie  in  dem  anderen  Stücke 
keine  juristische,  sondern  eine  rein  sittliche:  beide  ziehen  sich 
die  allgemeine  Verachtung  der  Edeldenkenden  zu. 

Das  alles  konnte  dem  Pariser  Journalisten  nicht  verborgen 
bleiben,  wenn  er,  wie  Favart  doch  schreibt^  die  BoUega  gelesen 
hat.  Wenn  sich  Fréron  dennoch  hütete,  von  diesen  seinen 
Studien  der  Welt  etwas  Tnitzntoilen,  so  war  der  Orund  wahr- 
scheinlich der,  dass  gerade  der  heikelste  Punkt,  seine  eigene 
werte  Persönliclikeit,  wieder  in  recht  miliebsamer  Weise  in  den 
Vordergrund  getreten  wäre.  Und  wird  er  denn,  da  er 
den  Freeport  dem  Dichter  nicht  abspi celieii  kcnuite,  es  vor- 
gezogen haben,  seine  Eutdeckungen  Uber  Don  Marzio  -  Frélou- 
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Wasp-Fréron  innerhalb  der  vier  WMade  seines  Sindierzimmera 
aafzabevahrcu.') 

Der  heutige  Kritiker  aber  kann  nieht  verschweigen,  dasa 
der  Don  Marzio  dem  Frélon  sogar  im  wesentlichen  seine  Färbung 
gegeben,  und  dass  Voltaire  uich  hat  verleiten  lassen,  vielmehr 
(Ion  '^f- hilft i.ç?en  Neapolitaner  zu  kopieren  als  den  bissigen  Pariser 
Journalisten. 

AiK'ii  die  Ubrij^^en  Hauptpersonen  —  einschliesslich  des 
Freeport  —  hat  Voltaire  nicht  (Erfunden,  ebensowenig  wie  die 
wesentlichen  Momente  der  H;iiiillini'^,  aber  er  hat  sie  nicht  als 
Kopist  einer  fremden  Hand  nat  li;;i:ezei(  hnet,  sondern  er  hat  als 
wahrer  Dichter  die  Wirklichkeit  poetisch  umgestaltet.  Ein  Aben- 
teuer, dass  seiner  alten  Freundin,  M'**  de  Livry,  widerfuhr,  hat 
ihm  die  Gestalten  der  Llndane,  des  Freeport  and  (wenigstens 
teilweise,  vgl.  oben)  die  des  Fabrice  geschenkt 

Suzanne -Catherine  Gravet  de  Corserablen  de  Lirry,  die 
Tochter  eines  kSnigliohan  Kates  Im  Finanabllreaay  wurde  im  Jahre 
17 17  die  Mätresse  Voltaire's  und  blieb,  nachdem  dies  Verhältnis 
durch  Untreue  vun  Seiten  der  Livry  gelöst  war»  des  Dichters 
Freundin.  (Vgl.  Desnoiresterres  t.  I  /la  Jeunetfse  de  Volfairr/, 
8.  122 — 125.)  Sie  hatte  Ton  jeher  eine  f^rosse  Vorliebe  fUr  die 
Bühne,  und  so  debütierte  sie  im  Jahre  ITl'J  auf  dem  Theater  der 
Comédie  Française  in  der  KoUe  der  Jocaste  und  derjeni^on  der 
Lisette  in  den  Folies  amoureuses,  mit  nur  niitssijüreni  Erfolj^e  (Des- 
noiresterres T,  175  u.  und  erschien  wiederum  auf  der  l^flhne  in 
zwei  anderen  KuUeu  in  den  lahriMi  1721  nnd  1722  (Dc«5noiresterrcâ 
/.  c.  4(  )."):.  Sie  ging  darauf  mit  einer  französisehen  Truppe  nach 
England,  wo  diese  in  Nut  j;eriet  und  sich  aulloste.  In  der 
Uussersteu  Bedrängnis  fand  Suzanne  bei  einem  Landsuiaunc  ein 
Unterkommen,  der  in  London  ein  Kafféebaas  besass.  Dieser 
Brave,  dem  die  Not  des  armen  Mädchens  naheging,  erzählte  ihr 
ünglttck  den  Gästen  (vgl.  Fabrice).  Einer  der  Stammgäste  ver- 
langte sie  zu  sehen,  nnd  da  Suzanne  niemanden  empfangen  wollte, 
sprengte  er  mit  einem  Fusstritte  die  Thttre  ihres  Zimmers  (vgl. 
Freeport).  Nous  voüä^  ssgt  Desnoiresterres  jfJ.  c  S.  406),  à  quel- 
ques différences  près,  au  jjrenUei'  acte  de  TEcossaise.  En  ^etf 
e*ett  mademoiselle  de  Livry  que  VoUaire  a  vatdu  peindre  eouê  h 
nom  de  Lindancy  comme .  le  marquis  de  Gouvemet  sous  le  nom 
de  Fre^ort,    Der  Marquis  de  Gouvemet  nun,  jener  Stammgast, 

^)  Diuuit  hatte  der  Kampf  zwischen  Voltaire  und  Fréron  natür- 
lich noeh  kein  Ende.   Über  die  epftteren  Zwistigkeiten  bitte  ich  u.  a. 

den  AnfaDg  des  Bechsten  Bande»  von  DesDoiresterreR'  Werke  f  VoUaire 
et  J.-J.  Rnusaean)  zu  vergleichen.  Erst  im  Jahre  177(1  wurde  Voltaire 
durch  Fréron's  Tod  von  diesem  lästigen  und  gefährlichen  Gegner  befreit. 
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der  flieh  in  der  Weise  Freeports  bei  derLivry  eingeführt  hatte, 
fasst  eine  leidenschaftliche  Neigung  fUr  seine  Landsmännin  und 
bietel  ihr  seine  Hand  an.  Die  Schauspielerin  ist  indessen  ehrenhaft 
genug,  die  vorteilhafte  Verbindung,  unter  Hinweis  anf  ihre  Ver- 
hUltniBse,  zMrückziiwfison.  Das  einzige,  was  sie  von  ihrem 
Verehrer  annimmt,  eiml  «inijre  Lotterielose,  die  nie  wegen  dfr 
Unwahrscheinlichkeit  (]«'s  ( M  wiiinens  für  ein  svertioses  Geschenk 
ansieht.  Aber  das  iiliick  will  es  anders.  Suzanne  gewinnt  eine 
namhalte  Summe,  und  nun,  da  sie  reich  geworden,  verselimäht 
sie  die  zum  zweiten  Male  angebotene  Hand  nicht.  Desnoiresterres, 
der  diese  Geschichte  ausführlich  erzählt,  schliesst  mit  den  Werten: 
TmU  cela  e$t  bim  rmumaêquê  et  «  han  bêêoki  étêtre  comert  par 
ie  judiaewB  BeutM,  Allerdings  hatte  die  ïâvry  in  ihrem  Mbere» 
Leben  wenig  von  dieier  hoehidenlen  Denkweiee  Temtten.^) 

Wie  dem  nieb  sei,  Voltaire  benntite  das  im  Jabre  1734 
stattgehabte  fireignis  in  eeht  diehterischer  Weise^  als  er,  beinahe 
vierzig  Jahre  später,  seine  Éeotsaùe  verfbasCe. 

Die  Écossaise^  um  dies  noch  kurz  zu  bemerken,  steht, 
Xsthetiseh  betrachtet,  der  Nanim  an  Einheit  des  Gedankens,  der 
Fassung,  der  Handlung  nach,  dagegen  ist  sie  unzweifelhaft  inter- 
essanter —  ganz  abgesehen  von  der  Freronepisode  —  dnrch 
grössere  Mannigfaltigkeit,  komische  Charaktere,  durch  Kontraste, 
durch  eine  belebte  Szenerie;  denn,  wie  Palissot  richtie:  bemerkt, 
ein  inmitten  einer  grossen  Stadt  gelegenes,  besuchtes  Café  ist 
ein  gut  gewählter  Ort  fUr  eine  bewegte  dramatische  Handlung. 


*)  Man  denke  an  ihro  Tritrene  f^egen  VMHuIre,  an  ihre  Liaisnn 
mit  dem  unbedeutenden  Géuunvilie  (vergl.  Deäuuiresterres  I,  S.  125), 
ihr  Leben  in  der  hùhème,  AndererMita  ist  berventnbeben,  da«  Vott«^ 
sur  Zeit,  als  das  finglicbe  Âbenteuer  in  Iiondon  «tattgefundea  haben 

soll  (1724),  sogleich  in  Paria  von  demselben  woi<-^  m\<\  an  ^1"""  de  Ber- 
nières  darüber  schreibt.  Freilich  spricht  er  in  die«eui  Schreiben  nur 
▼on  der  Geschichte  mit  den  Lotterielosen,  nicht  aber  ron  den  hoch- 
herzigen Gesinnunt^en  der  Livry  (s.  Brief  an  M"*  deBemières,  Nov.  1724, 
Œuvres  comvl.,  éd.  Hach.  82,  69 — 70).  Die  Livry,  um  du-  bpilii  ifiu^  zu 
sa^en,  wurde  erst  drei  Jahre  später  Marquise  de  Uouveruet  (Des- 
noiresterrea  /.  c.  407  —  408).  Als  ihr  Voltaire,  einige  Zeit  nach  ihrer 
Hch  Iiz'  it,  als  alter  Freund  einen  Besuch  abstatten  wollte,  wurde  er 
durch  den  Schweizer  der  Marquise  zurückgewiesen.  Voltaire  rächte 
sich  als  tîchter  Dichter  in  der  reizenden  Epistel  les  Vous  et  les  Tu. 
(Œuvres,  éd.  Beuchot  t.  XIII,  S.  78.)  Er  sah  seine  alte  Freundin  erst 
im  Jahre  1778  wieder,  als  beide  am  Rande  des  Grabes  waren,  über 
dieses  ergreifende  WiederBehen  bitte  ich  Desnoiresterres  t.  VIH  (Vol- 
tmre,  son  Retour  et  sa  Mort)  S.  321 — 822  nachzulesen,  auch  vergleiche 
man  desselben  Y/etk  m,  S.  116,  Anm.  2. 
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Voltaire'B  leUte  Somödian.  (1760-1770.) 

§.  3.  Le  DroU  äu  Seigneur,  au  PÉeuett  dw  Sage,  1790. 
(Jhte  JBérretireehi  oder  Die  Klippe  4eê  Weiêen») 

So  hin  if}!  denn  zu  der  letzten  Gruppe  d^r  Vnltaii c  sthen 
Luötspiek'  f^ekummcu,  wplcho  der  Dichter  in  seinem  Ureisenalter 
verfasate.  Freilich  î^ehUrt  hierhin,  rein  zeitlieh  betrachtet,  schon 
die  EcoHsaine,  aber  ich  habe  »ie  der  vürherg:ehenden  Gruppe  an- 
geschloBsen,  einmal  wegen  ihrer  Beziehung  zu  dem  bereits  seit 
einer  Reihe  von  Jahren  hemchenden  Streite  mit  Frèron,  dann 
»ber,  weil  sie  noch  Tall  «ad  gani  âiif  den  Boden  des  rlHire&deii 
Lastspiele  atebt,  wenn  auch  der  moralisierende  Charakter  nioht 
80  stark  borvortritt,  trie  im  Enfant  prodigue  und  der  Nanine» 
Badlieb  seigea  jene  letstea  Komödien  eine  Âbnabme  der  dicbteri- 
seben  Kraft  Toltaire's,  was  man  von  der  Éeoeemee  keineswegs 
behaupten  kann,  die  im  Gegenteile  zu  seinen  besten  Komödien 
zählt.  Wohl  aber  tritt  diese  Abnahme  dichterischer  Schbpfungs- 
Icralt  im  Droit  du  Seigneur  sa  Tage,  welches  auch  seiner  Richtung 
nach  nicht  recht  weiss,  wo  es  bingebOrt:  halb  ist  es  rührend 
imd  halb  JuHti^. 

Dhs  Stllck  wurde  in  vierzehn  Taj^en  «gedichtet  (s.  Brief  an 
d'Argcntal,  30.  April  1760,  Œuvres  mmpl.  IHach.]  37,  394)  und 
fällt,  wie  die  Kcossainti,  noch  in  das  Jahr  17fiO.  Voltaire,  wie 
gewöiinlieh  in  den  Schleier  der  Pseudonymität  sich  hüllend, 
schrieb  das  StHck  bald  diesem,  bald  Jenem  mysteriösen  Verfasser 
zu  und  änderte  mehrfach  im  Texte  und  am  Titel,  an  dem  die 
Zensur  Anstoss  nahm,  weshalb  sie  aneb  mit  der  Erlaubnis  zur 
Anffttbrung  sehr  anrttekbaltend  wer.  (Vgl.  Œuvree  de  VeUairei 
éd.  Bettobot  7,  Bengeseo,  Bibliographie  I,  G3.)  Hieran  war 
IreiKeb  neben  der  fttr  das  Regime  Lndwig's  XY.  in  der  Tbat 
unangenehmen  Beseiebnnng  Droit  du  Seigneur  die  persdnliebe 
RiTalität  des  alten  Crébillon  schuld,  der  einem  Stücke  seines 
langjährigen  Nebenbuhlers  begreiflicherweise  alle  möglichen 
Hindernisse  in  den  Weg  legte.  (Vgl.  Desnoiresterres,  t.  VI 
/Voltaire  et  J.  J.  Rounseaujy  S.  146.)  Erst  am  26.  November  1761 
wurde  die  Approbation  erteilt  und  dn^^  BtUck  nnter  dem  zweiten 
Titel  VÉeiipil  fJ»  Sage  am  IH.  .lauuar  1762  auf  dem  ThMtre- 
Frmirnis  {j;ej;eben.  Das  Stück  îrclî»'!,  ^^nUfv^'  nes  défauts  et 
ses  ({isparnff.s,  wie  Dcsnoiresterrea  sicli  ausdrückt  (l.  c.  tS.  109). 
Damals  war  es  in  fllnf  Akten  (und  gereimten  FUnffllssienii  ab- 
gefasst,  später  kUrzte  es  Voltaire  auf  drei  Akte,  doch  wurde 
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es   in   dir  SOI    Gestalt  ent  nach  seiDem  Tode  gespielt  (am 

12.  Juni  1779).^) 

I>cr  Titel  le  Droit  du  Seigneur  Btanimt  von  Jenem  unter 
dem  Nam^Ti  jus  primae  noctis  sattnam  bekannten  Rechte,  welches 
in  J'iujikreich  auch  dî'oit  df  ruis-sage  oder  droit  de  prélib(dion 
{j(n;uitit  wird,  und  dem  die  neuvermählten  Frauen  der  Ilörif^en 
unterworteu  waren.  Voliaire  hat  sich,  wie  wir  unten  auch  naher 
sehen  werden,  in  anerkeiniens werter  Weise  bemtiht,  seinen  ver- 
fänglichen Gegenhiaiid  luit  möglichster  Dezeiiz  zu  behandeln. 
(Vgl.  Brief  an  d'Argcntal,  12.  April  1760,  Œuvres  complètes 
[Hach.],  37,  378;  Mahrenholts  U,  124.) 

Der  Marquis  da  Garrage  bat  den  KOnig  Heinrich  II.  auf 
seinem  Feldsnge  gegen  den  deutschen  Kaiser  Karl  V.  begleitet. 
Ein  jonges  lUdeben,  Acanthe,  wird  aaf  seinem  Schlosse  als  Kind 
des  alten  Dieners  Dignant  ersogen,  dessen  aweite  Fran,  Berthe, 
ein  Teafel  Ton  einem  Weibe,  das  junge  Mädchen  hasst  und  ver* 
folgt.  Dieses  ist  freilich  in  der  Hauswirtschaft  nicht  sehr  sn 
gebrauchen;  Uber  den  Stand  einer  jungen  Banemdime  hinaus 
gebildet,  zieht  sie  die  Lekttire  des  Amadisromans  der  KUchen- 
arbeit  bedeutend  vor.  Sie  soll  den  PHcht^^r  Mathiirin  lieiratcn, 
der  von  der  !iel)lichen  Erschoinunjr  dieser  zarten  Blume  ansre- 
zogen,  die  robusteren  Reize  seiner  früheren  Gflif^ten  vergessen 
hat,  der  Colette,  eines  frischen,  kriiftigeu  Bauernmädchens, 
die  übrigens  mit  Acanthe  zusammen  aufgewachsen  und  be- 
freundet ist.  Diese  letztere  verdankt  ihre  bessere  Erziehung 
einer  alten  Dame  von  Staude,  Laure,  die,  zii»ammen  mit  einer 
Verwandten,  Dormène,  in  tiefster  Zorttckgezogenheit  in  einem 
alten,  verfallenen  Schlosse  der  Nachbarsebaft  lebt.  Acanthe,  um 
es  gleich  an  sagen,  ist  die  Tochter  der  Laare,  welche  letatere 
von  einem  Verwandten  des  Hauses  Oarrage  m  einer  Schemehe 
verlockt  worden  war.  Lanre  war  scholdlos,  sie.  glaubte  die  recht- 
müsslge  Gattin  ihres  VerllUirers  zu  sein.  Man  wolle  diese  ver- 
wickelten Verbiltnisse  genau  festhalten,  da  sie  zum  VerstXndnis 
des  Stückes  notwendig  sind.  Um  Lanre  wegen  ihres  vermeint* 
liehen  Fehltritts  zu  strafen,  ist  sie  von  dem  dermaligen  Ober- 
baupte  des  Hauses  Carrage ,  dem  Vater  des  Marquis,  In  Jenes 
abgelegene  alte  Sr-}ih>sR  verbannt  wordi'n. 

Acanthe  verabscheut  ilircn  bäuerliciien  \  ci  i  hrfr  Mntliurin,  um 
so  mehr,  als  sie  eine  geheime  Neigung  zu  dem  M;m|uis  gefasst 
hat,  den  sie  im  voraufgehendcn  Jahre  auf  einem  lüaüücheu  Feste 


^)  In  dieeer  Gestalt  haben  Pnlinsnt  nnd  Bfucliot  gedruckt. 
Letzterer  gibt  die  FaBsung  in  fünf  Akten  in  seinen  Varianten,  die  ich 
aelbitvsmwidlich  (s.  unten)  benutzt  habe. 
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gesehen.  Gern  ▼ereînigt  sie  eioh  daher  mit  der  Freundin  (Colette), 
um  die  Heirat  za  hintertreihen.  '  ZnerBt  wendet  sieh  Colette  an 
den  Âmtmaan  Métapfose,  der  em  hOehst  ergOtsttehes  Verh9r  über 
des  LiebesverfaUtnis  unserer  IXndHchen  Schlfnen  anstellt.  Da  er 
aber  nichts  finden  kann,  was  eine  Einsinrache  gegen  die  Bhe  des 
Utttrenen  rechtfertigen  könnte,  so  nniss  er  sie  abweisen.  Nnn 
setzen  die  jungen  Mädchen  ihre  letzte  Hoffnung  auf  die  (erwartete) 
Fülckkebr  des  Marquis,  deseen  Vermitteliing:  sie  anflehen  wollen. 
Inzwischen  wollen  sie  bei  ihrer  Freundin  Dormène  auf  dem  alten 
Schlüssf»  (Icr  T-;nirp  pin<'n  T'^nterBf-hliipf  suchen.  Dieser  Plan  niiss- 
lingt  durch  liie  Dazwischenkunlt  von  M.itliarin  und  Berthe,  die 
mit  Dignant  und  dem  Amtmann  koimuen,  um  das  Verlöbnis  der 
Acantlie  ins  Werk  zu  setzen.  Da  meldet  der  eintreffende  Kourier 
Champagne  die  unmittelbar  bevorstehende  Ankunft  des  Schloss- 
herrn. Nun  versucht  Acanthe  die  Hochzeit  hinauszuschieben, 
worin  ihr  Colette  seknndiert  Di|pi«it  vire  gern  bereit ,  aber 
er  wagt  dies  nioht  in  Gegenwart  sehier  Frau,  nnd  Berthe, 
die  die  Stieftochter  gern  ans  dem  Hanse  haben  möchte,  treibt 
snr  Eäle,  nicht  minder  Mathnrln,  der  gern  ^e  Sache  TOr  der 
Ankunft  des  Qntsherm  abgemacht  hxtte,  da  Ihm  das  ,,Herreniecht*' 
gar  SU  grosse  Angst  bereitet.  So  schreitet  man  au  der  Ver- 
lobung. Inzwischen  kommt  der  Marqnis  wirklich  an,  jubelnd 
begrûsst  von  den  Dorfleuten.  Colette  drangt  sich  vor  und  bringt 
ihre  und  ihrer  Freundin  Klagen  zur  Sprache;  der  Marquis  ver- 
spricht, dieselben  bei  ridoii-enheit  der  Zusammenkunft  untersuchen 
zn  wollen,  welche  ihm  mit  der  Verlobten  i  nicht  VermlLblteu!  wie 
es  in  unserem  Stücke  darprestellt  wird  »  znstdit. 

In  der  Tliat  besteht  'las  ganze  „Herrenrecht"  in  unserer 
KoiiiüUio  in  einer  viertelbtiiiuligen  Unterredung  unter  vier  Augen 
zwischen  der  Braut  und  dem  (lutsherrn,  welcher  letztere  ihr  bei 
dieser  Gelegenheit  gute  Katschliige  und  die  üblichen  Geschenke 
gibt.  Indessen  ist  diese  Viertelstunde  fUr  einen  eifersüchtigen 
BrMutigam  wie  Hathurin  gerade  lang  genug.  Fügen  wir  hinzu, 
dass  auch  der  Marqnis  eine  lebhafte  Neigung  zn  der  schQnen 
Aeanthe  gefasst  hat;  doeh  ist  er  mit  seinem  Verwandten,  dem 
Chevalier  Gennance,  eine  Wette  eingegangen,  dass  er  keinerlei 
Thorheiten  begehen,  überhaupt  sich  in  Aeanthe  nicht  Terlieben 
wolle.  Der  Chevalier  ist  ein  Jugendlicher  Wildfang,  der  sich  im 
stillen  das  saubere  Plänchen  ausgedacht  hat,  die  Braut  noch  vor 
der  Hochzeit  zn  entführen  und  so  auf  seine  Weise  das  y^Herren- 
recht"  zn  ^eniessen,  das  ihm  freilich  nicht  zusteht. 

Die  rnterredung  des  Marquis  mit  Aeanthe  ist  sozusagen 
der  Pivot  des  ganzen  Stückes.  Der  Martinis  ist  crstmint  über 
den  Adel  der  Gesinnung,  den  dieses  einlache  Baueruumdchen 
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verrät»  nicht  minder  Uber  die  ElegMs  ihrer  Manieren,  und  ihre 
gewühlte  Auadracksweiae.  In  gewisser  Beziehung  erinnert  diese 
Szene  an  die  orstr  Unterredung  zwischen  Nanine  und  dem  Grafen 
(I.  7,  tome  V,  S.  37  f.  PaL),  wie  aach  der  folgende  Monolog  des 
Marquis  (Droit  du  Seifpteitr  III,  8,  S.  368  Pal.)  an  den  der 
nennten  Sz^no  dfH  I.  Aktes  in  der  Nanine  (V,  43  —  44  Pal.) 
lebhaft  anklingt.  Nur  mit  dem  Unterschiede,  dass  der  Marquia 
fiie!!  seiner  Neigung  erst  dann  hingibt,  als  er  erfahren,  das» 
Acajillie  von  edlem  Gebllite  stammt. 

Das  erfahrt  er  durch  Dokumente,  die  ihm  Acanthe  von 
ihrem  (Stief-)  Vater  Dignaut  überbringt:  Acanthe  ist  die  Schwester 
des  Chevaliers;  denn  dessen  Vater  war  es,  der  Laure  bethört. 
Diese  Entdeckung  aber  maeht  der  Marque  erst,  als  Aeanthe  längst 
fort  ist  Der  Chevalier  hat  sieh  ihrer  Person  hemXehtigt  nnd  sie 
entftlhrt  Allgemeine  BesMravng  im  Schlosse,  noch  mehr  aber 
bei  dem  Grafen  nnd  Dignant,  die  um  das  Geheimnis  wissen. 
Da  kehrt  der  Chevalier  surttck,  ohne  sein  schttndliohes  Vorhaben 
ausgeführt  su  haben.  Die  Sehdnhmt  und  Unschuld,  die  Bitten 
nnd  TkrXnen  Acanthe's  haben  ihn  gerttbrt.  Er  erf^ttirt,  an  welcliem 
Abgrunde  er  gestanden,  umarmt  seine  ScIi  wester,  verspricht,  sich 
zu  Kndem  und  wird  an  Dormène  verheiratet,  der  er  früher  den 
Hof  gemacht.  Der  Marquis  gesteht,  seine  Wette  verloren  /u 
haben  (kh^r  f  f.cueil  du  Sage)^  Acanthe  wird  Schlossherrin  und 
Colette  Frau  Fachterin.*) 

Wirft  man  einen  Blick  auf  die  Charakterzcir  hnunu:,  bu  lindet 
man  zunächst  in  dem  Marquis  einen  alten  Uekaiinten  wieder, 
wenigstens  jemand,  der  einem  solchen  selir  ähnlich  siclit.  Ich 
meine  mit  letzterem  den  Grafen  in  der  Nanine.  Wie  jener  ist 
unser  Marquis  ein  wahrer  Edelmann,  im  besten  Sinne  des 
Wortes,  jung,  tapfer,  einnehmend  nnd  liebenswürdig.  Auch  eine 
philosophische  Ader  bat  dieser  Junge  Kavalier,  der  die  Ruhe  nnd 
den  Frieden  seines  Landgutes  dem  LSrm  des  Krieges  und  dem 
schalen  Treiben  des  Hofes  vorzieht.  Doch  steht  er  als  Realist 
(freilich  Realist  im  guten  Sinne)  dem  mehr  idealistisch  angelegten 
Grafen  gcgenftber.  Der  Gegensatz  zwischen  dem  tüchtigen, 
denkenden  Marquis  nnd  seinem  leichtfUssigen ,  oberflächlichen 
Vetter,  dem  Chevalier,  ist  nicht  ganz  Übel  gezeichnet  und  spitzt 
sieh  an  einer  Stelle  zu  einer  artigen  Fomte  zu:  da  nämlich,  wo 

Benchot  hat  (virl,  ohow]  in  'joincn  Varianten  don  IV.  und  V, 
Akt  der  frühereu  Faesuug  mitgeteilt,  in  dieser  tritt  Dormène  ebeu- 
falU  auf,  eine  ^ans  anbedentende  Nebenfigur,  deren  ßrscheinen  indesMn 
dem  Dichter  die  Unannehmlichkeit  erspart,  alle  Augenblicke  von  einer 
Fi  THon  uprfM  hen  zn  roQssen,  die  w&hrend  des  ganzen  Stücke«  hinter 
den  kuiiHKeu  bleibt. 
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der  Sehebn  voa  Obevalier  ui  «U  der  phîloeophiBefaen  Weisheit 
des  Herrn  Vetters,  einem  reizenden  Jungen  BfSdclien  wie  Acanthe 
gegenüber^  zu  zweifeln  wagt: 

Mais  h  sagesse  est  tant  toit  peu  suspecte^ 
Les  plus  prvdens  se  laissent  captiver, 
Ei  le  vrm  toge  est  encore  à  trouver. 

(III,  1,  S.  347  Pal.) 

Wie  zwischen  den  junj^en  Männern,  so  findet  sich  aiu-h  fin 
charakteristiHrhor  Kontrast,  wenn  auch  ein  Kontra«?!  inderer  Art, 
zwischen  den  b(  idon  junirf^n  Miidehm.  Acanthe  und  Colette.  Co- 
lette ist  ein  echtes  }!aiirr?iinadchen ,  jun^  und  frisch,  derh  und 
entfichlosöen,  voll  ^^esunden  Menschenverstandes,  aber  ohne  Bil- 
dung. Acanthe  ist  eine  Verwandte  der  Nanine,  von  der  sie  «ich 
aber  durch  einen  gewinnen  aiieitukiatibclien  Nimbuti  unterscheidet, 
der  ihre  edle  Abkunft  leise  durchschimmern  lässt: 

...  tu  portes  dans  ion  air 
Je  ne  sais  quoi  de  briUani  et  de  fier; 
A  Màthuri9t  cela  ne  eonvieni  guère. 
Et  ee  marattd  était  nUenx  mon  affaire. 

(II,  3,  S.  827  Pal.) 

Auch  liât  sie  einen  Anflug  von  romantischer  Schwärmerei, 
dies  junge  Mädchen,  von  dem  es  heisst,  dass  es: 

i\'<'  f>ar/t'  point,  et  le  soir  en  cacfuHe 
Lit  äts  romans  que  le  BaiUi  lui  prête. 

Et  de  dtseenére^  apris  ee  vol  divin. 
Des  Amadit  à  meâtre  Maihmin  — 

gewiss,  das  ist  recht  traurig;  wer  vermdcbte  es  der  jungen 
Schwärmerin  nicht  nachzoflihlen? 

Wir  wollen  indes  auch  diesem  Mathnrin  einen  Augenblick 
widmen.  Mathnrin  ist  sicherlich  wenig  liebenswfirdig,  aber  daftlr  * 
keineswegs  uninteressant  II  esi,  sagt  Palissot  (Œuvres  de  Vol* 
taire,  VI,  696,  Anm.  a.),  im  ntetre  qui^  sous  tm  air  de  balourdise^ 
commun  à  la  plupart  den  paysans,  ne  manque  ni  de  malignité  ni 
de  finesse.  Das  erfîîhrt  man,  wenn  man  die  Ansichten  di('f^c«5 
juiif^en  Bauern  Uber  das  „Herreurccht"  mit  anhört.  I>f  i  Amt 
mann  verlangt  von  ihm,  er  solle  die  Heirat  bis  zum  nächsten 
Tage  aufschieben,  an  welchem  der  Gutsherr  zurückkehre.  Ma- 
thurin antwortet: 

Cest  pour  cela  que  j  épouse  aujourd'hui. 

Le  bailli. 

Comment?  • 

Mathnrin. 

Eh  ont:  ma  täte  est  peu  savante; 
Mais  vu  cotiuait  la  coutume  impudente 
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De  nos  seigneurs  de  ce  canton  Pfmrd. 
C^fst  l'ft'ff  asKcz  qvn  nos  biens  on  ait  fforl, 
i^iwA  eu  avoir  encore  à  nos  ü muscs. 
De*  Mtähurms  les  iites  sont  Jnhmes. 

Der  Amtmann  setzt  ilim  nun  hi8tnrise)i  für  I*jnt8tebung 
dieses  Rechtes  atisciiiander;  die  Ahnen  der  Kdlen  haben  sich  zu 
Herren  der  Vorfahren  der  Idirgeriicben  Bevölkerung  gemacht. 
Da  ruft  der  ehrliclie  Pachter  aus: 

OuaisI  nos  <üenx  étaient  donc  de  grands  sots! 

und  setzt  hiiuBa: 

Sommes-nous  pas  pétris 

D'un  seul  limon,  lU-  lait  comme  eux  nourris? 
N^arnns-nous  pas  covnne  t't/.r  des  hrits,  des  jainhes'! 
Et  tnictu:  tournés,  ti  pins  forls,  plm  ingambes? 

Sommes-nous  pas  cent  contre  un?  ça  m' étonne 
De  voir  toujours  //t/'une  seo/c  personne 
Commande  en  maUre  ù  tous  ses  compagnons. 
Comme  «n  berffer  fait  tondre  ses  moutons,  etc. 

(I,  1,  8.  SOI  Pat) 

Wiederam  das  Durchblitzen  philanthropischer  Ideen  und 
Tendenzen!  Kein  Wunder,  wenn  die  Zensur  an  solchen  Stellen 
Anstoss  nahm! 

Der  Amtmann  Métaprose  ist  eine  Art  von  Universalgenie. 
Jl  réunit,  sagt  Grimm  ( Correspondence  littéraire  ete.  éd.  M.  Tour- 
neux,  t.  V,  S.  24,  1.  Februar  17G2),  ^.v  rh'gmtés  de  baOlif,  de 

magistery  de  tabellion,  que  sait*- je f  toutes  les  grandes  places  dit 
village.  Er  ist  eine  Art  ländlicher  Sifhöngeist,  der  Griechisch 
und  Latein  versteht;  in  der  ersten  Szene  des  ersten  Aktes 
(R.  2t)r)  —  296  Pal.)  erklärt  er  dem  Mathuriu  die  Etymologie 
des  Namens  Acanthe,  Seine  hochwichtip:e  Miene,  als  deren 
ständigen  Begleiter  wir  uns  den  Amtsstock  zu  Jinkiii  Itaben, 
erinnert  an  den  lîiirgermeiser  im  Czar  und  'Ahiiiitcruiuun}) 
Am  meisten  thut  sich  der  Herr  Amtmann  natürlich  auf  seine 
juristische  Würde  und  seine  Kenntnis  der  liechtsverhältnisse 
zu  gute. 

Seine  Persönlichkeit  tritt  ins  Yollste  Licht  in  dem  ergütz- 


Eine  in  gewiaser  Bexiehong  ähnliche  Figur  wie  Métaprose  ist 
der  Amtmann  in  Voltaire's  Roman  f  Ingénu  (1767).  Auch  dieser  ver- 
steig! sich  dazu,  dem  ehrlichen  Huronen  die  Etymologie  des  Wortes 
couvent  augeioanderauBetzen  (C Ingénu  ch.  VI,  Œuvres  tic  Voltaire,  P»- 
lissot,  14,  364).  Leise  Anklänge  verschiedener  Art  —  ob  bewaeste 
oder  unbewusste  wage  ich  nicht  zu  entscheiden  —  an  das  vorliegende 
Stüf  V  ^l.mh^f  ich.  um  dies  lieiianfi.iif  zu  bemerken,  in  te  J^ariage  été 
Figaro  von  Üeauuiarchais  zu  finden. 
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lichen  Verhöre ,  das  er  Uber  das  LiebesverkältiÜB  der  Colette 
anstellt  (II,  1,  S.  320  —  320  Pal.). 

Eâ  lohnt  8ieh,  diese  Szene ^  nach  übereinstimmender  An- 
sicht aller  Kritiker  eine  der  besten  in  Voltaire's  KomiîdieUy 
etwaä  eingehender  zu  beiiaiiilcln. 

Le  bailli. 

j^urocket'WUt . . .  faites  la  révérence, 
CoïeUê;  U  fiaU  éPmord  dire  sm  nom  ! 

Colette. 

yoiis  favez  dit,  je  suis  Colette* 
Le  bailli  (écrit). 

Bon. 

C(fletùt  .,.11  faut  dire  entuUe  sm  âge. 
ICaveTi'VOUs  pas  trente  am  et  d^avantoffe? 

Colette. 

Fi  donc.  Monsieur!  j'ai  vingt  ans  tout  au  plus. 

Er  fragt  sie,  ob  sie  Zeugen  Uber  ihreD  Umgang  mit  Ma- 
tharin  beibringen  k^nne;  sie  entgegnet: 

Est-ce  pCon  prend  des  témoins  quand  on  s*aime? 

Ihre  Zeugen  sind  ihre  Limmer  gewesen.  Sie  haben  alles 
gesehen,  aber  eie  sagen  nichts.  Der  Amtmann  erklltrt  ibr,  dass 
ihre  Klage  wegen  mangelnder  Beweise  nntilos  sei.  Colette 
ruft  trostlos: 

Vn  Mathurin  aura  donc  Cinsolenee, 
h^unément  d^abuser  finnoeencel 

Diesen  Ausdniek  versteht  der  Amtmann  falsch: 

Eft  tdmser?  mais  tfraiment,  (fest  un  cas 
Epouvantable,  et  vous  n*en  parOez  pas. 
instrumentons. 

Hierauf  weitlKnfige  Untersnchnng  Uber  die  Frage,  ob  Ka- 
thnrin,  Tielleieht  unter  Anwendung  von  Gewalt,  der  Ehre  Co- 
lettens  zu  nahe  getreten  sei.  Colette  behauptet:  ynein**,  ihre 
Ehre  sei  intakt. 

Le  bailli. 
Que  prétendez-vous  donc'^ 

Colette. 

Etre  vengée. 

Le  bailli. 
Hmr  se  venger  U  faut  être  outragée, 

Colette. 

Ecriifez  donc  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Der  Amtmann  ist  von  der  Reinheit  der  Ehre  Colettens 
hnmer  noch  nicht  recht  Uberzeugt  und  fragt,  ob  sich  vielleicht 
Spuren  nachweisen  Hessen,  die  von  einem  Angriffe  Mathurin's 


9« 


P.  Botxhmoën, 


§  2.    iJfuirlot,  ou  lu  cfytntease  de  Oivry.  1767. 

(Karlchen  oder  JHe  C^^riifin  von  Girr  y. J 
ŒmrtÊ,  éd.  PftUatot.  7,  Ml-m  Œmrêê»  éd.  Beuchot,  B,  S81-M0. 

DieeeB  StUck  wurde  im  Jahre  1767  verfasst  und  im  Sep- 
tember desselben  Jabres  aaf  Voltaire*B  Frivattbeater  zu  Feniejr 
aufgefUbrt.  (Loogchamp  et  Wagnièrei  Mémoire»  sur  VoÜaire 
(Paris,  André,  1826)  I,  264  (Examen  des  Mémoires  de  Btuskau- 
moinit).  Vgl.  Brief  Voltaire^s  an  Ändibert,  fi.  September  1767, 
(livres  complHes  (Hacb.)  41,  389).  Um  dieselbe  Zeit  bereitete 
der  Dicbter  das  Stttck  zum  Dmck  vor;  die  Lösung  und  der 
Schlusß  wurden  verändert.*)  So  erschien  es  noch  im  Jahro  1  767 
und  wurde  In  derselben  Gestalt  1768  in  den  Nouveaux  Mélanges 
wieder  abgedruckt.  (Die  Änderungen  werden  besprochen  in 
Voltaire  s  Briefen  an  Damilaville  vom  18.,  19.  und  21.  Sep- 
tember ITfu,  Œuvres  complètes  (Haeh.)  41,  S.  390— .399.)  Des- 
noircBterreB  im  siebenten  Bande  (Voltaire  et  Génère)  seines  ge- 
waltigen Werkes  erzählt  uns  fS.  428— 429)  von  einer  Vorstellung 
des  Stückes  auf  dem  Thmtre  de  Châtelaine^  wo  die  gegen  den 
Dichter  fuuatisierte  Genfer  Menge  dasselbe  auspfiff.  Dieser  Vor- 
fall ist  um  so  charakteristischer,  als  auf  diesem  Theater  wie  auf 
dem  zn  Feniey  erlesene  Schauspieler  auftraten,  M.  und  li"^  La 
Harpe  (Desnoiresterres  I.  c.  8.  186),  Lekain  und  Clairon 
(Desnoiresterres  2.  e.  430),  wie  einst  auf  den  Scblössem  Cirey 
nnd  Seeavx  Marqmsea  seine  Stücke  gespielt  batten.^ 

Betracbten  wir  einen  Augenblick  den  von  den  braven  Qenfern 
aasgepfiffenen  Chariot: 

Auf  dem  Schlosse  der  GrSfin  von  Givry  in  der  Champagne 
lebt  ein  junger  „Marquis",  vorgeblich  der  Sobn  der  Gutshenin, 
in  Wirklichkeit  aber  derjenige  der  Frau  Aubonne,  die  als  Amme 
ihr  Kind  gegen  den  echten  Sohn  der  GrUfin  vertauselit  liat.  Auch 
dieser  ist  auf  dem  Schlosse  erzogen,  aber  in  der  bescheidenen 
Stellung  eines  Kindes  der  Aubonne.  Der  ,,Marqui8"  erweist  sich 
als  ein  Mensch  von  recht  ordinärem  Schlage;  er  prügelt  seine 
Unterge]>enen,  stellt  den  Mägden  nach  und  verprasst  das  (Jeld; 
für  die  Vorzüge  der  Bildung  hat  er  dieselbe  souveräne  Verachtung 
wie  für  die  Formen  der  liuhichkeit,  und  weder  die  Bitten  der 

Das  Stück  wurde  auch  auf  dem  Th^nter  des  Grafen  d'Argental 
und  im  Jahre  1742  in  der  Comédie  ItiUienne  gespielt.  (Vgl.  Bengesco 
«.  0.,  S.  72.) 

*)  Nach  diesen  Änderungen  ist  das  Stück  in  der  Kehler,  Palissot- 
acben  und  Beucbot'schen  Ausgabe  iiViirodnickt.  Beuchot  gibt  die  ur* 
Bprfingliche  Fassung  in  seinen  Varianten. 
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edlen  Gräfin  noch  die  ThrXnen  der  alten  Amme  vermltgen  das 
Geringste  Uber  ihn. 

Im  Gegensätze  zu  ihm  ist  Chariot  ein  junger  Biann  von 
tadellogem  Benehmen,  sehr  wohlerzogen,  ein  anspruchsloser,  aber 
feiner  Kavalier  und  durchdrungen  von  einem  edlen  Ehrgeize. 
Deswegin  hasst  ihn  der  „Marquis",  um  so  mehr,  als  man  ilim 
den  Plebejer  überall  als  Muster  vorhält.  Der  ilass  dos  ,,Mar(juiö** 
bricht  in  ottenc  F(  ll!<l^^'ligkeit  aus,  als  er  seinen  Gegner  iiher- 
rascbt,  wie  er  mit  Julie  ein  Menuet  einübt,  mit  Julie,  der  Vei- 
waiidîen  derGrälia  und  „Ziikiinttigeu^  des  „Maniuis".  Die  jungen 
Leute  Üben  den  Tanz  tlir  ein  Fest  ein ,  welches  man  zu  Ehren 
des  groëbea  Königs  Heinrich  IV.  feiern  will,  welcher  der  Gniliii 
auf  ihrem  Schlosse  eiuen  Besuch  abzustatten  gedenkt.  Chariot 
wird  von  dem  „Marquis*^  in  brutaler  Weise  beleidigt,  zeigt  aber 
eine  grosse  MXssigung  und  Besonnenheit.  Der  Wttstling,  Uber  die 
ZnrflekhaUong  seines  Gegners  noeh  mehr  ergrimmt,  QberfiUlt  ihn, 
als  jener  einige  Guirlanden  zur  Ansschmiteknng  des  Schlosses 
anbringen  will.  Er  zieht  die  Leiter  fort,  anf  welcher  Chariot 
steht  und,  als  dieser  sich  ron  dem  Falle  erhebt,  greift  er  ihn 
mit  dem  blanken  Degen  an.  Aber  Chariot,  geschickter  als  sein 
Gegner,  weiss  sieh  gut  zu  verteidigen.  Bei  dieser  Verteidigung 
tötet  er  seinen  Gegner,  ohne  es  zu  wollen,  durch  einen  nnbe- 
dachten  Stoss.    Nacli  den  Gesetzen  muss  er  sterben. \: 

Deshalb  Trauer  und  Wehklagen  auf  dem  Sclilosse.  Denn 
Gharlot  war  beliebt  bei  Hoch  und  Niedrig,  die  Komtesse  liehte 
ihn  wie  Frau  Aubonne,  die  ihre  That  gar  oft  bereute;  von  den 
Mîîdchen  hatte  jede  zu  ihm  eine  geheime  Neigung,  Babet  die 
Kiimraerzofe ,  wie  Julie,  das  adeli^'e  Fräulein.  Julien'«  letzte 
Hoffnung  ist  die  Gnade  des  Königs.  Um  diese  auzuliehen,  ist 
die  Amme  dem  königlicheu  Zuge  entgegengeeilt.  Sie  entbUllt 
dem  Könige  das  Geheimnis  der  Herknnft  Charlotte,  ihre  Aussagen 
werden  durch  ihren  Hann,  der  als  Soldat  im  königlichen  Heere 
dient,  beglaubigt  Die  Amme  kehrt  2urttck  und  überbringt  der 
Grifin  mit  der  freudigen  Kachricht,  dass  Chariot  ihr  Sohn  sei,' 
augleich  die  andere  seiner  Begnadigung.  Endlich  erscheint  der 
König,  bestätigt  die  Aussagen  der  Aubonne  und  verheisst  dem 
Sohne  der  Gräfin  eine  glitnsende  Laufbahn:  Votre  fils  e<mbaUraf 
Madaine,  à  me»  cot  '  . 

In  der  ursprünglichen  Fassung  Uberbringt  ein  Herr  aus  dem 
königlichen  Gefolge,  der  Herzog  von  Bellegarde,  der  Grädu  die 

1)  Es  versteht  sich,  dass,  der  KoiiTeniens  der  fransCsischen  Bffhne 
gemäss  und  dem  Charakter  des  Lustspiels  entsprechend,  diese  letzt- 
f2:onaniite  Szene  niclit  u  ut'^eführt,  sondeni  erzählt  wird.  Chariot 

erscheint  erst  wieder,  als  die  That  geschehen  iist. 

Zjiclir.  f.  ol'rz.  iäpr.  u.  Litt.   Supplement  4.  (IX.)  f 
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AreadenvoUe  Nâchrielit  Der  Sohn  der  Amme  erholt  sich  von 
seioer  WnDde,  die  nicht  tötlich  gewesen,  und  witft  sieh  der 
OrMfin  zu  Fussen,  am  ihre  Veraeihnng  fttr  seine  Hoheiten  zn  er- 
bitten. Diese  Fassung  ist  unleugbar  gezwungener  ond  schwScheri 
andererseits  entspricht  sie  freilich  mehr  dem  Lastspielcharaldxr, 
Der  ilarquis  ist  als  Tjpns  eines  rohen,  innerlieh  ange- 
bildeten und  brutalen  Menschen  —  einige  Übertreibungen  abge- 
rechnet —  fi:Anz  angoniosRon  freschildeit.  Seine  Brutalität,  seine 
stupide  Ignorrinz  irehfii  kein  übles  Relief  ab  fllr  die  IIoHielikeit, 
die  liesonneiilieit,  die  KliiL'"lieit  Oharlot's.  Doch  ist  dieser  };anz 
entschieden  ins  Unnatürliche  idealisiei-t;  was  einem  besonders 
anfTälltj  wenn  man  das  Benehmen  des  jungen  Mannes  nach  seiner 
\  Lj  liaftung  betrachtet.  Als  er  hört,  dass  die  Amme,  seine  (ver- 
meintliche) Mutter,  das  Sehloss  verlassen,  ruft  er  aus: 

EUe  ne  veut  plus  voir  un  /Us  infortuné, 
Migne  de  ta  mère,  et  Ueniêi  ecndamné  etc. 

(in,  1.  s.  m  Pal.) 

In  diesem  Stile  hSlt  er  eine  längere  Delclamation;^}  dass  er 
im  Grande  ganz  nnsehaldig  ist  —  da  er  den  Ifarqnis  doch  nur 
in  der  Notwehr  getötet  —  das  fitllt  ihm  gamicht  ein.  Eine  der> 

artige  „Tagend"  ma;>:  bei  einem  weiblichen  Charakter,  einer 
•     Nanine  etwa,  noch  gefallen,  bei  einem  Manne  hehommt  sie  einen 

widerlichen,  weibischen  Anstrich. 

Die  Gräfin  ist  eine  zärtliche  Mutter,  dabei  eine  verständige, 
einsichtsvolle  Frau.    Palissot  vergleicht  sie  mit  der  Euphémie 

im  Inâf,tr.rff.  T;ne1iot  (III,  267)  macht  auf  eine  sehr  hübsche 
Stelle  in  einem  Dialoj^-e  zwischen  der  OrätiTi  nnd  dem  ^Marquis" 
aufmerksam,  eine  Stelle,  die  an  £uphémie  s  Unterhaltung  mit 
ihrem  Sohne  erinnert: 

Le  marquii. 
Je  tuù  fort  naturü, 

La  comtesse. 
Ont,  mais  sot/f':  aimnbk. 
,  Cette  pure  miture  est  fort  insupportable. 

Vos  pareils  sont  poâs;  pourquoi?  e*est  çu*ûf  ont  eu 
Cette  éhamtknt  9«  tient  lieu  de  vertu: 
Lrffr  nme  en  est  empreinte;  et  si  cet  avantage 
y  est  pas  la  vertu  môme,  il  est  sa  noble  image. 


^)  Beachtenswert  ist  der  Schlu»»  dieser  Tirade: 

Vous  tous  qui  nC écoutez,  pardonnez-moi  mes  pleurs. 
Ils  ne  sont  pas  pour  moi ...  la  source  eu  est  plus  belle. 

Adieu  .  .  .  conduisez -moi. 

Natürlich  spricht  er  von  Julie.  Wir  haben  hier  ein  Beispiel  der 
bekannten  fransOslBcheo  Bühnengalanterie,  die  freilich  so  unpassend 
wie  möglich  in  einer  Sxene  ist,  in  der  ee  sich  um  Leben  oder  Sterben 
h»odelt. 
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//  fn%U  plaire  à  sa  femme,  il  faut  plaire  à  ton  Rûi, 
S'oublier  prudemment,  n'être  tout  à  soi. 
Dompter  cet  humeur  bnamtê  où  le  penchant  votts  livre, 
ibur  être  heureux,  mon  pie,  que  faut-il?  savoir  vivre. 

(I,  5,  S.  2t)3  Pal.) 
Ini  Übrigen  ^^ilt  von  diesem  StUcke,  was  ich  8clion  hättr 
vom  vorigen  sagen  können:  am  besten  sind  Voltnire  die  niedrig- 
komischen  Figuren,  vor  allem  die  Bauern  gelungen.  ..Die  vor- 
nelimcn  Personen  des  iStiiekes  fallen  auö  ihrer  Zeit  heraus",  sagt 
Maiiienholtz  (II,  124),  „und  bewegen  Bich  in  den  Ansclianungen 
des  achtzehnten  Jahrhunderts,  während  die  ländlichen  Figuren 
und  Verhtfltuisse  wieder  ganz  naturgetrea  geschildert  sind,  so  dass 
«Lbo  bei  der  Auflttbnmg  des  Stttckes  sn  Ferney  (OktoW  1767)^) 
sowohl  die  Toraehmen  OJtote,  wie  die  neogierig  berbeietrOmenden 
liftiidleiiie  sieb  selbst  portrtttieit  finden  konnten.'' 

Unter  diesen  lündlieben  Figuren  nimmt  entsehieden  Aa- 
bonne  das  grttsate  drsmatiscbe  Interesse  in  Anspruch  wegen  des 
Konfliktes,  der  sich  in  ihrer  Seele  abspielt.  I,  3  (S.  257  Pah) 
macht  sie  dem  „Marqnis'^  Vorwürfe  wegen  seiner  masslosen 
Roheit.  Man  findet  es  natürlich,  dass  die  alte  „Amme'^  sich 
berechtigt  glaubt,  dem  jungen  Herrn  auch  gelegeiitlieli  ein  derbes 
Wort  zu  sagen.  Doch  hat  der  Dichter  zugleich  auf  geschickte 
Weise  augt'deutet,  dass  es  die  Thränen  einer  Mutter  sind,  dîo 
aus  den  Augen  der  alten  Amme  hervorquellen,  und  dass  ilur 
mütterliche  ZHrtliehkeit  sieh  gekiiinkt  lUhlt,  wenn  sie  ihn  so 
roh  und  so  verächtlich  gegen  iiir  Dreinreden  sich  gebaren  sieht: 

Tant  de  hrulalite 
Sied  horriblement  mal  a  tue  tjens  de  qualité. 
Je  vom  fm  äü  cent  fùie:  nuùe  vous  n*en  tenez  compte. 
Vous  me  finies  mourir  de  douleur  et  de  kmUe  — 

sagt  sie  I,  3,  3.  267  Pal.,  nnd  in  der  folgenden  Saene,  wo  sie 
sich  Uber  sein  Betragen  bei  der  Orifin  beklagt: 

Nous  tenvojfons  à  vous,  mais  il  n^éeouie  pas. 
Ii  me  traite  bien  mal, 

*)  Die  erste  Vorstellung  fand  nicht  im  Oktober,  sondern  im 
September  statt.  Das  geht  nns  dem  Briefe  Voltaire'»  an  Damilaville 
vom  28.  September  1767  (Uinvre.s  cumpl.  [Hach.]  41,  899)  hervor:  Je 
n'ai  pas  osé  faire  paraître  Henri  I F  dans  la  pièce  (seil.  Chariot)  ;  elle 
n'en  a  pas  moins  fait  plaisir  à  tous  nos  officiers  et  à  tout  notre  petit 
pajjs,  à  qui  la  memoire  de  Henri  IT  est  si  chère.  Auch  liest  man  auf 
dem  Titelblatte  der  ersten  Ausgabe:  Chariot,  ou  la  comtesse  de  Givri. 
Pièce  dramatitjne  représentée  sur  le  théâtre  de  F***  (Ferneij)  au  mois 
de  septembre  1767.  Genève  et  Paris,  Merlin,  1767.  —  Barliier  spricht 
von  einer  Ausgabe,  auf  deren  Tîtelblatte  als  Datum  der  AufFührnng 
7AÏ  Ferney  der  26.  September  1767  angegeben  sei.  (Man  vgl.  Bengesco, 
Bibliographie  I,  71.) 

7» 
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ffolzhauten. 


entschlllpft  ihr  der  Seufzer: 

Ah  !  VÛU9  ng  savez  pas  ce  gu^U  m«  fmi  souffrir. 

(I,  4,  S.  259  Pal.) 

Auch  der  Kampf  zwischen  der  Mutterliebe  und  den  immer 
lauter  werdenden  Forderungen  des  Gewissens  ist  nicht  übel  ge- 
schildert,  zumal  als  die  Amme  sehen  mnss,  wie  ihr  Soltn  dem 
rechtmässifrcn  Erben  der  Gräfin,  der  durch  ihren  (der  Amme) 
Botni^  um  seiiio  g:an7f^  Lebensstellung'  ^'•el)r;iclit  ist,  nun  auch  das 
karge  Loos,  das  ihm  gebliel>cM,  auf  alle  Weise  zu  verbittern 
Buelit.  Aber,  fragen  wir,  wenn  wir  diese  Konflikte,  wenn  wir 
fernerhin  die  fjanze  Intrigue,  die  TcUnnjr  des  Marquis,  die  Lebens- 
gilahr  Cliuriüt's,  sehen,  wo  bleibt  da  das  Lustspiel?  Jn  der 
That  ist  Chariot  auch  kein  reines  Lustspiel,  sondern  eine  echte, 
reehte  Tragikomödie  alten  Stiles,  wie  denn  auch  hei  Longchamp 
et  Wagnière,  Mémoires  sur  Voltaire  I,  264  (Examen  des  Mémoires 
de  Bathaumoni)  das  8tttck  als  drame  tragt- eomique  bezeichnet 
wird.  Âneh  in  der  Ausgabe  wurde,  wie  wir  oben  gesehen,  der 
TiUÛcomédie  vermieden  und  Chariot  als  pOee  dramatique  bexeichnet 

Echt  komischen  Charakters  sind  die  beiden  Gestalten  von 
Babet  und  Guillot. 

Babet,  die  Kammerzofe  der  Gräfin,  ist  eine  rechte  Soubrctten- 
iigur  der  französischen  Bühne,  die  mit  Jedermann  liebüi^elt: 

Esi'ti  bien  vrai?  . . .  tu  dis 
Que  je  plais  à  Monsieur? 

fragt  sie  schalkhaft  ihren  Liebhaber  Gmllot  (1^  2,  S.  2Ö4  PaL). 
Unter  dem  monsieur  ist  natürlich  der  „Marquis'^  zu  verstehen. 
Am  liebsten  aber  sieht  sie  den  „schönen  Chariot'^.  Dies  gibt 
dem  Guillot  Veranlassung  zu  der  ärgerlichen  Bemerkung: 

Quand  je  vois  ce  Chariot  regardé  ftar  BtAet^ 

Je  rendrais,  >•>  j'osais,  à  son  joli  visage 

Les  deux  j/esans  soufflets  que  j'ai  reçus  en  gage 

(seiL  TOD  dem  Marquis); 

doch  beeilt  er  bich  hinzuzusetzen: 

Eh  . . .  j'entends  si  j'osais  . . 
Mais  Chariot  m'en  impose,  et  Je  n*ose  Jamais. 

fi^,  â.  S5ft— m  Pal.) 

Nicht  minder  ergötzlich  ist  die  echt  kammerzofenhafte 

Schildernng  BabeVs  von  der  Verhaftung  Gharlot's: 

.  , .  Des  gens  tout  noirs  des  pieds  jtisqtià  lu  tète 
Von  fait  conduire,  hélas,  d'un  air  bien  vialhonniis. 
Pour  comUe  de  tnalhcur,  le  Roi  dans  le  logis 
Ne  viendra  point,  dit-on,  comme  il  f avait  promis. 
On  ne  dansera  point,  plus  de  fèie  . . .  j^.  Madame! 
Que  de  maux  à  la  fois!  . . .  Jbut  cela  perce  rame. 

(la,  s,  s.  295  l'ai.) 
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Ober  den  Stoff  znm  Chariot  bemerkt  Palissot  (Préface  de 
VédiUitr,  Œuvres  de  VoUaire,  7,  243 --244):  Ce  mtjei  abmrdé 

avait  déjà  été  traité  dans  une  mauvaisé  c&tnédie  de  Dufresmj  (Du 
Fresny)  et  plus  récemment  dans  une  pièce  non  moins  mauvaise  de 
la  Chaussée^  intitulée  la  Force  du  Naturel.  Das  âtttck  des  Du 
Fresny  ist  mir  trotz  mehrfacher  Bemlîliuniç^en  nicht  zugänglich 
gewcBcn,  die  Force  du  Naturel  ist  nicht  von  la  Chaussée,  sondero 
von  Destonchos  (Œuvres,  hi  jfaye  1754,  t.  VITT,  8.  1  — 115^. 

Die  in  beiden  Stücken  gfineiusamen  Züge  sind  im  wesent- 
lichen kurz  gcfasst  folgende  :  Zwei  Kinder  sind  in  der  Wiege 
durch  die  Amme  verwechselt  und  auferzogen,  das  der  Amme  als 
das  Kind  eines  vornehmen  Hauses,  das  Kind  der  vornehmen 
Familie  im  Uause  der  Amme.  Beider  Naturell  weist  ihnen  den 
PUti  an,  der  ihnen  von  Geburt  cukam.  Die  Amme  iHrd  von 
GewiBBensqnalen  gepeinigt  und  BchüeBslicb  gexwungen,  ibren  Be- 
trug  einsngestehen,  dareh  das  Unheil,  welcheB  ans  demselben 
entsteht  (Dies  ist  in  der  Force  du  Nasturd  die  Mesallianee  der 
Jaiie  mit  dem  Intendanten,  im  Chariot  daa  traurige  Ende  des 
yjMarquis".)  Endlich  haben  beide  Stttcke  eine  Grundidee,  die  in 
dem  des  Destouches  im  Titel  ausgesprochen  liegt,  von  Voltaire 
UbrigenB  nicht  unerheblich  modifiziert  worden  ist  (s.  unten). 

Im  einzelnen  erinnert  die  hUbsche  Szene  bei  Destouches, 
wo  die  Marquise  der  Julie  ihr  unpaBsendcs  Betragen  vorhält 
(Li  Force  du  Natitrel  I,  f),  /.  r.  S.  10  24;  an  die  Imm  Vidtaire, 
wo  die  GrHfin  dem  ^Mar(iui8**  wegen  seiner  Kohheiten  Vurlialtungen 
macht  (Œuvres,  éd.  Tal.  1,  5,  S.  2G1— 2ß3).  überhanpt  scheint 
der  Charakter  der  Grälin  dem  der  Manjuiso  nachgebildet  zu  sein: 
es  ist  dieselbe  verständigte,  wohhv<dlende  Frau,  dieselbe  um  daa 
Wohl  ihres  Kindes  besorgte  gute  Mutter. 

Ein  bemerkenswerter  Unterschied  awischen  den  Stücken 
von  Voltaire  nnd  Destonehes  aber  ist  dieser,  dass  Destonehes 
zwei  MXdehen  verwechseln  litsst  Dadurch  war  er  von  vornherein 
gezwungen,  seinen  Gegenstand  mit  weit  grosserer  Zartheit  zn 
behandeln.  Eine  Jnlie  wie  der  „Harqnis**  wSre  Ja  eine  nnsügUch 
widerliche  ErBcheinnng  gewesen« 

So  entsprechen  sich  denn  Jolie  und  der  „Marquis"  wohl  in 
der  BoUe,  die  sie  in  dem  einen  und  dem  anderen  StUcke  spielen, 
aber  ihre  Charaktere  haben  Icaum  etwas  miteinander  gemein. 
Der  ,,Marqui8^*  ist  ein  gemeiner  Wttstling,  aber  das  junge  Mädchen: 

Elte  a  r (W-prit  brillant,  eile  est  ji  unc,  assez  hefU', 
Mais  ses  tons,  ses  façons  soutiennent  mat  son  rann. 

(l,  1,  A  r.  12.) 

lin  iV-hlt,  um  Weltdame  zu  äein,  im  Grunde  kaum  etwas 
anderes  als; 
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 ce  veUt  mr  coquet 

Des  Femmet  du  bel  mr,  et  leur  jéU  caquet» 

Dagegen  ist  ibr  Obarakter  iwaiigrelfbir,  ja  sie  zeigt  BOgar 
bei  vorsebiedenen  Gelegenbeiten  eine  grosse  Feinbeit  der  Em- 
pfindung. 

Ihr  Gegenstück  Babet,  deren  Stellung  in  dem  Lustspiele 
Jener  des  Chariot  entspricht,  zeigt  in  ihrem  Naturell  wie  in  ihren 
Schicksalen  eine  auffallende  Ahnlickeit  mit  Acanthe  (im  Droit 
du  tSeigneurj.  Beide  sind  junge  MiCdchen  von  edkr  Abkunft,  als 
Bauernmildehen  erzogen,  die  aber  durch  (rt-ist  und  eine  Uber  ihren 
Stand  hinausgehende  Bildung  ihre  Abstammung  verraten.  Beide 
sollen  einen  Mann  niederen  Standes  heiraten,  den  sie  nicht  mögen, 
beide  lieben  einen  Adligen  .Bubet  deu  Grafen  d'Oronville),  werden 
von  diesem  wieder  geliebt  und  schliesslich,  nach  erfolgter  Auf- 
klSrung  Uber  ibren  wahren  Stand,  ancb  geheiratet  Im  einzehien 
verg^eicbe  man  die  Unterrednng  swiacbenMatbnrine,  Babet,  Gnéranlt 
nnd  dem  Marquis  d'OronviUe  Aber  die  der  Babet  Torgescblagene 
Heiratspartie  (II,  4,  I.  e.  S.  88 — 44)  und  die  entsprechende 
swiseben  Bertbe,  Dignant,  llatbnrin  und  Acantbe  Uber  die  Ver- 
lobung der  letzteren  (Œuvres  de  VoUaire^  éd.  Pal.  6,  8.  311  bis 
314:  Droit  du  Seigneur  I,  5.) 

Ferner  die  Worte  der  Mathnrine  Uber  das  häusliche  Ver- 
halten Babet's  (Matbarine  spricht  ihr  heimatliches  Patois): 

Alle  est  si  délicate,  et  si  grande  liseuee. 

Qu'aile  ne  veut  rien  faire^  et  que  fen  suis  honîtn(<'-. 

(Forces  du  N.  Il,  5,  ib.  6.  44.) 

mit  jener  Schilderung,  dio  die  Stieûnnttcr  Berthe  TOn  den  Be- 
schäftigungen Acanthe  s  entwirft: 

Je  ne  iri/j-  plus  souffrir  dans  mon  logis 

A  mes  dcpciu,  une  /Ole  indolente. 

Qui  ne  fait  rien,  de  rien  ne  ta  UmrmmUe. 


EUe  se  màr.  n  Juste  son  chignon, 
Fredonne  un  aw  en  brodant  un  Jupon, 
AV  parle  pomt,  et  le  soir  en  cachette 
LU  des  romans  que  le  BaiUi  lui  prête. 

(Dr.  d.  S,  I,  5,  p.  312  FaL) 

Auch  die  Art  und  Weise  wie  der  Marquis  d'Oronville  der 
Babet  sich  annimmt,  gleicht  derjenigeni  mit  welcher  der  Marqnis 
du  Carrage  der  Acantbe  seinen  Schutz  angedeihen  llsst.^) 

Denselben  oder  einen  ähnlichen  Stoff,  und  swsr  mÖgUcher- 


1)  |!s  dürfte  nach  diesen  Ausführungen  zweifello»  erscheinen, 
dtisa  Voltaire  die  Force  du  Naturel  des  Destouch«^«^  l^'nutzt  hat,  sowpU 
»Is  er  den  Chariot  wie  auch  als  er  /l?  Droit  du  Heigneur  verfasste. 
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weise  ebeafallB  unter  Anlehnung  an  das  besprooheiie  Stttek  von 

Destouches,  scheint  Voltaire  bereits  früher  in  seinem  Lustspiele 
Thérhte  behandelt  zu  haben.  Dieses  verlorene  StUck  des  Dichters 
stammt;  wie  zwei  Briefe  beweisen,  aus  dem  Jahre  1743.  Der  erste 
jener  beiden  Briefe  \>^t  vom  4.  Juli  1743  und  an  Mademoiselle 
Dusmenil  gericlitrt  (I'urre«,  éd.  Hach.,  34,  343).  l>er  Dichter 
spricht  den  Wunsch  aus,  das  StUck  möge  g^espi»  It  werden: 
Faites  jouez  César ,  ma  reine:  jouez  Thérèse.  Der  zweite  ist 
vom  Grafen  d'Argental  und  euthiilt  Ikmerkungeu  dieses  litte- 
rarischen Mentors  unseres  Dieliterb,  welche  vermutlich  die  ür- 
bache  waieu,  daös  die  Autilüiruug  unterblieb.  (Dieser  Brief  tiiiüet 
sich  in  den  Lettreê  inédites  dé  madame  la  marquise  du  Châtelet 
à  M.  le  etmU  SArgenial,  1806,  8.  313  n.  ff.)  Es  Ut  von  diesem 
Sttteke  nnr  ein  einsiges  Fragment  erhalten  (abgedruckt  in  den 
Œmfreê,  M.  Benchot  Y,  S.  195—208),  welches  einen  Teil  der 
dritten,  die  ganse  vierte  und  einen  Teil  der  fUnften  Stene  des 
ersten  Aktes  darbietet.  Es  ist  von  Decroix  gefnnden  worden 
und  von  diesem  abschriftlich  an  Beuchot  gekommon.  Die  Titel- 
heldin Therese  scheint  eine  Art  Acanthe  oder  Babet  (icli  meine 
die  Babet  bei  Destouches)  zu  sein.  Nach  einer  durchgestrichenen 
Stelle  des  Fragmcntmauuskriptcs  zu  schliessen,  muss  sie  die  in 
der  zartesten  Jugend  entflilirto  Tochter  des  alten  Edelmannes 
Gernion  sein,  der  ebenfalls  in  dem  Stücke  auftritt.  Es  findet 
sich  auch  ein  junger  Manu,  Duriman,  in  dem  Fragmente,  welcher 
seinem  Benehmen  nach  zu  sch  Hessen,  ebenfalls  etwas  anderes  ist, 
als  er  scheint.  Er  erscheint  als  der  Chariot  des  StUckes,  wahrend 
der  Gripaud  desselben,  wie  ganz  unzweifelhaft  aus  Szene  4 
hervorgeht,  eine  dem  „Marquis''  unseres  Chariot  entsprechende 
Rolle  spielt.  Anf  ein  Verhältnis  sa  Destonehes  dürfte  vielleicht 
der  Name  der  BXierin  Mathnrine  denten,  welche  die  Abkunft 
Oripaud's  kennt,  wie  8sene  4  ebenfalls  beweist  Auch  eine 
Mme  Anbonne  kommt  in  dem  Fragmente  vor. 

Weitere  Folgenmgen  anf  den  Inkalt  des  Stttckes  an  macbeii, 
verbietet  die  Kümmerlichkeit  des  Fragments.  Das  Stttek  ist 
nach  Beuchot  auf  Privattheatem  aufgeführt  worden,  and  die  du 
Châtelet  soll  die  Titelrolle  gegeben  haben.  Das  Fra^mentmanu- 
ßkript  stammt  von  Voltaire's  eigener  Hand.  Ich  habe  diesen  Ort 
für  den  passendsten  gehalten,  über  diesen  Gegenstand  zu  be- 
richten, weil  nach  meiner  Ansicht  das  Stück  uuzweifelh.-ifto  Ähn- 
lichkeit mit  Chnrlof  gehabt  hat.  Vielleicht  hat  der  Dichter  den- 
selben Gegenstand  spater  nochmals  aufgegriffen,  in  dieser  Weise 
seinen  Chariot  verfasst,  das  Manuskrij)!  des  früheren  StUckes 
dagegen  vernachlässigt.  Hierzu  würde  die  ausserordentlich  kurze 
Abfat>âuugô2eit  des  Chariot  passen  j  für  die  Voltaire  selbst  5, 
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Wagnière  ^weniger  als  3  Tage^  angibt    Übrigeoa  war  ThérUe 

in  Proaa  geschrieben. 

Kehren  wir  zw  unserem  Chariot  zurück.  Nach  Palissot 
(Préface  de  tMiteur^  (Kurres,  7,  243)  wiir«*  seine  Tendenz ,  zu 
zeigen,  «lass  «lie  lîelmrt  uder  vielmehr  die  Herkunlt  einen  iniauü- 
l<*Bchliclien  Charakter  auldrücke,  und  dass  das  Kind  eines  Kotii- 
riers,  möcht«  es  auch  zehnmal  mit  dem  eines  Adligen  vei  wechaelt 
werden,  doch  seine  Herkunft  iiieiuals  verleugnen  werde  und  um- 
gekehrt. Wenn  dic8o  Tendenz,  wie  Palissot  sie  nennt,  eine 
absurde  ist,  80  trifft  dieser  Vorwnrf  wohl  Oeatoneliefl,  iii  weit 
geriDgerem  Grade  dagegen  Voltaire.  Denn  Voltaire  hat  den 
Sebwerpnnkt  bedeutend  verlegt.  Am  Ende  des  Stttekea  er- 
sebeint  der  grosse  Heinrieh ,  der  popuUtrste  Ktoig  Frankreichs. 
Er  erseheint  wie  er  als  Held  der  Hmnade  erscheint,  als  der 
Liebling  der  Nation,  er  erscheint  auch  als  Better  des  ungl(ick> 
liehen  Chariot.  Darauf  hat  Voltaire  das  Hauptgewicht  gelegt, 
und  Mahrenholtz  scheint  mir  die  Tendenz  dieser  Komödie  nicht 
Übel  formuliert  zu  haben,  wenn  er  (TT,  124)  sagt;  ^Chariot  soll 
in  der  Person  Hoinrich's  IV.  die  HumanitUt  des  spHteren  ilest- 
pofhme  éclairé  verlierrlielien  und  die  barbarische,  unmct^sr  hlirhe 
Rechtspflege,  die  noch  zu  Voltaires  Zeit  so  viele  blutige  Opfer 
forderte,  an  den  Pranger  steiieu^. 

§  S.       Bépoêltaire  (Dtr  SOi^aimMMerh 

ŒmfTêê,  éd.  PsUmo«,  6,  m-m  (Oam»,  <d.  Beaebot,  8.  841-4*1. 

Der  Dépositaire  ist  die  letzte;  der  Komödien  Voltaire's,  die- 
jenige, welche  nach  Palissof  s  Urteil  am  meisten  die  Spuren  des 
Alters  unseres  Diehters  an  sich  trägt 

Die  erste  Meldung  von  diesem  StHcke  findet  man  is  Vol- 
taire^s  Briefe  an  Hiieriot  vom  4.  HSrs  1769  (Beuohot  [8»  343] 
gibt  irrtümlich  als  Datum  desselben  den  6.  März  an.  Der  Brief 
steht  bei  Hachette  42,  255).  Der  Verfasser  schreibt,  nach  seiner 
hinlänglich  bekannten  Manier,  da»  Stück  einem  jungen  Manne  zu, 
den  er  bald  als  le  jeune  magiatrat  bezeichnet,  bald  M.  PréviUe 
nennt  (s.  Brief  Voltaire's  an  Thieriot,  29.  Mai  1769,  ŒWcâ 
cowpl.  [ITaeli.]  42,  297).  Ein  andermal  spricht  er  von  dem  Abbé 
de  (  ]i;ite:iiiiieuf  (s.  Brief  Voltaire 's  an  Thieriot,  26.  Jan.  1770,  l,  c. 
■\?>,  4).  iJer  Dichter  schickt  Abschriften  des  StUckes  au  Thieriot 
(ßriefe  an  Thieriot,  4.  Marz  und  28.  April  1769),  an  Diderot,  an 
d  Argental  (Voltaire  an  d'Argental,  20.  Januar  177U,  /.  c.  42,  41-6). 
Voltaire  lobte  in  der  --  freilich  sehr  bercchtifrten  —  Furcht, 
das  Stück  möchte  von  der  Polizei  zurückgewiesen  werden.  Si 
on  était  dmmUf  schreibt  er  an  Thieriot,  plus  difficile,  et  plus  ri- 
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goûteux  à  la  polioe  qu'on  ne  l'était  du  temps  dê  Taitnfey  tl  serait 
aisé  de  suhstihur  les  mots  de  probité  â  piété,  et  de  bigot  à  dérot; 
Ü  n'y  aurait  pas  alors  la  moindre  dîffiddté,  (Voltaire  an  Tbieriot, 
4.  HXrx  1769,  l  c.  42,  256.)  Plus  le  monde  est  devenu  phHo- 
sojAe,  heiBst  os  in  einem  andern  Briefe  an  denselben,  plus  cette 
police  est  eUbeate:  les  mots  de  dévotion  seraient  d'autant  plus 
mal  reçuSj  que  la  dévotion  est  plus  méprisée  etc.  (an  Thicriot, 
26.  Jan.  1770,  l.  c.  43,  4).  Id  der  That  wurde  die  AuffUbrung 
in  Paris  dorch  die  Polizei  verhindert  (Correspondance  de  Grimm, 
éd.  Garnier  t.  X,  S.  6.)  îndesaen  %viirdo  ûor  Dépositaire  in 
Lyon  gespielt  (Voltaire  an  d'Ârgental,  ö.  Sept  1772,  Le 
44,  67.) 

Das  StUck  wurde  nicht  1770  «»edruckt,  wie  bei  Lonjrcliamp 
t't  Wagnière  zu  lesen,  Mémoirea  sur  Voltaire  I,  313  (Examen  des 
Mémoires  de  Bnrhaumont),  sondern  erst  im  Jahre  1772  (Genève 
et  Paris,  Vulade).  Man  vergleiche  hierüber  Bengesco,  Biblio- 
graphie I,  72. 

Interessanter  als  dieae  biographischen  nnd  bibliographiseben 
Kotiaen  ist  die  Tbatsaehe,  daes  Voltaire  eine  entsebeidende  Wen- 
düng  in  seinem  Verbältnisse  snr  Lnstspieldiebtung  genommen  hat. 
In  den  beiden  vorhergehenden  Stücken  waren  noch  immer  staike 
Anklltnge  an  die  rührende  Komödie  la  Chanss^'s  sichtbar.  Am 
28.  April  1769  dagegen  schreibt  er  an  Thieriot  (Œuvres  compL, 
éd.  Hach.,  42,  284 1:  L<>  détestable  goût  d^vn  petit  siède  qui  a 
succédé  à  un  grand  siècle  égare  encore  leur  pauvre  jugement.  Le 
vieux  wn  de  Faleme  et  de  Cécube  ne  se  boit  plus;  il  faut  la 
lit'  du  vin  plat  de  La  Chaussé*'.  Froilîch  war  sein  VorhUItnis 
zu  (1er  comédie  larmoyante  nie  ein  ganz  festes  gewcFon:  fVf'ilk'h 
hatte  er  selbst  viel  laviert  und  probiert,  und  schon  einmal,  fünf- 
undzwanzig Jahre  frtilier,  am  2^.  April  1744,  an  d'Arg"ental  ge- 
schrieben: Quoi!  faudi-a-t'il  (jue  l  opéra  .soit  toujours  fn.'Ii-  pf  la 
comédie  toujours  hirmoyantef  (Œuvres  compl.,  éd.  Hach.,  '.'A.  ;>.^W.i 
Aber  so  .staiker  Ausdrücke  hatte  er  sich  uic  bedient;  das  bedeutete 
einen  vollständigen  Bruch  mit  der  bisherigen  Richtung.  Und 
welchen  Weg  schlag  der  Greis  ein,  der  znm  letiten  Ifale  sein 
Olttek  anf  dem  komischen  Theater  Tersachte?  Er  kehrte  m  dem 
Stile  des  siebaehnten  Jahrhunderts  anrllck  und  zn  seinem  grossen 
Vorgänger  Molière,  dessen  Tetrti^e  er  in  dem  Dépositaire  ein- 
gestandenennassen  nachgeahmt  hat  La  pièce,  heisst  es  schon  in 
jenem  Briefe  vom  4.  März  1769,  nest  pas  dans  le  genre  lar- 
moyant, ce  jonio  homme  tCa  pris  que  Molière  pour  son  modèle; 
cHa  pourra  lui  faire  tort  dans  le  beau  siècle  oîl  nous  vivons; 
nnd  an  d'Argental  schreibt  der  Dichter  am  20.  Januar  1770 
*    (Œuvres  compL  42,  416):  Ce  n'est  point  du  tout  une  tragi- 
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P.  BaUhâMten, 


etméâU  de  Lathmuêé»;  dU  m'a  paru  tenir  un  pmt  de  Vanaùm 

mais  on  ne  rit  plus,  et  on  ne  veut  phtê  rire. 

Und  nicht  allein  der  Stil  des  siebzehnten  Jahrhunderts  ist 
e8|  2S  dem  Voltaire  zurlickgriff,  auch  Pcrsönlickeiten  nnd  Ereig- 
nisse dieses  JahrhundertB  hat  er  im  DépoeUaùre  snr  DarsteUiuig 
gebracht. 

Wio  (1er  sterbende  Gcethe  in  der  letzten  Szene  des  Faust 
noch  einmal  die  Gentalt  Gretehcii's  vom  MimiiK  1  lierabsteîiîcii  lägst, 
Gretchen's,  deren  Name  an  die  (t»  lu  lite  seiner  frühen  Jugend 
erinnert,  so  verherrlichte  Voltaire  ai»  iiint'undsiebzigjäliriger  Greis 
die  berühmte  Ninon  de  TKaclos,  welche  die  Freundin  und  Be- 
schützerin seiner  Kindheit  gewesen. 

Le  fond  de  cette  pièce,  sagt  er  selbst  in  der  Préface^) 
(Œimee,  éd.  Pal.  8,  211—215,  ib.  213),  eet  un  eoiUe  pie  maâé- 
moMeOe  VEndoe  fit  à  Molière,  Tout  le  monde  eait  que  Qour- 
viU^  aifont  confié  une  partie  dû  son  bien  à  cette  fille  si  galante 
et  ei  phUoeophct  et  une  autre  à  un  homme  gui  paeeait  pour  trèe- 
déooit  le  déooi  garda  le  dépSt  pour  iw,  et  céUe  qu'on  regardait 
comme  peu  ecrupuleuse  le  rendit  fidelhmcnt  sans  y  avoir  touché.^) 
Der  hier  erwähnte  Mucker  war,  wie  Beocliot  (8,  345)  uns  berichtet, 
Grosspönitenziar  von  Notre-Dame.  Gourville  begab  sich  nach 
seiner  Rückkehr  sofort  zu  demselben,  aber  dieser  that,  als  wisse 
er  nichts  von  einem  Depositum.  Nach  diesem  Benehmen  des 
frommen  Mannes  wacrte  Gourville  bei  Ninon  garnicht  zti  erscheinen: 
er  gab  auch  das  andere  Geld  verloren.  Als  Ninon  merkte,  wes- 
halb sich  Gourville  nicht  sehen  liess,  sagte  sie  ilim,  indem  sie 
ihm  sein  Geld  zuriickbtollte  :  J'ai  pu  passer  pour  une  femme 
galante;  mais  vous  saviez  du  moins  que  je  n'étais  pas  prêtre. 
(Œuvres  de  Voltaire,  éd.  l'ai.  /.  c,  Note  a.) 

Voltaire  fUhrt  noch  weitere  liistorieche  Fakta  an,  die  eeinem 
Sttteke  au  Gnmde  liegen:  Il  ff  a  aueeit  Wai  er  fort,  quelque 
chose  de  vrai  dans  V aventure  dee  deux/rèree.  Mademoieeüe  VEndoe 
raeontmt  souvent  qtiéûe  avait  fait  un  honnête  homme  éPun  jeune 
fanatique^  à  qui  un  fripon  avait  tourné  la  tête,  et  qui,  ayant  été 
volé  par  dee  hypocrites,  avait  renoncé  à  eux  pour  jamais* 

Übrigens  hat  Voltaire  aicM  allem  luHere  Ëreigniese  ans 
dem  lieben  der  Ninon  aur  Daretellnng  gebracht;  er  hat  aaoh 


1)  Diese  findet  sich  in  der  eriten  Tom  0ichter  telbat  befolgten 
Ansgabe,  Lausanne  1772. 

^  £in  reicher  Pariser  Kaufmaxm. 

>)  Diese  Anekdote  erEfthlt  der  Âbbé  de  Cb&teauneuf,  Vetfasser 
1  s  Dialogue  sur  la  musique  des  anciens,  das.  8.  104.  Über  das  Ver- 
h  iltnÎH  des  dort  gekennzeichneten  ^Frommen"  zu  dem  Tarl«/^  Molière'a 
ä.  E.  Mahrenholts,  Molière  s  laben  tmä  Wm  ke  S.  1&9. 
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nachweislich  historische  Ansichten  und  Äusserungen  der  berühmten 
Frau  in  sein  Werk  aufgenommeD.  So  ihre  öfters  geSiinerten 
Ideen  über  Redlichkeit  der  HXnner  nnd  Galanterie  der  Franen. 

£Ue  n'a  jamais  pu  regpeder  VautoriU  de  r opinion  dans,  PinjugHee 
quoat  les  hommes  de  tirer  vanité  de  la  même  passion  à  lapieBe 
Us  attachent  la  honte  des  femmes  jusqu'à  en  faire  leur  plus  grand, 
ou  plutôt  leur  unique  crime,  de  la  même  manière  qu*on  réduit  aussi 
leur  vertus  à  uns  seule,  et  que  la  probité  qui  comprend  toutes 
autres,  est  une  quàtificaticm  miRsi  inusitée  à  leur  égard  que  ai 
dies  n'avaient  aucun  droit  €Cy  prétendre,  (Œuvres,  éd.  Pal. 
l  c  215.) 

lirtraolitf'ii  wir  kurz,  wie  Voltaire  den  interespantcii  (  m  ir«  n- 
etand  Ijchandeit  hat:  der  Vater  Gourville  hat  zwei  SöJiiie  liinter- 
lasseu,  von  denen  der  ältere  ein  Pedant  und  Stubengelehrter 
ist,  ohne  jede  Menschenkenntnis  und  ohne  alles  savoir  vivre: 

 Sa  conduite  est  austère, 

Il  lit  les  vieux  auteurs  et  ne  les  entend  guère; 

Il  méprise  le  monde,  (I,  i,  S.  22t  Pal.) 

Der  jUngerc  ist  im  Gegenteile  ein  Bonvivant^  etwas  leicht- 
sinnigi  aber  harmlos  und  liebenswürdig: 

Out.  je  suis  déhaurhi'.  nufis  parbteu  fui  des  mœurs;. 
Je  ne  dois  rien.  Je  suis  jidele  à  mes  promesses; 
Je  n'ai  Jamais  trvmpè,  pas  mime  mes  nu^tresses; 
Je  bois  sans  m'enivrer,  fat  tout  page  comptant; 
Je  ne  vais  pomt  Jouer  quand  Je  n'ai  point  d'argent. 

(I,  1,  S.  221  Pal.) 

Wegen  der  Illegitimität  seiner  beiden  Söhne  hat  Gourville 
sein  Vermîlgen  als  Fidcikommiss  (in  der  Bedcntiinj^  des  römischen 
Hechtes)  hinterlassen.  Fiduziarerbe  ist  Gourville''^  Bankier 
und  Korrespondent  Garant  g:e worden,  Uber  ein  Vermögen  von 
20u  OUO  Franken.  Diese  hiltte  der  Fiduziar  nach  der  Institution 
des  römischen  Rechtes  an  die  Fideikommitiöare,  die  beiden  Gour- 
ville (nach  AbzupT  eines  gewissen  Teiles)  herauszuzahlen. 

Aber  Garant,  Kircheuvorsteher  und  bekannter  Betbruder, 
ist  der  grösste  Schurke  von  der  Welt  Wenn  ich  oben  von  der 
Nachahmung  des  Tartuffe  sprach,  so  tritt  diese  heacndera  bei 
Garant  hervor;  diese  Figur  ist  dem  Titelhelden  des  Molière*schen 
Lustspieles  nachgebildet.^) 

£b  ist  das  Charakteristikum  eines  Tollendeten  HeuchlerSi 
dass  er  sich  scheinbar  ungemein  für  das  Wohl  des  lieben  Neben* 
menschen  interessiert  und  dasselbe  bestSndig  im  Munde  fUirt, 


1)  Freilich  ist  er  eine  siemlich  dfirftige  Kopie  der  reiefageseich" 
neten  Figur  Tartaffe's. 
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dabei  aber  im  Grande  niebte  «Ib  seinen  eigenen  Verteil  im 
Auge  bat. 

Hören  wir  Tartuffe: 

si  Je  me  résous  à  recevoir  du  père 

Cette  (ioftation  qu'il  a  twulu  me  faire, 
Ce  tt'exl,  à  dire  vrai  rpte  parce  ffue  je  crains 
Que  lotit  ce  bien  ne  tombe  en  de  tncc hante .<  mains, 
Q^il  ne  trouve  des  ^ent  quiy  tayant  en  p(a  ln>je. 

En  fassent  dam  le  monde  un  criminel  usage. 

Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  fni  dessein. 

Pour  ia  tjloirc  dn  Ciel  et  le  bien  du  prochain. 

(flmmsteur  IV,  1,  1241—1248,  Œuvres  de  Molière 
(Despoia-Hesnard)  IV,  S.  488). 

Deuken  wir  ausserdem  noch  an  Tartuffe'»  scheinbare  Mild- 
thätigkeit  mit  der  er  die  Uälfte  des  ihm  von  Orgon  Gespendeten 
allemal  den  Ânsen  gibt,  und  bören  wir  nun  seinen  bencbleriseben 
Bruder  im  Herrn: 

Garant 

Les  ftmoret  tont  tFaiUeurs  si  pauvree!  lewrs  eouffhmees 

Me  percent  tont  le  cœttr,  que  de  leurs  doléattces 

Je  nCafßige  toujours.  (I,  2,  S.  224  Pal.) 

Die  Beschützerin  des  Brllderpaares  Gourville  gegen  die 
Schlicbe  dieses  gleisnerischen  Wurmes  ist  nun  die  liebenswürdige 
Ninon,  welche  der  Dichter  nls  eine  Frau  von  fUnfunddreissig  bis 
vierzig:  Jahron  darstellt.  Wenn  ich  oben  die  eigenen  Worte 
Voltaire  s  aiiflilirte,  dans  er  fiistorische  Ansichten  mid  Äüssprnn/jren 
Ninon's  in  s««fn  StUck  ein^efiocliten  habe,  so  darf  man  anderer- 
seits kein  völlij^  getreues  liild  der  jrt^schichtlichen  Ninon  erwarten. 
Vergessen  wir  nicht,  dass  Ninon,  obwolil  eine  geistig  hoehsteliende 
Frau,  doch  immer  eine  Kourtisane  war,  Mätresse  des  Kardinals 
Richelieu  und  verschiedener  anderer,  sowie  BIntter  mehrerer  un- 
ehelicher Kinder.  So  musötü  Voltaire  den  Charakter  der  fran- 
zÜBiaeben  Aspaeia  immer  nocb  erbeblicb  idealiBieren;  die  Ninon 
Voltaire*8  bat  von  der  galanten  Dame  nur  einen  gewieeen  leicbten 
Ton  bebalten,  in  dem  eie  Uber  Liebe  und  LiebeaaffXren  redet: 

Quai  qu'ai  disent  fAntrec  et  Clelie  et  Cyrus, 
li«mowr  ne  fut  jamais  dans  le  rang  des  lUTius; 
1,'amoHr  n'exige  pomi  ée  raison,  de  mà-iteA) 

(I,  1,  S.  219  Pal.) 

Historisch  ist  ausserdem  die  Zärtlichkeit  der  Freundesliebe, 
die  eine  sebOne  £lgensehaü  der  K"*  i'Kncios  war: 


*)  Ancb  diese  Worte  Nioon's  sollen  (vgl.  Paliseot,  Œuvres  de 
Voltaire,  8.  219,  note  a)  biftorivch  nein*  Ali  solche  berichtet  sie  der 
Abbé  do  Chûteauneuf, 
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Mon  amitié  tranquille 
A  vos  fjitùfx.  (fuels  f/n'ils  soiettt,  stTH  toujours  fticU«, 
A  kl  droite'  raison  Uutis  le  reste  soumis. 
Changez  He  voluptét,  ne  changez  point  d'amis. 

(I,  1,  8.  91»  Pal.) 

Je  fus,  et  fout  /Vir/.v  Pa  snurcnt  publié, 
hifideUe  en  amour,  fidelie  en  amitié. 

(I.  1,  S.  220  Pal.) 

Dies  war  Ninon  in  der  Tliat  so  «ehr,  dubs  sie  ihre  abge- 
dankten Liebhaber  zu  Freuadeu  machte  und  ihnen  in  dieser  Form 
zeitlebens  treu  bljeb. 

Doch  kehren  wir  zu  unserer  poetischen  Niuon  zurück: 
eine  ihrer  angenehmsten  Eigenschaften  ist  ihre  Nachsicht  gegen 
die  Fehler  anderer;  in  dieser  Beziehong  bildet  ihr  Chnrnkter  den 
entechiedensten  Gegensate  la  dem  des  henehlerischen  Eiferen 
Garant. 

//  eei  am  temps  pour  tout. 

Tout  réussit  aux  gens  gui  sonidoux  et  joyeuj- 

(I,  1,  S.  222  l'ai.) 

J'aime  les-  fjois  de  bien,  mais  je  hais  /fv  cagnts; 
EU  je  cnum  les  /ripons  qui  gouverne  m  les  sots. 

(I,  1,  p.  2«8  Pal.) 

Diesf»  lie}>ons\vürdige  Frnn  ist,  wie  gesagt,  die  Bef^c)?fltzerin 
der  beiilcn  (Tourville.  Die  Hrfider  wohnen  in  ihrem  Hause, 
desRf  II  lie.sitz  sie  sogar  auf  den  älteren  der  beiden  fibertragen 
iiat.  Aber  ihr  ausgesprochener  Liebling  ist  doch  —  das  versteht 
sieh  ja  von  selber  —  der  heitere  und  lebenslustige  jüngere 
Üiuder.  So  prote{i:iert  sie  dessen  Liiüouii  mit  seiner  reizenden 
kleineu  Nachbariu  Sophie  Aguaut,  die  dieser  Wildt'aug  ohne  Vor- 
wissen  der  Eltern  mit  ihm  angeknüpft  hat.  Die  Eltern  Agnaot 
Bind  brave  Btlrgerslente)  in  guten  VerhSltnissen,  aber  ohne 
Bildong  and  Lebensart.  Der  Vater^)  liebt  die  Flaaehe;  die  Hntter 
ist  ein  wenig  xanthippenhaft: 

La  mère  Agnant  est  brusque,  emportée  ei  revèehe. 
Sotte,  un  oison  Mdé  devenu  pU^ptkhe, 
Bonne  diabtesse  uu  fond, 

(1,  1,  S.  219  éd.  Pal.) 

Ninon  fordert  den  Garant  auf,  den  Brtldem  das  Fidei* 
kommisaerbe  herausanzablen.    Der  KirehenTorsteher  macht  Aua- 


*)  Voltaire  wüllte  m  dieser  Figur  einen  bourgeois  de  taiicienne 
comédie  zeichnen.  £r  selbst  sagt  hierüber  in  der  Préface  (Œuvres,  éd. 
Pal.,  8,  213—214):  Les  mœurs  bourgeoises  semblent  bannies  du  théâtre, 
//  n'y  a  plus  d^ivrognes:  if  est  une  mode  qui  était  trop  commune  au  temps 
de  iVWn. 
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flttehte;  da  iXest  Ninon,  in  seiner  Gegenwart,  ibren  Oeldkoffer 
holen  und  z&hlt  jedom  der  Brtlder  die  Summe  von  2000  Tbalem, 
die  ihr  der  Vater  für  die  Söhne  anvertraut  hatte.    So  hat  Voltaire 

die  eine  der  besproohenen  Anekdoten  in  den  De'po.sitair(>  ein^eHihrt. 

Der  jüngere  Ooiirvillp  \<?.{  bei  dieser  Szene  zu^f  iroT»:  dem 
Ultrrt  n  Bruder  mnss  die  Kammerzofe  Ivisette  seinen  Anteil  hin- 
tragen; als  nie  zurückgekehrt,  entwirft  pir  die  ergötzliche  Schil- 
deruog  von  dem  Gelehrten  und  seiner  Stube: 

.  .  .  Oh!  les  savans  sont  d'ctranrfe  nature. 
Quel  étonnant  jeune  homme,  et  tju  ii  est  triste  et  sec! 
Vom  Ctuaiez  vh  courbé  sur  tm  viéux  Uvre  grec; 
Un  bonnet  sale  et  çras  qui  cachait  sa  fxgvre. 
De  Tencre  nu  bout  ffes  (toigts  composaient  ta  parure; 
Dans  un  tas  de  papier  ii  était  enteiré  ; 
M  se  parlait  loui  mu  somme  un  homme  égaré; 
De  lui  dire  deux  mots  je  me  suis  hasardée  ; 
Madame,  U  ne  m'a  pas  seulement  regardée. 

(1,  «,  S.  236  éd.  Pal.) 

Der  jüngere  Oourville,  um  das  gleich  hier  zu  bemerken, 
hat  die  Schliche  Garant's  lUngst  durchschaut;  sein  älterer  Bruder 

dag"e^en  bat  sieh  von  dem  Gleisner  v'öllig  umstricken  lassen.  Er 
hat  unbedingteA  Vertrauen  in  seine  FriJmniigkeit  und  Gottwelig-keit; 
er  iiltprl'isRt  ihm  nicht  allein  die  von  der  Ninon  Übersandte 
Summe,  sondern  unterzeichnet  auch  ein  Dokument,  in  welchem 
er  ihm  den  Bezitz  seines  HauscH  Überträft.  Vergebeub  hatte 
kurz  vorher  der  jUngere  Bruder  noch  einen  Versuch  gemacht, 
den  alteren  Gourville  den  Händen  des  Heuchlers  zu  entreissen. 
Mau  höre,  wie  das  Opfer  den  aussaugenden  Vampyr  verteidigt: 

»  ,  .  Monsieur  Garant^  mon  frère. 
Quo  pous  fotoumiez,  ett  d^un  tel  caraetiro 
De  prohité,  d^honmur  »..de  vortu  . . . 

(II,  1,  S.  241  PaL) 

Twinffe  und  OigoD.^) 

Inswischen  hat  dieser  Tartuffe  eeine  Elmire  gefunden. 
Garant  hat  sich  in  Ninon  verliebt.  Man  muBS  indes  gestehen,  dasa 
die  hieraus  entspringenden  Situationen  an  dramatischem  Intereeee 

nicht  im  entferntesten  jenen  bei  Molière  gleich  kommen.  Dort 

ist  die  Lage  ausserordentlieli  pikanter  und  effektvoller.  Denn 
Tartuffe  vrrliebt  sicli  lediglich  in  die  körperlichen  Reize  Elmirens, 
die  Biinilichkeit  des  Heuchlers  ist  es,  die  der  Dichter  lächerlich 
macht.  Nun  aber  ist  die  sinnliche  Liebe  schon  an  und  ftfr  sich 
eine  Leidenschaft,  die  leicht  zur  Komik  herausfordert,  zumal  die 
Sinnlichkeit  eines  Tartudfe.    Das  ist  im  Voltaire  anders.  Garant 


Siehe  l'Imposteur  I,  6. 


Digitized  by  Google 


ni 


bat  Bich  mehr  in  den  Geldbeutel  der  Ninoti  verlielrt;  daneben 
bat  allerdings  iltro  Klugheit  ihm  imponiert;  aber  er  bofll,  dieae 
Klugheit  Ninon'B  f&r  seine  GeBcliäfte  äusnnizen  zu  können,  wenn 
sie  seine  Frau  wird.  Durch  aile  diese  Gedanken  und  Ober- 
legungen  wird  einerseits  das  bei  Molière  einheitlirlie  drama- 
tische Interesse  zersplittert,  aiidprerseif-s  \  erliert  der  Koi^flikt,  in 
welchem  kalto  nberlegun^  die  Stelle  der  Leidenschaft  tritt, 
die  packende  Wirkun«!^.  In  einer  Hinsicht  aber  ist  (iarant  ein 
ein  echter  Tartntte:  Als  ihii  Ninon  auf  das  flatterhafte  Leben 
ihrer  Jugend  und  die  iciciiteu  Grundsätze,  die  sie  damals  gehabt, 
aufmerksam  macht: 

Tcvs  long-tt  Jiips  pour  f/ii/mm  t(n  pcn  ffr  rcpugnttnce: 
Son  joug  eßetrouchait  ma  Ubre  depetidunce. 

Je  fus  dans  ma  jeunesse  un  tant  soit  peu  légère: 
Je  tCaiMxu  pas  alors  k  bonheur  de  vous  plaire, 

da  antwortet  der  fromme  Mann: 

ÂÊadame,  croyez-moi,  (out  ce  gm  s'est  passé 
FaiU  peu  d'impression  sur  un  esprit  sensé'. 

Ces  mgn(t'!'r.<  fà  ft'ouf  rien  qui  in  intimide . 

Je  vais  droti  u  mm  (mi,  et  je  pense  au  solide. 

(II,  5,  S.  257  Pal.) 

Um  den  BetrUji^er  desto  sicherer  entlarven  zu  können,  geht 
Ninon  zum  Scheine  auf  seinen  Antrag  ein  und  erklärt  sich  mit  dem 
Wunsche  Garants  einverstanden,  dass  die  Hocbaeit  Doch  an 
demselben  Abend  stattfinden  solle. 

Inzwischen  luu  der  ältere  Gourville  erfahren,  dass  es  nicht 
gut  tliut,  der  Freundschaft  des  Herrn  Garant  und  seiner  eigenen 
Weisheit  allzu  blind  zu  vertrauen.  £r  ist  zu  W^*  Aubert,  Ga- 
rant*! Koneine,  anm  MlttagOBsen  eingeladen  worden,  fia  soll  aidi 
dort  eine  Ânaabl  gelebrter  Ifinner  eiuinden.  Da  aber  keiner 
derselben  eraeheint^  läset  sieh  Gourville ,  im  bis  inn  Essen  die 
Zeit  an  Tertreiben,  mit  Herrn  Ânbert  auf  eine  Partie  Triktrak 
ein,  bei  der  er  seine  ganae  Barsebaft  rerliert  Dann  folgt  das 
Diner;  Herr  Anbert  verschwindet;  der  unglflckliche  Gelehrte- 
bleibt mit  dessen  seh9ner  Frau  allein  mrttek.   Diese  ersoheint 

 avee  m  air  modeste, 

Bien  coêffet'.  en  cheveux,  un  déshabillé  leste. 

Un  net/tige  hrUlant  

Um  das  Lngllîck  voll  zu  machen,  liât  der  Gast  dem  Weine 
etwas  mehr  angesprochen,  als  er  vertragen  kann: 

.  ....  ce  vin  grec  la  rendait  phfn  joHe. 
Madame  Jubert  tenait  des  propos  enchanteurs, 
Que  foi  rarement  vus  chez  nos  plus  vieux  auteurs. 
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Er  wird  zärtlich;  seine  Hand  verirrt  sich:  da  kebrt  der 
Gatte  zurliik;  die  Sirene  entflieht,  der  Gelehrte  wird  entsetzlich 
zerbläut;  Uber  dem  Lärm  eilen  die  Nachbarn  herzu,  und  Gourvillo 
muR8  noeh  rine  Anweisung"  auf  lono  Tlialer  unterzeichnen  und 
obendrein  froh  nein,  olino  wcitr  rcn  Skandal  und  noch  erheblichere 
Unannehmlichkeiton  davotr/nk  »irimen. ') 

Er  kehrt  luicli  liausu  zurück.  Ncuti  Verlegenheiten.  Sein 
Lciclitluss  von  Bruder  hat  in  seiner  Korrespondenz  mit  Sophie 
die  Haudftchrift  des  Gelehrten  nachgeahmt,  nm  im  schlimmBten 
Falle  jeden  Vefdaoht  von  Bich  abzulenkeii.  Die  Korrespondeiu 
ist  entdeckt;  Sophie  hat  sieh  in  die  Wohnang  der  Gonrville  ge- 
fittebtet;  man  sucht  sie  überall,  ohne  sie  zu  finden.  Der  Advokat 
Flacet  erscheint,  ein  anderer,  von  den  Eltern  begünstigter  Freier 
Sophiens,  dessen  Sussere  Erscheinung  bereits  den  Rechtsgelehrtcn 
ankündigt;  er  tritt  auf,  rair  empeêé  et  dédamant  tout.  Er  findet 
den  Gelehrten,  schilt  ihn  Entführer  u.  s.  w,;  die  A^rnant  kommen 
herzu;  M™'  Agnant  schreit  Zeter  Uber  den  Tlnglücklichen;  die 
Szene  ist  ergötzlich,  allerdings,  wie  ich  kaum  hinzuzufügen 
brauche,  auch  ebenso  unwahrscheinlich. 

Der  jüngere  Gourville  wniss  die  Vcrle^eiiheit  des  alteren 
Bruders  trefllich  fllr  seine  Zweeke  auszunutzen.  Er  unternimmt 
es,  als  „Freund",  das  Ehepaar  Agnant  zu  beschwichtigen,  den 
Vater  durch  ein  paar  gute  Flaschen  Wein,  die  Mutter,  indem  er 
sie  in  eine  längere  Unterredung  verwickelt.  Er  setzt  ilir  aus- 
einander, dass  es  mit  dem  Advokatenstande  unverträglich  sei, 
ein  Mädchen  zu  heiraten,  die  sehen  emmal  entAlhrt  worden;  er 
erbietet  sieh  in  grossmlttiger  Weise,  das  durch  seinen  Bruder 
Terschuldete  Unheil  wieder  gut  zu  maohen,  indem  er  selbst 
Bophiechen  heirate.  Die  trostlose  Mutter  findet  diese  Idee  gar 
niebt  so  übel,  als  sie  von  dem  Legate  von  100  000  Franken 
btfrt,  das  Dun  von  Rechts  wegen  zustehe  (lY,  3,  S.  39d).  Mutter 
Agnant  verabschiedet  ihren  Advokaten.  Das  soll  sie  indessen 
bald  bereuen;  denn  Garant  erscheint,  der  von  einem  Fideikommiss 
nicht  das  Geringste  weiss  (IV,  6,  S.  304-307  éd.  Pal.) 

Es  ist  amüsant,  die  verRchiedenen  Wirkungen  zu  hören, 
welche  diese  Naelnicht  nach  des  Bedienten  Picard  Kriählung 
auf  die  Eheleute  Agnant  ausübt.    Die  Mutter: 

 <■//(?  crie, 

hjlk  (pronäe  vos  gens,  messieurs  (iourviäe  et  moi, 
Son  mari,  Umt  le  monde,  et  dit  qu'on  est  tans  foi; 
Et  dit  qu^OH  Ta  trompée,  et  que  sa  fille  est  prise; 
Et  dit  qu'il  faudra  bien  que  quelqu'un  ^indemnise: 
Et  puis  elk  s'appaise  et  convient  qu'elle  a  tort; 
Akt  dit  qvteUe  a  raison,  et  crie  encore  plus  fort. 

')  Eh  versteht  »icli,  dass  dieses  Begebnis  eraählt  wird. 
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Der  Vater  Agnant  dagegen: 

 i.ii  ceriiabk  sage, 

il  voit  sans  sourcUier  tout  ce  rêmu- ménage. 

Et  pour  fuir  h's  ch(Vjrin:i  '/iti  pourraU  nt  ToCffHpir, 

U  s  amusait  à  boire  aitaulant  le  souper. 

(V,  2,  S.  S.  812  éd.  Pftl.) 

Der  Schluss  Uhnrlt  wieder  dem  des  Tartufe,  Wie  die 
Scheukuiig  Orgon's  durdi   ilen  Fürsten  nngiltig  gemacht  wird 

(t Iinjxisfcnr  7,  lÜ.IT)  —  .'JÜ,  Œuvres  de  Molière  (Despois-Mesnard) 
IV,  S.  525),  80  verliert  aiicb  das  Testament  Goiirville'^  seine 
Rechtskraft.  Ninon  hat  eiii  anderes  Testament  auigefuiidcu  and 
aile  Fürin li  hkeiten  erfüllt,  um  es  unanfechtbar  zu  macheu: 

//  tu' fi  fui! H  Ciitirir  longtemps  chez  les  notaires 
i\)ur  y  faire  a^/poser  les  formes  nécessaires, 
Btyer  de  eertams  droite  qui  nCéiaient  tncannus  etc. 

(V,  5,  8.  SS6  éd.  Pal.) 

Nach  diesem  Testamente  ist  sie  selbst  die  Erbin  Goarville's. 
Sie  teilt  die  Erbschaft  unter  die  beiden  Söhne.  Qarant  siebt 
mit  langer  Nase  ab.  Der  ältere  GourviHe  ist  TOn  seiner  einge- 
bildeten Weisheit  knriert,  der  jüngere  heiratet  Sophie. 

Das  ist  Yoltaire's  letzte  Komödie.  Sie  enthXlt  einige  gnt 
erfundene  Sitaationen  nnd  ein  paar  nach  der  Natur  gezeichnete 
Charaktere.  Aher  als  Ganzes  und  noch  dazu  als  Charakterlust- 
spiel (was  sie  doch  sein  will!)  betrachtet,  ist  sie  schwach.  Die 
unglaubliche  Weise,  wie  Garant  den  Hltoren  Gourville  umstrickt 
(dieser  will  sich  so^ar  da?:n  liergeben,  die  Ninon  aus  seinem, 
ihm  erst  von  dieser  gesebeiikten  Hause  zu  vertreiben!),  die  schon 
deswe^ren  dramatisch  ungehörige,  weil  erzUhlte  Geschichte  bei 
den  Aiibert  s,  die  ganz  unglaubliche  Szene  nach  Sophiens  Flucht 
laueh  Spubie  tritt  gar  nicht  auf!),  und  die  noch  unglaublichere 
Art  und  Weise,  wie  der  jüngere  Gourville  die  Mutter  Aguant  ftir 
seinen  Plan  gewinnt,  dazu  die  dürftige  Figur  des  Garant  und 
noch  manches  andere  rechtfertigen  den  Ânsdmck  von  Mahrenboltz 
(II,  125),  dass  der  DépotHairet  mit  dem  Tartuffe  verglichen, 
eine  lU'as  post  ffomerum  genannt  werden  mttsse.') 


1)  Ein  fthnliches  Urteil  ftlU  Dar.  Fr.  Stranas,  Voüaire,  Seche 
Vorträge,  Leipzig  1870,  S.  82. 


Zscbr.  f.  Bfn.  Spr.  o,  LiU.  Supplément  4.  (iX.)  g 
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Zweiter  Teil. 

Stellung  dar  Voltaire'scheii  Komttdie.  Elgeiitiiiiili€li- 
keHiiiy  Vorzüge  upi  Hängel  der  Lustepide  Vettairé's. 

Kap.  I. 

Die  Stoffe. 

Qaellen.  Die  Engländer.  Dertooehe«.  Regnard.  Molière.  Eigene  Kr- 
lebttisM.   Historisehe  Charaktere  (M»«  du  Ch&telet.  M"'^  do  Livrv).  Die 
Baworn  von  Ferney.     Persönliche  Satire  (DesfontiiiiiPH ,  Frt'rotiV  An- 
spielungen auf  historische  VerhältDiBne  und  Fersönlichkeiteu. 

Nachdem  ich  Vottaire's  KomQdie  in  ihrer  historisohen 
EntwickeluDg  ▼orgeflihrt,  bleibt  mir  noch  ein  Wort  Uber  die 
Stellung  derselben  zu  sagen,  mehr  noch  über  ihre  Eigentftralich- 
keiten,  über  die  Wahl  der  Stoffe  und  deren  Bearbeitung^  Uber 
r!)arakterzeie]iTi!i!i<]:.  ^^ber  V'orzUgc  und  MXogel  des  Dialoge^  ttber 
Sprache,  Grammatik  und  Metrik. 

Voltaire's  Lustspiele  waren  alle  melir  oder  minder  Oeles:en- 
heitsstilcke,  in  dem  Sinne,  wiu  man  Gœllu'  s  i^oenien  Gelegen- 
heitsgedichte ji:enannt  hat.  Als  echter  Dicliter  greift  Voltaire 
seine  LustspiclstofTe  auf,  wo  auch  immer  sie  ihm  begegnen.  Er 
debütiert  mit  einem  kleinen  Stücke,  dessen  llauptszeue  er  der 
Komödie  des  siebzehnten  Jahrhunderts  entnimmt  (f  Indiscret),  und 
dae  bei  einer  Königin  Gefallen  findet  (Maria  Leeeineka).  Voltaire 
C^ht  ine  Exil;  er  nimmt  Beinen  Anfentiialt  in  London,  verlcehrt 
mit  den  erleeenaten  Geistern  der  en|;li8chen  Nation,  einem  Boling- 
broke,  Swift,  Pope,  Congreve^)  nnd  etadiert  die  englische  liitte- 
ratnr.  Nach  Frankreich  svrllckgekehrt,  teilt  er  ans  von  den 
reichen  Schätzen,  die  er  jenseits  des  Kanals  gesammelt  Es 
entstehen  die  Tjettres  sur  Ips  AnglaU,  die  Studien  Uber  Shake- 
speare und  Uber  die  englische  Komödie.  £r  macht  eine  Anleihe 
bei  Colley  Cibber^C^  Originaux),  verarbeitet  ein  lustiges  StUck 
des  Vanbnigh  (TÉchange);  einige  Jahre  spKter  zeichnet  er  eine 
Skizze  nach  Wycherley's  berühmtem  Piain  Dealer  (la  Prude). 

Wir  stehen  in  der  Epoche,  wo  Ricbardson  seinen  gewal- 
tigen EiiiHuHH  Uber  Europa  auszuüben  beginnt.  Die  la  Chaussée, 
Diderot,  Graffigny,  Boissy,  Kousseau,  die  Geliert  und  Gœthe 
beugen  sich  seiner  friedlichen  Herrschaft:  Voltaire  dichtet  seine 
Naiune,^)  indem  er  sich  an  Famda  wenigstens  anlehnt. 

1)  Vgl.  Desnoiresterres  t.  I  f/a  Jamesse  de  VoUairek  8.  864 — 400. 
^  S.  Erich  Schmidt,  RkhardMon,  lUmsumt  wm  Gœtke.  Jena 
^Costenoble)  1875,  S.  80. 
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AïKîh  bei  der  franzönischen  Komödie  macht  er  Änleihea. 
Eine  Posse  des  Théâtre  de  la  Foire  liefert  ihm  den  Stoff  zum 
Enfant  prodigue  ^  Destouches  setzt  er  in  Kontribution  (im  Droit 
du  Seigneur^  im  Chariot)^  ebenso  Begnard  (m  d6|r  I^imm  qm  a 
rouan);  selbst  der  grSsste  komische  Diehter  Fraaloreichs  hat  sa 
den  Stoffen  beistenern  mflssen  (seinen  Tartuffe  hat  Voltaire  swei- 
mal  benntst,  im  Biwiwx  und  im  D^oMfam,  ausserdem  noch  die 
Pemelle  als  Harqnise  d*01baa  in  die  Namne  eiogeftlhrt). 

Hier  mttefate  ich  noch  einmal  auf  den  Vergleieh  mit  Qœthe 
snrIlefckoDunen.  Auch  der  Goethe  Frankreichs  ist  in  seinen  Lust- 
spielen mit  demselben  ^ Realismus'^  verfahren  wie  der  deutsche. 
Nicht  nur  von  anderen  h.it  or  entlehnt;  anch  er  hat  den  „Griff 
ins  volle  MenHchenlebPii  "  oft  ^rcthan.  Der  Marquis  und  die 
Marquise  du  Châtelet  erscheinen  auf  dem  Theatr  r,  \  oltaire  selbst 
gesellt  sich  ihnen  zu  (V Envieux):  st  in.  alte  Freundin,  M"*  de 
Livry  und  ihr  Abenteuer  in  London  werden  dargestellt  in  einem 
Sttleke,  dessen  Szenerie  der  italienischen  Litteratnr  entnommen 
war.  Endlich  malt  uns  der  Alte  von  Femey  die  robusten  Ge- 
stalteu  seiner  Bauern  auf  die  Kulissen  (le  Droit  du  Seigneur, 
Ckaria), 

Einige  dieser  historischen  Charaktere  erscheinen  fir^eh 
nnr  in  der  EomOdie,  um  karrikiert  zn  werden:  das  Lustspiel  irird 
sur  Satire.  Obwohl  dieser  Pnnkt  eigentlich  im  sweiten  Kapitel 
besprochen  werden  mllsste,  will  ich  ihn,  da  er  arir  gerade  gut 
in  den  Zusammenhang  passt,  hier  gleich  kurz  abhandeln. 

Wie  Aristophaoes  den  Sokrates  aof  die  Bühne  brachte,  wie 
Ben  Jonson  im  Poetaster  den  Dekker  mid  Marston  persiflierte, 
die  dafür  im  Satiromastix  ihre  Rache  nahmen,  wie  Goethe  seine 
Götter,  Helden  uwl  Wieland,  seinen  Snfi/rns  und  andere  drama- 
tischp  Kleinii'kpitpn  dieser  Art  schrieb,  so  machte  Voltaire  den 
DestojitaiiK  s  und  Fréron  iächt'rlifli,  iiidom  er  sie  in  der  Maske 
der  Zoiliu  und  Frelon  in  den  Envieux  und  die  Kcos-saise  eiiifllhi  te. 

Derselbe  Healismus  titr  Voltaire'schen  Komödiendichtung 
zeigt  Sich  auch  in  den  zahlreichen  Anspielungen  auf  zeitgenössische 
Verhältnisse,  Begebenheiten  und  Persönlichkeiten.  Ich  bandle 
auch  diese  Sache  hier  mit  ab,  weil  sie  immerhin  zum  Stofflichen 
des  Voltaire'schen  Lastspiels  gehOri  Bekanntlich  wimmeln  die 
Werke  gerade  dieses  Schriftstellers  von  derartigen  Anspielnngen,^) 
die  hin  und  wieder  sogar  die  PXrbnng  des  Klatsches  annehmen. 

Ich  Terwetse  in  dieser  Beziehnng  anf  die  ErwMhnnng  der 
spanischen  Infantin  im  InêUcni  (s.  oben  8.  8).    In  demselben 


1)  Man  denke  an  Voltaire*«  Romane  nnd  yor  allem  an  seine 
Fwsetk, 
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StUcke  erwähnt  er  einen  gewissen  Macé,  daiitaligen  Hofmaler, 
dessen  elegaiite  MiiiiaturbilUer  sebr  beliebt  waren  (l,  6,  t  2, 
S.  226  Pal.),  desgleichen  einen  damals  recht  bekannten  Juwelier 
La  Frénaye  (I,  7,  t.  2,  S.  228  Pal.)  u.  b.  w. 

Von  grUsaerem  kaltorhistoiiachen  IntereMe  ist  die  bedeu- 
tende jRoUe,  welche  das  Kloster  In  Voltaire^e  Stücken  spielt 
Jede  gekrXnkte  Uattin,  jedes  nnglttcklich  Hebende  HXdchen  will 
ihren  Schmerz  im  Kloster  vergraben,  unbequeme  Persönlichkeiten 
sucht  man  dort  einzusperren.  Die  GrUfin  (les  Originaux),  Hortense 
(i Envieux),  Âcanthe  (le  Droit  du  Seigneur)  wollen,  Nanine  soll 
hinein.  Das  Kloster  spielt  dieselbe  Holle  auch  bei  anderen  Dichtem 
der  Franzosen.  Was  folgt  daraus?  Einmal,  dass  das  Kloster 
auf  dor  Bühne  Modesjuhe  geworden  ist:  ins  Kloster  gehen  ist 
yynonym  mit  „verßchwindeii^,  ^aus  dem  Leben  treten".  Ander- 
seits aber  wirft  die  hiiiifige  Anwendung  j^erade  dies*  a  Miiieia, 
um  jemandeu  von  der  Bühne  zu  entfernen,  denn  dueli  ein  Streif- 
licht aut  gewisse  kulturhistonsche  Verhältnisse:  im  kaiholischcu 
Frankreich,  unter  dem  ächeinheiligen  Regime  der  letzten  Ludwige, 
verbarg  nicht  nur  manche  unglückliche  Frau  ihr  Unglück  und 
ihre  Schande  im  Kloster^  auch  manches  junge  Blut  ist  dort  ver- 
schwnnden^  um  Terbotener  Liebschaft  willen,  oder  wenn  bab- 
gierige  Verwandten  oder  die  GeiBtlichkeit  eine  reiche  Erbschaft 
witterten. 

In  welcher  Weise  Voltaire  sich  im  Übrigen  der  Sitten 

seiner  wie  fremder  Zeiten  bemächtigte,  um  sie  in  seinen  Lust- 
spielen vonuftthren,  davon  im  nächsten  Kapitel. 

Kap.  U. 

Die  Zompoflitioluweiso  Tottalre'a. 

I  1.  Die  Tenchiedeasa  Clattnagsn  der  KooiMie* 

Sitten-  und  CharakterT<onirMlif.    Das  genre  larmoyant.  Voltaire*» 
Lustspiele,  Tendenzstücke.   Kiickkehr  znr  Manier  Molière*». 

Abgesehen  von  der  aristophaniechen  Komifdie  und  den  ro- 
mantiflchen  Lustspielen  Shakespeare's  u.  a.  zerfällt  das  Lustepiel 
besonders  in  swei  Arten,  das  Intriguenlustspiel  und  die  Charakter* 
komddie.  Jenes  trieb  in  Spanien  seine  üppigsten  BiUten  („die 
Degen-  und  Mantelkomödie"),  dieses  wurde  mit  Vorliebe  in  Eng- 
land gepflegt  und  ciTcichte  in  der  Hestaurationszeit  -  bei  aller 
Verderbtheit  der  Tendenz  —  eine  ungemeine  technische  Aus- 
bildung. In  Frankreich  stand  Molière  als  unerreichtes  Muster  auf 
diesem  Gebiete  da,  neben  ihm  achtbare  Grössen  zweiten  fianges. 
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^Venn  das  Charakterlastipiel  unter  einaeinen  Bildern  die. 
Gebräuche,  Sitten,  Ansiebten  und  Thorheiten  eines  Geschlechts, 
eiîios  Volkes  oder  einer  Z»'it  fifirstpîlt,  so  wird  es  unmerklich 
zur  ÖittrnkomtHlie.  Charakter-  und  Sittcnkom'ödie  sind  dalier 
hRufi^  in  einem  und  demspll>e«  Stücke  vereinigt.  Diesf  (  liarak- 
ter-  und  Sittenkomödie  erfüllt  recht  eigentlich  auf  iNoiiiischem 
Gebiete  die  Forderung,  die  Shakespeare  fHnnilot  III,  2)  an  das 
Drama  Uberhaupt  stellte:  The  erul  of  playhig  à  to  hoM,  an  H 
teere,  the  mirror  up  to  nature;  to  tthow  virtue  her  own  jeaturej 
geom  her  mm  image^  and  ^  loery  age  and  body  of  the  Urne, 
cmà  prt89ure*  Molière  hat  auf  komiscliein  Glebtete 
diesen  Anfordermtgeti  am  voUeten  Oenttge  geleistet  leh  erinnere 
an  den  Mi»an!ßiTopey  an  den  Tarfaffe* 

Wie  stellt  sieh  Voltaire  >n  alledem?  Von  Yomhersin  ist 
es  klar,  dass  die  betrüchtliche  Verschiedenheit  seiner  Stoffe  eine 
ebensolche  Verschiedenheit  der  Behandlung  bedingte.  Wenn  man 
ein  Stück  von  einer  solch  schreienden  Immoralität  behandelt  wie 
Wycherlej's  Flain  Dealer ^  so  muss  man  notwendigerweise  in 
einem  andern  Tone  reden,  als  wenn  man  im  rflhrselifren  Genre 
la  Oirnissée's  komponiert.  Aber  alles  in  allem  genommen,  ist 
Voltaire's  Lustspiel  —  dus  kann  man  von  vdinliereiu  sagen  — 
mehr  Charakter-  und  ^Sittenkomüdie  als  Intnp:uenspiel. 

In  den  Originaux  behandelt  der  Dichter,  wie  wir  sehen, 
jenes  grünliche,  in  der  je»mp^»^>  brillante  Enjj^lands  wie  Frankreichs 
damals  gleich  verbreitete  Vorurteil,  nach  dem  es  nicht  chevaleresk 
sein  soll,  wenn  ein  Ehemann  seine  rechtmässige  Gattin  liebt|  ond 
die  daratts  entspringende  Unsitte  der  jungen  Männer,  ihre  Franen, 
bloss  weil  es  eben  ihre  Frauen  sind,  an  TemachlXssigen.  Za- 
gleich  findet  man  dort  den  Rotarier,  der  gern  adlig  sein  möchte; 
wiederam  eine  Knltarerseheinnng  der  damaligen  Zeit,  in  der 
das  BUrgertom  mehr  als  je  krampfhaft  strebte,  in  die  adligen 
Kreise  zu  dringen,  was  verarmten  nnd  heruntergekommenen 
Adligen  willkommene  Gelegenheit  za  Finanzlieiraten  gab.  Ein 
Bild  von  den  engherzigen,  kleinbürgerlichen  Ânsicbten  der 
Bourgeosie  enthalt  der  Enfant  prodigue  und  die  Femme  qui  a 
raiMf/n:  <1ie  durch  die  Philosophie  dc-j  achtzehnten  Jahrhunderts 
aufgeklaiir  Aristokratie  repräsentiert  der  Graf  in  der  Xatjîtie; 
die  Bituii  des  bäuerlichen  Standes  findet  man  in  le  Droit  du 
Seigneur  und  in  Chariot.  Ja,  V'^oltaire  hat  sieli  so^^ar  verstiegnen, 
englisrhe  Sitten  darstellen  zu  wollen  (in  der  J-Ä-ossaise/,  ebenso  wie  er 
sich  mit  mehr  oder  weniger  Glück  an  die  Zeichnunjr  historischer 
VerhUltuisse  (in  le  Droit  du  Seigneur  uud  iu  Chariot)  gewagt  liat. 

Wie  sohon  im  vorhergehenden  Teile  sattsam  erörtert,  dichtete 
Voltaire  seme  besten  Lustspiele  im  ^snre  IcmjMyanL  Anch  dieses, 
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aach  die  rührende,  weinerliche  Komödie  f;ehört  ja  zn  der  Oattnn^ 
des  CbRraktor  \m(\  .^ittenlustspiels.  Freilich  ist  sie  «in  Sitten- 
lustspiei  mit  der  ausgesprorhpnoii  Tpiulenz,  jene  Sitten  zn  boRPern, 
nicht  auf  dem  Wepe  Molière  s ,  der  die  Fehler  und  Thorlieiten 
lächerlich  machte  —  soadern  diircii  das  Medium  der  KUhruug. 

Übrigens  hat  Voltaire  —  abgesehen  etwa  von  einigen 
Szenen  des  Enfant  prodigue  —  die  weinerliche  RUhrseligkeit 
la  Chaussée's  im  grossen  und  ganzen  glücklich  vermieden,  wie 
er  ja  anoh  dessoD  Extrem  der  comédie  âéneuse  vermied  und  sieh 
SB  das  ffenrê  fmxU,  hielt,  in  welehen  neben  den  rührenden  auch 
komiaehe  Saenen  ihren  Plate  finden.  Aneh  die  y^oral"  —  wieder 
den  Eltfant  prodigue  anegenonimen  —  meldet  eich  bei  ihm  nieht 
80  andringlieh  wie  etwa  im  Pr^ugi  oder  der  Bcmita, 

An  die  Stelle  der  blirgeilichen  „Moral"  der  Dichter  der 
Blihratticke  hat  Voltaire  grossenteiU  eine  philosophische  oder 
philanthropische  Tendenz  gesetzt. 

Wie  Voltaire  Tendenzgeschichte,  wie  er  Tendenzromane 
und  Tendenastragüdien  schrieb,  so  !mt  ov  nncb  Tendefii'liiptspicle 
gPHphrieben,   —  das  ist  ein  wichtijçer  Punkt,  in.-iii  dor 

Beuitt  ilui)^'  des  Komddiendiehters  Voltaire  niemals  aus  dem  Auge 
veriiereu  möge. 

Rächte  sich  der  Dichter  nicht  für  die  Stockschläge,  die  er 
von  den  Duau  btiken  des  brutalen  Kohan  einst  empfangen,  als  er 
einen  von  dessen  Standesgenossen  also  reden  liess: 

Mais  la  coutume  .  .  .  Eh  bkn,  elle  est  crutfüe. 
Et  la  nature  eut  ses  droits  avant  elle, 

Nous  avons  vu  Us  hojnincs  les  plus  scwes 
Ne  cansuiUr  que  les  mœurs  et  k  bien? 

Man  denke  an  das  Droit  du  Beignêur,  dem  die  Zensnr  seines 
Titels  halber  die  Approbation  versagte,  nad  in  welchem  der  ein- 
flaehe  Bauer  Mathuiin  soloherlei  Betrachtungen  anstellt: 

Smnmet  tuntt  pas  eeni  contre  un?  etc. 

Wer  sähe  nicht  auch  hierin  einen  Strahl  des  Wetterleuchtens, 
welches  allenthalben  in  Frankreich  am  Horisonte  aufblitste,  ein 
weithin  sichtbarer  VorUufer  des  Jahres  1789! 

HSren  wir  den  Flerenfat,  den  Prilsidenten  eines  Gerichts- 
hofesy  also  rXsonnieren: 

t'omuiez-vous,  nous  savons  les  a/faircs. 
Noue  renverrons  en  douceur  aux  jalères, 

(fmfant  prodigue  II,  5). 

sehen  wir  Chariot,  dem  Tode  yerfallen,  weil  er  einen  frechen 
WastBng  in  der  Notwehr  ersehlagen,  der  ihn  gesehmüht,  miss- 
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handelt,  der  ihn  hatte  morden  wollen:  das  sind  Voltaire's  Hiebe, 
die  er  der  abscheulioîirn  RcclitBptiege  unter  Ludwig  XV.  veraetity 
Yoltaire's,  des  Vertu idigers  der  Calas,  der  Sirven. 

Tendenzkoniödie  und  wieder 'l  eiuirnzkomödie!  Im  Jahre  1769 
sehreibt  der  filnfundsiebzigjährige  Greis  den  Dépositaire,  in 
welchem  er  die  Bigotterie  eines  Möckers  des  siebzehnten  Jahr- 
liunderts  an  den  Pranger  stellt:  es  ist  dieselbe  Zeit,  in  welcher 
Voltaire  ganz  besonders  von  der  Genfer  Orthodoxie  belästigt 
wurde.*) 

in  diesem  Stieke  hat  Voltaire  bekanatlich  einen  Xathetiaeh 
selir  wichtigen  Sehritt  getfaan.  Er  hat  die  feine  Komödie  Holière's, 
das  haad  eomi^  dieses  Diehters  naehgeahmty  wenn  er  auch  sein 
Vorbild  unerreieht  liess.  Denn  nieht  allein  den  Tarttiffe  hat 
er  sich  cum  Muster  genommeui  sondern  auoh»  wie  Molière 
seinen  Tartuffe  geschrieben  hatte.  Damit  hat  er  sich  von  la 
Chaussée 'b  Richtung  losgesagt  und  am  Ende  seines  Lebens  sich 
zu  der  Ansicht  bekehrt,  dass  der  Zweck  der  Kom'ödie  nicht  der 
ist,  die  Zuschauer  rfOiren,  sondern  ihr  fröhliches  Lachen  Uber 
Fehler  und  Thorheit  zu  erregen. 

§  8.  Die  Baadlinff. 

Die  Intrigue.  Die  Lösung  de»  Knoteo^.   TheaterlioupB.  FlQchtigkeii 

Voltaire'B.  Die  drei  Einheiten. 

Mahrenholtz  sagt  I,  131  Uber  Voltaire's  Lustspiel:  „Seine 
Komttdien  smd  . . .  von  unseren  heutigen  TageskomOdien  haupt- 
sichlich  dadurch  verschieden,  dass  ihre  Handlang  nnd  Intri|^e 
weniger  kttnstlich  und  ▼crschlnngea  sind^  dafür  aber  die  spannen- 
den Zwisohenftlle  und  die  tibeiraschenden  Lösungen  meist  fehlen^« 

In  der  Tbat  ist  es  ein  siendich  hlnfiger  Fehler  der  Sitten- 
und  Gharakterkomödie,  die  Handlung  zu  vernachlässigen  und  da* 
durch  die  dramatische  Wirkung  erheblich  zu  beeinträchtigen. 
Wenn  wir  den  Tartuffe  ausnehmen ,  ein  Stück  mit  tttobtiger  In- 
trigue, so  ist  selbst  Molière's  Charakterkomödie  von  diesem 
Tadel  kaum  ^^anz  freizusprechen:  man  denke  aii  den  }fiffan- 
thrope  u.  a.  Auch  in  Voltaire's  Lustspielen  ist,  alles  in  allem 
genommen,  wenig  iiandlung,  besser  gesagt,  wenig  dramatische 
Verwickelung.  Ein  von  seinem  Vater  verstossener  Sohn  kehrt 
znrUck,  unerkannt  wird  er  als  Diener  seines  Bruders  engagiert; 
er  entdeckt  sich  seiner  früheren  Geliebten;  diese  erwirkt  seine 
Vergebung  und  Rehabilitierung:  das  ist  der  ganze  lyujant  pro- 


1)  Man  denke  zugleich  ao  Voltaire's  Kämpfe  gegen  den  Jesuiten- 
Ofden  und  eînselne  Mitglieder  denelbeB. 
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.digue.  Ein  armes  Mädchen  wird  in  einem  vornehmen  Hause  er- 
zogen. Der  Sohn  dos  Hanses  lie^tt  si<"  Kino  NobcTihuMcrin 
will  sie  ins  Kloster  bringen.  Das  nuss.-^liii  kî.  Sie  schroibt  oiuen 
Brief  an  ihren  Vater;  dieser  wird  autgelungen.  Man  hat  sie  im 
Verdarlit,  denselben  an  einen  Liebhaber  gerichtet  zu  haben.  Der 
Vater  kommt  an,  alles  klärt  sieh  anf;  Nanine  heiratet  den  Ge- 
liebten. Das  ist  die  Gesamthuudlung  des  gefeiertsten  Voltaire*8cben 
Lustspiels. 

In  der  Écossaise  ist  die  Handlung  freilich  belebter;  aber 
was  diesem  Stüeke  wieder  fehlt ,  ist  eine  tüchtige  Intrigne. 
Freilieh  finden  wir  ein  solche  in  V Échange ^  in  der  Brude,  im 
Dépasâaire;  aneh  in  der  Femme  qui  a  raison  ist  sie  nicht  gans 
ttbel:  aber  alle  diese  Intrignen  sind  mehr  oder  weniger  geborgt: 
bei  den  Engländern,  bei  Kegnard,  bei  Molière.  Die  des  ChaHot 
ist  auch  nicht  schlecht;  aber  teilweiae,  wenn  nicht  ganz,  geh&rt 
sie  dem  Destonches,  und,  was  Voltaire  bleibt,  streift  so  sehr  ans 
Tragische,  dass  von  einer  guten  Lnstspielintrigue  auch  hier 
keine  Rede  sein  kann. 

Man  darf  ohne  Scheu  sagen:  die  Intrigue  lu  Voltaire's 
Komödien  ist  achwaeh.^) 

Wenn  Mahrcnholtz  an  der  üben  zitierten  Stelle  sagt,  dass 
im  Vergleiche  zu  den  Tageskomödien  in  den  Voltaire'schen 
Stücken  „die  .si)annenden  ZwisehenfîClle  und  die  überraschenden 
Lösungen  meist  fcldcu"",  so  kann  ich  dem  ersteren  zustimmen 
—  an  spannenden  ZwischenfKllen  sind  diese  StUcke  thatsUehlich 
arm  — ,  weniger  der  leteteren  Behauptung.  Denn  seine  Lilsungen 
tragen  manchmal  wohl  den  Charakter  des  „Überrasebenden'*  an 
sich,  aber  Überraschend  oder  nicht,  sie  sind  selten  dramatisch. 
Da  findet  sich  im  Indiscret  jene  fast  lächerliche  Ssene  des 
RendeiTOQS  zwischen  Damis  und  Hortense  und  die  abgebrauchte 
Losung  durch  eine  Maskerade.  In  den  Originaux  kann  man  sich 
erst  recht  nicht  Uber  zu  wenig  Überraschung  beklagen,  hier  kommt 
die  Lösung  Tdllig  durch  einen  deiat  ex  machina  zustande  oder  viel- 
mehr deren  zwei:(M"*  du  Cap -Vert  und  die  Onnvernanto  M'"*^  Katle). 
In  Droit  du  Seigneur  rrf<dL'-t  dieselbe  dnreh  die  Einsicht  des 
Grafen  in  die  i)im  durch  Dignant  iibprs-uidtcn  Dokumente;  aber 
man  sieht  nicht  recht  ein,  warum  i^iun.int  diese  nicht  schon 
längst  gescliickt  oder  warum  er  sie  gerade  Jetzt  schickt.  Nicht 
minder  nnwahrseheinlieh  ist  die  Lösung  in  der  Fnmme  (pil  n  i msnn. 
Auch  dort  liegt  das  Unwahrscheinliche  darin,  da»ä  Frau  Duru 

Ich  erinnere  nochmals  nn  das  doch  im  Grunde  recht  arm- 
selige Mitt«lchen  des  miasverntandeneu  Briefes,  da»  eigentlieh  die 
gaue  Intrigue  der  Jianme  auemacht. 
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doch  längst  durch  (Ion  T.-irm  hätte  geweckt  sein  und  encheinen 
mÜBSen,  oder  dass  ihr  Gatte  sie  h^tte  nuchcn  sollen. 

An  I^nwahrscheinliehkoiteii  f<Oilt  îlberhanpt  in  Voltaire's 
Lustspielen  nicht:  man  denkr  an  di»'  urplötzliche  Yrrsnlmunf»' 
der  beiden  l^ords  in  der  Ecossaisf,  noch  mehr  an  die  Eulluhrunj^ 
Acantiie'«  nach  dem  Schhjsse  Dormènens,  d.  h.  nach  dem  ein- 
zigen Orte  in  der  Welt,  wohin  diese  Entführung  nicht  hätte  ihren 
Weg  nehmen  dllrfen:  gerade  die  letzten  beiden  FSlle  sind  Bei- 
spiele daHlr^  dass  Voltaire  cü  nicht  selten  vorzieht,  durch  einen 
sogenannten  coup  de  théâtre  zu  lüsen^  was  das  Resultat  logischer 
Entwiokehing  sein  sollte. 

Es  biesse,  dem  Dichter  unrecht  tbmi,  wollte  ich  hier  nicht 
darauf  hinweisen,  dass  versehiedene  dieser  Stiteke  Gelegenheito- 
diehtangen  im  engeren  Sinne  sind^  Ar  diese  oder  jene  Festlich- 
keH  Terfasst  oder  gedichtet,  um  auf  Privattheatom  Ton  Freunden 
nnd  Freundinnen  des  Verfassers  anfgeftthrt,  nicht  aber  bestimmt, 
der  Öffentlichkeit  Ubergeben  zu  werden.  Aussi  ftes  héros  de 
Hkéâtre,  sagt  G.  Merlet  (Étmàt»  mérairê*  <«&  iVoitaireJ  S.  177) 
furent-ils  en  général  des  pêrêonnafffs  d^  circonsfancej  suscités  par 
l'nrrnsi'rm ,  et  plus  nmhitifnx  de,  ßafter  les  passions  contempo- 
raines que  de  plaire  à  l impart inl  avenir  par  /'arceiU  définitif  des 
seniimetüs  et  les  traits  permanents  de  la  nature  humaine. 

Hierzn  kommt,  dass  die  meisten  seiner  ivUBtspiele  keine 
sorgfältig  p:eteilten,  fleissig  Uberarbeiteten  StUcke  waren,  sondern 
vielmehr  tiUchtig  hingeworfene  Ski/zen.  Kr  selbst  nennt  die 
l*>'ude:  moins  une  traduction  quune  esquisse  légère  de  la  fameuse 
eomédk  dê  Wwhtrley  (AvaHâmMnit  d»  ftaäeur,  (Ehmre»,  éd.  PaL 
4,  217).  Lê  Droit  du  Seigneur  wurde,  wie  bereite  erwShnt,  in 
14  Tagen  Terfasst  (vergl.  Préface  du  nouvd  éditeur,  ŒutfnSf  éd. 
Beuchot,  7,  215,  Brief  and'Ai^entel,  30.  April  1760);  Wagnièro 
erzählt  (Longchamp  et  Wagnière,  Mémoires  eur  VoUaire  I,  264, 
Examen  des  Mémoires  de  Bachaumont),  dass  Chariot  in  weniger 
als  drei  Tagen  geschrieben  sei  (Voltaire  spricht  von  fünf  Tagen 
in  einem  liriefe  an  Damilaviilé,  28.  September  1767). 

Die  fluchtige  Abfassung  ist  freilich  kein  Entschuldigungs- 
frnind  fiir  Fehler  des  Dichters:  wohl  aber  kann  sie  uns  znr 
Erklärung  von  Erscheinungen  dienen,  die  uufi  sonst  bei  einem 
Voltaire  schwer  begreitiich  soin  würden. 

Noch  ein  anderer  Unistand  umss  in  Beriicksichtif^ung;  ge- 
zogen werden,  welcher  der  Eniwu  kt  lung  von  Handlung  und  Intrigue 
in  Voltaire's  I.usts])ielen  —  wie  in  Voltaire's  Dramen  Uberhaupt  — 
wenig  forderlich  gewesen  ist:  es  sind  die  bekannten  leidigen 
drei  Einheiten  der  französischen  Btihne,  die  der ,  freien  £nt- 
wiokelung  so  vieles  Grossen  und  8eh9nen  —  ieh  erinnere  an  die 
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Tia^;ik  rtirnpillp'rt  —  den  Hemmscliuh  angelegt  ïiahen.  Voltaire 
hat  Bich  bekanntlich  diesem  Zwange  bereitwillig,  man  kann 
sagen,  fast  ängstlich  geAlgt,  er,  der  sonst  gegen  allen  Zwang 
opponierte. 

Was  nun  die  Einheit  der  Handlung,  die  gerechteste  dieser 
drei  dramatischen  Forderungen  angeht,  so  wird  mau  dieselbe  in 
fernen  Komödien  gewahrt  finden,  aber  ohne  sn  grosse  Eng- 
hendgkeit;  in  dem  'Êckange  hat  sie  allerdings  dazu  geAthrt,  das 
englische  Original  eneigisch  an  besdineiden;  dasselbe  ist  in 
geringerem  Umfange  auch  in  der  Prude  gesehehen;  in  der 
Éeoêtaiêê  hingegen  ist  sie  fast  überschritten;  wenigstens  wird 
das  Interesse  des  Zuschauers  durch  die  Frélonepisode  7on  der 
Hanpthandlung  ziemlich  stark  abgezogen. 

Aach  die  Ortseinheit  ist  gewahrt»  ohne  gerade  allzu  grossen 
Schaden  anzurichten.  Im  allgemeinen  ist  es  derselbe  Salon  oder 
dassrlbn  lîaiis,  wo  die  ITandlung  sich  abspielt;  geht  daß  nicht 
an,  so  wenigstens  dieselbe  Stadt,  wie  z.  11  in  der  Prude  als  Ort 
Marseille  angegeben  wird.  Störend  wirkt  die  Ortseiuheit  hie  und 
da  im  Échange,  in  der  Femme  qui  a  rtu.^'  N.,  im  Droit  du  Seigneur. 

Am  unangenehmsten  aber  macht  pich  die  Einheit  der  Zeit  in 
verschiedenen  seiner  Stticke  beraerklicii,  ja,  .sie  hat  den  Dichter 
öfter  zu  entschiedenen  Ungereimtheiten  verleitet.  Freilich  Un- 
gereimtheiten, die  in  höherem  oder  geringerem  Grade  sich  auch 
bei  Begnard,  Destonches,  la  Ohanssée  n.  s.  w.,  knni  so  aiem- 
lidi  in  der  gesamten  fiansVsischen  Komik  wie  TVagik  wieder* 
finden.  80  sagt  La  Harpe  von  dem  Diëmpaiair  des  Oestonehes: 
QutUe  idée  que  celle  étune  femme  qui^  pour  eorriger  mm  amant 
de  sa  prodigaUtét  projette  de  t'emparer  de  toute  ta  fortune  et  en 
vient  à  bout  dans  un  jour!  (Cours  11,  2d8X  Oewiss  ist  das 
ungereimt,  wie  es  ungereimt  ist,  «I.isb,  wenn  zwei  am  Morgen 
eine  Liebschaft  beginnen,  am  Abend  geheiratet  wird.  Aber  hat 
Destouches,  dürfte  man  einwenden,  hat  Voltaire  die  drei  Einheiten 
erfunden?^)   Freilich  kaou  hierauf  andererseits  erwidert  werden, 


^)  Villemain  liomcrkt  sehr  rirlitig  în  den  Vies  des  principaux 
poéUs  aiifflms  über  die  Einheit  der  Zeit:  ^os  viugt-quaire  heitres  sont 
trop  courtes  pour  enfermer  ainsi  toutes  les  douieurs  et  tous  les  incidents 
de  la  vie  humaine.  Hier  sei  mir  eine  Bemerkung  über  Lessing's 
Kritik  in  drr  Dramaturgie  vorstattet.  Bekanntlich  hat  man  neuer- 
(hngB  Corneille  —  und  mit  Hecht  —  gegen  Leasing'»  ailzuscharfe  An- 
griffe in  Schutz  genommen.  Damelbe  möchte  ich  teilweise  auch  in 
Betreff  Voltaire's  wagen.  Leasing'»  Ânsicbten  über  da^  fran/.öiiBcbe 
Drama  mOgen,  logisch-philuBuphisch  betrachtet,  Ober  allen  Zweifel  er- 
haben sein;  aber  die  hitttoriäche  Tradition  der  franzÖBiechen  Bühne 
hat  er  zu  wenig  berücksichtigt.  In  diesen  Traditionen  waren  die  fran- 
sOnBcheD  Dichter,  tot  aÜem  aaeh  Voltaire,  aufgewachsen;  in  diesen 
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dase  ein  Genie  ersten  Ranges  mit  dem  Fluge  des  Genius  Uber 
flif^se  Regeln  sich  hiitte  liin\vp2's('liwin;r^'n  müssen;  abfr  ein  Genie 
ersten  Hanges  war  Voltaire  als  di amatisrher  T)i(  )it«;r  eben  nicht. 

Wenn  Voltaire'a  Lustspiele  also  im  allgemeinen  —  wie  die 
gesamte  tranzüBische  Dramatik  —  unter  dem  Drucke  der  ty- 
ranniechen  Einheiten  nur  Beiladen  ieiden  konnten,  so  ist  es  ihm 
freilich  einmal  geluiigcii,  in  geschickter  Weise  der  kühnsten 
Forderung  Corneille's  gerecht  zu  werden,  jener  Forderung  oder 
vielmehr  jenem  Wunsche,  den  dieser  mit  den  Worten  aasspricht: 
J9  répHê  ce  que  fai  dU  mfkurw  que^  quand  nom  prmon»  im 
temps  plus  long,  comme  de  dix  heures,  je  voudraie  que  lee  huU 
qu*Ü  fand  perdre  se  eonsummaseeni  dane  lee  miervaUee  des  aeies, 
et  que  diaam  é^txoi  fCeÙî  en  son  particulier  que  ee  que  la  rtpré- 
êentaUon  en  eontime^  prineipàlement  loraqu^U  y  a  Uaison  de  eeènM 
perpetudle;  car  cette  Uaison  ne  eouffre  point  de  vide  entre  les 
deua-  s'Cfmes.  (Diseours  des  trois  unités.  Œuvres  de  P.  Comeüle, 
(éd.  Ch.  Marty-Lareatu)  S.  1 14.  Voltaire  hat  dieser  Forderung 
in  der  Femme  qui  a  raison  entsprochen.  Die  Handlung  nmfasst 
nur  2 — ^3  Stimdon;  würde  iu  Wirküchkrit  nnch  nicht  mehr  um- 
fassen^ dagegen  hat  Voltaire  zwisciien  die  ikiiat  der  Kinder  des 
Duru  und  die  Ankunft  des  Vaters  die  Is'acht  trelegt  (dieselbe  ver- 
fliesst  in  der  Zwisclienzeit  vom  ersten  zum  zweiten  Akte.)  Auf 
diese  Weise  zerfallt  das  Stück  gewissermassen  in  zwei  Teile, 
deren  erster  die  KnUpfuug  des  Kuuteus,  der  andere  die  Lösung 
enthält  So  ist  in  den  im  Metour  imprévu  des  Regnard  und  im 
Dissipateur  des  Deitonehes  herrBchenden  Wirrwarr  einige  Ord- 
nung gebracht 

§  3.  Charaktere  und  Charakterseiohnnng. 

Cbiirakternamen.  Hauptmängel  der  Charakterzeichnuug  Voltaire'^. 
Voltaire  portr&ttert  ra  viel  seine  eigene  Person.  Beiopiele  gut  angele^r 
Charaktere.  W^irkung  durch  Kontraste.  Seine  Charaktere  im  aUgemeinen 
iîulividiieUe  Tharaktere.  Einige  Charaktertypen.  —  Anhang:  Der  An- 
Ktund  (OiCHscanceJ  in  der  Schilderung  der  LeidenHchaft.  Galanterie  und 
Zermoniell  auf  der  französischen  Bfihne. 

^In  der  Komödie",  sagt  Lessing  (Hamb.  Dramainrijie^  8t.  51; 
ed.  Schröter  und  Thiele,  S.  298—299)  smd  die  Charaktere  das 

Tratlitioiion  mussten  sie  dichten,  wenn  Rie  Erfolge  ersielen  wollten  — 
und  daä  kann  man  doch  denn  Ibaraatiker  nicht  verargen.  Fast  ]>(1p 
Abveichuns  von  der  Tradition  wurde  eben  von  dem  Panaer  i'ubhkum 
mit  Missfallen  anfffenommen.  Voltaire  hat  diese  Erfkhmng  bei  seinen 
Anlehnangen  an  Shakespeare  Öfter  ffcmacht.  Die  Ânfaugsdramen  nn- 
^'er*^!-  f^rosfien  Dramatiker  —  vor  allem  Lesfing's  selber  —  beweisen 
la  ebentails,  wie  schwer  es  hält,  sich  von  alten,  eingewurzelten  Über« 
liefernngen  lossomachen. 
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Hauptwerk,  <]if^  Situationen  aber  nur  die  Mittel,  jene  sieh  äussern 
zu  lassen  uiul  Iw^  Spiel  zu  setzen.^  Es  ist  dies  der  örund,  wes- 
halb ieli  (1(  11  voriie;^enden  Para;;rriphen  etwas  weiter  ausdehnen 
muss  als  die  anderen  dieses  Teilos,  Mau  wird  mir  verzeihen, 
wenn  ich  hin  und  wieder  auf  Belion  Qesagtes  zurückgreife  j  es 
wird  das  hie  und  da  unumgänglich  sein. 

Ehe  ich  mich  zu  Voltaire  s  Charakterzeichnung  wende,  sei 
mir  ein  Wort  Uber  die  Namen  der  Personen  gestattet.  DieBelben 
Bind  ketnesweg«  inw^sentiich  ;  sie  sind  es  nicht  im  tJIgUehen 
Leben  nnd^  wie  wir  gleich  sehen  werden,  noch  weniger  in  der 
Komödie. 

Voltaire  verwendet  eineeteils  die  anf  der  francSaiechen 
Btthne  historisch  gewordenen  gräko-französischen  Kamen,  die  ja 

anch  in  der  deutschen  Schäfer-,  Idyllen-,  Komödien-  etc.  Litte- 
ratur  eine  so  bedeutende  Holle  spielen.  So  finden  wir  die  Damis, 
Dämon,  Ariste,  Ciitandre,  Ëuphémon,  Euphémie,  Nérine  u.  s.  w. 
Diesen  Oebraneli  hat  Voltaire  mit  den  meisten  seiner  Vorpr;îng"er 
und  Zeitgenossen,  mit  Quinauit,  Molière,  Kegnard,  Deatonches, 
la  Chaussée,  Piroii'^  und  hundert  anderen  jrcniein. 

Nun  uibt  es  bekanntlich  noch  eine  andere  Gattung  von 
Personennamen  in  der  Komödie:  cb  »ind  solche,  welche  entweder 
durch  ihre  Klangfarbe  (ünomatopöie  i  oder  durch  ihre  Bedeutung? 
in  irgend  einer  Weise  den  Träger  t  luiiakterisieren.  Ich  möchte 
sie  Charakteniamen  nennen.  Auch  sie  zerfallen  wieder  in 
mehrere  Klassen.  Hanche  deuten  anf  den  Oharalcter  des  TrSgers 
im  engeren  Sinne,  andere  beseichnen  nur  seinen  Stand,  sein  Ge- 
werbe oder  eine  andere  ünssere  oder  innere  Eigensdiaft  der 
Person.  Ente,  sagt  Donat,  wnus  fiddù  Parmeno,  mfiddii  wi 
8yru»  vd  Gêta:  müea  ^hraso  vd  Fdemon:  jttveniê  PtmpfUUtê: 
mairona  Myrrhina^  et  puer  ab  odore  Storax:  vel  a  ludo  et  a 
geeticulatione  Circuit:  et  item  similia  (s.  Lessing,  Hamb,  Drama- 
turgie, St  90,  ed.  Schröter  und  Thiele,  S.  528).  Diese  Sitte 
war  ganz  besonders  stark  auf  der  englischen  Btlline  verbreitet. 
Man  denke  an  Shakespeare'«  Tnnr]istone,  Sir  Oliver  Mar- Text 
(As  yoii  like  tt),  an  Malvolioj  Sir  Toby  Belcli,  fc>ir  Andrew 
Ague-Cheek  (Tviilffh  Xit/hf)  u.  s.  w.,  an  Wyeherley's  Horner, 
M*"  rinchwife,  Spai  ki.-h  (/I'he  Couritri/  WijV) ,  an  Manly,  Free- 
man,  Vernish,  Major  Uldfox  (The  l'iain  Dealer),  an  Vanbrugh's 
Sir  John  Brute,  Lovewell,  Lady  Fancyful  (The  Provoked  Wife), 
an  Gripe  und  Moueytrap  (zwei  Wucherer  in  T/ie  ConfederacyJ, 

^)  So  nennt  tsich  der  Hold  der  bokaniiten  Mciromanie  Dauns 
(^ia  Harpe.  Cours  11,  312) j  mau  vwl.  noch  die  Fersonennamen  in  seiner 
Écok  des  pères  (Œuvres     Alexis  [sicj  Mron,  Paris  (Duchesne)  1758, 

1 1,  s.  63  Q.  fr. 


Digitized  by  Google 


Die  Lmitpiefe  VoUtMê. 


185 


an  Gibl>er*B  LoveteBs  (Lom*t  LaH  Shifi)^  enÜliefa  kttt  not 
kost  —  an  den  berttbinteii  Lord  Foppington!^) 

Dieser  Gebranoh  war  auefa  der  firaosSBiaeheii  Bttbne  nieht 
fremd  y  aber  hier  etwas  beaehrlnkter  als  auf  der  engUaoheiu 
Meist  wurden  weniger  bedeutende  Kebenperaonen  mit  derartigen 
Kamen  benannt,  gewöhnlich  nach  ihrem  Stand  oder  Gewerbe; 
seltener  nach  ihrem  Charakter.^)  Das  letztere  ist  allerdings  bei 
dem  schlauen,  durchtriebenen  Bedienten  der  Fall,  der  manchmal 
Pasquin  beisst.  Im  Dissipateur  des  Destoiithts  lieisst  ein  be- 
trUgerisdier  Intendant  Gripon,  ein  Name,  dessen  sich  Ix  k:nmtlic!i 
Voltaire  bemächtigte,  um  ihn  dem  Gevatter  des  Herrn  J>uiu  zu 
geben.  Der  g^eizig^e  Alte,  Vater  oder  Onkel  des  leichtsinnigen 
jungen  Herrn,  nennt  sich  gewöhnlich  Gévonte;  Keirnard  nennt  im 
Légataire  einen  Notar  M.  Scrupule,  in  les  Vcmlangea  einen  Ad- 
vokaten Trigaudin,  im  Joueur  eine  AUkitulerin  und  Pfandleiherin 
M"""  la  Ressource,  einen  heuchlerischen,  betrügerischen  Triktrak- 
Bpieler  M.  Toutabas,  einen  Schneider  M.  Qaloaier  a.  s.  w. 

Voltaire  hat  rieb  dieses  Gebtinehs  zn  der  Zeit  bemHofatigt^ 
als  er  anfing  die  EnglXader  naobanahmen,  bei  dea«n  derselbe, 
wie  gesagt,  am  aasgedehntesten  war.  So  finden  wir  den  Rheder 
If.  Da  Gap -Vert,  den  Toilettennarren  oomte  Des-Apprdts,  den 
Qlttcksritter  eheyalier  Du  Hasard  (alle  drei  in  den  On^otiai^ 
Im  Êduiiiffe  diehtoto  Voltaire  die  englischen  Namen  teilweise  ein* 
fach  um  (lo  comte  de  Fatenville  =  Lord  Foppington,  le  baron 
de  la  Canardière  alias  de  la  Cochonnière  =  SirTunbelly  Clumsey). 
Man  denke  femer  an  die  Fierenfat,  die  Zoïlin,  die  Gripon,  die 
Garant,  den  avocat  Flacet,  die  Frelon.  Drr  Name  Frélon  ist  eine 
koötbarc  Erfindung,  da  fr  zn  gleielur  Zeit  ;n)  frelon  (Hornisse) 
erinnert  und  den  Namen  des  Pariser  Joumalistt  n  ins  Geiliiilitnis 
ruft.  Aber,  so  gern  man  aneh  diese  Ertiudung  fUr  Voltaire  in 
Anspruch  nehmen  möchte,  sie  ist  nicht  von  ihm,  sondern  stammt 
von  Chévrier  (vergl.  Desnoiresterres  t.  V  l Voltaire  aux  Délices] 
S.  479.) 

Nooh  andere  Personennamen  sind  rein  realistiseh  erfunden, 
d.  h.  sie  denten  weder  Stand  noeb  Charakter  ihres  Trägers  an, 

Selbstver'strindlich  sind  die  obigen  Beispiele  ganz  willkürlich 
aus  der  vollen  Mengte  hernuHgegritieu ,  man  hätte  ebenno  gut  ein 
Dutsend  anderer  w&hlen  kOnnen. 

3)  Es  bezieht  sieli  diese  Bemerkung  hauptsächlich  auf  das  adhA- 
zehnte  Jahrhundert.  ]^laii  ktjnnte  mir  sonst  Molière's  Harpagon,  rîeorge 
Dandin,  M.  de  Pourceaugnac,  Trissotiu,  Purgon  u.  %.  w.,  sowie  liacine's 
Dandin,  Chicaneau,  Comtesse  de  Pimbescbe  ^  Plaideurs)  u.  a.  ent- 
gegenhalten. Amh  beiden  typisdicn  Figuren  der  Uteren  italienisäien 
Komödie  finden  wir  dmartige  GharakterDamen. 
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flondeni  sind  dem  Gebranehe  des  tilglichea  Lebrae  entnommeiL 
So  Dennt  Voltaire  eiae  adlige  Dane  la  baronne  de  l*Onne,  ein 
Bttigemdldeben  Üse,  seine  IMndliehen  Fignren  Biaise,  Matbnrin, 
Bebet,  Berthe,  seine  Engländer  Freeport,  Lord  Hurray,  Lady  Alton. 

Um  nun  auf  die  Gbarakterzeichnung  selbst  des  näheren  einzn- 
geben,  so  ist  ja  bereits  weitläufig  erlirtert  worden,  was  dem  Dichter 
hauptsächlich  mangelte.^)  Um  es  noch  einmal  in  zwei  Worten 
zu  Ragen:  es  war  ihm  versag;!,  sich  in  komÏRchr»  Charaktere 
echt  und  voll  hineinzudenken;  was  ihm  fehlte,  war  die  echte, 
reclite  vis  rowjc«,  die  in  so  unerschöpflichem  Maaspn  dr-r  priiiale 
Molière  besessen,  die  andererseits  weit  untergeordnete  Geinter  in 
höherem  Grade  besasscu  als  Voltaire.  Daher  Ubersah  er  den 
Unterschied  zwischen  den  Spässen  der  Satire,  die  des  Dichters 
eigener  Person  angehören,  und  den  Scherzen  der  komisilieu 
Dramatik,  die  nnj*  dann  wirkungsvoll  und  packend  sind,  wenn 
sie  in  bibalt  und  Form  tn  dem  Obarakter  der  Person  passen, 
die  sie  anssprleht  Derartige  komlscbe  Änseemngen  kennen  oft 
gans  nnbewisst  ans  dem  Mnnde  einer  Person  der  Komödie 
icommen,  and  sie  sind  alsdann  oft  die  herrliebste  Selbstironie. 
Aber  diese  nnbewnsste  Selbstironie  ist  bimmelweit  Tersehieden 
Ton  jener,  wie  sie  s.  B.  Frélon  ansspricht,  von  weleher  man 
merkt,  dass  gewissermassen  ein  anderer,  höherer  hinter  ibm  stebt 
und  sie  ihm  zaflttstert.  Denn  so  spriebt  kein  Menscb  m  und 
ttber  sich  selber. 

Um  von  dieser  unglücklichen  Manier  Voltaire*»  nebeü  den 
bereits  erwHlinten  wenigstens  noch  ein  Beispiel  hier  anzutliliren, 
so  ruft  in  der  Nanme  die  Baronin,  Srgerlicli  Uber  die  ao  augen- 
talligen  Keize  ihrer  Nebenbuhlerin,  unwiUi<<  aus: 

i/i  uuttire  t  at  ph'ine  d' injustice I 
A  qui  va-l-eiie  accorder  la  betiuie? 
Ceti  un  tfffr&ta  fmt  à  Ut  quaûté. 

Die  beiden  ersten  Verse  kann  man  der  ärgerlichen  Stimmung 
der  Baronin  reeht  wohl  au  gute  balten;  so  kann  sie  spreeben, 
wenn  aneh  Tiellelebt  niebt  bei  rabiger  Überlegung,  so  doch  Im 
Affékt  Der  letate  dagegen  ist  eine  Ironie  des  Diebters,  der 
sich  gewissermassen  selber  ttber  die  Eitelkeit  und  Âufgeblasen- 
heit  der  Baronin  ärgert.  Und  diese  Ironie  iXsst  Voltaire  die 
Baronin  selber  aussprechen!  VP'ie  wirknngsvoll  wäre  sie  dagegen 
im  Munde  einer  Soubrette  gewesen^  die  mit  höhnischem  Zucken 
den  Mundwinkel,  nngehört  tou  der  Baronin,  vor  sieb  hin  ge- 
sagt hätte: 

Ctii  m  affront  fait  à  la  quotité! 


1)  Gelegeutlich  der  Besprechung  des  ISMfatU  proäiyHe.  S.  8.  32 — 33. 
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Etwas  anders  liegt  die  Sache  in  einer  Stelle  des  Eirfani 
prodigue,  wo  Martha,  die  Zofe  der  Lise,  dem  Fierenfat  aeinen 
schleehteii  Charakter  und  sein  elendes  Benehmen  mit  den  Worten 
▼orhilt: 

Kire  à  la  fois  et  Midas  et  Narrte, 

Enfle  ä'orgiurü,  et  pincé    avarice  ; 

Lorffner  sans  cesse  avec  un  œii  content 
.  Et  sa  personne  et  son  argent  com  y  tant  ; 

Etre  en  rabat  un  petU-màiire  avtare, 

Vest  un  excès  de  ridicule  rare  : 
Vn  jeune  fat  passe  encor  ;  yyiais,  ma  foi, 
Vu  Jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 

(I,  4,  Œuvres,  éd.  Pal.  8,  8SS.) 

Gewiss  dnrfte  e'im  der  Personen  des  Stttckes  dem  P^'ieren- 
fât  derartige  Vorhaltungen  machen;  das  ist  ganz  riehtig,  ganz 
loerisch,  auch  ganz  poetisch.  Nur  durfte  diese  eine  Person  nicht 
Martha  sein,  die  Zofe  seiner  Angebeteten.  Hat  wohl  jemals  eine 
Zofe  in  diesem  Tone  zu  dem  Freier  ilires  Fräuleins  gesprochen? 
Anefa  das  beweist  wieder  bei  dem  Dichter  einen  Mangel  —  wie 
soü  ieh  sagen?  an  Isinem  komischen  Takt.  Dte  Satire  soll 
ausgesprochen  werden,  wer  es  thnt,  ist  ihm  gleichgültig. 

So  ixsst  Voltaire  gern  seine  Personen  eine  Sprache  sprechen, 
die  ihnen  nicht  gebtthrt,  weil  sie  m  ihrem  Charakter  nicht  passt, 
weil  Lente  mit  dem  oder  dem  Charakter  nicht  so  sprechen 
würden.^)  Die  borlesken  PersQnliehkeiten  sprechen  eine  Art 
Sprache  der  Gasse  oder,  besser  gesagt»  eine  Sprache,  die  in 
Wirklichkeit  auch  nicht  die  Oasse,  sondern  niemand  spricht, 
weil  sie  unnatürlich  ist.  Ich  erinnere  an  Gripon!  Reden  diese 
Personen  ^ine  Spraclif,  die  eiprntlich  zu  schlrrlit  fllr  sie  ist, 
SO  haben  wir  uiii|i:f'kelirt  auch  gefunden,  dass  div  lii'Iior  stehen- 
den Persöiiliclikeiten  sich  in  Keden,  Bildern,  lieriexiouen  und 
Gedanken  bewegen,  die  zu  hoch  flh  sie  sind,  eine  Sprailir.  die 
wiederum  die  Sprache  von  niemand  anderem  ist  als  von  Voltaire 
selber.  Ja,  wir  dUrfen  noch  einen  Schritt  weiter  gehen,  wir 
dürfen  behaupten,  dass  Voltaire  in  seinen  Komödien  viel  zu  viel 
sich  selbst  portrKtiert  habe,  als  es  einem  guten  dramatischen 
Dichter  Tcrstottet  ist.  Voltaire,  der  litterarische  Freund,  OUnst- 
Bng,  Vertraute  der  dn  Châtelet,  sehant  nns  ans  dem  Bilde 
Ariston*s  entgegen;  eui  Stück  von  Volteire,  dem  üebenswttrdigen 
Weltmann,  aber  aogleich  dem  Philosophen  und  Philantfiropen,  ist 
auf  den  Grafen  d*Olban  übergegangen;  wiederom  VoHaire,  der 

^)  Es  handelt  sich  hier  selbstredend  um  die  Sprache  nur  in  dem 
Sinne,  dam  iie  Ansdmck  des  Gedankens  ist'  und  mit  diesem  von 
dem  Charakter  der  Person,  die  sie  führt,  abh&ngt.  Ober  die  ttiKstische 
Seite  der  Sprache  s.  das  nächste  Kapitel. 
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Uebettswllrâîge  Philosoph,  aber  diesmal  sngleich  der  achtsame 
Gntsheir  von  Ferney,  tritt  uns  m  dem  Marquis  des  Droü  du 
8«ign&ur  entgegen«  Alles  dies  ist  verborgen,  yerwiseht^  mit  an- 
deren Zügen  verwoben,  aber  es  ist  unleugbar  da,  und  es  hat 

der  Objektivitlit  des  komischen  Dichters  grossen  Eintrag  getban. 
Gans  anders  Molière,  von  dem  Merlet  (Etitdet  etc.  S.  Anm.  2) 
ganz  richtig  sagt:  Molière  neJtt  pas  de  ceux  dont  Gœthe  écrivait 
qu'ifs  ne  prirent  reprt'sputer  qu'eux  î/jewic.v,  re  qui  efit  un  fticjne 
de  faiblesse.  Aber  Voltaire  war  in  dirsor  Hezicliunir  fin  \  er- 
wandter  Lord  Byron's,  desseu  Uiaur^  Korsar,  LarOj  Don  Juan 
gleichfalls  »amtlich  livron  s  sind. 

Andererseits  kann  nicht  in  Abrede  prestellt  werden,  dass  die 
zeitj^cnösBiBchen  kiiliker,  Griuini,  l^uchot,  Liiiguet,  Palissol.  La 
Harpe  u.  a.  die  Mängel  der  Voltaire'scheu  Komödien  übertrieben 
haben.  Ihnen,  namentlich  Linguet  (Examen  dee  oiwrage»  de  M. 
de  VoUaùre.  Bruxelles  1 788)  und  dem  Marquis  de  Luchet^)  sufolge 
wären  die  Komödien  unseres  Dichters  das  armseligste  Zeug  ge- 
wesen, das  man  jemals  susammengeschriebea.  Sollte  denn  der 
Lnstspieldichter  Voltaire  den  grossen  Voltaire  gass  ▼erleugnea? 

Das  klingt  von  vornherein  doch  recht  unwahrscheinlich, 
gelbst  wenn  man  Voltaire's  verhältnismässig  gefinge  Begabung 
für  das  komische  Fach  voll  und  ganz  in  KechnUBg  zieht. 

In  der  That  giebt  es  auch  gut  erfundene  und  wohl  durch- 
geführte Oharaktero  im  Voltairc'sfhcn  Lustspiele,  die  von  den 
besprochenen  Fehlern  frei  otlcr  doch  im  weKcntliciiea  frei  sind. 

Eine  der  liebeuswürdigslen  Erscheinungen  ist,  wie  schon 
mehrfach  hervorgehoben,  der  Graf  in  der  Nanine,  Bei  der  Be- 
sprechnng  des  genannten  Stückes  habe  ich  mich  darauf  bescliränkt, 
hauptsächlich  die  philosopliische  Seite  des  Gralcn  iicrvorzidu  ben; 
hier  möchte  ich  uoch  einmal  das  gesamte  Charakterbild  kurz  ius 
Auge  fassen: 

Sohn  eines  Tomehmen  Hauses  und  Besitaer  eines  ansehn* 
liehen  Vermiigens,  das  ihn  zu  den  htfehsten  Ansprüchen  berechtigt, 
hat  sich  der  Graf  in  ein  armes  Mädchen  Terliebt  Verliebt  ist 
eigentlich  ein  falscher  Ausdruck  :  er  hat  eine  tiefe,  wamne,  wahre 
Liebe  zu  ihr  gefasst.  Es  ist  ein  feiner  Zug  des  Dichters,  dass 
or  uns  Naniue  vorführt,  wie  sie  ein  englisches  Werk  Uber  Philo- 
sophie liest  oder  eben  gelesen  hat,  welches  ihr  der  Graf  geliehen. 
Ihre  Bildung  ist  es  ja,  die  sie  dem  Grafen  gleichstellt,  und  fUr 
hire  Bildung  muss  sich  dieser  auch  folgerichtig  am  meisten 
interessieren. 


Grimm  und  La  Harpe  urteilen  verstilndiger,  weil  eingehender 

und  tiefer. 
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So  Bebr  nnn  der  Graf  aber  auch  Philosoph  tot,  ohne 
Kampf  kann  die  Neigung  eines  Qrafen  d*01ban  fUr  die  arme 
Naniae  nicht  siegen.  Ich  spreche  hier  lediglich  yod  dem  ÎDaeren 
Kampfe.   Gewiss ,  auch  der  Graf  fUhlt  das  Unangeaehme  einer 

sogenanoten  Mésalliance.  Diesen  Konflikt  nan  in  der  Seele  des 
Grafen  hat  der  Dichter,  ebenfalls  wieder  mit  feiner  Berechnung, 
verschärft,  indem  er  ihm  einen  Nebenbuhler  gab,  und  was  fttr  einen 
Nebenbuhler?  Seinen  Gärtner  Biaise  — -  und,  indem  er  zugleich 
der  Nanine  eine  Rivalin  schaffte,  die  Baronin,  die  ihrerseits  so 
recht  dazu  bfnlimmt  ist,  alle«,  was  noch  etwa  an  Staude  8  vor  ur- 
teilen in  drill  trafen  vorhanden  sein  roai:;:^,  fortwährend  aufzuregen 
und  wachzuhalten.  Wälirend  nun  aber  dieseö  nur  dazu  beiträgt, 
ihn  dieselben  völlig  Uberwinden  zu  lassen,  gibt  der  Zwisohenfall 
Biaise  dem  Grafen  darüber,  woran  er  noch  gezweifelt,  unfehlbare 
Gewissbeit:  nämlich,  dass  er  Nanine  wahrhaft  liebt.  Der  Graf 
d*01ban  will  der  Nebenbuhler  seines  GSrtners  sein.  Ich  verweise 
auf  den  schienen  Monolog  am  Ende  des  1.  Aktes. 

Ebenso  psychologisch  wahr  ist  dann  femer  die  Eifersacht 
des  Grafen;  im  ersten  Anfall  der  Leidensehaft  verbannt  er 
Nanine  und  ist  nun  bereit,  gewissermassen  um  sich  an  der  ersten, 
untreuen  Geliebten  zu  rächen,  sich  besinnungslos  jener  anderen 
in  die  Arme  zti  werfen.  Unangenehm  wirkt  allein  die,  nament- 
lich gegen  Ënde  des  StUckes,  stark  hervortretende  Tugendrederei, 
in  weicher  der  Dichter  dem  moralisierenden  Charakter  der  Rtthr- 
stUcke  eine  etwas  ausgedehnte  Konzession  gemacht  hat. 

Ein  weibliche8  (iegenstUek  zu  dem  Grafen  ist  die  Lindane 
in  d(  r  Ecossaise.  Le  rôle  de  Lindarie,  sagt  La  Harpe  (Couru  11,  418) 
sd  iuteressatit  par  un  mélange  de  douceur  et  de  noblesse,  de 
sensibilité  et  de  couraye. 

Sie  ist  stolz,  diese«  arme  Mädchen,  nicht  freilich  besessen 
von  jenem  Dummstolze,  der  herabgekommene  Mitglieder  adeliger 
oder  vermögender  Familien  so  oft  abhält,  sich  einer  nütslicben, 
keineswegs  die  Ehre  verletzenden  Thiltigkeit  zu  widmen.  Sie 
will  sich  gern  von  ihrer  Hände  Arbeit  emithren,  aber  sie  m(5chte 
ihre  Armut  vor  den  Augen  der  kiatschsttohtigen  Welt  verbergen. 
Ce  n*est  point  ïa  pauorâé  e$t  intoUrahht  c'est  le  mépris:  je 
sais  manquer  de  tout,  mais  je  vemsn  qu'on  l'ignore.  (I,  5,  Œuvres^ 
éd.  Pal.  6,  202).  Edlen  Stolz  zeigt  sie  besonders  in  ihrem 
Verhalten  gegen  Frélon  und  Freeport.  Frélon  ist  natürlich  un* 
'  fähig,  edlere  Empfindungen  Uberhaupt  zu  verstehen;  aber  auch 
der  gute  ritykaiifmann  begreift  die  stolze  Zurtickhaltung  der 
Lindane,  der  er  so  gern  mit  seinem  Oelde  helfen  möchte,  recht 
schwer.  Daher  sein  ewiger  Kefrain:  C  ej<t  dmnmaye  qu'tUe  soii 
si  fière. 

Zwhr.  f.  titn.  Spr.  n.  Litt.   Suiiplaioent  4.   (IX.)  a 
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Bei  air  ilirem  Stolze  ist  Liiidane  ein  Weseu  vou  echt  weib- 
licher Empfindsamkeit)  die  vor  der  Berührung  mit  der  äusseren 
Welt  znrliekbebt,  wie  die  BlXtter  eiaer  Blume  YHn  dem  Hnehe 
kalten  Windes.  Aber  die  Liebe,  die  Liebe  sn  dem  ritte1^ 
lieben  Hnrray  gibt  diesem  empfindsam  sebenen  Hildeben  den 
Hot,  voll  Festigkeit  and  Wtirde  Lady  Alton  entgegensntreten, 
der  ^grossen  Dame^,  wie  sie  sieb  selber  nennt.  Das  arme,  von 
dem  Cio fühle  ihrer  Dürftigkeit  ntedergedrtickte  Mädchen  wird  eine 
Art  Heldin,  die  alle  Anstrengungen,  alle  Listen,  alle  Drohungen 
ibrer  Gegnerin  veraebtet  Vm  menaces,  sagt  sie  zu  ihr,  m'affer- 
miraient dann  mn  jmssion  pour  lui.  (II,  2,  Œtnrrpft,  Ad.  Pal.  6,  1 1). 
Erst  als  sie  den  Geliebten  untreu  glaubt,  ist  sie  bereit,  mit  dem 
Vater  London  zu  verlassen;  aber  Lord  Murray  kelirt  zurück: 
8op:leieh  ist  alles  Leid  verfressen;  sie  fliegt  in  seine  Arme;  ihre 
heldenmUtij;:e  Liebe  hu  alle  Hindemisse  Uberwunden.  Ohne 
Zweifel  ist  dieser  riiaral<:ter  dem  Dichter  wohl  gehingen,  aber 
—  und  das  ist  wieder  charakteristisch  —  dieser  treflfliche, 
vielleicht  der  beste  Frauencharakter  in  der  Komödie  Voltaire's, 
ist  kein  komiscber  Cbarakter,  ü  n'ä  rim  de  la  eomidie^  wie  La 
Harpe  sagt  (Cottrt  11,  418). 

Was  bei  Lindane  geftUt,  ist  das  Patbetisebe,  dem  bekannt- 
lieb Voltaire  seine  meisten  Bttbnenerfolge  verdankte.  Es  ist 
aneb  nicbt  ebne  Grand,  dass  seine  besten  Lustspiele  dem  genre 
larmoffont  angehören:  gibt  docb  dieses  unter  den  komischen 
Gattungen  wo  nicht  die  einzige,  so  doeh  die  beste  Gelegenheit, 
Pathos  zu  entfalten. 

Zu  den  gelungensten  Gestalten  der  Voltaire'schen  Komödie 
gehören  ferner,  wie  ich  schon  anir^^deutet,  die  Oharakter  erfahrener, 
vernünltijcer,  wohlwollender  Frauen  und  Mlitt«  i  :  Euphémie,  Hor- 
tenne,  M""*"  Dum,  die  (Trärtu  in  Chariot,  und  diejenieren  tuo'end- 
hafter,  ehrbarer,  lielien  s  würdiger  Mädcheu:  Lise,  Naiiine,  Acanthe, 
Julie  (Chariot)  u.  a. 

Übrigens  würde  es  j^anz  falscl»  sein,  wollte  man  glauben, 
dass  alle  seine  uiedrig-koniisclieu  Charaktere  verfehlt  seien.  Im 
Gegenteil.  Rondon  allerdings;  der  Vater  Lisens,  streift  zn  sehr 
ans  Barleske,  aber  Freeport,  der  boebbersige  CStykanimann,  er^ 
gStzt  nns  durch  die  Eigentitmlichkeit  seines  Benehmens  und  die 
mit  seinem  wahren  Charakter  scheinbar  so  wenig  barmonierende 
lussere  Rauheit;  er  ist  eine  Figur,  die  sich  dem  fein  Komischen 
schon  bedeutend  nShert  Man  denke  ferner  an  den  Biedermann 
Fabrice,  der  als  Gastwirt  eine  Fremde  halb  umsonst  bewirtet 
und  zu  gleicher  Zeit  durch  maasslose  Schwatzhaftigkeit  seinen 
Schützling  in  die  grüssten  Verlegenheiten  bringt;  an  Mathartn, 
der  uns  ebenso  sehr  durch  seine  Manier  über  das  Herrenrecht 
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zu  (lenken,  interessiert,  wie  er  uns  diireli  seine  Ubcrp^rosee  Eiter- 
sucbt  belustijrt;  an  den  VViehtigthuer ,  (ieu  Amtmann  Métaproëc, 
der  sich  vermisbt,  dem  Bauern  Mathurin  die  GeheimniRse  dos 
code  féodal  zu  explizieren,  und  jenes  er^'otzliche  Verhîlr  mit  der 
Colette  anstellt.  Alle  diese  Erscheinungen  Bchmeckeu  mehr  oder 
weniger  naeli  der  guten  KomOdie. 

Dazu  kommt,  dass  Voltaire  Tiele  semer  Mangel  «ad  Fehler 
dnroh  eine  gltleklfeiie  Anwendung  dee  Mittels  der  Kontrattierang 
wieder  gut  macht.  Im  Enfant  prodîgué  finden  wir  die  liebens- 
würdige LisOi  jung,  htlbseh  nnd  empfindsam^  nad  die  in  bedenk^ 
liebem  Alter  stehende  Cronpillac,  die  à  tout  prix  noch  einen 
^^mttkriegen''  will.  In  demselben  Stücke  sehen  wir  Euphémon^ 
einen  durch  seinen  Leichtsinn  fast  zu  Grunde  gerichteten,  aber 
dabei  von  Natur  gut  nnd  edel  angeleprten  JUngling;  ihm  als  Helief 
dient  sein  Brnder,  der  sehr  ..pfdide'*,  his  Riim  Geize  sparsame, 
dabei  henchlcriselie  und  eharakterlose  Fiercnfat.  Dieselbe  Art 
glücklicher  Kontrastierung  fast  liberall:  Ariston  nnd  ZoYlin 
(rEnvmix),  Kanine  und  die  Baronin  (N'anutei,  Acanthe  und  Colette 
(Droit  du  Seiyneur),  der  Marquis  nnd  der  Chevalier  (ehendns.)^ 
Chariot  und  der  Marquis  (Chariot),  Iswwn  und  Garant,  der  ältere 
und  der  jüngere  Gourville  (le  Dépositaire). 

Wir  wollen  es  Tersueben,  Voltaire's  Lastepielehsraktere 
noeb  von  einem  anderen  Gesiehtepnnkte  ans  zn  betraobtea.  Die 
antiken  Eomlfdiendiehter  matten  Typen,  das  moderne  Lustspiel 
seiebnet  individuelle  Cbavakterportrilts.  Der  GeSabali  MoKtoe's 
ist  niebt  bloss  der  BeprEsentant  der  Leldensebaft  des  Öeises, 
sondern  er  ist  Harpagon,  George  Dandin  nieltt  allein  der  dUpierte 
Ehemann,  etwa  den  düpierten  Vätern  des  Plantua  vergieichbar, 
sondern  er  ist  eben  dieses  Individuum,  der  reiche  Bauer,  welcher 
George  Dandin  heisst;  Alceste,  Tartuffe,  M.  Jourdain ^  Agnös, 
Céiimène,  Elvire,  Anp:»»li(|iie,  ^ie  alle  Bind  Individuen. 

DaH  gilt  mehr  oder  \veni^<'i  von  allen  modernen  Lustspiel- 
diclitern.  und  gilt  aueli  von  Voltaire.  Eu|))iém(in ,  der  Graf  in 
der  Nanine,  Freeport,  Fai)riee,  Lindane,  Acanthe,  Mathurin,  die 
Gräfin  von  Givry,  Ninon,  sind  individuelle  CharakterportrMts.  Kr 
f^ibt  indessen  Ausnahmen.  Wenn  man  Lise,  Nanine  nnd  Liiidaiie 
betrachtet,  so  findet  man  eine  unleugbare  Ähnlichkeit  zwischen 
ibnea:  alle  drei  nähern  sich  dem  Typus  der  tugendhaften  Jungfrau, 
einer  Lieblingsgestalt  der  e&midie  larmoyanU» 

Das  ist  in  noeb  hliherem  Orade  bei  den  burlesken  Cha- 
rakteren der  Fall.  Der  Vater  Eupbémon  ist  ein  fast  ebenso 
beschrXnkter  Bourgeois  wie  Rondon,  ZoTlin  ein  ebenso  erbltrm- 
lieher  Spion,  Neuigkeitenbascher  und  Zeitun^sschmierer  wie  Frélon, 
Duru  ein  ebenso  scbmntsiger  Filz  wie  Gripon,  die  Groupillac 
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gerade  so  heiratswUtig  wie  die  Baronin  de  l'Orme  und  wie  Lady 
Alton.  Die  GioiipiUae  md  die  Jetitere  wieder  luben  die  Polter- 
sneht  mit  einander  gemein. 

Noeh  in  engerem  Sinne  kann  man  von  Typen  in  der 
KomOdie  Yoltaite's  epreclien.  Da  haben  wir  sanSchat  die  leieht* 
sinnigen  Adeligen ,  die  VarqoiB,  Chevaliers ,  Comtes.  Naltbrlich 
gibt  es  auch  Adelige,  die  als  individuelle  Charaktere  behandelt 
sind,  aber  die  oben  genannten  bilden  eine  Gruppe  für  sich;  sie 
sind  ein  Typus,  der  sieh  bei  Molière,  Quinault,  Regnard,  la 
Chaussée,  Destouches  u.  s.  w.  findet,  gewissen  Typen  der  antiken 
Komödie  völlig  verprleichbar.  In  der  licgel  sind  dieso  Nfarquis, 
Chevaliers  n.  a.  w.  junge,  wirklich  oder  scheinbar  liebenswürdige 
Kavaliere,  die  eritwpder  ihr  eig'cnes  Vermögen  durchbrin^'en  oder 
damit  beschäftigt  Bind,  andern  bei  gleichem  Geschäfte  redlichen 
Beistand  zu  leistert.  Die  letzteren  sind  oft  den  Parasiten  des 
antiken  Lustspiels  zum  Verwechseln  äiuiiich.  Zu  diesen  gesellt 
sich  noch  der  Pseudomarquis,  der,  ein  junger  Roturier,  den  Titel 
pMarquis"  (oder  auch  „Chevalier")  angenommen  hat,  um  sich 
desto  besser  in  Familien  einführen  zn  kdnnen,  namentlieh  in 
Familien  reieher  Bürger,  auf  deren  TÜchter  er  speknliert.^)  Mit 
dem  Titel  hat  er  übrigens  gewöhnlieh  aneh  die  sohleehten  Sitten 
des  eehten  Adeligen:  Trank,  Spiel  nnd  Versehwendnng,  ange- 
nommen. Hettaer  hat  bei  Regnard  swei  Gattungen  der  leieht* 
Binnigen  Adeligen  unterschieden  (lÀtteraittrgetehidUe  des  achtzehnten 
JakrhunderU  [2.  Aufl.]  II,  S.  54— 55;,  von  denen  der  „Chevalier^ 
den  reichen  leichtsinnigen  ,Jnngen  Herrn"  repräsentiert,  der 
trinkt,  liebt  und  spielt,  wahrend  der  „Marquis*^  ein  bereits 
ruinierter  Staudesgenosse  ist,  der,  ganz  wie  der  Parasit,  die 
Laster  des  jungen  Herrn  begünstigt  und  von  ihnen  mit  lebt. 
Eine  derartige  Verschiedenheit  des  Marquis  vom  Chevalier  ist  mir 
bei  andern  Dichtem  weniger  aufgefallen,  wo  überhaupt  der  Marquis 
gewöhnlich  allein  auftritt.  Bei  Molière  trügt  dieser  Tj'pus  des 
Marquis  noch  eine  etwas  andere  NUance  :  bei  iliui  sind  die 
„Marquis"  mehr  glatte  Höflinge  und  fade,  seichte  Schöngeister; 
ihnen  entsprechen  die  engUaehen  „öMwa»**  dee  Restaurations- 
Instspiels. 

Übrigens  ist  dieser  Typus  von  Molière  erAmden,  nleht^  wie 
man  lange  geglaubt  hat,  von  Qninanlt,  dessen  (Psendo-)  Marquis 
in  der  Mère  coquette  man  fttr  den  ersten  dieses  edlen  OeBcbleehtes 
hielt.   Darüber  sagt  Merlet  in  den  Éhtdee  UHirairee,  Paris  1877, 


1)  Schon  Searron  hat  dieser  HenscbenklaMe  eine  Bemerkuoff 
gewidmet;  man  vgl.  it  Roman  eomigue  äe  lit  Semrrem.  Pari»,  David, 
1787,  t.  I,  S.  64. 
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S,  233:  Voltaire  se  trompe  en  nfßrtnnnt  qu  tls  f)ireut  introduU.f 
par  Quinault  sur  notre  scène.  Car  la  Mère  roquette  (1666)  e^st 
postérieure  à  l'École  des  femmes  et  à  l'Impromptu  de  VerRailles 
oü  äs  ont  été  créés  éCemhlée  par  Molière  qui  en  ßt  les  plaidants 
du  jour.  Ce  type  qui  en  ß  une  caricaturé  dans  les  Précieuses 
ridionles,  tme  rapide  ébawkê  dans  les  Fâehenx  ei  le  prvnciptd 
rêk  dan»  Ui  Critique,  est  datu  le  lOsanÜhrope  plus  élégant  ét 
pUts  contenu. 

Um  Don  auf  Yoltilre'i  Verwendung  dieser  „HarqniB*'  zn 
kommen,  mit  denen  natürlich  Hlinner  wie  der  Graf  d*01ban  und 

(Irr  Marquis  du  Carrage  nichts  gemein  haben,  so  haben  wir  zu- 
nächst den  Pseado-Adligen  im  comte  Des-Âpprêts,  der  sich  unter 
diesem  seinem  erborg-ten  Titel  bei  den  Bodins  eingeführt  und 
deren  Tochtf  r  ir^^hr  irat*  t  li:it,  fîie  er  nun  dm-rî»  Verscbwendnrtj? 
und  Liedf  rli'  likt'it  so  uu^lüeklich  wie  niöjrlich  macht.  Ein  wür- 
diges Scitenstück  ist  Rein  Bruder,  der  windbeuteiige  chevalier 
Du  Ilasard,  in  der  That  ein  echter  Glücksritter.  Auch  der, 
freilich  nach  englischem  Muster  gezeichnete,  Chevalier  in  V Échange 
spielt  eine  ähnliche  Rolle;  allerdings  ist  er  wenigstens  ein  echter 
Adeliger.  Der  Marquis  d'Outremont  ist  eine  etwas  veredelte  lUce, 
flotter  Ka^alier,  etwas  leiebtsinnig,  aber  ohne  ein  alleu  erhebliches 
Bflndenregister.  Der  GhoTalier  Gemance  reprVsentiert  mehr  den 
Regnard'seben  Oheyalier  im  engeren  Sinne:  es  ist  der  leieht^ 
sinnige  y  spielende |  verführende  junge  Herr.  Der  „Marqnis"  hi 
Chariot,  in  Wahrheit  der  Ammensohn,  gehOrt  eigentüeh  nicht  sn 
den  Staifagemargnis,  sondern  ist  eine  dramatische  Hauptperson: 
mit  seinen  adligen  Stiefvettem  teilt  er  die  Rohheit  des  GeroUts. 

Ein  andrrer  Typus  der  modernen  Komödie  sind  die  Do- 
mestiken. Da  haben  wir  zunächst  den  schlauen  Bedienten,  ein 
BlIrseÎKben  von  der  leichtesten  Horte,  aber  seinem  (meist  jungen) 
Herrn  unbedingt  ergeben.  Bei  Voltaire  ist  dieser  l^pus  durrb 
Pasquin  (Vindizier et) ^  Merlin  (VÉchange,  nach  enfrlischem  Oriprinal 
gezeichnet)  und  Jasmin  (l'Enfant  prodigue)  vertreten j  im  ganzen 
ist  er  bei  Voltaire  wenig  entwickelt.^) 

Reicher  entfaltet  ist  die  suivante  (Kammerjnngt'er,  Zofe, 
Soubrette).  Sie  ist  durch  eine  allerliebste  kleine  üallerie  recht 
munterer  Dämchen  vertreten:  Nérine  (l'Indiscret),  Marthe  {l'Enfant 
prodigtie),  Lanre  (tEnmeugB),  eine  andere  Marthe  (la  fimme  qui 
a  raiêon),  Polly  (TÊeoaêoiêe),  Babet  (Chariot),  Lisette  (k  Dépo- 
êHaire}.   Kleine  Nttancen  finden  sich;  ich  habe  ihrer  schon  Er- 


1)  De»to  mehr  bei  Hegnard,  man  denke  an  die  zahlreichen  Jüng- 
linge, die  fast  alle  auf  den  Namen  Crispin  hOren,  und  vgl.  La  Harpe, 
Oonrs^  «,  S7S— 274, 
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wähnuog  getban.  Im  allgemeine u  aber  ist  auch  die  Soabrette 
typisch:  alle  eia  wenig,  aaoche  auch  redit  aekr  impertinent, 
dftbei  aber  der  Herrin  treu  ergeben;  für  Trinkgelder  nAtttrüeh 
eben  so  sehr  empfitaglicli  wie  fttr  Liebe»erklKroDgeny  bei  denen 
aie  eine  zweideutige  Anapieliiag  nicht  ttbel  nehmen.  Dem  unge- 
treuen oder  dem  zudringlichen  Liebhaber  werden  sie  —  bei  Vol- 
taire namentlidi  —  durch  geschickte  Verwendung  üirer  rosigen 
Händchen  und  scharfen  Nägel  manchmal  recht  unangenehm.  Ira 
Übrigen  bildet  dioï^er  Typus  da»  aosgeftprocheue  Pendant  au  den 
männlichen  Bedienteu. 

Somit  wHre  ich  mit  der  Charakterzeichnung  Voltaire  s  im 
grossen  und  ganzen  fertig.  Docfi  kann  ich  diese  Materie  nicht 
verlassen,  uline  noch  auf  einige  Einzelheiten  aufmerki»am  gemacht 
zu  ixaben,  welche  den  Charakterbildern  des  Dichters,  wenn  !?ie 
auch  SU  deren  Gmndtone  nichts  beigetragen  haben,  dennoch 
manche  Schattierung)  manche  Nttanoc  verliehen  haben.  Es  faaa* 
doit  sich  zunttchst  um  eine  Eigentümlichkeit,  welche  weniger  eine 
Eigentllmlichkeit  Yoltaire's,  als  eine  solche  der  franettsisohen 
Bühne  Uberimupt  ist.  Lessing  kommt  auf  sie  in  sprechen,  wenn 
er  in  der  Hamb.  Dramaturgie  (St.  15,  ed«  Schröter  und  Thiele, 
8.  dâ — 93)  Ton  der  Liebe  in  der  Zaïre  sagt:  ^Voltaire  versteht, 
wenn  ich  so  sagen  darf,  den  Kanzleistil  der  Liebe  vortrefflich, 
das  ist  (îî^^jenîge  Sprache,  denjenigen  Ton  der  Sprache,  den  die 
I;ie^>e  brauclit,  wenn  sie  sich  auf  das  IJeliutsamste  und  Ge- 
messeuste  ausdrücken  will,  wenn  sie  nichts  sasjen  will,  als  waa 
sie  bei  der  sprödesten  iSopiiistin  und  bei  dem  kalten  Kunstrichter 
verantworten  kann.  Aber  der  beste  KanzÜRte  weiss  von  den 
Gehoimniöseu  der  Kegieruug  nicht  immer  das  Meiste;  oder  hat 
gleichviel  VoHaire  in  das  Wesen  der  Liebe  eben  die  tiefe  Ein- 
sicht, die  Shakespeare  gehabt,  so  hat  er  sie  wenigstens  hier 
nicht  zeigen  wollen,  und  das  Gedicht  ist  weit  unter  dem  Dichter 
geblieben." 

Mit  anderen  Worten:  die  Leidenschaften  —  in  diesem 
Falle  speziell  die  Liebesleidenschaft  —  äussern  nieh  zu  gemessen, 
zu  spitzfindig,  zu  satonmässig  bei  Voltaire,  wir  dürfen  hinzu- 
fügen, Uberhaupt  auf  der  BUhue  der  Franzosen  während  des 
XVÎT.  nnd  XVIII.  Jalirhunderts.  Schuld  daran  war  bekanntlich  die 
streuge  Fti kette,  die  liUhnciitradition  nnd  das,  was  mau 
venance  und  öienf:Mnce  nannte.  Hieraus  ejitsprang  ein  zweifaeher 
Fehler,  ein  zu  wenig  auf  der  einen,  ein  zu  viel  auf  der  andern 
Seite.  Die  AuHseruug  der  echten,  rechten,  ilberwalleuden  Leiden- 
schaft, das  ÜberstrÖiuen  der  LiebeBgefUhle  cineä  jungcu  Herzens 
wird  znrttckgedlmmt,  wilhrend  ihm  die  Engländer,  Shakespeare 
▼or  allem,  seinen  freien  natQrlichen  Lauf  üessen.   Auf  der  «n- 
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deren  Seite  ein  zuviel:  eine  Anwiiiidung  gal;int*»r,  höflich  ßUss- 
licber  AusdrUcku,  wo  bIü  nicht  hingehört  und  daiuui  heute  den 
Eindruck  des  Faden  macht.  Der  erste  Fehler  wird  sich  natUr- 
lieh  hsaptsXohlteli  in  der  Tni^die  zeigen;  von  dem  letstereo 
weist  auch  die  Komödie,  nicht  sum  mindesten  die  Komödie 
Voltaire's,  einige  frappante  Beispiele  auf.  Es  ist  mit  anderen 
Worten  die  falsche  Galanterie  der  französischen  Btthne. 

Verschiedene  Exempel  habe  ich  bereits  hervorgehoben,  be- 
sonders eines  im  Chariot,  gelegentlich  der  Bé8prechun<,^  dieses 
Stückes.  Hier  möge  noch  eines  aus  der  Nanine  Btinen  Platz 
finden  :  in  einer  Szene  voll  dramatischer  Hewcg'unp:,  als  der  Plan 
der  Barouin,  Nanine  zu  entfuhren,  eben  ^esclieitert,  în  oiner  Szene 
also,  wo  der  Graf  d'Oiban,  der  Liebhaber  Isaiiiuen's,  bis  zu 
einem  ziemlich  hohen  Grade  erre{;t  sein  muss,  redet  derselbe  das 
junge  Mädchen,  als  sie  ihm  zurückgebracht  wird,  folgender- 
massen  an: 

yous  n'auriez  point      votis-mème  m  fenvù: 

Iht  nous  guitier,  ä' arracher  à  ces  lieux 

Le  seul  éclat  que  leur  prêtaient  vos  yeux? 

(II,  8,  Œuvres,  Pal.,  5,  60.) 

Das  ist  eine  recht  artige  Schmeichelei;  aber  passt  sie  in 
diese  Szene?  Ich  glaube,  ebenso  wenig  als  das  heUe,  weiches 
den  Namen  Nanine  als  epitheton  ornans  ständig  begleitet,  wenn 
er  ans  dem  Monde  des  Grafen  kommt. 

Nicht  allein  die  Liebe,  auch  andere  Leidenschaften  und 
En]})tindungen  drücken  sich  bei  Voltaire  immer  so  vorsichtig  und 
zierlich  aus  wie  möglich. 

Als  die  Gräfin  von  Givry  die  ganz  unvermutete  Nachricht 
bekommt,  dass  Chariot  ihr  Sohn  sei,  ruft  sie  ans: 

Où  suiS'Je?  juste  Dien!  pourrai-Je  m'en  flatta-? 

Dieses  pourrm-je  vi  en  ßatterf  ist  natürlich  nur  eine  Phrase, 
aber  eine  sehr  unangebrachte  Phrase  in  einer  Äusserang  höchster 

ÜberraRchnng. 

AI«  Acanthe  im  I}roif  du  Seùjneur  die  nicht  minder  unvor- 
hergi  s«  tu  ne  Nachricht  erhält,  der  Chevalier  sei  ihr  Bruder,  ist 
ihre  Autwort: 

Ah!  je  succombe.    Hélas!  est-ce  un  bonheur? 

(Œuvres,  éd.  Beuchot  7,  319  :  iSoies  et  Variantes 
du  Droit  au  Sei^jnear). 

Hätte  sie  nach  dem  hélas-!  goschv^iegen,  wäre  alles  gut 
gewesen;  das  est-ce  un  borûmir/  setzt  dagegen  eine  Tli;itif?keit 
der  Reflexion  voraus,  deren  Acanthe,  in  diesem  Augenbiicke 
wenigstens,  unfähig  sein  muss. 


Digitized  by  Google 


■  » 
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Aucli  das  ist  eiu  li.ïiihj:  vorkommciuirr  Fehler  in  Voltaire's 
Draoïen:  er  erzShlt,  er  bosolirribt,  nr  rcHektiert  anstatt  die 
Leidenschaft,  den  Affekt  in  der  Weise  Shakespeare's  grell  aus- 
brechen und  dann  sich  ungehemmt  ergiesseu  zu  lassen. 

Wie  nun  Affekt  und  Leidenschaft;  auf  der  französischen 
Bflline  immer  feiD  MnbeTlieli  nnd  ebibar  auftraten,  um  niemals 
die  larten  Nerren  des  feingebildeteD  ZuhOrero  za  beleidigen,  so 
ward  anch  das  BAbnensermoDiell  bei  den  leidenschaftliehsten 
Seenen  genan  se  beobachtet  wie  ia  jenen,  wo  es  sicli  am  eine 
einfache  Konversation  handelt. 

Wenn  eine  fremde  Dame  (die  Croupillac^  zu  Lise  kommt 
(f  Enfant  prodigue  II,  3,  Œuvres,  éd.  Pal.  3,  343)  und  sie  am 
eine  rntcrrediinp:  bittet,  bo  stellt  man  ibr  natUrlidi  einen  Sessel 
hin;  wenn  aber  Lise  in  der  biteliî^tf n  l>i  ri  .riiii!i  mit  dem  Vater 
Eupbémon  sprechen  will  —  es  handelt  sicii  um  das  Los  ihres 
(iolirbten,  nm  ihr  eigenes  Los  —  so  ist  ihr  erster  Ge- 
danke wiederum  der  Sessel,  auf  den  der  alte  Ëuphémon  zu 
sitzen  kommt: 

Un  siège .  . .  tklas!  .  .  .  Monsieur,  asseyez-vous, 
Ei  permettez  que  je  parie^  à  genoux» 

(V,  3,  Œuvres,  éd.  IHi-l,  8,  418«) 

Das  ist  allerdings  mehr  franzSsiseh  als  Toltairisch,^)  aber  es 
verdiente  doch,  karz  erwXbnt  zu  werden. 

Kap.  in. 

Der  StiL 

Dit!  Spriicbt;  in  Voltaire's  Koniodion.    Der  Dialog.  Gleichnisac. 
^Schöne  Stellen**.    Sentenzen.    Burleske  und  vulgäre  Ausdrucko  und 
Wendungen.  Wortspiele.  —  Grammatlachea:  Inveraionen.  Solö^itiiuen 
und  Neologismen.  —  Siesen  und  Düsen. 

Es  kann  nicht  iu  meiner  Absicht  liegen,  mich  hier  des 
längeren  and  breiteren  Uber  die  Sprache  Voltatre's  zu  ergehen; 
es  handelt  sieh  hier  nnr  darum,  gewisse  EigentOmlichlceiten  her- 
vorzuheben, welche  speziell  der  Voltaire'sehen  Lnstspielspracbe 
angeboren,  ihre  Pointiertheit,  ihren  sentenziösen  Charakter,  auf 
gewisse  „schöne  Stellen"  und  auf  der  anderen  Seite  auf  gewisse 
Fltlchtigkeiten,  Nachlässigkeiten,  Sol9zismen  und  ihnliehe  Er- 
scheinungen auünerksam  zu  machen. 

Die  Sprache  der  Voltaire'sehen  Kom(5die  ist,  wie  die  der 
Komödie  Überhaupt,  im  Vergleiche  zu  der  auf  dem  Kothurn  üblichen 


^)  Ub  erinnere  an  die  pcioliclie  Beobachtung  des  Zeremoniells 
in  der  klassischen  Tragödie  der  Franzosen. 
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Rede,  selbstredend  familiär,  ja  naeliliissijr:  sie  nähert  fiicli  der 
Umçangsspraehe,  welche  zu  erreichen,  freilich  in  den  gereimten 
Stücken  der  Gang  des  Verses ,  die  Ebythmik  und  der  Reim 
verhindern. 

Der  Dialog  ist  im  allgemeinen  den  Sitnationen  wohl  an- 
gepasst  —  wie  ea  ja  von  einem  Voltaire  niciil  audera  zu  erwarten. 
Je  nach  den  Umständen  wird  er  lebhaft,  ftinkelnd  von  Oeirt  nnd 
Witt.  Hier  tritt  öm  satiriBche  Blemen^  welche»  der  Konteptioii 
komiaeher  Cluuraktefe  eo  hiDderiieh  war,  im  eins  ein  eo  oft  reokt 
Yorteilhaft  an  Tage.  Bald  eiglttat  vds  der  Dieliter  dureh  naive 
Antworten  einer  Person,  baid  dnrcb  epigrammatiseh  zngeepitste 
Pointen  einer  anderen.  Ich  verweise  kurz  auf  einige  besondei« 
hübsehe  und  ansiehende  Dialoge:  swisehen  der  Croupillac  und 
Lise  (VEnfant  prodigue  II,  3,  (EuoreSy  éd.  Pal.  3,  342  u.  if.), 
den  aus«f!ibrlieb  von  mir  wiederp-eG^ebeTien  zwischen  dem  Grafen 
d'Olbau  und  der  liaroniii  de  TOniK  ,  einen  anderen  zwischen  der 
Baronin  und  Naniue   (Naniv^  I.  r.  5,  29  u.  flf.),  zwischen 

dieser  letzteren  und  dem  Grafen  (ih.  I,  7,  l.  c.  8.  37  n.  flf.), 
zwischen  Liudane  und  Lady  Alton  (V  Ecossaise  H,  2,  I.e.  6,  21Üu.ff.), 
den  bekannten  zwischen  Colette  und  dem  Amtmann  (U  Droit  du 
Seigneur  II,  2,  L  e.  6,  320  n.  ff.)  u.  a. 

Anf  der  anderen  Seite  0nden  sieh  in  Voltaire'»  Komödien 
zahlreiche  Dialogpartien,  die  nieht  frei  von  jenen  Fehlem  sind, 
welche  Herlet  (^ides  HUéraire»  etc.  8. 191,  note  1)  den  Tragödien 
des  Dichters  vorhXlt:  II  y  a  du  vague,  de  Và'peurprèê,  du  rem- 
pUasage  * , ,  de  la  déclamation. 

Die  „Deklamationen'^  ßnde  ich  beBonders  im  Envieux 
manchmal  recht  iSstig.  Ich  denke  hier  an  die  Tiraden  Hortensens 
und  Ariston's  (z.  B.  II,  2,  Œuvrent  éd.  Benchot,  4,  372—373; 
ib,  III,  3,  l  c.  8.  390  u.  ff.). 

Was  die  reinpli/tsaye^  d.  h.  predankenleere  Stellen  betriflTt, 
welche  nur  als  FHllsel  eingeRchoben  werden,  ro  sind  solche  bei 
gereimten  Versen  im  Drama  freilich  geradezu  unvermeidlich.  Im 
Englischen  bieten  die  Dramen  Dryden's,  naiueutlich  seine  heroie 
plays,  hierfür  eine  reichhaltige  Fundgrube.  In  Voltaire'»  Lust- 
spielen finde  ich  eine  Stelle,  die  mir  besonder»  nnangenehm  Ist, 
nnd  Uber  die  sich  auch  PalisBOt,  wie  Uber  alle»  derartige,  ge> 
buhrend  ereiferL  Am  Ende  des  Enfant  pradigue  (V,  7,  <Eumre$t 
éd.  Pal.  3,  424)  heifl»t  es: 

Non,  U  ne  font,  et  mon  cœur  le  ennfetse^ 
Oé^eïïpirer  jamaig  de  kt  Jeunesse. 

Wenn  man  nach  sogenannten  ^echönen  Stellen"  sucht,  die 

tlbrigens,  wie  jedrrmjuin  weisn,  keineswegs  imnipr  als  besondere 

Vorzüge  eines  dramatischen  Werkes  augesehen  werden  kiJnnen, 
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80  sind  die  Lustspiele  Voltaire  s  nicht  eben  arm  daran.  Ich 
erinnere  nur  an  dio  aiierdiugH  wuiidcrvoUen  Verse  der  Lise: 

A  mon  avis,  Chymen  et  ses  lietts 
Sont  les  plus  grands,  ou  des  maux  on  des  bkns  etc. 
fTEnfäia  proàiffuê  II,  1  ;  Œuwréâ,  Pal.  S,  M8  E) 

an  die  Mahnworte,  welche  die  Gräfin  von  Qivry  an  den  „Marquis'' 
richtet  (Cfharlüi  I,  5,  (Eumr»,  PaL  7,  263)  n«  «. 

Wir  haben  bereits  mehr&eh  beobachtet,  dass  Voltaire, 
itatt  sich  vQlUg  hinter  die  Knlissen  surllckEiiaiefaeii,  sieh  gern 
ielbst  in  das  Qesprieh  der  dramatischen  Personen  einmischt, 
wenigstens  ihnen  Ctodanken  nnd  Wendungen  vorsagt^  denen  man 
anmerkt,  daas  sie  nur  von  ihm  selbst,  dem  Dichter  herrtUiren 
können.  Wenn  nnn  diese  Manier  Voltaire's  unzweifelhaft  zum 
Schaden  der  dramatischen  Wirkung  sich  breit  macht,  so  bekommt 
auf  der  aTideren  Seite  der  Zn«rhauer  dabei  eine  grosse  Menge 
poetiHclior  Vergleiche,  geißtreicher  Aper(;u8  und  witzig^er  Be- 
merkungen zu  hören,  ftlr  die  er  dem  Dichter  zum  grössten 
Danke  sich  verpflichtet  flihlen  würde,  wenn  er  sie  irgendwo  anders 
hörte,  als  in  einem  dramatischen  Werke. 

So  liebt  Voltaire  das  Anbringen  poetischer  Vergleiche,  von 
▼on  denen  idi  nur  ein  Beispiel  anführen  will: 

Je  vous  tat  dit:  f amour  a  deux  carquois; 
L'un  est  rempli  det  cet  Irait»  tout  de  flamme. 

Dont  la  douceur  porte  la  paix  dans  famé, 
Qui  rend  plm  purs  nos  ffoùts,  nos  sentimens, 
ISos  saifts  plus  vifs,  iws  plaisirs  plus  iouchans: 
L'autre  n'est  plein  que  de  flèches  erneUes» 
Qui  rt'pandenl  les  soupçou^,  les  querelles^ 
Hehuttul  rame,  y  portent  la  ticdeur, 
Font  succéder  ks  dcaoùls  à  f  ardeur, 

(Imune»  I,  1;  Œuvres,  Pal.  5,  18.) 

So  hat  der  Dicliter  ferner  in  seine  Dialoge  zahlreiche 
Sentenzen,  Pointen  und  witzige  Bemerkungen  eingestreut,  die  wie 
Blumen,  manchmal  recht  giftige  Blumen,  hier  und  dort  emporsn- 
schiessen  scheinen.  Ich  beschränke  mich  auf  einige  wenige  Bei- 
spiele: 

Im  JSkrfemi  prodigué  sagt  Rondon  von  Fiereofat  (1, 1,  Œuvres, 
éd.  Pal*,  3,  319): 

//  est  aveane  et  tout  apare  est  sage. 
Oh!  c'est  im  tnee,  exceUent  en  ménage. 

Un  très-lton  vice. 

Senteosiöser  Natur  sind  die  Stellen: 

L'âge  endwcii  noire  âme:  hélas,  t indifférence 
Est  le  premirr  effet  de  notre  décadence. 

(f  Envieux  III,  3;  Œuvres,  éd.  Beuchet,  4,  393.) 
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Qm  boit  ioHjours,  h\'sI  Jamais  afflige. 

m  Ptvde  5,  8 }  Œuvres,  éd.  Pal.  4,  S40.) 

Vu»a§€  «st  /ail  pour  k  mépris  du  sage» 

(Nmim  I,  l;  5, 

Cfst  un  danger,  e*esi  peut'ètre  un  grand  tort 
D'avoir  une  ame  au'4essus  de  son  sort. 

ftb.  I,  6;  /.  c.  5,  36.) 

Qui  na  Ikssoin  lie  rkn,  ncsl jamais  pauvre. 

(C Ecossaise  II,  6  ;  Œuvres,  éd.  Pal.  6,  224.) 

Et  va,  va,  fiancaUks 
hissez  SOUvetit  ne  sont  pas  épousailles. 

(k  Droit  du  Seigneur  II,  4  ;  /.  c.  6,  8S5.) 

Cest  une  étrange  affaire 
De  combattre  à  la  fois  deuœ  femmes  en  colère. 

(Charkt  11«  S;  /.  e.  7,  28S.) 

Baur  garder  son  crédit,  Monskur,  n'en  usons  gvirs, 

(k  Dépositaire  II.  5;  /.  c.  S,  256.) 

Ton!  cf  qui  s'est  passé 
Fait  peu  il  impression  sur  un  esprit  sensé, 

(ib.  S.  257) 

Q.  s.  W. 

IMeser  senteosiOse  Charakter  war,  wie  allbekannt,  tibertiaapt 
eine  Eigentümlichkeit  Voltaire'Bcher  Diktion.  Im  Loetapiele  war 
er  damals  sehr  beliebt,  was  mit  der  moralisierenden  Richtung 
der  Kombdie  des  achtsehnten  Jahrhanderts  snsammenhSngt.  Grimm 

(Correspondence  littéraire  «fc,  15  février  1762,  éd.  M.  Tonmeux 
t  V,  S.  42)  schreibt  geradezu  den  Erfolg  des  Draü  du  Seigneur, 
wenigstens  des  vierten  Aktes,  dem  sentensiUsen  Charakter  des 
Dialogs  zTi. 

Dagegen  ist  fine  andere  Eigentllinliclikeit  Voltaire's  von 
seiîien  französischen  Kritikern  lebhaft  getadelt  worden;  es  sind 
die  Iturlesken  und  vulgUren  Wendungen,  die  er,  aller  convenance 
und  hiensenncp  zum  Trotze,  hie  und  da  sieh  erlauht,  ja,  mit  denen 
er  die  Sprache  seiner  burleske«  Charaktere  mehr  als  billig  aus- 
gestattet hat,  was  mit  seiner  bereits  frUher  eingehend  er'örterteo 
Schildemng  dieser  Charairtere  ttberbanpt  msanmienhUiigt. 

8o  sagt  Rottdon  {fEnfixnt  prodigue  I,  2  Œiafftê,  éd. Pal.  3, 827): 
Lavons  la  tUe  à  ce  large  vknge.'^) 

Ein  wenig  später  spricht  er  von  den  beiden  Evphémon  in 

folgenden  Ansdrficken  (der  junge  Eaphèmon  ist  in  der  Verkleidung 

eines  Greises  snrttckgekehrt): 

Nenm  waknent, 
IM  béguiiiard,,un  vieux  ridé  sans  dent. 


1)  Ähnlich  ist  das  laver  sa  Ute  <ànée  im  Dépositaire  (I,  5,  Œuvres, 
éd.  Pal.  8,  925). 
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Ao*  deux  barbons  d'abord  avec  franchise 
L'un  contre  C autre  ont  mis  leur  barbe  grise  ; 
Leurs  dos  voûtés  s'élevaient,  s'abaistaimt 
Aux  longs  cUins  cL  s  soupirs  qu'ils  poussaient  ; 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée. 

Ich  verweise  ferner  nochmals  auf  die  äteilei  wo  IlODdoii 
seine  arme  Li»Q  mit  den  Worten  anfährt: 

Matoise,  mijaurée! 
Fiüe  pressée,  orne  dénaturée!  etc. 

(fEnf.  prod,  V,  »î  A  e.  411.) 

Knn  nacUier  sagt  er: 

Encor  des  noti.^  toujours  ce  chien  de  ton: 

BU  Umjomrs  non,  quand  mi  poHe  à  Rondon!  (ib.) 

In  der  Femme  qui  a  raison  findet  sich  die  Stelle  (I,  3, 
Œuvres,  éd.  Pal.  5,  114):  • 

Maître  jsaac  Gripon,  d'une  urne  fort  rehoni  se: 

und  Martha  sagt  in  demselben  Stücke  (II,  5,  L  c.  S.  140)  sa  Dara: 

Apprenez 

Que  ce  n'est  pas  à  vous  à  fourrer  votre  nez 
Dam  ce  que  fait  Madame. 

Über  diesen  Ausdruck  hat  sich  Palissot  (ib.  note  a)  weid- 
lich entrüstet,  indesseu  führt  F.  Richelct  (Dictionnaire  de  la  langue 
française,  Paris  1728,  ïlî,  241,  unier  fourrer)  eine  ganz  ähnliche 
Stelle  auti  Molière  an:  Jl  fourre  son  iiez  par  tout. 

Zur  Erreichung  komischer  Wirkungen,  wie  sie  diese  bur- 
lesken ÂBsdrlloke  nad  WeBdmigeii  besweÀteu,  bediente  sich 
Voltaire  auch  des  Mittels  der  Wortspiele.  Er  war  in  diesen 
nicht  eben  gltteklich,  und  seine  Wortspiele  haben  grösstenteils 
mehr  eine  burleske,  als  eine  echt  komische  Wirkung.  Ich  fttbre 
einige  wenige  Beispiele  an: 

Rondon's  soeben  sitierte  Worte: 

ÉMCar  des  non?  tm^urs  et  cfäen  de  Vm: 
St  to^fourt  nan,  guand  an  park  à  Bondon! 

können  selbstredend  aneh  unter  der  Kategorie  der  Wortspiele 
ihren  Fiats  finden. 

Andere  Beispiele  sind: 

Frélon. 

Je  nus  VN  emnpikdeur  Uhieire,  m  homme  de  goäi» 

Fabrice.  ' 

De  foid  ou  de  dégoût,  vous  me  fsiUê  tari,  vous  dis-Je. 

(tÉeossaise  IV,  1;  Œuvres.  '1  Pal    6,  266, 
vgL  PaliMot's  Anmerkung  das.) 
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A  mon  secowrg!  me  vaUà  è^onislée 

Acanthe. 

(Tolette. 

Oui  T  'mgrai  wmt  ett  promit,  ' 
Oa  me  déboute, 
(te  Dr&U  du  Seigneur  II,  3;  (Buvree,  éé.  PaU 

Ett/in  Je  ne  veux  point  par  un  zèle  imprudent 
Gearmair  la  vertu  de  ce  mantieur  Garant. 

(le  JMpaeUmre  I»  B;  Œuvree^  éd.  Pal.,  8,  «8(.) 

Hierauf  ein  Wort  von  der  poetischeD  Lizenz  der  Inversion  : 
Voltaire  bedient  sich  derselben  im  Lnstspiel  keineswegs  über- 
mässig häufig,  was  wieder  mit  dem  Charakter  der  Sprache  des 
Lustspiels  xusanuneohllDgt  Am  meisten  findet  sich  jene  Art  der 
Inversion,  wo  das  Subjekt-  besw.  der  Subjcktsbegriir  hinter  das 
Verbnm  tritt.   Bierflir  einige  Beispiele: 

JSti  tm  eoi  gui  dUjfhre. 
(U-  Droit  du  Seigneur  II,  4  ;  Œuvres,  éd.  PaL,  S.  SS7.) 
Éàa  fei,  m'est  paß  raieomuMe  gui  veut. 

(\h.  III,  1;  /.  c.  S.  346.) 

Vous  vous  trtrmpez:  de  son  cœur  tm  est  mattre; 
J'en  ßs  feprcuvf:  vst  sa/jc  qui  veut  fêtre.  fîb.) 

Oerade  dieses  Stück  ist  reich  an  dieser  Art  Inversionen. 
Einzelne  Solözismen,  Ârehaismen  und  Neolc^smen  finden 

aich  in  der  sonst  reinen  Sprache  Voltairt  s. 

Im  Enfant  prodigue  tili,  4,  Qluvres,  éd.  Pai.  3,  öbl)  findet 
sich  die  Stelle:  vous  la  r  aimez.  Dies  Wort  r  aimer  ist  ein 
ärca^  Xeyônevtr.^.  Auch  Littré  weiss  nur  diese  einzige  Stelle  an- 
zuführen^ CS  ist  offenbar  eine  —  etwas  kühne  —  Bildung 
Voltaire's. 

In  der  Naniiiu  (II,  13,  Œuvres,  éd.  Pal.,  5,  74)  steht  der 

Vers: 

Kn  ê'^pemmU  Ht  erwremt  fu^Ht  t^aimèrenil* 

Hierzn  bemerkt  gans  richtig  Fnüssot:  lU  entrent  qu'Qe  aimaieni 
ou  gvfÜt  trameraient^  maie  *üb  crurent  qt^üe  iaxmJèreml^  est  un 
eoléeieme  Mappé  par  inaêoertenee  à  un  écrivain  trie-pttr, 

Jn  der  Femme  gui  a  raison  (lU,  5,  l  e.  5,  161)  lesen  wir: 


1)  Man  kann  dies  vielleicht  kaum  ein  Wortspiel  nennen,  da  ntir 

dasselbe  Wort  mehrmal«  wiederholt  wird.  Die  komische  Wirkung 
beruht  darin,  cla88  Colette,  wie  der  Zuschatier  nu  l  Lewer  wissen,  den 
äino  des  Wortes  débottter  gar  nicht  kennt  bezw.  lien^eiben  ganz  falsch 
deutet. 
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Faul-U  après  iionze  mis 
Voir  étim  tBü  de  traverg  m  femme  et  eee  enfsns? 

Das  voir  d'un  œil  de  traver»  hat  PalisBot,  der  solche  Sachen  dem 
Schriftsteller  Behr  gerne  aufhiiizt,  Gelegenheit  zu  einer  Ausstellang 
gegeben.  In  der  That  ist  es  ein  ktfbaer  Ansdruek  (wohl  sagt 
man:  regarder  qudquun  de  iravere.). 

Im  Draä  du  Seigneur  (î^  2,  l     6,  364)  heisst  es: 

Ce  que  je  veux,  moi  fen  vient  à  hottt. 

Palissot  bemerkt  dazu:  Il  veut  dire  quil  est  ßer,  mais  ü  ne  le 
dit  pas;  cette  phrase  nest  pan  française. 

In  demselben  Stlicke  (1,  5,  l,  c.  311)  ftagt  Mathuriu:  Chacun 
rMque,  Palissot  (L  e,  note  a)  bemerkt  darttber:  Onnedä  point 
rebéqwT^  mate  se  reM^ftMf.  On  ett  iaujoure  iiawné  de  taffedoHon 
aoee  laquéUe  touteur  êemJbtaiU  redkereker,  dane  eee  eomédiee,  dee 
mois  hieame  eê  inueiféê.  Queiquefcia  même  ü  ee  permatUiä  d^en 
forger  uniquement  pour  la  rime.  Dane  lee  premùree  édUione  de 
eéUe  pièce,  MaÜuain  dieaü  au  BaüU: 

Mon  ami  BaiUival, 
Pifwr  noire  bien,  on  nom  fait  bien  du  mal. 

Diese  Stelle  findet  sieh  thatsXehlieh  in  den  yen  Beaehot  gegebenen 
Varianten  (Œu^ree^  éd.  Beucbot,  7,  296). 

Übrigens  ist  das  baiUivcd  eine  ganz  gefHilige  komische 
Bildung,  und,  wenn  Palissot  Uber  allein  ûcm  Reime  zu  Liebe 
gebrauchte  Wörter  und  Formen  spricht,  ro  dfjrftcii  derarti^'e  Bei- 
spiele bei  Voltaire  sehr  selten  sein.  Auch  für  das  nicht  reHt  xive 
rebéquer  m  der  Bedeutung  „widerstreben'^,  ^sieli  störriseli  zcil^cii", 
„heftige  Erwitiei  ungen  geben",  finden  sich  sowohl  bei  Kiciielet 
(III,  362)  verschiedene  Belege,  als  auch  bei  Littré  (anter 
rebéquerj. 

Interessanter  als  diese  grammatiseh- lexikalischen  Kleinig- 
keiten, ist  der  Oebraneh  des  von»  ond  Im.  Wenn  aneb  ToHaire 
in  dieser  Besiehnng  von  seinen  Vorgängern  nnd  Mitarbeitern  auf 
dem  komiseben  Gebiete  niefat  erheblieb  abweiekt,  so  sei  mir  doeb 
ttber  seinen  Oebianeb  eine  gana  kurze  BemerkoBR  gestattet.  Man 
duzt  die  Domestiken,  die  Bauern,  kurz  alle  Lente  niederen 
Standesi  und  diese  Leute  pflegen  sieh  anoh  wieder  unter  einander 
zu  duzen.  Die  Kinder,  auch  die  erwachsenen  —  werden  bei 
Bürgersleuten  vielfach  geduzt,  in  den  adeligen  Familien  stets  mit 
Sie  angeredet.  Abgesehen  von  den  genannten  Fällen  setzt  das 
Duzen  eine  grosse  Familiaritnt  voraus;  deshalb  pflegen  Leute, 
die  in  einer  burschikoseu  \Vei»e  »ich  mit  jedem  familiär  zu 
machen  geneigt  sind,  oder  denen  der  Anstrich  des  Biderben  ge- 
geben werdeu  doli,  also  Figuren  wie  der  Baron  de  la  (^uuardiërey 
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die  Croupillac,  M'""  Ap^nant  u.  a.,  jedermann  zu  duzen,  oder  hier- 
von wenigsteuä  nur  diejenigen  auszunehmen,  vor  denen  bie  einen 
besonderen  ReBpokt  fühlen,  wie  z.  B.  die  A^ant  der  Ninon 
gegenüber.  Bei  Uorueiiie  duzen  sich  die  Liebenden  noch:  Dt 
touUe  les  invraiHmblances  du  théâtre  Ü  m  garda  que  le  tutoiement 
mUre  lu  amoureux,  (Demogeot,  Mtttoire  de  la  UtUreiture  françaù^, 
Paris  1853,  S.  367.) 

Biervon  fioden  wir  Dichte  bei  Volteiro,  bei  dem  das  Doses, 
ansser  in  der  Familiarität  nur  noch  in  zwei  Fällen  gebräacblicb  ist. 
Der  erste  ist  der  des  Affekts.  Bei  dem  Ausbruche  der  Leidenschaft 
schwindet  die  gesellschaftliche  Form,  da  redet  der  Mensch  snm 
Menschen.  Die  französische  Bühne  ist  hierin  sonst,  wie  wir  ge- 
sehen, immerhin  noch  formell  p-enu^;  inbezuf^:  auf  das  vom  und 
tu  aber  maciit  sie  ^ino  Aiinnalime.  Als  die  iiarooiü  de  Türme 
ihr  Spiel  verloren  i»ieht,  ruit  sie  zornig  aus: 

Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foi. 
Va,  Je  reni)HCc  à  te«  presens,  à  toi. 
Treàtre^  je  vois  avec  qui  tu  vas  vi^re, 
A  quel  mépris  ta  passion  te  Uore. 
Sers  noblement  aoiis  les  plus  viles  Unx* 
Je  t'abandonne  à  ton  indigne  choix. 

(III,  6.  Œuvres,  éd.  Pal.,  5,  96.) 

In  diesem  hi,  U,  toi  spricht  sich  ebenso  sehr  der  funkelnde 

HaSB  und  Zorn  aus  wie  in  einer  Stelle  des  la  Chaussée  dasselbe 
der  Ausdruck  Uberströmender  Liebe  ist.  D'Urval  und  Constance 
haben  sich  niemals  geduzt,  aber  als  der  reuige  Gatte  zu  den 
FUsHMîi  seiner  Gemahlin  niedersinkt,  ihre  Vergebung  SU  erflehen, 
da  hebt  ihn  diese  gerUhrt  mit  den  Worten  auf: 

Cher  époux,  /^tw^toi.  Va,  je  reçois  ton  cœur  etc. 

(Préjugé  à  la  Mode  V,  5,  (Euoroê  de  Uieatre  de  moneieur  Nwdte 
de  la  Chaussée.  Amsterdam  1759,  t  U,  B.  169)  nnd  fthrt  von 
da  an  fort,  ihn  bis  snm  Ende  des  Stllclces  zu  duzen. 

Der  andere  der  beiden  Fälle  ist  die  Beleidigung,^)  die 
brutale  Grobheit  Als  der  „Marquis"  den  Chariot  mit  Julie  das 
Menuet  tanzen  sieht,  und  dieser  ihn  durch  seine  wohlgesetste 
Entschuldigung  entwaffnet  hat,  sagt  der  alberne  HohllLopf: 

Écoute  mon  garçon  ;  Je  te  défends  ...  «  toi, 

De  monirer  quand  j'y  suis  de  f  esprit  pins  que  moi. 

(U,  3,  L  c.  7,  2S0.) 

1)  Hierher  ^ehr»]!  uiich  dfts  veAchtliche  tu,  welches  sich  Lady 
Alton  und  Lord  .Murray  Fréron  gr'^etiQber  erlauben.  DieRO  Art  det 
DuzeDB  ist  «elbstredend  eiu  ätück  Satire. 


Digitized  by  Google 


144 


P.  Balzhausen, 


K*p.  IV. 

7>i9  ICatrik. 

AlezaDdrinar.  ZéfanftUbige  Vene«  Einige  Stfleke  in  Froaa, 
des  Zehnsublert.  Unregehntingkeiteiu 

BekAimÛieh  ist  der  klatsiselie  Vers  der  firanzVeieehen  Btthne 
der  DDter  dem  Namen  Alexandriner  berülimt  gewordene  svOlf- 
silbige  paanreis  gereimte  Vere,  deBBen  sieh  Tragiker  wie  Komiker 
in  gleieher  Weise  bedienen. 

Um  80  anfTallender  mnss  es  erscheinen,  wenn  ein  Dichter, 
der  sich  im  allgemeinen  streng  an  den  klassiBchen  Geschmack 
und  die  klassischen  Regeln  hielt,  in  einer  grösseren  Anzahl  von 
StMckon  einen  Vers  vorwpndet,  der  vor  und  naeh  ihm  auf  der 
Bühne  seines  Vaterlandes  —  der  klassischen  î?îllinp  '^vonigstens  — 
nicht  gehört  worden  ist.  Ich  meine  den  i  riuiten  ZehnBÜbler 
und  gebe,  um  sein  Verhältnis  zum  Alexandriner  und  der  Ver- 
wendung der  Prosa  graphisch  darzustellen,  eine  Tabelle  der  Vol- 
taire'scheu  Lustspiele  nach  den  Versarten: 

Ib  Al«xBiidifiMn:  Tn  MlmtflUgm  Tmmii;  In  Prow: 

.   ^  .    .  . 

L'inditeret  (1736).  L'Enfant  prodigue  (1166).         Lea  Originaux  (17ö2). 

rnntai«  amt)  u  pna$  a-iw-nm.        vÈam§»  <um). 

La  Pmme  qtd  a  nUem  (tt48).     Nantne  in4ß  iT4n)  UÈMêtttÊê  {ItWU 

Outrlot  (1767).  U  Droit  da  Säffuur  (17«0). 

Le  DiposiUUr«  fi769). 

Hieraus  ersieht  man,  dass  Voltaire,  den  Traditiuiu  n  der 
französischen  Bllhne  getreu,  seine  erste  Komödie  im  Alexandriner 
geschrieben,  wie  Gœthe  Die  Laune  des  Verliebten  im  gleichen 
Yersmaasse  abgefasst  hat.  Unter  dem  BUnflasse  der  Engländer 
beginnt  er  in  Prosa  an  sehreibeni  noter  dem  Einflüsse  der  Eng- 
länder aneh  wagt  er  das  Unerhörte,  den  (gereimten)  Zehnsilbler. 
Dieser  Vers  entspricht  in  Bauart,  Beim,  ZXsnr  (HäupttSsar  naeh 
der  vierten  Silbe)  dem  englisehen  heroie  wraty  der  belcanntlich 
im  XVIJ.  Jahrliundert  den  hlanc  vene  der  elisabethanischen  Zeit 
verdritngte.  Ëingefttbrt  wurde  er  auf  der  englischen  Bühne  durch 
d'Avenant,  Lord  Orrery,  Sir  Robert  Howard,  die  Erfinder  der 
heroic  plays.  Er  wurde  der  Vers  John  Dryden's,  des  Haupt- 
vertreters des  „heroischen  Dramas"  der  Engländer.  Zur  Zeit 
Voltaîre'8  war  er  in  der  Komödie  allerdings  sclion  im  Ver- 
schwinden begriffen,  indem  unter  den  Nachfolgern  Dryden*J< 
wenigsten^^  dir  komischen  Dichter:  Wycherley,  Congrcve,  A  an 
brugh,  Farquliar,  Colley  Cibber,  Steele,  Goldsmith  u.  u.  m  iliren 
Lustspielen  die  Prosa  vorzogen  oder  doch  nur  einselne  Szenen 
in  Zehnsflblem  su  dichten  pflegten.  Dagegen  beherrschte  er  noch 
durchaus  die  epische  (und  aum  Teil  die  lyrische)  Poesie  der 
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Engländer,  ebenso  die  Tragödie,  bis  durch  Thom80li|  Young 
and  Cowppf  der  blanc  verse  wieder  zu  Ehren  kam. 

Kehren  wir  zu  Voltaire  zurück.  Dafllr  dass  der  zehn- 
silbige  Vers  den  Engländern  entlehnt  wird,  dürfte  vor  allem 
die  Art  seiner  Verwendung  sprechen.  Keine  der  Alexandriner- 
komödien Voltaire'a  ist  unter  dem  englischen  Einflüsse  gebchrieben. 
Vielmehr  sind  diese  echt  französische  Stücke.  Umgekehrt  sind 
alle  Cibber,  Vanbiugh,  Wyeberley,  Riehardson  naehgealunteii 
Stacke,  soweit  sie  nlclit  in  Prosa  verfasst  sind,  im  diecuyUabe 
gesclirieben;  dasselbe  kann  man  ron  allen  dem  genm  larmoyanl 
angehttrigen  Sttteken  sagen.  Leitete  hier  den  Dichter  das  richtige 
GefUhl,  dass  das  genre  larmoyant  nicht  eigentlich  französisch, 
dass  es  dem  sentimentalen  Charakter  der  Engländer  kongenial 
sei,  und  perhorreszierte  er  deswegen  in  seinen  hierher  gehörigen 
Stücken  das  echt  französische  Versmaass?  Sobald  Voltaire  tu 
Molière  zurflrkk(  hrt,  erscheint  wieder  der  Alexandriner;  wir 
sehen  ihn  im  Dépositaire,  allerdings  auch  selion  in  Chariot 

An  dieser  Stelle  darf  freilich  nicht  versi  hwie^en  werden, 
dass  die  französische  Bühne  doch  bereits  vor  Voltaire  gereimte 
Zehnsilbler  gekannt  hat.  Die  Misthres  des  Mittelalters  weisen 
solche  anf,  wenn  auch  das  gewöhnliche  Maass  derselben  der 
Âchtsiibler  war  (vergl.  A.  Tobler,  Vom  framffnMchm  Vsnbau 
edier  vnd  neuer  Zeit,  Leipzig  (Hinel),  2.  Aafl.  1883,  &  93  f.). 
Ebenso  hat  Estienne  Jodelle  den  sweiten,  vierten  und  fünften 
Akt  seiner  Tragödie  Cléopâtre  in  diesem  Versmaasse  gedichtet 
(vergl.  Les  Œktore»  et  Meslanges  Poétiques  d'Estienne  Jodeüe  éd. 
Oh.  Marty-Laveaox,  Paris  1868,  t.  1,  S.  III  f.).  Es  ist  mir 
indessen  dnrchans  nnwahrscheinlich,  dass  Voltaire  diesen  Mustern 
gefolgt  sein  sollte.  Am  wenigsten  kann  ich  an  die  Nachahmung 
einer  Litteraturgattung  glauben,  die  Voltaire's  gesamter  ({Listes- 
richtung so  unsympathisch  war,  wie  es  die  Mist^res  sein  nmssten. 
Auch  die  Art  und  Weise,  mit  der  er  in  seinem  Artikel  Art 
dramatique  in  den  Questiotis  sur  V Knct/clopédie  diese  Dichtungen 
des  Mittelalters  bespricht,  verrät  nichts  weniger  als  eine  innigere 
Vertrautheit  mit  denselben.  Hören  wir  ihn  selbst:  II  est  vrai 
quüs  (seil.  Ue  JtaUena)  eommmeirmt  cß»  U  irmsüm»  nède,  et 
peut'Hre  ai^araomt,  par  des  fareee  malheyreueemeni  Hréee  de 
faneun  et  du  nouveau  Teetammt;  indigne  abus  pti  paeea  bient$t 
en  Eepagne  et  en  F^ranee:  e*était  une  imitation  tfideuee  dee  eeeaie 
que  £L  Origoire  de  Natiange  omit  fait»  en  ce  genre,  pour  opposer 
un  théâtre  chrétien  au  ^léâtre  poXen  de  Sophocle  et  ét Euripide. 
8.  Grégoire  de  Nazianze  mû  gudque  éloquence  et  qudq^  dignité 
dans  cps-  pièces;  les  Italiens  et  leurs  imitateurs  ni/  unirent  que  de» 
platitudes  el  des  bouffonneries  (Œuvres^  PaUssot,  3U,  45). 
Zadir.  t,  afin.  Sfr.  u.  Litt.  &on>l«n«iit  4.  (U.)  ]0 
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Nach  dem  Gesa^^toii  dürft©  es  fast  zweifellos  erscheinen, 
daSB  der.  Gebrauch  der  engüsdien  ßUlme  Voltaiir  /.ur  Annalnne 
des  zehnsilbigen  Verses  bestimmt  hat  Jedenfalls  ist  dies  das 
nächstliegende. 

Bezüglich  der  Behandlung  des  Zehnsilblers  durch  Voltaire 
darf  eine  £igeDtttiiili«likoit  niolit  Übergangen  werden,  die  beinthe 
•o  auffâllend  erschemt  wie  die  EinfObnuig  jenes  Verses  «bei^ 
banpt  Ich  habe  bereits  oben  bemerkt,  dass  die  Zisnr  in  diesem 
Verse  naeh  der  vierten  8übe  eintrftt.  Die  Fransosen  sind  be- 
kanntlich sehr  streng  'in  metrischen  Dingen.  Demungeachtet  hat 
Voltaire,  der  übrigens  auch  in  dem  Artikel  Hémùdiche  der 
Questions  mir  l'Encyclopédie  (Œrnyres  [éd.  Pal.]  42,  120)  die 
Beweglichkeit  der  Zäsur  des  Zehnsilblers  betont,  den  Versuch 
gemacht,  zwischen  die  zehnsilbij^en  Verse  der  heutzutage  allein 
vorkommenden  Art  ('4  -j--  6)  hie  und  da  solelie  mit  nmt^-ekeliHer 
Anordnung  der  Olirder  (6  -}-  4)  treten,^)  also  die  Zäsur  anstatt 
hinter  der  vierten  biuter  der  sechsten  Silbe  eintreten  zu  lassen, 
oder,  wie  L.  Quicherat^)  sich  ausdrückt,  den  Zehnsilbler  mit 
eiuem  Alexandrinerhemistich  zu  beginueu  uud  diesem  vier  Silben 
aaanhXngen. 

Beispiele  von  so  gebauten  Zehnsilblem  sind: 

Uh  tel  mérite  est  rare;  \  il  me  surprend 

(la  Frudê  ly  2,  Œuvr^  éd.  Pal.  4,  a.  236). 

Nou»  €»  Bommen  fart  prUt  \  et  notre  fimre 
N'a  pas  U  eou 

(ib.  I|  3,  i  e.  S.  243), 

Il  n'eêt  poê  mal  faiL     Ah,  —  |  Ceet  un  feime  homme 

(ib.  II,  1,     c  8.  259). 

Il  eet  ei  térieux.  —  |  Si  plein  étatgreur 

(ih.  n,  1,  2*     S.  262—263). 

Il  dit  que  je  ems  hdte*  —  |  //  n'a  poê  tort 

(ib.  n,  7,  I.  &  8.  275). 

Il  ne  repose  point,  |  car  je  tentends 

(ib.  Uly  4,      c.  S.  295;. 

Voue  en  seriez  capable.  —  i  Assurément 

(Nanine  1,  1,  l.  c.  5,  21). 

Fotis  en  Hee  la  preuve . .  •  |  Ah  çày  Nanine 

(îb.  î,  h  ^  ^  39). 


')  Vgl.  A.  Tobler,  L  c.  S.  88. 

3)  Traiié  de  VertiikaUon  françaue,  3«  édition,  Pari«  18&0. 


De  irais  émis  louiséFor;  \  n*y  manquez  pas 

(ib.  I»  9,  i.  eu  43). 

Crève  tous  Us  chevaux.  \  Voua  voilà  prU', 

(ib.  Il,  1,  1.  c.  S.  46).  1) 

Von  den  Ansichten  der  Franzosen  tlbor  Voltaire's  EinfUhrung 
des  Zehnsilblors  habe  ich  trotz  eifrigen  Forsrîipns  wonirr  7\\  Oe- 
sirlite  bf>korameu.  Ausser  einigen  niclitssagenden  Bemcikungcn 
Paliasot's,  hat  meines  Wissens  nur  La  Harpe  dieser  aniïallenden 
KrAcheinnnj?  gri^ssereH  Interesse  gewidmet.  Sie  konnte  seinem 
klassischen  Geschmacke  wenig  zusagen.  Efle  me  j^aratt,  sagt  er 
(Cours  11,  416),  avoir  deux  incoiwenients:  l'un  que  les  rinies 
étant  plus  rapprochées  y  rmdmt  U  méeamisms  de  la  versification 
^trop  sensible f  Vautre  ^  que  la  tournure  des  vars^  étaxd  plus  vive 
st  pikis  serrée,  am!ène  plus  aisément  la  isntaii&n  de  monirer  de 
tssprit,  et  Cun  st  Vautre  éloignent  un  peu  de  la  vérité  et  de 
ViUusien  qu*il  faut  préférer  à  tout. 

Es  liegt  etwas  Wahres  in  den  Worten  La  Harpe' indessen 
hat  der  ZehnsUbler  andererseits  nicht  die  monotone  Einförmigkeit 
des  Alexandriners,  welche  durch  die  gerade  in  der  Mitte  des 
Vernes  liegende  Faille  entsteht.  Im  fibrigen  vermögen  ja  wir 
Deutsche  uns  }u  utziit;ige  weder  fllr  die  eine  noch  die  andere 
Versart  besonder»  zu  erwärmen;  wir  sind  zu  der  Überzeugung 
gelangt,  dass  der  beste,  der  einzige  Vers  fUr  das  moderne  Drama 
der  reimlose  flinffUssige  lambuä  m\. 

Abgesehen  von  der  Einführung  des  zehnsilbigcn  Verses  und 
den  (vereinzelten)  Versachen,  dessen  Zäsur  zu  verschieben,  hat 
sich  Voltaire  in  Metrik  nnd  Beim  den  Traditionen  der  ftansd- 
flisehen  fiOhne  im  wesentUehen  angesehlossen;  er  hat  die  Lisensen 
nieht  versehmJthty  aber  andi  keinen  SbennlUwigen  Gebraneh  von 
ihnen  gemaeht 

Hier  und  da,  aber  im  ganzen  sehr  selten,  findet  sich  ein 
Vers,  der  nicht  die  volle  Anzahl  von  Silben  hat.  Ich  habe  nur 
wenige  Beispiele  gefunden  nnd  halte  es  nicht  der  Mtthe  für  wert, 

sie  hier  aufzuzeichnen. 

Noch  weniirer  wfirde  eine  eingehende  Untersuclning  Uber 
die  falschen  und  iiiiüciüuk  ii  Heime  iu  den  Rahmen  einer  litte- 
rarisch- und  ästhetisch  -  kritischen  Abhandlung  geh'dren.  Es  sei 
nur  im  allgemeinen  gesagt,  dasfl  Voltaire,  ein  anerk;uintermasBen 
vorzüglicher  Meister  des  Reimes,  sich  gern  hie  und  da  eine  Isacli- 

^)  Es  dürfte  Erwahiiung  verdienen,  dass  die  epische  Poesie  de« 
Mitteliilters  den  ZehnsilV)ler  in  der  hier  von  Voltaire  verwendeten  Form 
(6  -|-  4)  bereits  gekannt  hat;  deraelbe  findet  tsich  iu  einer  Reihe  von 
ekmfons  de  geste. 
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IftBsigkeit  erlaubt.  Man  darf  hierbei  nicht  veigessen,  dass  wir 
den  Lust  spiel  die  h  ter  vor  nns  haben,  dem  auch  die  strengen 
Franzosen  eine  Anzahl  von  Ungenauigkeiten  im  Reime  hingehen 
lassen,  welche  im  ernsten  Drama  verpönt  wären.'  Auch  Molière 
hat  Jm  dei  pu  in  reichlicher  Menge  —  wie  sioh  das  bei  gereimten 
Dramen  übrigens  fast  von  selbst  versteht. 

Die  verhUltnismäsäig  meisten  Unregelmässigkeiten  in  dieser 
Beziehung  zeigen  folgende  Lustspiele  Voltaire's:  l'Enfant  prodigue^ 
la  Prude ^  le  Droit  du  Seigneur,  Chariot.  Versuchen  wir  eine 
Erklärung.  Der  Enfant  prodigue  ist  yerhXltnismâssig  sehr  reieh 
ao  borlei^eo  8seiie%  4ie  Prude  lat  ancrkanntennaaaen  einea  der- 
jenigen Lnatapiele  Yottaire^a^  in  denen  auch  der  Stil  Nachlässig- 
keiten seigty  waa  bei  der  »flüchtigen  Bkiase  nach  Wjreherley** 
gerade  kein  Wunder  iat.^)  L9  Dmit  d»  Stigneur  nnd  Charloi^ 
gehören  dem  Älter  dea  IMchters  an.  Im  Dépatitaire  dagegen,  * 
wo  Voltaire  mit  der  bewusst  künstlerischen  Tendern  arbeitet,  die 
Komödie  des  siebzehnten  Jahrhunderts  nachzuahmen,  in  diesem 
sonst  schwaeben  Stttcke  finden  sioh  weniger  Unregelmässigkeiten 
im  fieime. 


So  bin  icli  am  Ziele  meiner  Wanderung  angelangt.  Man 
könnte  die  Frage  aufwerfen:  Ist  es  der  Mlihe  wert  gewesen,  diese 
Komödien,  welche  heutzutage  —  in  Deutschland  wenigstens  — 
niemand  mehr  liest  ala  etwa  ein  forschender  UftteratnrArennd, 
die  dem,  der  sie  gesehriebeni  selbst  so  wenig  galten  nnd  deren 
keinCi  bei  allen  Schönheiten  im  einaelnen,  wegen  der  sahireichen 
Flüchtigkeiten,  Ünregelmäasigkeiten  nnd  SohwXchen,  Sstbetisoh 
befriedigend  genannt  zu  werden  vermag,  ist  es  der  MOhe  wert 
gewesen I  sie  in  weitläufiger  und  eingehender  Weise  zu  erörtern, 
zn  zerlegen,  zu  entfalten?  Ich  möchte  diese  Frage  doch  bejahen. 
Denn  einerseits  muss  der,  welcher  sich  für  die  Entwickelung  des 
menschlichnn  Geisteslebens  wahrhaft  interessiert,  auch  ffir  jede 
umlangreiciiere  Erscheinung  in  demselben  ein  gewisses  Interesse 
hegen,  mag  es  sich  nun  um  Geisteswerke  ersten  Hanges  handeln, 
denen  der  unvergängliche  Stempel  des  Genies  aufgeprägt  ist, 


^)  Auch  der  Stil  dos  Enfant  jn'odigue  iat  verhftltnismiiyï^ig  nach- 
lästig, äo  schreibt  Friedrich  d.  Gr.  »u  den  Dichter  am  7.  Aprü  1737 
(Œwt$i,  éd.  Haoh.  SS,  67):  Je  vkm  de  recevmr  rfinfitnt  Prodigue. 
II  est  pîein  de  beaux  etidroits,  U  iCy  manque  que  la  dernière  mam,  und 
am  6.  Juli  dc^^HoUien  Jahres  (Œuvres^  Hach.  33,  82):  Je  crois  arof'r  porte 
un  mgcmeni  juste  sur  l'Enfant  prodigue.  Il  s'y  trouve  des  vers  que  jai 
étwrd  reeonmu  wmr  les  pdùree;  mais  il  y  en  a  iPmUres  gui  nConâ  fwru 
phêiât  timvmge  étm  écaSer  que  tPun  nudire* 


14« 


ùMsr  mag  dies  nioht  der  Fall  seilt.  AndererseHe  darf  man,  obiie 
sieh  einer  «Usu  grosien  Obertreibung  selmldi;  su  maelM«,  be- 
baapten»  dasB  ▼on  Mianem  wie  6opboUeS|  Shakespeare,  Voltaire 
und  Gkethe  alles  ioteresssnt,  alles  imstande  ist,  des  Denketidea 

Anfinerksamkeit  zu  fesseln. 

Und  sollten  die  Beziehnngen  nicht  anserer  Anfinerluamkeit 
wert  sein,  welche  das  Lustspiel  des  grössten  Franzosen  zu  den 
Werken  von  Molière,  Qainault,  Regnard,  Destonches,  la  Chaussée, 
zu  den  Erzenj^nisscn  eines  Wycherley,  V' nnbniph,  ribber,  Rirbard- 
son  hat?  Bezieliungen,  die  sich,  mittelbar  weni^^stens,  auf  Dryden, 
Shakespeare;  Plautus  ausdehnen  lassen? 

Dann  noch  ein  Wort  über  die  kulturhistorische  Bedeutung. 
Auch  aus  diesen,  wenn  auch  verhUltuismiissig  unbedeutenden 
Werken  leuchtet  eine  Zeit  stolzer  Bewegung  grosser  Geister,  der 
Montesquieu,  d'Alembert,  Diderot,  Voltaire,  wieder,  die  Zeit  der 
iSranslidsohen  Philosophen;  mehr  nooh,  hie  und  da  blitat  selbst 
dnreh  das  heitere  Gesellsehaftsspiel  der  Voltaire'sehen  Komüdle 
das  bleiehe  Wetterlenehten  snkQnftiger  Sehreckenstage. 

Aber  aueh  vom  rein  Xsthetisehen  Standpsnkte  verdienen 
jene  Werkchen  immerhin  Beachtung.  Sie  zeigen  uns,  was  das 
Genie  zu  leisten  Termag,  aneh  da,  wo  es  nicht  anf  dem  seiner 
eigensten  Natur  angemessenen  Wege  wandelt.  Ja,  selbst  was 
es  unbpdnrltt  nnf  den  Weg  streut,  selbst  <las  sind  noch  Porlen 
oder  es  tinden  sich  wenigstens  Perlen  darunter.  In  dieser  Be- 
ziehung sagt  Grimm  (Correspondance  littéraire  et^.,  15  février 
1762,  éd.  M.  Tourneux  V,  41 — 42)  gar  nicht  Übel  von  dem  Droit 
du  Seigneur:  II  ne  faut  pas  y  mettre  ph's  de  sévérité  que  Vatdeur 
n'y  met  de  prétention.  On  peut  tout  ejciytr  de  V auteur  de  Mahomet. 
/{  faut  tout  pardonner  à  Vatdeur  de  l'Écueil  du  Sage.  Il  est  bien 
êimpie  qt^auicvr  d^uné  têU  eowrwnh  de  tant  â€  Unaien  ü  m 
fnmve  dê»  femBe»  épairuê  à  terre,  et  qiion  ne  se  jpermette  pa$  de 
marcher  deeeue  ean»  lee  aooir  regardéee. 

Und  aach  das  kann  man  ttbrigens  mhig  sagen,  dass,  von 
den  Farcen,  GelegenheitsstUcken  und  den  Schöpfungen  des  Greisen- 
alters abgesehen,  die  meisten  der  Voltaire'sehen  KomlSdien  — 
vor  allem  r Enfant  prodigue,  Nanine  und  V Écossaise  —  wenn 
aueh  keine  vorzüglichen,  so  doch  immerhin  achtbare  Leistungen 
sind,  deren  sich  der  Dichter  gerat! r  nicht  zu  schKmen  brauchte. 
Was  aber  die  übrigen  betrifft,  so  möge  man  mir  erlaubt  n,  mit 
einem  Worte  Lessiug's,  gewiss  keines  allzu  freundlichen  V  oltaire- 
kritikers,  zu  schliessen,  das  er  Uber  die  Femme  qui  a  raison  ge- 
äussert hat  (Dramaturgie,  St.  83,  ed.  Schröter  u.  Thiele,  S.  488): 
„Ich  machte  lieber  einen  grossen  Mann  in  seinem  Schlafrocke 
nnd  seiner  Naehtmtttse  als  einen  Mmper  In  seinem  Feierkldde 


150 


P.  JBolzkmiÊeih 


sehen''.  Nun  wob],  wem  auch  wir  nichts  anderes  gethan  haben 
eoliten,  hIs  den  grwoen  Mann  in  solchem  Gewände  zu  betrachten, 
wer  möchte  nicht  gern  die  Dienste  Wagoière's  nad  Loogohaiap't 
veiriehtei  iiabes  ^  bei  Veitiire? 


Znsfttae  und  Berichtlipingen. 

8.  7  Anm.  Z.  8  v.  o.  statt  Rtprutml»  ~  Bttpresm^eg 

3.  35  Z.  4  V.  u.  statt  Götze  —  Gœze. 

Das,  Anm.  1  Z,  4  v.  o.  Pompadous  —  Pompadour. 

S.  38  Z.  24  V.  O.  1734  —  1834. 

8.  SB  Anm.  2  Z.  8     o.  Desnoiiestocrat  I,  8.  194 

Deanoiresterreri  II,  S.  174. 

Zu  der  auf  S.  35  ft.  gegebenen  Darstellung  des  T erhält tilsî^es 
zwischen  Voltaire  und  Desfontaincs  habe  ich  nocn  zu  bemerken  :  dio 
Anncbt  Bengesco's,  der  Enviettœ  «ei  vielleicht  schon  aus  dem  Jahre  178C, 
dürfte  eine  Stütze  darin  finden,  dass  Voltaire,  der  in  diesem  Jahre 
seines  Mondain  wetzen  (das  Gedicht  steht  bei  Palisöot  11,  259  —  264) 
Cirey  verla«Heu  und  nach  HoUand  üüchten  musste .  diese  Veifulgung 
dem  Desfontaines  zuschrieb,  der  ihn,  noch  dazu  unter  Vorhige  eines  ge- 
fälschten Exemplars  de>?  Mondain,  hol  Couturier,  einem  in  Fleurv's  Gunst 
stehenden  Geistlichen,  denunziert  haben  wollte  (DeHuoiresterres  U,  166). 
Dass  gerade  iiu  Jahre  1738  in  Voltaire  der  Gedanke  aufgetaucht  wäre, 
das  bisher  nicht  verOßentlichte  Stück  auffähren  zu  UMsen,  dürfte 
wiprloruni  sehr  natürlich  erscheinen;  denn  inzwischen  waren  neue 
Iteihereien  erfolgt,  insbesondere  Desfontaines*  hämische  Kritik  der 
ÉietHi'Hts  de  phiiosophie  de  Newton  erschienen,  welche  die  nähere  Ver- 
anlassung zu  Voltaire's  Préurvtttif  (bei  Palissot  29,  338  —  355)  wurde, 
auf  die  DeNfoutaines  dann  wieder  in  der  VoJUtirmndtiir  antwortete. 
Allerdings  ist  der  Envieux  noch  vor  dem  Erscheinen  dieser  letzten 
Satire  nach  Paris  gekommen;  denn  La  Mare,  der  ihn  Ton  Cirey  mit 
nach  der  Hauptstadt  nahm,  befand  sich  bereits  Anfang  Dezember  in 
der^f^lben  (vgl.  Brief  \'(tltaire'H  um!  der  Marquise  an  d'Argi  r.tnl  '>  De- 
ztimber,  Œuvres  compl.  lUach.]  33,  318  —  319),  und  die  l'oUav  omatùe 
kam  erst  am  lt.  DesemSer  heraus  (Desnoiresterres  II,  175). 

Wi  in  ich  S.  37  die  Ansicht  ausgesprochen,  daas  Vielleicht  der 
Aufenthalt  DesfontaincK'  bei  der  Familie  de  Bernières  im  Rnvieux 
durchblicke,  so  sollte  dies  selbstverständlich  nicht  etwa  heissen,  dass 
Voltaire  die  Bernières  habe  im  Enttmac  darstellen  wollen.  Aber  auch 
ohnehin  erscheint  mir  die  Sache  mehr  als  /weifelhaft,  und  Voltaire 
dürfte  wohl  ausHchliesslich  an  das  Haus  du  Chfitelet  «jredacht  haben, 
sumal  sich  Desfontaines  gegen  die  du  Châtelet's  durch  die  Veröffent- 
lichung eines  intimen  GediSbtes  Yoltaire's  (im  Jabre  1785)  eine  arge 
Indiskretion  hatte  zu  Schulden  kommen  lassen  (vgl.  Desnoiresterres  II,  79). 
Desfontaines  hatte  Voltaire  gegenül>er  bereits  früher  einmal  eine  Indis- 
kretion ähnlicher  Art  (dnrcn  Veröffentlichung  eines  von  Voltaire  an 
ihn  gerichteten  intimen  Briefes)  begangen  (s.  Desnoiresterres,  II«  67). 
Nimmt  man  noch  hinzu,  dass  gerade  im  Jahre  1736  M»^  du  Châtelet 
befürchten  musste,  ihr  Verhllltnis  zu  Voltaire  ihrem  abwesenden  (îe- 
mahl  gegenüber  von  einigen  „zärtlichen  Verwandten"  in  unliebsamer 
Weise  dargestellt  in  sehen  (Oesnoiresterres  II,  116),  so  dOrfte  man 
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vielleîclit  imh  so  mehr  geneigt  sein,  das  Tnhr  1736  für  die  Abfiipsnnga- 
zeit  des  Knvicux  anzunehen.  Auch  der  Envievx  des  Destouche»  (vgl. 
oben  S.  40)  ist  ans  diesem  Jahre.  So  viel  erscheint  mir  zweifellos, 
dass  die  besprochenen  Verh&ltiiisse  rieh  mehrfach  in  der  Schilderung 
Zotlin's  v.vj\  seines  Benehmens  gegen  Atiston,  Hortenie  nnd  Cléon 
wiedernpicgeln. 

Auch  ist  die  Natur  des  Verbrechens,  dessen  Deefontaines  an- 
geklagt war,  nicht  so  ungewiss,  als  es  nach  S.  37  Anm.  1  scheinen 
mHchte;  nur  Desfoiitaine-'  SeTiuld  wurde  nicht  zweifellos  erwiesen  (vgl. 
die  Darstellung  bei  Desaoireeteires  I,  321  ff.).  Voltaire,  der  übrigens 
Desfontaines  anch  in  anderen  Verlegenheiten  seine  Hufsbereitscnaft 
bewiesen  hatte  (Desnoiresterres  II,  73,  80)  sagte  ihm  später  ganz  un- 
verhohlen die  Sodomiterci  auf  den  Koi>f  zu  (Desnoiresterres  Uf  107» 
vgl.  Bengesco,  Bibliographie,  Uf  S.  26  Aum.  2). 

Nach  môner  in  obigem  leltMsierten  Darstellung  dfirfte  man 
vor  allem  die  Schärfe  der  Satire  im  Envieux  begreiflich  fin  ] tu. 

S.  54,  Z.  21  ff.  ist  ein  kleiner  Irrtum  untergelaufen.  Der  Marquis 
begegnet  zuerst  allein  Vater  Duru,  sodann  begibt  er  sich  in  Ériaen's 
Sohlafgemach  nnd  kehrt  mit  dieser  sn  Dura  inrAck.  Diesem  gegenüber 
behauptet  er  nicht,  dass  die  jungen  Paare  die  I3ien  ohne  Vorwissen 
des  vielbeschäftigten  Dum  geschlossen  hätten,  sondern  sagt  nur,  dass 
Vater  Gripon  Ober  seinen  yielen  Geschäften  vergessen  haben  müsse, 
Dam  von  der  Hochxeit  sa  erz&hlen. 

S.  57  Z.  9  V.  0.  statt  Freuden  —  Freunden. 

Das.  Z.  13  V.  o.  statt  Cléon 's  Geliebten  —  der  Geliebten  Cléon's. 

S.  68  Z.  29  V.  0.  statt  Ou  —  Oit. 

S.  80  Z.  7  V.  n.  statt  Dnbois  ~  Delatonr. 

S.  87  Z.  2  V.  u.  statt  Fûnffûsslern  —  Zehnsiblern. 

S.  90  Btatt  Anm.  2  —  Anm.  1         «tatt  Anm.  1  —  Anm.  2, 

Die  gelegentlich  der  Besprechung  des  Fragments  der  Thérèse 
ge&nsserte  vermntnng,  dass  Voltaire  in  diesem  Stfleke  einen  UinUchen 
Stoff  wie  den  im  Chariot,  ebenfalls  unter  Anlehnung  an  die  Force  du 
^'aiwei  des  Destouches ,  behandelt  habe,  muss  insofern  als  unhaltbar 
bezeichnet  werden,  al»  der  Dichter  zwar  in  der  Thérèse  einen  ähnlichen 
Stoff  wie  im  Chariot  nnd  in  der  Force  Ai  Noivrel  von  Destonches  ver* 
arbeitet  zu  haben  scheint,  eine  Anlehnung  an  das  letztgenannte 
Stück  aber  deshalb  ausgeschloason  sein  muss,  weil  die  Force 
du  Naturel  aus  dem  Jahre  1750  stammt,  während  Voltaire  s  Thérèse 
bereits  dem  Jahre  1743  angehört. 

Endlich  habe  icli  noch  über  die  hi^tùrîschen  Verhaltninsr' ,  die 
dem  Dépositaire  7.n  Grunde  liegen,  folgendes  nachzutragen.  Der  mehr- 
fach geiiauute  und  von  mir  irrtümlich  alu  ein  „Pariaer  Kaufmann"  be- 
xeichnete  Gourville  ist  der  bekannte  Financier  und  politiKche  .\gent 
Jean  Hérault  de  0.  (geb.  1625),  einer  der  zahlreiclipn  T.i(l>haber  der 
M""  de  Lenclos  (de  rEnclos),  der  im  Jahre  1661  bei  der  Verhaftung 
Fouquet's  aus  Frankreich  flüchten  muhste.  Bei  dieser  Gelegenheit  ver- 
traute er  zwei  Kassetten  (mit  je  10000  Thalem  in  Gold),  die  eine  der 
N.,  die  andere  einem  Manne  an,  der  von  Voltaire  als  ein  dévot,  von 
Gujon  de  Sardière  (Vie  de  I^imn  de  Lettcios)  als  GrosspSnitenziar  be- 
zeichnet wird.  Der  letztere  behauptete,  das  Depot  für  Âromme  Zwecke 
verwendet,  nach  anderer  Lesart,  überhaupt  keines  empfangen  zu  haben, 
während  Ninon  unaufgefordert  dem  G.  das  ihrige  mit  den  Worten 
zurückgestellt  haben  soll:  J'ai  perdu  le  goût  que  J'avais  pour  vous, 
mais  Je  n'ai  pas  perdu  la  ménunre.  Die  Behauptung  Voltaire'»,  der 
Kardinal  Richelieu  sei  der  erste  Liebhaber  K.'s  gewesen,  wird  von 
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ISi  i>  Bùlzhauten,  JHe  LuiHpieU  VoÜmrc*$. 

Camille  Lebrun  in  der  N&vveUe  Bioaraptne  génercUe  (t.  SO:  Artikel 
Zenchs)  sehr  zweifelhaft  gemacht.  Dass  der  Dichter  des  Dépositaire 
die  Abneigung  N.'s  gegen  die  Bigotterie  stark  in  den  Vordergrund 
genickt  hat.  wird  man  bei  Voltaire  und  speziell  in  dioscTn  Stücke 
begreiMich  üoden.  Im  übrigen  darf  man  oicbt  vergenBeu,  daua  V.  aui 
dem  Boden  der  nNinonlegende**  stand ,  sn  deren  Bildung  neben  der 
Schwärmerei  anderer  Zeitgenossen  u.  a.  auch  das  von  dem  erwähnten 
Abbé  de  Ch&teannenf  gexetebnete  (idealiaierte)  fiild  N.'s  beigetragen 
haben  mag. 

Paul  Holzuauben. 
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Vo  r  w  o  r  t 


Seit  mehr  als  10  Jahnen  liegen  die  naehttebenden  BUttter, 
als  ein  Teil  einer  grösseren  Arbeit  über  Jean  Rotron,  fertig 
in  meinem  Pnite.    ßenifspflicbten  gestatteten  mir  nicht,  diese 

zu  Yollenilen,  so  dais  ich  ihre  Publikiitlon  immer  und  immer 
wieder  verschob.  Endlich  entschlofa  ich  mich,  mit  diesem  Teil 
an  die  Öffentlichkeit  zu  treten.  Ich  durfte  nicht  länger  zögern  : 
Iliitteri  mich  doch  die  Arbeiten  Fersons  und  Cluirdon's  schon 
um  die  Priorität  manches  Fundes  gebracht. 

Es  ist  merkwürdig,  dafs  Botrou  in  Deutscliland  noch  so 
wenig  bekannt  ist ,  obwohl  schon  vor  einem  halben  Jahrhunderte 
Graf  Sohaclc  in  saner  preiswttrdigen  Geschichte  der  dramati- 
schen Idtteratnr  nnd  Kunst  in  Spanien  (II  p.  683)  anf  die  Bedeutung 
desselben  hingewiesen,  nnd  obwohl  Rotrou  seit  awei  Desennien 
in  Frankreich  zn  umfangreichen  Abbandlungen  Veranlassung 
gegeben  hat.  Es  ist  in  der  Tat  Zeit,  dafs  der  Dichter,  den 
die  Franzosen  neuerdings  gern  als  „wie  de  nos  gloires  drama- 
tiques'" bezeichnen,  den  Corneille  f.non  père^*  nannte,  aus  dem 
Molière  und  Racine  und  zahlreiche  dii  minores  gentium  in 
reichem  Mafse  schöpften,  auch  bei  uns  —  woselbst  ihm  viele 
weitaus  unbedeutendere  Landsleute  vorangegangen  sind  —  einige 
Auûnerksamkeit  erfahre. 

Mein  Hauptaugenmerk  gilt  heute  dem  Verhältnis  Ko  trouas 
su  seinen  (italienischen)  Quellen.  Ich  habe  nur  wenig  die 
ästhetische  Seite  betont.  Dies  zu  tun,  sowb  ein  absohliefsendea 
Urteil  fiber  Botrou' s  Stellung  im  franaSsischen  Drama  m 
geben,  behalte  ich  mir  vor,  wenn  ich  das  Verhältnis  des 
Dichters  zu  allen  seinen  Quellen  zusammenhängend  betrachte 
und  die  Bestreltung^m  und  Strömungen  im  frauzüsischcu  Drama 
in  der  ersten  Hälfte  des  17.  Jahrhunderts  zu  einem  Gesamtbild 
vereinige. 

Nürnberg,  den  25*  Juli  1889. 

Der  Verfadser. 
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Einleitung. 


Der  franzôsisehe  Dichter  JeaD  Botrou  ist  in  den  letzten 
Jahren  mehrfach  Gegenstand  eingehender  Forsehungen  *)  geworden. 

Man  hat  die  bisher  uubekannten  Quellen  zweier  Dramen  (St 
Genest  und  Cleagenor  et  Doristee)  «gefunden,  und  über  das  Leben 
des  Dichters  etwas  mehr  Licht  verlneitet.  Aber  so  wie  wir,  trotz 
Jener  Untersuchungen,  im  GriHule  nur  weni^  von  der  Person  und 
den  Verhältnissen  des  Dichters  wissen,  liegt  auch  noch  tiefes 
Dunkel  aof  den  meisten  Quellen  seiner  Dichtungen.  Über  das 
Leben  Botron's  werden  wir  schwerlieh  jemals  viel  mehr  er- 
fithren«  als  uns  berdts  belcannt  ist;  anders  verhält  es  sich  mit 
den  Quellen  und  Beziehungen  seiner  Dramen.  Bezüglich  der 
letzteren  wOrde  sich  das  Dunkel  vielleicht  schon  l&ngst  gelichtet 
haben,  wenn  man  den  Entwicklungsgang  des  regelmlüstgen  franzö- 
sischen Dramas  aufmerksamer  verfolgt  und  eifriger  den  Einflüssen 
nachgespürt  hätte,  die  sich  auf  dasselbe  in  den  verschiedenen 


1)  A.bgeäebeu  vou  den  rieleo  Artikeln  in  ZcitâchrifteUf  die  ich  iiier 
unaiOl^ob  anJUUilen  kann,  enohisnea  Baehsteh«nd6  Werke: 

8t*B«iié  Taillandier.   J2o(rou»  ta  vie,  «e>  œuvra.  Paru,  Lakure  1865. 
J.  Jarry.  Etgai  sur  lis  oeuvres  âramnt.      J  Rotrou  Lille  Qwpyé  1868. 
Ch.  Lejneneetrel.       Jiolrou  dit  ,Z«  OroTid'^  eic  Dreux,  Lemenestrel 
1869. 

E.  Fourni"  pr     ThSâire  français  au  /6*  tt  17*  tUeb^  Fm  LaploM 

Sasichet  et  Vie  s.  a.  II,  p.  433 — 508. 
J.  de  Botrou.   Thiâtre  dwsi.  Avec  une  étude  par  Louis  de  Bonehaud. 

Mi,  Jémmt.   2  voL  1882. 
Léoooe  Person.  äi»t,  dm  VàrUaUi  3L  Omed  dk  Roinm,  P.,  Ltop, 

Cerf  1882. 

—  Sid.  éà  Vmtmlim  de  Botnm»  Pari»,  L,  Cerf  1882. 

—  Lc^  Papiers  de  Pierre  Polrou  etc.  (Appendice)  P.,  L.  Cerf  1883. 
Solter  (Karl).   Urammatiaehe  0.  lezikal.  Studien  über  J.  Botroo. 

Jena  Deistung  1882. 
Botrov.    Tht'iirr  (MêL    Nouvelle  Édition  avec  une  Inirodud.  «I  4n 

Notes  par  T.  Hémon.    Paris,  Laplace  Sancliei  et  Cie.  1883. 
DASchancI  (E).   Le  BomanUsmc  da  Classiques.    Paris  C.  Levv  1883 

(p.  361-287). 
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Perioden  vor  Botrou  geltend  gemacht  haben;  denn  in  Rotrou  — 
das  lehrt  schon  ein  flüchtiger  Blick  auf  seine  dramatischen 
Schöpfungen  —  wiederholen  sich  alle  Bestrebungen,  alle  Vorbilder 
früherer  Epochen.  £r  ist  der  vielseitigste  und  empftngliehste 
unter  den  Dramatikern  seiner  Zeit  Keiner  zeigt  ein«  annfthemd 
gleiehe  Vertrautheit  mit  dem  antiken  mtd  modernen  (in-  und 
ansiftodischen)  Drama.  Wir  finden  bei  ihm  die  Naehbilduig  des 
antiken  Tianer-  und  Lnetspiels,  der  italienisehen  Ckmmeäia  entäHtOf 
des  italienifleben  Pastoraldramas ,  der  spanisehen  ComeS&a,  des 
lateinischen  Jesuit^ndramas  und  sogar  Anklänge  an  das  mittel- 
alterliche Mysterium.  Rotrou  für  sich  allein  giebt  uns  also  ein 
vollslilndiges  Bild,  ich  will  nicbt  sagen,  des  KntwiekluTîcrsganges 
der  französischen  Bühne,  denn  die  verschiedenen  Einflüsse  treten 
bei  ibo]  nicht  îierade  in  derselben  Reihi'nfoljre ,  wie  bei  dieser 
auf)  aber  ein  Bild  aller  jeweiligen  Strömungen  im  französischen 
Drama.  Daher  ist  ein  gründliches  Quelienstudium  dieses  Dichters 
gewissermafsen  eine  Yorsebule  zu  einer  am  fassenden  Kenntnis 
der  Gesebiehte  des  französischen  Theaters.  Innige  Vertrautheit 
mit  allen  den  oben  erwähnten  Literaturen  ist  sonach  unerlfiisneh 
zur  vollen  Würdigung  unsres  Dichters  sowobl,  ais  des  gesamten 
modernen  französischen  Dramas. 

Der  erste  fremde  Klnflnfs,  den  das  französische  Drama 
erfuhr,  war  derjenige  Iliüiens,  Iiulienische  Tragödien,  Komödien 
nnd  Stecrrpifspiele  und  italienische  Scbansj)it'îer  erlösten  Frankreich 
um  die  Mitto  des  16.  Jahrhunderts  aus  den  Fesseln  der  mittel- 
alterlichen Bübnenspiele  und  behaupteten  im  Anschlufs  an  die 

J.  H  en  er.    0  iivotê  a  ipiiech  Jtana  Rotroua.    (Pg.  des  1.  bShm. 

StaaU-Iieal-    und  Obürg^uuiAüiuinB.    wo?  biehe  Ztschr. 

fllr  nfrz.  Spr.  u.  Littar.  Y,«  p.  46). 
L.  Curnier.   Élude  tur  Jiofrr.n-.    Parin  Ifcvnvyrr  8''. 
H.  Chardon.    La  vis  de  Hotrou  miem  comue  «tc   Farù  A*  Fioard 

n.  Le  Éfam  PéUeehat  1884. 
L.  Ueslet.    Noliee  biogr.  $ur  /.  Holrou.    Charltu  1686. 
Von  iiltercn  Arbinton  verdienrn  bcsondoro  Erwähnni^; 
Kaynouard.    Journal  da  Savant  1821 — 23. 
Clement  de  BU.  HrtniU  à  la  Phmt.   Farù  Diditt  1858. 
Oui 2  0 1.    Corneille  et  ton  lempt.    Paru  1852  und  «pûter  wiedprîinlt 

gedruckt.    Nach  der  Vorrede  des  Verfassers  war  seine  Frau 

wesentlich  bei  der  Abfassung  bethoiligt  und  da»  i3uch  erschien 

bereits  1813  unter  dem  Titel:  LoL  vk  de      Omuiüe,  (Bolron:  p. 

3G'J    105  cdit.  1866). 
i>elavigue  ^Ferd.).   La  Tragédie  ch-éiutme  au  Ä  VI J,eiiel«,  Toubm. 

1817.  (Rotroa  p,  77  ff.) 
Eine  «noliSprettde  Bibllogrephie  gedenke  icb  an  anderer  Stelle  in  geben 
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Alten ,  die  ihnen  ja  selbst  als  Muster  dienten,  ihren  überwiegenden 

Ëintlds  während  des  ganzen  Jahrhunderts,  und  als  sie  an  der 
Schwelle  des  17.  Jahrhunderts,  infolge  der  freänderten  Geschmacks- 
richtung, znröcktreten  mufsten,  so  übernahm  ein  andere«  Kiiid 
der  apcDüinischen  Halbinsel,  das  italienihciie  Pastoraidrama,  die 
Vorherrschaft  bis  zum  Erscheinen  von  Corneilles  Oid.  Es  lässt 
sich  zwar  nicht  erweisen,  doch  ist  es  sehr  wahrscheinlich,  dalis 
Rotrou  die  französischen  Nachahmer  der  Italiener  im  16.  Jahr* 
hundert  —  JodeUe,  Greuin,  de  la  IVitfie,  B.  BeÜeau,  Larwey, 
d^AnMae,  Taumdm,  Oodard  u.  a.  sd  es  alle,  aei  es  den 
einen  oder  anderen  —  kannte.  Jedenfalls  schliefst  er  sich  ihnen,  be- 
wnfet  oder  onbewn&t,  an.  Betraehten  wir  daher  hente  Botron 
als  den  Fortsetzer  der  Bestrebungen  des  16.  Jahrhunderts,  ab 
den  Nachahmer  des  Cinquecentist&idramas, 

Bezüglich  dieses  letzteren  selbst,  über  welches  ich  eine  um- 
fasseudM  Arbeit  vorbereite,  unterlasse  ich  es  hier,  eine  vielleieht 
Manchem  willkommene  Charakteristik  zu  geben.  Das  Nötigste 
wird  man  weiter  unten  eiogestreiu  ünden  ;  im  übrigen  verweise 
ich  auf  die  gediegene  Darstellung  in  Qaspartfs  Geschichte  der 
italienischen  Literatur  (II.  Band)^  und  wende  mich  sofort  den 
Nachahmungen  Botrou's  xn. 

')  Aus  der  weitechiohtipfen,  planlosen,  vom  hundertsten  in»  tnusondj^te 
springenden  Arbeit  Klein 's  (im  lY.  und  Y.  Bande  seiner  Geschichte  des 
Drama'«)  wird  ntii  eher  alles,  denn  ein  Uaiee,  ToUatlndlgee  Bild  ▼OD  den 

italieiiiflchen  KonaisBanccdrama  empfangen.  "Wenn  ich  daher  nicht  auf  ihn 
verweiHc,  ho  bin  ich  gleichwohl  weit  entfernt  daTon,  zu  verkennen,  ihxm  der 
Tielbeletieiiti  Mann,  neben  zahllosen,  oberliüchiichen  und  Terkehrton  Urteilen, 

oft  «Mh  aelif  geiaMoho  flUt 
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Nach  verschiedenen  dramatischen  Versuchen,  die  teib  zeit- 
genôsBÎflcben  Komanen,  teÜB  dem  klasBischen  Alteftam,  teils  dem 
spaniBchen  Repertoire  entnommen  wareni  wühlte  Rotrou  fttr  wine 
^l^gikomödie 

LÂ  PÈLERINE  AMOUREUSE  . 

direkt  ein  italieniisches  Lustspiel  als  Torltild.  Ich  sage  direkt; 
donn  indirekt  lässt  sich  schon  bei  früheren  Kindern  seiner  Muse  die 
italienische  Herkunft  ableiten.  Es  wird  schwer  zu  ermitteln  sein, 
velclieB  ^e  ftvamie  Yenudassung  war,  die  den  jugendliclien  Dichter 
bewog,  die  unerschöpflichen  Fondgruben,  welche  Spaniens  Drama 
bot,  2U  verlassen  nnd  sn  den  halb  in  Tergesseidieit  geratenen 
draniatlst  lion  Erzeugnissen  der  apenniniBchen  Halbinsel  zu  greifen. 
Führte  ihm  der  Zufall  gedruckte  italienische  Stücke  in  die  Hände  ? 
Spielte  um  jene  Zeit ,  wie  schon  so  oft  früher ,  eine  italienische 
Hohauspieltruppe  vorübergehend  in  Paris?  Bei  dem  Mangel  an  Nach- 
richten hierüber  niüssf  u  wir  die  Frage  vorerst  unerürtert  lassen. 

Kach  der  Angal)e  der  Verfasser  der  Jlisioù-c  du  Théâtre  fran- 
çais^) brachte  der  Dichter  das  Stück  schon  1634  auf  die  Bühne.  In 
die  H&nde  des  BnchhBndlers  gelangte  es,  wie  wir  ans  einem  wichtigen 
Ton  Jal')  mitgeteilten  notariellen  Akt  "ersehen,  erst  am  17.  Ja- 
nuar 1687.  Da  es  hier  unter  10  Dramen  als  das  erste  erscheint 
und  tiiatsädilich  auch  zuerst,  kaum  4  Wochen  nachher,  aus  der 
Presse  her?orging,*)  so  mag  die  Angabe  der  Brüder  Parfait  an- 
'     nähernd  richtig  sein. 


')  Pnrfrnt  V.  p.  70.  Daf!  gloirho  Datum  liaben  auch  die  übrigen  Werke 
über  dos  fi  au/.  Theater,  wie  Mouhy,  Abrégé  de  ChiiL  du  1%  /rano.  364, 
die  AnmUei  dnanaU  VII,  269,  die  AnecdoUs  dttmaL  II,  45.  u.  s.  w. 

<)  DieUimn.  mtiquê  de  Biographie  et  ^hietoke  S.  ed.  Me  Flen  1878 
p.  1060. 

La  ,  Pelerine  \  Amottrtiuee  ]  Tragi  -  comédie  de  Rotrov.  '  A  Paris  , 
dm  Änthoine  de  SemmavilU  au  \  Palau  dans  la  petite  Salle  ^  à  l  Etcu  de 
FremM.  1637.  Atee  Privilège^  du  Roy,  115  S.  4^.  (prieiL  7  Finrier  1687, 
achevé  d^ imprimer  20  Févr.  —  Nach  Beauchampt  Recherchée  tur  le*  Theaireê*^^ 
ed.  in  8"  II.  p  109/.  hoII  (las  Stück  imtor  fleni  Titel  „La  Pèlerine  aino^c^niBe 
ou  l'Angehque  T.  C.  etc."  bei  dem^ilbeu  Verleger  uud  im  gleichen  JuJire 
ersohienen  sein,  was  une  zwänge,  eine  2.  Auflage  ansunehaien,  da  der  Zu- 
satz „««  VAngetUiue**  bei  der  mir  vorliegenden  fehlt. 
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Rotroa*«  Tragi- eomidie  ist,  der  Titel  deutet  darauf  hin,  eine 
Kaehahmung  dea  italienischen  Lusts^ék 

LA  PKLLEGRINA 

des  Bechtsgelehrten  Girolamo  Bargaglt.^)  Dieses  letztere  wurde 
3  Jahre  nach  dem  Tode  seines  Verfasse»  (starb  1580)  bei  der 
Hochzeit  des  Grossherzogs  Ferdinand  I.  von  Medici  mit  Christina 
von  Lothrin^on  zu  Florenz  fir>!^9)  mit  grossem  Pomp'^)  aufgeführt 
und  Tioch  in  demselben  Jahr  zura  ersten  Mal^)  gedruckt.  Sein  un- 
gewöhnlicher Erfolg  wird  nicht  nur  durch  seine  zahlreichen  Auf- 
lagen/) sondern  auch  durch  den  Umstand,  dass  es  sich  noch  im 
17.  Jahrhundert  auf  dem  Repertoir  der  ital.  Bühnen  befand,^)  zur 
Genüge  bewiesen.  Nichtsdestoweniger  glänzt  es  bei  Klein  und 
anderen,  die  sich  mit  dem  ital.  Dnuma  oder  ausflihrlicher  mit  der 
ital.  LltterafiirgeBchichte  beschäftigt  liaben,  durch  seine  Abwesenheit. 
Der  einzige,  der  das  Lustspiel  beachtete,  war  E.  Camerini,  wenigstens 
beabsichtigte  er,  wie  auB  seinem  I^'ecwsari  M  Ooldoni  (lüL  1872 
ä.  117)  ersichtlich  ist,  es  herauszugeben. 

Die  Inhaltsangabe,  welche  ich,  behufs  Yergleichung  mit  der 
Nachahmung  Rotrou's,  hier  zu  geben  lin)»e ,  wird  /ei<ren,  ob  das 
Stillschweigen  der  Historiker  gerechtfertigt  ist  oder  nicht 


*)  Geboren  zu  äiena  ;  sein  Oeburtajaiir  wird  von  den  Biographen  nicht 
angegeben.    Er  wirkte  Kuer»t  als  Lehrer  (pubUeo  ùMore)  de»  Oivilreolits  in 

tseinor  Varerstmit .  rlunn  als  Richter  (auditore  delta  ruoia  civiU)  in  Flnri  n;', 
Hpätcr  in  Genua.  £iidlich  kehrte  er  in  seine  Heimat  zurück  und  muchtu 
sich  dort  als  Anwalt  einen  grossen  Nomen,  so  dasB  er  wieder  nach  Genua 
als  Bichter  berufen  wurde.  Doch  bevor  er  noch  diesem  Rufe  Folge  leisten 
konnte,  ereilte  ihn  der  Tod  1586.  Er  gehörte,  wie  sein  gleichfalls  litterariscb 
thtttiger  Bruder  Scipione  B.  (b^annt  durch  seine  Novellen),  zu  den  herror- 
rttffendtten  Hiigliedeni  da*  bcrtthmten  Aksd.  äegU  IninmaH  und  fllhrle  ab 
solcher  den  Namen  II  Malenale.  Näheres  über  ihn  bei  M atiuchelli  Scrill. 
TTI  p  .351:  Ohilini  Tealro  cTkuom.  UU  I  p.  20G.  A.  L.  Ange  Iis  Biogr.  d. 
ßcrül.  Sanesi  I  S.  GÏ.,  bei  welchen  nurh  andere  Quellen  un^e^'eben  sind. 

')  Ueber  die  Aufführung  erschien  ^  Werkohen:  Deteriz.  deU  appar.  e 
dêffUmiÊmÊiâjfîUU,  raDpr.mFir.i»dUwtÊud»Hr,  Ihn  Fnibianâa  M  JMiei  ê 
Madima  CHMmm  M  Lofmo  €fe.   Fimme  Metan»  1688.  4«  (von  SmUom  de 

MouiJ. 

c)  Stenn,  ndla  Strmperia  di  Luca  Bondti  1589.  152  8.  4« 

^  ivi  per  Maiieo  Florimi  (nicht  Flormi  wie  AUacä  Dram.  1755  sagt) 
1689  12«;  dsrs.  1605  12«;  dert.  1618  12«.  —  Ten.  per  Q,  B.  BuXcum  l§à 
12"  und  fnnch  Quadrio  V.  p.  9a)  nochmals  IGll  12^;  nach  demselben  Gewährs- 
mann MoU  es  im  gleichen  Jahre  auch  bei  FlorwU  12"  erschienen  sein;  doch 
ist  diese  Ausgabe  identisch  mit  deijenigen  der  Comédie  degU  Aecad. 
InlronaH  de  Steno.  Siena  Bart.  Frmemiki  1611  2  TOl.  12*,  WO  die  Fdlegrùia 
das  2.  Stfick  des  2.  Bandes  bildet. 

8)  Tn  der  Ausj^abe  Florimi  161S  bemerkt  der  Drucker  nm  Knde  de.s 
Buches:  „..ej/'endo  Jiata  (la  Pclkgriria)  a  qucß'ora  .  .  .  non  pur  IdLea  da  moUi 
con  particolar  gußo  e  piaeere^  ma  rappre/entata  eon  gênerai  àUetto  û  tpedalê 
/pUnior*  in  Omido^  m  Manina  ed  «i  oltr«  Città  d'Utuia, 
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LA  PELLEGKINA»)  (die  Pilgerîn). 

Wir  machen  in  der  1.  Soono  die  Bekanntschaft;  Cassandro'B, 
pinoR  Büfflers  zu  Pisa  und  orfaliren  aus  oinom  Oespriu'bo  /wî^cÎh'ïi 
ihm  und  einer  Dienerin,  dass  seine  Tochter  Lepida,  dio  mit  einem 
jungen  Manne  bald  vermählt  werden  soll ,  plötzlich  irrsinnig  ge- 
worden ist.  Der  boküinmorte  Vater  will  den  Arzt  rufen  lassen, 
allein  die  Dienerin  Giglietla,  die  xVmme,  d.  h.,  nach  der  schon  durch 
du  Altertum  saaktioiüertoii  KomSdienntto,  dieTertnivte  der  Braut, 
hat  ibre  Gründe,  dae  nioKt  zu  wfinschen  und  weiBB  den  Vater  eohlau 
auf  den  Gedanken  zu  bringen,  dase  böse  Geister  im  Spiele  seien. 
Raseh  entsehlossen  eilt  Cassandro  hinweg,  um  Don  Marc  eil  o  auf- 
zusuchen, einen  Möneh  in  einem  nahegelegenen  Kloster,  der  sich 
aufs  Geisterbannrn  vorsteht. 

Kaum  ist  er  fort,  so  erscheint  (Sc.  2)  M.  Terentio,  sein  Haus- 
lehrer (Pédante !  und  aus  seiner  Unterhaltung  mit  der  Amme  wird 
uns  alsbald  klar,  welche  Bewandtnis  es  mit  der  Tollheit  Lepida's  hat. 
Das  Mädchen  und  der  angebliche  Hauslehrer  haben  sieh  nach  be- 
liebter italieniflcher  Eomö^ensitte  insgeheim  ohne  priesterliche  Ein- 
segnung geheiratet  und  die  Folgen  davon  beginnen  sichtbar  zu 
werden.  INe  Yerrficktheit  war  daher  fingiert  worden,  sowohl  um  das 
Heiratsprojekt  des  Täters  zu  hintertreiben,  als  auch  um  ilim  den 
Zustand  der  Tochter  zu  verbergen.  Der  angebliche  Hauslehrer 
^pcdanle  finto  nennt  ihn  das  Personenverzeichnis) ,  so  hören  wHr 
ferner,  ist  der  Sohn  vornehmer,  reicher  Eltern.  Auf  einer  Durch- 
reise hat  er  sich  zu  Pisa  —  dem  Schauplatz  der  Handlung  —  in 
die  reizende  Lepida  verliebt  und ,  um  in  ihre  Nähe  zu  gelangen, 
den  Posten  eines  Erziehers  bei  Cassandro^s  kleinem  Sühne  unter 
falschem  Namen  angenommen.  Sein  wahrer  Name  ist  Lucre tio. 
Da  er  als  schlichter  Hauslehrer  nie  hoffen  hann,  die  Einwilligung 
Cassandro's  zur  Heirat  mit  der  Geliebten  zu  erhalten,  so  hat  er, 
wie  er  der  Amme  erzählt,  eben  den  Seinigen  in  der  fernen  Hehnat 
geschrieben  und  sie  um  Zusendung  der  nötigen  Legitimation^apiere 
gebeten.  So  lange  diese  noch  nicht  eingetroffen,  möchte  Giglietta, 
bittet  dor  Jüngling,  die  Hochzeit  Lepida's  verzöe:»^rn  Ivlfcn.  Die 
Amme  verspricht  ihren  weiteren  Beistand  und  entfernt  i»ich. 


Mir  liegt  folgende  Auunbe  Tor:   La  FÊtUgrina  {  Commedia  \  di  M. 

Oirolamo  BargagK,  '  Materiale  Intronato.  '  R^.vpre/^'ntata  nelle  fdiei/i.  Nozte 
del  Serenifa.  \  Don  Ferdifumdo  de  Mediei  |  Qranduca  di  To/eana,  e  deila  Bere- 
f^ßma  iMama  Orittiam  |  <K  Loreno  fya  eon  i  farU.  \  Nuowmente  dal  /tu>  wn» 
originale  coii  ogni  \  maççiùr  düigenUa  ri/lampata.  \  Jn  Siena^  Appre^o  i  Fhrvmi 
M DCXVIIL  \  (^on  licenza  de'  Bupcrioii.  Ad  ißanxa  di  Bemardino  Ferretti 
LÜbraro.  \  155  S.  12'.  —  Trotz  der  Vcrsiolierung,  dass  mit  der  gröSBten 
Boirait  gedruckt  sei,  wimmelt  das  Stüok  fUrmUch  von  Druckfehl orn.  Auch 
in  dir-rr  Ansfjjabe  findet  sich  das  Widranngsschreibon  des  Fi  ipionr  Pnri:iii::li, 
des  Bruders  (und  nicht,  wie  es  in  der  Xframmaturgia  di  L.  AUaca  ed.  lÎJÔ 
Apw  616  heisst,  des  Sohnes)  des  QirolaiBO  ta  den  OM  geaamitaii  Orosshenog 
lerdlnand,  widdies  urspritaigliah  der  êdûh  frme.  b^gegeben  w«r. 


6  /.  Ilotrou's  unbekannle  italienische  Quellen. 


Allein  frcblieben  stellt  Ter«'titio  (Sc.  3)  Betrachtungen  über 
die  Unbeständigkeit  des  Glückes  an,  das  ihn  von  den  günstigsten 
TerhältniBseii  in  der  Heimat  in  langjährige  SklaTerei  versetzte,  und 
ihm  dann  die  Freiheit  wieder  gab,  um  sie  mit  den  Fesseln  der  Liebe 
zu  vertauschen.  Mit  Entzücken  ruft  er  sich  die  Geschichte  seiner 
Liebe  ins  Cicdächtnis.  Und  wie  schwer  es  ihm,  dem  feurigen  Jfing- 
ling,  auch  fällt ,  den  langweiligen  Pedanten  zu  spielen ,  er  tröstet 
sich  mit  Zous,  der  titti  dor  Licbo  willen  die  Gestalt  eines  Ochson 
und  eines  vSi^hwanes  aii^enomnieii  habe.  Er  entfernt  «iidi,  um  Briefe 
zur  Post  zu  tragen  und  dann  Lepida's  Bräutigam  auizusuihen,  be- 
gierig zu  niahron,  wie  des  Mädchens  verstellter  Wahnsinn  auf  jenen 
gewirkt  habe,  ^'ach  seinem  Weggang  erscheint  der  Gesuchte  (4.  Sc.) 
mit  seinem  Diener  Carle tto.  Luoretio  ^  so  ist  auch  dieses  Jüng- 
lings Namen  —  hat  bereits  Ton  Lepida's  YerrQcktheit  Kenntnis 
erlangt  Der  Diener  empfiehlt  seinem  Herrn,  der  durch  die  Saoh* 
läge  ganx  ratlos  bt,  die  Ehe  ruhi<;  zu  vollziehen,  da  doch  alle 
Frauen  mehr  oder  minder  vom  Teufel  besessen  seien.  Lucrotio,  in 
düstoror  Stimmung,  ist  nicht  zum  Scherzen  aufgelegt  nnJ  Ix-nuTlct 
seufzend,  dass  das  ihm  Widerfahrene  wahrschcinliili  eine  Strafe  des 
Himmeln  sei.  Dem  erstaunten  Dioncr  rT/iihlt  cr^  wie  er  durch 
Nachlässigkeit  den  Tod  cinos  liehen  Matiilieiis  Vf^rursacht  habe. 
Vor  einigen  Jahren,  su  lautet  seine  Erzählung,  lerute  er  während 
eines  längeren  Aufenthalts  lu  Lyon  ein  reizendes  liftdchen  namens 
Drustlla  kennen,  welches  ihn  su  heisser  Liebe  entflammte.  Die 
Schöne  erwiderte  seine  Glut,  wollte  ihm  jedoch  nur  dann  ange- 
hören, wenn  der  Bund  ihrer  Herzen  den  Segen  der  Kirche  empfinge. 
Aus  Gründen,  die  der  Jüngling  nicht  näher  bezeichnet,  konnte  er 
die  Maid  nicht  öftentlich  heiraten ,  jedoeh  verband  or  fieh  mit  der 
Geliebten  durch  eine  f^t-heitne  Trauung.  Kaum  war  ilies  gesell f  lieti, 
als  er  dringend  nach  l^isa  zurückberufen  wurde,  zum  grössten  kianiiier 
seiner  Drusilla ,  der  er  das  feierliehe  Verf5|>ro('hen  gab,  innerl\alb 
eines  Jahres  zurückzukehren.  In  Tina  angekoniuien,  wurde  er  der- 
art von  Geschäften  in  Anspruch  genommen,  dass  awd  Jahre  ver- 
flossen, ehe  er  sich  loszureissen  vermochte.  Und  wie  er  endlich, 
von  Sehnsucht  getrieben,  sich  sur  Abreise  nach  Lyon  rüstet,  erfahrt 
er  durch  einen  vertrauten  Freund,  der  von  dort  kommt,  die  Schreckens- 
nachricht, dass  seine  Geliebte  nicht  mehr  unter  den  Lebenden  weilt. 
Was  ihm  den  herben  Verlust  noch  schmerzlicher  macht,  ist  die  Selbst- 
anklaf]^e,  dass  r»r  durch  seine  Z()<,^eruii^'  das  frühe  Ende  der  si  -li  t7i 
Sehnsuclit  nacli  ilini  verzehrenden  liebsten  herbeigeführt  habe.  Die 
Bitton  seiner  Eltern  haben  ihn  zwar  nach  langem,  lanijem  Wider- 
stande bewogen,  um  eine  Andere  zu  freien,  aber  dtis  Uild  der  früh 
Verstorbenen  wird  stets  den  ersten  Plats  in  seinem  Herzen  inne 
haben.  Um  so  tiefer  muss  er  es  empfinden,  dass  der  aus  Yer- 
sweiflung  unternommene  Schritt  durch  den  Irrsinn  der  Erwählten 
sein  Leben  ganz  unerträglich  xu  gestalten  droht.  Er  will  daher 
einen  Arzt  um  Rath  fragen;  als  er  aber  von  Carietto  hört,  dass 
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kOnlioh  eine  Fflgerin  attgekommen  sei,  die  sich  als  Astrologiii, 
Wabiflsgerin,  Heilkflnslieifai  auaserordentlieli  anaaeioluie,  so  schickt 
er  den  Diener  su  ihrer  Wirtin,  um  su  erfahren ,  ob  die  Fügerin 
seiner  Braut  helfen  kOnne. 

Oassandro,  der  auf  dem  Heimwege  Tom  Kloster  mit  Lncretio 
zuMunmeninfft  (Sc.  5j  sucht  den  erregten  Jflngling  zu  bemhigen  und 
da  derselbe  Lepida's  Leiden  für  ein  altes,  nnheübares  erklärt,  so 

epricht  er  sich  ihm  gegenüber  offen  dahin  ans,  dass  er  sie  von  bö^^en 
Heistern  besessen  halte.  Doch  dagegen  werde  ein  ihm  eng  hefrmn- 
deter  Mönch,  den  er  eben  besucht  habe,  bald  die  nötigen  Schritte 
unternehmen.  Lucretio  ist  von  dieser  Mitteilung  durchaus  nicht 
erbaut  und  äussert  unverhohlen  seine  Abneigung  gegen  eine  Heirat 
mit  einem  Ifiidchen,  das  yerrftokt  oder  besessen  sei,  oder  auch  nur 
gewesen  sei.  Er  liest  sidi  jedoeh  ron  Caasandro  bestimmen,  noch 
xuzuwarten.  Cassandro  mft  hierauf  (8c.  6)  Gîglietta  und  giebt  ihr 
den  Auftrag,  ihre  Herrin  in  die  Zelle  Don  Marcello's  zu  geleiten, 
woselbst  die  Teufelsbeschwftning  stattfinden  soUe,  da  der  MÖneh 
wegen  einer  Erkältung  am  Ausgehen  Torlündert  sei. 

In  der  7.  Scene  lernen  wir  einen  weiteren  Verehrer  Lepida's, 
den  deutschen  Studenten  Federigo  (Scolarc  Tedesro)  und  seinen 
Diener,  den  Ulown  Ca  vi  e  r  h  i  h  kennen,  beide  vom  Dichter  offenbar 
bestimmt,  das  sonst  ernst  gehaltt  ne  Lustspiel  zu  erheitern.  Federigo 
hat  von  den  Vorgängen  im  Hause  Cassandro's  schon  gehört  und 
will,  angeblich  um  den  Pédante  zu  besuchen,  dort  eintreten  und 
auf  diesem  Wege  näheres  erkundschaften,  9[a  dieser  eben  daher 
kommt.  Yergeblieh  veisucht  er  es  (Sc.  8),  sich  unter  allerlei  Yor- 
wftnden  ihm  anzuschliessen.  Terentio  schflttelt  den  listigen  unge- 
duldig ab  und  tritt  allein  iA*s  Haus.   Damit  schlieast  der  erste  ÙA, 


n.  Akt. 

Den  sweiten  Akt  erOHhet  Drusilla  in  Pilgertracht 
mit  ihrem  Begleiter  Ricciardo,  einem  langjihrigen  Diener  ihres 
Hauses.  Der  Zuschauer  oder  Leser  findet  zu  seiner  freudigen 
Ueberraschung,  dass  die  Langbeweinte  noch  lebt  und  ahnt  wohl 
auch,  (Ifiss  sie  die  Pilgerin  sei,  die  »ich  "^o  rasch  einen  nnire- 
•  wohnlichen  Kuf  zu  erwerben  wusste.  Drusilla  und  ihr  BcTrlt  iter 
haben  sich  Pisa  angesehen  und  letzterer  spricht  in  beredten 
Worten  sein  Entzucken  über  die  interessante  Stadt  aus.  Gleichwolü 
bleibt  es  ihm  unerklärlich,  dass  seine  Herrin  nun  schon  so  lange 
an  diesem  Hatse  weilt,  sie,  die  doch  ein  anderes  Reiseaiel  habe. 
Nach  einigem  Zögern  eiklftrt  ihm  Drusilla  den  Grund,  indem  sie 
ihm  die  Geschichte  ihrer  Liebe  ersShlt,  dieselbe  Geschichte,  die 
wir  bereits  aus  Lucretio's  Munde  vernommen  haben.  Ueber  ihren 
▼ermeinten  Tod  erhalten  wir  den  AulMhlnss,  dass  die  Sehnsucht 
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nach  ihrem  Geliebten  iind  der  Gram  Uber  sein  langes  Ausbleiben 

ihr  einst  eine  todlihnlichc  Ohnmacht  zugej^ogon  habe,  so  dass  man 
sie  wirklich  für  tot  hielt  und  Anstalt  zu  ihrer  Beerdigung  traf. 
Schon  waren  viele  Leute  gekommen  um  die  Leiche  aufgebahrt  zu 
sehen,  schon  war  alles  im  Hause  sehwarx  gekleidet,  als  sie  phn/lich 
wieder  zu  sich  kuni,  Nach  ihrer  völligen  Wiederherstellung  gicbt 
sie  ihrem  Oheim  gcgenflb^,  in  denen  Hauae  rie  lebte,  vor,  das» 
ne  zu  ihrer  Genesung  eine  Pilgerfahrt  nach  Rom  gelobt  habe  nnd 
madite  sieh  auf  den  Weg  nach  Itafien  mit  der  Abncht  —  ihren 
Geliebten  aufzusuchen.  Tlire  Pilgerschaft  ist  also  eine  Tentellte 
(pdlegrinaggio  ßnto).  In  Pisa  hat  sie  leider  erfahren  mflSBon,  daw 
gie  einen  Ungetreuen  licht,  der  im  Begriffe  steht,  sich  mit  einem 
anderen  Mädchen  zu  verheirnton,  daher  hat  sie  pi<  h  ihm  nicht  entdeckt 
und  würde  die  Stadt  wieder  iiingst  verlassen  iiaben,  wenn  sie  nicht 
zufällig  von  ihrer  Wirtin  vernommeu  luitte,  dass  die  Erkorene  ihres 
Ungetreuen  plötzlich  verrückt  geworden  sei.  Nun  lebt  neue  Hottnung 
m  ihr  auf;  denn  Luoretio,  davon  ist  sie  fest  fiberzeugt,  wird  jene 
ausschlagen,  somit  wieder  frei  werden  nnd  reuig  in  ihre  Arme 
zurftckkehren;  denn  nach  Art  der  Liebenden  sucht  sie  den  Freund 
ihres  Herzens,  trotz  der  gegen  ihn  zeugenden  Thatsachen,  zu  ent- 
schuldigen. Sie  entfernt  sich  und  auf  der  Bildfläche  erscheint  die 
bereits  viel  erwähnte  Lepida  in  Gesellschaft  ihrer  Amme  (Sc.  2). 
Beide  wollf-îi  sich  /u  Don  Marcello  be;^eben,  vor  welchem  Lepida 
grosso  Furcht  hegt.  Ihre  Vertraute  sjiricht  ihr  Mut  ein  und  als 
Targhetta,  Cassandro's  Dieii^^r,  eben  kommt,  um  sie  zu  geloiteu, 
gehen  sie  mit  ihm  weg  und  bald  sehen  wir  sie  hinter  der  Kloster- 
pforte verschwinden. 

Jetzt  Offbet  sich  die  Thfire  des  Gasthauses  *  das  wir  uns, 
wie  das  Kloster  und  Oassandro's  Wohnung,  in  einer  Strasse  oder  auf 
einem  Platze  zu  denken  haben  —  und  heraus  tritt  (Sc.  3)  Yiolante, 
Drusilla's  Wirtin.  Zu  ihr  gesellt  sich  bald  Lucretio's  Diener  Carletto, 
welcher  kommt  um  sich  des  Âuftragz  seines  Ilerm  zu  entledigen. 
Nach  einer  längeren  Unterhaltung  zwischen  beiden ,  welche  sehr 
derb,  fa'^t  prTiioin  f^olmlton  ii^t,  entfernt  sich  der  Iffztere,  um  seiiiom 
Hnrn  mit/ureiien,  dass  er  sich  von  der  Pügorin  Erfolg  ver- 
sprechen könne. 

Kun  kommt  (Sc.  4)  Cassandro  aus  dem  Kloster  zurück. 
Terentio,  auf  den  Ausgang  des  BesehwSrungsaktes  begreifliidier- 
weise  gespannt,  hatte  ihn  erwartet  und  erlâurt,  alsbald  von  ihm . 
den  Beseheid,  dass  CMter  beim  Leiden  Lepida's  nieht  im  Spiele 
seien.  Der  Alte  bekundet  zugleich  seine  Absicht,  die  jüngst 
angekommene  und  bereits  durch  Wunderkuren  bekannte  Pilgertn 
wegen  der  Patientin  zu  Rate  ziehen  zu  wollen.  Der  Hauslehrer, 
welcher  fürchtet,  dass  difs  zur  Entd^^rknng  des  Ocheimnissow  führen 
könne,  bemüht  »ich  vergeblich  Cassandro  von  dioi^cm  SrliritK'  abzu- 
raten und  befindet  sich  darüber  in  ganz  vurzweileiter  »Stiminuug. 
Er  entfernt  sich  und  wir  belauscheu  ein  Gespräch  zwischen  dem 
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Deuisehen  Fedeiigo  und  Targheita,  (Sc.  5).  Eroierer  glaubt  den 
Diener  OMSsndro's  für  seine  liebeealwichten  gewonnen  zu  haben, 
liest  eich  von  ihm  Bericht  über  alle  Yorg&nge  dee  Hanses  erstatten 

und  macht  ihn  zum  Vermittler  von  Briefen  und  Geschenken  an 
Lcpida.  Der  schlaue  Targhetta,  der  seine  Bechnang  bei  der  Sache 
findet  — -  dt'îiii  die  Geschenke  wandern  in  seine  ei<^ene  Tasche  und 
ausserdem  wird  er  noch  belohnt  —  s}iiegt4t  ihm  vor,  Lepida  sei  in  ihn 
verliebt  und  ihr  jetziges  Leiden  rühre  daher,  das»  man  sie  zu  einer 
Heirat  mit  einem  Anderen  zwinge.  Diese  frohe  Nachriclit  entzuckt 
den  leichtgläubigen  Rittor  derart,  d&né  er  Targhetta  reichliche 
Geschenke  in  Aussicht  steUt.  Als  er  Yon  Oim  snletst  erfährt,  dasa 
Lepida  Yor  der  Klosterthtlr  zu  treffen  sei,  eilt  er  spornstreichs  dahin* 
In  einem  knrsen  Monolog  macht  sich  disr  Diener  Uber  die  Eünfalt 
der  Deutschen  im  allgemeinen  und  i^eziell  über  die  Beines  Schützlings 
in  Sachen  der  Liebe  lustig  und  verschwindet,  indes  Lepida  und 
die  Amme  daherkommen  (Sc.  6).  Der  lästige  Deutsche  (Federigo), 
den  Lepida  nï«'ht  ausstehen  kann ,  war  ihnen  im  Wege  gestanden, 
80  das«  sie  vom  Kloster  nicht  fort  wollten.  Übrigens  sind  sie  froh 
so  leichten  Kaufs  bei  der  Beschwxirung  davon  gekommen  zu  nein 
und  l^epida  brennt  vor  Ungeduld,  ihrem  Geliebton  darüber  Bericht 
zu  erstatten.  Wir  werden  nun  (Sc.  7)  vor  die  Thüro  des  Gasthauses 
geführt,  wo  Lacietio  erseheint  um  die  Filgerin  an&osuchen.  Er 
bat  ein  langes  Gespräch  mit  ihr,  ohne  sie  sa  erkennen.  Die  Haltung 
der  jungen  Dame  imponirt  ihm  derart,  dass  er  ihr  nur  echfichtem 
seine  Bitte  yorsutragen  wagt  Die  PUgerin  weiss  ihn  geschickt 
auszufragen  und  wie  sie  vernimmt,  dass  er  sich  um  jeden  Preis 
von  feiner  Braut  lossagen  möchte,  ist  sie  mehr  als  einmal  im  Begriffe 
sich  /II  verraten.  Ihr  anwesender  Begleiter  Kicoiardo,  der  das 
verhindern  will,  tritt  endlich  dazwischen  und  weiss  beide  unter 
einem  Verwände  zu  trennen.  Lucretio  kann  sich  nur  schwer  los- 
reissen,  denn  Stimme  und  Gesichtszüge  der  Pilgerin  haben  ihn  an 
die  tote  Geliebte  erinnert.  Nachdem  der  Jüngling  sieh  entfenit, 
bleibt  DrusÜla  die  Beute  der  Tersehiedensten  Gefühle.  In  ihre 
Freude,  dass  Lucretio  die  ihm  bestimmte  Braut  Yerschmâht,  mischt 
sich  der  Kummer  darülxM  ,  dass  sie  der  Teuere,  trots  der  Yer^ 
Ueidung,  moht  erlcamit  habe. 

HL  Akt. 

Die  Amme  erhält  von  Tcrentio  (Sc  1)  den  Auftrag,  die  l^ilgeriu 
schleunigst  aufisttsuchen  und  in  das  ganse  Geheimnis  einzuweihen.  Sie 
soll  die  Fremde,  sei  es  durch  Geld,  sei  es  durch  Mitleid  filr  Lepida's 
Interessen  gewinnen,  noch  boYor  Cassandro  Zeit  gefunden  habe, 

sich  mit  ihr  zu  Terständigeu.  Sehen  in  der  nächsten  Sceno  (Sc.  2) 
crhlicken  wir  Giglietta  im  eifrigen  Gespräche  mit  Violante.  Die 
Wirtin,  welche  den  Zweck  ihres  Kommens  ahnt,  teilt  ihr  mit, 
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dam  Iiopida*»  Brftutigam,  Lneretlo,  dk  Pilgerin  soeben  TerlMsen 
habe.  Die  Amme  wUl  trotsdem  die  HeilkQnBtlerin  sprechen,  da  sie 
ihr  das  Leiden  ihrer  Herrin  besser  schQdem  könne.   Sie  wird  von 

der  Wirtin  zu  Drusilla  geführt. 

Ich  übergehe  die  nAehsten  beiden  Scenen  (Sc.  3  zwischen 
Targhotta  und  der  Wirthin ,  und  Sc.  4  zwischoTi  Oarlotto  und 
Targliotta),  Bediontcn-Scenen  im  niodrigkomi»chon  Stile,  welche  mit 
der  Hiuidlimg'  nichts  zu  thun  haben.  Erst  die  nächste  Scene  (Sc.  5) 
gpiniit  die  Handlung  weiter.  Der  Student  Federigo,  der  auch  hei 
Violante  wohnt,  hat  einen  Teil  des  Gesprächs  zwischen  Amme 
und  PQgerin  belauscht  und  dadurch  erfidiren,  dasa  Lepida'i  Walin- 
sinn  nur  VersteDung  sei,  um  Luoretio  absusehrecken,  da  ihr  Hera 
bereits  einem  Anderen  angehöre.  Wer  sonst  als  er,  meint  nun 
Federigo,  kann  dieser  Andere  sein^  den  das  Mädchen  liebt?  Andere 
Anbeter  hat  si(>  nicht,  und  tou  ihm  hat  sie  Briefe,  Geschenke  und 
vorliebte  Botschaften  angenommen.  Unbegreiflich  hleiht  ihm  aber, 
dasg  die  Schone  ihm  nicht  nur  nie  direkte  Ounstbezeugungen  zu 
teil  werden  liesB,  sondern  ihm  stets  ein  sehr  unfreundliches  Gesicht 
zeigte.  Targhetta,  der  dazu  kommt,  weiss  seine  Bedenken  zu  zer- 
streuen. Er  deutet  das  Verhalten  der  jungen  Dame  als  Scheu 
vor  der  Oeffentlichkeit  ;  sie  gehöre  zu  jenen  schüchternen  Liebenden, 
die  man  nur  awisohen  Wand  und  Thtlre  fassen  könne.  Er  ermuntert 
den  Deutsehen  nur  desto  kOhner  lu  «sein.  Diese  Worte  fallen 
auf  einen  fruchtbaren  Boden.  Der  Student  dringt  ungestüm  in  den 
Bedienten,  ihn  doreh  ein  Hinterpförtchen  ins  Haus  lu  Lepida  zu 
fuhren,  was  dieser  auch  nach  einigem  Sträuben  verspricht.  Jetzt 
folgt  (Sc.  6)  ein.'  überflüsBi«-!»'  >^cene  zwischen  Federigo  und  seinem 
Diener  Cavi<'chia.  Dann  sehen  wir  (Sc.  7)  OigHetta  mit  Violante 
aus  dem  Oasthause  herauskommen.  Die  Amme  ist  selir  befriedigt 
von  ihrer  Mission,  is'at&rlich  war  es  ütr  leicht  gefallen,  die  PUgerin 
für  ihre  Herrin  zu  gewinnen,  da  eine  Lösung  des  YerlÖbnisses  Ja 
zugleieh  der  höchste  Wunach  Dnuillas  ist  Die  wohl  erftüirene 
Giglietta  hat  dabei  tiefe  Blicke  m  das  Hers  der  Termeinten  Hefl- 
künstlerin  geworfen.  Es  ist  ihr  nicht  entgangen,  dass  diese  keine 
Pilgerin  im  gewöhnlichen  Sinne  sei.  Sie  spricht  Violante  gegenüber 
die  Vermutung  aus,  dass  iiir  Gast  allem  Anscheine  nach  sich  auf 
einer  Liebespilgerschaft  befinde  i'Costet  na  in  pelhgrina^gio 
per  atiK/rr^  •  denn  als  sie  (Giglietta)  im  Gespräche  ein  gewisses 
Liobesthenia  berührte,  habe  sie  einen  nicht  trügenden  Seufzer  aus 
seinem  Munde  vernommen.  Kaum  hat  sich  die  Amme  entfernt,  so 
kommt  schon  Cassandro,  um  die  Pilgerin  zu  sprechen  (Sc.  8).  Er 
erfährt  von  der  geschwätzigen  Whrtin,  dass  Lucretio  und  Giglietta 
schon  bei  derselben  gewesen  seien,  und  so  wundert  es  ihn  nicht,  dass 
diese  Ton  der  Sache  so  gut  unterrichtet  ist.  Drusilla  stellt  ihm  bescheiden 
ihre  wenigen  Heilmittel  zur  Verfügung  und  betont  die  Notwendigkeit 
eines  Besuchs  bei  der  Patientin,  bevor  sie  ein  Heilverfahren  angebi^n 
könne.    Cassandro  stimmt  dem  bei  und  filhrt  die  Dame  mit  samt 
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ihrem  Btigleiter  Riciiardo  naoh  spiiier  Behausung.  Nach  einer 
gemeinen  Scène  zwischen  Viulaiito  und  Cavicchia  (Sc.  9)  die  wir 
als  überflüssig,  gleich  mehreren  früheren,  bei  Seite  lassen,  werden 
wir  -wieder  (8e.  10)  vor  Camandro'e  Haus  Teisetet.  DnmUa  weiss 
rieh  mit  vielem  Oeschick  das  Ansehen  eines  Arstes  sn  geben.  Um 
ihre  Meinung  Uber  Lepida's  Leiden  Ton  dem  betrübten  Vater 
befragt,  erklärt  sie  das  Uebel  Ar  bosorgnisserregend  und  giebt 
jnncni  wenig  Hoffnung  auf  Genesung;  jedoch  ordnet  sie  ein  Kräuter- 
bad an .  frnilirh  ohne  sich  viel  Frfol^  davon  zu  vorspreeluMi. 
XnclHlom  der  Alte  weggegangen,  erzählt  die  l'ilirrri!!  ihrem  Bff^loiti^r, 
dass  sieh  das  Mädrhon  ihr  zu  Füssen  geworien  und  ihre  Hilfe 
erHeht  habe.  Sie  Hfi  davon  derart  ergriffen  gewesen,  dass  sie 
jener  helfen  würde,  selbst  wenn  ihr  eigenes  Interesse  dabei  nicht 
im  Spiele  wire.  DmsOla  geht  mit  ihrem  Begleiter  weg  zum  Ein- 
kauf der  Kräuter  (&r  das  Bad,  das  sie  nur  Yerordnete,  um  durch 
dessen  EMbIgloeigkelt  Lucretio  Vorwand  zur  LOsung  des  Yerldbnisses 
SU  geben. 

Ein  Monolog  Federigo's  (Sc.  11)  beschliesst  den  Akt.  Der 
verliebte  Studont  schloielit  sieh ,  nachdem  er  uns  dns  Bangen  nnd 
Herzklopfen  verraten,  das  ihm  soin  Vorhaben  verursacht,  durch 
die  Garieuthür  in  Oassandro's  Haus. 


IV.  Akt. 

Diesen  Alct  eröffhet  Targhetta  mit  einem  Monolog.  Als  er 
den  ,,Jhdeieoi'*  verabredetennassen  durch  das  Hinterpförtchen 
hereingelassen,  hatte  er  zufallig  ein  Gespräch  Lepida's  mit  ihrer 
Amme  belauscht  und  darnus  entnommen,  dass  der  Wahnsinn  der 
ersteren  nur  ein  verstellter  sei,  vernndit  auf  Wunsch  Lueretio's  und 
um  die  Folgen  ihrer  Liebe  zu  diesem  zu  verbergen.  Targhetta, 
dem  der  Kummer  seines  Herrn  sehr  zu  Herzen  geht,  betrachtet 
es  als  seine  Pflicht,  ihn  durch  seine  Entdeckung  zu  erfreuen. 
Ungl&ubig  nimmt  der  eben  aaftretende  Gassandro  die  Hittheilung 
hin,  bis  ihm  der  Diener  en&hlt,  wie  er  die  Bache  dnrch  Lauschen 
erfahren  habe.  Er  und  der  Diener  kennen  nur  einen  Lnoretio, 
den  offiziellen  Bräutigam,  er  kann  sieh  daher  nicht  erklären,  wie 
Lucretio  bei  der  Verlobung  gegen  reine  Braut  so  fremd  that, 
waTirf'nd  er  sie  doeh  schon  seit  MonatoTi  l^nmite  :  os  ist  ihm 
ferner  rätselhaft,  wie  er  sie  f^iîif^r«eit-  /.um  vori^t«  Htm  W^ahnsinn 
verleitet  und  anderseits  ihre  Hand  ausschlägt.  Der  I>iener  glaubt 
den  Schlüssel  zu  dieser  Hand luugä weise  darin  gefunden  zu  haben, 
dass  Lucretio  als  Kaufmann  eine  höhere  Mitgift  durch  sein  Sträuben 
ersielen  mSehte.  Diese  IiiUirung  leuchtet  dem  Alten  ein,  und  er 
eiU  fort,  um  Lnoretio  sur  Hede  zu  stellen.  ZuTor  befiehlt  er 
Targhetta  nodi  zur  Pügerin  zu  gehen,  um  ihr  zu  sagen,  dass 
das  Bad  fftr  Lepida  nicht  mehr  nötig  sei  Qleieh  in  der  2.  8oene 
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entledigt  sich  der  Diener  seines  Auftrags.  Er  rOhmt  sich,  er  habe 
das  Verdienst,  dem  Mädchen  den  Verstand  wieder  gegeben  su  haben. 
DrusOla  schliesst  aus  diesen  und  anderen  Worten  des  Dieners,  dass 
das  Geheimnis  entdeckt  worden  sei.  Dieser  bestätigt  ihre  Vermutung 
und  bemerkt  dazu,  man  habe  noch  die  weitere  Entdeckung  gemacht, 
dass  Lucretio  Lcpida  schon  soit  Monaten  kenne  und  dass  diese 
Bekanntschaft  bedenkliche  Folgen  nncb  nrh  irozogen  habe.  Ver- 
zweiflungsruf der  aus  allen  ihren  Himiii<  In  stürzten  Drusilla; 
denn  auch  sie  kennt  nur  einen  Lucretio  und  Lepida  hat  ihr  den 
!N  a  m  e  n  ihres  Geliebten  nicht  genaimt,  als  sie  ihr  beichtete.  Mit 
ihrem  Begleiter  Bieeiardo  allein,  bricht  ihre  ganae  verhaltene  Wut 
aber  Lucretio  loa,  so  dass  der  besorgte  Bieeiardo  sie  Toranlasst,  m 
das  Gasthaus  zurdcksukehren.  ' 

Lucretio  und  OaBsandro,  die  nch  gegenseitig  suchen,  treffen 
in  der  3.  Scene  zusammen.  Ersterer  erhält  auf  seine  Fragen  nach 
Lepida's  Befinden  ironische  Antworten.  Der  Alte  macht  ihm  zuerst 
versteckte ,  dann  offeîie  Vorwürfe  über  sein  Verhalten  Lepida 
gegenüher.  Dem  Jün^^iiii«^  sind  die  Worte  Oassandro's  ein  Rätsel. 
Als  er  gar  erfahrt,  das»  das  Mädchen  ..ffrarida'*  sei,  gerät  er 
ausser  sich ,  weist  energisch  die  Behauptung  des  Vaters  ,*  dass  er 
daran  schuld  sei,  zurück,  schlägt  wütend  Braut,  Vater  und  Ver- 
wandtschaft aus  und  l&uft  fort.  Cassandro  weiss  nicht,  ob  ihn  Tar* 
ghetta  betrogen  hat  oder  sein  Schwiegersohn  ein  Schurke  ist  Nur 
zu  bald  soH  er  die  Wahrheit  erfahren.  Eben  als  er  in  sein  Haus 
eintreten  will,  stürzt  der  Deutsche  heraus  (Sc.  4).  „0  verräterischer 
Pedant,  o  infame  Lepida!^  hören  wir  ihn  schreien:  ^ich  muss  den 
Vater  finden,  ihm  alles  sagen**.  .,0  Lepida^  Lepida,  Du  hast  mir 
einen  geraeinen  Hauslehrer  vorgezogen?  Mir  gabst  Du  das  Laub 
und  jenem  Elenden  die  Früchte':"'  Nach  einigen  Missverständnissen 
erfährt  der  arme  Cassandro  von  dem  wutschnaubenden  Deutschen 
Folgendes  :  Er  habe  den  Hauslehrer  aufsuchen  wollen  und  sei  durch 
die  Qartenthllr  in's  Haus  gekommen.  Als  er  nun  an  einer  Kammer 
vorübergegangen,  sei  ihm  fjnn  cmio  Uàn^  é  rmmm  âi  leüo^* 
aufgefidlen  ;  stehen  bleibend  habe  er  durch  die  schlecht  geschlossene 
Thftre  den  Maestro  in  yerliebten  Umarmungen  mit  Lepid^  betroffen. 
Leise,  wie  er  gekommen,  sei  er  fortgegangen,  ohne  daas  man  ihn 
bemerkt  habe.  Der  ungUickliche  Vater  will  die  Sache  nicht  glauben  ; 
als  ihm  jedoch  bemerkt  wird,  dass  das  Pärchen  noch  beinommen 
sein  dürfte,  so  hegiebt  er  sich  mit  Federigo  rasch  dahin,  um  sich 
davon  zu  vergewissern  und  den  Vogel  abzufangen. 

Indessen  treffen  (Sc.  5)  die  Wirtin  und  die  Amme  zusammen. 
Jene  erzählt,  dass  die  PUgerin  sehr  unwohl  von  Camaadro  hehup 
gekommen  sei.  Violante  möchte  gar  zu  gerne  OigUetta  über  den 
Grund  ausfragen,  erhUt  aber  von  dieser  ausweidiende  Antworten. 
Die  Amme  lehnt  es  auch  ab,  hilfeleistend  bei  der  plötzlich  Erkrankten 
mitzuwirken,  indem  sie  zu  Hause  gerade  genug  Beschäftigung  finde. 
Die  Wahrheit  ihre?  Bemerkung  wiiä  durch  einen  grossen  Lärm,  der 
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eben  aus  dem  Hause  ertont,  bestätigt.  Nichts  Gutes  ahnend,  eilt 
die  EncbrecUe  binein.  Oaasandro  und  der  Deutsebe  kommen  jetzt 
surüelr.  Der  Alte  rast  nnd  eebänmt.  Er  bat  das  Päreben  in  flagranti 
ertappt  und  ratbles  fragt  er  den  Deutschen,  was  zu  tbim  sei.  Dieser 

meint,  das  beste  sei,  den  Pedanten  heimlich  aus  dem  Wege  -m 
schaffen  und  alles  zu  vertuschen.  Darauf  geht  Cassandro  jedoch 
nicht  oin ,  sondern  will  den  geraden  Weg  der  Justiz  betreten.  Er 
begießt  si^h  /wm  Fürsten ,  von  dessen  Gerechtigkeitssinn  er  eine 
strenge  Ahndung  den  Verbrechens  hofft. 

V.  Akt 

Die  Âmme  ist  in  Verzweiflung  über  ihre  Lage.  Sie  kann 
Lepida  nicht  helfen  und  beschli«  >t  daber  die  Flucht  zu  ergreifen; 
aber,  o  weh,  die  Thüre  ist  verschlossen.  Zwar  kommt  eben  Tar- 
ghotta,  um  sich  nach  dem  Scliic^-:!*«!  «los  Deutschen  zu  erkundigen, 
den  er  noch  im  Hause  wähnt;  allein  er  öffnet  die  Tliüre  iiiclit,  da 
eben  (Sc.  2)  Cassandro  und  Federigo  mit  Häschern  ei*ßcheineii,  um 
den  Malefikanten  der  Justiz  zu  übermitteln.  Nach  einer  übertiüssigen 
Bedientenscene  (zwischen  Carletto  imd  Cavicchia  —  Sc.  3)  wird 
(Sc.  4)  der  arme  TerenMo  unter  beftigen  Scbmibungen  Ton  dem 
wfttendsn  Cassandro  und  dem  niebt  minder  ergrimmten  deutseben 
Studenten  aus  dem  Hause  gezerrt,  und  dem  Hauptmann  derHiscber 
(Bargello)  übergeben.  Terentio  verteidigt  seine  Handlungsweise 
gegen  die  giftigen  Beschuldigungen  der  beiden  Rasenden,  beansprucht 
übrigens  Icein  Mitleid  für  sich  ,  floht  aber  Cassandro  \vcn  Schonung 
für  seine  Geliebte  an.  Er  soll  fortges(  li1r|  ]it  werdi  ii,  nur  will  mau 
den  dürftig  Bekleideten  noch  mit  eineiii  Kleidungsstück  versehen. 
Der  dienstfertige  Federigo,  der  an  der  Strafe  seines  Nebenbuhlers 
seine  Schadenfreude  hat,  eilt  ins  iiauii,  dasselbe  zu  suchen.  In- 
dessen kommt  DrusiOa  aus  dem  Oastbause,  um  sieb  vor  ihrer  Ab- 
reise dem  Yerrftter  Lncretio  zu  ericennen  zu  geben  und  ihm  seine 
Kiedertrftobtigkeit  Torzuhalten.  Sie  ist  nicht  wenig  erstaunt,  einen 
gefesselten  Hann  vor  Cassandro's  Thüre  unter  den  Händen  der 
Bbirren  zu  erblicken.  Sie  befragt  den  Alten  um  die  Ursache  dieses 
Auftritts.  Noch  hat  dieser  nicht  Zeit  gefunden,  ihr  Aufschluss  zu 
erteilen,  als  Federigo  mit  dem  Kleidimn^stück  zurückkehrt.  Der 
Bargello  sucht  die  beiden  Racheschnuiln'uden  mit  der  Ani?sicht  zu 
beschwichtigen,  dass  der  Verbrecher  seine  t)')se  That  mit  der  Galeere 
büssen  müsse.  Wie  Terentio  von  der  Galcerenstrafe  hört,  pro- 
testiert er  energisch  dagegen  und  als  dies  nichte  fruchtet,  bricht  er 
in  laute  Klagen  aus  :  0  Ormannisebes  Haus,  ruft  er,  wenn  du  sehen 
könntest,  wie  beute  dein  Blut  missbandelt  und  in  den  Staub  ge* 
zogen  wird  !  Bei  dem  Kamen  Ormanno  wird  Federigo  stutsig.  Als 
der  Unglückliehe  noch  die  Stadt  Wien  erwähnt  und  angiebt,  12  Jabre 
Sklave  bei  den  Türken  gewesen  su  sein,  drängt  sieb  jenem  immer 
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mehr  und  mehr  die  Ueberzeugang  auf,  dan  et  sein  eigener  Bruder 

ist,  den  er  in's  Verderben  stürzte.  Mit  Bangen  befragt  er  Tcrentio 
um  Büino  Schicksale.  Dieser  erzählt,  dass  sein  Vater  Daniel  Ornianno 
hcisse,  dass  er  auss(>r  iliiii  noch  mehrere  Kintier ,  daniiiter  einen 
Sohn  Kamens  Federigo  beï^ilze  u.  s.  w.  ^'un  kann  Fedcrigü  nicht 
länger  zweifeln,  dass  er  seinen  langgesuchten  Bruder  vur  hich  habe. 
Nur  an  dem  Namen  Terentio  nimmt  er  noch  Anstoss.  Als  er  jedoch 
hört,  dass  dieser  Käme  fingiert  and  daas  Lueretio  der  wahre  Name 
sei,  schwinden  seine  letzten  Zweifel.  Er  giebt  dch  freudig  zu  er- 
kennen. Jetzt  wird  sowohl  Cassandro  als  der  PUgerin  die  Ver- 
wechslung des  Namens  Lueretio  klar.  DrusUla  ist  entzückt,  dass 
ihr  Lueretio  nun  doch  unschuldig  ist.  Don  vereinten  Bitten  der 
Brüder  und  d^r  PiliTcriü  </\('hf  Cassandro,  wenn  auch  nicht  ohne  • 
îStrauben,  nacli,  und  nnnmt  seinen  gewesenen  llauslr  hror  alsSchwici^or- 
sohn  au.  Allgemeine  Freud«' ;  alle  gehen  ins  Haus.  Nur  J)ru8illa 
bleibt  zurück  (Sc.  5)  und  wird  von  bangen  Zweifeln  geplagt.  Wohl 
hat  sich  heruubgeätcUt,  dass  ihr  Geliebter  in  diesem  Falle  unschuldig 
war,  aber  kann  er  nicht  eine  andere  Dame  lieben.  Zu  sehr  hat 
sie  in  den  letzten  Tagen  gelitten,  als  dass  sie  an  eine  rasche  gün- 
stige Wendung  Ihres  Geschickes  glauben  könnte.  Doch  eben  kommt 
d<'r  HeiMg  Hr!)te  daher  (Sc.  6)  und  das  Mädchen  erführt  endlich, 
dass  er  nie  aufgehört  habe,  sie  zu  lieben.  Sic  giebt  sich  zu  er- 
kenn^Ti  und  unter  den  Umarmungen  des  überseligen  Paares  endigt 
das  titück. 


Das  Lustspiel,  dessen  Inhalt  ich  soeben  angegeben  liahe,  ge- 
hört zu  der  Gattung  der  Novellen-  oder  Abcnteu(>rkoniudie, 
die  sich  in  Italien  gleichzeitig  mit  den  Nachbildungen  des  Plautus 
und  Terenz  entwickelte,  wenn  sie  ihnen  nicht  gar  den  Vortritt 
streitig macht,  au  derselben  Gattung,  welcher  die  Komddien 
eines  Araldo,  J.  Nardi,  B.  Aocolti,  Publie  Filippo,  A.  della 
Pennacoh(,  die  meisten  Komödien  der  Aceadmiei  JntronaU  Ton 
Siena  —  wovon  ja  auch  ßargagli  ein  Mitglied  war  —  die  Stücke 
▼on  Rorghini,  Grazzini,  einige  dos  Cecchi  und  viele  andere 
gehören.  Während  wir  in  jenen  Naclialimnngen  des  antiken  Lust- 
spiels sowohl  in  der  Handlung  als  auch  in  dort  Charakteren 
(den  Masken  des  schlauen  Sklaven ,  des  ]jraiüerischen  Soldaten, 
des  gefrässigen  Parasiten  u.  0.  w.)  tdier  getreue  Nachbildungen 
antiken  Lebens,  antiker  Sitten,  als  Bilder  der  Zeit  erblicken, 
bewegen  wir  uns  hier  auf  dem  modernen  Boden  des  roman* 
tischen  oder  bürgerlichen  Rfibispiels.  Nicht  selten  Termischten  sich 
beide  Gattungen.  Leicht  begreiflich.  Die  moderne  NoTelle  und 
das  antike  Drama  standen  im  16.  Jahrhundert  auf  der  apenninischen 


I")  Die  Komödie       Floriana^^  von  unbekanntem  Aator,  die  hierher 
gehört,  Holl  nicht  lange  nach  1400  oder  gar  noch  früher  geschrieben  sein; 
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Halbinsel  im  YoTdeignmde  altoi  poetkefaen  Schaffens.  So  konnte 
es  nicht  fehlen,  dass  sie  neh  gegenseitig  beeinflussten.  Die  FaUiaitt 
ergänzte  und  erweiterte  ihre  einfachen  Fabeln  und  Motive  durch 
die  Aufnahme  novellistischen  Materials  und  die  Novellenkomödie  — 

dio  Novolle  füll  hier  aussor  Botnioht  Mf»i})on  —  entnahm  der  Paüiata 
oft  Figuren  oder  Situatioiirn  Für  den  rij^ton  Fall  sei  als  Beispiel 
auf  die  wohlbekannte  (idanUra  des  Cardlnals  I>ihl)ieüa  und  für  den 
letzteren  auf  die  Stücke  der  Acadetnwi  dcgli  JuiroticUi,  darunter 
auch  auf  unsere  FeUegnna,  Terwiesen. 

Diese  Betrachtung  fährt  nns  m  den  Yorbildem,  die  dem  Yer* 
fasser  derselben  Torschwebteo.  Bei  näherer  Frfifong  findet  man, 
dass  er  in  seinen  Hotiren  nicht  gerade  origineU  zu  nennen  ist.  Bs 
bleibt  noch  za  untersuchen,  ob  ihm  nicht  ein  älteres  Stflck  TOr- 
gelegen.  Wie  uns  Marin  Negro  in  seiner  1661  erschienenen  Cb- 
vifultf  la  ram^^i  Im  Pr(>lo<r  er/ablf.,  ist  ein  Lustspiel,  „la  PeUc(/n'na'' 
betitelt  von  dem  Maler  U.  Artheniio  Gianenrli  aus  Rovigo  vcrfnsgt 
und  gedruckt  worden.  Hat  es  Bargagli  benutzt?  Es  wird  sich 
schwerlich  mehr  feststellen  lassen,*''')  denn  diese  PcUcgrinu  ist  spur- 
los verschwunden.  Diese  Notiz  des  îvegro  ist  alles,  was  wir  davon 
wissen.  Ein  Baldaasare  da  Palma  aus  Parma,  „Priester,  Mnsiker 
und  komischer  Dichter'^,  soU  ebenfalls  eine  „Pdi^rim«^*  gesduieben 
haben,  die  YOr  dem  Cardinal  Marino  Grimani  zur  Anffükrang  kam  ; 
jedoch  ausser  dieser  Notiz,  die  uns  Tiraboschi  (16.  Jahrh.  UL  1. 
55  c.)  nach  einem  handschr.  Gleschichte  Parma's  mitteilt,  hat  sich 
nichts  darüber  entdecken  lassen.  Wie  dem  auch  sei,  an  ältere  ital. 
Lastspiele  worden  wir  bei  der  Lektüre  des  vorliegenden  oft  criîinort. 

Die  Idee,  dass  sieh  ein  edler  Jüngling  aus  Liebe  zu  einem 
schönen  Mädchen  im  liause  ihres  Vaters  in  untergeordneter  Stellung 
aufhält  und  in  seiner  Intrigue  durch  die  Amme  der  Geliebten  unter- 
stützt wird,  findet  sieh  schon  bei  Ariosto  (J,  SyppoêUiJ  and  noch 
sehr  h&nfig  spftter. 

Das  WahnsinnsmotiT  ist  schon  in  Qrasaini*s  1560  gespielter 
(1561  gêdr.)  Komddie  la  Spiritata  vertreten,  nnd  zwar  so  überein- 
stimmend mit  unserem  Lustspiel,  dass  man  das  ältere  für  die  Vor- 
lage des  jüngeren  halten  mochte.  Auch  hier  ist  ein  Mädchen 
(Maddalena)  heimlich  mit  einem  Jüngling  seit  vielen  Monaten  durch 


Mir  liegt  folgende  Ausgabe  vor:  La  Paoe  \  Conudia  \  piaecuole 
é  nätcoiq/a.  \  di  M.  Marin  {  Negro  \  Vendiano.  I  Jfvouamente  rütompota  1 
S  fimrnUa  \  Ai  VêMka  \  Appret»  Aie/imên  de  VwM  1 1606.  —  Die  SteUe 

lautet:  .  .  Oigio  Arthemio  piilore  Rodigino ,  cJi'ha  compoßo  lante  beUi/j^nu 
comedi^  tra  U  quaU  fi  rtiroua  tn  ßampa  La  Oingana  la  Caprara  (  Cetraria)  la 
Peltgrina  &  aUre  degne  d'e/Ter  eommdaU  eU. 

»k)  Efaie  etwas  dimkle  Bemerkung  seines  Bruders  Seipione  scheint 

diese  Vermutung  sa  hestAtigen.  Dieser  gagt  nämlich  (in  der  unten  näher 
2u  bp/pichuendcn  Oraiione  in  UhU  dflh  Accad.  degli  Intron  di  )  .  .  .  la 
PtLicgrxna  .  .  .  er  a  pur  gia  dal  nudcßmo  Gran  Principe  (  Ferdinand  I.J  /laio 
ctmmdato  <U  JùâmaU^  cht  par  /eruigio  di  lui  âcuê/jTê  qucUa 
mêtfere  in  forma* 
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den  Bing  Termàhlt  und  wird  Yom  Yaier  SifenÜloh  mit  einem  anderen 
versproehen.  Aneh  sie  fingt  unter  Beihflfe  ihiw  iünme  an,  die 
Wahnsinnige  oder  Be^sene  zu  spielen,  so  daas  der  Sehwiegersohn 

schleunigst  zurücktritt. 

Die  Idee,  dass  ein  Mädchen  aus  Gram  über  die  Trennung  vom 
Ocliebten  in  oino  todähnliche  Ohnmacht  vorfallt,  so  dass  sie  für  tot 
gehalten  wird,  »owie,  dass  diose  Nachricht  zu  C)hrpii  ihres  Geliebten 
kommt  und  dieser  die  Teuere  als  tot  beweint,  während  sie  in  "Wirk- 
lichkeit noch  lebt,  ist  ebenfalls  sehr  alt.  Ohne  you  den  Novellen 
zu  sprechen,  wo  sie  in  allen  Variationen  spukt  mid  deren  bekann- 
teste die  T<m  Bomeo  nnd  JaUa  ist,  will  ich  nor  anf  die  1578  ge- 
drackte  Cbmedia  ,jh  Donm  ankmi^'  des  B.  B<nghini  Terweisen,  in 
welcher  sogar  wie  in  unserem  Drama  die  Stadt  Lyon  (jedoch  Ter- 
schieden  Ton  ihm,  insofern  als  sie  dem  Jüngling  als  Anfeothaltsort 
dient)  mitrerwebt  ist. 

Das  Motiv,  dass  ein  verliebtes  Madchen  ibrein  in  der  Feme 
weilenden  Geliebten  in  irgend  einer  Verkleidung^  naehrf  ist,  findet 
sieh  so  häufig  in  der  Novelle  und  im  Drama ,  dass  spezieile  Nach- 
weise darüber  überflüssifr  sein  dintr^  n.  Neu  an  der  Sache  ist 
höchstens,  dasH  die  Damu  die  Verkleiduiig  als  Pilgerin**)  wählt. 

Für  die  deprehentio  des  Pedanten  hatte  Bargagli  Vorgänger 
in  den  h^anmoA  nnd  VAmmr  easimUe  seiner  ilteren  Akademie- 
genossen,  in  den  Ft^enUuU  des  Grazzim  u.  a.  Dramen. 

Ausser  dem  bereits  angedeuteten  noveUistischen  Material  scheint 
Bargagli  noch  eine  Novelle  des  Ser  Giovanni  Fiorentino  und 
zwar  die  berühmte  von  Gnlcoffo  Malatesti  (Pecoronr  VIL2)  benutzt 
zn  haben.  h\  dieser  Novelb  îicbt  ein  deutscher  Edelmann  Namens 
Ormanno  (Horniann  oder  Hürmaun  i*)  Die  Nichte  des  miu  litisi^en 
Galeotto,  in  dessen  Dienste  er  als  ..caporah  di  cifiquante  lanrie" 
steht  und  tindet  Gegenliebe.  Das  Verhältnis  bleibt  kein  platonisches, 
kommt  durch  die  Unvorsichtigkeit  des  Deutschen  an  den  Tag  und 
die  Liebenden  nehmen  ein  trauriges  Ende.  Ss  ist  gewiss  nicht 
Zufall,  dass  auch  in  der  Ptüegrma  Lepida's  Oetiebter  ein  Deutseher 
und  ans  dem  Hause  Ormanno  ist.  Ausserdem  heisst  es  von  dem 
Ormanno  im  Pecorane  :  „aveca  ßrateUi  (e  ßg^iuaU  ßraieüi)  i  quält 
erano  cavalieri  e  onücAi  getitä  huomini.'' ^)  Auch  Tercntio-Lucretio 
hat  Br&der  („o  eata  o  ßratdti  eati**  ruft  er  in  der  Erkenuungscene 


u)  TTnd,  atoeag  genommen,  sellMt  das  nicht;  denn  abgesehen  davon, 

dash  sich  die  Verkleidung  in  nlteron  Romanen  und  Novellen,  -wie  /.  1Î  in 
Handelio'»  Hensügin  von  Savüjren  (Novelle  II,  44)  und  in  G,  B.  GiraiUi 
ein ti 0^8  Novelle  von  Filaroo  und  Filagnia  ( He<xUanmiti  II,  10)  findet,  kommt 
sie  auch  in  einem  1567  m  Florenz  aufgefflhrten  Lustspiel,  in  Cecohi'a  y,Le 
Pelhgrine'^  vor.  "NVenn  dieî<e^  nncli  erst  in  der  neuesten  Zeit  (1855)  gedruckt 
wurde,  so  muchtü  es  ßarpuijli  doch  aufführeu  gesehen  haben. 

Ich  oitire  hier  nach  der  Ausgabe  ü.  Poggiali'ß:  II  Pecorone  di  Ser 
Omtmmi  FiormUmo,  nel  qvaU  «t  eontengcno  emqtuaila  Novelle  <mttehe,  Bdk 
^«ncnnm«  «  di  ûik.  Lomdnu  Prmm  BUe^rd»  JBandkw  1796.  /.  p.  1Ö5. 
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auB)  und  Bein  Adel  wird  besonders  betont.  Der  Pecorone  wurde  1558 
zum  ersten  Mal,  dann  1559,  1560  und  1505  ^vieder  gedruckt;  auch 
nahm  Francesco  Sansovino  unsere  Erzählung  in  die  erste  Auflage 

seiner  Cento  Novollo  (Vfn.  15r)l)  auf.  Sic  war  nlno  verbreitet  ge- 
nu^'.  Mmi  (Inrf  daher  wohl  als  au?<j;eina<'!it  aniU'liiiKMi  ,  dass 
BargU'^'H   sii    Imm  (Ut  Ahfassung  seinos  Lustspiels  im  Siv^9  hatte. 

Kiuilich  erinnert  Manches  an  die  römischen  Komiker.  So  sind 
Z.B.  die  Verwechölungeu  und  Irrtümer,  welehe  durch  die  Gleichheit 
der  Namen  zweier  Uelden  (Lucretio)  hervorgerufen  werden, 
durch  die  Plautinit»ühen  Menaechmi  insinuiert  worden ,  in  welchem 
letateien  BtAeke  nickt  nur  durch  die  Aeholiehkeît  der  Personen, 
sondern  auch  durch  die  Gleichheit  ihrer  K  amen  IrriQmer 
erseugt  werden.  Femer  hat  die  Wiederericennnng  der  beiden 
Brttder  im  V.  Akte  einige  Ähnlichkeit  mit  derjenigen  der  beiden 
Meiiaerhynm  oder  mit  der  (zwischen  Bruder  und  Schwester)  in 
(hirndio.  Zwar  hatte  man  schon  lange  vor  Bar«j^agli  diese  wie  alle 
anderen  Motive  und  Situationen  des  l'Iautus  in  die  Lustspiele  des 
Cinquecento  übertragen,  bo  dass  der  ISienese  ganz  wohl  auch  aus 
modernen  Stücken  schöpft  haben  mochte;  doeh  ist  kein  Uruud 
vorhanden ,  eine  direkte  Entlehnung  aub  dem  in  allen  Händen 
befindlichen  Umbiier  von  seiten  unseres  gelehrten  Dichters  yon 
der  Hand  zu  weisen. 

Aua  allen  jenen  mehr  oder  mmder  Terbrauchten  Hotiven  hat 
der  Verfasser  eine  ansiehende  Fabel  gebildet  und  dieselbe  scenisch 
in  einer  Weise  dargestellt,  dass,  wenn  auch  das  Stück  nicht  zu  den 
besten  gehört,  es  doch  niclit  zu  den  schlechten  zu  zählen  ist.  Die 
sinnreiche  Fabel,  die  spannende  Handlung  sind  freilieh  die  Haupt- 
vorztige  desselben;  denn  was  Komik  oder  feine  Zeichnung  der 
Charaktere  betrifft,  so  hleiht  es  weit  hinter  den  Lustspielen  nicht 
nur  eines  Bibbionu,  Arioätu  und  Macchiuvelii,  souderu  auch  hinter 
denjenigen  eines  Dolce,  Cecchi,  Salviati  und  anderen  aorflclL  Es 
ist  mit  Ausnahme  der  BedientenroUen  und  des  deutsehen  Studenten 
durchaus  ernst  gehalten  und  diesen  figuren,  welche  der  Dichter 
zu  den  Trägern  der  Komik  machte,  wusste  er  weder  ursprünglichen, 
packenden  Witz  zu  verleihen,  noch  dieselben  zu  komischen 
Situationen  auszunützen.  Dagegen  dürfte  die  Ilandhm*^  nach  keiner 
Seite  zu  irgend  einer  erheblichen  Beanstandung  Gelegenheit  hinten. 
Die  Klassizisten  werden  mit  Freude  hören,  wie  strenge  darin  die  drei 
Einheiten  beobachtet  psiud.  Die  Handlung- hcpfinnt  des  Morgens 
um  Ende  des  II.  Aktes  ist  es  Essenszeit  '^J  und  das  Ötück  achüesst 
noch  am  hellen  Tage.       So  viel  über  die  Einheit  der  Zeit.  Wae 


13)  In  der  2.  Sccne  des  I.  Aktes  sagt  Tercuiio:  „Arne  J'ara  iUi  la  Baliaf^ 

1«)  Am  £nde  des  IL  Aktes  sagt  Drarilla:  «dèe  «s^«r*  hara  Ü  é^wart,* 

i-"^)  In  der  Schlussscene  bemerkt  die  pelUgrina   (S.  154)  .  .  .  ora  ho 
bnuata  m>  fmUa  gwia  che  vi  è^Ji  JUxaumt  che  io  andaua  ceroando  äc. 

Zftchr.  C  frt.        n»  tSxL  Sappl.  V.  2 
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die  Einheit  des  Ortes  betrifft,  so  ist  zu  bemerken,  dass  wir  alle 
Personen  «nf  dem  Platze  oder  Straeeentell  auftreten  aehen,  iveleher 
durch  CaBsandro's  Wohnung ,  das  Kloeter  und  Yiolante's  Gaettane 
abgegrenzt  ist.   Wenn  wir  moderne  Deutsche  für  diese  YorcQge 

des  Cinquocentisten  minder  empfSlnglich,  als  seine  Zeitgenossen  oder 
noch  viele  Fninsoten  unseres  Jahrhunderts  und,  so  müssen  wir  doeh 
lohend  anerkpnnon,  dass  der  Dichter,  nls  or  sich  dem  Regelzwan^ 
fîîgte,  dadurch  nicht  die  Wuhrseheiiilichkeit  verletzte  oder  der 
Handlung  irgend  welchen  Zwang  auferlegte. 

Dank  seiner  vortrefflichen  Anordnung  küimt ü  sieh  alle  Er- 
eignisse recht  wohl  innerhalb  der  angegebenen  kurzen  Zeit  und  auf 
dem  erwähnten  engen  Räume  zugetragen  haben.  Wichtiger  als  jene 
beiden  Emheiten  ist  für  uns  die  Einheit  der  Handlang,  welche 
Bargagli  mit  nicht  mmder  grossem  Geschielt  handhabte.  Das 
Schicksal  zweier  Liebespaare  hatte  er  durch  YerUeidungen  und 
IfiBSverständnisse  eng  in  einander  Terachlungen  und  verwickelt  und 
zur  Lösung  des  Knotens  eine  Tntrip^ue  oing'eleitef,  wobei  die  TJobenden 
und  die  sich  um  sie  gruppirendcn  Personen  alle  in  Mitleidenschaft 
gezogen  werden;  allein  das  Eingreifen  einer  iSebenperson  l>ewirkt  das 
Scheitern  der  Intrigue  und  schon  fürchten  wir  aucli ,  dass  es  die 
ewige  Trennung  der  Liebenden  zur  Folge  haben  wird,  jedoch  es 
führt  schHeasllch  zur  Anfdeckung  der  wahren  Sachlage,  zur  Lösung 
der  Wirrmsse  und  zur  allseitigen  ürkennung.  Im  Mittelpunkte 
dieier  Handlung  steht  die  herrliche  ' Oestalt  der  Titelheldin,  die 
einzige  Figur  des  Stückes,  die  mit  Liebe  gezeichnet,  mit  Feinheit 
ausgeführt  ist.  Schon  bevor  wir  sie  sehen,  wird  unser  Interesse 
fiir  iîio  erregt  und  ihr  würdevolles  und  doch  iicht  \veil)liches  Auf- 
treten, ihr  Eingreifen  in  die  Handlung  steigert  es  fortwährend  bis 
zum  Schluss.    So  rechtfertigt  sich  zugleich  der  Titel. 

Die  Iliindlung  verläuft  einfach  und  natürlich.  Exposition  wie 
Peripetie  und  Anagnorisis  verdienen  gleichmänsig  Lob.  Schlechte 
Theatercoups,  künstliches  Beiwerk,  Episoden  und  namentlich  lange 
Monologe  sind  vermieden.  Als  m  Verstoss  gegen  die  Ökonomie 
lassen  sich  allenfalls  einige  Bedientenscenen  beseiehnen,  die  aber 
vom  Yerfhsaer  wohl  deshalb  eingeHoohten  wurden,  um  die  ernste 
Stimmung  des  Ganzen  etwas  zu  mildem. 

Da  Bargagli  in  der  Pellegrina  nur  ein  Intriguenstuck  geben 
wollte,  so  ist  es  begreiflieh,  dass  er  die  Charaktere  nicht  mit  beson- 
derer Schärfe  gezeichnet  hat.  Doch  wenn  wir  auch  prägnante  Züge 
an  ihnen  vermissen,  so  lassen  sich  wenigstens  auch  keine  Widersprüche 
und  Inkonsequenzen  in  ihren  Handlungen  nachweisen.  Ganz  vor- 
trefflich ist  der  Kontrast  in  den  Charakteren  der  beiden  liebenden 
Mftdchen  und  gewiss  nicht  durch  Zufall:  Die  eine^  ein  leichtnnniges 
sehwaches  Wesen  ohne  inneren  Halt,  die  andere  eine  wHIensstarke, 
'  *  edle,  reine  Erscheinung  ;  die  eine  übelberaten  durch  eine  Vertraute 
niederer  Denkart  wird  die  Beute  sinnlicher  Lust  und  fallt,  wfihrend 
die  andere,  trots  leidenschaftlichster  Glut  allen  Versuchungen  der 
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tînnUchAii  Liebe  tîegrach  widerateht     Trots   des  Gegensi^s 

ähneln  sie  einander  wieder  in  manchen  Dingen ^  so  z.  B.,  dass  Bie 
anfopferangSYoll  für  den  Geliebten  fingieren,  die  eine  Wahnsinn, 
die  andere  eine  Pilgerschafr.  Uebrigens  sind  die  Personen  alle,  der 
Alto,  die  Amme  (diese  letztere  neben  der  Pilgerin  unstreitig  die 
gelungenste  Figur  des  Lustspiels),  di(>  Müdi'hcn,  die  Jünglinge  u.  s.  w. 
—  im  Gegensätze  zu  den  meist  antiliisierenden  Gestalten  vieler 
damuliger  K.omüdien  —  lebenswahre  Kinder  ihrer  Zeit,  Italiener 
des  16.  Jahrhunderts  und  unser  Stück  spiegelt  ein  Stück  Kloinleben 
ftue  einer  der  oberiialiemechen  FroTinsielitidte  jener  Zeit  getrenlioh 
wider.  Der  Dialog  des  in  Prosa  gesehriebenen  Lustspiels  ist 
gewandt  und  fliessend,  duch  erhebt  sich  die  Sprache  nicht  über  das 
Mittelmass  der  Komödien  jener  Tage.  In  Schönheit  und  Eleganz 
der  Diktion  roieht  un^er  Verfasser  nicht  an  Autoren  hma,  die  wie 
2.  B.  Firenzuola,  Varchi,  sonst  unter  ihm  stehen. 

Prolog,  Argument  und  Schlussworte  an  die  Zuschauer,  denen 
man  in  den  KmniHlien  des  Cinquecento  fast  überall  begegnet  und 
worin  der  Dichter  bisweilen  die  Moral  des  Stückes  auszusprechen 
pflegte ,  fehlen  hier,  und  auch  im  Stücke  deutet  Bargagli  nirgends 
eine  Moral  au.  Es  läfst  sich  also  scbv^ei  sagen,  ob  er  eine  solche 
beabsiehtigte  oder  nicht.  Doch  mag  dem  sein,  wie  ihm  wolle ^  es 
ist  nicht  meine  Angabe  eine  heraus  oder  ^  hin^  au  deuteln. 

Fassen  wir  alles  lusammen,  so  mttssen  wir  sagen  »  dass  die 

Fellegrina,  trots  mancher  Mängel,  ein  gar  nicht  ftblea  Stttek  ist  und 
dass  sie  die  Ißchtbeachtnng  der  Historiker  des  italienisehen  Dramas 
nicht  verdient  hat. 

Wie  schon  oben  (8.  4  Anmerk.  8)  erwfthnt  worden,  erfreute 

sie  sich  zu  ihrer  Zeit  des  grüssten  Beifalls  sowohl  beim  Lese-  als 
Theaterpiîlïlikum.  Aus  den  dort  angeführten  Worten  des  ..stam- 
patore  a' letton'' ist  ersichtlich,  dass  sie  noch  zu  Zeit  des  letzten 
Druckes  (1618)  ein  vielbegehrtes  Stück  war  und  dass  sie  mit 
besonderem  Glänze  in  vielen  Städten  Italiens,  unter  anderen  in 


^)  Die  Quelle  des  $tampatcre  scheint  übriffens  Scijpione  BarKogli's 
jBruder  unseres  Dichters)  ^Or<Uiùneinhdi  delta  AeeaoL  degF  jMranafi*,  absedr. 
in  „delle  (hmmtdie  degV  Acc.  Tntronati'^.  Siena  1611,  II.  Band,  woselbst  (p.  507  8) 
auch  TOD  der  Aulftibruug  in  Oruieto  und  Mantoua  die  Rede  ist. —  Ebendaselbst 
(H  p.  164 — 69)  befindet  sich  ein  Brief  des  Unirersitatslelirers  Änt.  Ricooboni 
von  15901,  worin  der  Inhalt  der  Mägrma  Istdnisoh  angegeben  iaL  Znletst 
tagt  der  Schreiber: 

,,E  piacittta  tal  Comedia  a  tutti  ehe  t hanno  letto  hauendola 
io  äi/esa  in  akune  cc/e,  du  tu  erano  oppoße^  delia  morte  creduta  di 
DrußUa,  eof»,  cht  k»  moßrm^  fuakhe  vcUa  auttmir*  *  dütet  wudtßma 
Drußlla  non  conofciuta  da  Lucretio  Pisano  quantunqtu  in  habito  di 
Peregrina,  eofa  che  ad  akuni  paretta  poco  veriftmiie  e  ili  alte  co/e  'delle 
çuaU  levata  t oppoßtione  come  e  ßaia  ieuaia  in  iiioiti  iuochi  ^  parti- 
cohrmetUe  im  eqfa  ddt  Ul^ftr,  Dm  Akfambr»  da  E*U  •  .  .  dtme 
motte  volle  fen'  i  ragimai»  ß  ka  €amkhtf*  *ts*ri  uma  bêiti/fima 
Co  media," 


8* 


20 


J.  Roét'ouH  unbekannte  italieniavhe  Qtteilen. 


Mantua  zur  AufRihrung  gekommen  sei.  Diese  Notiz  ist  insofern  von 
Beddiitung,  als  sie  die  HöglichkeH:  nahe  legt,  daw  Rotrou  das  Halie- 
nbche  Lustspiel  aufitthren  sah.  Yon  Mantua  aus  gbgen,  m  wir  aus 
den  Mitteilungen  Baschets^^  erfahren,  wiederholt  itolienisehe  Behau* 

Bpic'ltmppen  an  den  Hof  Frankreichs.  T>ir  ]rfzte  unter  der  POhrung 
des  G.  B.  Ândreini  wurde  von  Maria  v.  Medici  berufen  und  spielte 
nach  lfi24  in  Paris.  Leider  rniclien  Baschet's  Nachrichton  nicht  über 
das  Jahr  1624  hinaus.  Doch  wiesen  wir  von  einer  anderen  Truppe,^') 
die  unter  der  Leitung  des  berühmten  Niceolo  Bnrbieri  (detto  Beitrame) 
etwa  von  1625  bia  1628/29  am  französischen  Hofe  ihre  Kunst 
ausübte.  Fleissige  Nachforschungen  dürften  vielleicht  ergeben,  dass 
auch  in  der  Zeit  zwisehen  1680 — 35  entweder  die  eine  oder  die 
andere  der  genannten  oder  sonstige  italienische  Toppen  an  den 
französischen  Hof  gezogen  wurden.  Dass  sie  bei  ihien  Aufführungen 
ein  Stttck  nicht  vergassen,  das  SO  Jahre  nach  seinem  ersten  Ersdbdnen 
noch  in  einer  neuen  Auflage  erschien  imd  auf  den  Bühnen  gerne 
gesehen  wurde,  liegt  auf  der  Hand.  Und  so  mochte  Rotrou  einer 
Aufführung  des  Ptiick»'?  bei<]rewohnt  und  auf  diese  Weine  den  Inhalt 
des  Lustspiels  kennen  «gelernt  liaben.  Die  verhältnismassig  gerinjE^e 
Zahl  von  Stellen,  die  er  —  ganz  gegen  seine  Gewohnheit  —  dem 
italienischeu  Vorbild  wortlich  entnahm,  bestärkt  mich  in  meiner 
Vermutung. 

Doch  dürfte  es  nun  an  der  Zeit  sein,  Rotrou*s  Kachahmung 
mit  dem  Vorbilde  zu  Torgleiehea 


M)  La  Omtdimu  UaSmu  tie. 

^)  Morton  (JL)  Seenari  MUi,  p.  CJLZIl 


Rotrou's 

PÈLERINE  AMOUREUSE 

mit  îluom  Vorbilde  yerglioheii. 


LA  PÈLERINE  AMOUREUSE. 


Der  französische  Dichter  hat  die  Tollständige  Fabel  des  italiem- 
sehen  Stückes  adoptiert  und  im  ganzen  auch  den  Verlauf  der  Handlung, 
dir  Sfcnenfolgc  beibcliulten.  .Tfdoch  hat  vr  bereits  hier  ein  Ver- 
fahren f'ing^cschlagen,  das  wir  ihn  noch  sputer  bei  anderen  itnlioniRchon 
Vorbildern  beobachten  sehen.  Da  sein  Stück  versifiziert  ist,  so 
zwang  ihn  der  breite,  weit  ausgesponneno  Dialog  des  in  Prosa 
geschriebenen  italienischen  Lustspiels  zu  bedeutenden  Kürzungen. 
Die  alltigUehe  Sprache  der  „Pellegrina"  konnte  er  niobt  gebnuidien; 
daher  ersann  er  sieh  einen  eelbttändigen  Dialog,  in  velehem  er  die 
Hauptideen  seines  YorbOdes  au&ahm.  AJIein  Air  die  entlehnten 
Oodanken  musstc  er  andere  Worte,  bessere  Wendungen  und  schönere 
Bilder  finden.  Die  Fülle  sinnreicher  Gedanken  und  prächtiger  Bilder, 
die  dieses,  %yîc  andere  Stücke  des  Dichters  auszeichnen,  vcnli^nkt 
derselbe  nicht  sniriom  italicnisclicn  Vorbilde.  Diese  sind  vielmehr 
Blüthen  seines  eignin  reichen  (Jcistes.  Das  Derbkomiache  passte 
nicht  in  Rotrou's  Plan.  So  liess  er  viele  Scenen  weg,  zog  mehrere 
zusammen  oder  dichtete  neue  dazu.  Was  die  Personen  betrifft, 
SO  hat  sie  Botrou  wie  die  gleich  folgende  Znaanmenstallung  ergiebt, 
alle  bis  auf  eine  Bedientenrolle  beibehalten: 


Bar  gagli: 
Ca J  a  n  d  r  o  Vecchio 
Lepida  Jua  ßgliuola 
Giglietia  Btdia 
M.  Térânito  p$ehnte  ßnto 

Targheita  fmùàor  di  Ca/andro 
Drufilla  gimuma  FtUegrina 

Riceiardo  fuo  accompagnatore 

Luoretio  giouano 


Rotrou: 

Er  a  H  me  Fere  de  CeHe 
Celie 

la  Nourrieê  de  Ctlit 
Lueidor  /ou»  le  nom  de 
Leandre  amy  de  Odie 

File  ne  valei  iV  Eratme 
Angélique  Peüerme  ^  ma^ftreue 

de  Lueidor 
Clori  m  and.  gentühomm» 

d' Angélique  , 
Lueidor  Jeruiteur  de  CoUe 


Die  Namon  sind  aus  der  Originalausgabe  angeführt,  und  zur  Ver- 
gleichung  umgestellt.  VioUet-k'Due  hat  in  seiner  iiuqgabe  (Oeuvre*  deBeinu 
IL  B.  p,44Sii)  die  Bezeicbmuigen,  sowie  alle  MlmeiiaijftbflB  willlriirHoh  gela> 
derfci  besw.  modemisiert 
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t/l  Roirou's  uiAekanrUe  UaUeimeke  Qutlkn, 


Carlêtto  fuo  Jcrmdore  Filidan  valet  de  Lueidor 

M*  Feder igo  Seokare  Tedeteo        Celiantke,  fermUur  de  QUe\f 

frère  de  Luàdor 

Cuuicchia  fuo  ferwdore  —  —  —       —       —  — . 

Violante  Aller gatricc  Dnrise  (tritt  nicht  auf) 

D  (f  r  g  rf  î  (>  (liebst  Sbîrren)  Li  s  Archers 

(Don    Mnrrrllu     ffhlt   fluf   «loin     Clidamant,  grat^  Vrejte, 
Verzeichniô,  da  er  nicht  auf- 
tritt). 

Mit  den  Köllen  dieser  Personen  bat  R.  zum  teil  sehr  wesent- 
liehe  Teriliidenitigeii  vorgenommen.  Während  i.  B.  Lepida  bei 
Bargagli  mir  2  mal  auf  der  Bühne  erscheint  (in  der  2.  und  6.  Scene 
dea  n.  Aktes)  und  überhaupt  sich  ganz  passiv  verh&lt,  Hess  R.  ihre 
Stellvertreterin  Celic  vkl  mehr  in  den  Vordergrund  treten.  Wir 
hören  nicht  nur  eine  Schilderung  ihres  WiOmsinns,  sondern  wir  sehen 
sie  auch  s('11)st  auf  der  Bühne  rasen;  wir  sind  Zeiif^c  ihrer  leiden- 
schaftlichen rJctulilf  für  ilueu  üelicbteu,  dem  zu  liebe  sie  alles  in 
die  Schanze  jj;esf]ihigen  hat  und  für  den  sie  alles  wagt;  wir  be- 
wundern ihre  rührende  Sorge  für  denselben ,  als  ihn  die  Schergen 
(Y.  Akt  3.  Sc.)  fortschleppen  wollen  und  teilen  ihre  Freude,  als  ihr 
Schicinal  endlich  eine  gOnatige  Wendung  nimmt.  Kurs  Rotrou  hat 
es  versucht,  uns  mehr  Interesse  f&r  die  vom  Italiener  —  freilioh 
nicht  ohne  Absicht  —  vernachlässigte  Persönlichkeit  einsnflossen. 
Dafür  hat  er  die  Rolle  der  Amme  und  noch  mehr  die  des  Lucidor- 
Leandre  (Tereutio)  reduziert.  Den  1<  tzteren  liess  er  nicht  die 
Maske  eines  Hauslehren*,  sondorn  die  eines  Malers  annehmen. 
Welche  Funktionen  »lio^fm  ^Maler  in  Krasme's  (Cassandro's)  Hause  ob- 
liegen, darüber  lüsst  uns  der  Dichter  allerdini^s  im  Unklaren.  Der 
deutsche  Student  Federigo  wurde  in  einen  gewöhnlichen  zweiten 
Liebhaber  (Celiante)  verwandelt.  Der  Mönch  Don  MarceUo,  der 
Teufelsbanner,  der  bei  Burgagli  nicht  auftritt,  wurde  in  einen  heid- 
nischen ,4frand  Preetr^*  verwandelt.  Rotrou  hat  dadurch  seine  Fabel 
in  .das  heidnisdie  Altertum  versetst  Offenbar  schien  ihm  die  Bolle 
des  Teufelsbeschwj^rers  eines  Geistlichen  unwttrdig.  Dieser  Ober- 
priester, Glidamant  genannt,  tritt  bei  Rotrou  —  man  weiss  nicht 
recht  warum  —  wirklich  auf.  Dagegen  fiel  die  Rolle  der  gar  zu 
getreu  der  gemeinen  Wirklichkeit  nachgebildeten  Wirtin  und  die  des 
„serva  sciocco  Cavicchia'*  ans.  Freiere  -  Dorise  —  wird  nur  ein- 
mal (11,4)  genamit.  Die  übrigen  BcdientenroUen ,  hei  Barg,  durch- 
wog zu  derb  gehalten,  hat  Rotrou  veredelt  Einer  dieser  Diener 
(FUidan^  erweist  sich  sogar,  ziemlich  unmotiviert,  am  £ndc  als  treff- 
licher IKchter.  Die  Scene,  in  welcher  er  uns  sowohl  mit  Proben 
seiner  Muse,  als  auch  mit  seinen  theoretischen  Anschauungen  bekannt 
macht ,  steht  episodisch  da  und  legt  die  Vermutung  nahe,  dasa  der 
Dichter  damit  eine  bestimmte  —  dem  Drama  firemde  —  Absicht  er- 
reichen wollte.  Ich  w<>rde  weiter  unten  darauf  aurftckkommen. 
Yerfo)gen  wir  indess  den  Qaug  der  Handlung. 


Digitized  by  Google 


Lu  Pèleniie  Anwureme. 


25 


Der  Allfang  der  1.  Scène  Ut  Rotrou's  Ërfindiuig.  Celiante 
(Terentio)  meht  Lvoidor  (Lnereto)  ni  beitimmen,  auf  OeUe  tu.  ver- 
dchteiif  da  diese,  mur  durch  den  vaier  geswimgen,  die  seine  verde, 
indesB  ihr  Herz  ihm,  Oeliante,  gehSre.   Laeidor  fertigt  ihn  ironisoh 

ab,  so  dass  jener,  der  er  nichts  aiiszarichten  vermag,  sich  entfernt. 
—  Nun  beginnt  die  Nachahmung.  Lucidor  allein  mit  seinem  Diener 
Filidan  (Carlofto)  gesteht  diosera ,  dass  er  CehV  nicht  liebe,  dass 
Angélique  ii<m  Ii  itnmor  sein  Horz  besitze.  Auf  dioFragc  des  Dieners, 
wer  diese  Augt'litjue  sei,  erzählt  ihm  Lucidor  die  Geschichte  seiner 
Liebe  zu  ihr,  d.  h.  mit  Kürzungen  und  unbedeutenden  Änderungen 
dasselbe,  was  Lucrotiu  bei  Bargagli  in  der  4.  Scene  des  I.  Aktes 
erzfthlt  Hier  mögen  einige  Proben  folgen,  die  das  Yon  Rotrou 
beobachtete  Verfhhren  ToraoschauUehen. 


Bargagli:  w«.) 

Jjti  (•  I  (/ ()  r  io 

ff  taue  ptictutu  udilü ßj'o, 
rodt  l'animo  di  cotUmuo. 
Carleiio.    Voi  mi  ßUe  marauv- 


ho  rn 
che  mi 


Lue.  B  qmtl  Tnaggior  faUo  pm 
vffi'rc  cht  hauer  mancoéo  di 
dädffenza«  diftd»;  e  eonque/ta 
mancanza  hauer  cagionato 
la  morte  a  chi  pm  daueua  io 
dej'iderar  In  vita  ? 

Car.  l'oi  tui  fatc  reftar  tiUto 
attomto.  Dujrdtia  fatemi  con- 
fapeiiole  di  i^uejto  Jegreto  s'io  m 
fon  degno. 

Luc.  Aneor  eh^iomi  eonturbi 
n$l  rieordarmcne ,  /an  <ron- 
ttnto  di  eompiaeerti  t  ianto 
pià,  perche  da  quefto  conufcerai 
cAê  V  ejfer'io  fkUo  duro  ßn  qui 
fiel  pigliar  mnr^Iie  ,  k  nafo  dal- 
tronde  che  da  troppa  J'oUä  con- 
tentatura. 

Car.  Dite  :  rh'io  Jon  tutto  foj- 
peso  ed  inteiito  per  afcoltanti. 

Luc.  Tu  fai  c/i  io,  trc  anni  fono, 
iornm  eU  Leone,  dove  era  Jtato 
circa  due  anni,  a  gmdare  h 
facccndê  de*  LanfrantM. 


R  o  t  r  0  u  : 

Un  ferrf  t.  repentir  mk  allere  Jee 

uUraiütH. 

Tom  n'i^fmcnt  que  Ja  gracc,  ^'  mag 
qtw  Ja  Jorium; 

Je  regrette  AngeUgue,  èf  ma  iueie 

doideur 

Mepamt  totu  le»  obiet»  d'vne  Jevu/fe 
couleur.. 

Filida  n 
Quelle  ej  t  cette  A  iigdique  ? 

Lucidor 
He  (ptot/,  ne  fçais  tu  pm  t 
Fl  liäan 

Quog? 

Lue. 

Qme  ma  négligence  a  eau/é  »on 
trépae; 

Que  i'ay  coupé  le  fil  de  la  plue 

belle  vie 
Que  les  mtn'n^  de  la  mort  agent 
encor  rauie? 

Fi  1 i d n n 
Je  n'en  ag  rim  appris. 

Lucidor 

Ecmiie  en  peu  de  uwts 
Ce  fatal  accidetit  qui  trou  ble  mon 
repoe: 


Die  itaL  Textcßbtülleu  wurden  nach  der  ed  prine.,  die  ich  noch 
im  letsten  Angeahlicks  «ufitutreiben  tennocbte,  korrigiert  Diese  Ausg.  ist 
indeas  selbst  sehr  léhleihalt 
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Car,   

Lue.  Or  a  /appi,  eh»  non 
prima  arrivai  in  Leone,  ehe 
la  Fortuna  mi  po/e  inn  a  n  :  i 

vna  giouane  mia  vicina  belia 
e  gratiosa  fe  ne  fn  mai  ^ 
inuaqhit amené  in  r  n  J'ubbito, 
con  i'otvasione  di  vcderîa  fpfjjo 

 crtbbe  m  luc  Vumore 

di  maniera,  eh*to  non  trmtaua 
Imgo,  Ma  di  tanto  hebhi 
Amore  Juuovreuole,  eh*ella 
non  ai  tofto  ë*aeeorfe  del 
mio  ardorc,  ehe  parue,  ehe 
volej'/e  far  aggara  eon  le 
mie  fi'a^infc:  e  che  non 
uole/Jê  la/ciarai  veneere 
nell'  amare. 

Nun  folgt  die  Schilderung  der 
strengen  Keuächheit  Druäüla^ä, 
die,  trois  der  geheimen 
prieaterBohen  Trauung,  ihrem 
Gatten  nioht  eher  die  Beehie 
eines  solchen  einräumen  wollte, 
als  bis  er  sie  öffentUeh  an- 
erkannt habe.  Dann  lesen  wir  : 

.  .  .  .  ed  appena  erano  paffate 
fra  noi  qutjtr  cofc,  ehe  i<>  fui 
riehtnma  to  in  Italia  d(i  iiiici 

principali :  Ma  con~ 

uenendomi  pur  par  tire,  le 
diedi  la  mia  fede  di  ritor- 
nare  infra  vn*  anno.  Venuto 

oh*io  fui  a  Pifa  

fopragionfero  fallimenti  di  corri- 
fpondenti,  morti  di  eompafflâ; 
talchc  in  due  anni  appena 
poiei  fpfdtnni:  e  quando  alhi 
fine  .  .  .  iu  mi  metteua  in  pmiU)  per 
rilonutre,  ccco .  c/u,  vicne  di 
Leone  vn  FabbriHo  da  Lucca, 
intrinfeeo  nUo  e  folo  eonfi^euole 
di  guefto  mio  amore  


MntmoÊU  à  l^fon,  au  logie  de  ma 

Je  vie  If  Vadmirag  cette  heaati 
naiffante; 

Mes  yeux  furent  charmés,  fes 

moindres  attraicts 
Furent  à  ma  raison  d'inevüables 

traie  fs. 

Là,  ce  rorur  coujeniii  à  Jen  premières 
peines; 

Im  ie  fnufmù  ces  bras  a  leurs  pre^ 

miem  ehaifnes; 
Etlàjereeogneuspour  la  première /ois 
Du  i^fran  de  mot  fern  les  redoutâmes 

lois, 

Je  touchay,  Filidan,  cette  ame 

de  ma  rie; 
Je  treuuay  /on  defir  conforu^e 

à  mon  cnttie; 
Nos  bras  de  mefmes  J'ers  fe 

virent  arrefties 
Et  noe  coeurs  refpir  oient  de 

mefmes  voluptés. 
Un  de f fein  mutuel  obligea  nos 

deux  dmes 
A  n* éteindre  ia^nais  ces  inno^ 

rentra  flrrmes: 
îSa foij  nie  fut  donnée,  ^'  d'vn 

rouniiiDi  accord 
Je  min  le  changement  au  delà 

de  la^^  mort. 
Enfin,  par  vn  aduis  d^  vne  e»" 

trime  importance, 
Je  fus  réduit  aupoinet  de  per^ 

dre  fa  prefence. 
Je  reuins  à  Florence,  obligé 

par  ferment 
De  borner  d  a  n  v    /'?  r  mois  ce 

triste  l'J  1 0  ly  n  e  m  ent; 
Mais  ce  temps  expiré,  V hyuer 

^'  ma  pareffc 
Me  firent  différer  Veffeet  de 

ma  promeffe. 


**)  Die  eà.  princ.  schreibt  ma,  VüUet»te'Jhis  la  und  letzteres,  so 
schlecht  M  klingt,  wird  duieh  die  Worte  «d*«!  eetmmn  aesard"  gefordert. 
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Luc.  Ohinie ,  egli  mi  par  Ut  la 
doloro/a  nuoua  délia  ftta  morte: 
la  fiak,  piMt  mm  m  ned/ê 
mAhUo,  vô^io  treden,  ek»  mm 
fi  po/fa  moritê  éi  dùûm. 


Car.     E  la  porto  per   e»io  U 

Lucchese  cotefta  nouella. 
Luc.     Fer  ceräf/tma:  r/ie  fij>ji">i/i> 
la  fera  atmntî ,   cîi'epJi  partijje 
di  Leone  haiwiulo  mUJa  la  fua 
morte,  ando  per  amar  mio  a 

Cbêo  che  mi  fatrà  f&itipre  viuere 
toontinlo:  perche  s'io  fufft  ai 
tempo  promeffo  tornato  a  Leone 

for  ff  Dm  nUn  non  farcbbe  morta  : 
effcndo  verifwiiît:  chc'l  <h)h)re 
délia  mia  tardatisa  l'habbia  vcci/a 


Et  fane  me  figurer  fa  tr  if  te ffe 

ï  /««  pleurs, 
J*aU$ndi$  la  fa  if  on   qui  fe 

par*  de  /leurs 
Lore  ie  me  di/pofaie  a  reuoir  cette 

helle 

Quand  i'apprie  de  fa  mort  la 

fatale  nouvelle. 
Bile  mefoupronnad'  vn  àonteu* 

changement. 
Et  fa  perte  fuimt  m  si  fmm 
feniiment. 

Filidau 
0  Dieux!  ^ue  ditee-vaue? 
Lueidor 

Apreê  cefte  injortixne, 
La  mort  m*eft  deeirable  If  Cdie 

importune  ; 
Ei  te  fut/8  seulement  la  rrfoluh'rm 
JJ'im  prrr   fpa   m'wimoU  à  fon 

intention. 


Luc,   UM  la/ciai  l'aUro 

giorno  perfuadere  da^  mieipareiUi 
doppo  tante  Umghe  reeitteme, 
ek'io  Âo  ßdte,  apreader 


Kaum  hat  Luc  idor  soinp  Erzählung  be^üidet,  uKs  Erabmo  (Cas- 
landro)  weiucnd  auftritt  uud  den  beiden  die  Mitteilung  macht,  dasH 
Ce  1  i  e  (Lopida)  plötzlich  walmimoig  geworden  lei: Un  démon Jurteuaf*, 
meint  épr  Alte,  ,^roffede  ee  beau  corpe  Sur  fui  lee  Médecine  firoient  de 
vaine  ^fkurte,**  Er  eflt  gleieh  wieder  hinweg,  um  CUdamant,  den 
„Orand  IVefIre  de  tws  />(Vti«"  anfkoenehen,  bei  welehem  erHQIé  gegen 
des  Übel  ni  finden  hofft. 

Soweit  entspricht  die  Scone  der  5.  bei  Bargagli,  jedoch  weicht 
R.  Yon  seinem  Vorbilde  insofern  ab,  als  er  hier  Lucidor  erst  jetst 
▼on  Celie'»  Krankheit  unterrichten  laset,  nidee  Lneretio  bei  Barg, 
sohon  Yorher  davon  Kenntnis  hatte. 

Erasmc's  Kunde  bringt  Iceine  tiefe  "Wirkung  nuf  die  beiden 
Höror  hervor.  Filidan  will  das  T.ridpn  s(  hon  frülier  bemerkt  haben 
und  Lucidor  bleibt  gloiehj^iltig  daltci ,  da  die  Verbindung  nur  ein 
Kiud  des  Tntereescs  und  tios  elterhchen  Befehles  sei.  Da  stürzt 
(3.  Scene)  Gelle  wuhnsinnig  auf  die  Buhne  und  giebt  in  langen  Tira- 
den  an  Terstehen,  dass  sie  die  Mondgöttin  sei.  Als  die  sie  beglei- 
tende Anune  unter  Beihilfe  dee  lüietdor  die  Walmminige  featnehmen 
will,  eniMhll^ft  diese  ihren  Hftnden  vnd  jagt  endliek  den  Yeilobten 
•owie  seinen  Begleiter  mit  Hieben  von  dannen.    Naeb  dieser  von 
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J.  Moirous  unbekatmte  italwtmchù  Quellen. 


Kotrou  erfundenen  Sceiic  Holiliesst  er  sieh  in  der  4.  und  5.  Scene 
wieder  seinem  ital.  Vorbilde  au,  jedoch  in  sehr  freier  Weise.  Wie 
bei  Bargagli  in  der  2.  Seene  ans  dem  OespriUshe  swischen  Terenlio 
und  der  Ajoome,  «o  erfohren  w  hier  in  der  4.  Scene  am  der  Untere 
lialtung  Celie*B  mit  der  Amme,  daas  der  Wahniinu  fingiert  ist,  vnd 
warum  er  fingiert  ist,  ganz  wie  dort,  nur  mit  dem  Unterschiede, 
daae  Terentio  oder  Léandre,  wie  er  hier  heisst,  sich  für  einen  Maler 
ausgiebt.  Dieser  kommt  in  der  5.  Scene  dazu,  doch  hören  wir  nichts 
Neues  melir,  und  Rotrou  hat  die  Liebciideii  auf  der  Jiühno  wohl  uur 
zusammengebracht,  um  durch  zärtliche  Liehesseenen  den  mitunter 
etwas  trockenen  Ton  seines  Vorbildes  zu  mildern.  Natürlich  er- 
innern auch  in  den  beiden  letzten  8cenen  einzebie  Stelleu  durch 
den  Wortlaut  an  das  Original. 

Man  vergleiche  : 
Bargagli         S.  9); 
Giylietta. 
Voj^  inoftrar   di  crédere,  che 


ibid.  (I,«;  S.  11): 
ei  vohua  mmtar  U  Medieo, 


J'ai/ 


Kotrou  (l,4î  S.  Ib); 
la  Nourrice. 

là  de//n9,  ^'  par 


Veilete    benc   ch'io  hn  cercato 
ImargUelo  del  capo  etc. 


di 


ihid.  (S.  15): 

M.  Terêniio. 

-  —  —  w  «I»  /ono  ri/ohUo  di 
/eriutr»  —  —  —  e^miei,  che 
vti  mandino   ampta  fede  dêUe 
famdtà  e  dcUa  noUUà  nUa, 


Ifit  der  5.  Scene  BoUieBst  bei  Botron  der  I.  Akt. 


pounteu 
bonne  raison 

tous  les  Medêcùu  bannia  de 
la  mat/on. 
Faust   lîToire   à    ooa  purem  au 

mal       vous  po/fede 
Le  CM  peut  fealmtent  apporter 

du  remède; 
Que  vot  een»  eont  troublé's  par  de 
mauuai»  e/pritt  ete» 

Botrou      (vergL  auch  1,4): 
Ce  lie. 

AUenâmU  le  retour  de  celuy  qtà 

f  apporte 

Cè  fuir*amenera  ien  e/penmee  mcriB 
Le  üiree  de  ta  race  If  Imitai  de 
te»  biene  ete. 


IL  AkL 

Den  zweiten  Akt  eröffnet  der  französische  Dichter  mit  einer 
kleinen  Seene  eigener  Evfiadnng.  Erasme  schildert  dem  Oberpriestor 
Glidamant  ^  Terrücklheit  seiner  Toditer  und  bittet  ihn  den  bdsen 
Geist,  TOn  dem  diese  besessen  sei)  zu  bannen.  Der  Priester  geht 
bereitwillig  mit  ihm  zu  diesem  Behufe  weg.  Bei  der  Schilderung 
T<m  OeUe*B  Leiden  werden  wir  an  BargiagU  eiinnert.  Man  yergleiche  : 


La  FH«rm§  Amtmnua». 


29 


BargagH  (S.  9): 

.  .  .  elUt  h^e  ie  pia  grtm  baU^e  : 
le  ffonfiauatto  h  camt,  s'ahtuta 
thl  lêtto,  /mffltaua  le  hraeeia, 
faeeua  eerie  voei  Jltrane. 


Rotrou  11,1  (S.  22): 

Lors  Jon  (jeftv  cnnßt»  ef  PkorreuT 

de  fee  crie 
De  cnufde  |*  de  ptHé  fat/ßtent  le» 

e/prits. 

A  la  voir,  l'oeil  ardent,  les  cAeueux 

en  defordre. 
Tordre  tantoft  m  bras,  tanloft 

le  déttirdre 
Se  r'accourctr  le  corps,  uiimrtrir 
Jon  fein  de  coups  etc. 


T)ie  2.  Scène,  eine  Unterhaltung  Lucidors  mit  seinem  Diener 
^'ilidan  iilior  Oolic's  Wahnsinn,  lehnt  sieh  an  die  4.  Scène  des 
I.  Aktes  hei  Hargagli  «m,  aus  welcher  llotrou  bereits,  wie  wir 
üben  snheü,  einen  grossen  Teil  seiner  Anfangssceiio  geschöpft  hat. 
Sonach  hat  er  aus  einer  Scene  seines  Vorbildes  zwei  gemacht. 
Auch  in  der  weiteren  Scenenfolge  hat  sich  Rotrou  dem  Italiener 
angeschlouen,  jedoch  nicht  dessen  n,  Akt,  den  er  mit  Ausnahme 
derl.  Scene  Oberhaupt  fast  unhenfitst  gelassen,  sondern  den  folgenden 
Scenen  des  I.  Aktes.  Wenigstens  gilt  dies  hezfigUch  der  auftre- 
tenden Personen.  Der  Inhalt  freilich  weicht  vielfach  davon  ab; 
dcim  im  grossen  und  ganzen  zeigt  sich  K.  hier  ziemlich  selbständig 
im  Dialog;  die  derben  Scher/e  des  Dieners,  das  unzarte  Auftreten 
Lucretio's  dem  unglütklitlien  Alien  gep^enüber,  die  ^^ehiissip^e  Fii^ur 
des  deutschen  Studenten,  das  alleü  behagte  Kotrou  nicht;  er  änderte, 
milderte,  vcrbe.sserte  und  wenn  auch  gar  manche  Stelle  des  Originals 
fast  wörtlich  beibehalten  ist,  so  hat  doch  alles  eine  andere  Gestalt 
gewonnen.  In  der  3.  Scene  erklftrt  Clidamant  dem  alten  Eiaame, 
dass  deister  bei  Celie*s  Wahnsinn  nicht  im  Spiele  seien  ;  dieser  Teü 
der  Seene  ersetzt  die  Scenen  I,e»  II,s  und  11,6  des  Italieners.  Dann 
tröstet  Lucidor  den  gebeugten  Vater  und  riditet  ihn  durch  die 
Mitteilung  auf,  dass  eine  Pilgerin  angekommen  sei,  von  deren  Wunder- 
kuren er  die  siohere  Ifeilun«]:  seiner  Tochter  erwarten  könne.  Filidan 
wird  alsbald  zu  ihr  gesandt,  vun  an/ufragen,  ob  sie  zu  sprechen  sei. 
Während  Erasme  und  Lucidor  sirli  soduun  entfernen,  um  nach  der 
Kranken  zu  sehen,  stösst  Filidau  auf  dem  Wege  zur  Pilgerin  in  der 
näciiHten  Scene  (der  4.  der  ed.  princ.  und  der  5.  der  modernen  Aus- 
gabe) auf  Celiante  und  spiegelt  ihm  vor,  sein  Herr  trete  ihm  alle 
Rechte  auf  Celie  ab.  Der  entzflckte  Liebhaber  dankt  in  der  nächsten 
Scene  (der  5.  bezw.  6)  dem  ahnungslosen  Lucidor  stOrmisch  für 
seine  Grossmut  und  dieser  weiss  sich  das  rätselhafte  Betragen  des 
Nebenbuhlers  nicht  anders  xu  erklären,  als  durch  die  Annahme,  dass 
Celie's  Leiden  aueli  ihn  ergriffen  habe.  Erst  in  der  7.  Secnc  wird 
ihm  durch  seinen  Diener  Filidan,  der  von  der  Pilgeriii  oder  eigent- 
lich von  deren  Wirtin  Dorise  mit  der  erwünschten  Antwort  zurück- 
kehrt, da«  Kätsci  gelöst.    Endlich  in  der  7.  (bezw.  8.)  Scene  sehen 
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Celiante,  der  liebcsbrünstig  zu  Celle  geeilt  war,  Yon  dieser  Schönen 
verstellten  Wahnsinnsanfall,  unter  dem  Gelächter  seines  Rivalen, 
Silin  Ilausc  hînausgeprilgelt  werden.    Hiermit  aeliliesst  der  IT.  Akt. 

Die  3  letzten  Scenen  sind  von  Rotrou  erfunden,  wahrscheinlich 
um  die  Lücken  auszutüilcji,  welche  durch  den  Wegfall  bczw,  durch 
die  radikale  Umgeetaltung  einzelner  Rollen  (besonders  des  PedaiUe, 
TttäeJtco  und  der  Wirtin}  notwendigerweiae  entstehen  muâsten. 

ObwoU  io  dieieiii  Akte  der  IVansoae  freier  alt  In  dem  enteo 
Terftdur,  so  finden  dch  anoh  hier  Stellen  von  fast  wdrtUcber  Ober- 
einsthnnong  mit  dem  Original,  s.  B.  : 

Bargagli  1,4  (S.  25):  Botron  11,8  (S.  30): 

qu%  in  «ata  dêUa  Viùiontê    Ctft  «»«  Pellßfrine,  iUu/irê 

dé  uuiJ'J'anee, 
DoiiU  2m  pku  beau»  ê/frit8  van^ 
tent  la  eognoißanee, 
Qui/ê  faxet  r  e  nommer  eane 

ff/xnr  d'intere/ts 
Et  Uunt  la  charité  débite 
le»  fecrete» 


è  venu  ta  .  .  ,  ad  alloggiare 

vna  Pellegrina  ;  la  quale 
die  on  o  effere  ftrologa, 
iudouina,  medica/ira  e 
quasi  vna  Fa  ta. 


ibid.  (S.  26): 

ella  .  .  .  mi  ha  racconiato  di  cttJUn 
cofe  mirahiU  .  .  nel  gwtnre  maU 
d^knporêama. 

ibid.  n,é(S.  55/56): 

QueUo,  eAe  mi  dmote  è,  eh'io  ho 
poca  fferanaa  di  vederla  tojh 
libéra.  Mifero  me!  che  eon/o^ 
iationi  ho  ad  AoMiv  fb  neUa 
mia  ueochiezxa! 


Dnrise  ejt  Jon  hofteise 


HotrOQ  njk  (S.  29): 

Si  quelque  ejpoit  au  motÎM  aêoueiffoU 

ma  peine, 
Ei  que  fa  guerifonou  fa  mort  fuft 

certaine, 

Je  verrais.  Lun'dor,  d'vn  oeil  re^ 

fpeciueux; 
Tomber  fur  mes  vieux  am  ce  coup 
impétueux. 


m.  Akt. 

Der  Anfang  ist  der  ersten  Scene  des  gleichen  Aktes  bei  Bar- 
gagli entnommen.  Léaiidre  (Terentio),  der  tschon  erfahren  hat,  dass 
Erasme  die  Pilgerin  zu  Kate  zu  ziehen  «gedenkt,  schickt  die  Amme 
zu  jeuer,  um  ihm  suTon&ukonuaen.  Auch  hier  ist  manches  wörtlich 
übertragen,  z.  B.  : 

Bargagli  m,i  (S.  72):  Kotrou  m,i  (S,  42): 

.  .  .  bisorfnn  w  offni  nmdo  pnrfarle     ...  il  f€uU  redouter  autant  que 
prima  che  le  parli  ü  l'ecchiu.  h  trépan 

Qu  Eraj)ne  nous  preuienne. 


ÎAt  Pèlerine  Amoureuse. 
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ibîd.  73.  ibid.  (S.  il): 

.  .  .  .  e'ella  «i  muoue  per  genliUezza  Si  ie  Éreutie  /on  coeur  fenßhU  à 
mn  e  da  credere,  ehe  uo^Ua  la  fniié 

ef/er  ragione  dtUa  muina  iVvna  Sa  bonté  feruira  vo/tre  ardente 
faneittlla.  amitié, 

IGt  der  2.  Scène  greift  B.  snrQok  vnd  holt  den  Anfang  des 
II.  Aktes  des  Italieners  —  erstes  Auftreten  der  Pügerm  und  ihres 
Begleiters  (Clorimand  —  Ricciardo)  nach.  Auch  dieso  Scene  ist 
nachgeahmt.  K.  lässt  jedoch  seine  Angélique  noch  nicht  ihre  Ge- 
schichte erzählen,  yielleicht  um  die  Spannung  der  Zuschauer  zu  er- 
höhen, hl  (lor  nächsten  Scene  erachcîint  Filidan,  um  im  Auftrage 
seines  Jlcini  die  Pilgerin  /.u  einem  Besuche  bei  der  Scliöiien  /,u  ver- 
anlassen. Was  also  lu'i  Barf^a<j^li  Lucretio  sell)st  fhut,  lässt  K.  hier 
durch  dessen  Diener  besorgen  Es  däuchte  ihm  wohl  unwahrscheinlich, 
dass  der  Jüngling  eine  lauge  Zusammenkunft  mit  seiner  Geliebten 
hat,  ohne  sie  zu  erkennen.  Dass  Lucretio  sie  tot  wähnt,  sie  in  ent- 
stellender YerUeidung  Tor  sieh  sieht,  das  schien  ihm  keine  genü- 
gende Motivierung.  Rotron  hat  daher  die  Zusammenkunft  der  Liebenden 
ganz  auf  den  Schluss  verschoben  und  sieh  hcguu^t,  den  Diener  mit 
der  Pilgerin  über  Celie*»  Leiden  sprechen  zu  lassen.  Zuvor  trifft 
dieser  (Filidan)  ibrfn  Heii^leitor  (gmttlhomynp  mtiunnt)  (Sc.  3)  ganz  wie 
Lucretio  bei  Bai^aj^;!!  und  thinn  erst  die  Schöne  (Sc.  4).  Während 
Lucretio  bei  dem  Italiener  der  l*ilgeiin  seijie  Oleiehgiltigkeit  für 
Lepida  unverhohlen  gesteht,  bringt  Filidan  durch  die  Art  und  Weise, 
in  welcher  er  sich  über  die  Wahnsinnige  äussert Angélique  auf 
den  Glauben,  dass  Lucidor  i&r  jene  eine  leidenschaftliche  Liebe  ftUile. 
Ein  harter  Schlag  für  die  arme  Pilgerin,  die  ihren  ungetreuen  Geliebten 
noch  m  seiner  neuen  Liebe  unterstützen  soll.  Sie  besehliesst,  seinem 
Wunsche  zu  entsprechen  und  ihn  bei  der  Gelegenheit  zu  beschämen. 
Aber  ihr  gepresstes  Herz  bedarf  der  Erleichterung  und  so  teilt  sie 
fSe.  4,  zweiterTeil,  >tr'i  VioUet-îe-Due  Se.  5)  ihrem  Rei'l  ei  ter  den  Grund 
ihrer  Pilgcrsclial'r  mif,  sie  er/rihlt  ihm  di»»  Geschieht©  ihrer  Liebe. 
Hierin  ist  sie  die  neue  Copie  ijrusUia  s  l)ei  Bargagli  in  der  schon 
oben  erwähnten  Scene  aus  welcher  der  Franzose  also  zwei 

machte.  Is'un  erscheint  (5.,  bzw.  6.  8c.)  die  Amme  und  bittet  im  Namen 
der  beiden  Liebenden  éûe  schöne  Fremde  in  längerer  Kede,  worin  sie 
das  Verhältnis  der  beiden  nut  seinen  Folgen  ungeschminkt  schildert, 
um  ihren  Beistand.  Da  die  Amme  nicht  den  Namen  von  Gelleps 
Cfeüebten  nennt,  der  zu  Verwechslungen  hätte  führen  müssen,  und 
nur  daron  spricht,  dass  Celie  von  Lucidor  befreit  sein  will,  so  yer^ 
spricht  die  Pilgerm  gern  ihre  Hilfe,  schon  um  ihrem  Ungetreuen 


*)  Filidan  SSgt  u.a.:  ^Ceh>,  v  ni  que  r^poird'w.  rmant,  ii/idelU 

Qiu:  voMxc  charité  t'taeeroera  pour  eux.** 

Man  begreift  schwer,  wie  der  Diener  so  sprechen  konnte,  nachdem 
Lucidor  ihm  doch  deutlich  geoag  seine  Oleiehgiltigkeit  Iftr  das  Jttdehen 
belnuidet  hatte. 
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J.  RUtou*i  unJMtOÊmiB  itaUenùeke  Qudlen, 


einen  Streich  zu  spielen.  Diese  Scène  hat  R.  ebenfalls  erfanden, 
da  die  Amme  bei  Bargagli  auf  der  Bühne  mit  Drusilla  nicht  zu- 

Hammenkomint,  Honderu  dus  Ergelini»  ihrer  Unterhaltung  nur  erzählt. 
Auüh  in  der  leUten  Scene  findet  man  manche  wörtlich  benützte 

Stelle,  •/..  B.  : 

BargagH  II,i  (S.  43):  Rotrou  111,4  (S.  51): 

JJrus.    .  .  Ma  vedeiulo  pure,  che'l  Mais  fit  moùs  aeheués  n'ont  poini 

crudele tum  tornaua ;erre  f cc n d o  ßny  ma  peine, 

in  me  ngni  di  piü  ü  dolore;  —  —  —  —  —   —  —  —  — 

(icrorata  daUti  paffione,  mi  Jo-  Ma    douleur    chajt^ut:  iuur 

prammine  <^ue  llo  Jirano  acci-  accroijjoit  fes  eff'orts 

dénié  ehé  mi  ficé  tenerper  £i  dé  le/prit  enßn  paffa  iuf^ptsé 

morta   au  eorpt, 

fiai  crédéTé  .  .  .  cA*«>  éra  /eampata  Vn  erud  défêfpoir  faißt  man  eoéur^ 

pér  voto  da  nie  fatto  di  etn^  de  fwrU 

dwrm  pettegrimndo  a  JHoma:  Qu'en  l'état  ou  i'e/toie  an  me 


ereui  long^tempe  morte, 
Rice.    Cfte  hauete  dunffue  intefo     —  —  —  —   —  —  —  — 

di  hd?  Enfin  t'a  y  m   voeu  ie 

Dru  H.     i^udlo  cfie  si  pttteua  petfijio,  tnij  pris  pour  nie  fui  vre 

che  twn  ricordanduj't  délia  Jètlc  Et  i  ay  Jvvu  dans  ces  lirujc  t^ue 
datami:  ha  prefo  qùk  vna  miom  Finçrai  ^ue  i^a^maii 

moffUe   Auoii  rangé  fan  cœur  fous  de 

nmuuUee  loix. 

In  der  kunen  6,  Scène  geht  Brasme  weg,  um  „pref/er  de 
voeux  la  pmffauee  dimne"  und  flbergiebt  die  Walmsimiige  der  Sorge 
des  Leandrc.    Die  beiden  Liebenden  haben  kaum  Zeit  (Se.  7),  sich 

gegenseitig  ihre  unwandelbare  Treue  su  Tersichern,  als  sehen  die 
Pilgerin  (Sc.  8)  eintrifft.  Auf  den  Knien  fleht  Celio  die  Fremde  in 
uberschwHngliclien  Ausdrücken  —  in  welchen  sich  übrigens  alle 
Persoutiii^^j  Angélique  gegenüber  ergehen  —  um  ihren  Jüeistaud  an: 

llluftre  Pelerine, 
Efpoir  des  affligés,  celefte  Médecine 
und  später: 
SoleU  rompte  tan  ßUnoe  .... 
Die  «Soleil*"  brieht  ihr  StiUechweigen,  trastet  das  Mädefaen 
liebreich  und  rät  ihr,  den  yenteUten  Wahnsinn   vorerst  fortsu- 
setzen.    Das  Eintreten  des  Erasme  (Sc.  9)  stört  die  Unterredung 
und   Celle,  rasch  gefasHt ,    r>j)ielt  wieder  die  Verrikkto ,  so  dass 
der  betrübte  Vater  sie  in's  Haus  geleiten  lässt.    Die  l'iigeriii  ver- 
abschiedet sich  von  ihm  mit  den  Worten;  (ed.  )}r.  S.  64  Yiollet-le- 
Duc  n  p.  487). 


Filidau  redet  uie  an  (UI,i)  :  nE/potr  de*  aJHwéê.  meruä,üe /an»  féconde 

Froy, «MM Ubn Behil  mU vißUe Ummdee^ 
Die  Anune  (111,6):  La  voila  de  retour,  gloire  de  rÛnioerê 

Vûu/euree  de  bieiu  dt  de /eerd$  dimn. 
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Adieu,  te  vays  re/wr  fur  le  remède  rnique 

Qui  ptii/fe  rétablir  cet  efprit  freiidiquc  : 

Et  s'il  m  peut  ffuerir  tm  mal  fi  furieujc, 

N^efperés  plus,  Mmisimr.  fn  fantf  qve  des  Dimjc, 
Dieso  Worte  ähneln  denjenigen  Drusilla  »  in  der  lU.  Bcenc 
des  m.  Aktes  (einer  Scene,  die  R.  m  der  letzten  benotet  hat)  :  . . . 
quefto  è  vn  /urore  tU  maia  naiura,  EgU  è  utro  eh9  ancÂe  la  ffraüa  di 

Dh  h  firamh  ma  /ê  non  le  gioua  vn  rmedh,  cA*»  ho  ftnfaia 

di  fwrUf  ko  foea  fjßtramta  deUa  fua  fanUà  (B.  105). 


IV.  Akt 


Zu  l'îi  asme,  der  in  einem  kurzen  Monolog  noch  zwischen 
Hoffnung  und  Verzweiflung  schwankt  (Bc.  1),  kommt  »ein  Diener 
Filène  (Targhetta)  (Sc.  2)  mit  der  Ten  ihm  gemaehten  Entdeohnng, 
daat  Gelie  bei  geanndem  Veratande  lei»  und  nur  auf  Luctdor*a 
Analillen  Wahnsinn  fingiere.  Diese  Scene  ist  eine  ziemlieh  getreue 
Wiedergabe  der  2.  im  IV.  Aii^e  des  Italieners.  Wie  dort  Lu  pro  tio, 
f&hrte  hier  der  Name  Lu  ei  der  za  der  irrigen  Annahme,  daas  der 
BräufigfiTn  eine  zweidoufip-n  I^nllc  spielo.  Dio  Dionor  geben  auch 
bei  iKM'lf'ii  dafür  dio<^oHie  Erklärung.  Eine  Yergleichung  der  beiden 
Dichter  dürfte  interes^ircn  : 


Bargagli  IV»t  (8.  112): 

Cas.  ,  .  Ma  aoche  propofito  far 
quefU  hantelte?  clla  ßngerfi 
pnzza:  k  rgli  far  vif  ta  di  nm 
la  uoler  più:  €k. 


Botrou  IV,  fs 

—    —    —    -—  pourquoi/  Jjun'f/nr 
Qui  1(1  </'>{i  poffeder  et.  la  recher- 
che encor, 
L*  obüjfe^t-il  à  feindre  vn  fi  hon- 

tmu  martyre, 
Et  fê  df^oto^t-ü  vn  bon^Aeur  pf*U 
d^f 

Filhne. 

Où    l'or  efe  en   obict  k»  tfpnU 

font  iidroicts. 
Sil  fçait  <lr  ms  threfors  linepui- 

sable  source , 
Cette  feinte  eft  vn  rets  qu  il  tend 
a  voHfe  houmê , 

Erasme  hofiehlt  dem  Diener,  die  Tilgerin  abzul)<'«*tcll(>n  ;  kurz, 
es  herrscht  völlige  Uebereinstinunung  1)1«  zum  Soliluss  der  Scene. 
In  der  nächsten  erscheint  Lucidur  und  wird  zunächst  ironisch  von 
dem  Alten  empfangen.  Es  Icomrot  zu  Ausetnandersetsongen,  worin 
Lu  ei  der  daa  erfäui,  was  wir  längst  wiesen,  und  nun  seUägt  er 

Zschr.  f.  frz.  Spr.  u.  Litt,    äuppi.  V.  8 


Tar   Chi  .?«,  che  Lucreiio 

non  rhnlihto  Jutta  Jinf/rr  fi  pazza , 

^  per  fnrui  crcfccre  t  u  müjliaio  di 
ducaii  fin  di  dota? 
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wüthf  n*i  die  Braut  aus,  g-nnz  wio  sein  Vorbild  in  der  3.  Öcene  des 
rV.  Akti  s,  wf'lche  hier  nachgeahmt  ist.  Erasme  weiss  nicht,  was 
er  davon  sk  uken  ßoll.  Da  kommt  Filidan,  der  ins  Haus  gegangen 
war,  um  sich  nach  Ce  lie  umzusehen,  mit  der  neuen  Entdeckung 
herbei,  dass  der  Haler  „a  eau/é  ut  amomeux  towmms'*,  „Ih  m  haifmt 
tnewr,  aUons  y  doueimmW*  er  Idiua.  Erasme  Btftnt  fort  Audi 
diese  fieene  ist  imitirt  (mus  Pellegrina  IV,  4.)  Boiroit  flber- 
trigt  nur  die  Bolle  des  Tedesco  auf  den  Diener,  wohl  deshalb, 
weil  Cleante,  Federigo^s  Stellvertreter,  keine  Gelegenheit  hatte, 
sich  in  Erasme' s  Haus  zn  sohleichen.  Auch  die  folgenden  SroTK»n 
(5  und  6),  in  welchen  Fil^ne  die  Pilgerin  sucht  und  von  dem  Vor- 
gefallenen, d.  h.  von  Lucidor's  vermeinter  Schlechtigkeit  unter- 
richtet, können  keine  OriginaUtät  beanspruchen.  Sie  sind  Pellegrina 
rV,  2  entlehnt.  Angélique,  von  der  Sache  selbst  bereitô  durch 
die  Amine  in  Kenntnis  gesetzt,  hört  mit  einem  Male  den  Namen 
ihres  Liicidor*s  in  Verbindung  mit  derselben,  hört,  dass  niedere 
Habsucht  ihn  zu  sweideutigem  Spiel  gedrängt,  und  gerät  in  Ver- 
zweiflung, aus  der  sie  ihr  Begleiter  vergoböis  mit  Hoffnungen  auf 
eine  gOnstige  Wendung  der  Lage  zu  reissen  versucht»  Hit  Absehen 
weist  sie  die  Idee  einer  Aussöhnung  von  sich  und  beschließt  ihre 
sofortige  Abreise.  Mit  der  kurzen  Bemerkung  Filène's,  das«  er 
Oerichtsdiener  holen  gehe,  schiiesst  der  Akt. 

V.  Akt. 

Filon e  erscheint  mit  Geriehtsbüttelu  (Archers).  Während  sie 
ins  Hans  gehen,  tritt  (2.  Sc.)  Ocliaiite  auf,  den  Celie's  Wuhnsinn  noch 
immer  beschäftigt.  Sein  Erbchoinun  dürfte  man  ziemlich  uumotivirt 
finden«  Rotrou  hat  ihn  wohl  herangezogen,  weil  er  ihn  bei  der 
folgenden,  aus  Pellegrina  V,  4  entnommenen  Erkennungsscene  brauchte. 
In  dieser  wird  Léandre  (2«  Sc.)  von  den  Schergen  aus  dem  Hause 
geschleppt.  Vergeblich  bemOht  sich  Celie,  den  Geliebten  den  rauhen 
H&nden  zu  entreissen.  Sie  entwindet  einem  der  „Archers^  den 
Degen,  «m  ihn  dem  Geliebten  zur  Verthoidigung  zu  übergeben, 
allein  Leandre  macht  von  der  W^affc  keinen  Gebrauch,  Bon<l#  rn  stellt 
sie  dem  „Archer''  wieder  zu.  Nun  fleht  das  Mädchen  auf  den 
Knieen  seinen  harten  Acuter  um  Mitleid  an,  wobei  sie,  um  ihn  milder 
zu  Htinmieu,  Lcandre'ü  wahren  Namen,  seine  vornehme  Abkunft  und 
seine  Heimat  angibt  Der  anwesende  Celiantc  wird  stutzig  und  er- 
kennt nach  kurzem  Gespräch  in  dem  Gefesselten  seinen  Bruder. 
Man  sieht,  die  Scene  nimmt  einen  ähnlichen  Verlauf  wie  bei  Bargagli  ; 
jedoch  sind  manche  Umstände  bei  Rotrou  geändert,  z.  B.  sind  die 
Brüder  keine  Deutsche,  sondern  Spanier  (aus  Valencia).  Cléonis 
ist  der  Name  ihres  Vaters  und  auch  die  Mutter  wird  genannt,  sie 
bcisst  Ch  ri  San te.*>)   In  der  Hauptsache  stimmen  beide  Dichter 

^  Sin  Name,  d«r  später  Rotrou  den  Titel  zu  einem  Tiranerspiei  abgab. 
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ïiemlich  überein.  Selbst  die  unvermeidlichen  Türken  sind  mit  ein- 
gefloclitoii.  Lucidor-Léandro  vorljringt  20  Jahre  in  Byzanz  bei  ihnen 
in  der  Knechtschaft.  Natürlich  lässt  sicli  Era-nin  erbitten,  den 
beiden  Liolieiulen  zi\  verzeihen  und  sie  zu  vereinen.  Die  Pilgorin, 
die  dazu  koMinit  (4.  Sc.),  erfährt  nach  einem  kurzen  Missvorstandias, 
dus  durch  die  jSumensgleichheit  veraiila^ët  wird^  den  genauen  Sach- 
▼erhalt,  und  jetst  lebt  neue  Hoffnung  In  ihr  auf. 

Soweit  erscheint  Rotron  yen  Bar  gag  Ii  abhängig.  Das 
nun  folgende,  mit  Âusnahme  einer  einxigen  (der  8.)  Soene,  ist  seine 
eigene  Zuthat.  Anstatt  nämlich,  wie  Bargagli,  gleich  die  Erkennung 
zwischen  der  Pilgerin  und  ihrem  Qetrcucn  herbeisufüiiren,  zieht  er 
die  Handlung  noch  einige  Scenen  lang  hinaus. 

Noch  in  dor  4.  Sccno  lässt  R.  seine  Angélique  im  Boisein 
der  meisten  Personcn  ihre  Liebe  zu  Lucidor  verraten  und  Erasme, 
der  ihr  vorpflichtet  i*t,  ver(i[iricht  ihr  seine  Unterstützung  zur  Ver- 
btandigung  mit  ihrem  Geliebten.  Wir  belauschen  dann  in  der 
5.  Scene  ein  eigentümliches  Gespräch  Lucidor 's  nut  seinem  Diener 
Filidan.  Der  letstere  entpuppt  sich  niunlich  mit  emem  male  als 
Dichter  und  spricht  sich  nicht  nur  theoretisch  fiber  die  Dichtkunst 
aus,  >on  1  rn  macht  sogar  seinen  überraschten  Herrn  mit  einem  Kind 
seiner  Muse,  mit  einem  Gedicht  .,à  IHatic^',  einer  „dmne  beauU,  mm» 
la  phtft  îmnxftihîr.  et,  la  plus  détlaigiietise"  bekannt.  Lucidor,  um  sein 
Urteil  befrnp:t.  lobt  das  Gedicht.  Er  fii^'t  îiin/n,  rlas^  ihm  die  Musen 
nie  hold  gewesen  und  bittet  ihn,  ein  Ucdicht  aut  den  Tod  seiner 
Angeli(iue  zu  machen.  Filidun  ist  bereit  hierzu  und  geht  weg, 
„roiuer  une  heure  ' .  Die  ganze  Sceuc ,  die  längste  des  Stückes 
(9  Seiten  in  der  ed.  pritic.  und  7  in  der  modernen  Ausgabe)  hat, 
wie  man  sieht,  keinen  Zusammenhang  mit  der  Handlung  und  macht 
denBSndruck  eines  späteren  Efattchiebsels.**)  In  der  nächsten  Scene 

"'^  Ks  i^t  charakteristisch,  d«BS  nur  wenige  von  f1  iijenigon,  die  sich 
nAhur  uüt  uudorem  Dichter  bcschftftigt  haben,  dichf«  ii  iuressaute  Scene  be- 
achtet haben,  meines  Wissens  nur  yarry  (Essai  p.  j^oj  u.  Pinon  (Hiti,  du 
VtHtislas  p.  34  A-)  und  diese  nur  sei»  flftohtig.  Die  aadsfen  alle,  5atn/ie  Bernte^ 
Cuhtyt  Cici/tfni  ile  Kis,  Ha/ton  w.  8.  w.  lauen  nur  die  bekannton  gpä- 
teruii  Uranien  des  Dichters,  bei  den  frühören  begnügten  sie  sich,  die 
Kotizen  der  BrOder  Paifait  and  anderer  Gompilaloren  sn  kopiren.  Ohne 
mich  hier  bei  der  üuwir^Bensrliafllichkeit  dieses  Verfahrens  Huf?,uhalton,  das 
dem  Dichter  keine  Gerechtigkeit  widerfahren  lässt,  möchte  ich  auf  die 
Wiohti<;keit  dieser  Scene  für  die  Kenntnis  der  üsthetischcn  Anschauuugeu 
Kotrou's  vorläufig  hingewiesen  haben.  Die  Ausbeutung  des  darin  enthaltenen 
Materials  mu'^H  ich  mir  für  eine  spätere  OoleirpTihrit  aufheben.  Doch  kann  ich 
dem  Drange  nicht  widerstehen,  den  Anfang  der  Öoene  hier  vorzutragen, 
weil  R.  dwin,  wie  man  vermuten  mSchta,  sein  UrteU  ttber  drei  um  jene 
Zeit  beliebte  Pastoialdiaman  abgab  : 

Fl  Ii dan. 

Enfin,  vous  poßciüs  lette  heureuse  jranchife 
Qm  tet  yiux  dt  CtUe^  ou  fis  biem  auoieut  pri/e. 

Quellt  autre  de/orntais  charmera  vos  e/prits? 

Prendt'cs  tous  Celi*nffi(,  Amaranthe,  ou  Clorisè 
A  qui  /er a  * /Mnncur  ue  voßre  ardeur  nouueile 

8a 
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(der  6.)  erscheint  Erasme  und  fordert  Lucidor  auf,  mitzukommen, 
denn  ..une  ßUe  e/ttrangerc  l'eut  dvn  fecret  commun  Jintr  voffrr  mt'srrr"' 
Lucidor  folgt  ihm  noucrierif^.  Wir  wordon  sodann  in  Erasme's  Haus 
versetzt  (7.  Sc),  wo  Angélique  u  m  h  immer  zwj^r  hen  Hoffnung  und 
Verzweiflung^  Bchwebt.  Doch  da  kommen  schon  (Sc.  8}  Erasme 
und  Luridor  uud  der  letztere  erkennt,  abweichend,  und,  sagen  wir 
gleich,  vorteilhaft  abweichend,  von  seinem  Vorbild,  alsbald  die  Cfeliehte. 
Es  kommt  Im  Beisem  aller  Persenen  zur  Anfkl&rung  zwischen  den 
Liebenden,  welche  damit  endigt,  dass  sie  sich  ttberseUg  einander 
.  in  die  Arme  fallen.  Verdutzt  sieht  dies  der  eben  (9.  Sc.)  mit 
dem  neuen  Gedicht  eintretende  Filidan;  doch  wird  ihm  rasch  die 
vermeinte  Flatterhaftigkeit  seines  Herrn  in  befriedigender  Weise 
erkl&rt. 

Nachdem  Lucidor  die  ih  u'  n  Verse  gelesen  und  gelobt,  und 
Filidan  y^eheten,  die  panze  Lif  bosgeschirhtf  in  Verse  zu  bringen, 
beendigt  Erasme  da«  Stück  nut  der  Aufforderung: 

 alhns  (/ntis  fpffinx 

Noyer  nos  déplaisirs  et  Imiir  ims  deftt'ns. 

Auch  in  diesem  Akte  friidot  man  Stellen,  die  sich  im  Wort- 
laute dem  Originale  nähern,  i.  ü.  : 

Bargagli  V,4  (ß.  139):  Rotrou  V,3: 

M.  Fed.     Fa  (xmio,  che  qui  ßa  Ce  lia  nie. 

perJona  ehê  eono/ea  heniffimù   Ma  rencontre  imporinne, 

Frtnés  Us  toutes  trois,  vous  aurés  ia  plus  belle 
Celimtnt  tß  eharmante,  et  n  a  que  ce  deffaui 
Qu'elle  st  communique  vn  peu  plus  qu'il  ne  faut, 
L<ï  re/erue  est  pri/able  en  t e/frii  </* ////'•. 
Que  vom  femöle  d*  / autre,  Amaranthe  ejt  gentille, 
Son  tfprii  m*a  paru  dans  quelque  occqfiom 
y  y  trouue  toutefois  de  la  confufieu. 
Clor  i  s  me  plairoit  mieux,  fa  p-ace  est  naturtUt, 
Son  efprit  eftimable  et  /on  humeur  Ji  helle 
Qui  fon  doux  tmirUim  ekarme  tous  Us  e/prits 
Elle  /(ait  des  mtittmrs  U  meriU,  tt  U  prix. 
Me/me  frife  des  vers,  blafme,  ou  prife  rne  vaine 
Ht  certes  en  ce  poimt  ïe  ia  trouue  vn  peu  vaine. 
Ceti  mime  hcisst  ein  BIttek  Rotron*»,  das  ursprUngltoh  aïs  Pastorale  ge- 
schrieben (1G33)  und  hIh  solche  sirhor  auch  aufgefthrt  worden.   "Wer  das 
Sifjok  i^elegcn.  wird  ziigrbfn,  dass  die  Titclhcldin  in  Aer 'VheX  se  communique 
un  feu  plus  qu'il  ne  fiuf.  Amaranthe  ifit  der  Namc  oiner  Pastorale  von 
Gomiauld  (1631  gedr.).    Alan  halte  mit  den  Worten       irouu*  toutefois  de 
la  confusion  dus  Urthcil  der  Bibl.  du  Th.  Franç.  (IT  301)  SUMinnien:  Cette 
pii<^torale  chargé  d" imuieuis  qui  la  rendent  très  obscure"  .  .  .      Was  den 
3.  Namen  betrifft,  so  setzte  Rotrou  vielleicht  des  Reims  wegen  Chris  für 
„Clorise,"  oinor  damnl»  hochgefeierten  Pastorale  von  Baro  (1632  bis  1634 
gedr.),  wolclie  Kichelicu  dediziort  und  in  seinem  l'ahiste  l(î3»>  mit  ungo- 
wöholiohem  ülanzo  vor  der  Königin  aufgeführt,  »ich  einer  gans  besoiidoron 
Onnst  df«  Csrdinalt  erfreut  haben  nrnss.   VielleicKt  knOpft  sich  an  diese 
Aufführungen  ein  Faktum,  das  R.  zu  »einer  Anspielung  vcranlansto.  In 
wieweit  Rotrou's  Worte  auf  das  StQck  passen,  weiss  ich  freilich  niohfc,  da 
ich  dasselbe  nicht  gelesen  habe. 
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cote/ta  fameglia,  9  tuUa  J%mna; 
che  le  iUrefU  iu? 

Jf.  Tr.  Le  direi,  ch  io  Juni)  Ji- 
f/iiuola  di  Daniele  OrniantM:  e 
(^ue/to  mi  bajicrebbe  per  far 
conofcer  la  mia  noUUà. 

M,  Fed.  FiffUioia  di  Damek  Or- 
manno  fono  ancora  10.  ^Mf/ff  è 
eerto  il  mio fratello:  ,  Se 

tu  /(■'  ff/liuolo  di  Daiiit-le  Or- 
nianiwfein  rem  fjr/!ù)  di  perßma 
nobile;  ma  dxinmi  (/uditdOj  e perche 
ti  parti/ii  du  lui  ? 

Af.  Te  .  .  .  ffia  fono  dodiei  anni 
,  ,  ,  fui  ioUo  e  falto  pri- 
ffione  da  vna  fearrma  di  TUr- 
cki  .  ,  , 


Cas.  Capitann,  (zum  Bargello) 
voglio  che  vi  rallegriale  ancor 
voi  con  effù  moi  infime. 


Eft  vn  foÊal  ohftaeU  à  la  bonne 

fortune 

£i  fgaehani  qui  ie  fui$  tu  eher- 

cheroift  ailleurs 
Le  täte  neceffaire  à  ßnir  tes  mal- 
heurs. 

faïence  eft  mon  pats,  Lucidor  fut 

mon  frère  .  .  . 
Léandre. 
La  pure  vertU  eaufe  mon  affeut- 

anee 

Et  ie  n'emprunte  rCm  ePvne  ttame 

apparence 
CUonis  eft  mon  pere  et  le  Frinee 

du  iour 

A  faict  lie  feu  maifone  vingt  foie 

le  mefme  tour 
Depuis  que  dans  Bizance  vn  rigoureux 

feruofe 

Exerce*^''}  ma  confiance  et  «on- 
fomme  mon  aage, 

E^oeme, 


(Aux  Archers]  F.t  vous  en  ces  plai- 
firs  dont  nous  comblent  Us 
deux 

Laissés  régner  la  ioye  et  la  paix 
en  eee  iieus. 


Die  Aimlpe  des  franzoBischeii  Stückes  dürfte  wohl  bis  zur 
Evidenz  erwiesen  haben,  dass  Rotrou  Bargagli's  Pelle grina  ent- 
weder güleaen  oder  auf  der  Btthne  gehört  hatte.  FaÜB  er  duroli  Lékt&re 
£a  seinem  StofiSs  gekommen  war,  eo  würde  er  hier  freier  mit  seiner 
Torlage  —  heionderB  im  Dialog  —  gesohaltot  haben,  als  in  irgend 
einem  anderen  seiner  Dramen;  denn  ausser  den  angeführten  Stellen, 
findet  man  nur  wenige,  die  wörtlich  übertragen  sind.  Eine  Ent- 
scheidung wage  ich  vorerst  nicht  zn  treffen. 

Am  stärksten  hat  R.  den  IV.  und  V.  und  am  wenigsten  den 
II.  und  in.  Akt  des  Italieners  benutzt.  Die  hauptsächliohten  Ver- 
änderungen, die  er  mit  dem  Stoffe  vornahm,  sind  bereits  oben  teils 
einleitend  (S.  23  ff.)  teils  im  Laufe  der  Ajialysc  erwähnt  worden. 
Sie  sind  nieht  so  erheblich ,  dass  die  Fabel  dadurch  zu  einer  wesent- 
lich neuen  wurde,  und  dass  das  StQck  das  Aussehen  einer  origineUen 
Arbeit  erlangte. 

^)  Vioüet-Le-2Juc  »udette:  Exerçant  ma  contlanee,  a  contxtmi  m.  d. 
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Fasten  wir  das  Resuliat  unserer  Tergletelmng  kurs  aaïammen, 
80  mfluen  vir  sagen,  dass  das  Drama  unier  Rotrou's  Binden  eher 
verloren,  als  gewonnen.  Der  Dichter  stand  noch  unter  dorn  wuchtigen 
Einfluss  (1er  Komanliterntur®*)  jener  Zeit  und  hatte  sich  aus  der  lyri- 
Bchen  Stimmung  der  Jugend  nicht  nur  nicht  herausi^cnrheitet,  sondern 
war  durch  den  Einfluss  der  Spanier  noch  mehr  hineingeraten.  So 
büsste  der  Diah);*  viel  von  der  Gewandtheit  utkI  Lehhaftigkeit  seines 
italienischen  Vorbildes  ein  ;  denn  K.  malte  und  erzahlte  entweder 
in  epischer  Breite  oder  verstieg  sich  oft  zu  lyrisch  schwungvollen 
Tiraden.  Dio  Charaktere  wurden  Terschwommen^  das  Colorit,  naeh 
dem  Huster  der  Astrée  oder  anderer  Romane,  eine  Mischung  mo- 
derner and  anük  heidnischer  Elemente.  Türkenrauh  auf  der  einen, 
nnd  ein  ^^grand  pre.sfrr  <fe  nos  Dieux*'  auf  der  andern  Seite.  Diese 
Mängel  werden  durch  die  fliessenden,  schonen  Verse,  trefflichen 
Bilder  und  glri(klirh(>n  Gedanken  des  Franzosen  mir  zum  Teil 
nnfirewog-en.  OhMchwohl  können  wir,  zumal  wenn  man  einzelne 
oben  erwähnte  Verbesserungen  und  Veredhmy^en  in  Erwängung  zieht, 
dem  2 [  ihrigen  Dichter  unsere  Anerkeniuin<;  nicht  versagen. 

Die  Ansichten  der  französischen  Kritiker  über  das  StQek 
lauten  nicht  ^ninsfig.  Die  Mehrzahl  warf  es,  wohl  ohne  es  f^elesen 
zu  haben,  mit  den  ersten  Jufj^endversuchen  achselzuckend  in  einen 
Korb.  Von  den  anderen  bezeichnet  es  Beauchanips  (II,  llUj  als 
,Jrrtfffitliere  en  tmil  it  Jnmk",  Parfait  findet  es  sop:ar  (V,  70)  ,.trh 
froide"  und  Mouhj'  (1,3()4)  ^froide  ei  ennuyeuse",  Isur  die  liiblio' 
fhëque  da  ThéÀtre  français  ftllt  ein  gQnstiges  Urteil  :  ,,Cet  mvora/gtf* 
heisst  es  darin  (II,  197)  tti  bün  ierii,  le$  ven  m  tout  /adlet  F  on  m 
nneotUrt  même  d  heureux,  la  conduite  en  eti  tage,  la  ftAle  bien  irouvSe 
et  li  fi'  y  a  ijuc  les  définUt  dont  letguelt  tomhmeni  alort  tout  let 
Auteure  .  .  .  ainsi  Je  etois  tjue  cette  pièce  a  ett  un  ffrand  tueeèt  et 
a  fait  un  ijrand  honneur  à  Rotrou".  Beide  Urteile  lassen  sich  ganz 
wohl  vereinigen.  Es  ist  nicht  zu  leugnen,  dass  der  Eindruck  gar 
mancher  Scene  das  Prädikat  , froide"  verdient;  im  ganzen  ist  aber 
das  Urteil  der  Bibliothèque  du  Th.  fr.  das  richtige. 

Auf  die  Entwickelung  des  fransfitisohen  Dramas  hlieb  diese 
Nachbildung'^)  Rotron's  nicht  ohne  Einfluse.  Die  Pèlerine  bereicherte 


Die  Namen  der  Peraonen,  wie  Luc'uUr,  Cli damant,  ftientt  Qerimaml 
vu  8.  w.  sind  fast  alle  zeitgenössischen  Komanen  entlehnt 

^  )  Es  existirt  ein  ital.  Stück,  dessen  Titel  auf  den  Gedanken  fuhren 
kSnnte,  dass  Rotron  es  beniitxt  habe.    Ich  meine  tànadka  FelUg,ina, 

Comfdia  (Ii  Francetco  Pandolfo.  Palermüano.  Ich  habe  es  leider  nicht  auf- 
treiben köiuien.  Da  en  (nach  Allacei  Dr..nun.  1755  4"  p.  88)  aber  erst  1649 
{Palermo,  per  Pietro  Isola)  erHchienen  ißt,  so  bleibt  —  falls  wirklieh  ücber- 
eiuBtimmung  swischen  ihm  und  Bolroua  Pelrrwc  besteht  ^  nnr  die  Mög- 
lichkeit, dass  Roireus  Lustspiel  dus  YorbiM  f^'ownscn.  —  Fabrizio  de 
Fornaris  y^Angelico!'*^  (1585)  hat  mit        Lastapicl  nichts  aU  den  Manien  der 
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eînoreeits  die  Bûhne  mit  einer  neuen  Figur  —  mit  dem  Dichter^ 
sie  führte  Diskussionen  Uber  Poesie  dort  ein,  kurz  —  sie  wurde 
die  Vorliiiiforin  von  Molièro's  .^Fonmes  Savantes''.  Aiidorscitrt  roi/fo 
die  von  Kotrou  so  wirkungsvoll  durchgeiühite  Idee,  das«  ein  lioln  niloa 
Ifädchen  durch  verstellten  Wahnsinn  sich  von  «loin  ihm  Huf- 
gedrungenen  Bräutigam  befreit,  spätere  Dichter  zur  i^uchahinung: 
die  Pèlerine  i^t  daä  Vorbild  von  Regnard's  „FoUm  Amoureutêr*  und 
▼ûD  eimgen  Soenen  in  Pettoucbe*t  ,tPauÊ»Ê  Agnêtf*, 


Hel^  gemein.  Ebenso  dOrfle  es  sich  mit  Oftaoio  Ar^enUmfê  ,^AnçeUoa 
Amante  (1623)  verhalten.  Eine  direkte  Nachahmung  der  PelUgrina  erschien 
unter  dem  Titel  La  Peteairice  Oardinia,  favola  di  Ridoifo  dt  Marx  da  Ceno. 
Venelia  lü2t  12  ".  Es  ist  ein  in  Versen  geschriebeuos  Fischerdrama.  Motrm 
bat  ea  Dieht  gekannt. 


Kotrou's  Schaffen  zwischen  1634  und  1640. 


Botrou  und  die  itüheniachen  ächauspieler 

in  Paris. 


Die  Quelle  von  „La  Ciarice  ou  TAmour  CousUtnt". 


T)îo  „Phlerin^*  steht  genau  in  der  Mitte  der  fruchtbarsten 
Thatigkeit  des  Dichtor»  ;  denn  in  der  Zeit  von  1628  bis  1639,  d.h. 
in  circa  11  -  12  .Tnhren  haüo  derselbe  20  uns  erhaltene  Dramen 
geH<'hri<'l)on,  ^v()von  12 — 13  vor  1634  wm\  ohon^o  viole  iiacli  dieser 
Zeit  ialh'ii.  Die  Stiicke  nach  der  ^PMeriiu'-  Ixn'.frfMi  sich  auf  den 
gleichen  Ciohicten  wie  vorher.  Bald  tuninielte  sii  h  Kotroii  auf  dem 
Boden  der  verkappten  J*at>turale,  bald  aui'  deui  des  Koniaudraiimtj, 
bald  schöpfte  er  ans  spanischen,  bald  aus  antiken  QueUen.  Dabei 
TBjrlor  er  auch  das  italienische  Lustspiel  nicht  aus  den  Augen.  Bi 
lieferte  ihm  zu  manchen  StQcken  Figuren  und  KotiTe.  So  ist  s.  B. 
in  der  etwa  1G36  enistandenen  Florimnnde,  ausser  einem  italienischen 
Schäferspiel,  nochmals  die  Pellegrina  benutzt.  Desgleichen  findet 
man  Motive  italienischer  Herkunft  in  Filandre,  Clorinde  und  Amélie. 
Doch  hierüber  gedenke  ich  mich  an  anderer  Stelle  eingehend  au 
äussern. 

Die  Zeit  von  Mitte  1639  bis  Mitte  1640  bildete  einen  Wende- 
punkt im  Leben  luul  Schaffen  unseres  Dichters.  Mitte  1639  kaufte 
er  sich  die  Stelle  eines  UetäenaiU ~ pariiculUr^'^  in  seiner  Vaterstadt 
Dreux  und  im  Juli  1640^  heiratete  er.  E«  ist  begreiflich,  das« 
beide  Ereignisse  von  weitgehendstem  Einflusa  auf  das  poetische 
Wirken  des  Dichters  wurden.  Die  Zeiten  wildstftnnischer  Jugend 
und  —  rastlosen  Dichtens  waren  vorüber';  ein  ernster  Lebensbenif, 
ein  eigener  Herd  mit  schnell  wachsender  Familie  fesselten  den 
Dichter  an  die  Heimat.  Steine  dichterische  Thätigkeit  blieb  nnf 
weidge  Mussestunden*)  bcscluänkt.  Und  so  mag  er  wohl  nicht 
allzuviel  Zeit  gefunden  haben,  um  nach  Paris  zu  reisen  und  mit 
seinen  litterarischen  Freunden  und  Guuiieru  und  dem  Theater  Füh- 
lung zu  behalten. 

1)  Siolw'  Chardon  8.  147. 

^  Jal  DieL.  OriL^  ari.  Robm:  Arsm.  SitL  du  Vtneakt  jk  103. 

C/iardoM,  P.  149. 

*j  Im  WidmungBschreiben  seines  1644  eisehienenen  BéXÙÊoin  sagt 
Rotrou:  .,lfaif  comme  Veßablilfemerd  de  met  affaira  ne  ma  pas  permit  depwt 
longtemps  grand  eommeroe  avec  iu  Mi/ifu,  m  me  mil  acqmUi  h  «n  Usra  dB 
eelU  debU  ete  *'  — . 

*)  Jn  der  Vorrede  ,.au  lecteur"  in  der  C^ariee  bemerkt  Sotrouy  dass  er 
sich  um  den  Druck  »einei^  StUckes  nicht  kflmmem  könne,  ,4tui9fm  te  dnicar» 
o  teiee  Heuet  de  tmprrmerie". 
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J,  Rotrou's  unbekannte  itaUetuêcAe  Quellen. 


Im  Jahre  1G39^)  kaui  auf  Ludwigs  XIII.  Ruf  eine  ita- 
lienische Sehauspielertruppe  unter  der  Leitung  Giuseppe  Liuiu'hi's  (er 
führte  den  Schauspieleruamen  il  Capitano  Sp&aaferro)  nach  Paris  und 
fahrte  dort  St&eke  auf.  Auch  0.  B.  Andreini  befand  flieh  1643^) 
wieder  in  der  fraazÖaiBchen  Hauptstadt  Bianchi's  Truppe  erschien 
1645  daselbst  aurs  neue  unter  dem  Schutze  des  Cardinais  Haiarin 
und  verblieb  daselbst  bis  1647/48.  Obwohl  unsere  Nachrichten 
über  das  Auftreten  dieser  Schauspieler  zu  dürftig  sind,  als  dass  wir 
Ha^on  küimtoii,  was  sie  anfführton ,  so  lasst  sich  doch  wohl  an- 
nehmen, dass  sie  gleich  den  früheren  Trupj)on  nobon  der  commedia 
fiell  'arte  auch  dem  regulären  Lust-  und  Trauerspiel  ihre  Kräfte 
widmeten.  Ihre»  Anwesenheit  konnte  nicht  spurlos  an  den  damals 
rüstig  schatleudeu  fraui^übischen  Dramuiikeru  vorübergehen.  Ich 
werde  bei  anderer  Gelegenheit  zeigen,  wie  m  der  That  so  manche 
dramatische  Erzeugnisse  jener  Tage  durch  die  fremden  KQnstler 
entweder  angeregt  oder  wenigstens  beeinflusst  wurden.  Fand  Botrou 
Zeit  und  Gelegenheit  sie  zu  sehen?  Wir  haben  daiüber  keine  Kach- 
richt;  doch  ist  die  Thatsachc,  dass  kurz  nach  ihrem  ersten  und 
während  ihres  späteren  Aufenthaltes  der  lieutenant-particulier  von 
Dreux  mehrere  Lustspiele  nach  trefflichen  italienischen  Mustern 
verfasste,  zu  auffallend,  als  dasa  wir  nicht  berechtigt  wären,  einen 
Einfluss  von  jener  Seite  auf  ihn  anzunehmen.  Verkehrte  der  sprach- 
kundige liotrou  mit  der  italienischen  Truppe  und  lernte  er  dadurch 
einen  Teil  des  italienischen  Kepcrtoircs  kennen  ?  Wurden  die  Stücke, 
die  er  nach  italiemschen  Yorbildem  schrieb,  zu  Paris  in  der  Ursprache 
aufgeführt  P  Oder  wurde  der  Dichter  durch  jene  AuffOhrungen  nur 
ganz  allgemein  zur  Beschäftigung  mit  dem  italienischen  Lustspiel 
angeregt,  so  dass  seine  Nachbildungen  eigentlich  die  Früchte  eifriger 
Lektüre,  wenn  nicht  gar  längerer  Studien  waren!  Das  sind  Fragen, 
die  schwerlich  je  beantwortet  werden  können;  doch  brancbon  wir 
darauf  kein  besondere?  ^Jewicht  zu  legen,  denn  es  ist  über  jeden 
Zweifel  erhalten,  (hiss  lioirou  bei  den  3  Stücken,  die  hier  in  Frage 
kommen,  gedruckte  Vorlagen  hatte. 

Im  Jahre  164n)  liess  Rotrou  sein  Lustspiel 

Claricc  ou  l'Amour  ConstanD 

aufführen,  welches  jedoch  erst  2  Jahre  später  im  Druck  erschien. 
In  der  Vorrede  nennt  R.  selbst  den  Autor,  dem  er  dasselbe  ver- 

Yergl.  BarlOi  (A)  Seum  vi$m  p.  GEXLIII,  Mèurioe  Sand,  MaMfua 

ti  houffoiis  1,  50  flr. 

Baschet  p.  320. 

Dieses  Datum  eeben  Parfaü  (VI,  144),  MonJty  (I,  90),  die  Armaia 
dramat.  (II,  357)  u.  u.  übiTcinstimmend  uji.  Da  das  prinlège  TO»  28  fétr, 
1642  dutirt  ist,  so  dürfte  die  Angabe  richtig  sein. 

(^Owiedie,  Pom,  Touuaint  QuinU.  164B,  4";  prtott.  2d /Sw.  1642,  «mM 
d^mprmur  28  ttdebn  1642. 
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dankto:  „Jc  JeruU  tort  à  rauiAeur  Italien  i>/ona  tfOddi'**)^  so  lauten 
seine  Worte  —  „n  Jo  dmM$  à  m  rejnUaiion,  la  phirt  de  eei  auvra^. 
Je  n'en  «m»  que  le  Ji'adueteur  eie,*' 

Botron's  Vorbild  war  zuerst  1572  erschienen  nnter  dem  Titel: 

.X'  ErofHomachia,  overo  i]  Duello  d'amore 
e  dainicitia."  Comedia  nuova  dell  Eoc."' 
Dottor  di  Leggi  M.  Sforza  d'üddo  etxî, 

Oddis  Lustspiel  gehört  sn  derselben  Klasse,  sn  der  irir  be* 
reits  die  Pollogrina  zählten.  Sie  ist  ein  NoTellendimma»  ein  ro- 
mantisches Rührstftcfc,  jedoch  stark  mit  antiken  Elementen  versetzt. 

Plnnhis  und  Teronz  —  das  sieht  man  a\if  don  ersten  Rlick  —  hatte 
der  Dichter  fleissig  studiert.  Ihnen  entnahm  er  nicht  nur  die  stehen- 
den Fi<^uren  des  Parasiten.  <1(^8  prahlerischen  Soldaten,  des  lächerlichen 
Arztes,  des  schlauen  Dieners,  der  Courtisane  und  Rnfßana,  sondern 
auch  manche  Scenen  und  Situationen.  Die  Fabel  des  Stückes  jedoch 
ist  BoyelUstischen  Ursprungs.  Wenn  Oddi  sich  so  mit  der  Erfindung 
seines  Materials  nicht  schwer  that,  so  ist  er  doch  in  der  Ausführung 
durchaus  selbststSadig.  Das  hohe  Lob,  welches  ihm  von  Zeitge* 
Bossen  zu  teil  ward,  möchte  ich  zwar  nicht  unterschreiben;  denn 
seine  Arbeit  leidet  an  oinigen  sehr  empfindlichen  Mängeln.  Allein 
das  Naserümpfen  Klein's**),  der  den  Italiener  mit  einigen  Worten 
in  seiner  hanswursti.^'cn  Mfuiior  abfertigt,  ist  durchaus  nicht  zu 
billigen.  So  ganz  unlici^riiudet  konnten  jene  T  nhspriiche  und  der 
durch  glänzende  A ufliili rangen  und  die  un<i;e wohnlich  zahlreichen 
Auflagen  bewiesene  allgenieine  Beitall  nicht  sein.  In  der  That  tindet 
man  bei  näherer  Prüfung  in  dem  Stücke  mancherlei  Vorzüge,  wovon 
ich  hier  den  meitterhaften  Dialog,  den  elegtnten  Stil  besonders 
herrorhebe. 


3)  Sforza  cTOddi  {(TOddnudvr  degh  0(idi  )  ^eh  l'->-i<)  7  u  Pm/rjivn  bekleidete 
lange  Zeit  in  seiner  Ysterstadt  eine  Professur  der  Bechte.  Er  erhielt  15*J9 
einen  Buf  nach  Padua  mit  dem  für  jene  Zeit  bedeutenden  Gehalt  Ton 
1000  Dnicaten,  im  nUchoton  JaJire  wurde  er  unter  noch  glänzenderen  Be- 
diTifrimrf:en  nach  Parma  berufen,  wo  er  1610  oder  ICH  starb.  Er  gehörte 
zu  der  Akademie  der  Insensati  zu  Perugia  und  führte  al»  Mitglied  den  Titel 
Fonemmh**  (der  ünsinnife).  Ton  seinen  poetischen  Leistungen,  nBmlich 
»einen  3  Komödim ,  dl»'  er  in  seiner  Jugend  schriol» ,  i^chclnt  er  ï^chr  be- 
uche iUen  gedacht  /M  haben.  Er  überliesB  Freunden  deren  VcröifentHchung 
und  Tom  Papste  Clenuns  VIII.,  bei  dem  er  in  Angelegenheiten  seiner  Yator- 
stadt  als  Abgesandter  verweilte,  befragt,  ob  er  noch  Kora6dien  Terftwee, 
antwortete  er  unter  Err^thcn:  Beatissime  Pater,  delida  Jmentutü  meae  ne 
memineri»!  Seine  Luntspiolu  sind  /  Mortx  vmi  ^zuerst  1576  gedr.)  La  Ftigicne 
d'Amote  (suerst  1590  gedr.)  und  du  obige  Btflck.  Ton  allen  dreien  ersehienen 
ungewöhnlich  zahlreiche  Auflugeii.  von  unserem  Lustspiel  kcnno  ich  12 
Au'igabcn,  d(»oh  dfirftoTi  dirsr  nicht  nlle  foin.  Ycrp;!.  über  sein  Leben  eto. 
Tiraijotdn  XÄII,  254,  Â^vêi.  Zeno  Ann&l.  zu  Futttanvii  I,  371. 

^  ad  iêtaima  di  Ltteiano  Picumi.    In  Perugia  per   VaknU  PaMmm 
"lampnJr.r  ruhlieo  1572.  8".    (FonUinini-Ap.  2km  L  p.  870/. 
Qeschichte  des  Dramas  lY  p.  901. 
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/.  Mo(rau'9  fêHbekannte  ikiUgnùeAe  Quellen, 


Wenn  Kotrou  mh  als  den  blossen  Übersetzer  des  italienischen 
Stückes  bezeichnete,  so  dachte  er  allzubescheiden  von  seiner  Leist- 
ung. Er  kann  in  dot  That  oin  hohoros  Vcnlioiist,  als  das  eines 
schlichton  Übersft/ors  für  sich  in  Ansprucli  th  hmon.  Folf^te  er 
auch  Oddi  im  allgemeinen  in  der  Fabel  des  Stückes  und  im  Vorlauf 
der  Scenen,  schloss  er  sich  auch  in  den  meisten  Chaiakierrn  und 
häutig  genug  im  Ausdrucke  an,  so  hat  er  doch  00  viele  Ver- 
besserungen angebracht,  so  viele  Fehler  beseitigt,  so  manohe  ge- 
lungene ficene  eingefügt,  diws  seine  Arbeit,  wenn  auch  nicht  das 
Lob  der  Originalität,  doch  das  einer  trefflichen  freien  Nachbildung 
Tefdlent.  Im  grossen  und  ganzen  kann  für  sein  Verfahren  hier 
dasselbe  gelten,  was  wir  oben  bei  der  „Pelerine''  /u  sagen  hatten, 
nur  dass  die  wortliche  Übereinstimmung  mit  dem  Original  in  der 
„Ciarice eine  grösbere  ist  und  (hiss  ferner  darin  alle  Personen, 
sowie  einige  ihrer  Namen  l)eihehalten  worden  sind.  Mit  mehreren 
Charakteren  hat  Uotrou  erhebliche  Veränderungen  vorgenommen. 
Diese  erklären  sich  aus  den  verschiedenen  Anschauungen,  die  zwischen 
seiner  Zeit  nnd  derjenigen  seines  YorbOdes  bestanden.  Das  itali- 
enischen Drama  des  16.  Jahrhunderts  in  sebier  Sucht,  das  Altertum 
getreu  su  c<mterfeien  und  bei  seinen  lisensiosen  Anschauungen,  die 
sich  auf  allen  Gebielen  der  Dichtung,  besonders  noch  in  der  Novelle 
kundgaben,  durfte  Courtisanen  und  Rufifianen  u.  dergl.  mehr  ohne 
Scheu  auf  der  Bühne  zeigen.  Im  17.  Jahrhundert,  zumal  in  Frank- 
reich unter  der  Regierung  des  keuschen  Ludwigs  (Louis-le-Cfuvtff) , 
war  nicht  nur  dem  Dichter  viel  weniger  gestattet,  sondern  es  fehlte 
auch  der  Geschmack  an  jenen  Freiheiten,  die  ein  J;ihrhundert  vor- 
her nicht  unwesentlich  zu  der  hohen  Qunst  des  Dmnui  b  auf  der 
Bühne  und  beim  Lesepublikum  beigetragen  hatten.  Die  Yerwand* 
Inng  der  eoe^gUMa  ArdeUa  (bei  Oddi)  in  eine  2.  Liebhaberin  Lucrèce 

—  ein  f&r  ihre  Ehrbarkeit  gewissermassen  bürgender  Name  —  und 
derRnffiana  Qiubilea  in  eine  conßdentej  Namens  Cynthic  —  keine 
geringere  als  die  züchtige  liondgöttin  musste  ihren  Namen  herleihon 

—  verstand  sich  also  von  selbst.  Aus  der  Wahl  dieser  beiden 
Namen  schiint  übriirens  deutlich  der  Schalk  heran>^.  Die  kleine 
Rolle  d*  r  fir^Hi  iteriii  Claricons  hat  Rotrou  dazu  erfunden.  Es  scheint, 
dag}^  schon  damals  auf  der  frajozösischen  BUhue  jede  Liebhaberin 
ihre  Vertraute  haben  musste. 

So  viel  glaubte  ich  über  das  Verhältnis  llotrou's  zu  Oddi  hier 
sagen  sn  müssen,  um  im  Zusammenhang  das  Verhalten,  das  er  in 
den  Terechiedenen  Zeiten  seines  Schaffens  dem  italienischen  Lust- 
spiel gegenüber  beobachtete,  zu  kennzeichnen.  Eine  Inhaltsangabe 
der  Ciarice  und  ihres  Vorbildes,  sowie  eine  eingehende  Vergleichung 
der  beiden  Lustspiele  unterlasse  ich  hier.  Gelten  ja  diese  Blätter 
pur  den  unbekannten  Quellen  Rotrou's. 


l        Digitized  by  Google 


Die  Quelle 

▼on 

„CELIE  OU  LE  YICEROY  DE  NAPLES" 

Tragi  -  oomedie. 


Vi  OT  ')  Jahre   nach  der  „Ciarice"  lieas  Kotrou  eine  Tragi« 
kumödic  auiiuliren,  die  im  nächsten  Jahre  unter  dem  Titel 


„Celie  ou  le  Vîceroy  de  Naples" 

im  Prucke^  erschien.  Die  spanischen  Namen  im  Stücke  und  der 
romantieche  Inhalt  verführten  die  Literaturhistoriker,^)  es  für  eine 

Nachahmurto;  einer  spanischoîi  Cmncdia  zu  halten  —  freilieh  ohne 
dass  sie  eine  bestimmte  Quelle  iingebcu  konnten.  Es  i«t  jodoch 
italienischen  Ursprungs,  und  kein  gerin irt  int  als  der  bcnilnnte 
Neapolitaner  Giavan  Batista  della  Forta^^  (oder  I'ortaj  war 
Rotrou's  YorbUd. 


')  Par/aü  gaben  dieses  Datum  an  und  Ja  das  privil.  de»  Stückes  ?om 
19.  Februar  1646  datiert  ist,  so  wird  jene  Angabe  wohl  richtig  sehi. 

-')  Celle  I  ov  le  Vice -Roy  '  ch  Nap!r^  Tragi- comédie.  '  par  MunHnir 
de  Bobov.  A  Pari»  \  Chet  Augustm  Courbé  dam  la  Oalerie  du  Palai»,  à  la  Paivne.  I 
1646.  Aim  prinie^  ét  Boy.  III  8.  4^  Das  PrÎTil.  ist  T.  Quin  et  erteilt^ 
welcher  Ä.  de  BomtnavilU  und  Courbé  daran  theilnehmen  Hess.  Die 
Bibl.  des  Herzogs  von  La  Vallüre  (VIII  S.  49)  enthält  ein  Exemplar  der  bei 
Quinet  1646  erschienenen  Ausgabe.  Nach  dem  CataL  de  Soleinnt  I  p.  228/29 
erschien  eine  Ausg.  bei  Scnmamlle  unter  dem  eeMiobten  lltel;  „Cblnf".  4* 
1646«   Doch  dQrftfm  alle  3  nur  oin^,  mit  verscliiedonm  Titeln  sein. 

»)  Putbusquc  II,  414  ö".,  M.  Lucas  Bist.  d.  Th.  franç.  UI.  p.  220  u.  a. 

*)  II  cavalière  G.  B.  della  Porta,  wie  ihn  Bimoreüi  nennt,  wurde 
1538*>  zu  Neapel  geboren.  Ein  frühreifes  Genie,  verfasste  er  im  \lt(  r  von 
15  bis  20  Jnhren  schon  sein  berühmtes  lnteini>' 'hrs,  in  faspf  alle  Kultur- 
sprachen  übersutztM  Werk  „Magia  £fatunUi$'-\  ^>  Aus  der  Zahl  beiner  vielen 


•)  Nach  Ckmerini  Co,  6)  der  sich  Läni  (HiU,  du  Sciences  tnath.  en 
HaUe  juequ'  à  la  ßn  da  17**  iietk  Fan»  1888-41  lY.  B.  n.  106)  ansohlietst 

Colangelo  (F.)  ( Storia  dei  ßlos.  e  det  matem,  NapoUtanL  Nap.  1833/4)  giebt 
1535,  andere  geben  1.540,  oder  (und  dies  die  hrnifiîrHte  Angabe)  1545  an. 
Letztere  Zahl  ist  jedenfall»  falsch,  wie  Tiraboschi  {Ii.  21,  p.  136)  zeigt 

d.  h.  die  ersten  4  Büeher,  welche  ursprünglich  allein  (zum  1.  Mal 
1558?)  fTBchicrien,  Klein  (V.  p.  616)  befindet  tiich  also  im  Irrthum,  ■^'enn 
er  das  allmäli^  bis  zu  20  B&ohem  auwachäoude  Werk  sohon  von  Anfang 
«a  âleMn  Vw&mg  kiben  Hast  und  den  „j  ungen  Forta**  mm  Erfinder  dm 
Oamär%  obuum  maobti  was  er  fibrigans  (naob  LAriVT,  806)  flbarbaapt  nicht  ist 


Zäebt,  t  fiit  Spt*  B>  litt  Suppl.  T. 
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J.  Rtitrous  wiàekanniê  itaUeniache  Quellen. 


Das  italienische  Lustspiel  erschien  im  Drucke  anter  dem  I^amen 

Gii  duoi  I  Fratelli  {  Rivali  |  Comedia  j 

nuovainciitc  j  data  in  luce     dal  Signor  |  Gio.  Bat. 


anderen  gelehrten  Werke  sei  hier  noch  „de  hvmana  Pht^sw^nomia"  orwülmt, 
weil  Porta  darin  —  ein  Vorlftnfer  Xovater*«  —  seine  Yorhebe  nnd  BenHiigung 

für  ChnrnUtorshidien  schon  frühe  bekuiuli  to.  Grosse  Ilt'ispn  in  Tt;ili(  ti, 
Spanien  und  Frankreich,  welche  ihn  in  persönlichen  Verkehr  mit  hervor- 
ragenden Gelehrten  und  Künstlern  nnd,  wa«  besondere  betont  wird,  mit 
Handwerkern  brachten,  erhöhten  die  Erfahrungen  und  die  Menschenkenntnis 
des  TOD  der  Natur  mit  ungcwölinlicli  scharfer  Bcobrtchtungsgabe  ausgerüsteten 
Forschers.  Eine  Würdigung  i'orta^  des  Gelehrten,  müssen  wir  liier 
nnterlaesen;  uns  interessiert,  was  frfiher  den  geringsten  Teil  seines  Buhmee 
bildete,  nur  Porta,  der  dramatische  Dichter.  Der  geringe  Wert,  den 
er  selbst  den  Kindern  seiner  Muse  beilegte,  war  cinnm  grossen  Toil  der- 
selben verderblich,  indem  sie  spurlos  versehwanden  oder  die  Boute  von 
Plagiatoren  wurden.  Sowohl  über  die  Zahl  <!<  rselben,  als  über  ihre  Ent- 
Btehungszeit  herrscht  in  Folge  dieser  NaclilüHsi^rkeit  noch  viel  Unklarheit. 
Napoh-SüpMrdU^)  und  nach  ihm  JiUin  zählen  ihn  ohne  Weiteres  zu  den 
Dramatikern  des  17.  Jahrhunderts^  wohl  deshalb,  weil  seine  meisten  Stflcke 
erst  im  17.  Jahrhundert  im  Drucke  er'^cliicncn.  Indess  ergiebt  sich  aus  der 
sichersten  Quelle  —  n&mlich  aus  Porta  $  Schriften  selbst  —  das«  er  wenigstens 
die  Komödien  in  seiner  Jugend  geschrieben,  denn  er  nennt  sie  „ndierti  âella 
9ua  fanciuteua"  im  Prolog  seiner  RomSdie  y^I fuUtUi  Rimli-*'  und  auch  seine 
iui  ÎTi^n  dramatischen  Werke  sind  noch  in  den  letzten  Jahn  ii  des  IG.  Jalir- 
huuderts  entstanden,  so  das»  man  ihn  also  mit  Unrecht  zu  den  Dichtern 
des  folgenden  Jahrhunderts  gerechnet  hat.  Gewöhnlich  werden  von  ihm 
folgende  Komödien <•)  angegeben:  La  Sorella^  VOUmpia,  la  FouUsea.  la  Trap' 
dolaria,  la  Cin(\ia  J  du«.  Frafeili  Rivali,  la  Turca^  1' Astrolngo,  Ifi  arhonnrin, 
ü  MorOy  la  Chiappinana.  la  Funosa^  J  due  FraUUi  Simili,  la  7'abemaria. 
Ansser  diesen  14  gedruckten  (meist  in  mehreren  Ausgaben)  nnd  gesam* 
melten'"'  Lu-!^;>ieleri,  werden  uns  noch  mehrere  verlorene  oder  ungedru  'kto 
j^enniint ,1»  nämlich:  L<3  Spnqnwilo,  il  Ne'jTomanfr,  V AlrhimiftOy  il  Pédante^ 
la  Stregha  (diese  wurde  uutor  fremdem  Namen  gedr.\  il  Faletto,  la  Bufalaria 
and  endlich  ein  namenloses  Monstrum,  das  ans  5  Komödien  bestand.  Ferner 
werden  von  ihm  eine  Stegroifkomôrlie  „^r  lYnfi'e".  r'm^  Trai;;koin.  ,7  »  PoxrJnpc^''. 
xwci  Tragödien  „ti  Ovorgio'*^  und  „rC/Äsac",  und  endlich  zwei  religiöse  Tra- 
gödien (Mysterien)  ßanta  Dorolea  und  Santa  Eugenia  (beide  nngedrnckt) 


•)  Storia  Oritiea  de  TetOrl  B.  YI,  p.  294ff.,  Klein  Y.  1.  e. 

«1)  Man  vereleiche  Allacciy  Drammaturgia  Borna  1666,  und  deren 
2.  Aufliigo  Vcn.  l7.ö5.  Fontanini .  Bill,  drlla  eloqnema  iial.  Ven.  175H, 
Quadrio  1X1,2  p.  yo,  Riccobont^  üul.  du  ThtuHrti  Italien  etc.  1728  und  1*30 
nnd  viele  andere  Werke. 

e)  Der  älteste  Versuch  einer  Suunnli  n  :^  ist  wohl  der  von  Seua  Vcned^ 
1597,  der  3  Komödien  enthält,  jede  mit  separatem  Titel  und  eigener  Pagin., 
ei^ntlich  nur  eine  "Vereinigung  von  drei  einzelnen  Drucken.  Die  erste 
wirkliche  Sammlung  erschien  unter  dem  Titel:  DelU  '  Ctmmedie  '  dt  Qiovanr 
baUi$ia  ]  de  la  Porta     Napo!if>ino     .    In  Napoli  MDOOXXVT.    Ndla  slam- 

StriOj  e  a  /fje  di  Oennaro  \  Muzio  Erede  di  MtcheU  Luiqi.  4  wf.  12. 
edes  fltflek  mit  eigener  Paghi.  -  Die  Aniçahe  Qüaärio'9  111,2  p.  91,  dass 
die  Stücke  \TdO  in  3  Bünden  bei  M^izio  ali^^edruckt  wonlcn,  beraht  WOhl 
auf  Irrthum,  da  ich  dicso  Aii!»gabe  sonnr  nirL^ends  erwähnt  linde. 

Pompeo  ßarbarilo  in  der  Vorrede  zu  For  in'  s  Pénélope  (Napoli 
1591^,  Vamtrini  J  PteeuMtori  tte.  p.  24;  NapoH-Signorelli  VI,  95. 
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délia  Porta  |  Gentil  huomo  Napolitano.  :  Con  Pri- 
vilcijio.  I  In  Venetia  MDCX.  ^)  \  Appreiïo  Fraiicefco 
Ciotti. 

Beflchäftigeii  ivir  mu  sogleich  mit  fleinem  Inhalt 
Gli  duoi  Fratelli  Rivali. 

Dio  Ilaiidliinf:^  unseres  Lustspicîls  knûpft  an  eine  für  Spaiiions 
Kuhm  tlenkwiirdigo  Zi  it,  an  dio  Kricgsthntcn  des  Gran  Càfntan  Don 
(hmzah  Fernatulfiz  dv  Cordoba  (1453 — 1515)  und  zwar  an  dessen 
Kroberung  des  Ncapolitnnischon  Königreichs  fir>ni\  an.  lu  dipsf m 
Kriege  hatten  sich,  uarh  der  Annahme  des  Dichrcrs ,  hon  UcMirij^o 
di  Mcndoza  und  soiiio  beiden  Neffen  Don  Ij^nazio  (Ignatio)  und  Don 
Flaminio  ausgezeichnet.  Der  Oheim  wurde  in  Anerkennung  seiner 
Verdienste  zum  Yizckônig  Ton  Sslerno  ernannt,  und  den  jungen 
Kavalieren  wurden  grosse  Dotationen  zu  teil.  Bei  einem  Stiergefechte, 
das  der  neue  Yizekönig  sur  Belustigung  des  Tolkes  gab,  verKobte 
sich  Don  Ignazio  in  die  reizende  rurizia  (Caritia),  die  Tochter 
eines,  in  Folge  des  Krieges  verarmten  Edelmannes  Kamens  Eufrnnone, 
ans  dem  Hause  della  Porta.  Besorgt,  dass  sein  Bruder  Don 
Flaminin  virli  <rloiehf;i11;^  in  die  Rchono  vi  rlifben  köimte  —  zwischen 
den  Tirüdcrn  hcrischtc  ^a^^^^oiiscitigor  Wcttriter,  gegenseitige  Eiter- 
sucht —  tliut  Don  ignuziü  alles,  um  die  Augen  des  Bruders  von 

Senannt.  Man  sielit,  Porta  vtTSuchte  sich  auf  ullcii  Gebieten  dtg  Dramas, 
och  war  das  Lustspiel  seine  eigentliche  Sphäre.  Auch  die  Theorie  des 
Dramas  hcßchaftigte  ilin.  Er  fichnob  darüber  eine  uns  leider  nicht  erhaltene 
Abhaudlun^.g)  Um  seine  LebensskizKe  zu  rollenden,  sei  noch  Folgendes 
bemerkt  Er  stand  mit  den  angcsehensien  PctsSnlidikeiten  des  In-  und 
Auslandes  im  regen  6riefNV(  (  ^^rOndete  (angeblich  15G0)  eine  Akademie 
(dei  Secreti)  ,  war  bei  dor  (  rriiiuimiLT  einer  nndoron  fdegli  Otioii)  bf*teilif;t ) 
und  war  Mitglied  der  Akademie  da  Lmcei  von  1610  an.  Vor  die  Inquisition 
zitiert,  «itging  er  dem  Schicksal  GalUtC»  durch  seine  Klngheit  mid  durch 
^L■ino  Beliebtheit  am  päpstlichen  Hofe.  Er  starb  um  4.  Februar  IGlj  in 
seiner  Vaterstadt.  Ich  gedenke,  ein  anderes  Mal  mich  ausführlicher  mit 
seinem  Leben  und  Wirkon  zu  befassen  und  verweise  indessen  behufs  weiterer 
Details  auf:  Tiraboschi  Storia  d.  ktt.  ilai.  (  l'i.  seroh^  Itbro  II,  capc  II.  32,  33^; 
N.  Sigrxorelli,  Storxa  dei  TeatriM  p.  ^".»l-oOG;  und  Vicende  deüa  Cnlfura 
neile  due  Sieilie  Nap.  178G,  tomo  Y.,  Quadrio  III  p.  79,  111,2  p.  UO;  ßw^, 
ffénifQle  ark  Porta;  IHeêrm  tome  43;  Oingumè  tùmt  "VIL  OtroL  Ghitini 
Teairû  tic  p.  198-  200;  ZedUr  UniYersal-Lexikon,  Art.  Porta;  Duchetne 
>0.  H.)  Notice,  sur  h  vie  d  len  ouvrages  de  J.  Porta  Pans  ISOl  8":  Cola  ngelo 
Vtta  di  O.  B.  delta  Porta  Nap.  1Ö18:  Camerxni.  J  Prccursori  dei  Qoldinû 
Mil  1872  a.  a. 

')  Aus-^er  dieser  —  vororst  ijîs  tdit.  princ.  zu  botmclitonden  —  Ausgabe 
haben  mir  noch  vorgelegen:  eine  Venet.  IGOii  Francesco  CioUilQ"^  u.  die  v. 
Oennaro  Mnzio  172G,  worin  das  Stflok  das  3.  des  II.  Bandes  ist 


p)  F.  Barbarito  l  c. 

Er  ist  nicht,  wie  Kleiv  (V  p.  Ijl*))  behauptet,  der  Stifter;  hIü 
soU'heu  bezeiclmei  N.  SignoreUi  vielmehr  auädi  ückliuh  den  Cavaiier  Mcauo^ 
Toêio'ê  Frennd  (vergL  Si^wrelH  Vieende  Y.  p,  285). 
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«/.  liolrou'n  unbekannte  italietmchc  Quùlien. 


der  Dame  Bcines  Herzous  abzulenken,  imd,  um  seine  eigene  Liebe 
besser  verbergen  zu  können,  bewirfat  er  lieh  snm  Scheie  ma  die 
Tochter  des  Grafen  von  Tricarico  und  bittet  den  Bruder,  für  ihn 
wegen  der  Mitgift  zn  nnterfaandeln.  Jedoch  unmer  noch  in  Sorge, 
Don  Flaminio  mochte  die  Geliebte  gesehen  haben  und  ihm  zuvor- 
l  niDien,  fasst  er  den  £ntschliiM,  sofort  um  deren  Hund  anzuhalten, 
laicht  etwa  die  Furcht,  von  seinem  Bruder  in  Schattin  jijestcllt  zu 
worden,  sondern  der  Wunsch,  einon  unseligen  Bruderstreit  zu  ver- 
hindern, veranlasst  diese  ängstliche  Vorsicht. 

So  viel  erfahren  wir  in  der  1.  Sceno  von  Don  Ignazio  selbst, 
der  seinen  Kammerdiener  8  i  m  b  o  1  o  zum  Beistande  auffordert  und 
daher  in  das  Oeheimnis  einweiht 

Das  Herannahen  des  Don  Flaminio  vnd  seines  Dieners  Pan  im- 
bolo  (2.  Sc.)  veranlasst  jene  beiden,  sich  schleunigst  aorQcksnsiehen. 
Wir  hören  in  dieser  Scene,  dass  alle  Vor^Ichtsmassregeln  des  Don 
Ignazio  vergebens  gewesen  sind.  Dun  Flaminio  hat,  irie  aHS  dem 
Gespräche  mit  Panimbolo  hervorgeht,  die  Schöne  auch  gesehen  und 
sich  in  dîesel>»e  verliebt,  ohne  von  der  Leidenschaft  seines  Bruders 
etwas  zu  ahnen.  Der  Kammerdiener,  der  den  Don  Ignazio  zufällig 
»tharf  beobachtet ,  weiss  den  Herrn  bald  zu  überzeugen ,  dass  er 
(ien  Bruder  zum  Nebenbuhler  habe.  £r  dürfe,  bemerkt  der  schlaue 
Diener,  demselben  nur  die  Mitteilung  machen,  dass  die  Bedingung, 
von  welcher  die  Heirat  mit  der  jungen  GrSfin  abhängig  gemacht 
worden  —  eine  um  10000  Dukaten  grossere  Hitgift  —  bewilligt 
sei  und  er  würde  finden,  wie  wenig  ihn  diese  Heirat  erfreue«  Don 
Flaminio  will  dem  Rate  Fasimbolo'B  sogleich  folgen,  allein  er  ver- 
weilt noch  eine  Scene  lang,  um  den  gefrässigcn  Parasiten  Leccardo 
einzuführen,  dessen  hungrijje  "Witze,  gleich  den  Rodomontaden  des  in 
der  4.  Scene  ersoheinenden  ('«pitano  Marie bollonio  unvcrmeidlifhe 
Erscheinungen  im  Ciuquecentistendramu  sind.  Diese  aus  den  römischen 
Komikern  herübergenommenen  Figuren  sind  in  unserem  Stücke  nicht 
nur  witzig  behandelt,  sondern  auch,  namentlich  der  Parasit,  geschickt 
mit  In  die  Haiidlung  verwebt  Leccardo  ist  nimlich  Portier  in 
Eufranone^s  Hause  und  Spion  im  Dienste  des  Don  Flaminio.  Bis 
jetst  hat  er  allerdings,  wie  er  berichtet,  noch  nichts  bei  seiner 
Herrin  erreicht,  als  eine  gewaltige  Tracht  Fkügel,  da  er  sich  er^ 
dreistete,  ihr  von  der  Liebe  des  Jünglings  zu  reden.  Der  Capitano 
in  Carizia's  Schwester  Calidora  verliebt,  wird  erst  später  und  nur 
kurs  unsere  Aufmerksamkeit  beanspruchen. 

n.  Akt 

Den  iweiten  Akt  eröffnet  wiederum  Don  Ignasio,  der  ungeduldig 
die  Rdckkehr  seines  zu  Ângiola,  Cariiia*s  Tante,  geschickten  Dieners 
Simbolo  erwartet.    Endlich  kommt  jener  und  (Iberbringt  ihm  die 

wichtige  Nachricht,  dass  er  von  Don  Flaminio  gesucht  werde  und 
swar,  wie  dessen  Kammerdiener  erzählt  habe,  um  ihm  die  Zustim- 
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mung  de«  Gfafea  tou  Trioarico  sn  der  geforderten  Mitgift  mitzateSen. 
Sdireoken  des  Don  Ignazio.  Simbolo  erzählt  zu  seiner  Berahignng, 
wie  er  entdeckt  habe,  dass  die  Mitteilung  des  BruderB  blosse  Fiktion 

Bei.  Im  Schlosse  des  Grafen  von  Tricarico,  wohin  er  gegangen  sei, 
um  sich  Gowisffboit  rix  rorschaffen,  wisse  man  nichts  von  einer 
Heirat.  Don  Flnniitsi  »  «ri  Fchoii  mehr  als  4  Wochen  nicht  mehr 
mit  dem  Grafen  zusamraengekummen.  Er  rät  sodann  dem  hierüber 
erfreuten  Herrn,  sich  entzückt  zu  stellen,  wenn  der  Bruder  ihm  die 
Botschaft  überbringe  und  sich  bereit  zu  erklären,  sofort  die  Hochzeit 
Bit  halten.  Nur  säwer  kann  sieh  Don  Ignazio  zn  dieser  Lüge  ent- 
schliessen,  Tor  deren  Folgen  ihm  bangt. 

Die  von  Simbolo  zn  Don  Ignazio  gebotene  Signera  Ângiola 
erscheint  in  der  2.  Scene.  Der  Jüngling  gesteht  ihr  seine  liebe 
zur  Nichte  und  beschwichtigt  die  Befürchtung  der  alten  Dame,  dass 
es  auf  ein  unreines  Liebesverhältnis  abjjesehen  sei,  durch  die  Ver- 
sicherung, dass  er  kein  höheres  Glück  kennp,  nls  deren  ehrhnr'  r  (latto 
(niodeêio  sposo)  zu  werden.  Auf  diese  Beteuerung  hin  willfahrt  die 
Dame  seinem  Wunsche,  die  Schöne  zu  sprechen  und  Carizia  er- 
scheint in  der  nächsten  (3.)  Scene  am  Fenster.  Der  von  ihrem 
Anblieke  begeisterte  Jüngling  bittet  nmgestflm  am  ihre  Hand. 
Beseheiden  weiset  das  Mädchen  anf  den .  grossen  Abstand  ihres 
Banges  nnd  Yermdgens  dem  sehdgen  gegenüber  hin.  Allein  der 
Jüngling  lässt  sich  nicht  abweisen  und  zuletzt  gesteht  sie  er^ 
rötend,  dass  sie  vom  Stiergefechte  her  in  heisser  Liebe  ihm  zu* 
gethan  sei  ?îie  nimmt  den  Verlobungsring  aus  ««einer  Hand  an  und 
giebt  ihm  (If  Tisi  lhcn,  Tinrhrlera  sie  ihn  geküsst,  als  Pfand  ihrer  Liebe, 
die  so  unerächütteriioh  und  fest  sei  wie  dessen  Stein,  zurück. 
•  Kaum  hat  sie  sich  entfernt,  so  erscheint  (4.  Sc.)  Don  Fiaminio 

und  kündigt  dem  Bruder  die  KinwiUiguug  des  Grafen  von  Tricarico 
ZOT  Heirat  an.  Verstelltes  Entzücken  Don  Ignazio^s,  der  anf  so- 
fortige Hochzeit  dringt  und  son^eieh  seinen  Diener  At an ztno  zum 
Grafen  schickt  —  so  sehr  auä  Don  Fiaminio,  der  die  Entdeckung 
des  Tmgs  furchtet,  dagegen  ist  —  um  zu  hören,  ob  der  Graf  zu 
Hause  sei.  Hierdurch  täuscht  er  wirklich  den  Täuscher.  Zum  Un> 
glück  hat  das  ganze  Gespräch  die  alte  Tante  Carizia*B  belauscht 
und  diesr  Frmi  knnn  natürlich  keinen  Augenblick  zweifeln,  dass 
ihre  î^'ichte  betrogen  wrrden  solle.  Sie  eilt  nach  Hause,  um  alle« 
dem  Mädchen  zu  erzählen.  Merkwürdigerweise  kommt  der  Dichter 
auf  die  Sache  nicht  mehr  zurück.  Angiola  erscheint  gar  nicht  mehr 
und  Carizia  erst  in  der  Torletzten  Scene  des  Stückes  auf  der  BQhne 
nnd  Ton  dem  Erlauschten  ist  nieht  mehr  die  Bede.  Da  an  eine 
Yeigeseliehkeit  Ton  selten  Portais  kaum  zu  denken  ist,  so  bleibt 
nur  die  Annahme  einer  schlechten  Textüberlieferung  flbrig. 

Don  Fiaminio  (5.  Sc.),  der  seinem  Bruder  gegenftber  nicht 
als  Lügner  dastehen  möchte,  eilt  spornstreichs  zum  Grafen,  wohin 
er  den  Bruder  unterwegs  glaubt,  um  ihm  zuvorzukommen  und  die 
Entdeckung  des  Trugs  zu  verhindern.    Don  Ignazio  denkt,  wie  wir 
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wissen,  mvht  nu  einen  solchen  Gang;  er  sucht  vielmehr  den  Vater 
seiner  Oeliebtcn ,  den  alten  Evifranone  nnf  (Sc.  ß.)  und  orlanjrt, 
nicht  ohne  Mühe,  von  dem  arg^völmisichen ,  auf  seine  Klire  eilVr- 
8Üchtij;en  und  trotz  ;.ni»sster  Arimit  stolzen  Alten  die  llaml  t^eiiier 
Tocliler  und  die  Fe>ts('t/ung  der  Hochzeit  auf  den  lullenden  Tag. 
Der  glückliche  Kulranone  beeilt  sich  (7.  8c.)  die  freudige  Nachricht 
der  Qftttin  zu  überhringen.  PoUssona  < —  so  heisst  diese  —  kann 
das  grosse  Glück,  das  ihrer  Familie  widerfahren,  kaum  glauben; 
aber  die  herrlichen  Gtoschenke,  welche  Simbolo  im  Auftrage  semes 
Herrn  brin^^t  8),  lassen  jeden  Zweifel  scheiden.    Bald  kommt 

auch  die  Neui^'keit  durch  den  betrunkenen  Leccardo  in  <dner  sehr 
langen  und  derben  Scene  dem  Flaminio  zu  Ohren  (Si'.  '.)').  "\Vüt<  nd, 
dass  der  Bruder  ihn  iiberlisttît  hat,  und  dass  er  die  (leliebtc  ver- 
lieren soll,  sinnt  er  auf  Mittel,  die  Heirat  zu  hintertreiben. 

m.  Akt 

Der  verzweifelnde  Flaminio  dringt  in  seinen  Kammerdiener 
Panimbolo,  einen  Plan  auszudenken,  wodurch  die  Hochzeit  ]3un  Ignazio's 
unmöglich  gemacht  werde.  Nach  einigem  Zögern  giebt  ihm  Panimbolo 
dasselbe  Mittel  an  die  Hand,  das  »S/iahpere's  Don  John  fm  Much 
a(h  ahtnit  ntifîaitq^  in  einem  ähnlichen  Falle  anwendete,  niindirli  den 
ßräutij^am  mittelst  einer  Verkleidung  vun  der  Untreue  des  .Miuh  liens 
durch  den  Augenschein  zu  überführen.  Don  Flaminio,  eine  h  ideu- 
scliaftliehe,  aber  im  («runde  edle  Natur,  sträubt  sich,  einen  8olcli<;n 
SchurkeuBtrcich  a ubzui ulireu;  aber  der  sophistische  Diener  weiss 
ihm  alle  Bedenken  zu  nehmen,  indem  er  alles  im  harmlosen  Lichte 
zeigt.  Es  sei  eine  edelmütige  Täuschung,  meint  er  und  kern  sdinöder 
Verrat.  Einem  Liebenden  sei  alles  erlaubt,  wenn  der  Besitz  der 
Geliebten  auf  dem  Spiel  stehe,  sogar  das,  was  sonst  einem  Kavalier 
nicht  zur  Ehre  gereiche.  Die  Liebe  nehme  weder  Bücksicht  auf 
Freundschaft,  noch  auf  Bande  des  Tdutcs.  Jeder  Tnii;  und  Verrat, 
diireh  den  man  siege,  gelte  als  Witz  und  sei  nur  ehrenvoll.  l*e- 
diene  man  sieh  doch  auch  im  Kriege  des  Vorrats.  \N  ie  gerne  liisst 
sich  nicht  die  Leidenschaft  ül mm  reden.  "Wie  eifrig  reelit  fertigt  sie 
nicht  durch  Scheiugründe  Handlungen  von  sehr  bedenklicher  Moral! 
Don  Flaminio  geht  zuletzt  auf  die  Idee  ein  und  findet  sie  sogar 
recht  hübsch.  Der  Parasit  Leecardo  (2.  Sc),  der  eben  kommt,  um 
Bon  Flaminio  von  den  Vorbereitungen  zu  Carizia*s  Hochzeit  Kenntnis 
zu  geben,  wird  sofort  als  Werkzeug  zur  Ausflihi'ung  der  sauberen 
Intrigue  auserkoren.  Kr  soll  nämli<  h,  was  ilim  als  Portier  Eufra- 
none's  leicht  ist,  das  Material  zur  Verkleidung  —  einige  Kleider 
der  Braut  und  womöglich  die  zu  verkleiflende  Per^^on  herbei,^chaffen 
inul  in  der  folg(;nden  Nacht  Don  l  lamiiiio  die  Ptorto  öflFnen.  Ver- 
gebens sträubt  er  sieh  gegen  die  ihm  aufgezwungene  Rolle,  die  er 
bei  ihrem  waliren  .\ani.n  t-iiu;  leierliche  öehurkerci  ^uaa  aulenna 
rSbaXdena)  nennt;  vergebens  spricht  er  die  Befürchtung  aus,  daiss 
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ihn,  ilor  iii  seinem  Leben  so  viele  Vögel  vorzehrt  habe,  für  di«8C 
That  <lit'  Vörj;('l  ihii  rsoits  am  (iali;eii  verzehren  würden.  Die  über- 
zeugende und  beiuliigende  Kraft  des  Geldes,  das  ihm  der  Jüngling 
in  die  Hand  drückt,  beschwichtigt  seine  Bedenken  und  er  geht  daran, 
den  Auftrag  zu  Tollziehen.  Da  er  eben  auf  den  Capitano  (ICarte- 
bellonio)  stösat  (3.  Sc.),  so  gerät  er  auf  den  Gedanken,  diesen  bei 
der  bitrigae  zu  verwenden.  Kr  spielt  ihm  also  vor,  Callidora  er^ 
warte  ihn  nachts  um  2  Uhr.  In  der  nächsten  Scono  (4.  Sc.)  ver* 
handelt  er  mit  C  h  i  a  r  e  1 1  a ,  Carizia's  Zofe.  Seine  nicht  gerade  feinen 
Liebkosungen  bewogen  die  verliebte  ICnrnnierkat/e,  \hm  nachts  nm 
2  riir  (  in  Rendez-vous  zu  geben.  Den  glücklichen  Fort^'on«,'  seiner 
IjeTïiuiiuiigen  meldet  er  «alabnlil  (5.  Sc.)  dom  Don  l'lamiuio,  der  sich 
davon  den  besten  Erluig  veropiicht. 

lu  der  6.  Scène  erscheint  wiederum  Don  Ignazio.  Seine 
Freude  Über  die  gelungene  Täuschung  dos  Bruders  wird  durch  die 
Ungesehicklichkeit  Avanzino^s,  eines  seiner  Diener,  getrabt.  Dieser 
hatte  das  Hoiratsprojekt  mit  der  Tochter  des  Grafen  von  Tricarico 
für  ernst  gehalten  und,  ohne  Auftrag  dazu  zu  halten,  demselben 
gemeldet,  sein  lierr  brenne  vor  Ungeduld,  die  Angelegenheit  sofort 
abzu8chlies><en,  sodass  der  <'rMf  sich  zum  Yizekönig  begeben  hatte, 
um  alles  in's  Keine  zu  l)riii<;eii.  un  regnen  Vorwürfe  auf  Avanzino 
sowohl  als  auf  iSimbolo,  der  den  Trug  verraten. 

Merkwürdigerweise  hat  Porta  auch  hier  unterlassen,  auf  die 
Sache  zurückzukommen.  Wir  hören  nichts  mehr  von  dem  Grafen 
von  Tr.  und  seiner  Tochter.  Wir  erfahren  nicht,  was  dieser  bdm  Viie- 
könig  ausgerichtet  hat.  Auf  den  Gang  der  Ereignisse  hat  ATautino*s 
Ungeschicklichkeit  nicht  den  geringsten  Einflnss.  Somit  haben  wir 
abermals  Grund,  eine  schlechte  Textüberlieferung  anzunehmen, 

Don  Ignazio  hat  sich  noch  nicht  über  den  unangenehmen 
Zwischenfall  beruhigt,  als  ihm  das  Unheil  in  der  Gestalt  de?  Don 
Flaminio  naht  u  Sc.)  Mit  crlieuclielrer  brüderliiher  Liebe  l)cgegnen 
sich  die  lUiiien,  so  dass  der  Käiikeschmicd  Pôiiinibolo  nicht  unter- 
lasBon  kann,  in  kräftigen  upuiiis  uns  iila  r  deren  wahre  Gesinnungen 
aui'zukliiren.  Don  Ignazio  cröfTnet  seinem  Bruder ,  im  Hause  des 
Grafen  von  Tricarico  habe  er  erftthren,  dass  dessen  Tochter  mit 
einem  anderen  verheiratet  werden  sollte,  er  habe  sich  daher  mit 
der  zwar  armen,  aber  bochadeligen  Carzüa,  Eufranone^s  Tochter, 
verlobt,  einer  Dame,  deren  Adel  noch  von  ihrer  hohen  Schönheit,  und 
deren  Schönheit  noch  von  ihrer  Tugend  tlbertrofFcn  werde.  Unter 
Achselzucken  und  verächtlichem  Lächeln  meint  der  schurkische  Bruder, 
dass  es  mit  der  Sitt^amkeit  des  Mädchens  nicht  so  weit  her  ?r  i  und  fügt 
dann  ohne  Sehen  hinzu,  dass  des  Mädchens  Sehonhi  it  zur  Bestreitung 
der  Ilautiluiltnn^'skosten  ausgebeutet  werde.  Totenbleich  vor  Auf- 
regung und  Ennüätung  verteidigt  *ler  Jüngling  auf  das  heftigste 
den  edlen,  reinen  Charakter  der  Geliebten  und  vcrschlicast  sein  Ohr 
aUcn  Yerläumdungen.  Aber  der  wackere  Bruder  ISsst  sein  Schlacht- 
opfer  nicht  los  und,  indem  er  behauptet,  dass  mcht  nur  er,  sondern 
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auch  andere  de»  Mädcheng  Gunst  genossen,  bietet  er  den  Beweis 
durch  den  Auponscbein  an  ;  or  wolle  ihm  von  ihrem  Hause  aus 
ihre  Kleider  und  die  Geschenke,  die  ihr  der  Bräutigam  geschickt 
habe,  zeigen.  Jetzt  erst  beginnt  der  durch  diese  Reden  wie  nieder- 
gedonnerte Jüngling,  der  Yerläumdung  Glauben  beizumessen.  Er 
will  Zeuge  des  n&chSiehen  Randes-Yoiu  teüiy  deflten  licli  der  saubere 
Brader  rOhint. 

Eafranone  (8.  Se.)  aUein  proist  die  Yorsehung,  die  den  altan 
Glans  des  Hauses  wieder  horzustellen  beginne.  Nachdem  sieh  der 
Alte  entfernt,  erscheint  (9.  Sc.)  der  Capitano  zum  Rendez-vous.  In 

einem  kurzen  Monolog  rulmit  or  «oino  T'^nwidorstohlichkeit.  Bald 
wird  er  von  don  boiden  Bril<l<'rii  uml  ihren  Rpfrloitorn  fSc.  I'M  in 
seiner  Selbstvorgotterung  uniorbrochen.  Kr  verhehlt  jenen  nicht,  da«s 
er  ein  Rendez  -  vous  mit  Callidora,  Carizia's  Schwester,  habe.  Don 
Flaniinio  ächlägt  sofort  daraus  Kapital,  um  die  Ehrbarkeit  der  Fa- 
milie noeh  mehr  heronterzusetsen.  Jetst  tritt  (11.  Sc.)  der  Portier 
Lecoardo  mit  Ghiaretta,  welche  die  BoUe  der  Callidora  an  spielen 
hat,  heians  und  der  Capitano  Terschwindet  alsbald  hinter  derselben 
Thüre ,  hinter  welche  wir  Ohiaretta  versehwinden  sahen.  Dann 
wird  Don  Flaminio  angeblich  an  Carizia  ein(^a'lasscn.  Er  erscheint 
nach  kurzer  Zeit  wieder  und  weist  dorn  Brudf  r  die  Kleider  und 
Geschenke  vor,  dio  Carizia  von  ihrem  f)rauti^;ai]i  rrhalten  hat.  Don 
Ignazio  vollkonimon  überzeugt  von  der  Schlecht ip:keit  seiner  Ge- 
liebten, bricht  in  Wut  au«  und  geht  mit  wilden  liache^edaiikcn 
weg.  Die  drei  Käukeschmiede  Don  Flaminio,  Panimbolo  und  Leccardo 
bleiben  noch  snrflek  nnd  freuen  sich  Uber  das  Gelingen  des  Bnben- 
stttckchens. 

IV.  Akt. 

1.  Scenc.  Der  Morgen  des  folgenden  Tages.  Don  Ignazio 
ist  nach  einer  schrocklichen  Nacht  entschlossen,  die  Hand  Carizia's 
in  einer  für  sie  scliirnpflichen  Weiae  auszuschlagen  und  begiebt  sich 
zu  Eufranone.  Vergebens  warnt  ihn  sein  kluger  Diener  Simbolo, 
es  könnt'  das,  was  er  in  vergangener  Nacht  gesehen  habe,  ein  Trug 
des  Don  Flaminio  gewesen  sein.  In  der  folgenden  Scene  erfahrt 
der  unglflcldiche  Yater  die  vermeinte  Schandthat  seiner  Tochter  und 
deren  Folgen.  Der  auf  seine  Ehre  stöbe  Greis  ergreift  wütend 
einen  Dolch  nnd  st&rst  hinaus.  Alsbald  erfttUt  sich  das  Haus  mit 
Geschrei.  Don  Ignazio  und  sein  Diener,  welche  irohl  merken,  dass 
ein  Unglück  geschehen  sein  müsse,  eOen  hinweg.  Dass  unser  Lust* 
spiel  nicht  ganz  zur  Tragödie  umschlage,  dafür  sorgt  der  Dichter  in 
der  folgenden  Scene  ;  jedoch  durrhrnis  nicht  in  löblicher  Weise.  Zu 
der  Tragik  der  letzten  Scene  pa>^t  sehlecht  der  folgende  sehr  ob- 
scöne  Dialüg  zwischen  Ohiaretta  und  dem  Capitano  (3.  Sc.) ,  beide 
sehr  enttäuscht,  nicht  das  gefunden  /.u  haben,  was  sie  suchten, 
letzterer  Callidora  und  erstere  im  Capitano  —  emen  Haan. 
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Don  Flaminio  (4.  Se.),  obwohl  tou  Qenugthuimg  erfüllt,  dass  sein 
Trug  80  gut  gelungen  sei,  hat  trotzdem  eine  schlechte  Nacht  verbracht. 
Böse  Träume  hahen  ihn  gedchrecVt.  Hat  P<f^in  Brurlor  boroits  änn 
Mädchen  ausgeschlagen?  Wird  C\iri/ia  nun  die  seine  werden?  Er 
schwebt  zwischen  Furcht  und  Hotinung.  Er  wUl  eben  bei  Eufranone 
vorsprechen,  als  dessen  Portier  Leccardo  befitürzt  herauskommt  (5.  Sc.) 
und  ihm  die  Hiobspost  vom  Tode  Carizia's  überbringt.  Schäumend  vor 
Wut,  enäblt  der  Purasit,  sei  Eufranone,  naehdem  Don  Ignazio  dat 
Yerldbnis  gelOrt  habe,  in  dat  Haamn  der  Toehter  gekommen,  den 
Dolch  in  der  Hand  und  den  Mund  toU  SchmtUrangen  gegen  sie. 
Die  Mutter  sei  rasch  daxwisefaen  getreten  und  habe,  unter  Beihilfe 
Anderer  die  zum  Stosse  erhobene  Hand  des  Vaters  festgehalten. 
Das  entsetzte  Mädchen  habe  vergebens  seine  Unschuld  beteuert 
Plötzlich  seien  die  Worte  auf  ihren  Lippen  er^torln  n,  sie  selbst  sei 
umgesunken,  tot,  noch  ehe  des  Vaters  Stahl  sie  getroffen.  Unter 
Thränen  bringt  Leccardo,  jedoch  auch  hier  durch  seine  culiaai  ischen 
Vergleiche  seinen  Charakter  nicht  verläugnend,  die  Erzählung  zu 
Ende.  Jetzt  erkennt  Don  Flamimo,  Ton  dem  Bobiekeal  des  reizenden 
Hldeheofl  ersebfltfeert,  die  ganze  Grösse  seiner  SefanrkereL  Er,  frikher 
tapfer  im  Kriege,  ehrenlutft  im  Wandel,  bestrebt,  em  Tollendeter 
KaTalier  zu  sein,  er  hat,  so  sagt  er  sich  selbst,  durch  Wollast 
getrieben,  den  Tod  einer  Unschuldigen  veranlasst,  einen  Brader  ver- 
raten ,  dessen  Braut  und  deren  Eltern  den  guten  Namen  gerauht. 
Heftic:o  Krnir  (^rfasst  ihn,  er  will  den  Tod  suchen,  zuvor  aber  noch 
der  Familie,  indem  er  seinen  Trug  aufdeckt,  die  £hre  wiedergeben, 
die  er  ihr  geraubt  hat. 

Seinem  Bruder,  der  eben  daherkommt  {ß.  Sc),  gesteht  er 
zuerst  die  schwarze  That  ein.  Er  erzählt  ihm,  wie  er  vom  Stier^ 
gefedite  ker  tn  Oarizia  yerliebt  gewesen  nnd,  von  Eifersucht  getrieben, 
ihn  in  der  Tergangenen  Haobt  getlnseht  habe.  Die  schreckliehe 
Folge  seiner  That  sei  der  Tod  des  MIdchens.  Ein  ungekenerer 
Schmerz  bemächtigt  sich  des  um  seine  schönsten  Hofihungen  be- 
trogenen Jünglings.  „In  welcher  Seele,  geboren  unter  den  tückischsten 
Sternen  des  Himmeln,  m  welchem  Geiste ,  hervorjTPjrancren  aus  den 
schwärzesten  Theilen  der  Hölle  und  mit  menschlichem  Fleische  be- 
kleidet, hat  eiiio  Ruchlosigkeit  wie  diese  Platz  greifen  können?"  ruft 
er  aus.  Flaniitiio  reicht  ihm  den  Dolch ,  damit  er  selbst  ihm  die 
verdiente  Strate  gebe.  Aber  voll  Abscheu  weist  ihn  der  Andere 
znrftek.  Er  soUe  seine  proftnen  Binde  entfernen,  mft  er  ihm  za, 
sie  Temnieinigten  seuien  Körper*  Er  möge  die  dorch  semen  ab- 
sehenlichen ärach  Terpesteten  Iiflfle  and  Hizunelsräame  wieder 
reinigen  und  seine  Schurken-  ondTerraterscele  aus  der  Welt  schaffen. 
Auf  die  wiederholte  Aufforderung  des  Flaminio,  ihn  zu  töten,  be- 
merkt Bon  Ignazio,  die  Bache  gebüre  dem  beleidigten  Vater.  Da 
dieser  eben  erscheint,  so  entflieht  Don  Ignazio 

.  Don  Flamin i(  I  (  Sc  7  )  legt  Eufranone  ein  reuiges  Geständnis  ab  und 
erklärt  seine  Handlungsweise  damit,  dass  er  selbst  das  Mädchen  habe 
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heirarcn  wollou.  Er  habe  nicht  gedacht,  das»  der  Vater  so  rasch 
handeln  vviirdo.  Schmorz  und  Klagen  des  verzweifelten  Valers,  der 
den  Jüngling  kainu  mehr  iiuiiort.  Beide  gehen  endlich  zum  Yize- 
konig,  woselbst  FUyninio  die  Ehre  des  Mädchens  wieder  herzustellen 
venprieht 

Da  Flaminio  auch  den  Anteil  des  Portiers  Leeeardo  in  seiner 
Beichte  erwilhnt,  80  überrascht  es  uns  mcht,  diesen  in  der  Schloss- 
sceno  (8.  Sc.)  von  Sobeigen  abholen  su  seken. 

V.  Akt 

Diesen  Akt  eröffiiet  der  Vizckonig  DonKodrigo.  Er  beklagt 
CS,  dass  seine  Stellung  ihm  die  traurige  Pflicht  auferlege,  gegen  sein 
eigenes  Blut  grausam  2u  sein,  dass  seine  erste  richterliche  Amts* 
handlung  dem  Neffen  gelte,  den  er  wie  einen  Sohn  liebt.  Eufranone 

dringt  auf  Gerechtigkeit,  auf  strenges  unparteiisches  Recht  und  auch 
Flaminio  selbst  verlangt  zu  sterben.  Der  dürfe  nicht  sterben,  meint 
Don  Hodrif^o,  dessen  liHoli'^ter  Wunsch  der  Tod  sei,  doni  der  Tod 
also  win  eine  lîelohnuii|;  und  nicht  wie  eine  Strafe  crsclicino.  Dem 
nach  Kf'clito  lechzenden  Alton  macht  der  Vizekönig  endlich  den 
Yür«chlttg,  dass  I'laminiu  seine  zweite  Tochter  Oallidora  heiraten 
solle,  wodurch  die  Ehre  und  der  Ruf  der  Fanuiic  aufs  glänzendste 
wieder  hergestellt  würde.  Eufranone  dem  weniger  die  Bache  wegen 
dos  Todes  seiner  Tochter,  als  die  Familienehre  am  Herzen  liegt, 
geht  bereitwilligst  darauf  ein.  Rasch  giebt  Don  Flaminio  die  Todes- 
godanken  auf  und  erklärt  sich  bereit,  den  Schimpf,  welchen  er 
Eufranone  zugefugt,  als  Schwiegersohn  wieder  gut  zu  machen. 

Iiiergegen  legt  Don  Ignazio  in  der  nächsten  Scene  (2.)  ein 
energisches  Veto  ein.  Ihm  liege  es  ob,  behauptet  er,  Eufranone 
(ionugthuuiig  zu  geben,  indem  er  Callidora  h(  irate.  Er  habe  einen 
Anspruch  darauf,  seinen  Schmerz,  welchen  des  liruders  Trug  ver- 
anlasst habe,  durch  die  Heirat  mit  deijeuigen  zu  nnUiern,  die  allein 
ihn  die  Schönheit,  Sittsamkeit  und  die  übrigen  Vorzüge  Carizia^s 
vergessen  lassen  könne.  Es  sei  unpassend,  dass  der  Mörder  der 
einen  Schwester  der  Gemahl  der  anderen  werde.  Sollte  der  An- 
stifter des  Schurkenstreichs  belohnt  werden,  w  ährend  der  beleidigte 
Unschuldige  leer  ausgehe?  Hierüber  heftige  Reden  und  Oorrenrcden 
der  Brüder,  die  endlich  zu  den  Schwertern  greifen.  Selbst  der 
Vizekönip:  ist  zu  schwach,  um  dem  Streite  Einhalt  zu  freliioten.  T>n 
erscheint  (3.  Sc.)  P  o  1  i  s  b  e  n  a  .  Eufranone  "s  Gattin.  îsicht  ohne  Muhe 
trennt  sie  die  Kämpfenden,  ^^ie  erzählt  hierauf,  wie  sie  im  Busen 
der  bereits  im  Sarge  liegenden  Curizia  noch  Leben  entdeckt  habe, 
wie  die  Unglückliche  unter  ihren  Kübsen  eiwacht  sei,  erwacht  zu 
Ausbrüchen  der  Verzweiflung;  wie  sie  beschlossen,  die  Ent- 
dedcung  zu  verheimlichen  und  dass  sie  deshalb  den  Sarg  mit 
etwas  anderem  gefüllt  zur  Beerdigung  geschickt  habe.   Nun  wolle 
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Carizia,  so  beendigt  sie  Ihre  Enahlung,  ihr  Leben  im  Kloster 
beschliessen.  Allgemeine  Fronde  über  die  glückliche  Wendung 
der  Din«::o.  Carizia  knnniir  ijlrich  in  der  nnchstrn  Scene  sellist 
zum  Vrtrsfhciii  und  wird  hc^'cistcrt  von  dem  übcrglücklicRen  Don 
I;,nmtio  i'Hi|tl"imi_'^"ti.  Ohne  Sihwicrij^kcit  verziclitet  sie  aufs  Kl«i»tur 
und  nimmt  ilticii  inilicien  ürilutigum  wieder  in  Gnaden  auf,  selbst 
der  verläuniderische  Uou  Flaminio  erlangt  leicht  Verzeihung.  Der 
Yizokönig  crlässt,  um  seiner  Freude  Ausdruck  zu  verleihen,  eine 
Amoestie  fUr  alle  Qefiingenen  und  verspricht  Enfiranoae,  sich  für 
ihn  zur  Wiedererlangung  seines  Yermdgens  beim  Kdnige  zu  ver- 
%vonden.  Natürlich  erhält  auch  Leccardo ,  dessen  Kepf  in  grosHer 
Gefahr  gwchwobt,  seine  Freiheit  wieder  und  l)o<^chliosst  das  Stück, 
moh  vhû^of)  seinem  Tharakter  genu'iHscM^  NVitzon,  mit  der  Auf- 
forderung au  dwi  X^ublikuuiy  Beifall  zu  klatächeo. 


Die  Hauptfabcl  des  Stückes,  dessen  Inhalt  wir  soeben  kennen 
gelernt  haben,  beruht  auf  derselben  Novelle,  die  dem  britischen 

Dichterfürsten  /u  seinem  ,,jMuoÂ  ado  aboui  nothinf*  und  dem  Küm* 
berger  Jakob  Ayrer  zu  seinem  Schauspiel  „Von  der  schönen 
Phönicia  und  Graf  Tymbri  etc."  den  Stoff  geliefert  hat.  Man 
weiss,  dass  die  Krzählung  sich  schon  in  dem  alten  Kitterromane 
Tirante  el  JUunco,  ferner  im  5,  Gessing  von  Annstn'.K  (Mando  J'unOsn, 
in  den  Novellen  des  Jiandello  (I,  22),  sowie  in  deren  Bearbeitung 
durci»  Jicllefurest  (Nov.  56),  bei  (j'i/aldi  Cinthio  (die  9.  Nov.  der 
IndrotttzioneJ  im  Patronudo  des  Juan  de  Tümotmia  (Patr.  \d)  m 
Spenser*s  Fturie  Queen  (B.  II,  C.  4)  und  noch  anderwärts  findet. 
Porta  benutzte  —  wenn  ihm  nicht  ein  älteres  italienisches  Drama 
vorlag  —  hauptsachlich  Bande! lo  und  schloss  sich  ihm  in  vielen 
Kinzelheitcn  eng  an.  Ich  verweise  den  Leser  auf  die  Novelle 
selbst  und  begnüge  mich  mit  einer  allgemeinen  ver eichenden 
Skizze.  Bei  dem  Novplli^fon.  wie  bei  Porta,  spielt  die  Handlung  in 
dem  Könip-rricli  beider  t^ii  ilii  n  (bei  dem  ersteren  in  Messina,  bei 
dorn  letzteren,  näher  seiner  Heimat,  in  Salerno).  Beide  Fabeln 
knüpfen  an  kriegerische  Thaten  der  Spanier,  wenn  auch  zu  ver- 
schiedenen Zeiten,  an.  Zwei  Jünglinge  sind  es  bei  beiden  Autoren, 
die  sich  in  diesen  Kämpfen  auszeichnen  und  sich  später  gelegentlieh 
eines  Festes  in  die  reizende  Tochter  eines  in  Folge  des  Krieges, 
verarmten,  aber  hochadeligen  Edelmannes  verlieben.  Der  eine  kommt 
dem  anderen  zuvor  und  erlangt  die  Hand  der  Schonen;  worüber  der 
andere  in  Verzweiflung  gerat  und  mittelst  eines  Schurkenstreichs 

*>  SandeUo  (MoUeo)  Novelle  P.  I.  Lutea  per  B^uärago  1554  4«.  (Spütere 

AuBgiil.on  Milano  1560  8;  15GG  Yenet.;  Londra  1740  4  ;  Londra  1791—93; 
Milano  lsl3-^11  :  Turino  1853).  Deutsch  fibersetzt  in  Echtermeyer,  Henachol 
und  Simrock,  Quellen  des  Shukßpcare,  Berlin  1831,  2.  Teil,  8.  3—48  «2.  Aufl. 
T.  Simrock  1870).  BOlow'g  Novellenbuch  Lpz.  1S3G,  Band  lY,  S.  305-396 
(nliLcHcOr/t).  Ich  verweiso  ferner  rocli  auf  Duiilop-Liebroclit,  •2S7^88i  der 
übrigeaa  fäisoblich  die  54  Kot.  des  BcUeforeU  statt  der  56.  angiebt. 
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den  Bond  der  Liebenden  ssa  hintertreiben  sneki  Das  von  ihm  an- 
gewandte Verkleidungsmotiv  gelingt  nur  zu  sehr.  Des  vermeintlich 
betroj^pnen  Jvnvc^lings  Liebe  verwnnrIrH  sich  in  Hass  und  er  schlägt 
die  Hand  der  Braut,  dort  durch  einen  Abgesandten,  hier  persönlich, 
wie  bei  Shakspeare,  in  demütigender  Weise  aus.  Die  verlüumdete 
Dame  verfällt  in  Folge  dieses  entsetzlichen  Vurgaugt»  in  einen  tod- 
ähnlichen  Zustand,  so  dasa  der  Yerl&omder,  von  Oewisaenbiraen 
getrieben,  dem  betrogenen  Idebbaber  die  Sebaadtbet  eingesteht  und 
flim  sngleich  sur  Sflline  dos  eigene  Leben  anbietet  Yenweiflnng 
des  Jttnglinga,  die  aich  jedoch  belBaadello  nicht  bia  sur  Wut  gegen 
den  Zerstörer  teinea  Glückes  steigert,  wie  bei  Porta.  Der  Schiusa 
ist  sswar  in  Drama  und  Novelle  sehr  verschieden  und  doch  bietet  er 
wieder  Aehnlichkeiten.  So  findet  sich  auch  bei  Porta,  wie  wir  oben 
sahen,  die  Idee,  dass  der  Jün^^Ung  statt  der  verlorenen  Braut,  ohne 
weiteres  eine  andere  von  ihrem  Vater  Vorgeschlagene,  jedoch  bei 
Porta  besser  motiviert,  die  Schwester  der  Braut,  heiraten  will  ;  su  hat 
in  NoToUe  und  Drama  die  verläumdetc  Schöne  noch  eine  Jüngere 
Bchwealer,  die  aehSenlicii  Ton  dem  sveiten  Liebhaber  —  dem  Yer- 
ttumder      geheiratet  wird. 

Die  Änderungen,  welche  Porta  mit  der  Novelle  vornahm,  find 
teila  aolche,  Nvir  sie  schon  die  Yerachiedenheit  der  beiden  Diohtiuigs- 
arten  Novelle  (Epos)  und  Drama  erheischen,  teils  Verbesserungen 
oder  Steigferungen,  teils  blosse  (d.  h.  nicht  gerade  notwendige)  T'^m- 
gestaltungen.  Was  die  ersten  betrifft,  so  hat  man  zu  beachten, 
dass  zu  Porta's  Zeiten  in  Italien  die  —  vielfach  missverstandenen 

—  Anschauungen  de»  Aristoteles  und  das  Beispiel  der  rümibchen 
Komiker  für  das  Lustspiel  aUein  massgebend  wmren.  Wenn  unser 
Dicktet  «ncli  in  tielen  Punkten  absichtUeh  daTOo  abwich,  ao  schitste 
er  jene  Alten  doeh  allsuhoch,  als  dass  er  sich  in  allen  Punkten  von 
ihnen  emanzipirte.  So  war  es  wohl  eine  kOhne  Neuerung,  eine 
tragisch  geflbrbte  Novelle,  wie  die  Yorliegende,  zum  Gegenstand  eines 
Lustspiels  zu  erheben,  so  war  es  eine  Neuerung,  fttrstliche  Personen 

—  wie  den  Vizekonig  von  Salernn  —  handelnd  in  ein  Lustspiel 
einzuführen,  doch  hiflt  auf  der  and^i  f  n  beite  Porta  an  den  alten 
traditionellen  Regeln  fest.  Die  Einheiten,  besonders  die  Einheit  der 
Zeit,  hat  er  strikte  beobachtet.  Deshalb  konnte  er  den  Schluas  der 
Novelle ,  welche  von  Fenicia's  Scheintod  bis  zu  ihrer  Wiederver- 
einigung mit  ihrem  0e1iebten  mehr  als  ein  Jahr  2wisehenseit  Usst, 
nicht  gebrauchen. 

Die  bei  Plantas  und  Terens  sowie  in  der  Conudia  eruditm 
unentbehrlichen  stehenden  Figuren  boten  dem  ftberspmdelnden  Dichter 
eine  aUsnrerf&hreriache  Gelegenheit  zu  Witz  und  derber  Komik, 
als  dass  er  sie  nicht,  d.  h.  drei  davon,  Capitano,  Parnsit  nnd 
Servus  as  tu  tu  3  (wie  in  hUvu  soiiien  Lustspielen),  eingeführt  hatte. 
Vielleicht  war  es  ihm  dabei  zugleich  darum  zu  thun ,  seinem  Stücke 
den  Charakter  eines  Lustspiels  zu  wahren,  welcher  durch  die  Handlung 
sonst  sehr  in  Frage  gestellt  erächien.    Es  ist  bereits  oben  darauf 
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hingewiesen  worden,  wie  treiüich  Porta  sie  mit  in  seine  Fabel  ver- 
webt hat 

Ferner  ket  imter  Dichter  einsehie  Seenen  ans  Flantiis  und 
Terenx  wSrîlich  benfttst  Am  letiterem  Ist  i.  B.  der  Anftag  des 
n.  Aktes  enÜehnt,  wo  Simbolo  erzählt,  auf  irelche  Weiae  er  ent- 
deckt habe,  dass  man  im  Hanse  des  Grafen  von  Triearico  gar  nicht 

an  eine  Hochzeit  denke,  dass  «onach  Don  Flnminio  nur  einen  Betrug 
beubHicliHgc ,  indem  er  von  einem  priulgreichen  Absrliluss  seiner 
Vermittlung  spreche;  Don  Ignazio  könne  also  unbedenklich  sein 
Jawort  zu  der  vom  Bruder  für  ilm  i^'eplanten  Heirat  geben,  um 
ihn  dadurch  noch  mehr  einzubciilalerii.  Die  ganze  Scene  ist  der 
Andria  U,  2  und  8  entnommen.  Aveh  die  é.  Scène  des  IL  Aktes 
bei  Porta,  in  welcher  Don  Ignaào  seinem  Bruder  gcgenftber  Freude 
aber  dae  vermeinte  Znstandekommen  des  Heiratsplanes  henehelt  nnd 
Carizia's  Tuite  beide  belauscht,  ist  Andria  Ü,  5  nachgebildet 
Ebenso  ist  die  6.  Scene  des  III.  Aictes,  wo  Simi>olo*s  Rath  durch 
die  Dummheit  des  Avansino  schlimme  Folgen  an  haben  droht, 
Andria  UI,  5  entlehnt. 

Plautris  und  zwar  der  Aulularia  (II,  2)  ist  die  6.  Scene  im 
II.  Akte  dor  due  FratelU  Rivait  —  die  Bewerbung  Don  Iguazio's 
um  Carizia  bei  ihrem  Vater  —  stellenweise  nachgebildet. 

Endlich  hat  Porta  merkwürdigerweise  auch  eine  Scene  aus 
einem  der  dem  Seneca  sugeschriebenen  Tranerspiele  sum  Vor- 
bilde genommen,  nSmlich  aus  der  Ihéboit  (Pkomistantm  Jragmtniim, 
Vers  81  it)  und  awar  zu  seiner  8.  Scene  im  V.  Akte.  Die  Nach- 
ahmung geht  so  weit,  dass  manche  Sätze  fast  wörtlich  übertragen 
sind.  Ich  kann  mich  nicht  enthalten,  hier  einige  Proben  da^on 
in  geben: 

*)  Polissena.  Se  le  f(iUu'iIe  nue  fouo  cagiom  dclle  uoftre  riffe, 
{^end^tuh  la  madre.  hrro,  oß endete  tl  ueritre  che  Vhà  prodoUe:  jueeto 
vtntre  /ia  ber/aylio  de'voj'tri  eulpi. 

**)  Po  l.     lo  /to  in  mezzo  ad  amùt  diun  e  I  nno  non  puo  ferir 
taitro  Je  >ujn  /erif/e  prima  me,  e  la  /pada  pa/Jaudo  ja-r  lo  mio  corpo 
/accia  /trada  allaltrui  sutigue.    Mà  a  chi  prima  di  uoi  7ni  volgerà  .  . 
MftMMtt  min  ß(ßmoU?    Mi  volgerà  a  uoi  primo,  D.  Ignalio  etc. 

«  * 

—   * 

•)  PAem,  /ragm,  V.  85:  ^f/n-  petite  uerttrem  qui  dedit  fratrrs  viro. 

hati  monbra  ^auim  spargite  ac  änuiltte, 

^)  iiid.  V.  138C  wuier  imndMt  ei  kirne 

et  rmrsms  UUm  Mgtt, 

„   V.  95fiCi  ___  mf,iia  se  oppemt  farem, 

proindt  belium  toiiiU  aut  UUt  tmram^ 
SoUtHia  €»d  mtime  nuter  edUrma  freu 

wmra  fuem  eiä^eelar  prim? 


—  —  —  iunge  conpUxus  prior 
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J.  RoliouH  unbekannte  italienische  Quellen. 


D,  I g  n,  .  .  sono  rotte  le  leggi  fra  uoi  della  natura  

ifita  viUoria  n^la  çuale  e  m^Uo  reUar  vinio,  che  uineere. 

Solche  EnÜdiiiiingQii  aus  dem  Altertam,  die  ivir  fibrigens  stete  an 
rechter  Stelle  angebracht  finden,  kehren  regelmässig  In  idlen  Stücken 
Portals  wieder.  Der  Dichter  folgte  darin  dem  Beispiele  der  meisten  italie- 
nischen Dramatiker  des  1 H.  Jahrhunderts,  die  ein  derartiges  Verfahren, 
wie  es  scheint,  nicht  als  ein  Plagiat,  sondern  als  einen  erlaubton  Kunst- 
griff betracht<^ten.  Ariostn,  Macchiavelli.  îlihbicna,  Dnlce  und  besonders 
(t.  }[.  Ctrrhi  bieten  genug  Kelofjp  hierfür.  Da  ein  Dichter  zu- 
jiäclist  im  (leiste  seiner  Zeit  l)otv;u  litet  und  beurteilt  sein  will,  so 
müssen  wir  zugeben,  dass  Porta  mit  diesen  Charakteren  und  Sccnen 
aus  dem  antiken  Dramenschatze  duïi  ursprüngliche  Isovcllenmatcrial 
nicht  nur  schlechthin  erweitert,  sondern  für  seine  Zwecke  Terbcsscrt 
und  zu  einer  entschieden  wirksamen  dramatischen  Fabel  umgc> 
staltet  hat. 

Weitere  Terbesserungen  sind  die  Einführung  der  Dienerin 
Chiaretta,  welche  als  Callidora  bei  der  nächtlichen  Täuschung  ge> 
schickt  mitwirkt,  ein  Zug,  der  sich  auch  bei  Shakspere  findet  und 
welcher  die  direkte  Benutzung  der  Ariosto'schen  Episode  von  Âriodante 

und  Qinerra  bei  beiden  Didittrn  zur  Gewissheit  macht,  die  Weg- 
lassung des  TTöflings,  der  die  Rolle  des  Yerläumders  spielt  imil  des 
messenischen  Edelmannes,  der  für  Tiuibrco  wirbt  und  später  in  seinem 
Namen  das  Verlöbnis  löest  u.  a.  m. 

Wohl  zur  Steigerun}^'  dos  Interesses  machte  Porta  aus  den 
beiden  Liebhabern  der  Srhöncii  eiu  Brüderpaar.  Der  Stoff  erhielt 
dadurch  allerdings  eine  noch  viel  tragischere  Färbung.  Es  unterliegt 
keinem  Zweifel ,  das  Porta  die  Fabel  von  deu  unglücklichen  Söhnen 
des  Oedipus  Tor  Äugen  hatte,  als  er  seine  „Fratelli  Rivali'*  dichtete, 
die  oben  angeführten  Stellen  aus  Seneca  aengen  zur  genüge  dafür.  Ist 
es  jedoch  in  dem  antiken  Stoff  der  Ehrgeiz,  so  ist  es  bei  ihm  die  I^iebe, 
die  den  unscJigen  Bruderzwist  entfacht.  Der  Neapolitaner  erscheint 
somit  im  gewissen  Sinne  als  Vorläufer  von  Klinger  (die  Zwillinge 
1776)  Leisewitz  (Julius  von  Tarent  177G)  und  Schillor  (Braut  von 
Messina  1 80B)  u.  A.  m.  Doch  unterscheidet  er  sidi  vo'i  iluu  n 
allen  dadurch,  dass  er  aus  dem  tragisohen  Btoff  ein  Lustspiel,  nach 
modernen  Begriffen  richtiger,  ein  Schauspiel,  schuf. 

Eine  ^vfifere  Abweichunj::^  von  der  Novelle  und  gewiss  eine 
Verbosserui  L  ist  die  Art  und  Weis.',  wie  der  betrogene  Jüngling 
das  (îestiiiKhiis  seines  Bruders  aufuinimt.  Der  Nnvellist  ging  etwas 
zu  froiiiin  und  sanft  zu  Werke,  Timbrée  hat  für  die  Schurkerei  des 
Oirondo  kaum  eiu  Wort  des  Vorwurfs,  wahrend  Don  Ignazio  mit 
südlicher  Glut  und  Leidenschaft  den  ganzen  Schmerz,  welchen  der 


Y.  116.  Mkii  imn  iura  aotarm  uaùni. 

y.  129.  iä  gertrt  bellum  mpUis  in  quo  est  optimum  uinti. 
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schnofk  Trug  in  seinem  Innern  entHammt,  gegen  den  nichtswürdigen 
Bruder  austobt. 

Ganz  abweichend  von  der  Novelle  ist  der  Schluss  des  Stückes. 
Der  Yûokonîg  encKeint  ab  Richter  Aber  Beine  eigenen  nächsten 
Verwandten.  Er  befindet  sich  in  der  Lage  der  ersten  römischen 
Consnlo.  Er  ähnelt  aber  nicht  sowohl  dem  onbeugsamen  nnd  strengen 

Bnituf«  als  Tielmdir  dosson  schwachen  Kollegen  Collatinus. 

Als  blosse  Umgestaltung  möchte  ieh  z.  B.  die  Vorlegung  der 

f^rnno  von  Mrs<?ina  nach  Salcrno,  die  Verlegung  der  Handlung  vom 
13.  in  dc;n  Anfang  dcB  Iß.  Jahrhunderts,  die  Aenderung  der  Iranien 
u.  dcrgl.  mehr  hozoichnen. 

F^s  ist  nieikwiirdig ,  dflss  derselbe  Stoff  fast  gleiclizciH!?  in 
drei^j  verschiedenen  Ländern  dramatisch  behandelt  wurde.  Von 


')  Ich  sage  nur  in  drei  Landern ,  weil  diese  3  Behandlungen  deutlich 
und  bestimmt  auf  d!>  gleiche  Quelle,  auf  Bandello,  /umckweisen.  Ich  hätte 
ebensowohl  in  5  Ländern  sagen  kunnen.  £b  wäre  z.  B.  sehr  zu  verwundern 
gowesen,  wenn  sieh  die  fruchtbaren  Spanier  das  durch  den  TiranU  et  Bhncoj 
AriottOj  Bandello- Bell'' fürest  allen  Völkern  TcrniittpUe  romanti«!rhp  Sujet  würden 
entgehen  haben  lassen.  In  der  That  gehört  hierher  die  bereite  ibdi  ent- 
standene, aber  erst  1614  gedruckte  Comedia  Lope  de  Vegat  „Zoi/ra  jterteguida* , 
die  u  ii  als  eine  Verschmelzung  der  bekannten  Oeschichto  von  Irxc»  de  Càttro  mit 
Arioi?to'.>  Kpisodc  üdir  BaiidcUü's  Novollf  hotruelittn  niuclitc.  Kot  r  ou  lüit 
bekanntlich  aucii  diese  Comedia  in  semer  Laure  pa iécutée  nachgeahmt.  L.  de 
Vega  scheint  das  MotÎT  sehr  zugesagt  zn  haben,  da  er  es  In  ehiem  zweiten 
Stück  Lucindaperêeguida  umarbeitete  und  in  einem  weiteren  ^/a  inocente  Laura* 
mitvcrwebtü.  Eine  direkte  Bearbeitung  erfuhr  Ariosto'ä  Episode  in  Spanien 
um  diu  gleiche  Zeit  dureli  <iuill.  de  Cu&iru'ü  „Dcsengmua  dic/ioso  (j^adr .  iG18j. 
Eine  gewisse  Aolitilichkcit  mit  Portais  FratcUi  Kivali  zei^^en  anderseits  des« 
selben  Dichters^^  TT*  '  ^  «  hermanos;  doch  fohlt  darin  die  Hauptsache  die 
nächtliche  Trugäceue.  Diesem  Stück  getreulich  nachgebildet  ist  Moreto'a 
^Hoita  el  fin  nadiaei  dteAoM}"  und  dieses  wiederum  hat  C.  Oossi  unter  dem 
Titel  I  due  Fralelli  nemxci  frei  ins  Italienische  übertragen.  Auf  Bandello 
direkt  beruht  auch  die  IGOl  {Ven.  Combi)^  und  noch  oft  später  gedruckte 
Komödie  des  KOmers  Üabrieilo  Oabrielli  ^L'InnocetUe  Fanciuüa'^^  worin  ein 
Jüngling  die  Oeliebte  ganz  wie  bei  dem  Kovellisten  Terlftumdet,  um  einen 
von  i  il  rem  Vater  begünstigten  Freier  zu  verHcheuoheo.  Die  gleiche  Intrigue 
ist  in  Grazzini's  y^la  Gelosia  il550)  angewendet. 

In  Italien  wurde  ferner  die  Episode  Ariosto's  von  dem  Schauspieler  Silvio 
Fiorill  )  in  einer  Tragi-comedia  ^LAriodarUe  TradUto  e  Morte  di  Polinuto  da 
Rinaldo  Paladim^  (Pavia  1(j27)  bearbeitet.  G.  Pindemonte  schrieb  eine  „Ovievra 
di  Scotia''*^  Tragedia  i^Compommenti  ieatrali,  Band  II,  1804).  Ob  die  f,Duoi 
FralelH  DistwSf^,  Cum^éia  del  DmavUo  Aoeademieo  ddto  llneapaee  {Fhrindo 
de  Silvettris)  1639  ein  Ähnliche»  Thema,  wie  Porta  behandeln ,  oder  diesen 
gar  benützen^  woiss  ieh  nicht,  dn  i(*h  mir  das  Stüek  nicht  verschaffen  konnte. 

In  England  hat  Ariostu  i  Episode  schon  vor  Shakspere  in  einem 
^Ariodante  and  Oinevra"  betitelten  Stücke  (1583)  die  Bretter  übersehritten. 

Auch  in  Frankreich  kam  der  Stoff  lange  ror  Rotron  dureh  Claude 
Bülardy  situr  de  Courgctiay  (um  lUO^j  in  der  Tragikomödie  ^Qenèvre'^  aof 
die  Bfthue. 

In  Holland  finden  wir  im  17.  Jahrhundwt  einen  ,ilfm2ml  cn  Minsf 
of  verhtte  (miictelheyf*^  door  A.  V  B. 

Endlich  bemächtigte  sich  auch  die  Oper  des  dankbaren  Stoffes.  Die 
unter  dem  Kamen  Oinerra  oder  Ariodante  erschienenem  zahlreichen  Opern, 
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Porta'i  Luatipiel  enduen  die  Slieite  —  bekaania  Ausgabe  1601. 
GeBcfarieben  miide  das  fltQek  fireüioh  yUI  frOber.  8balnpere*e 
meiflteibafte  Komddie  „Miteh  ado  ahmst  mAmg^'  Teriieu  1600  die 
ProHBo  (und  kann  nicht  lange  verhör  entstanden  sein).  Li  Deutsob- 
land  hat  J.  Ayrer  seme  ,,Schone  Phönicia''  um  die  gleiche  Zeit  ver- 
fasst.  Keiner  dieser  Autoren  hat  das  Work  der  anderen  gekannt. 
Um  so  interessanter  dürftf  also  eine  Vorglcichung  ihrer  T-oistungen 
sein.  Doch  muss  ich  diese  Arbeit,  die  mich  von  meinen^  eigent- 
lichen Thema  über  die  Gebühr  ablenken  würde,  anderen  übcrlaAsen. 
Kur  80  viel  sei  bemerkt,  dass  Torta'ö  Dichtuug  nicht  au  die  Qe- 
dankentiefe  de«  engliteben  Lnetepielft  beTaareiebi,  wonü  jedocb 
in  I^einer  Weiie  die  Fbaifiaiea,  welobe  mrid  imd  Gerviau  in  die 
engliscbe  Dicbtong  bineingetragen  haben,  gatheiieen  ndcbte.  Docb 
ist  auch  Porta's  Drama  eine  träflicbe  Leistung  und  in  gar  mancbei^ 
lei  Beziehung  wert,  aus  der  Yergessenheit  und  Miseaehtung  gezogen 
zu  werden,  in  welche  es  nni  den  übrigen  Dramen  des  Diebteia 
gefallen  ist 

Hinsichtlich  der  Originalität  allerdings  —  so  viel  dürfte 
sieh  aus  den  bisherigen  Ausführungen  wohl  ergeben  haben  —  sind 
Porta  8  Verdienste  nicht  sehr  gross  und  zwar,  sagen  wir  es  gleich, 
nicbt  nnr  hier,  sondern  überhaupt  in  eilen  eeinen  dramatischen 
Werken.  Unser  Stilek  gebart  noeh  an  den  origbieneren.  Wie  wbr 
ven  seinen  Freunden*)  oder  Ton  ibm  selbst  wissen,  waren  seine 
Dramen  Erholungen^)  von  seinen  ernsteren  wissenschaftlichen  Stadien, 
Spiele,  Scherze ^^),  denen  er  keine  Bedeutung  beilegte.  Daher 
begreift  es  sich,  dass  Porta  sich  nicht  sehr  mit  deren  Erfindung 
plagte.  Dazu  fehlte  es  ihm  übrigens  an  srhöpforisoher  Phantasie. 
Mit  ein^^ni  ]»liänururnalon  Gedächtnis  ausgestattet,  hatte  er  im  (iciste 
das  ganze  antike  Drama,  besonders  die  römischen  Komiker  und  vou 
diesen  aber  jede  Scene,  jede  öiiuution,  jeden  Cluirukter,  jeden  Ge- 
danken festgehalten.  Hiermit  verband  er  eine  gründliche  Kenntnis 
des  italieniaeben  Dramas  seines  Jabrbunderts.  Und  ans  dieseni 
gesamten  Hateria],  Uber  das  er  mit  überlegenem  Geiste  yerfftgte, 
entwarf  er  spielend  Lustspiele,  voll  der  paekendsten  Situationen,  voll 
von  trefiTlichen  Yerwickelungen  und  überraschenden  und  doch  unge- 
suchten Lösungen,  kurz  er  aeigie  siob  darin  als  Meister  in  Führung 

wie  s.  B.  von  Basuttd  (1690),  HIndel  ^1784),  Bertoni  (1753),  Mehid  (1798), 
Tritte  (1800),  G.  Rota  (1862)  u.  a.  beweisen,  wie  beliebt  dfls  Sujpt  ^var. 

^)  Bei  der  Gleichgiltigkeit  Portals  für  seine  poetischen  Erzeugnisse, 
scheint  es  mir  sehr  fraglich,  ob  die  gleich  zu  neonenden  Prologe,  in  welchen 
sich  die  Stellen  befiadcn,  tob  flun  herrühren.  In  den  Prologen  werden  die 
Keider  des  Dichter«  angegrifTert  \ir\f\  gopchmSht,  was  mir  eher  wie  dng  Werk 
eines  eifernden  Freundes  als  wie  des  um  seine  Ueibtesiuiider  unbekümmerten 
FoiseliMS  Torkonount. 

*)  Im  Prologe  zur  la  CaAtmHa  beiait  es;  CvmtdU /9m /dmd  i» 
/voißvdi  piü  gram.* 

^*')  Im  Prologe  zu  den  duoi  /rat.  rivali,  der  mit  dem  der  Carbonaria 
fsst  wSrtUidi  fibereustint,  bsiist  es:  >  Oamgdk  /mono  /iiàm  dOU /ka 
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der  Komödionintriguüu.  JJiea  gilt  von  alleu  seinon  Komüdieu,  also 
auch  von  der  unsrigen,  wonn  diese  vielleicht  auch  einfacher  an 
Ereignissen  und  Verwicklungen  isfc,  als  manche  andere. 

Dooh  um  bei  dieser  stehen  zu  bloibon ,  so  fiirchte  ich ,  dass 
mein  Urlfil  nicht  ohne  eine  gcwi-^^o  EiiiHchräiikun^''  untcrschriobcn 
werden  dürfte;  denn  die  Inhaltsaiif^aijc  dtukto  m  manche  Mängel 
auf,  woh'ho  die  fj^erühmten  Eigensrhaftru  Porta's  fraglich  erscheinen 
lassen.  AHein  wh'  uiüäben  sclir  vorsichtig  in  der  Bemteiluiig  oder 
Yerarteflung  de«  Dichters  sein,  weil  das  Lustspiel  —  wie  ich  oben 
gezeigt  habe  —  offenbar  uns  in  defekter  Gestalt  vorliegt  Wer  mit 
Porta's  Schaffensweise  einigermassen  vertrant  ist,  wer  seine  anderen 
meist  tadellos  durchgeführten  Intrigues  kennt,  wird  es  für  anmöglich 
halten,  dass  die  oben  in  der  4.  Scene  des  II.  Aktos  und  in  der  6. 
Sceiie  des  III.  Aktes  gerügten  Mängel  von  ihm  herrühren.  Man  kann 
sieh  ftM'Tior  '^clnsor  entschlirssrn  zu  glaubrn,  das»  der  V,  Akt  in 
seiiirr  jctzifjcn  Gestalt,  das  Werk  dcssollion  Dichters  ist,  der  eine 
Sort'lla,  einen  Astrologe,  eine  Cintia  und  viele  andere  Stücke  mit 
durchweg  trefflich  motivirter  Handlung  vorfasbte.  Wie  lässt  ea  sich 
rechtfertigen,  dass  der  alte  Eufranone,  der  sein  schnöd  verläumdetes 
und  dadurch)  wie  er  glaubt,  getötetes  Kind  lärtlich  üebt,  sofinrt  alle 
Bachegedanken  aufgiebt,  als  ihm  der  Mörder  desselben  vom  Yise- 
könig  zur  Sühne  als  Schwiegersohn  angeboten  wird?  Wie  ist  es 
möglich,  dass  Don  Flaminio,  der  Oarùna  so  z&rtlich  liebte,  la  s  s  er 
ihr  zur  Liebe  zum  Yerbrecher  wurde,  erst  um  jeden  Preis  den  Tod 
will  lind  dann,  alle  Liebe  und  Reue  verj^ossend ,  freudig  die  Hand 
der  jüngeren  Schwester  annimmt?  Was  soll  miui  ila/ii  sa^on  ,  dass 
Don  Igiiazio,  dieses  Muster  eines  edlen  treuen  i.ieijhabers,  sich  um 
kein  Haar  hesser  als  sein  Bruder  heträ^'t  und  sieh,  da  der  Schmerz 
über  die  jäh  verlorene  Geliebte,  noch  sein  Inneres  durchbebt,  mit 
ihm  auf  Leben  und  Tod  um  ein  anderes  Mftdchen  schlagen  wül? 
Welche  Uügliche  Figur  ist  endlich  dieser  Yizekönig,  der  nicht  im 
Stande  ist,  seine  Autorität  den  beiden  jungen  Neffen  gegenflher  zur 
Geltung  SU  bringen! 

Was  die  zuerst  gerügten  Mängel  anbetrifft^  so  ist  die  Annahme 
einer  schlechten  Teztesaberlieferung  unabweisbar.  So  sohOlerhaft 
komite  em  Porta  nicht  arbeiten.  Anders  der  Y.  Akt.  Er  trägt  gana 

den  Stempel  Porta'schen  Geistes.  Wir  finden  darin  den  ihm  eigen- 
tümlichen Stil,  die  Vorliebe  zu  Pointen  u.  s.  w. ,  kurz ,  es  ist  kein 
Zweifel,  Porta  li.it  ihn  poscliriebon.  Also  hi^stünden  die  erhobenen 
Bedenken  /ti  Kicht':'  Hat  Porta  in  diesem  .,sc/terzo  ch-Ua  sua  fan- 
ciidlezza*'  ausnahuis weise  zu  flüehtig  gearbeitet?  Um  dem  Dichter 
gerecht  zu  werden,  dürfen  wir  ilin  nicht  mit  unserem  modernen  oder 
richtiger  deutschen  Maässtab  niesäeu,  wir  müssen  ihn  mit  den  Augen 
des  Südländers  betrachten.  Porta  war  Keftpolituier  und  stoBt 
in  seinem  Stücke  Spanier  dar.  Kon  zeigen  uns  auch  die  besten 
spanischen  Dramen  Inconsequenzen  in  den  Charakteren  und  man 

&«kr.  £  frz.  Spr.  u.  Litt.   Suppl.  V.  5 
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/.  Rotrotîs  unbekannte  üalieimchß  Quellen. 


höre,  was  ihr  berufenster  G("^<'hirhtss('hii  iber'^j  darüber  sagt:  „Die 
Beispiele  von  .  .  unerwartetem  Gesiiinuugsweehüel  ....  kommen 
in  den  spanischen  Schauspielen,  Romaneu  und  ^^ovellen  .  .  so  hänfi«^ 
vor,  dass  man  nicht  umhin  kann,  den  erklärenden  Grund  dafür  in 
der  EägentftinfidikeU  des  Volke»,  das  die  Urtüder  za  diesen  SehU- 
deningen  geliefert  bat,  zu  suchen.  Die  Spanier  besitzen  eme  Schnell* 
kraft,  Reizbarkeit  und  Bewegliehkeit  der  SeelenTeimdgen ,  wie  der 
Nordländer  sie  nicht  ahnt;  ....  ihre  Leidenschaftlichkeit  (ist)  eben 
so  entschieden  und  beharrlich  in  Verfolgung  ihres  Zieles,  als  bereit, 
sich,  sobald  dies  Ziel  als  iinerroichbar  erscheint,  dem  Gebot  der 
Vernunft  zu  fügen.  Die  Gefühle  sehlagen  bei  ilmcn  in  ihr  Oo«:^en- 
teil  um ,  ohne  erst  lange  Reihen  von  Mittelstulen  zu  durclilaulen, 
wie  bei  uns;  .  .  .  der  Spanier  geht  von  der  glühendsten  Liebe  00 
schnell  zum  glühendsten  Hasse  über,  als  hätte  er  aus  jener  Quelle 
getrunken,  von  der  Aiioat  fabelt.  *  Die  Empfindlichkeit  seines  Ehr- 
gefühls vermag  ihm  Herdwalfen  gegen  diejenigen,  die  ihm  bisher  die 
Liebsten  auf  Erden  waren,  in  die  Hand  zu  geben;  auf  denselben  An- 
trieb aber  vermag  er  anch  die  Wallangen  der  Leidenschaft  in  der  Brust 
zu  verschliessen  Von  dieser  Seite  her  fiUlt  denn  ein  auf- 
klärendes Licht  auf  viele  Entwicklungen  in  den  spanischen  Dramen, 
die  bei  oberHächlicher  Betrachtung  unmotivirt  erscheinen  könnten  ; 
und  manche  unerwartete  Wendungen  in  der  Sinn(;sart  der  handelnden 
Personen  ....  erscheinen  als  eben  so  viele  der  Natur  des  Spaniers 
abgelauschte  Züge." 

Diese  Worte  haben  sicherlich  Gültigkeit  für  den  Sfidlinder 
Oberhaupt  und  besonders  ftir  den  Neapolitaner,  der  duroh  hnndert- 
jfihrige  politische  und  verwandschaftUche  Beziehungen  halb  zum 
Spanier  geworden  war.  Von  diesem  Standpunkte  aus  beleuchtet, 
erscheint  Porta  gerade  in  den  Punkten,  die  wir  ihm  als  Mängel  an- 
rechnen wollten,  als  feiner  Psychologe,  als  scharfsinnigster  Beobachter 
der  menschlichen  Leidenschaften ,  wie  sie  sich  auf  dem  vulkanischen 
Boden  des  sfidlichon  Italiens  entwickelten. 

Nachdem  wir  den  Vorwürfen  begegneten,  die  gegen  den  Dichter 
erhoben  werden  konnten,  erübrigt  uns  noch,  seine  Kompositioswei.sc 
zu  betrachten. 

Wie  schlicht  und  natürlich  und  doch  wie  spannend  verläuft 
die  Handlung.  Da  findet  sich  nichts  Oberfiüssiges,  nichts  Herbei- 
gezogenes, nichts  Unwahrscheinliches  f  obwohl  sich  Porta  —  wie 
bereits  oben  bemerkt  —  dem  Zwange  der  drei  Einheiten  fügte. 
Bei  dieser  meisterhaften  Behandhmg  der  Fabel,  der  Intrigue  vergisst 
man  leicht,  dass  man  eine  ähnliche  Sceno  schon  bei  diesem  und 
diesem  Autor,  eine  gleiche  Situation  schon  bei  einem  anderen  ge- 
lesen hat;  denn  der  Gesamteiudruck  der  Komödie  ist  der  einer 
neuen,  originellen. 

")  Schuck  Geschichte  der  dramat.  Lit  u.  Kunst  in  Spanien  II.  B. 
S.  245  ff.   Man  vergU  femer  Ë  n  k  Studien  Aber  Lope  de  Vega  ^Wien  Gerold 
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Die  Charaktere  sind  mit  jener  Sîeherheît  gozeichneti  irie  wir 
sie  YOni  Vorläufer  Lavaters  erwarten  durften.    Zwar  tragen  der 

Capitano,  der  Parasit  und  die  Diener  viel  Typisches  an  sich,  doch 
hat  es  Porta  verstanden,  selbst  diesen  im  Drama  des  CiT^iuocento 
bis  zum  L'berdruss  abgehetzten  Figuren  manchen  neuen  Zug,  manchen 
originellen  Witz  abzugewinnen.  Was  die  übrigen  Charaktere  be- 
triift,  SU  zeichuet  uns  der  Dichter  zunächst  die  Titelhelden,  die 
fraUM  rmX  als  feurige  in  ihren  Leidenschaften  masslose  und  — 
was  uns  wenig  sympatiseh  an  ihnen  berührt  —  leicht  iv  Lug  und 
Trug  greifende  Jflnglinge.  Daas  sie  trots  dieser  bei  der  offenen 
Jagend  doppelt  vnerquicUichen  Eigenschaft  nicht  ganz  nnser  In- 
teresse verlieren,  verhütete  der  Dichter  dadurch,  dass  er  sie  im 
Grunde  als  edle  Naturen  darstellte.  Bei  aller  Familienähnlichkeit 
ist  zwischen  Beiden  doch  ein  sichtlicher  Unterschied.  Don  Flaminio 
von  heftiger  Gemütsart,  unüberlegt,  rücksiclitslos,  hat  nicht  gelernt, 
seinen  Begierden  Zügel  anzulegen.  Der  Anblick  der  schönen  Carizia 
entfesselt  in  ihm  nur  unsaubere  Absichten,  die  sich  erst  unter  dem 
Zwange  unüberwindlicher  Hindernisse  lautem.  Don  Ignazio  dagegen 
ist  edler,  rahiger,  besonnener.  Ihm  liegt  es  am  Herzen,  einen  un- 
seligen Braderswist  zu  Tenneiden,  nur  deshalb  enteehliesst  er  sieh 
zur  Tänachnng  des  Bruders.  Seine  Liebe  zu  Carizia  ist  von  Anfang 
an  eine  reine,  sein  ganzes  Sein  erfüllende.  Den  beiden  Brüdern 
stehen  die  entsprechenden  Diener  zur  Seite.  Der  wackere  Simbolo 
dem  Don  Ignazio ,  der  schlaue  Ränkeschmied  Panimbolo  dem  Don 
Flaminio.  Der  Oheim  der  Jünglinge,  Don  Kodrigo,  scheint  sich 
besser  auf  das  Kriegshandwerk  als  auf  das  Amt  des  Richters  zu 
verstehen.  Mag  er  im  Felde  tapfer  gewesen  sein,  zu  Hause  ist  er 
ein  Schwächling,  wenigstens  weiss  er  sich  nicht  bei  seinen  Neffen 
in  Bespekt  zu  setzen.  Diesen  Spaniern  hat  der  Diehtsor  die  itilisiiisohe 
Familie  della  Porte  gegenfiber  gestellt  Hatte  er  dabei  seine  eigene 
Familie,  d.  h.  seine  Mnen,  im  Auge?  Han  sollte  es  meinen:  die 
Personen  sind  ganz  besonders  mit  liebe  gezeichnet.  Da  ist  der  alte 
âifranone,  arm  wie  eine  Kirchenmaus  und  doch  stolz  wie  ein 
Spanier,  ein  zärtlicher  Gatte  und  Vater  und  doch  sofort  entschlossen 
im  Blute  des  innig  geliebten  Kindes  die  von  ihr  seiner  Ehre  wider- 
fahrenen Schmach  auszuwaschen.  Da  ist  die  liebliche,  in  holdester 
Unschuld  erblühte ,  schüchterne ,  bescheidene  Carizia  und  da  sind 
ferner  die  mehr  im  Hintergrund  bleibenden  ehrenwerten  Frauenge- 
stelten  der  Angiola  und  Polissena. 

Bei  diesen  Oharakteien  mussten  die  Breignisse  natuigemiis 
sich  so  entwickeln,  wie  es  ans  der  Diehter  gezeigt  hat  â  listt 
sich  nichts  an  jenen  ändern,  ohne  dass  netwendigerweise  diesen  ein 
anderer  Verlauf  vorgeschrieben  wäre.  So  gut  wusste  Porto  Hand- 
lung und  Charaktere  einander  anzupassen. 

Die  Rivalität,  die  Eifersüchtelei  der  beiden  Brüder  ist  unstreitig 
die  Triebfeder  des  ganzen  Stückes.  So  rechtfertigt  sich  der  vom 
Dichter  gewählte  Titel. 
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Nicl&t  ungerfigt  kôimen   wir  Porta  die  ObteÔnit&t,  die  er 

ÊÎch  in  einigten  Scenen,  besonder»  aber  in  der  3.  %  n\o  des  IV.  Akte», 
2a  Schulden  klommen  Hess,  hingehen  lassen.  Es  bleibt  zu  bedaaem, 
dass  er,  der  in  so  mancher  Boziohung  als  Vorliiufor  dor  modernen 
Zeit  erschcintj  sich  in  diesor  Hinsicht  nicht  über  sein  Zeitalter  erhob. 

Was  den  Dialog,  <loii  Stil,  überhaupt  das  Sprachliche  bei 
unserem  Dichter  betrifft ,  so  urtheilt  ein  conij)etenter  Kenner  des 
italienischen  Dramas,  Porta  s  Landsmann  Napuli-SignorelU^^j  folgender- 
massen: 

conuco 

raffinah  aüa  nuHueraPtauiùtapêt fitrridêt$,  D^f^fne  hêmtsino  U  delieaieae 
eipioMi  nulla  defff  innamoraU,  tiramlo  fuori  dtUfmdo  Matore  uma/u) 
cerH  tratti  ron  naturtüi  e  praprn  deü  '<j^M»,  chê  rtmeonn  immiiaàûi 

....  Del  linguaggto  Italiano  genercUe  st  vale  acconetatnente  per  esprimere 
h  rnsf  cnn  venia  e  tfuahhc  rolta  con  n'rartff'i.  Ntm  giugne  all  'rlfigan-a 
(IrW  Arinsf^,  del  Bmtiiuxjlù)  e.  del  Caro  :  'inzi  itoii  srmprc  la  dizione  è 
ptira  sf'ugr/etidogli  della  penna  trcUio  U'atto  Jornwle  e  voci  non  ammesse 
da'  ToHcani  rigorosi.'* 

Porta  hat  sein  Stüelc  Qmedùt  betitelt,  obwohl  man  nach  dem  tra- 
gischen Siget  zu  mindesten  die  Bezeichnung  liragi-'ôomedia  erwartet 
hätte,  wie  denn  Rotrou  seine  Nachahmung  thataichlich  Thufi-conUdtit 
benannt  hat  Ein  tragischer  Stoff  vermischt  mit  derbkomischen 
Elementen  im  Iiande  der  klassischen  Überlieferungen  lang  bevor  der 
spanische  Einfluss  seine  Verwirrung  im  Drama  angestellt  und  alle 
Oonros  durcheinander  geworfen  hatte!  Höchst  inrrkwürdig!  Dabfi 
stcln-n  die  Fratelli  nicht  vcroinzolt  da.  Nicht  nur  liat  Port«  nocli 
in  anderen  Lustspielen  tragische  Motivt»  vorwcndct,  so  in  la  Sorella, 
la  Furiom  und  il  Aforo,  sondern  auch  Diciiter,  wie  Oddi,  Borghini 
u.  a.  beobachteten  ein  ähnliches  Verfahreu.  Wir  dürfen  darin  einen 
Yersnch  erblicken,  an  das  alte  Yolksdrama  anzuknüpfen. 

Es  ist  schade,  dase  uns  des  Neapolitaners  Abhandlung  Aber 
„Die  Kunst  Komödien  zu  schreiben^^  nicht  erhalten  ist  Wir  würden 
daiin  gewiss  interessante  Aufschlftsse  über  die  Neuerungen  in  unserem 
Stücke  gefunden  haben.  Das,  was  wir  über  die  theoretischen  An- 
^chduuTifi^Ti  dos  Dichters  in  den  Prolojjrn  zu  sciTiem  Drama  ]o«ion,  ist 
eiinnial  zu  allgomeiu  und  dann  widerspricht  '-•ich  zum  teil.  Es 
würde  uns  iiior  zu  weit  tulircn.  wollten  wir  untcrsuclion,  was  davon 
wirklich  vom  Dichter  herrüiin  und  wa»  fremder  Zusatz  ist.  Fest 
steht,  dass  er  über  Aristoteles  hinausging  und  es  bleibt  eine  eigen- 
tümliche Erscheinung,  dass  Porta,  der  klassisch  gebÜdete  Gelehrte, 
der  gründliche  Kenner  der  alten  Literatur,  in  mehreren  Stücken  Bei- 
spiele Ton  Dramen  gab,  die  sich  der  Weise  der  Spanier  und  Eng- 
länder näherten. 

Storia  OriHea  de*  Tealn  Äntidti  e  Modend.  Napoli  (  Vie.  Ortmo  1813) 
temo  VI  p.  297  ff.  ;  man  vergl.  auch  desselben  Verfassers  Vir^nde  dtlia  CoUura 
nellt  due  Sieilu  1786  tomo  V  p.  854  ff.;  ferner  Sa// iSaggio  itori»  «rü.  «kUa 
Ccmnudia;  iPori*  £audry  182U  p.  26. 
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CELIE 

mit  ihrem  Vorbilde  vergliclien. 


\^cnn  wir  jetzt  zum  französischen  Stücke*')  übergehen,  so 
nehmen  wir  schon  in  dem  PenonenTerzeichnis  eino  Ändenmg  wahr« 

Porta.  Botfou. 
1. 

1.  DmlffnatiofftouaneintMmoroia    D.  Alvare  Nepueu  du  Vice^jRoy 

2.  Simboio  /uo  Caaneritro  Armante  Vakt  de  Chaanbn  d»  J), 

Alvare 

3.  Flamuiio  ffiunam  Juojra-     D.  Flaminie  Nqmwdu  Vioe^Ro^ 
teilo 

4.  Panimbolo  /uo  Cameriero 

5.  Leeeardo  parotUo 

6.  MartihêUonio  OapUoHO 

2. 

7.  Angiola  v9oeMa 

8.  Curitia  ffiautme 

9.  Eufranone  veceMo 

10.  Foliêtena  /ua  mo^ 

3. 

11.  Chia ref (a  fanfefca 

12.  Avanzino  J'eruo 

4. 

13.  Birri 

5. 

14.  Don  Rodcrigo   vicertf  Uella     D.  Rodrigue  Plce^Hojf  de  Saler tie 

provmcia 

15.  CalUdora  (tritt  bei  Porta    Ismene  FSle  âEuphraJte 

nicht  anf). 

IS)  £s  ist  tigentümlich,  dass  Hotrou  den  passenden  Namen  seines  Vor" 
bildee  yßh  Duoi  FraielH  RieaH'*  nicht  doroh  Lee  Deux  FrireeMnm  oder  Lee 
Frèree  Jiivam*  wiedergab,  sondern  ihn  mit  dem  nichtssagenden  ou  It 

Vice-roi  Nap/rs'*  vertauschte.  Sollte  îhn  dazu  der  Gedanke  TorRn!a»st 
hah^  einer  Vemechslung.  seines  Stückes  mit  einem  schon  1637  gedruckton 
TOD  Charles  Beys,  das  den  Titel  „OMhu  0«  iee  Frêne  Sieana^  f&fnrt,  Torat* 
beugen?  Sonderbar  ist  ferner  die  Bezeiehnung  Vicc-roi  de  Naplet  auf  dem 
Titel,  wahrend  D.  Rodrigue  im  StOrke  \m\\  ^^ol1i«t  nnf  doîTi  Persnnenver- 
zeichnib  ausdrücklich  alö  Vicc-Roy  iL  Sa/tmc  augelülui  wird,  leb  ver- 
mnte,  daas  dw  Dichter  nur  ^CeHe'*  schrieb  und  so  lautet  auch  der  Titei  In 
der  von  Sommnvillt»  besorgten  Au-üMbe  ('S.  S.  C'^"  A. V,  der  sinnlnse  Zu-atz 
rührt  wohl  von  Uuinet,  dem  um  das  Privileg  nachsuchenden  Buchhändler,  her. 
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Egyete  Valel  de  C^mUm  de  D, 

Flammte 
Sryaeie  VaUt  d^SupÂro/te 
—  fehlt  - 

Lucinde,  Fäle  de  Chambre 
Celte  FOle  d  Euphraße 
Euphrafte    Oeniä-'homme  Nof^ 


—  fehlt  — 

—  fehlt  — 

—  fehlt  — 

Gardée  du  Vio&'Rojf 
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/.  Rotnm'ê  wtiekamUe  UßUentteAs  Qudlm. 


Bei  Rotrou  fehlen,  wie  man  sieht,  die  beiden  stehenden  Fi- 
guren, der  Capitano  und  der  Parasit  ;  donn  Ergaste  ,  welcher  den 
letzteren  vertritt^  ist  ein  «joNS'öhnliebor  l'dht  de  Chambre.  Ferner 
vermiBsen  wir  Kufranone's  Gattin  roii.ssena,  die  Magd  Chiaretta, 
einen  Diener  (^Avaiiziuo)  und  die  „Birri**;  denn  die  Ganks  du  Vice- 
Roy  haben  eine  andere  Bolle.  HLnzugûfùgt  hat  Botron  die  Bolle 
der  Innene  und  ihr  teilweise  die  BoUe  der  Polinena  ObertrageiL 
Die  Namen  der  Personen  hat  Botrou  mit  Ausnahme  des  Yizeköiiigs 
und  des  einen  Neffen  (Don  Flaminio)  geändert.  Dies  sind  Änder- 
ungen und  Weglassongen,  die  auf  die  Nachahmung  schon  einigen 
Einfluss  haben  rouesten;  aber  es  sind  auch  zugleich  die  hauptsäch- 
lichsten  Abweichungen.  Im  übrigen  hielt  sicli  der  Franzose  —  einzelne 
kleine  Verbesserungen  abgerechnet  —  streng  an  sein  Vorbild,  wobei 
er,  wie  schon  in  der  „Pelerine  amoureuse*'  und  in  der  ,,(larire'-.  den 
Dialog  kürzt,  äcenen  weglässt  oder  zusammenzieht  oder  neue  dazu 
erfindet.  Mehr  als  in  jenen  Beiden  erscheint  jedoeh  hier  der  jüngere 
Dichter  abh&ngig  Yon  seinem  Yorhild.  Nicht  nnr  der  ganze  Verlauf 
der  Handlung,  sondern  auch  die  Seenenfolge,  der  Dialog  stinmien 
fast  ganz  in  Vorbild  und  Nachahmung  überein,  so  dass  Botrou  nur 
das  Verdienst  eines  gewandten  Übersetzers  beanspruchen  kann. 
Eine  Inhaltsangabe  des  französischen  Stückes  ist  also ,  da  es  sich 
inhaltlich  fast  ganz  mit  dem  italienischen  deckt ,  übertlüsFi<^.  F!g 
genügt,  die  beiden  Stücke  zu  vergleichen  und  die  Abweichungen 
besonders  hervorzuheben. 

Botrou  beginnt  sein  Stück  mit  einer  getreuen  Übersetzung  der 
ersten  Scene  Porta*s.  Don  AI v are  (D.  Ignazio)  eniUt  seinem 
Diener  Argantje  (Simholo),  exponierend,  die  Vorgeschichte.  Einige 
Stellen  ans  beiden  Dichtem  mögen  das  Verhiltnis  swisohen  ihnen 
iQufltrieren: 

Porta  I,  X*  Botrou  I,  J. 

D.  Ign.  D.  Alvar«, 

EgU  e  poffSbih,  o  Smboh,  O  Dien  !  Quelle  Umgwur!  bO-ü 
cA'Aauendoti  commsffo,  che  fit/fi  poßihI< .  Argante, 

toniah  (e)  bm  presto:  m'hahhi  Que  ton  affection  foU  fi  ßmdt  et 
/fUto  iatUo  penat  per  la  ri/pœUi?  ß  Imtf  , 

Que  t  ayaut  tant  prié  de  prejjer 

ton  retour, 
J'aye  après  ta  rej'pon/c,  attendu 
tout  le  tour? 

S  im.  Arg. 

A  far  molH    seruigi  hifngna     II  faut  bim   qu£   le   temps  aux 

molto  tetnpo  m  io  poteua  cumuuir           /eruices  refonde 

tmto  m  tm  traih.  Voue  .  .  . 

D.  Ig.  Z>.  Alv, 
taul»  tempo  harei  oemmaio    J*antrois  faict  depuie,  le  tour  de 

iuth  U  Mondo,  tout  k  monde. 
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OsUß  ou  lê  yîeerojf  de  Napk», 
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Si,  eo'l  cerutUOf  ma  tb  haum 
a  eaminar  eon  le  gwmhe. 


Hor  çueeù»  è  pegyio,  fomm 

penar  di  nuom)  in  afroUar  le  lue 
/c»/e:  eàe  hai  kt  futio? 

Sonfêaio  ai  mae/bro  délie  ue/li, 

D.  Ig. 

Cominci  da  piello,  che  mamcQ 
m'ânporta. 


Sim. 

(hnUnciaro  da  qelîo  che  più  m 
pince  :  fono  ftato  à  Don,  Fia. 
xioftro  fmtello   p.    aaper   la  ri- 
fposta,  che  hfl  h^ntitto  dal  Conte  di 
THcarico  délia  uo/tra  /posa. 


D.  Ig. 

Che  fm  lu,  eh»  fuetio  mi 

piaccia? 

Sim. 

Ve  fho  ink/a  lodar  moUo  di 
bdhxsM;  pregaie  Dm  Fkmmio,  ehe 
traUi  etd  Omie,  che  ue  la  concéda; 
p<i.sficg(jîa(e  tutto  il  giorno  foUo  le 
/ue  /ene/ire;  if'  il  pregio,  che  gua- 
dagna/te  nfîhi  fcfta  de'  Ibri, 
manda  f te  a  dunar  à  lei. 


Arg. 

Chqf  bien,  auec  l'E/prit,  mait  te 

marchais  du  corps, 
Qu'on  ne  faict  pas  mouvoir,  par 
de  /i  protnpU  re//orts. 

D.  Alv, 

Al  m*€dlefftiani  eneor  ee/te  d^hiue 

vaine, 

'lu  toifw  a  la  première  vne  /e- 
eonde  peine. 

Arg. 

J*a^  «m  vo/tre  iaSleur, 
D.  Air. 

Et  o'eet  de  toute  m/ee 

soing.s 

Celtiy  (jnc  tu  fçnt/s  bien  gui  w'iw*- 
porte  le  moins. 

Arg. 

Je  eommenceray  donc  par  vn  gui 

voue  doiàt  plaire; 
Apres  vo/tre  tailleur  i'ay  cherché 

V(/lrc  ffhrc. 
l*our  /rauoir  si  h  Comte  approuue 

vo/tre  amour, 
Mt  sU  tombe  d'accord  Sf  du  dot 

If  du  tour. 

D.  Alv. 

A  quoy  peus~tu  iuger  que  ce  de//ein 
me  touche  ? 

Arg. 

A  la  eonfif/ion  de  vo/tre  propre 
houehe. 

Qui/ans  cened*^iee exalte  lesappas. 
Quele  eoinge  If  quels  deuoire  ne  lujf 

rendiS'Vous  pas  ? 
N'eut-elle  pas  le  prix  de  la  der^ 

niere  /c/te. 
Quand  vous  mei/tes  a  mort  cette 

effroyable  beste  ? 
N*en  ßis-ie  pae  porteur,  le  pouuit 

voue  vier? 
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/.  Roiroa»  unbekimnU  itaitenitehe  Qtulh». 


I).  Ign. 

....  K  Je  bm  Callidora  la 
minor r  ßtffe  dhicomparaMl  hel- 
hzza,  posia  incontro  ul  Joumn 
paragon  d»  bellezza  a  Oarûia  r»- 
flaua  un  poco  più  lançutda,  p«reh» 
la  maçgiote  hauêet  non  fo  cào  di 
r§ali  e  di  inaramglii)fo  :  parea^ 
che  la  natura  hamjft  faUo  teftremo 
/'i/o  s/orzo  in  let,  per  ferbarla  per 
nwdeUo  de  tutte  Valtre  optre  /ue, 
per  non  errar  put  mai. 


Simb, 

Perché  dMUauaU  éi  uo/iro 
fratello? 

n.  7g. 

Tu  fui  da  che  Jiamo  nati, 
Âauc/Ho  Jempre  cou  grandiffima 
emulatione  gareggiuto  infiemc  di 
l eitere^*),  die  fcrinM}^),  di  caual- 
«  fopra  tuüo  ndCamoreggiarey 
eh»  ogm  un  di  wn  hà  faUo 
profiffionê  di  ior  flnnamonUa  aU 
nitro,  II  eh»  saueniffe  cojt  di 
cofteifi  aeeendereàb»  un  odio  maff- 
ginrc  fra  not,  che  mat  ßtffe 
ftaln  ■  fftrehbc  un  fmu;  di  for  najcer 
trd  noi  tal  fdegiu)  che  ci  amazzarem- 
nto  infieme  senz'alcuna  pietade. 


Quog  qua  bien  comparer  ces  uy" 

niables  merueillex, 
Et  leur  grâce  \,   leur  gloire  a  peu 

près  /oinU  parmÛêÊ, 
Si  t*en  eroys  toutetfiù  le  rujijjurt 

d»  nue  /»na, 
£a  eadeUe  a  d»»  iraU^  vn  peu 

pUt»  liM9m/f<mi»i 
L'autre  a  ie  ne  fcat/  quoi  qui 

find  plus  de  la  Jici/ne. 
Ei  son  authortté  femhle  plus  J'ou- 

vcraine : 

Cest  le  plus  grand  effort  que  na- 
ture agt  faii  voir, 

El  la  ttm  jf  l»  CSd  marqutint 
moim  /on  pcuuour. 


Arg. 

Et  qu'apprehendUe  voue? 

D.  AJr 

Son  onhumre  eshiil 
De  fe  momtrcr    t  tjwurs  Jaloux 

de  mon  cjtiint; 
A  la  dan  Je}*')  au  manège  à  la 

eom/e,  à  lEJcrim», 
Mais  fur  tout  en  amour  où  nous 

avons  toujtour» 
Des  de/Jeme  fvn  de  Foutre  inter- 
rompu le  cours. 
Et  nafurcUcmmt,  plus  que  par 

cntreprifr. 
DeJJouH    me  fin  (S     ohiects  rangé 

nojtre  Jranrhixe , 
Ce  qui,  Je  rencoiUrani  en  ee/le 

ooeajion, 

Semeroitparmy  wntstantdeeonjujwn 
Qu»  la  mort  dm  de  nous  ^  de 

touts  deux  peut-eftre 
Serait  le  triste  Jruict  qui  nous  en 

pourroU  naijtre. 


Mao  dOrfto  die  Übertefasung  von  ^/eUer^  dnroh  ^éanse'^  elwas 

frei  finden.  Docli  Rotrou  hielt  ^/a  dame"'  mehr  als  ^/m  /dtrea'^  für  eine  der 
einem  Kavalier  ziemenden  KOnste.  Gewiss  hatte  er,  mit  KUcksiobt  auf  seiae 
Zeit  und  seine  Nation,  reeht 

Dia  «L  Mveie  lolmibk  m^o. 


Ceiü  QU  le  Vicervy  de  Nöpke. 


75 


In  ähnüchor  Weise  j^oht  es  die  j^^aiizo  Scene  hindurch  fort. 
Nur  sehr  wenig  Sentenzen  kann  Kotrou  als  sein  Jbügentum  be- 
anspruchen. 

Das  gleiche  gilt  Ton  der  2.  Scene  —  D.  Flaminie  und  sein 
Diener  Egystc  (Panimbolo)  treten  auf  —  nnt  welcher  bei  Rotroa 
der  erste  Akt  abschliesst.  Die  3.  und  4.  8oene  des  ItaUeners  mnssto 

(l(>r  Franzose  schon  deshalb  unhenutzt  lassen,  weil  er  den  grotesken 
Figuren  des  Prahlers  und  I^irasiten  keine  Aufnahme  in  sein  Stück 

verstattet  hatte.  Als  Ersatz  für  die  3.  Scene  finden  sich  am  Schluss 
der  2.  Scene  bei  Kotrou  etwa  20  hinznrredichteto  Verse,  in  welchen 
Egvft«  darauf  hinweist,  es  mt)^  Euphraste's  (Eufranone)  Diener 
Er  gaste  (Leccardoj  durch  Geld  u.  s.w.  fur  Flamiuie^s  Interessen 
gewoimeu  werden. 


n.  Akt 

Auch  hier  haben  wir  in  der  ersten  Scene  —  zwischen  D.  Alvare 
and  Argante  ^  nichts  ais  eine  Obersetsang  ans  den  F^taltUi  BinaU. 
1^  yeigleiche: 


Porta  n,  1. 

D.  Jqh. 

....  come  haifaito  a/pettarmi 
lanto,  o  Simbolo? 


Simb. 

Coyne  fdprcte  quanta  ho  Jaäo  in 
twjlru  Jcruigio,  mi  Ivdaret^s  tleUa 
tardama:  Sappiate,  che  tnconiran~ 
damioon  Dan  Ftammio,  midamando^ 
con  grande  mftansa  di  voi,  hf  do-^ 
numdando  io  la  eaçùm  di  tatUa 
instanza,  rifposc.  ehe  non  volma 
dkrlo,  Je  non  à  uoi  folo  :  mi  lafcia, 
c  tn'ifK^nfro  ron  Pantmholn.  il  qualc 
alfrefi  mi  dimandn  di  vai .  r  prc- 
gandolo  mi  dirrj  fv,  che  mjti  chiedeua 
du  uoi,  difjt  in  Secreto  che  Don 
Flaminù)  haueua  conchm/o  co'l  Corde 
di  IHcarieo  ü  mainmomo  de  la 
ßglHa,  «  ehe  «t  mol  dar  40,  mäh 
dueaÜ,  pur  ehe  fueU  andaio  a 
fpotarla  per  piefia  Sera* 


Rotrou  n,  1. 

D.  A  fr  are. 

de  prrdnis  pcUience  a /%  ht^-tenipe 
atiemlre. 

A  ry. 

Le  feruice  important  que  ie  vienß 
de  rous  rmdrc 

Me  fera  jçauow  gré  de  rmm  re- 
tardement. 

Z>.  Alv. 
Djf  donc  to/t. 

Arg, 

En  dem  meie;  éeouUt  fiute^ 

tnent. 

Tojf  proche  du  Palttia  reneoniri 

voftrc  frère. 
Qftf  mus  cherche  (dit  il)  pour  vne 

inJtanU  affaire 
Dont  (m'ejlant  informé)  ie  n'ay  pu 

rien  fçauoir, 
«Smo»  fti^ä  m'a  monftré  grand  defir 

de  voue  voir. 
Et  dit  qu'en  ce  bonheur  tout  voftre 

ejpoir  eonfffte. 
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J.  RiUrous  iinbekannie  üaUenische  Quellen. 


Sink, 

Jo  acctocAè  non  ui  troua/fe  prima 
di  me  e  ui  et^Kef/e  aîPimprouifo, 
corrn  di  tptn  rnrro  di  là,  per  tro- 
uarui;  nè  lafcio  luogiK  donc  foîete 
pratHcar  che  non  haucjfi  ccrco. 
Fra  tanio  confideraua  fra  me 
/teffo  cotai  nuova,  cadcin  penjiero^ 
ehe  fia  un  ßn^imenio  (H  uoftro 
fmUUo  di  seoprir  iammo  uoftro 
fr  tHate  inmmorah  dFtdmmadonm, 


D.  Ign.  Pay   (peu  de  temps  après)  faict 

Ohime  :  rhr  purjnah  è  que/to  che     J'f^^^^'^  d Egyjte 
m  epingc  nel  Cure/  .....  ordmr  Beft  tn- 

formé  dô  poui, 
„QuêI parijf  fdifoit-üj  if  que  /on 

fori  »ß  douasl" 
£t  moy  rinterojfêoni  quei  parfy  ee 

peut  cftrc: 
„Eh/fc,  m'd-t-'il  dit  eet  acquise  à 

ton  nmiftre. 
Le  Comte  luy  promet  ce  qu'il  a 

/ouhaiUi. 
Founteu  pu  dit  ee  foir  Ihjinm 
mni  arreflS" 

D.  Alv, 
Qut  di»~lu?  malheureux? 

Artf. 

Lors  penjant  en  nuty-mtjmc 
Ut  ou  leur  naiffoii  ce  tele  eeiie 
ardeur  sxirémem  ... 

Alv» 

&  hien, 

Ar  y. 

le  n'm  ay  pu  iuyer  dau^e  rm/on 
Sinon  qu  Ht  prUendoient  par  ce/ie 
traMfon 

Lire  dam  voa  /eerele,  fonder  vofire 

penfée. 

Et  voir  fi  quelque  obiect  a  voftre 
aime  bief  fée. 

D.  Jlv. 

Ce  penfvr  merueilleux  marque  ton 
iuyemcnt. 

Ar  y. 

Pour  iiiéclaircir  etjfiu  fur  ce  rai- 

fonnemeut, 
le  cours  d'vnc  vifteffe  heureufe  autant 

que  prompte, 
(Comme  infpvré  du  €U^  en  la 

maifon  du  Comte, 
Où  ie  n*  Ojf  point  d^abord  rencontré 
l^appareU 


I).  Ign. 
limon  penfiero  per  vUa  mia. 


Sim» 

Fer  ekiarirmi  di  db,  eon  non 
mm  fubiio,  che  fpeäiUo  oonfiyUo 
me  ne  vb  in  cafa  del  conte  di 
IHcarieo,  e  non  uedo  yenti,  ne 
apparecchi  di  nozze.  Piylio  antmo, 
^'  tntro  con  ifcufa  di  cercar  don 
Flaminio,  e  fne  ne  rà  in  fin  in 
cucina,  e  non  ui  veyyio  ne  cnochi, 
nè  yuattari.  Dimando  di  don  Fla- 
mmio  e  nui  rifpondono  ehe  è  piu 
di  un  mefe,  ehe  non  Fhan  veduto  ; 
m£  ferma,  e  veyyio  U  eappeXUmo; 
entre  m  myînnnmento  con  hd,  e 
nd  diee  che  ü  conte  quetta  mat-' 


Mnzio:    Inlratkmio;  wahrscheinlich  wegen  des  gleich  folgenden 
jfra  me  y?«Mo." 

")  Muio  TwlMaMrt  per  i/ioapriir. 
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imn  è  gito  a  Tricarico  à  caccia  e 
mi  àiffe  che  molti  giorni  fono  che 
del  tnatrimonio  piit  non  fi  traita . 
anzi  ffima  che  Don  Flaminio  vuol 
dargli  la  ùaia. 


Qtii  marque  VaUe^ffê  m  m  dêffein 

pareil  : 

Nul  ne  H  offre  ù  mes  yeux,  ie  vaya 

de  place  en  place: 
La  cuifine  eft  déferle  ^'  le  foyer 

de  glace; 
le  coure  du  6at  en  Arntt,  defcrnde 

du  Aaui  en  ba$. 
J5K  le  ùoneier^  01^,  reneonirè  fur 
mee  pas, 

Afa  turé,  que  d'vn  moie  Ü  n'a  veu 

Flaminie 

Qu'il  croit  de  vos  ayiuntrs  la  me- 
moire bannie, 

Qu'il  lie  s'en  parle  pltts,  ^'  que 
éUpui»  hmat  iourt 

Le  CbttUe  eft  à  Tarenie, 
Die  2.  Scène  bietet  einige  Abweiohungen.  Rotrou  oder  viel- 
leicht das  fniii/üftiacho  Thcaterpublikum  wollte  von  alten  Frauen  als 
Vertrauton  auf  den  Brettern  nichts  wissen.  Daher  musstc  sich  die 
alto  Tante  Angiola  oition  Vorjilngmij^'sprozrss  gefallen  lasBoii.  Es 
wurde  eine  zierliche  ,,mirante"  Luscindc  (so  im  Text,  auf  dem  Per- 
sonujiverzeichnis  Lucindc  geschrieben)  durjnis.  Demgemüss  erfuhr 
die  Scene  einige  Umgestaltungen.  Bei  Porui  keuoht  die  Alte  daher 
und  spricht  von  der  Lust  der  Jahre.  Rotrou  hat  das  selbstredend 
weggelassen.  Während  femer  bei  Porta  D.  Ignazio  in  dieser  Scene 
2um  ersten  Mal  mit  Angiola  spricht  und  sie  um  Befilrwortung  seiner 
Liebe  bittet,  setzte  Kotrou,  wodurch  die  Wahrscheinlichkeit  der 
Wandlung  erhöht  wird,  einen  ISnger  gepflogenen  Verkehr  D.  Alvare's 
mit  der  Soubrette  Lucindc  voraus.  Trotz  der  dadurcli  nötif^  ge- 
wordenen Verüudeningen  des  Dialogs  ist  wieder  vieles  wörtlioh  (  ntlehnt. 


Porta  II,  2 

Angiola. 
....  Sappiate  chefehm  Cariiia 
.  .  .  «  yiouane,  nafeonde  fotto 
fua  Età  aeeria  vir  tu  ma- 
tura,  fotto  quA  eapei  üondo  foper 
COfMi/l»  .  .  .  Vhonorc  non  Ii  fà 
rnrinfrer  hifofjno  alcuno.  .  .  . 
(Jude  non  spi-rate  rhe'f  faJfn  fplendor 
d  oro  o  di  giinv  le  appannn  fjli  orrhi. 
ne  co'l  nioflrarui  uinto  dalla  fua 
heüessa  di  vincer  Ici  etc.  .  .  .  perché 
ü  voftto  fperar  fia  vano  e  la 
mouereie  piu  tofto  ad  Odio 
che  ad  Amarui. 


Rotrou  11,2  (p.  24,  Viüllet-L.-D. 
IV.  B.  675). 

Luscinde. 

Tauoisiufqu'auiourd'At^,  vainement 
combattu 

Cette  fi  rigoureufe  if  feuere 
vertu: 

L'honneur  eft  vu  hîzarre  feru~ 
puieux  fantofme  etc. 

Lusc. 

S'ä  m  aynu  (a  t'elle  dit)  auec 
mauuais  deffein 

Il  fe  peut  épargner  cette  inuiHe  peine  ; 

Cette  amour  ne  luy  peut  ac- 
quérir que  ma  hayne» 
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Auch  in  der  kurzen  3.  äcene ,  in  welcher  Doii  Alvare  mit 
seinem  Diener  allein  ist  und  scinor  hohen  Bofriodigun^  über  das 
ihm  zu  teil  werdende  Glück  entzückten  Ausdruck  verleüit.  ist  Rotrou 
in  der  iiauptsaclu:  nur  Übersetzer.    Die  Worte  des  Jüiij^liiii^s  ; 

Quel  mal  peut-on,  heim!  soußrir  phis  dif/nenient 
Qu'en  r  acfiui/ition  d'vn  thrcj'or  Ji  charuMnt? 

Defkt  Vair  s'iclaircit,  defia  de  /es  beaux  yeux 
Lu  rayons  m^kmmi»  Répandent  m  ce*  Ueux. 
Voyt^kt  fa  Mie  mam  hauffer  la  Jahuße? 

lauten  im  Original  (ScUasB  der  2^  Scène): 

B  eh»  tempo  piu  degnamtnie  poirà  ptrderfi 
eome  ndt  acquifto  di  ß  degno  teforo  ? 

Già  fupgnim  le  tenthre  dell'aria ,  ecco  Vmirnra ,  rhe  prerede  la 
chiarezza  del  mio  bei  j'ole,  gia  fpuntam  i  rnggi  mlorno,  uegyio  la  beUa 
matio,  ehe  con  legyiadra  unaiùera  aha  la  gtloßa. 

In  der  4.  Seene  —  Celie  und  Don  Alyare  —  finden  wir 
wieder  niclits  als  eine  Üebersetzung  der  3.  Scene  (des  IL  Aktes) 
der  Fratelli,  worin  Rotrou  den  Dialog  seines  Vorbfldes  bald  ablcfkrx^ 
bald  die  Reden  -/u  Tiraden  ausspinnt. 

Das  gleiche  Verhältnis  bietet  die  5.  Scene  fbei  Viollet-le-Duc 
mit  der  4  zusammengezogen),  in  welcher  der  Schluss  der  3.  ital. 
Scene  nachgeahmt  'V^ird. 

Porta  II,  a.  (p.  Ö2).  Eotrou  11,8  (p.  32  YioUet-Lc- 

Duc  IV.  p.  581). 

D,  Ign.  D.  Alvare. 

—  —  —  —  —  —  —  —  —     Et  bien,  qu'en  tuges  tu  ? 

AM  ehe  ß  prima  ardeua,  hör  ^rg. 

iutto  auampo,  ehe  per  tum  haverla  Que  vous  en  iugés  bien, 

tmtio  Umpo  uißa,  i  earhatn,  erano  Que  ton  prix  eßjans  prix;  çu'etUre 

ßipUi  fùU»  la  eenere   toutes  le»  Dames 

Simb.  vmfue  merueUle  eß  dign»  d» 

^  „  _  ^  ^  ^  _    vos  ßamcsy 

jy  j  Qu'en  effect  le  dedan»  eß  wnjùrm» 

    au  dehors, 

-,    ,  Et  les  grâces  de  l'anu,  aux  ome^ 

•  mens  du  corps. 

—  —   —    —  —  if^u^  retnarqué  Vadrefß  de 

D,  Ign,  ifout  rendre 

—  T  "7  —  —  —  —  —     ^        p^eUe  n*oßni  ny  rejußr 
Ma  dm/m  eh»  H  par  di  lei?  «y  prendre? 

Simb.  Certes,  ß  le  prefent  e/ioit  rûAe  ^' 

Ella  è  non  men  heUa  di  dcntro  Royal, 
che  dißiori:  miraie  eon  che  bel     Pen  treuueler^^eneor  plus  Hherai, 
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mo(i<)  non  hà  utduto  accetar  il  uojiro 
ihmo,  ne  rifiutarlo  ;  e  fe  il  Dono 
era  magnißco  e  reale,  ella  è  J'tata 
più  nuignißco  e  reale  à  non  lafeiarfi 
uineere  da  tant»  inyordiijgia. 


Et  nay  iamais  ^u'en  eUe  adtniré  la 

prttdence 

De faire  d'rn  reßts,  vne  ma^iyicetice, 
D.  Alv. 

Si  ie  brulois  tantoft,  ceet  nuànte- 

nant  trop  peu 
Pour  me  bien  exjj rimer  <£ue  le  ternie 

de  fm. 


Auch  die  6.  Scène  (bei  V.-U-Duc  die  5.)  —  D.  Flaminio  teilt 
die  angebliche  Zustimmung  des  Qrafen  seinem  Bruder  nodt  und  Lucindc 
belauBcht  dftg  Gespräch  —  die  7.Sceae  —  Bon  Flaminie  undEgyste— 
sowie  die  8.  —  Lucinde*s  Monolog  —  sind  dem  InhaHe  naoh  ganz, 
und  dem  Auidruoke  nach  grösstenteils,  aus  den  Ihne  Frateüi  RivaU 
(II,  4  und  5)  entnommen.  Mit  Recht  lässt  Botron  Lueinde  ihren 
Monolog  erst  nach  Don  Flaminie's  Entfernung  halten,  während 
Angiola  don  îhron  nm  Schltiss  der  4.  Scene,  wo  Don  Flaminie  nnd 
sein  Diener  noch  anwesend  sind,  spricht. 

In  der  9.  Scene  (bei  VioUct-k-Duc  die  7.)  hat  liotrou  den 
Anfang  der  entsprechenden  italienischen  (Porta  II,  6)  —  die  Be- 
merkungen des  alten  Enfranone  über  seine  Armut  u.  s.  w.  —  weg- 
gelassen. Er  ISsst  den  Jüngling,  mitEafiranone  im  Gesprfteh  begriffén, 
auftreten.  Der  Greis  hSlt  eine  ziemlieh  lange  Rede  fiber  die  FlUehtig- 
keit  der  Jugendneigmigen  und  wie  wenig  diese  ein  dauerhaftes  Olück 
zu  begründen  vermdgen.  Alles  dieses  sowie  der  folgende  Dialog  ist 
Porta  in  der  bisherigen  Weise  entnommen.  Der  feurige  Jüngling 
lässt  nicht  nach  und  orrinirf,  ^vio  })oi  dom  Ifaliener,  die  ZnsHinmung 
des  Alten.  Von  diesem  aufgefordert,  si  ine  Verwandten  über  die 
Sache  zu  Rate  zu  ziehen,  begiebt  sich  Ihm  AI vure  zum  Vizckfinig, 
um  dessen  Einwilligung  zu  erlangen.  Der  letzte  Zug  ist  Zuthat  des 
franzCsisehen  Dichters;  bei  Porta  ISUt  ei  dem  Jüngling  nicht  ein, 
den  Oheim  zu  fragen.  Hiermit  seiiliesst  bei  Botrou  der  II.  Akt. 
Die  7.  ficene  Portals,  in  welcher  Enfranone  seine  Gattin  Ton  dem 
Geschehenen  unterrichtet  und  die  8.,  in  welcher  Simbolo  Kleider, 
Juwelen  und  andere  Geschenke  überbringt,  blieben  unbenutzt.  Die 
9.  (und  Schluss-)  Scene  ist  in  den  Anfang  des  folgenden  Aktes  vor- 
schoben worden. 

IIL  Akt 

Wie  schon  erwuiint,  entspricht  der  Anfang  dieses  Aktes  der 
Schlusöscene  des  II.  Aktes  bei  Porta.  liotruu  hat  aber  zwei  Sceneu 
daraus  gemacht  In  der  ersten  beschwichtigt  Egyste  Don  Flaminie's 
Besorgnis,  dass  der  Bruder  den  ihm  gespielten  Streich  bald  ent- 
decken werde,  nur  schlecht  durch  seine  Vemratung,  dass  dieser 
,,eoi0nùi/fttnt  h»  fiurbe  voue  la  rendf*.  Tieferregt  meint  der  Jüngling: 
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—  «Il*  découuroiê  qu'il  cfjyf'rns;t  rtm  d'elle, 
Peut-eftrc  (ju  'nw  deffein  èi,  luj'fc  &  généreux 
tfuft/u'aux  htix  de  l'hymen  pourroU  porter  mes  voeux. 
Er  fïigt  jedoch  gleich  hinzu: 

Maiê  ii  vêux  rmetier  eêUe  eromU  imporium, 
JSt  fM  promettre  pha  de  ma  homie  firiime. 
Zu  diesen  Venen  war  offenbar  Porta  Vorbild;  man  höre: 
/).  Fkm*    Jù  tfô  far  prima  ogni  efirza,  se  po/fo  mdurla  ad 
amanni,  e  quando  non  mi  rm/eirà  non  mancarà 
ricercarla  per  moglxe. 
Die  Verse  Rotroa'8  von  ,,L'honimtr  qu'au  matutcUs  fort  etc." 
an  bis  zum  Schhias  der  Seeiio  »ind  seine  Zuthat. 

In  der  2.  Scène  erfahrt  Don  Flaxiiiiiie  v  on  Ergaste,  Euphraste's 
bestochenom  Diener  —  dem  Enats  des  Fàraeiten  Leccardo  —  m 
knrzen  Worten  die  Yerlobnng  D.  Alvare*«  mit  Oelie.  Ihn  grösaten 
Teil  der  langen,  derbkomiichen  italieniBchen  Seene  (8  Seiten),  der 
eich  dämm  dreht,  wie  dem  betrunkenen  Parantcn  Wort  fur  Wort 
seino  Hiob^^post  entriesen  wird ,  licss  R.  weg.  £r  benutzte  nur, 
wie  ich  gleich  zeigen  will,  den  SchloM: 


Porta  n,o  (S.  76). 

J>.  Fl  am, 
M*hai  uccifö  nihai  morio,  le 
tut  parole  mi  Jon  fpiedi  e  fpade 
che  m'hanno  mortalmente  ira^ 
fitto  U  Cuore» 

Lecc, 


Flam, 


Lecc. 

AI  fin  il  mal  bifogna  faptrfi 
che  /{  po/fa  rimediar  a 
tempo;  e  diceuano  che  le 
nozze  Iii  faceuano  domani 
alVAlba. 

D,  Flam, 
Ihnio  men  qfoiio  di  iempo  è  dato 

Mt  nUa  uUa  

 AM,  che  da 

fuel  giomo  mahdetio,  che  la 


Botrou 
(p.  47,  V-le-Duc  592). 

D.  Flam, 
O  de  mee  l&nge  irauaux  Junefte 

ettetiemmt 
2«    m  as  percé   h   coeur,  tu 

m^nx  trauerjê  l  ame 
Et  ce  re/ie  de  vie  est  vh  re/te  de 
ßame 

Qui  me  furuU  mojf-mefme  ^'  qui 
ne  defteùU  pae  mefme 

Pour  me  la  faire  agmer,  nufme 
tgtree  le  Irefpae, 

Erg, 

H  vau»  faut  déclarer  toute  la 

maladie 
Affin  qu'an  s'y  prépare  ou 

(/u'ot)  y  remédie 
Ils  recueillent  demain  le fruict 

de  leurs  amours. 
D,  Flam. 
jy  autant  morne  tardera  le  terme  de 

me»  ioure, 


^  Die  8  folgandeB  Tene  tind  Toa  Rotrov. 
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viiii,  ho  porta  io  fempre  quefêo  fo^ 
Jpetto  attraucrfiUo  neU'tUma:  e  corne 

il  condannato  a  mnrte  nrjm  mmor 
rhf  fente,  tiqïK  rlrio  cJiv  s  (iprr.  (//i 
pur  il  f)in\i.  c/ic  i/nif/tt,  e  yli  adaUi 
il  captatro  ail  collo:  coji  ogni  pa- 
rola,  motiuo  di  mio  fratdlo, 

mi  parea  che  mi  la  togUeJfe  ete. 


V 


a  n. 


Heku!  dtpuie  le  iour  qui  tfeid  naèj'ire 

ma  flame 
Tay  toufiours.  m  al- heureux,  eu  ce 

smipriin  dans  f  urne, 
Pareil  nu  cnviiftei  ^ui /çachatU  Jon 

arre/t, 

r^nl  dee  yeux  de  le/prii  feekaf- 

foiui  défia  preft. 
Et  croit  fi  quel^^pn  pane  ou  e^U 

s  ou  lire  vne  porte 
Sentir  de/ia  le  coup  qu»  le  bourreau 

lut/  porte. 
Tel  ni  pas  (le  re  fraistre,  vn  iHot, 

en  mouvemenl 
Senihloit  de  mon  malheur  m'eftre 

vti  preffentitnent. 


Egyete,^^) 


ffttrsii  f'dri't'ftfï  fiittn  il  poffihile. 
c  hatti-ndo  à  nuirtrc,  ijuaiidit  x'e  fatto 
quattto  humamnèimtc  ptià  Jaifi,  si 
muore  più  eontmio.    Andiamo  ût  ~" 

palazzo,  infifrmiamoci  del  fatto.     "7  .~~  »"7  77 

Leccardo  trattienH  di  qua  intomo,  "^^''^'^''Zi,, 
ehawndo  Infogno  di  te  non  hahbia-  tu  m  (dm 

_  j, .     rr-  «    •    •  On  tu  nouj/rc   lu   iiwrt  auecque» 

mo  a  cerearti.    Va  e  utent. 

motus  de  peine. 
Venéa;  certam  roj^n  eommenee  à 

Wkedaxrer 
Qui  me  d^end  encor  de  rien  def- 

efpen  r  : 

Et  toy  preßt  la  main  à  ce  der^ 

nier  office 
Tu  pcus  plus  tfue  perfonne,  ayder 

noftrc  artifice 
Sut/  lunts. 

Die  Irrste  Sceiie  des  lU.  italienischen  Aktca,  wo  Pauimbulu 
den  Icuflischen  Plan  zur  Störung  des  VerldbniMes  entwirft,  die  2. 
Scène,  in  wclcbor  beide  den  Lecoardo  nicht  ohne  schwere  Mühe 
dafür  gewinnen,  die  3«,  in  welcher  der  Parasit  den  Capitano  zu 

einem  Kendcz-vous  bei  Callidora  «'inliulot,  die  4.,  wo  der  Parasit  die 
Dienerin  Ciiiaretta  i^i  wiimt  und  endlich  die  4»,  in  welcher  der  Tnimer- 
huncrorndo  den  Vei  l'iniflcten  den  Erfoljç  seiner  Bemühunj^en  berichtet, 
h:\t  <Kt  Fnin/ose  uuWenutzt  «^phissen.  Die  ohon  zitierten  Worte 
I'Igybte'ä  Certain  rai/on  comnicnre  à  in  eclairer  etc.  '  lassen  den  Zuschauer 
wohl  ahnen,  das»  irgend  eino  Intrigue  gegen  D.  Alvare  ins  Werk 
gesetzt  werden  wird,  und  die  ^litwlrkimg  Ërgaste's  ist  auch  ango- 


Die  erutcMi  D  Verse  sind  von  llotrou. 
Zichr.  U  frz.  Spr.  u.  Litt    äuppl.  V. 
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deutet,  nämlich  durch  die  Worte  Ei  toy  preste  la  main  etc.,  aber 
welches  der  Plan  eei,  erfahren  wir  —  ohne  Zweifel  ist  das  drama- 
tischer —  vorerst  nioht.  An  Stelle  dpr  ausgefallenen  Sconen  hat 
K.  zwei  dazu  erfunden.  In  der  ?>.  Scene  beklagt  Celio,  weleho  von 
ihrer  Zofe  Lucinde  die  Unterrednug  der  beiden  Hrüder,  aber  noch 
nichts  von  der  Werbung  D.  Alvare'a  bei  ihrem  Vater  Eiiphraste 
vernommen,  in  leidenschaftlicher  Rede  die  Termeinte  Untreue  ihres 
Geliebten.  Sie  scbftmt  sich,  dem  Jüngling  so  leieht  geglaubt  sn 
haben  nnd  möchte  selbst  nidity  dass  ihre  Schwester  Ismène  (CaUidora) 
etwas  davon  erführe.  Wie  sie  eben  in  längerer  Tirade  ihrer  Yer* 
trauten  gegenüber  den  ganzen  Schmerz  ttber  den  an  ihr  verübten 
Verrat  ausjammert  und  nahe  daran  ist,  vor  Schwäche  iwizusinken, 
tritt  Ismène  (4.  Scene)  ein  und  belansolifc  die  letzten  Worro.  Als 
diene  die  Aufgeregte  über  die  Ur»ache  ihrer  Schwäche  befragt,  so 
aiit>Yortet,  schnell  gefasst,  für  sie  die  Dienerin,  sie  fta^e  eine  Rolle 
her,  die  sie  in  einer  Komödie  zu  s])ielen  habe.  Celie  fangt  die 
Idee  auf  und  führt  sie  weiter.  Sie  giebt,  etwas  kUhn,  jedoch  wurkimgs- 
Toll  ihre  eigene  Geschichte  der  ahnungslosen  Schwester  als  Inhalt 
des  Stfickes  an.  Ich  kann  mich  nicht  enthalten,  einen  Teil  der 
Scene  hier  wiedenngeben: 

C9lU 

On  m'enrfftfjc  n  rrmirntr  la  Joy 
J)'on  i'riinr   ^ 'intu/irr.  purrnf  iF vn  Mcc-Roij, 
Et  prejquc  au  incfmc  mjtant  de  tcfpair  (/u'U  mc  donne, 
Pour  vn  nouuel  olnct  le  traijtre  m  abatulonne  : 
J'en  reçois  tout  tennuy  qui  s'en  peut  eoncemir; 
Vne  feeur  me  eurprend  dedane  ce  de/e/poir, 
J*y  tm»  remédier;  i*ay  recoure  à  la  rufe. 
Et  feignmU  que  te  feùkit  en  effet  ie  ViÂufe, 
Oeet  Pendroici  de  mm  roole  où  e*en  fm»  à  prefmU. 

lemène. 

Le  fuiH  en  ej't  beau, 

Cel. 

Mais  il  n'cJtt  pas  plaijant. 
Ism. 

Non,  re  eotnmeni*ement  marque  «n  mecM  JiuhJ'U: 
Qu'arrive  fU  n^t 

Cel 

Je  iCay  pas  veu  le  refte. 
Maie  ie  croy  que  la  mort  doit  future  cet  enuy. 

Tem. 

L'ouuraye  eft-ü  nouveau? 

Cet 

1.(1  pièce  cft  d  mnourd' huf/ 
Je  crains  bien  d'y  mal-fairc, 

Ism. 

O  la  erainte  friunie! 
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Cd. 

Et  plüj't  aux  dieux  (ma  fceur)  y  feifiiéi  touê  mon  rcN>2ff. 

Ixm. 

Je  ne  pronietti'ois  pus  de  m'en  acquitter  bien. 

Ismèiif  sagt  jetzt  der  Schwester,  dass  ihr  Vater  sie  erwarte. 
Celle  eilt  fort,  nicht  ohne  Bangen,  jener  könnte  etwas  von  ihrer 
Lfebewaohe  gehSrt  haben. 

Was  die  erste  dieser  eingeschobenen  Scenen  betriffik,  so  wollte 
Betreu  offenbar  damit  eine  von  Porta  gelassene  Lfieke  auifüllen. 
Man  erinnere  sich,  dass  oben  in  der  4.  Sccne  des  D.  Aktes  bei 
Porta  die  alte  Ângiola  das  (u  i^präch  der  Brüder  belauschte,  das 
sie  XU  ilcm  Ol.'iuhon  voraiilasst«' ,  D.  Ignazio  meine  es  nicht  ernst 
mit  soiiuT  J.ic^bo  zu  Cariziu.  Sic  Nvar  fnrtgorilt,  um  es  der  Nichte 
zu  melden.  Yergelit  iis  erwartet  man  jedoeli  später,  dass  der  Diehter 
nochmals  darauf  zurüekkumme ,  oder  dass  das  Lauschen  irgend 
einen  Einfluss  auf  den  Gang  der  Ereignisse,  auf  die  Verwicklung 
oder  Entwicklung  der  Handlung  habe.  Angiola  tritt  gar  nicht  mehr 
auf  und  Carizia  erst  in  der  vorletzten  Scene  des  Stfickes.  Wie  ist 
diese  Lücke  zu  erklären?  Sollte  der  Dichter  den  Umstand  ver^ 
gesBen  haben  y  Schwerlich.  Porta,  dessen  Grösse  gerade  in  der 
geschiL-kien  Anlaf»e  der  Intrigue,  in  der  vortrefflichen  Ausnützung 
der  Situationen  Hegt,  er  hatte  ^ii'b  (Mtien  so  groben  Verstoss  zu 
schulden  kdiiuuen  lassen?  Oewiss  nicht.  Vii-lrnehr  scheint  es.  dai«s 
das  Stück  in  einer  inkorrekten  und  defekten  Oestalt  auf  uns  ge- 
kommen ist  Porta  selbst  veröffentlichte  gar  nichts von  seinen 
poetischen  Erzeugnissen.  CHeichgiltig  über  ihr  Schicksal  überliess 
er  sie  seinen  Freunden*^),  die  sich  Âbschriftcn  davon  machten.  So 
gelangton  sie  in  die  Hände  aller  Welt,  besonders  in  die  Hände 
von  Schauspielern**],  die  sie  nach  ihrem  Bodürfilis  zustutzten. 
Irgend  eine  g<»!eli<  Abschrift  aus  2.  «uler  3.  Hand  —  vielleicht  ein 
Thcatermannskrif  t  kam  in  den  Ik'sitz  des  Buchhändlcra,  der  das 
Stüek  zuerst  drin  kte  und  dieser  Druck  diente  wiederum  späteren 
iJrueken^^l  als  \  orlai;e.  In  einem  älteren  Lustspiele  Porta's,  das 
unten  austülirlicii  i»c»|irücheu  werden  soll  ,  findet  man  das  gleiche 
Motiv  des  Lauschens,  das  dort  sehr  gewandt  durchgeführt  ist.  Es 
liegt  also  die  Vermutung  nahe,  dass  das  Lausehen  fibprhaupt  nicht 
in  die  „Fra^elU  Rivali**  hineingehört,  ^e  es  denn  sehr  gut  zu  ent- 

Oder  wonigäteiis  keine  Komödien;  denn  nsch  Itapoli  Signorelli 
(Siuria  ete  VI  p  231)  zu  fldbliessBo,  scheint  er  seine  Tragödien  selbst 
veröffeutiicht  zu  baU>u. 

<0  Pompoo  Barbarilo ,  welcher  1591  Portals  Trankomödic  la  Ptnelope 

herausgab,  sagte  in  der  Vorrede  a  /eltori:  ..L'opere  >H  Poe/'in  di  que/io  va'enC 
htumto  /on  cosi  yoco  ßiniaU  da  /ui  rnede/mo.  che  compiacenäonc  /p£/jo  i  /uoi  amià 
j'i  vcyg^no  difper/e  per  ie  mani  d  oyntuno,* 

^  All  anderer  Stelle  gedenke  ich  hiwron  ein  interessantes  Beispiel 
zu  geben. 

^)  Der  Text  der  jüngsten  Ausgabe  von  1726  {Q.  Muzio)  beruht  ganz 
mif  der  obvn  crw&tintt^n  Ausgabe  de«  <^otti. 

6» 
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behren  ist,  und  der  Abschreiber,  dem  die  Idee  wohl  sohr  goficl, 
ergänzte  es  nach  dem  Vorbilde  jenes  älteien  Stückes.    Jedocli.  wie 

dem  auch  soi,  Kntroii  morkto  die  la'icko  nnd  suchte  sie  auszufüllen, 
was  ihm  recht  wohl  gelang.  Wir  werden  unten  sehen,  wie  er  das 
Motiv  weiter  verwertet. 

Was  (Iii*  Tdoo  \ou)  Lenieii  einer  KoUe  betrirt't,  so  isl  ^ie  zwar 
etwas  bei  den  Haaren  herbeigezogen,  aber  geistreich  dnrclige fuhrt. 
Leider  ist  sie  niclit  Rotrou's  Eigentum.  Er  entnahm  sie  einem 
spanischen  Stücke,  das  er  gerade  bis  auf  die  entsprechende  Sceuc 
und  den  openihaften  ScMuss  ziemlich  getreu  in  einem  eigenen  Drama 
kopiert  hatte.  AlkrdingB  ist  bei  dem  Spanier  die  Idee  besser  mo- 
tiviert, indem  die  Personen  eben  wirklich  eine  Komödie  (Pitamo  y 
TiaàeJ  einstudieren.  Zwei  Liebende,  welchen  die  Hauptrollen  zufallen, 
benQtzen  die  Gelegenheit,  um  über  ihre  Herzenssache  zu  sprechen, 
indess  eine  Eifersüchtige  lauscht.  Auf  ihre  wütende  Frn^^e:  ,,Qite 
es  esto?"  erhielt  sie  die  ruhii^e  Antw(n  f  :  .  /'''^•fm/n/n/i.^  .  ii\<ii/<n>(fn'' . 
Ich  werile  auf  das  Stück  wieder  zurück k  'miiu  ijj  wenn  ich  mich  mit 
den  spanischen  Quellen  Rotrou's  beschäftige. 

Tn  der  kurzen  5.  Scene  D.  Alvare  und  sein  Diener  freuen 
sich,  «h  n  Tänscher  getäuscht  zu  haben  und  jener  erwäliut,  dass  er 
die  Zustiiuniuiig  des  Oheims  zu  seiner  Heirat  ,,tfnai  ijue  atu^c  (jueltjw 
peine''  erlangt  habe  -  kommt  Kotrou  wieder  auf  Porta  zurück  und 
zwar  sehliewt  er  sich  dessen  6.  Scene  des  m.  Aktes  an.  Hiervon 
benutzte  er  jedoch  nur  den  Anfang.  Ben  grössten  Teil  der  italienischen 
Scene,  der  die  Ungeschicklichkeit  des  Avanzino  und  deren  mutaiass- 
liche  Folgen  behandelt,  hat  Rotrou  mit  Reclil  weggelassen,  da,  wie 
bereits  oben  bemerkt,  dieselbe  thatsächlich  keine  Folgen  im  Verlaufe 
der  Handlung  nach  sich  zieht. 

Zuthaten  Rotrou's  sind  die  0.  und  7.  (bei  l'iollet-lc-Dur  eine 
SceneV  sowie  ein  Teil  der  8.  Sconc.  Tn  der  H.  Scone  kommt  Kip:yste 
atemlos  auf  die  Jiühne,  indem  er  vor^iebt,  seinen  Jlerrn  /.u  such<'n, 
dem  er  einen  Brief  seitens  des  (Jrafen  von  Tarent  zu  überbringen 
habe.  »Der  Graf  ist  also  gui  nicht  iiier?  bemerkt  D.  Alvai'cj 
wie  hat  er  denn  mit  Bon  Flaminio  am  Morgen  das  Ueirats* 
prujckt  abschliessen  können F**  «Brieflich*,  ist  EgjrBte's  schnelle 
Antwort  Hierauf  Yersetzt  D.  Alvare,  es  sei  ihm  zu  Ohren  ge- 
kommen, dass  weder  der  Graf  noch  seine  Tochter  anwesend  seien, 
daher  habe  er  i,'huil)en  müssen,  dass  man  ihn  nur  foppen  wolle.  Er 
haho  sich  deshalb  mit  Celie  verlobt.  Das  Folgende  wollen  war  aus 
dem  Munde  des  Dichters  selbst  hören: 

Effysip, 
Qui?  la ßle  iEaphraJti^? 

1).  Alviit'c. 
Ouy,  ce  tuiifJmU  Solcü. 
Ci*  mircude  Wantaur,  a  nnl  attire  jfMruil, 
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AâumJ'téa,  Cette  JiUc  en  vertu  fans  /ennuie^ 
Et  fi  riche  ^'  fi  fagti  en  l-cftime  du  monde. 
Ha!  Dieu! 

D,  Alvare. 
La  eogmi9~tu  ?  tire  moy  de  fùucy, 
Bgystr.  Riant  et  s'en  al/wü. 
Je  la  cognois  fort  bien  y  vnftre  frère  auf  fi. 
Mit  diesen  Worten  entfernt  sich  der  Schurke  und  liisst  den 
armon  Licbhal»er  in  stets  wachsender  Aufren;unp  zurück.    Damit  ißt 
der  teuflisch  anj^elegte  Plan  in  raffinierter  Weise  begonnen.   Der  erste 
Funke  des  Argwohns  ist  in  die  Brust  des  Jünglings  geworfen.  Ohne 
eine  perfide  Absicht  zu  haben,  trägt  Argaiite  (7.  Scene}  durch  seine 
Reden,  seine  Maliniuigen  noch  dazn  bei,  den  Argwohn  zu  yerstärken  : 
Jù  ne        paa,  pour  tnoy,  quel  myftere  fe  paffe 
Maie  ee  quil  nom  a  dit,  en  effU  nCemharaffe. 
Wohl  sagt  Don  Alvare  anfangs: 

—  —  le  feu  n'est  pm  pur  comme  Celte  eft  pure  ; 
allein  der  rtn^lücklicho  Jüngling  findet  nicht  Zeit,  sich  das  herrliche 
roiuo  bild  seiner  (î(*liebten  zu  verf^egenwärtigen  und  das  Unf.'«^heuer- 
liehc  eines  Verdachtes  vor  demselben  in  Nichts  zerrinnen  zu  sehen. 
Schon  naht  (8.  Scene)  der  wackere  Bruder;  denn  dem  fcJchiacht- 
opfer  darf  keine  Zeit  bleiben,  sich  dem  f&rehterlichen  Trug  zu 
enireissen.  Don  Flaminie  snclit  sich  zuerst  bei  dem  Brader  Ton 
dem  Verdachte  der  Lfige  zu  reinigen,  welchen  die  Angelegenheit 
mit  der  Grafentoehter  auf  ihn  geworfen  hatte;  denn  wie  kann  er 
sonst  hofien,  dass  der  Ton  ihm  angexettelte  Yerrath  Glauben  finde. 
Schon  Egyste  mit  dem  Briefe  hatte  die  Bache  eingeleitet.  Jetzt 
sagt  D.  Flaminie: 

Je  croyais  t/ue  le  Comte  auant  la  Jin  du  tour. 
Comme  il  m'aumt  mandé,  duft  cftrc  de  retour; 
Mais  il  faut  (jue  depuis  quelque  affaire  importante 
Ayt  remù  fon  depari  ^  Tarrefte  a  Tarenie. 
D.  Alvare  erwidert,  dass  allerdings  ein  Verdacht  bei  ihm  auf- 
getaucht sei  und  dass  er  infolgedessen  sich  anderwärts  habe  fesseln 
lassen.    Mit  verstellter  Gleichgflfigkeit  bemerkt  D.  Flaminie,  dass 
die  neue  Wahl,  bei  des  Bmden  gesundem  Urteil,  gewiss  den  Bei- 
fall aller  Welt   finden  werde;    dann  kommt  er,   ohne  nach  dem 
Namen    der  Erwählten   zu    fragen,    nochmals    auf   da«  erloH^-tc 
Hoiratsprojekt  zurück,  indem  er  dem  Bruder  jenen  angeblich  vom 
Grafen  erhaltenen  Brief  zu  seiner  Rechtfertigung  übergiebt. 

**)  Sowohl  die  Originalau^^ubo  als  auch  Violletß'k-Due  bedürfen  in 
der  8.  u.  9.  Scene  (bozw.  7,  u.  8)  der  ErgSoziuig  und  Borichtigiing,  Am 
Sohlasse  der  8.  (bei  V.-i.-D.  der  7.)  Scene  7;wingen  die  Verse  Don  Flarainie's: 
îilais  pcut-esire  ay-je  tncor  ce  qui  me  iustifie: 
Veyés  si  i'ay  pas  Heu  de  tattntêre  et  soir 
va  der  Annahm^»,  dass  er  adiiem  Brader  hierbei  einen  vom  Graf  von  Tarent 
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Während  D.  Alvare  einen  Blick  darauf  wirft,  erscheint  plötzlich 
D.  Flaminies  Helfershelfer  Ergabte  (^Sc.  9)  uiül  übergiebt  letzterem 
ein  Schreiben.  Don  Alvare ,  der  in  Ergaste  einen  Diener  aus  dem 
Hause  seiner  Geliebten  erkennt,  hat  den  Yorganj;  irohl  beobachtet 
und  wird  stutzig.  Bange  Ahnungen,  böse  Zveifel  peinigen  ihn. 
Des  Bruders  yerstelites  Entzücken  —  dieser  umarmt  Ergaste  — 
seine  an  den  Diener  gerichteten  Worte: 

Tu  kl  pmn  aj'jcurtr  cfona  ßdeUU 

Sdit^  exemple  etc. 

steigern  den  Alfckt  and  nur  mit  Mühe  ralft  er  sich  nach  £rgaate't» 


angeblich  erhalteuen  Brief  giebt.  Dass  dies  gcschcheu  isti  wird  durch  seine 
Frage  in  der  10.  Seene: 

Et  bim  qu'nuez  vous  viu?  veus  auançpiS'it  rien 

Et  vous  ay-ie  ßatie  d'vnf  fauffe  ffptrance 
bestätigt.    £b  fehlt  also  die  Bühnen weisuug,  etwa  „i/  hy  dotuie  unf.  ielfre'^. 
Der  Anfang  der  9.  Soene  lautet  in  der  Ori^tinalausgabe: 

Ergaste  A  D.  Flamin  ie 
Je  V0US  chcrchois.  Seigneur. 

D.  Flaminie  R(ceuant  ia  teure 

O  ran  Ufmoignage 
Des  foings  continuels ,  oh  mon  amour  Rengage 
Mais  dy  »loy ,  ie  te  prie, 

D.  Alv.  Ayant  leu  lu  lettre 

Jmferhtm  mtmuemenftt 
Fune/ies  mrjTiigers'    tri/tes  fr^jTcnti-.'trnts 
Que  vom  tue  menaces  d'vne  extreme  di/graiel  eti\ 
VioUet  U''I}ttC  druckte  den  Anfang  in  folgender  Weise  ab  (8.  Scene  : 
*£r gaste,  h  äo»  Fiamimie  en  lui  remettant 

une  lettre 
Je  vous  ehercltûis,  seigneur. 

D,  Flaminie. 

O  rare  ihnoignage  etc. 

(Il  donne  la  lettre  a  don  Alvare) 
Don  Alvare^  après  avoir  lu 

Importuns  meuvemens  etc. 
VioUet  L  D.  glaubt  hIho,  das«  D.  Fl.  den  eben  von  ErgaiU  empfangenen 
Rrif'f,  noch  ehe  er  ihn  «clbHt  gelesen,  D.  Alvare  giobt.  Abeeeehen  von  der 
L  nwahrecheiulichkeit  oiiion  solchen  Verfahrens,  passen  die  Worte,  die 
D.  Alvare  nach  der  Lektiho  spricht,  in  keiner  Weise  ru  dem  schreckliehea 
Inhalt  des  Briefes.  Wio  könnte  ferner  zwischen  den  Rriuioin  noch  rin 
rahiges  Gespräch  sedacht  werden,  nachdem  der  Betrogene  den  Namen  seiner 
Oeliebten  am  fikmlusse  einer  so  nfedertrftohtigeit  Epistel  gelesen  hätte. 
Ausserdem  gdit  aus  den  Worten  des  D.  Fl.  weiter  unten:  Tenéê  jmst  ctt 
eserit,  que  vous  m'auit  vti  rendre  etc.  womit  die  Vorlesung  dos  Briofos  einge- 
leitet wird,  doulUch  genug  liervor,  das»  die  Uebergabe  desselben  an  den 
Bruder  erst  jetxt  erfolgte.   Meine  Yersnithung  geht  also  dahin,  dsss 

1.  am  Anfang  der  d.  Sceno  nach  Erqinte  tlie  Worte  Jcmnl  xme 
ieUste"^  (wie  zu  Anfang  der  6.  Soene  desselben  Aktes  bei  EgyêU) 
su  setzen  nnd 

2.  D.  A  hart  ayant  ven  la  lettre  statt  .  .  .  leu  l.  /.  /.u  lesen  ist. 
Die  Worte  Don  F/nminic'a  „Mai»  fff/  moy  etc.  sind    -  wnrübi^r  uns  so- 
wohl die  edü.  princ.  als  Vto/l.  l.  D,  im  Zweifel  lassen  —  an  Ergaete  ge- 
richtet, mit  dem  sich  der  JQngling  abseits  begiebt  und  während  D,  Aiim*$ 
Bed«  den  Krief  — '  snm  Scheine  —  liest 
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Weggang  ^0.  Scène)  zu  einer  scheinbar  ruhigen  Bemerkung  über 
D.  Flamiiiie*»  „botmes  /orhmeti"  auf.  Kackdem  ihm  D.  Flaminle  im 
gleicbgiltigsten  Tone  darauf  geantwortet,  fUlt  ihm  auf  einmal  ein, 
nach  dem  Kamen  der  Braut  au  fragen.  Was  nun  folgt,  sei  hier 
um  dem  Original  wiedergegeben. 

V.  AI  V  are 
J^efjmufe  peu  de  hien.  mhis  henttmup  dr  nohUJJe, 
La  vertu  mejmc  au  rej'te  y       tmjme  àeauU, 

D.   Fla  ))i  i  ti  I  e 
Ce  iùfU  trois  yramU  apptus  a  roftre  liberté , 
Ei  du  no$ud*  dont  f  amour  him  ayaimmä  mum  U» 

D,  AU, 
Je  fe/proÊtuê»  m  t0^»eL 

D*  Flaminiê 

f  Wim  l'a/tpelida? 

D.  Alv, 

Ceti«. 

D.  Fl  am. 

FUU? 

D,  Alv. 

jym  emiaiiWf  dont  Euphraße  tft  U  nom. 
Pauurâ  pumi  aus  moymu,  maù  d'iüu/iro  tnaifon, 
J/où  nai/i  eeUo  furpri/e  y  oUto  riolinee? 

Z>.  Flam, 
A  mon  étonnemefii;  pordonnée  mon  ßUneo, 
Certes  U  ej't  him  vray. 

D,  Alv. 

Quoy. 

D.  F  l  a  m. 

Que  Fopimon 

FM  U*  prix      lu  eÂoùf,  him  plut  que  la  ratoon, 
Quoy!  no  ffouio  oom  rim  de  Vinfame  eommeree 
Quo  la  nou/oiii  eku  eu  fiUu  exerce. 
Et  que  leur  reuenu  ne  rnnfifto  qu'au  Jruict 
Quo  hur  la/ciueti,  touts  les  iours  leur  produit? 

D.  AJr. 

Je  pardonne  a  nwti  fang,  mais  tout  autre  qu'  vn  J'rere . . . 

'  D.  Flam. 
Si  vous  votts  con/eillés  aueegues  la  eholere, 
Vom  domuri»  bU»  moina  à  la  raij'un  qu  'aux /ens^ 
Bi  vo/iro  auouylomoni  voui  durera  long-tempo. 
Maio  00  quo  io  vituo  dio,  n*eU  point  mo  impo/iuro; 
La  poriti  wm»  parle  auecques  la  nature; 
Et  pmfque,  pour  tenir  la  bride  a  vos  deßre, 
H  me  faut  renoncer,  a  mex  propres  plaijirs, 
J't-iirs,  par  rrf  i  frrit.  ijut  vous  nf'nués  reu  rendre. 
Et  quauant  ce  dij'cours  i'amns  peuw  a  eumprendre. 
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Appnmoi  le  fineé  d$  mon  eftonnement, 
Et  voyië  ma  franddje  y  m/ire  aumtglement. 
D,  AU  are  LU  la  lettre 

Otjt  auiourdhuy,  imn  cher  Flammiê,  qm  i  ^apprmdrt^,  J\ 
m*afa/iü  tant  de  foi»  iuré  vojtre  ßnj,  mus  me  tiendrie  vo/tre  pnmle 
y  me  reparer  h  mon  honneur.  Vn  hmne  de  mérite,  f/ui  rom  toiuhc 
de  près  y  qui  rous  cjï  hjnl  en  tout,  m'honore  dr  fa  rtr/irrr/tc ,  y  tat/ 
bien  iioulu  t  etil  retenir  d'ejperance,  pour  vous  faire  voir  yue  vom  n'eftea 
pat  feul  qui  mayniés.  Venez  me  dire  ce  foir^  si  tous  eftes  offez 
perfide  pour  ni  öfter  l'vn  y  Vautre  y  fi  aya^U  parole  de  tous  r/p/w. 
te  ne  doie  rien  efparer  de  pae  vn.  Voftre  Seruants  Celie, 

Trots  dieser  Zeilen,  welche  nicht  verfehlen,  auf  D.  ÂWaro's 
bereits  erschfittertes  Yertranen  zur  Geliebten  mächtig  zu  wirken,  ist 
der  Jüngling  doch  nicht  völlig  überzeugt,  dt  im  er  »agt  sidi:  „Man 
frere  eft  mm  autheur.  mais  forment  mon  rinal."  Jetzt  erbietet  sich 
I).  Flaminie,  wie  bei  Porta,  ihn  durch  den  Augenschein  zu  über* 
fuhren. 

I^ran  üiuss  es  Rotrou  lassen,  dass  er  in  den  letzten  Sconen 
sein  Vorbild  übertroffen  hat.  Die  Intrigue  ist  bei  ihm  viel  feiner, 
spannender  durchgeführt,  die  Wahrscheinlichkeit  der  Vorgängo  er- 
heblich gesteigert.  Die  Art  und  Weise,  wie  D.  Alvare  zum 
Glauben  an  die  Untreue  seiner  Celle  verleitet  wird,  zeugt  von 
grosser  Kunst,  von  wirklicher  Kentnis  des  menschlichen  Herzens. 
Don  Flaminie  und  sein  Diener  Egyste  kSnnten  beinahe  bei  dem 
Jage  des  grossen  Briten  in  Hie  Schule  gegangen  sein. 

Doch  hat  K,  auch  in  dieser  Seene  Porta  cinigermassen  be- 
nutzt, 80  z.  B.  die  folgenden  Stellen  (Porta  111,7): 

D.  ly  n,  liö  tolto  una  yenlildonwi  .  p.tnera  h.-n  v) .  nià  mthil  f  fimn  :  mn 
la  fua  nobilità  c  auanzuiu  di  yran  lunya  dalla  fua  foma 
beUexsa  e  fm  e  d^aUra  dalla  honefÛi  e  da  gli  honoré 
eofimmi, 

/).  Fl  am.  Hör  ueramente  le  cofe  lum  fono  com  'eile  fone,  mà  corne 
le  ftima  c/d  le  poffiede. 


D.  Fl  a  m.  Ihr  non  fapctc  voi,  ch'clla  col  fir  di  fe  copia  ad  allri, 
dà  da  itiaer  aÜa  fwa  eafa,  la  quai  è  pià  pouera  di  guate 
ne  eano  ete. 

Der  Gedanke  zu  dem  bei  Porta  fehlenden  fingierten  Brief  mag 
R.  durch  das  spanische  Drama  eingegeben  worden  sein,  wo  Briefe 
ja  bekanntlich  eine  grosse  Bolle  spielen. 

Mit  der  10.  Scene  beschliesst  R.  seinen  IIL  Akt.  Alle 

anderen  nachfolgenden  Scennn  des  Italieners,  also  d(;r  Monolog 
Kufrniioiip'ft  (8.  Sc.)  und  des  Capitano  (9.  Sc.)  und  die  beiden 
NaelitHcenen  (H<'.  10  u.  1 1 J  v«»r  Kufranone's  IJau«(e  blieben  unl>e- 
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rüeksiclitigt.  Dass  Rotrou  uns  den  nächtlichen  Trug  vor  dem 
Hause  Caiizia's  nicht  vorführte,  zeugt  —  es  sei  auf  das  ganz 
gleiche  Veffahren  Shakespeare'«  in  iâeA  ado  a.  N,  YerwieMn  — 
dafür,  mit  welch  richtigem  dramatischen  Verstindnis  der  Franzose 
zu  Werke  gegangen  ist 

IV.  Akt 

Diesen  Akt  eröffnen  gana  wie  in  den  ^ßu»  FratdU  MwaU" 
D.  Alvare  und  sein  Diener  Argante.    Es  ist  Morgenszeit  Der 

Jüngliiip:,  in  furclitharer  Aufregung,  bt  gekommen,  die  Schande 

seiner  Braut  zu  ()trenharen.  Yergcbons  wnrnt  ihn  sein  vorsichtiger 
Dioiicr.  Der  Aufiiiif}^  der  Scene  isr  von  Porta  knpiort,  nur  die 
Irtzteii  Worfc  dos  wüfondon  D.  Alvare  pIthI  von  Kotrou  hinzu- 
gethan,  um  (  iiu  n  Li  salz  für  die  Rn«gofall<'nen  Sceneu  10  und  11 
des  vorigen  Aktes  zu  bieten.  Der  französische  Dichter  dachte  sich 
die  bei  Porta  etwas  complizierten  Torgängo  der  Terfloflsenen  Nacht 
einfacher.   D.  Alvare  sagt: 

Si~toêt  que  fur  le  feûU  ü  aduança  êea  pas, 
La  pcrU  au  mefim  m/tant  nê  ê'cmttnl-^l  pat  ? 
Ne  JtU  ä  pas  reçeu  par  Fvn  des  domefUguM? 

Auch  in  der  nftchsten  Scene  —  Euphraste  und  D.  Alyare  — 
lehnt  sich  R.  wieder  an  sein  Vorbild  an,  doch  findet  man  hier 
einzelne  selbststriudigo  Zusätze«  Euphraste  z.  B.  tritt  auf  und,  ohne 
von  D.  Alvare's  Absicht  etwas  zu  wissen,  ist  er  auf  Schwierigkeiten 
von  dosson  Seite  gefasst;  denn  l-iucindo  hat  ihm  erzählt,  was  sie  er- 
lauaclit  hat.  Rotrou  vorstand  es  also,  jenes  Motiv  geschickt  fort- 
zuspiiinen,  das  bei  Portu,  wie  wir  sahen,  ganz  aus.ser  Verbindung 
oben  vorkam.  Die  ganze  Sceno  ist  bei  K.  würdiger  und  poetischer 
gehalten.   Frei  fibersetzt  sind  beispielsweise  folgende  Stellen: 

UotroulV,2  (S.75V.L.D.S.611j: 

EupAr, 

De  (pioy  dit  nn  enmr  quelle  ajft 
fouilU  J  a  yloirv  ? 

I).  Alv. 

iJ'vn  toiiimerce  honteux  que  t'eusse 
eu  peine  a  c/  oire. 

Kuphr. 

TuuJ'iours     qmUiue     etmieux  ou 

quelque  efprU  mal  fom 
TateAe  à  fwnpre  le   eoure  d*vn 

honefie  defjein. 
Si  ne  pardonne  pas  à  la  plue 
bdle  me. 


hauete  utUte  di  lei  '/ 


Porta  IV,Ä 

Kufr. 

mu  che  co/e  in/ami 


D.  lyn. 
Quelle    ehe   non  karei  mai 
ereàate. 


Eujr. 

NeUe  cofe  degne  if  Aonorate 
fi  irapone  /empre  mordaee  Ungua, 
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«/.  Rotrous  unbekanitie  italienische  Qufllm. 


Qui  non  mardace  lingtta  ,  ma 
gU  œehi  ifUtffi  juron  te9timonif 
dd  iuUo. 


lùi/r. 

Ne  m  co/a  cojï  hntma  doli* 
effnr  di  mia  ßtjUmia  dtmmbbê  un 
par  uoftro  trrtdtr  a  gU  occs^'  fwoi 
ehê  hm  fpé/fo  ttwgaimano. 


D.  Ah. 

Jé  fiojf  erm  fUB  tnes  i/eiuc^  exempt» 
de  cette  enuie, 

Eupht: 

Ceti  fûUUêtU  trop  encor  çu»  de 

croire  /es  yeux. 
Et  la  terre  n*eft  paa  phte  diente 

dee  Getix 
Que  ee  vice  éloigné  de  l'honneur 

de  maßUe, 

Quel  oeil  atteint  J'i  loing  if  voit  fi 

clairement. 
Qui  fte  piij't  snhufer  par  cet  elo^ 

ncineui  ? 


Nachdem  der  Greis  verzweifelt  {de«peré  sagt  ausdrücklich  die 
Originalausgabe'^)  ins  Haus  geeilt  und  den  Jüngling  über  seine 
blutige  Absicht  nidlit  im  unklaren  gelaweBi  bleibt  dieier  (S.  Seene) 
unbeweglich  Tor  Schrecken  asurack.  Gleich  Simbolo  am  Schlüsse 
der  2.  Soene  und  zum  Teil  mit  denselben  Worten,  macht  Ar  gante 
seinem  Herrn  Yorhalt  über  seine  rasche  Handlungsweise.  Während 
jedoi'h  bei  Vovhx  Herr  und  Diener  wie  zwei  böse  Schuljunp^en,  die 
etwas  Schlimmos  angestellt  haben,  «?rhleunig8t  die  Fhioht  ergreiiVii, 
als  sie  Geschrei  im  Hause  veniehnien,  verweilen  sie  hier  noch  in 
mitleidip^r  Absicht.  D.  Alvare  will  rrst  den  Diener  schicken,  um 
„et^  Jaueur  du  sexe''  den  Arm  des  wütenden  Vaters  zu  hemmen. 
Jbn  nächsten  Augenblick  eniechUesst  er  sich,  ihr  selbst  eu  Hilfe  an 
kommen.    Br  raft:  (IY,3  S.  79  Y.  L.  D.  IV  8.  613) 

(fest  à  nwy  d'arrefter  le  bra^  que  ïay  pou/Jé, 

A  moy  de  retenir  le  traité  yue  i'cuf  lancé; 

Mon  fiu  n*ett  pUu  J'i  ci/,  mate  heiae!  e'il  ne  brûle, 

U  n*eft  puê  hin  éteùèt,  quojfque  ie  di/eimule; 

Et  s'arraeÂer  du  coeur  vne  fi  ßtrte  amour 

N'e/t  pas,  quog  qu'on  en  die,  vn  ouurage  d'vn  iour. 

Je  hay  Celie  injamr  y  Celie  inßdele^ 

^faix  la  vrrhi  nr/'t  pas  fout  ce  que  Vaymois  d'elle; 

Elh'  (-(tu/truc  ruror.  aiicci/ucs  fa  beauté 

L'empire  quelle  aunit  de/fus  ma  liberté. 

Suiuons  ce  /urieux,  détournons  /on  enuie 

La  main  qui  la  tueroU  m*arraeAeroit  la  vie. 


S  )  Yiollet-le-Duc  bat  diese  Angabe  sowie  die  bei  D.  AWare  in  der 
naohston  8cene  beigegebsne  ,,0.  Alyare  Cbnams  wembiit*  ohne  Fbg  und 
Keohi  w^gelasaea. 
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Doch  ^Uüoh  ubermannt  ihn  die  Wut  wieder,  die  (nlitreno 
Schmach  ist  zu  tief  in  seine  Seele  eingedrungen  und  am*  Furcht, 
dasB  die  Liebe  schliesslich  noch  den  Sieg  davontrage  u  könnte,  ent- 
fernt er  sich  mit  seinem  Diener.  Biese  treffliehe  Scene  bt,  mit 
Ausnahme  einiger  Verse  am  Anfang,  Rotrou*s  unbestrittenes  Égen- 
tinn.  Die  3.  Scene  des  Italieners  fiel  bei  Rotrou  weg.  Dass  der 
feinfühlende  Franzose  den  schmutzigen  Auftritt  zwisohen  Chiaretta 
und  dem  Capitano  ;moh  dann  iinbonutzt  p^nlasson  hätte,  wenn  die 
beiden  Porf>ouen  Auiiiahme  in  sein  Stück  gefunden,  darf  man  wohl 
als  sicher  anneiimen. 

In  der  4.  Scene  schliesst  sich  R.  wieder  an  Torta  au.  Das 
saubere  Pärchen  D.  Flaminie  und  Egyste  freut  sieh  des  gelungenen 
BnbenstQckes,  aber  der  Herr  nicht  ohne  Vorahnung  des  ihn  treffen- 
den Strafgerichts.  Doch  hat  R.  noch  eine  andere  Scene  des 
Italieners  mit  hereingezog(>n ,  nämlich  die  1.  des  IIL  Aktes.  Wie 
wir  oben  sahen,  machte  der  französische  Dichter  an  der  entsprechen- 
den Stelle  keinen  Gnhraurh  diivon.  Der  Zuschauer  härte  nichts 
von  dem  verruchten  Tlai).  durch  wolchon  das  OIii<'k  dos  Liebes- 
paares gestört  werdi'ii  üolltc,  er  erfuhr  nicht,  wer  der  scliändlirhe 
Krfinder  df  ss<dlien  war,  er  sah  nur  die  Intrigue  nach  und  nach  zur 
Ausführung  kommen.  Der  Charakter  D.  Flaminie's  erschien  da- 
durch tiel  geh&ssiger  als  bei  Porta»  Dieser  hatte  wenigstens  ge- 
zeigt, dass  der  Jfingling  nicht  ohne  Sträuben  sich  zu  der  schwarzen 
That  verstand,  dass  sein  Diener  seine  ganze  Sophistik  aufbieten 
musste,  um  ihn  dafür  zu  gewinnen.  Und  konnten  wir  auch  nicht 
umhin  ihn  zu  Terdammen,  so  waren  doch  mildernde  Gründe  für 
ihn  vorhaTidoTi  Kotrnu  mochte  gefühlt  haben,  dass  er,  um  die 
Jlandhinp  spannender  zu  gestalten  ,  seinen  D.  Flaininio  etwns  zu 
Htiefmütterlieh  behandelt  liutte.  Er  versucht  es,  das  Versäumte 
hier  nachzuholen  und  lässt  ihn  zu  Egysto  sagen  (IV,  4.  S.  80  f. 
V.  1.  D.  S.  615): 

//  e/t  rray  —  —  —  —   —  —  —  —  — -  — 

Que  de  tau»  ee»  dHoitrê  ioy  fnU  Ju9  rimtetUmtr, 
Qu'  Bf^aJU,  wfwm  moy^  n*m  flU  jfti*  exeeuUwr; 
Que  m*mioir  miroduil  <m  logU  de  /on  Maî/lre, 
Femt  le  mot  de  fvjnal,  enù'ouuert  la  fenejtre^ 

Va  fi  htm  fécondé  tmtie  îinuention. 
X'rffinint  qtie  dex  eß'fts  de  ton  instruetion. 
/ùi/iii  par  ton  mot/<  >i  it  tiw  tri  uiw  à  hi  trille 
De  pnuuoir  poffeder  cette  a t/ /nable  mcructUe, 

Ei  M  irmme  m  efM  qiee  cette  trahy&n 
R^uignê  mtx  honnee  mœem,  au  /ang,  à  la  raieon. 
Que  mon  frère  emra  lieu  de  vanger  fon  offenfe. 
Et  que  eêfte  aciitm  n'admet  point  de  defenfe. 
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J.  Rotrous  uiibekannie  ikUienische  Quellen. 


Egyste. 

Et  mny  t  appelle  rn  tratet  de  cette  qualité 

Vue  ruje,  vu  bon  tour,  vne  fubtilité. 

Alors  qu*on  reco^mff  frs  force»  tmUUes, 

On  a  recours  à  Fart  y  fou  fwyrmd  les  villes: 

En  ioute  gmrre  eif^n  la  rufe  eft  de  foi/en  ; 

Y  feindre  eft  flratuiithiic  y  non  pas  trahi/on; 

Et  comme  cT vne  mUe,  tùnfi  d^vne  ntaifire/Je  ; 

A 'importe  yui  l'acquière,  ou  la  force,  ou  laddreffe. 

Les  noeuds  de  msfrr  lufmrn  rrpnrvronf  (iffrK 

Et  r ef/joir  y  [honneur  que  vous  Jtnj  rMÜ/ih. 

Hiermit  vcrf^leiche  man  die  cnvähnt«  Sceno  Portu'i*  (lU,  l) 
und  spccieJl  für  die  zweite  UälAe  der  Verse  folgende  Stellen: 

D  Flam,:  >  .  .  .  facendo  un  cafi  gran  tradimenio,  crm  ehe  faeeia 
eompariro  piit  mai  fra  Oaualteri  honorati?  mit>  frateüo 
arderà  di  fdegno  eoniro  di  me,  e  ei  ueeideremo  infieme. 
Pan.:  Nd  lo  hailezaremo  piit  tofio  un  generofo  iiigauuo    .  . 

Ad  un'amante  è  lecito  vfar  otjni  atto  indegno  di  Caualier» 
.  .  .  Non  ß  prendono  nwlte  città  c  CastvUi  per  tradi- 
mcnti?  e  pur  non  tradiincnti,   ma  stniffujemmi  rinlifar't  J'i 

chiamnno  Voi  per  diu4srfe  uie  aj pirate  alle  nozzi' 

di  Caritia  

Man  wird   nUilen,  dass  es   R.  nicht  recht  gelungen  nt, 

D.  Flaminio's  Thun  im  milderen  Liclito  zu  zeip^en.  Diese  nach- 
trägliche Reue  verhallt  ziemlich  wirkungslos  an  <1<ni  Uhren  der 
Zuhörer.  Man  hätte  ^'owünscht,  dass  R.  —  immerhin  ohne  den 
riiin  verlier  wissen  zu  lassen  —  uns  dus  Widerstrebon  des  Jiin^- 
liiigB  und  die  beschönigenden  Reden  seines  Dieners  vor  der  That 
gezeigt,  oder  wenigstens  !n  dieser  ktsfen  Soene,  mittdst  eines  sehr 
nahe  liegenden  Kunstgriifs  angedeutet  hätte,  dass  D.  Flaminie  nioht 
ohne  schweren  Kampf  anf  die  Schurkerei  einging. 

Die  5.  Scene  —  Ergaste  berichtet  D.  flaminie  den  tragischen 
Vorgang  in  Euphraate's  Hanse  —  ist  von  der  5.  Porta*s  mit  er- 
hebliehen Kürzungen  ebenfalls  nur  kopiert.  Rotrou  weiclit  jedoch 
ia  einem  Funkte  inhaltlich  davon  ab.  Bei  Porta  fällt  Carizia,  nieder- 
j^eschmettiMt  von  der  Wucht  der  sie  treffenden  nnf^rheuerlichon 
Anklage,  anscheinend  todt  nieder,  noch  che  sie  der  Dolch  ihres 
rasenden  Vater»  troffen  konnte.  Kutrou  dagegen,  sei  es,  dass  ilun 
da»  nicht  sehr  vvaiinscheinlich  vorkam,  sei  es,  duss  er  eine  gröt>»ere 
theatralische  Wirkung  erzielen  wollte,  lässt  Oelie  durch  den  Dolch- 
stoss  des  Vaters  tôdtlich  verwundet  werden.  Die  Abweichung  des 
iransösischen  Dichters  ist  dieses  Mal  schweriich  als  eine  Ver- 
besserung anzusehen.  Es  lag  gewiss  kein  Orund  vor,  noch  den 
Dolch  wirken  zu  lassen,  WO  die  entsetsliehe  Beschuldigung  schon 
die  «i'fiuderiitihv  Wirkung  erzielen  musstc. 
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Die  6.  Scène  —  Flaniinic  gesteht  floinem  Bruder  seine  Schand- 
that  —  \a/t  abcnnak  mit  bedeutenden  Kûrsimgen  dem  Italiener 
entlehnt. 

lîi  der  7.  Sceno  läsat  Kotrou  dio  boidcn  Ijriidcr  ihr  Loben 
Celic'»  Vtttor  nli*  Swlmr  für  liie  schnöd  Verlüumdet«  anbieten, 
während  Porta  mir  1).  Fhiniinio  mit  Eufranone  znsamnicnfiihrto. 
Trotz  dieses  Uuiersi  liiedes  zeigt  sieh  der  Franzose  auch  hier  als 
Ueberaetzer;  man  vergleiche: 


Porta  i  V,7  : 


Ku  fr. 

,  ,  .  cAe  uofflion  coftoro  !  fnrj'c 
vfdt/omti  la  rimoj'ta  jitjUuola?. 


K  «>  t  r  o  u  1\  , V 
(ö.  Ö8  ff.  Y  1.  D.  «.  021): 

Que  rottlia  lunt.s,  cruels  '/  par  quelqtu; 

aduis  ßine/te 
Cnu/ter  meor  la  vie  à  edle  yui 

nie  re/te? 


D,  Flam, 

 Jo  essendo  ardetUe~ 

mente  xitnaiiun  :l  •  dvllu  bellizzaf 
nia  asmi  piü  driï  lumestà  di 
litia  V  i'(:/f/('ni/o  che  inio  J'rutdio 
r.ihuuc'i  pmtrtiiifo  h  (orfvlu  p, 
ninghi-,  lunHih((,  l  n/iinr,  /u  ;jrl<}Jia, 
fticcndo  lor  ultimo  sfhrzo  in  mr 
Vinfumai  '^pprcj'fo  lux  accioc/iè  vgli 
rißutandeia^  per  honorar  la  /ua 
fama  me  la  togl^ffe  w  per  moglie 
c  Jteccurdo  po/lro  ferw*  di  cvfa 
nCaperJe  la  pttrta  di  noite. 


i'.Kjr. 

(}  Dio  a  kIic  forte  d'huomini 
kl*  dftto  in  ijnnrdia  Ja  eas0  mia. 


Flam. 

......  le  mis  ce  broijtre. 

Cet    (inidfit    non    aipuc,  qui 

fit t>  tat/  de  l'cj'tre, 
pjt  t/iii  (fi/'uis  six  movt  charmé  de 

Iii  bvUutc, 
Mais  beaucoup  plus  cncor  de  Jon 

honneftete^ 
Me  la  voyant  ravie  if  prwmse  ù 

mon  frere^ 
Ay  de  loas  les  de/feins  que  la 

roffe  peut  faire. 
Et  que  peut  ronceunir  vn  cfprii 

amoureux, 
Kiuiiij'  le  plufi  damnablc  iNr  le  plus 

malheureux  : 
Egalement  attntit  &  d^ammtr  & 

A  cet  Aettreux  rirai  te  diffamay 
fa  vie. 

Et  le  secours  d'Eryufte  aida  ma 
trahifon, 

Euphr. 

Au  foing  di  qui,  vous^*)  lUmx, 
commets^ie  ma  maieonî 


Vwi'xt-le-Jhic  iiiiiiorto  ab  ,^ratuk  «lieux'. 
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/.  Roitoui  unMumnte  UaUmiaohe  Quälen. 


Porti 


Rotr  ou. 


jj.  l'lani. 
Eu/r, 

Ifon  voglio  ajcoltar  piu  .  .  .  . 
Ma  perche  i  Caualteri  dhonmrt 
fogliono  difendere  &  non  opprimer e 
gli  honori  delle  donne  ni  prieçn.  .fe 
le  rationi  dinine  &  huniaite  ui  mm- 
uoiio  punUt ,  Jäte  che  ^ueila  bocca 
che  Ihauc  accuaata  queUa  Icjcuji. 
....  ondoie  a^)  paUaao  dinmà 
al  vieeri  .  .  raeontate  la  verita  He, 

Mit  dieser  Scene  schliettt 
Soene  des  ItaKenerv,  in  welcher 
holt  wird,  blieb  also  unbenutzt 


I).  ,tlvarc 
.  .  .  Euphra/tCy  écouté*  nt"^,  de 
grae», 

Euph, 

Qm  guijm  d écouter  qui  fiejpete 

piui  rien? 
Tout  ce  (fui  peut  lauer  Jon  hmmeur 

et  le  m  t'en. 
St   de   tojtrc  forfait  çtiel^ue  rc^ 

mords  vous  totwhe, 
Est  que,    vous  accufant  de  voftre 

propre  boucAe, 
y&us  noue  kut^ée  deuantle  Viee- 

Eoy  ete* 

bel  B.  der  lY.  Akt  Die  letste 
der  Parasit  von  den  Schergen  ge- 


V.  Akt 

Auch  in  tlieM  tii  Akt»«  verfährt  Rotrou  in  dor  llauptsacho  nnr 
ults  l'lKT>ct/or.  In  der  1.  Scene  weiclit  er  von  seinem  Vorbild 
dudurrii  ul»,  dass  ei  beide  Brüder  gleich  von  Anfang  an  anwesend 
sein  und  beide  vom  Oheim  den  Tod  erbitten  lasst  Als  der  Tize- 
kdnig  dem  Alten  den  VonchUig  nuicht,  durch  eine  Verbindung 
zwischen  Isniène  (Calltdora)  und  einem  »einer  Neffen  die  Sache 
gütlich  beizulegen,  »o  nind  beide  Neflen  bereit  dazu.  Botrou 
hilft  Bich  nun  dadurcli  hrraus,  dass  Euphraste  Don  Rodrij^up  bittet| 
zwischen  beiden  (>ine  Wahl  zu  trefifen.    Dieser  wählt  D.  Flaminie 

Pnistfiiil  s'agit  ii*^  d'eu  urt,-  de  inj''!'-.' 

11  fnui  (lit  /  fuH  <vup(d)fr  nrdonnfi'  Ic  fitppltce. 

Euphraete  eilt  hinweg,  um  die  Toi  litt  r  herbeizuholen.  Oleich 
uach  »(Muem  Wof,'f^an<^  bricht  der  Ötreit  zwischen  den  Brüdern  los 
ganz  wie  bei  Porta,  liotrou  hat  also  die  1.  und  2.  Scene  des 
Italieners  zu  einer  einzigen  zusammengezogen.  Sie  hat  bei  ihm 
an  Lebendigkeit  gewonnen.  Für  die  fast  wörtliche  Übereinstimmung 
der  beiden  Dichter  mögen  folgende  Oitate  sprechen: 

Porta  V,i:  Kotrou  V, i: 

F.  H  fr,  Ettphr. 
Sfjiior     l'irrrè,     rhi    nnn    fa     Seigneur,  (/ui  n'eft  f  'te  iufte  en  ce 
rcggcrc  e  t'omu/ularc  a  fuoi  ajfcttip  (kgré  mpré/ne. 

Die  Ausgabe  von  0,  ilvm  hat  in  palaeea. 
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ia/ci  «U  r«gg«n  e  ùomandar 
aUri,  nè  n  deue  ftr^or  la  naiura 
aile  lejfffi:  pero  non  douei»  fa/r 
torto  a  me,  perché  co/toro  ßeno  a 
uni  cnn^nH  di  Sanjfue  e  di 
Amore. 


El  qui  ne  fe  fçaii  pat  wmmandtr 

à  foy-mefmêt 
Mette  en  /on  iribunal  m  plue  w/te 

que  luy 

Et  fir  s'uxtfere  pae  de  gouverna 

autrui/. 

Vue  vertu  fincere^  vne  ame  droicie 
&  j)ure 

Ne  dotuent  pa»  nu»  loùs  préférer 

la  nature; 
Comme  onde  plaigfiU»~lee,  maie 

comme  J'û'e-jRoy 
Vous  deuée  e/tre  égal  &  pour  eux 

et  pour  moy. 


D,  Jtodr. 


D,  Rodr. 


D.  Fl  a  m. 

(niuliii.  mm  Zùf,  i"  vcm/o  ad 
avcujar  mt'  stcj'J'o  :  ho  inßimata  ed 
urcifa  l'amante  mia.  Aon  cÂiedo 
pietà,  nè  perdono  ;  u/ate  meco  le 
vo/tre  ragiom:  datemi  (anti  aup^ 
pUrtf  quanti  ne  pud  eojfrir  trn  reo: 
no)  cou  pnj'ta  ....  mort»  purgar 

errori  eh»  per  m»  /on  auuenuH, 


D  Rodr. 
^tnt  /t  dtutc  <:i>inl(nniar  a  /norle 
CÂi  J'omntamenle  dcjiu  di  nwrirc 
etc. 


D.  Fîam. 
Donc,  non  plus  mou  purent,  maù 
mon  Frincp  &  mon  Juge, 


Tay  fmet  «it  père  autheur  du 

meurtre  de  fa  ßlle. 
J*ay  taché  (f  vn  faux  bruit  vn» 

illu  ftre  famille; 
I\trg&f  fa  boum    odmr  du  Jang 

(fui  la  corrompt, 
JtCt  pcrdt'Ji  l'ajfruntcur  pour  rcpurcr 

Vaffrmxt. 

I).  Uodr. 
A  ct^éjc  a  (/ai  la  mort  cjt  vn  obivt 
d'cnuie 

Il  faut  pour  les  pttmr  leur  ordon- 
ner la  f  »V,  etc. 
«        •  « 


Der  letzte  Teil  der  »5ceiu<  \*t  Qi\\A&  freier  im  Dialog,  doeh 
finden  tich  auch  hier  übersetzte  Stellen,  wie  z.  B.: 

D.  Ign.  D.  Alvarv'") 

Prima,  hauendo  io  ingiuriato  —  —  —  —   —  —  —  —  — 

Eufranonej  a  me  tœea  la  eodte-  Ceß  a  eeluy  de  noue  qui  Jift 
ßMme  togliendo   io  la  rimafla  iajf'ront  au  pere, 

••^  r>ip  Onginalaiiag.  giebt  «luroh  ein  Dniokrersehen  diese  Worte 
Ooii  Klaminie,   VioUet-U- Duc  hat  dpn  Irrtum  berichtigt. 
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/orella,  —  —  —  -  —  ttpprvffo. 
reftando  io  "Jf'/'"  ßioi  ingauni 
e  ui(ttpercun/i  fn>di,  a  me  tocca 
ili  farnrhufiin  il  dolore  cou  Ifi  nozze 
il,  ll'altra  Joyclla  -  —  —  -  - 
Kijli  t-fic  con  tautn  JceleraU-zzu  hu 
htiéato  U  htUo  J'arà  nmtmraiOt 
&  iti  ueiro  ofè/o,  ehe  ko  opmtlo 
benc.  Ne  eonuiene  ad  un  ueeifor 
if,  f/<(  foreüa,  ehe  diuei^a  manto 
deU'aUta  


J).  Ma  m. 

—  te  lo  giuro  dit  quel 


VhO  SUIM. 


1).  Ign. 
Vinffattnaiore  e  di  (radiioro. 

/).  Fl. 

—  —  —  .VC  (fiirsfn  che 
Itô  faffn  per  ttmnrr  ft  fin  du  vhia~ 
(iiiHir  imdÙHciUo  äiJj/iniatHolo  con 
la  nui. 


jyen  ri'parrr  l'imure  &  de  hty 

satisfaire 

Par  res  ft'ttT  Si  res  Jtre  que  vous 

la  y  d-ej'titu'x  • 
Kl  cous  m'osti's  mon  droict,  si  voue 

l'y  coudamnés 
Après  tj/iu  par  sa  fourbe  il  wV 

rauy  Vedfnéet 
Vottdrott'-il  m*«mder  ee  fécond 

hymenée. 
Et  pour  perpétuer  fon  crime  & 

mon  malheur, 
'IH/pater  ce.   remède  a  ma  iuste 

d^inlettr  ? 
Je  nuy  faict  (/ne.  l'erreur ,   il  a 

commis  ïoffcnve 
Ei  i'ouray  le  J'upplice  &  hetf  la 

reeampenfe. 
Vous  le  croyés  punir  &  fa  punition 
ScroU  vn  d^ne  prix  d'vne  bomne 

firfinii. 

L'a/fa  ht  II  drue  foeur  fera  l'efpoux 
de  lautre. 
«         «  « 

Fluni. 
Vous  fçHués  qui  te  fuis. 

D.  Air. 
Vu  impofUntrt  vn  iraiftre. 

D,  Flam. 

6i  In  foarhe   en  amtntr  eft  vue 

Ira  ht  fn», 

Ce  liras  dont  roua  doutés,  vous  en 
fera  raifon. 


Auch  die  2.  Scone  iet  Porta  (Y,3)  entnommen,  jedoch 
nicht  Polisse  11  a  —  von  einer  Mutter  dei*  beiden  Kâdchon  ist  bei 

Rotrou  iiir^^ciuls  dio  Rede  —  sondern  Euphraste  selbst  trennt  die 
Brüder,  wclclio  el)cn  zu  don  Schwertern  gogriffoTt  hn^oii,  durch 
die  Mitteilung,  Celic  lebe  noch.  Nicht  ohne  (niiiul  harte  ihn 
also  Uoirou  mitten  in  der  vorigen  Srejie  \Nrggrlien  lassen.  Es  ist 
dien  nicht  die  ein/.igo  Ahweichving  von  seinem  Vorhild.  Der  Franzose 
hat  die  bei  Porta  sehr  lange  Öcene  sehr  erheblich  vereinfacht  und 
gekürzt,  indem  er  nicht  nur  den  Bericht  Toa  der  Wiedererwadiung 
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des  todtgeglaubtcti  Mädchens,  sondern  auch  die  weit  hinaiugezogonen 
Bemühungen  der  Mutter ,  die  feindlichen  Brüder  zu  versöhnen, 
daraus  wegliosa.  Ffir  das  letstore  ist  es  wiBohwer,  den  Grand  auf- 
zufinden, leli  habe  oben  gezeigt,  dass  die  ital.  Seene  eine  Nach- 
ahmung einer  8cene  in  dem  Phomissantm  fragmenh  (IMaU)  des 
Seneca  ist.  Unser  mit  dem  romiechen  Tragiker  wehlbekanato 
Rotrou  fand  das  sogleich  lu  raus  und  da  er  die  gleiche  Scene 
bereits  in  «oiuer  Antigene  (1639  gedr.  —  IT.  Akf.  4,  So  )  ver- 
wertet hatte,  so  musste  er  sie  beseitigen,  um  Wiodcrhülungen  zu 
vermeiden.  Mögh'ch,  dass  er  auch  gerade  aus  diesem  Grunde  die 
Rolle  der  Polisseua  aus  seinem  Stücke  entfernt  hatte.  Dass  er  bei 
der  Bearbeitung  des  iial.  Dramas  übrigens  an  Seneca,  sowie  an 
seine  eigene  Antigone  daohte,  geht  aus  der  Wahl  zweier  Namen, 
Egyste  (Agamemno)  und  Ismene  (Antigone)  herror. 

Die  3.  Scene  (Schlussscene)  bietet  ein  ähnliches  Verhältnis 
wie  die  Torige:  bei  aller  Naohahmung,  selbständige  Zttge.  Üb  er- 
scheint darin  ausser  der  Terlftumdeten  Schönen^  auch  ihre  bei  Porta 

nicht  auftretende  Schwester  Ismène  (Callidora).  Celie,  anders  geartet 
wie  Carizia,  nimmt  ihren  leichtgläubigen  Liebhaber  nicht  sofort  in 
Gnaden  auf,  sie  sieht  vielmehr  anfangs  verächtlich  auf  den  Jünglmg 
herab,  der  sie  loirhthin  schuldig  glauben,  sie  sohmähen  konnte,  an- 
statt die  Verleumdete  zu  verteidigen,  zu  rärhen.  Erst  als  D.  Alvaro 
Yerzweifolt  das  Scliwnrt  aus  der  Scheide  reiset,  um  sich  zu  durch- 
bohren, und  die  Ziiiufo  der  übrigen  Personen  Celie  aufschrecken, 
mildert  sie  ihre  Strenge  und  bekennt,  dass  ihre  Wuth  nur  ver- 
stellt war: 

J*ay  voulu  par  ee  tratet  d'vne  femtt  fwrmr 
Vmiffer  ma  renommée  if  punir  tioftrt  errmt* 

Ismene  reicht  D.  Flamiuie  die  liand  und  erzählt  —  den 
letzton  Teil  der  Rolle  Poliesena's  übernehmend  —  auf  Befragen 
des  Tizekönigs, 

—  —  —  —  par  quel  hiurrax  niirarJc 

Pour  Vhcur  commun  de  tous,  lu  inwt  fur  rr  hcau  /ein. 

Contre  vo/tre  croyance ,  a  mutitjué  Jon  dvjjein, 

wobei  ihr  dw  8.  Scene  Portais  zweifdttos  als  Yorbild  diente.  Der 
Yizekönig  bescUiesst  das  Stfick  mit  einigen  Worten,  die  ebenfalls 
dem  italienischen  Originale  entlehnt  sind: 

Le  CW  afß/te  enßn,  lors  que  moins  on  fe/Üme; 
tt  prefft  la  vertu,  mait  iamaie  ne  l'nppria%c, 
Euphraftey  mon  credit  wtut  oMendra  du  Ray 

Plus  qu  'il  ne  tfoue  ßt  perdre  .\'  des  biens,  ^employ, 
Venéê;  tUl&ne  firmer  auecqucs  la  tournée 

Le  glorieux  traîcté  de  ce  douhle  ITijmcnce; 
Et  puis  qu*etißn  le  fort  est  fauorabU  a  toue, 

Zieht.  C  <K.  Spr.  tt.  litt.  Sivpl.  V.  7 
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CèUê  oubUiê  tout,  me*  ßU  mnbraffés  voue 


Qmê  fut  Brgaftt  tnoor  etitt  graet  9*tfUnd$  «fe.**) 

Wi0  man  sieht,  wird  auch  der  Teniteriaehe  Ergaate,  den 
Botreo  gana  Tergemii  liatto,  begnadigt  Von  der  lotsten  iteUenisolien 
Seena,  worin  der  Parasit  und  Panimbolo  ihrem  vornehmen  Spieas- 
geseDen  ihre  Glfiokwfinaehe  zu  der  —  wir  dürfen  wohl  sagen, 

seinPfBoitw  Tnivordipntoii  —  pünsti^pn  WpTuluîig  der  Ding«  dar- 
bringen, hat  der  französische  Dichter  keinen  Uo  brauch  gemacht 

AuB  der  Ver^leichung  ergiebt  sich  wohl  mit  Sicherheit,  dass 
Rotrou  in  der  Hauptsache  nur  freier  Übersetzer  seines  italienischen 
Veihfldes  ist.  Am  selbständigsten  zeigt  er  sieh  noeh  im  m.,  am 
sklaTisehsten  im  L  nnd  n.  Akte«  Das  Stück  hat  in  seinem  franzS- 
sisehen  Gewände  mlleicht  etwas  ron  seiner  früheren  Lebhaftigkeit 
nnd  Kraft  eingebfisst,  aber  es  hat  auch  manche  störende  Rauheit, 
manche  Ecke  verloren;  es  ist  edler,  feiner  und  zugleich  sehmucker 
geworden.  Es  hat  unter  den  Händen  der  Franzosen,  alles  sa- 
sammon  genommen,  gewonnen. 

Das  Lob,  das  wir  den  Fratelli  Bivali  spenden  zu  dürfen 
glaubten,  gebührt  billigerweise  auch  der  franzüsiächun  Nachahmung, 
wenn  man  diese  an  und  für  eich  allein  betrachtet  Um  so  unbe- 
begreifUcher  erscheint  es  daher,  dass  die  Mehrzahl  derjenigen,  die 
sich  mit  Botron  mehr  oder  minder  eingehend  befasst  haben,  sie 
kaum  erwähnen.  Nicht  nur  die  Oeschichtschreiber  der  französischen 
Idtteratur,  selbst  wenn  sie  wie  Sainte-Beuve  und  Lotheissen  eine 
kurze  Epoche  behandeln,  sondern  auch  die,  welche,  wieGuizot,  Jarry, 
Person,  Clement  de  Iii«,  Hémon  u.  s.  w.,  Hotrou  zum  Gegenstand 
besonderer  Forschungen  machten,  erwähnen  dasselbe  kaum,  ge- 
schweigt» denn,  dass  sie  sich  zu  einem  Urteil  über  dasselbe  herbei- 
liesson.  Man  betrachtete  ,,(.'elie",  durch  das  spanische  Colorit  ver- 
fährt, als  die  Nachbildung  irgend  eines  Ton  den  zahllosen  phanta- 
stischen Produkten  Iberiens,  Ober  welche  man  jenseits  des  Rheins  ins* 
gemein  ja  sehr  geringschätzig  denkt  Kur  bei  den  älteren  Historikern 
des  frrâzosischen  Theaters  finden  wir  die  Inhaltsangabe  oder 
wenigstens  eine  kurze,  freilich  meist  sehr  ungünstig  lautende  Kritik. 
Beaurhamps  (II  p.  113)  findet  Celle"  noch  ,.pret(/tir  paffahh  et 
régulière'';  Far/aict  (VI,  326)  urteilt  schon  ,Jaible  jpiice  ei  tmUemetU 


'*}  Hiorzu  Porta: 

D.  Rod  giudico    (he  finmen/»  Iddio  gouerm  queju  to/t  con 

fegraa  e  ttrto  legge  4ifaH  — 

D»  Red,    ....  per  uoi,  Em/r,  caro,  fcriuero       supplUker^  /ua  Mae/Ütt 

che  ui  fi  reßituifca  quell*  ehe  ingii^ijßmemmle  tti  i  ßäie 

toito.  — 

D*  R    Oià,  Ordinate  ehe  Leeeardo  fi«  libère;  ma  mi  par  à^ggimeU 

tempo  <ke  çuejli  felici  fpoß  ^  amunti,  dt>po  tanti  iramagU^ 
(olgano  il  dejiato  /mtto  degli  di/perati  lor»  Amori» 
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eonUfué",  Mcuhy  (Tabkiim  46  und  ISat.  I,  85)  kopiert  wie  |;e- 
wdbnlieh  Beau^mnpa  und  Farfmei  zugleich:  „anm  réguUirê,  «mm 
ßibU  if  nuUmtni  eomiqtMl";  àie  BîbUiMquê  du  Tkédire  ^^nçaù 
(Uy  249)  versteigt  sich  gar  zu  dem  fUrchieriioheii  Aussproch:  „/e 
ne  croie  JMU  aooùr  Jmi  l'êssêraii  d'une  pièce  plus  mammiê  quê  e»Uê~ei: 
eile  est  mm  intrigues,  sans  intérêt  et  mal  écrite". 

Aile  diese  Urteile  darf  man  als  einseitig  und  ungerecht  be- 
zeichnen.Rotrou's  Tragi-comédie  ist  zwar  kein  Meisterwerk; 
Originalitüt,  wie  wir  sahen,  besitzt  sie  gar  keine,  aber  das  Verdienst 
einer  fliessenden,  schön  Tersifizierten,  wirkungsvollen  Bearbeitung 
kanB  ihr  nicht  abgesproohen  werden.  Will  man  etwas  tadehi,  so 
ist  es,  dass  Botron  im  Y.  Akte  aeineoi  Yorhilde  zu  getren  folgte. 
Was  bei  dem  Neapolitaner  an  Terteidigeni  zu  hegreifen  war,  der 
Gesinnungswechsel  der  Personen,  lAsst  sich  hei  den  Franzosen  nicht 
entschuldigen. 


^  Dem  Urteil  der  Bihl.  d.  Th.  f.  kann  um  eo  weniger  Gewicht  boi- 
werden,  als  die  Inhaltsangabe  eine  nur  sehr  oberflächliche  Kenntnin 
M  otfiokes  seitens  des  Yerfassers  rerr&t:  Der  Yizekönig  ron  Balerno  er- 
scheiut  bei  ihm  als  Yizckönig  Ton  Neapel,  Ertaste  luiäst  Agatte,  rer- 
Bohiedene  wichtip^e  üm^triode  sind  ouigeiaUeu  und  dafür  Dings  eingssohobflii, 
die  im  Stücke  nicht  Turkommen. 
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Oespialt  wwâe  et,  nach  den  Bradent  Parfait,  1645*),  au  dem 
Dmoke  kam  es  jedoch  erut  IGil.*) 

Aneb  hierfür  hat  ihm  Porta  das  Material  geliefert  und  zwar 
mit  ehwm  Lustspiel,  das  den  gleichen  Titel  fOhrt,  ich  meine  die 
Comedia  nuova 


welche  (nach  Quadrio  V,90)  schon  1584  gt  druckt  worden  ist.  Wie 
weit  £e  Ahkängigkeit  Botron's  Ten  eeinem  Vorbilde  geht,  da«  wird 


^)  La  \  Soeur  ,  OMMdw  l  de  |  Mr.  de  üotrov  (Vignette)  |  A  Pari*  | 
CSIct  Anihomi  BommmiBt  dem»  ia  !  peHU  6aS§  Ai  Motf,  à  lEim  4t  Frwm 

1647  Avec  Privilège  dv  Roy  4*.  -  Da  das  Privilège  T.  Quinel  erteilt  ist 
tind  dieser,  auBser  SommaviUe,  noch  A.  (hurbè  teilnehmen  liesB,  so  müssen 
3  AuRgnben  (vielleicht  nur  Titelausgaben)  existieren.  Die  von  Quinet  be- 
schreibt BcaucK  (II  113),  die  von  Courbé  die  Bibliothèque  de  la  Vallière  VIII 
B.,  8.  49.  Das  mir  vorliegende  Exemplar  hnt  130  8.  Nach  Beaucham-pi 
(Beeherehei  11,113)  und  BièL  du  Théâtre  /rançaiê  (11,158)  soll  auch  das 
Stflok  vnter  dem  Titel  ,.la  Soeur  ginirmiêt^  eraehiaien  Min,  «in  Titel,  der 
durchaus  nicht  zum  Inhalt  passt.  Sollten  »ich  die  VerfasBor  der  beiden 
Werke  nicht  geirrt  haben?  Es  erschien  im  gleichen  Jahre  eine  ..Soeur 
génirettê^'  von  Claude  Boyer  (  Beauchampe  II,  231  und  Btbltoth.  du  Th.  fr. 
III,  27)  und  diese  dürfte  Veranlassung  zum  Irrtum  gegeben  haben.  In  der 
Aopabe  der  Bihliofhfqut  du  Th.  fr.  ,^Tragi- CcmSdie  deaiie  a  hfnânnoifdlt  E  . 
4(1  il  .  •  •  liegt  vielleicht  der  Schlüssel  zu  dem  Missverständnis.  Die 
LiUiatai  Mhebien  Btmàmnpê  eder  gar  «inen  neok  ftlleceii  Bibliographen, 
den  die  beiden  jfingeren  kopierten,  irre  geflilizt  zu  haben. 

Nachdem  dag  privilège  vom  19.  février  1646,  also  vom  crleichen  Tage  aln 
dasjenige  von  Ceiu^  daôeii  ist,  so  ist  das  epftteste  Datum  für  da»  Auftuiiruugs- 
jehr  lâSw  Ob  die  BatféU  noch  einen  anderen  Anhelteponkt  für  das  Datun 
hatten,  ■wippen  'wir  nicht.  Da  ï'otrnii,  rnn  !635  an,  auf  die  Aufführung 
feiner  Stilcko  durobgehends  rasch  deren  Druck  folgen  liesa,  so  verdient 
die  Angabe  Glauben. 

')  oiéUmi  d'imprimer  U  3  Mp<«m(r«  1646. 

*)  Mir  Uej^t  die  folgende  Ausgabe  vor    Ln  Sorella    Comffim   nne/va  ■ 


GKbium  Cfmm  Mm»  j  Om  MO^w.  |      FsmIm  1607.  |  Äppr^0 


La  Sorella^), 


Digitized  by  Google 


104  J,  JR^truu's  wfüwkanfUe  itaUenûcAe  QuêUm. 

orfiiclitlii  li  spîn,  poltiild  man  den  Lihalt  dos  ihilionischen  Stftoket 
kennen  lernt    loh  lasse  also  gleich  den  Auszug  folgen. 

Die  Er9ü]MiiigB8e«ne  seigt  uns  den  Jfingling  Attilio  im 

lebhaften  OcBprâch  mit  seinem  Diener  Trinca: 

f, Attilio.    Vnd  er  sapote  Dir,  dass  mein  Tater  Pardo  mieh  mit 

Sulpizia  verlobt  habe. 
Trinca.    Und   er  ßn^^to  mir,   dass  Ihr  Vater  Pardo  Sie  mit 
Sulpizia  verlobt  habe. 
Att.    Und  meine  Cleria  mit  dem  Capitano':' 
Tr.    Und  Ihre  Cleria  mit  dem  Capitano. 
Ati   Und  dais  die  Hochxeit  fiesen  Abend  stattfinden  «oD? 
Tr.   Und  daas  die  Hochseit  diesen  Abend  stattfinden  soll.* 

Der  TerBebte  Jfingling  in  dar  Tersweifelten  Lage,  die  Geliebte 
zu  Terlieren  nnd  ein  ungeliebtes  Mädchen  heiraten  zu  mftssen,  be- 
sehwort  sein  Echo  Trinea^  einen  Plan  aur  Beseiügung  der  ihm 

drohenden  Gefahr  aaszusinnen,  wozu  dieser  sich  nach  einigem 
Sträuben,  in  der  Art  der  Plaatinischcn  Bebel men»klaTen,  bereit  er- 
klärt. Attilia's  Freund,  Erotico,  meint  Trinca,  könnto  dubel 
trefflioho  liieiiBte  leisten.  Boide  entfernen  sich,  \im  diesen  Freund 
au l/iisu€iicn.  Kaum  sind  sie  fort^  so  crâcheiut  der  von  ihnen 
Ci»su(hte.  Ein  inniges  Liebesverhältnis  fesselt  ihn  an  Sulpizia, 
mit  deren  Amme  er  eben  (2.  Sc.)  zusammentrifft.  Diese  namen^ 
lose  Yertrante  seinet  Mädchens  schildert  ihm  die  Angst  und  Yer- 
aweiflung  ihrer  Henîn  Uber  die  TOn  ihrem  Oheim  Orglo  anf  den 
kommenden  Abend  festgesetzte  Heirat  mit  Attilio.  Sie  Terhchlt 
ihm  nicht,  duss  die  Geliebte  gleichzeitig  Ton  Eifersucht  geplagt 
werde;  denn  Cleria,  so  habe  sie  gehört,  sei  ihm  als  Gattin  zuge- 
dacht. Erotico  beteuert  seine  unwandelbare  Liebe  und  sendet 
seinem  Mädchen  Worte  «les  Trostes.  Versunken  in  Betrachtungen 
über  den  Unbestand  der  Freundsciiaft  und  das  Sehwinden  der  Treue 
m  der  Welt,  wird  Erotico  ^^3.  Sc.)  von  Attilio  und  dessen  Diener 
aufgefunden.  Er  empfangt  den  Freund  mit  bitteren  VorwOrfen 
über  seine  yermeinte  Treulosigkeit  und  beschwört  ihn,  Sulpizia 
nicht  zu  heiraten.  Attilio  fkberzengt  ihn,  wie  wenig  er  an  diese 
Heirat  denke,  dadurch^  daas  er  ihm  die  Geschichte  seiner  Liebe  an 

Alberti  12'  139  8.  Die  älteste  Ausgabe  (von  Quadrio  l.  c  angeführt)  er- 
sehito  ,,«1  i7apd&  per  Luenth  Ifueci  1584  12«'*.  Eine  weitore  Ausgabe 

fuhrt  Fonianini  an  (1,376):  in  Napoli  per  Luarezio  Nueci  1G04.  Ich  Labe 
noch  die  AuBpiibe  der  geßammelten  Komödien  Portat  hrnürzt,  wo  das 
Stück  im  lU.  iiaude  das  zweite  —  jedes  Stück  ist  Bopariit  paginiert  —  ist 
und  127  Seiten  in  Ansprach  nimmt  Das»  dicHo  Ausgaben  meht  die  eia* 
zigen  Kirtfi,  d  18?  martr-hf  in  Folge  dor  ]>elicl)t';i'ît  flr-^^  Autors  ndpr  viel- 
Icuoht  auch  der  kleiueu  Zahl  von  Ëxeœplareu  eiiuelner  Auilagea  buch- 
stSbUoh  au^brsodht  worden  sind,  scheint  mir  sehr  wabrsoheinueii.  8M|t 
doch  F«f^kßmi  (1,876)  gerade  bei  Porta:  Di  qmßt  Oommêâie  XIY  det 
POfiia  .  .  .  à  /mo  mnlte  edixioni.  Und  Âp.  ^«no  bemerkt  hierzu  :  Quanttmque 

 ci  /itno  varie  edts.  non  Jtma  molio  /lento  e  dtyp  endio  fi 

pe<tva«io  nenpsrIanCo  s»c<(«r< 
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dfiria  eniUt    So  erfUut  demi  Erolieo  und  lo  erfahroii  sngleieb 

wir  mit  ihm  Folgendes: 

Pîirdo,  Attilin's  Yator,  stand  früher  ah  Tnichspss  fsrahn}  ]m 
Dienste  der  Königin  Bona***)  von  Polen,  fîein  Sohn  betaiui  sich 
bei  ilmi,  während  Boine  Gattin  Cos  tanz  a  und  seine  Tochter  Ol  eri  a 
zu  Hause  in  h  ola,  —  wo  unsere  Handlung  npielt  —  weilten.  Um 
ein  behaglicheres  Dasein  zu  fuhren,  beschied  Pardo  die  beiden  zu 
deh«  UnglüoklioherweiBe  fielen  tie  auf  dem  Heere  in  die  HSiide 
der  miTeimeidfioheii  Türken  und  wvrden,  ivie  dem  bekümmerten 
Qatten  md  Vater  benehtet  wnide,  als  Sklavinnen  nach  EouBtantinopel 
gebracht.  Jahre  vergingen,  da  erhielt  er  von  seiner  Gattin  die 
Naohricht,  dass  sie  die  Sklavin  eines  Pascha's  sei  und  dass  Cleria 
ftU8serhal1>  Konfitantinopels  in  der  Sklaverei  schmachte.  Pardo,  der 
indessen  längst  nach  Nola  heimgekehrt  war,  sehiokto  alsbald  den 
Sohn  mit  300  Scudi  dorthin,  um  beide  auszulösen.  Zu  Venedig 
angekommen,  verliebte  sich  der  Jüngling  im  Hause  eines  Neapolitaners 
Namens  Pandolfo,  bei  dem  er,  gleich  anderen  IfeapoGtanern,  logierte, 
in  ein  reizendes  Hidchen,  Kamene  Sofia,  zablto  dem  Wirt 
200  Ducati,  nm  welebe  dieser  die  Scb5ne  Ton  den  Türken  losge- 
kauft hatte  —  abermals  ein  Türkenraub  —  und  heiratete  sie.  Ge- 
fiihle  für  die  in  der  Knechtschaft  seufzende  Mutter  und  Schwester 
haben  nun  im  Herzen  des  verliebten  Attilio  keinen  Platz  mehr. 
Vr  ^K-hroibt  auf  Anraten  seines  ihn  begleitenden  Dieners  Trinca 
dem  Vater,  dass  Costanza  f^estorben  sei  und  dass  er  nur  Cleria 
habe  loskaufen  können,  und  bringt,  ohne  Konstantinopel  gesehen 
zu  haben,  seine  Sofia  als  angebliche  Cleria  ui\  väterliche  Haus. 

Erokeo  atmet  bei  dieser  E*rzSblnng  auf  und  erkennt,  wie  un- 
recht er  dem  Freunde  getfaan.  Beide  haben  gleiches  Diteresse,  dass 
die  geplante  Heirat  nieht  Tor  sieh  gehe.  Aber,  was  timaP  Der 
sdilane  Triiu  a  bat  rasch  eine  Intrigue  ersonnen,  um  beiden  zu- 
l^eich  zu  helfen,  einen  Plan,  so  Torwegen,  dass  Trinca  sich  keinen 
AngenbUck  verhehlt,  dass,  im  Falle  einer  EntdeckuTiir,  ihm  der 
Qalgen  gewiss  ist.  Krorito,  darauf  läuft  der  Plan  iunaus,  solle 
sich,  um  den  Capitano  zu  verdrängen,  als  Bewerber  um  die  Hand 

Bona,  Tochter  des  Heraogs  Oionmmi  €hkœm  Bfwna  von  Mailand, 

wurde  1518  mit  Sigismund  I.  von  Polen  vermählt.  Sie  war  die  Mutter  von 
König  Sigismund  Ausist.  Ein  ränkesüchtiges,  vor  keiner  Tliat  zurück- 
schreckeD des  Weib  wird  sie  u.  a.  beschuldigt,  ihre  Schwiegertochter  Barbara 
V.  Badimmü  Yergiftet  zu  haben.  Ihre  letzten  Lebensjahre  verbrachte  sie  in 
Italien,  wosdîn-'t  sio  (in  Apulicn)  1558  starb.  îtalionischo  Dichter  im 
Zeitalter  Pidro  Arettnot  war  alles  möglich  —  jhabea  sie  als  Tugendmuster 
gepriesen.  So  widmete  ihr  der  loiülirige  Blinde  tob  JTadHo,  ämM  Orotto, 

f eigentlich  ihres  Aufenthaltes  in  VeBedig  (1556)  einen  Sonettenkranz.  — 
We  Erwähnung  Bona'«  (iiirftf  fibrigenB  auf  die  Kntstehungszeit  des  Stöcke» 
führen.  Wenn  I'ardo  vor  ioàO  —  als  Boua  noch  in  Polen  weilte  —  seine 
VrsB  zn  sieh  berief,  so  kann,  da  imsere  Handlang  20  Jahre  später  spielt, 
fttr  die  Entstehungazcit  keine  BpSterc  Zahl  als  1570  herauskommpn.  La 
Sorella  gehört  also,  was  sich  auch  aus  anderen  Momenten  e^ebt,  zu  den 
ältesten  Dichtungen  Florta'$. 
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der  Pseudo-Oleria   bei  Pardo  melden.    Er  müsse  leicht  den 

Sieg  über  den  lächerlichen  Nebenbuhler  rîaTon  tr?\ç^eTi,  wenn  er, 
gleich  diesem,  das  Mädchen  ohne  Mitgift  zu  j^ebmen  vorspräche. 
Attilio  solle  sich  scheinbar  dem  Wunsche  dos  Vaters  lügen  und 
Sulpi/ia  heiraten.  Die  Heirat  beider  Paare,  welche  ein  als 
Priester  verkleideter  Freund  vornehmen  werde,  bleibe  Scheinehe 
bei  Lebseiten  der  AUen  und  werde  erst  nadi  dereB  Tod  in  ent- 
sprechender legitimer  Weite  vorgenonmien.  fiidessen  könnten  die 
jungen  Herr«,  in  einem  Hanse  znsaninienwohnend,  ihre  rermeinten 
Frauen  insgeheim  gegenseitig  austauschen.  Der  tolUcfihne  Plan  ge<* 
fiUlt  und  es  wird  ohne  Zaodeni  beschlossen,  ihn  ansnfûhren. 

Erotieo  entfernt  sich  nnd  es  eneheint  (4.  Sc.)  Cleria.  liebes- 
belheuerungen  zwischen  ihr  und  Attilio.  ür  beruhigt  die  fiberihre 
schwierige  Lage  Qeftngstigte.  Beide  gehen  weg  xnnA  lassen  Trinca 
surück,  welcher  alsbald  (Sc.  5)  die  verabredete  Intri{^ue  bei  Pardo 
ins  Werk  zu  setzen  beginnt.  Dieser  äussert  seine  Unzufriedenheit 
über  das  seit  der  lUickkiinft  aus  der  Türkei  gänzlich  gefinderte 
Betrapen  de»  Attüio.  Früher  dem  Studium  ergeben,  dabei  ein 
eifriger  Kirchengänger,  kurz,  ein  wohlgesitteter,  musterhafter  Jüng- 
ling, fröhne  er  jetzt  dem  MüHsigangc  und  selbst  in  die  Kirche 
komme  er  nicht  mehr.  „Wer  mit  Hinkenden  umgeht/'  ervndert 
ihm  Trinca,  „lernt  auletzt  hinken".  Attilio  komme  aus  der  TOrkei, 
wo  man  nicht  in  die  Kirchen  gehe;  denn  die  Tflrken  seien  bekannt- 
lieh schlechte  Christen;  und  auf  Bücher  gebe  man  dort  nicht 
viel.  Diejenigen,  die  sich  damit  beschäftigten,  hiessen  QUameleeki 
d.  h.  „kmmini  di  poeo  wfdof*  (unbedeutende  Leute). 

Ein  weiteres  Bedenken  Pardo's  ist  Attilio's  Verhalten  au  «einer 

Schwester.  Nicht  nur  lachen  und  flüstern  sie  sich  den  ganzen  Tag 
in  seiner  Gegenwart  zu,  als  ob  sie  sich  über  ihn  (Pardo)  lustig 
machten,  sondern  sie  herzen  und  küssen  sich  in  der  unpassendsten 
Weise  ab.  Trinca  hat  hierfür  die  Entschuldigung,  dass  die  Lehre 
Muhamed's  solche  innige  Liebe  zwisehen  GeschwiHtern  vorschreibe, 
diese  Liebe  bezeichne  man  mit  dem  Worte  Tubulrh.  Pardo  bereut 
es  bitter,  den  Sohn  nach  der  Türkei  geschickt  zu  haben,  er  ver- 
wünscht die  Heise,  die  Türkei  and  den  Trinca  noch  obendrein. 
Doch  dieser  weiss  ihn  geschickt  auf  die  Heirat  seiner  Kinder  zu 
bringen  und  besänftigt  ihn  durch  die  Versicherung,  Attilio  sei  so 
firoh  über  die  Verbindung  mit  Sulpizia,  dass  er  kaum  den  Abend 
erwarten  könne.  Dann  weiss  er  den  Capitano  in  Pardons  Augen 
zn  discrediticren,  einmal  indem  er  dessen  Alter,  Gebrechen  inid 
schlimme  Eigenschaften  hervorliobt  und  dann  durch  die  MittciJuni;, 
daëû  der  Parasit  Guloue,  weicher  d«'n  Cupitauo  dem  Pardo  ge- 
rühmt und  empfohlen,  beleidigende  und  unwahre  Äusserungen  über 
ihn  (Pardo)  gethan  habe.  Zugleich  schlägt  der  Diener  den  Erotieo 
als  Schwiegersohn  TOr,  der  auch  bereit  sei,  Oleria,  wie  der 
Capitano,   ohne  Mitgift  (ttma  doU)    zu  nehmen.    Vuxào  geht 
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freudig  auf  den  Tausch  ein  und  beide  entfernen  ueh,  tun  die  en^ 
aprechenden  Teranstaltongen  zu  den  beiden  Hochseiten  sn  treffen. 


n.  Akt 

Dieter  Akt  wird  durch  den  m  der  letzten  Scene  bereite  ge- 
nannten Schmarotzer  Gute  ne  eröffhet.  In  eeinem  Monolog  zeiht  er 
die  Katnr  der  Feindseligkeit  gegen  den  Menschen,  weil  sie  ihm 
zwei  Ohren,  zwei  Äugen,  zwei  Arme,  aber  nur  einen  Mond  gegeben, 
weil  sie  des  Menschen  Eingeweide  50  Spannen  lang,  seinen  Gaumen 
aber  nur  3  Fiiic:;er  broit  hnhn  w(3rden  lassen.  In  <h'T  2  Sconc 
kommt  der  Capitano  Trasimaco,  Clpria'i  gewesenur  iiräutigain, 
dazu  und  nun  hüren  wir  ein  Gemisch  von  Redomoiitadeii  und 
Magen-  und  Kublelamentationen.  Beide  Scenen  sind  überflüssig, 
lu  der  3.  Scene  erzählt  Trinca,  der  mit  dem  Parasiten  allein  zu- 
sammentrüft,  diesem,  dass  der  Capitano  ihn  bei  Pardo  Terlftumdet 
habe,  so  dass  ihm  eine  f&rchterliche  Züchtigung  beTorstehe,  falls 
er  in  des  letzteren  Hände  falle.  Der  Parasit  entflieht,  um  sich  zu 
Terbergen.  Nachdem  Trinca  so  Zwietracht  zwischen  Gulone  und 
dem  Capitano,  sowie  zwischen  ersterem  und  fif>inem  Herrn  (Pardo) 
ges&et,  beschliesst  er,  auch  noch  den  Capitano  zu  bearbeiten. 

Erotico  trifft  in  der  folgenden  8cene  (der  4.)  mit  Sulpizia's 
Amme  zusammen.    Plötzlich  sieht  er  Pardo  erscheinen  und,  um 

nicht  doTi  Vf-rduclif  def^s^Dien  zu  crrrgcn,  fordort  or  dio  Amme  auf, 
sich  schlpunipst  zu  entfernen.  Dioso  gehorcht  zum  Scheine,  nbor 
argwöhnisch  über  den  raschen  Ab8chi<>d,  kehrt  sie  zurück  und 
lauscht  abseits  auf  das  Gespräch,  das  sich  zwisc  licn  Pardo  und 
dem  Jüngling  entspinnt.  So  hört  sie  denn,  wie  Erotico  sich  als 
den  reichsten  bezeichnet,  wenn  er  Cleiia  „nHxa  dotef*  heiraten 
könne,  hSrt^  wie  Pardo  ihn  als  Schwiegersohn  begrflsst,  wie  Erotico, 
TOn  dem  Alten  an  sein  früheres  Yerhältnis  zu  Sulpizia  erinnert, 
alle  Neigung  für  diese  abschwSrt.  Sie  bricht  à  pari  in  Verwünschungen 
über  den  treulosen  Liebhaber  aus,  besonders  als  Erotico  selbst,  um 
soino  Oleichgiltigkeit  zu  zeipon.  dio  rohesten  Flüche  über  das  arme 
Mädchen  loslässt.    Dicüc  abgc8chrnackte  Stelle  lautet: 

Pardo.     Tal,  che  paj'/o  a/ßeurarmi,  ehê  tum  amate  Sulpitia? 
Er  Ol.    Di  gratia,  cam  padre,  non  me  la  nommaU  piu,  Je 

non  rnlife  che  la  beftcmmt. 
M  a  lia.     O  pouera  iSulpitia  di/aniaia,  beffiUa,  e  bcJUttuniata. 

Krot.     0  maludettn  fut  Sulpitia  l 

Bai.     Tu  fnfo,  <  rfti  [fenerotÜl 
Erat.     C/ie  JoJJe  tnortal 
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Bal,    7k  tieci/ù  $  mmrto! 
Erot.    E  fquartata  ! 
Bal,     E  tu  fatto  xn  mille  pezzi! 

Nunmehr  erteilt  Pardo  Bein«  endgUtigc  Zustiminung  und  gellt 
mit  dem  Schwiegersohn  weg.  Jaramermonolog  (Sc.  5)  der  zurück- 
hlcibniden  Amme  über  die  Schlechtigkeit  der  MVlt,  die  Treulosigkeit 
des  Krotico  n.  8,  w.  Endlich  entfrmt  sie  siclj.  Trinen  erscheint 
nun  (r..  Sc.)  mit  dorn  Cajtifniio  und  sich  stellend,  als  ob  er  ihn 
nicht  kenne,  erzählt  er  scheiubar  Ii  armlos  alles  erdenkliche  Böse, 
das  angeblich  Oulone  fiber  ihn  gesagt  hat,  sodass  Trasimaco  in 
eine  fiirehtbare  Wut  gegen  den  Schmarotser  gerät 


III.  Akt 

Der  alte  Pcdolitro  tritt  mit  seiDem  Sohn  auf.  Während 
der  letztere  Toreiat  als  stamme  Person  m  denken  ist,  bekundet 
jener  in  einem  kuraen  Monolog  seine  Freude,  dass  er  Ton  einer  an- 
strengenden Reise  wieder  heimgekommen  sei.  Hätte  er  nicht  seinen 
einzigen  vor  fielen  Jahren  von  den  Türken  ereraubten  Sohn  los- 
kaufen müssen,  so  würde  er  sich  nicht  von  der  Heimat  entfernt 
haben;  denn  das  Reisen  hat  er  nur  von'  der  unanp^onehmsten  Seite 
kennen  gelernt.  Zu  ihm  kommt  (2.  Sc.)  sein  alter  Freund  Pardo, 
der  ihn  kaum  erkennt  und  zu  seint  in  nidit  <;erin<^en  Erstaunen  von 
ihm  erfährt,  du^s  seine  Frau  (Joätun/.u  in  Kouätantinopel  noch  Icbo 
und  ihn  grüsscn  lasse,  dass  dagegen  seine  Toelitar  Cleria  seit 
10  Jahren  Terschollen  und  sehr  wahrscheinlich  todt  wsL  Pardo 
schüttelt  ungläubig  den  Kopf  und  entgegnet  jenem,  Cleria  befinde 
sich  seit  einigen  Monaten  in  seinem  HauBo  und  was  Constanza  be- 
treffe, so  wisse  er  durch  seinen  Sohn  Attilio,  den  er  behufs  Aus- 
lösung von  Frau  und  Tochter  nach  Konstantinopel  L'f^^tmdt ,  dass 
sie  seit  4  Jahren  todt  sei.  Alles  I-utr  und  IVug,  meint 
Pedolitro;  denn  er  habe  die  letzten  4  Jahre  mit  (-ostanza  in  der 
türkischen  Hauptstadt  verkehrt  und  weder  von  Tardo's  Sohn  noch 
von  desben  Diener  etwas  gehört.  „Als  ob  Konstantinopel  eine 
Stadt  wie  Nola  sei,"  spöttelt  Pardo,  „wo  man  Ton  der  Ankunft 
jedes  Fremden  hört*^  Wenn  Konstantinopel  auch  eine  unermess- 
lich  grosse  Stadt  ist,  yersetst  Pedolitro,  so  sehen  sich  doch  alle 
Ohmten  an  den  Sonntagen  in  der  St  Sophienkirche Als  auch 
dieses  Argument  nichts  fruchtet,  so  weisst  Pedolitro  einen  Brief 
vor,  den  Costanza  ihm  selbst  mif^'o-robcn.  Par'lo  erkennt  voller 
Entzücken  die  Schriftzüge  feiner  unvergessliehen,  langbeweinten 
Lebensgefahrtin  und  weiss  nun  nicht,  wem  er  glauben  soll,  dem 
Sohne  oder  dem  Freunde.  Er  lässt  Cleria  rufen  (Sc.  3j,  welche 
in  eine  leicht  begreifliche  Verlegenheit  geräth,  als  sie  hört,  dass 
der  Mann,  mit  dem  sie  sprechen  soll,  aus  der  Türkei  kommt.  Doch 
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fasst  ûe  lieli  rasch  und  bettreitet  keck  genug  seine  Angaben. 
PedoHtro  hat  in  ihr  die  SklftTin  iriedereikannt,  die  ihn  Yor 
2  Jahren  (?)  bei  Pandolfo  su  Venedig  bediente  and  sagt  ihr 
dos  ins  Gesicht.  Das  Mädchen  stellt  es  entschieden  in  Abrede, 
doch  entgeht  es  nicht  den  beiden  Alten,  dass  sie  bald  bleich,  bald 
rot  wird,  sich  beim  Antworten  ven^irrt,  kurz,  Zeichen  grosser  Ver- 
legenheit verrät.  Podolitro,  von  Pardo  zu  Hast  trobeten,  entfernt 
sich  einstweilen  auf  kurzo  Zeit,  um  sich  nach  seinen  Verwandten 
umzusehen  und  liisst  seinen  Sohn  zurück.  Pardo  ist  in  j^rosser 
Aufregung.  Er  kat  Verdacht  geschöpft  und  die  i^rwagung,  dass 
sein  Diener  Trinca,  der  grSsste  Sehnrke  nnd  Galgenkan^dat,  bei 
der  Sache  beteiligt  ist,  Terstärkt  noch  semen  Axgirohn.  Eben 
kommen  Sohn  und  Diener  (4.  Sc.)  daher  und  er  fiült  mit  der  Frage 
fiber  sie  her,  wer  ihnen  denn  gesagt  habe,  dass  Costanza  gestorben 
nnd  Cleria  noch  am  Leben  sei  und  wann  sie  denn  eigentlich  in  Kon- 
i^ttmtinopel  gewesen  seien?  Noch  linbcn  sie  nicht  geantwortet,  so  übcr- 
rasclit  er  sie  mit  den  Nnchrichten,  die  er  soeben  von  seinem  alten 
Freunde  emjtfangen.  Attilio  ist  nahe  daran,  den  Kopf  zu  verlieren, 
aber  Triuca  bietet  Pardo  keck  die  Stirue  und  crkliirt  Pedolitro's  Be- 
hauptungen für  Lügen.  Er  erbietet  sich,  dessen  zurückgebliebenen 
Sohn,  der  nnr  tûrlÉisch  spricht,  in  dieser  Sprache  über  die  Ange- 
gelegenheit zu  befWigen,  nnd  thnt  das  sofort  zur  grSssten  Frende 
AttiIio*s  im  elegantesten,  improTisierten  Türkisch: 

Trinoa  ,  .  .     Oabnudahi  ognî  hnraf  cnbusaim  Constanünopla. 
AtL    0  huon  Trinca,  ô  illttstri/fmo  JHnca! 
Turrn.     Ben  belmen  ne  fenfulex. 

Die  Antwort  des  J  iirken  lautet  nach  Trinea's  IHiorsetzung: 
Sein  Vater  sei  nie  in  Konstaüiinopel  gcwcseu.  Auf  Pardo'»  Frngp, 
wo  er  ihn,  den  Sohn,  denn  losgekauft  habe,  hören  wir  Trinca 
wiederum  mit  dem  Türken  sprechen: 

Trinea,    Cari^ar  camboco  ma  io  oj'/aj'ando, 
Tureo,    Ben  ftm  hdmtm. 

Die  Antwort  wird  verdolmetscht:  Er  sei  in  Negropontc  ge- 
wesen. Trinca  vermittelt  die  weitere  Frage  Pardo's,  auf  welchem 
Wege  sie  nach  Italien  gekommen  seien: 

ÏVin.    0/fo/nndn  ncqu»  nequrt  p fiter  leuar  coßr  lialia. 
Tur.     Sachinti  buj umbafce  iifjrirjv. 

Die  letzten  Worte  des  jungen  Türken  lauten  nach  Trinca's 
Übersetzung:  Sie  seien  zu  Wasser  gekommen  und  habeu  Venedig 
gar  nicht  berOhrt.  Pardo  ist  nun  vollständig  fibeneugt,  dass 
Pedölitro  ihn  belogen  hat  nnd  dass  der  Brief  gefSIscht  ist.  Jener 
müsse  das,  meint  Pardo,  im  Znstande  der  Trunkenheit  gethan 
haben,  eine  Vermutung,  worüber  Trinca  sich  augenblicklich  durch 
eine  Präge  an  den  Türken  Gewissheit  verschafft: 
Trift.    Stati  cacm  nameon  eatakn  mUai 

Tur.      Tnrr  herr. 

Nach  Trinca  ä  meisterhafter  Übersetzung  bedeuten  diese  zwei 
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Worte,  Pedolitro  sei  kurs  vawot  m  «lue  Wirtschaft  auf  der  Reise 
naeli  Nola  eingekehrt^  habe  Tiel  getnmken,  sei  fast  anf  dem  Wege 
kingefallen  und  kdane  auch  jetst  nur  schwer  seine  Beine  bewegen. 
Anf  Pardo's  verwunderto  Frage,  wie  er  das  aUes  mit  zwei  Worten 
Ausdrücken  konnte,  erwidert  der  nie  Terlegene  Schelm,  das»  die 
türkische  Sprache  in  wcnij^cn  Worton  viol  sap^e.  Pardo'g  Zwoifel 
sind  beseitigt.  Kr  jifhickt  Attilio  und  Trinca  fort,  um  Erotico  und 
Orc»^iü  für  den  AIm  lui  (änzuladen  nnd  empfangt  d<'n  eben  zurück- 
kouimenden  Peduiitro  (5.  Sc.)  mit  Vorwürfen.  Da  des  lotzteren 
eigener  Sohn,  wie  Pardo  sagt,  seine  Angaben  bestreitet,  80  wendet 
sieh  der  Yater,  ala  er  hört,  dasa  Trinca  mit  ihm  tQrkiacb  gesprochen 
habe,  mit  türkischen  Fragen  an  denselben.  Ich  will  aneb  diese 
türkischen  Sprachproben  hier  niederschreiben: 

Pedol.    .  .  .  Jtrufaîoê  adkue  mt^uc  aeocêra*  mari/co  vi/eM 
huuihauele  carbulah, 
Tur.    ErecercAeter  biradam  saledt,  ben  bei  men  ne  »ulodiL 

Diese  Antwort  fibersetzt  er  Pardo  dahin ,  dass  allerdings  Jemand 
mit  dem  Sohne  gesprochen,  dass  dieser  ihn  aber  niclit  verstanden 
hab<'.  Auf  die  weitere  Frage  Pardo's,  warum  sein  Sohn  denn  ge- 
antwortet ha]>e,  wechseln  Vater  und  Sohu  folgende  Worte: 

J\  (l.     Accian  femhiliir  belmes  mtc  iulmes. 

Tur.    Acciam  ben  doch  foler  ben  Jen  belmcn  Jen  doch  foler. 

Pcdolitro  erläutert:  Obgleich  sein  Sohn  wir  1(  rholt  versicherte, 
dass  er  jenen  nicht  verstehe,  hab(<  er  ihn  immer  noch  angeredet. 
Pardo,  so  bchaujitct  nun  l'(Mlolitr<),  sei  von  seinem  Diener  abermals 
IUI  der  Nase  herumgeführt  worden.  Vater  und  Sohn  entfernen 
sich  und'  lassen  uns  zum  Abschied  noch  eine  kleine  Probe  Ton 
Türkisch  hören: 

Ped.    GMddum  m^laneio 
Tur.    Ghiddum  haba, 

Pardo  bleibt  in  nicht  gerade  angenehmer  Laune  zurttck.  Br 

sieht,  dass  seine  Leichtgläabtgkeit  dem  Schurken  von  Diener  ein 
leichtes  Spiel  geboten  und  er  ermangelt  nicht,  sich  8cll>st  diejenigen 
Epitheta  beizulegen,  die  sein  Verhalten  entsrhicdt^n  verdient:  il  pin 
balordo,  ftordito,  gnß'n  v  fnmunifn  pfr«.  Kr  schämt  sich,  dass  er  nicht 
hinter  die  Slrei(  he  dos  8ohne.s  ^,<'l>«>mmen,  zu  welchen  vermutlich 
eine  Liebsi  liafr  desselben  die  Veiaulansung  gegeben  und  beschliesst, 
an  dem  schurkischen  Diener  liache  zu  üben.  Unglücklicherweise 
fällt  er  noch  tot  seinem  Weggange  dem  schwadronierenden  Capitano 
in  die  Hände  (6.  Sc),  dessen  Prahlereien  er  nur  mit  Mfihe  sich 
entreisst.  Die  7.  Scene  zwischen  Capitano  und  Trinca,  die  8.,  in 
welcher  Gnlone  dazukommt  und  die  9.,  in  welcher  der  Bramarbsa 
mit  Trinca  wieder  allein  ist,  sind  episodisch  und  zeigen  uns  haupt* 
f«;ic'1i1ich  die  Feiglieil  des  Soldaten.  Für  die  eigentliche  Handlung 
situl  s'k;  —  wenn  auch  lustig  und  witziL^  genug  —  ûberâûSBÎg  und 
unterlasse  ich  daher  die  nähere  Inhaltsangabe. 
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IV.  Akt. 

Costansa,  am  tBrkiseher  Gefangenschaft  nach  20  Jahren  frei* 
gekommen,  freut  sich  in  oinom  ^tonolog.  dio  heimatliche  Erde 
wieder  su  sehen.    Sie  hofft,  Pardo,  ihren  Gatten,  und  AttUio, 

ihren  Sohn,  lebend  zu  finden;  dann  Avill  sie  çerne  Fortnnn  die 
20  Jahre  Knechtschaft  und  den  Vorlust  ihrer  Tochter  Cloria  ver- 
zeihen. Sie  sieht  einen  Jün^lin^  daher  kummen  und  will  iliii  nnoh 
ihren  Anirehörif^fii  fragen.  Es  ist  (2.  Sc)  iibcr  Attilio,  dem  Triiica 
auf  dem  1  usâe  folgt.  Es  führt  zur  Erkennung.  Aber  Attilio  be> 
Eeugt  wenig  Freude  flher  die  Ankunft  der  Jfutter,  die  seine  ange- 
sponnene Intrigue  durchkreuzt  Wie  wird  es  ihm  ergehen,  wenn 
die  Mutter  in  der  vermeinten  Tochter  eine  Fremde  findet?  "Vom 
Vater  hat  er  sicherlich  Enterbung  zu  erwarten.  Nach  einigem 
Zaudern  berichtet  Attflio,  Ton  der  liebenden,  zärtlichen  Mutter  er- 
muntert, die  Oc^rhichte  seiner  Liebe,  und  Cost;nr/n.  weit  entfernt, 
über  den  Man<;ol  au  Kindosliebe  bei  Attilio  verletzt  zu  sein,  der 
das  zu  ihrer  Befreiung  bestimmte  Lösegeld  zum  Loskauf  der  Ge- 
liebten Yervveudet  hatte,  verspricht  grossmütig,  seine  Intrigue  zu 
unterstützen  und  Pseudo-Cleria  als  wirkhche  Cleria  anzuerkennen. 
Nun  umarmt  und  kflsst  der  Sohn  die  Mutter  mit  grdsster  Liebe: 
Maârê,  aara  fopra  hM»  h  madri  —  —  .  madre  eXâ  dm  wdU  dm 
la  vita  al  tuo  ßg^uolo  .  .  .  ruft  er  entzückt.  Der  alsbald  herbei- 
gerufene Parda  empf?lngt  dio  Gattin  (3.  Sc.)  mit  nicht  minder 
grosser  Zärtlichkeit.  Cleria,  die  von  Trinca  bereits  unterrichtet 
worden,  erscheint  Sc.)  sodfinn  auf  dea  Vaters  Geheiss.  Sie, 
sowohl  als  Costanza  sinken  ohnin;i  liti^j-  hin,  als  sie  sich  j^^ei^n-iiseitig 
sehen.  Jedoch  erholen  sie  sich  schnell  und  Pseudo-Cleria  ntürzt  in 
die  Arme  ihrer  Mutter.  Die  Liebkosungen  und  Thränen  Beider 
sind  80  natürlich,  ihr  Verhalten  so  ganz  der  Sachlage  angemessen, 
dass  Attilio  und  Trinca  Uber  die  Geschicklichkeit  der  Damen 
höchlich  erstaunen.  Hit  Costanza  allein  (5.  Sc.)  drfioken  sie  daher 
ihre  Bewunderung  über  dio  so  nat&rliche  Yerstellnng  aus.  Wie 
gross  ist  aber  Attüio's  Entsetzen,  als  er  erfährt,  dass  <;s  keine 
Verstellung  gewesen,  dass  das  Mädchen  in  allem  Ernste  seine 
Schwester  Cleria  ist.  Verzweiflung  des  Jün^^lin«rs,  der  den  Tod 
suchen  will,  weil  Cleria,  von  der  er  nicht  laä«eu  kann,  nicht  mehr 
die  seine  bleiben  darf.  Vergebens  sucht  ihn  die  Mutter  zu  trösten. 
Sie  gerät  reibst  in  Verzweifluug,  bcgiebt  sich  jedoch  zu  ihrem 
Gatten,  damit  dieser  nicht  Verdacht  sohGpfe.  Erotieo,  der  nach 
ihrem  Weggang  erscheint  (So.  6),  wird  die  furchtbare  Nachricht 
mitgeteilt.  Auch  er  bemUht  sich  Tergebens,  den  fassungslosen,  . 
verzweifelnden  Jiniglin^^  zu  beruhigen«  Zuletzt  schleppt  er  ihn 
buchstäblich  mit  in  sein  Haus,  um  ihn  einer  Statte  zu  entriehen, 
die  fortwährend  seine  Aufregiing  vergressern  musf. 

Während  uuëer  Luîstspiel  in  den  b^tzten  Seenen  eiue  hoch- 
tragische  Wendung  nahm,  versetzt  uns  der  Dichter  in  der  7.  dcene 
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wieder  in  eine  derbkomieche  Situation  durch  das  Gespräch  zwbchon 
dem  Fmnten  Ovlon«  ud  Pardo.  Nach  dieser  ganz  mitzlMen 
Seene  encheint  Snlpiiia  (8.  Se.)  am  Fenster,  Dnroh^die  Âmme 
von  der  Untreue  nnd  wahrscheinlieh  von  den  rohen  ÂuBsonmgen 

ihres  Geliebten  in  Kenntnis  gesetzt,  crapfangt  sie  dieses,  der  sie 
eben  zärtlich  begrüsst,  mit  den  bittersten  Schmähungen.  Vergebens 
sucht  sich  der  vorblüfFtc  Jünf^ling.  der  auf  einen  solchon  Empfang 
nicht  gorochnet  hatte,  pcf^en  ihre  Vorwürfe  zu  verteidigen.  Er 
fiiulct  keinen  Glauben;  sio  überschütti^t  ihn  mit  Ausdrücken,  die 
nicht  nur  unweiblich,  suudcru  geradezu  roh  sind  und  ein  würdiges 
SettenstQck  su  den  oben  angeführten  (II,J  Äusserungen  Erottco's 
ftber  sie  bilden: 

Sulp.    TogUiùni  dtnami,  5niAS»  eane. 
oder  später 

Sitij*.  Tolio  ti  fia  quel  cuore  fallace  c  disleale  da  ipid 
petto  .  .  .  dove  non  fi  couano  »tai,  /c  tum  w^anni, 
e  tradmenH;  e  ptella  Ungua  àradibrieB  e  hu^mrda, 
bt  fuak  u/i  /e  non  per  ingannat  cohro,  eh»  ßßdano 
m  quelle  iue  parole. 

Zuletst  spuckt  sie  Tor  ihm  aus  und  IftssC  ihn  stehen.  Nicht 
heiser  ergeht  es  ihm  bei  der  Amme  (9.  Sc),  ohne  das;*  es  dem 
Trostlosen  gelingt,  Aufiichlns«  über  das  rätselhalte  Benehmen  der 
Beiden  zu  erhalten. 

Unglücklicherweise  wurde  die  Aninie  von  Orgie,  ihrem  Herrn, 
mit  Erotieo  spreciieiid,  betroffen^  so  dass  sie,  als  Verführerin  des 
Mädchens,  von  ihm  heftige  Vorwürfe  zu  innren  hekunmit  (10.  Sc.) 
und  zuletzt  bei  den  Haaren  geschleift  und  mit  dem  iStocke  bearbeitet 
wild.  Unter  dem  Wehegeschrei  und  Hilferufen  der  Amme  und  den 
Scheltworten  des  wtttenden  Orgio  schliosst  der  Akt. 


V.  Akt. 

Die  Amme,  über  die  Mishandlunp^n ,  die  ihr  von  Seiten 
Orjïio'»  zu  teil  ^'oworden,  erbosst,  boscblieset  in  (  ineni  Monolog 
(Sc.  1),  sich  an  ilim  durch  Mitt<Mlinij;  eines  Cieiicinumsc«,  das  jenen 
materiell  und  inorulisch  emptiudlu  ii  schäih^en  mus»,  zu  rächen. 
Interesse  an  der  Sache  hat  ihr  Xachbar  l'ardo.  ISic  begicbt  sich 
also  SU  diesem  (Sc.  2)  und  teilt  ihm  das  Geheinmis  mit  Es  läuft 
darauf  hinaus,  dass  Cleria  nicht  Cleria,  sondern  Sulpisia,  und  um- 
gekehrt, Sulpizia  die  ächte  Cleria  ist.  Man  sieht,  woranf  der  Dichter 
hinzielt.  Als  Oleria  geboren  wurde,  so  erUait  die  Amme  dem 
staunenden  Pardo,  wurde  sie,  wie  er  wohl  wisse,  einer  armen 
Nachbarin,  nämlich  der  Gattiîi  eines  gewissen  Filogone  zur  Fflegt» 
über^'eben.  Diese  nun,  weiche  selbst  ein  Tiuhtcriein  gleichen 
Alters  hatte,  vertauschte,  um  ihrem  eigenen  ISprü^riling  eine  glänzende 
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unter  dem  Namen  Clerîa  und  üborgab  (M<  ria  unter  dem  Namen 
Sulpizia  nnserer  Amme  zur  Pflege.  Als  ihnen  nun  später  Heich- 
tömer  zufielen^  würde  sie  gerno  ihr  Töchtci chon  hoinijrcliolt  und 
die  Sache  einf^estandrn  hahf^n,  nllr  iii  dif  Tiiikoii  nuichtcn  ihr  cincu 
Strich  durch  die  liechnung,  als  sie  das  lünd  zusttiunieu  mit  Cut^tanza 
raubten.  Aus  Kummer  darüber  starben  beide  Elteni.  Filogouo 
hinterliess  sein  Vermögen  »einem  Bruder  Orgio  mit  der  Bestimmung, 
dasfl^  wenn  die  ächte  Snlpizia  aue  tOrkiseher  Qefangenschafit  heim- 
kehre, er  ihr  10000  Dukaten  Heimsteuer  auszuzahlen  habe,  andern- 
falk  jedoch  der  Pseudo-Sulptzia  (Clerla)  nur  2000  Bakaten.  Ihre 
Bache,  so  schliesst  die  Amme,  bestehe  nun  darin,  dass  der  alte 
geizige  Orgio  jetzt,  wo  dio  Sache  an  den  Tag  komme,  8000  Dukaten 
mehr  auszahlen  müssp.  Dom  immer  noch  zweifelnden  Purdo  n;i('l»t 
sie  ein  Muttermal  dos  Müdeiiens  an,  dass  sit-  bcmerltt  h«t  und  dessen 
»icl»  der  Alte  auch  noch  erinnert.  Nun  wird  ihm  klar,  warum  ihn 
stets  eine  unerklärliche  Neigung  /u  dtiu  Mädchen  hingezogen,  so 
dass  er  sie  stets  als  Sdiviegertochter  gewttnscht  hatte,  selbst  ohne 
Mitgift,  und  warum  Orgio  sich  so  sehr  gesträubt,  die  vermeintliche 
Sulpizia  mit  Âttflio  zu  Termählen.  Er  bietet  der  Amme  eine  Zu- 
fluchtsstätte in  seinem  Hause  an  und  begiebt  sich  zu  dem  Notar, 
der  Filogono's  letzten  'Willm  niediu-goschrieben  hatte.  Gleich  nach 
seinem  Weggange  erscheint  (3.  Sf.)  Or^äo.  1>  bereut,  dass  ersieh 
vom  Zorn  hat  fortroissen  lassen,  eine  hm^g.iliriii^»'  Dionerin  seines 
Hauses,  die  dazu  um  «'in  wichtiges  (joheinniis  weifis,  ho  hart  zu 
züchtigen.  Nachdem  er  sie  längere  Zeit  mit  l'ardo  sprechen  und 
diesen  sich  dem  Uause  des  Notars  hat  nähern  gesehen,  kann  er 
nicht  zweifeln,  dass  die  Alte  das  Geheimnis  verraten.  Es  bangt 
ihm  nun  vor  Pardo.  Eben  kommt  der  letztere  vom  Notar  zurQck, 
redet  sogleich  den  Zagenden  an  und  verlangt  nachdrücklich  seine 
Tochter  zurück.  Auf  die  000  Dukaten  und  andere  Spesen«  welche 
er  für  Pseudo-deria  d.  h.  Orgio's  Nichte  ausgegeben,  wolle  er 
gerne  vcr/äcliN'n,  (htri"  nindif  keine  Schwierigkeiten,  ihm  die 
Tochter  herauHZUgebeii  und  Üt  ide  trot»'iv  in  da^  Haus,  um  dort 
weiliîr  iiber  die  Angel»*'^'onheit  zu  veriiandeln, 

Jn  tier  nuolisrtui  St  i'ue  (5.  Sc.)  kommen  die  beiden  Jünglinge 
wieder  auf  die  Bühne.  Erotico,  selbst  verzweifelt  genug,  bemüht 
sich,  den  unglücklichen  AtUlio  zu  beruhigen  und  zu  trösten.  Dieser 
schickt  sich  an,  die  Heimat  fär  immer  zu  verlassen.  Da  stilrzt 
Trinca  freudig  aus  Pard«»'«  Haus  (0.  Sc.)  und  surht  überall  nach 
seinem  Herrn,  leidlich  sieht  er  ihn  und  teilt  ihm  mit,  dass  seiner 
Vereinigung  mit  l'ieria  nichts  melir  im  \Ve;j;e  stehe.  Hierauf  erzählt 
er  das  Yori^ffallcnc  Aiis-um"  sitli  vor  Freude,  eilen  «!io  Bfidoi  in  das 
Haus  tind  in  dir  Aniu'  ilirt'r  gflifliten  Mädchen.  Trinca,  imli  tn  er  tli© 
Zuschauer  zum  Beit'ailklatschen  aultordert,  beschliesst  das  Stück. 


Z»chr.  i.  ür.  Spr.  u.  Litt.   Sappl.  V.  8 


Digitized  by  Google 


IH 


J,  tioimtvlit  utt6ekamtte  ttfUietnscIte  QueUen, 


In  diesem  LuBtspiele  zcigto  Porta  noch  geringere  Originalitftt 
als  in  dem  anderen«  Aber  hier  ist  es  hauptsächUeh  das  Altertum, 
welches  Stoff,  Anlage,  Scenen  und  oft  den  Ausdruck  lieferte.  Die 

äusäcron  Umrisse  dor  Fabel  scheinen  dem  Mercator  des  Plautns 
entlelmt  zu  sein.  Man  höre  :  Ein  Jüngling  (Charinus  bei  Plautns 
lind  Attilio  bei  Porta)  wird  von  soinem  Yntor  übers  Meer  geschickt 
(tVeiîieh  l)ei  beiden  Dichti  rn  zu  vcrsrhicilciu'ii  /.wecken!.  Er  trift't 
unterwe^'s  eine  Skliivin  i  im  .Mereiit(»r  hei  einem  UastiVeund  und  hei 
Porta  moUeniiisiert  in  der  Ilerbergej,  die  er  sogleich  liebt,  loskuulr, 
mit  nach  Hause  bringt  und  unter  einem  Yorwande  (hier  als  seine 
Schwester,  dort  als  eine  für  die  Mutter  bestimmte  Sklavin)  im 
elterlichen  Hause  unterbringt,  bzw.  unterzubringen  trachtet.  Hinder- 
nisse treten  in  den  Weg  und  bringen  den  Jüngling  in  Gefahr,  seine 
Qeliebte  zu  verlieren.  Eine  mit  dem  Freunde  (Eutychus,  Erolico) 
verabredete  List  schlägt  fehl  oder  wird  unnütz.  Sellist  das  Eingreifen 
der  Mutter  h;it  nieht  don  t^ewünschten  Erfolg.  Der  Jfniirling  verfällr 
auf  <len  Verzweitluii;i-senisf  )iluss,  das  Vaterhaus  zu  verlassen  und  in 
der  Weiten  Welt  uiiihei  üwtrren,  als  er  gerade  reisefertig  vom  Freund«« 
(^oder  Diener),  der,  aus  dem  Ilatise  korameud,  ihn  aueht,  von  der 
glücklichen  Beseitigung  aller  Schwierigkeiten  benachrichtigt  wird, 
und  in  (h  n  Besitz  des  Mädchens  gelangt.  Soweit  geht  die  all- 
gemeine Übereinstimmung,  die  gewiss  gross  genug  ist,  um  eine 
direkte  Entlehnung  yon  Seiten  Porta's  zur  Gewissheit  zu  machen. 
In  der  Ausführung  und  Ausfüllung  der  Stücko  weichen  die  beiden 
Autoren  freilich  wesentlich  ab.  Hierzu  benutzte  Porta  wiederum 
Plautiuische  Kumcidien. 

Der  Epidicus  lieferte  die  Idee,  die  gekaufte  geliebte  Sklavin 
für  die  Schwester  au.szugeben,  sowie  die  weitere  Idee,  dass  sich 
die  Geliebte  wirklich  als  Schwester  eutpuppt. 

Dass  Costanza,  auf  Verabredung  mit  ihrem  Sohn  und  dessen 

Sklaven,  die  vermeinte  Cleria  als  ihre  Tochter  anerkennen  will  und 
dass  sie  duhei  ihre  Kolle  so  natürlich  spielt,  weil  das  Mihh'hon 
(wenigstens  wie  heide  tjhiuben)  wirklich  ihre  hing  verlurrMi«'  Toihter 
ist,  so  niitürlieh,  du-s  lieir  und  Sklave  über  i'hre  Verölellun»;»kuufil 
in  Erstaunen  geraten;  das  alles  ist  eine  Nach.ihnmng  einiger  Scenen 
im  Poe  nul  US  (Sc.  2,  3,  4  des  V.  Aktes).  Durch  das  gleiche  Stflck 
und  die  gleichen  Scenen  (Hanno  und  Mi! p ho)  sind  auch  die  Tûrken- 
gesprftche  —  besonders  die  köstliche  Scene,  wo  Trinca  vorgiebt, 
er  verstände  türkisch  und  wo  er  die  Worte  des  jungen  Türken 
nach  seinem  Outdünken  verdolmetscht  —  veranlasst.  Aus  der 
Mostellaria  (III.  1)  und  Trinummus  flV,  I)  (Mitlehnt>  INuli  die 
Idee,  durch  die  phit/liche  lieinik<"}ir  lan^  nhweseiulei-  PersoiP  ii  das 
Scheitern  ^\^•v  intrigue  und  die  Kata^tl•oplle  In  i hei/.ufüiiien.  Seütsi 
die  Monoitige,  welche  jene  Personen  bei  dieser  (ndegeuhcit  sprechen, 
lehnen  sich  an  die  zitierten  Stellen  an. 

Einzelne  Wendungen,  Ausdrücke  oder  Stellen,  die  wörtlich 
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au8  riiiutus  iilxrsetzt  sind,  finden  eich  in  grosser  Anzahl,  Ich 
erwähne  nur  oiiio  Stolle  : 

In  der  6.  Scene  des  IV.  Aktes  der  Sorella  leson  wir: 
Erat.     Chi  vi  Jarà  coinpatfuia  ? 
A  iL    Sdegni,   confußoin  Jj-aue/Ui,    tlolori,  gemiti,  fmjjin 
e  dt/peroH  penßeri. 
Brot.    Che  comme^ità  porUxrete  per  i  di/ojfyi  tle*eamini? 

Ai  f.     Antjofcie,  nmnritndini,  la  morte  isteffa. 
Erat.    Di  che  viuerete? 
Ait,    Drila  propna  morfe. 

Hierza  Tergleicho  man  Hereator  V,2,  27  ff. 

Chart  nue 

Quid  ine  uolti»? 

Erty  r  h  u  s 
Ire  tentni. 
Ch  a  r  i  n  ti  s 

Aliuin  rumiii'm  quutnic 
Non  amittuut  hü  nie  eomites  qui  tsttent, 

Evfychus 

Qui  eunt  ei 

Ch  fi  r  I*  n  u  e 

CUra,  mùwria,  aej/ritudo^  lacrumae,  latnentatio. 

Auch  Terentius  und  zwar  »eine  Andria  ist  von  Porta  be- 
nützt  worden.  Ans  diesem  Lustspiel  ist  die  Idoo  gononnnen,  dass 
der  Viüor  Atrilio's  ihn,  dor  insp^ehoim  oin  ^liiiiclien  liebt  und  es 
sogar  gi  hoirati't  hat,  mit  einem  anderen  Mädchen,  der  Otdiebton 
eines  FrcuiKirs  verliciraten  will;  fornor  dass  «dx^n  dieser  Freund 
verzweillungsvoü  Attilio  aufsucht,  ihn  l»iüei,  auf  das  Mädchen  zu 
verzichten  und  zu  seiner  Freude  vornimmt,  duss  dem  Attilio  nichts 
ersehnter  wäre,  als  das  Mädchen  niebt  heiraten  zu  müssen.  Ebenso 
die  Idee,  dass  Attilio,  um  den  Verdacht  des  Vaters  nicht  zu  er* 
regen,  sich  stellt,  als  gehorche  er  gerne  d(  .-s»  ii  Wünschen.  Des- 
gleichen das  Lauschen  der  Aninio  und  das  hierdurch  erzeugte  Miss- 
verständnis. Findlich  ist  der  Anfang  der  letzten  Sceno  der  Sorella 
ziemlich  getreu  Audria  il,2  nachgebildet.   Man  vergleiche: 

Porta.  Torontius  (ed.  Fleckoisen  IÖ74 

fr  iura  p.  2T\). 

0  /)i'>,   r  doue  trmcro  .iftilio,   il  Da.  Di  hoiu.            ■.^itid  partn! 

imo    jinflrOHi\    y    Kroftro,    jjtr  scd  uhi  ittüvmni.i  l'uinji/il/tiui . 

daryli  coj'i  buona  ntioua^  Li   meluin  in  quo  nunc  tst 

Jiroiico  adimam  aliju,  ejrpleam  ani^ 

Cerea  di  noi,  e  et  vuot  dar  vna  mtém  gaudio? 

buona  nuom.  Ch.  La^te  est  neeew  quid.  Pn. 

Ait,  Xil  f-sf:  imn  dum  haee  ree- 

Niuna  ftuana  nuonu  j,u(»  c  ffcr  per  eiuit  maia. 

nUf  fe  twtt  che  Cieria  ßtfj'e  mia  
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moglie  ;  ma  cià  non  potmdo 
fi/ffrê,  dunqtie  non  è  huona 
per  me. 


.  .  .  .  Da.  tok»  me  oppido 
exanimaätm  quaerere. 


Sed  tibi  ptaeram  oui  ffuo 
twfic  primum  mUnâam  ? 
Ch.  Ceeea»  atUopâ? 


Tr  inca 


Doue  andrà,  in  cafa  die  Erotico 
ovpr  in  pinzza  '*   Ma  stimo,  che 
Jïen  partUi  per  dij'pm'aä. 


Trinca,  crdgcti  à  twi. 

Trinea 

lo  non  po/fo  pià  edar  FoOegrexza 
e  hUogno,  ehe  ejbffhi.  V^t^iporto 
ima  grande  aUegrexza. 


Erot. 


Da.  Haben.  P  a,  Dnue.  adea, 
rcmxtv.  Da.  Quin  Aomost, 
gui  me  .  ,  ,?  o  Pamphile, 


Te  ipeum  foaero.  eugae. 
Charme:  amio  opportune: 
uœ  «olo. 


Die  Figuren  und  Charaktere  des  Stückes  erweison  sich  ebenfalls 
als  antike.  Nicht  nurder  Capitanü,  der  Parasit,  der  schelmische 
Dieneri  sondern  auch  die  beiden  Väter  und  die  Jfinglinge  tragen 
deutlich  Flautinisch-Tcroittanisches  Gepräge.  Kur  die  Frauen-  und 
Mädchencharaktere  sind  modern. 

Was  an  Motiven  noch  übrig  ist,  wie  z.  Ii,  die  Verwechslung 
der  beiden  Mädchen,  die  türkischen  Seeräuber  u.  a.  m.  ist  nicht 
origineDer,  alB  das  andere  Material.  Das  alles  findet  si(  h  nur  zu 
oft  im  Cinquecentistcndrania  vor  Porta.  Mau  sielif.  uut  ( )i i'^inulität 
kuau  der  Neapolitaner  hier  noch  weuiger  Anspruch  erlieben  alt»  in 
den  Dtun  FruiMi  Rituli,  Um  so  grösser  seine  Kunst,  um  so  höher 
sein  Verdienst,  dass  er  es  verstand,  aus  jenen  alten,  viel  abgenützten 
Motiven  eine  völlig  neue  Dichtung  sn  bilden,  eine  Dichtung,  bei 
der  w  den  Mangel  an  Originalität  auch  nicht  einen  Augenblick 
empfinden.  Sein  StGck  gehdrt  unstreitig  zu  den  heitersten  und 
packendsten  des  Cinquecento.  Wie  meisterhaft  ist  die  Führung  der 
Intrigue,  wie  wirkungsvoll  siml  die  Situationen,  wie  vortrefflich  sind 
die  Charaktere  gezeichnet,  wie  köstlich  ist  besonders  der  Schelm 
Trinca.  Er  vereinigt  in  sidi  diu  Komik  aller  Sclidnie  des  l'luiihis 
und  Tereuz;  er  ist  so  zu  sagen  die  (^uintt  sseuz  von  ihnen  ailtMi. 
Die  Nachahmung  übertrifl't  nicht  nur  die  römischen  Vorbilder,  sondern 
alle  ähnlichen  Vorsuche  der  Zeitgenossen.  Selbst  Moli6re*s  Scapin 
—  als  dessen  Ahne  Trinca  sich  weiter  unlen  entpuppen  wird  — 
steht  kaum  hdher. 

Der  Dialog  ist  lebendig,  der  Witz  urspr&nglich,  frisch  schlagend, 
die  Sprache  kernig  und  mag  sie  an  Eleganz,  wie  Napoli-Signorelli  ^) 
behauptet,  einem  Ariosto,  lîentivoglio  und  Caro  wirklich  nach< 
stehen,  maj;"  si(^  manchen  Ausdruck  enthalten,  welchen  die  „Toscani 
rigorosi""  nicht  billigen  —  treü'ender,  bezeichnender  kann  sie  bei  jenen 
Dichtern  nuch  nicht  sein. 

Nachdem  ich  mich  oben  bei  Portais  Duoi  t'r€UeUi  Hirali  schon 
•\  Storia  de'  Tcatri  VI,  p.  iUi  U".  y.».  o.  S.  tW). 
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Uber  die  Sefaaffensweise  ctes  BîchtorB  au8gc»pruclieii  habe,  brauche 
ich  hier  auf  Einzelheiten  wohl  nicht  weiter  eiozugehon. 

Das»  Sorella"  ül>rig<'ns  nicht  ganz  frei  Ton  Hängein  und 
Schjwüchcn  iät,  habe  ich  bereits  bei  der  lulialtsaiigabe  Yorübcrgchcnd 
erwähnt.  Wir  fandon,  dass  diu  Figuren  des  Capitano  ujjd  Parasitcu 
nur  lose  mit  der  Ifnndhing  im  Zusammenhange  stohcn  ;  mnn  kann 
sie  weglassen,  ohne  diese  iiu^rklich  zu  ändern,  ^Vir  jundiMi,  dass 
es  den  K<MkMi  des  Erotico  sowohl,  als  der  Sulpizia  au  Zartlieit 
gebrieht,  was  unisuuiehr  zu  verwundern  ist,  als  sonst  Porta  nach  dem 
Zeugniaae  eines  Napoli-Signoreili  „Dipigne  hemmmo  k  deUeaUxte  ei 
piecwÜ  miUa  d^V  tttnamora^".  Nicht  sehr  erbaut  hat  uns  femer  das 
IncestmotiY  im  IV.  Akt,  dass  den  mehrfach  erwähnten  Napoli- 
Si<;iH)rel]i  zu  einem  Uinweis  auf  die  tragische  Fabel  des  Sophoklcischen 
Oeilipus  veranlasste.  Doch  muss  man  gestehen,  dass  unser  Dichter 
durch  die  komisclK^  Handhabung  der  enfsprechenden  Scenc  oiniger- 
niass(<n  dafür  sorgte,  die  tragische  Stimmung  nicht  aufkommen  zu 
lassen. 

Diese  Kleinigkeiten  können  den  Wert  unares  Stückes  nicht 
wesentlich  beeinträchtigen. 

Zum  Schlüsse  will  ich  nur  noch  bemerken,  dass  Porta 
ein  SeitcnstQck  zur  Sordla  geschrieben  hat.  Beine  Olimpia 
(1589  gedr.)  ist  nur  eine  Variation  der  Sordla.  Man  könnte  sie 
//  Fratcllo  heissen.  Wie  in  der  Sordla  Mutter  und  Tochter,  sc» 
sind  hier  Vater  und  Sohn  von  den  Türken  geraubt  worden.  Wie 
dort  der  Sohn  die  fieliebte  als  Scliwestn'  hei  dvm  Vater  oiiilÜlirt. 
so  Nrranlasst  liier  die  Tochter  ihren  ( J<'liel)ten,  sich  bei  der  Mutter 
als  den  geraubten  Sohn  auszugeben  u.  s.  w.  ^) 


^  Eiue  ausführliche  Inhaltaangabe  dieses  btückcs  tiudut  »ich  lu  nieinem 
AnAatze  ^.Tristan  VSermile*ê  Le  Para$ite  und  seine  Quelle** 
(Archiv  f.  ii.  Sprachen,  LXXXVI  8.  47—80).  Dort  woit^o  ich  auch  nach, 
dfiHH  Fabr.  Fornaria  mit  î'«'in«»ni  Ltist»*|ii<  l  L' A  iitfe^ '"j  {gedr.  15SÔ) 
—  Trulani  Quelle  —  ein  keckes  Plagiat  uu  Portat  Oinnpia  begangen  hat. 
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^  mit  ihrem  Yorbildo  verglichen. 
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Oie  Kenner  des  fraiizösisflioii  Diolitorn  worilon  den  Inhalt  des 
italienischen  Stückes  nicht  ohne  das  (Jetiihl  r^rötister  Enttäuschung 
gelesen  liabeii  ;  denn  Rotrou,  so  muftsten  sie  finden,  hat  den  ganzen 
Plan  und  Gang  des  Vorbildes  beibehalten,  nichts  kann  er  al»  ^ein 
Eigentum  bcan^prucben.  Bei  näherer  Ver^eichiuig  der  beiden  StQcke 
gteUt  sich  heraus,  das»  er  auch  die  Charaktere,  die  AuflflIhruDg  fait 
aller  Scenen,  die  Qedaiiken  —  mit  einem  Worte  Alles  —  dem  Itaüener 
verdankt.  Er  ist  blosser  Übersetzer,  jedoch  in  demselben  Sinne  wie 
oben  bei  Celie.  Er  fol^^r  sriiiom  Original  Soene  fur  Scène,  überall 
stark  kürzend,  vrrfinf i  liend,  oft  niildemd,  wobei  er  hin  nnd  wieder 
wie  in  den  früheren  ^^tücken,  selbständii^'e  Spen«'n  dazu  erlindet.  Die 
wesentlichste  Änderung  Rotrou's,  die  den  Wegfall  vieler  italienischer 
Öcenen  veranlasste,  ist  die  Beseitigung  der  stehenden  Figuren  des 
Capitano  und  Parasiten.  Âusserdem  hat  er  nur  die  Rolle  der  Amme 
(ohne  Namen)  umgestaltet  und,  ine  in  der  CWm,  eine  tmioanU  oder 
servante  (Lydie)  daraus  gemacht.  Die  Namen  hat  Botrou  bis  auf  2 
(Constanze  und  Orgye)  geändert.  Es  seien  die  beiden  Porsonen- 
verzeichnisse  hier  yergleichshalber  zusammengestellt: 

La  Soretta 

Attilio,  Gumane 
Trinea,  fw»  Seruo 

Ii  a  Ii  a  dt  SulptHa 
Er  otico  Gîouant 
Cl  er  ta  Giouane 
PnrHo    î'crr/i  io 
Gui '*  ff  f  l'o ra  II tn 
Tr  a  s  1 1)1  a  c o  C'apilatio 
Pedoltiro  J 'ecchio 
Suo  Jl^iù 
Cottanza  Vtoehia 
Sulpiiia  Giouane 
Orgio  Véeehio. 

Der  Schauplatz  in  beiden  Stttcken  ist  das  hutorisch  berühmte 
Nola  in  ITntoritalien. 

Da  sich  das  französische  BtAck  mit  dem  italienischen  inhaltlich 
Tdllig  deckt,  so  brauchen  wir  von  ersterem  keinen  Auszug  zu  geben. 


La  Soeur 

LelU,  S&ruUmr  tPAureUe 
Ergaêie,  vaUi  de  LeUê 
Lydie  teruanie  d^Orgye 
Ernste,  Sermteur  d^Etoxem 
Aurelie 

Aueeime  Fère  de  Leüe 

(tolydore;  tritt  nicht  auf) 
G  er  ante  vieUlard  \  vettut 
Hùrace  p  ^ 

Conetanee  mère  d'AweUe 
Eroxene 

Orgye,  ende  dßrogime. 
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Wir  betmchtcn  also  nur  den  Scciicnvcrlauf  hei  Rutrou.  Gleich  die 
1.  Scène  (zwischen  Lolic  und  Erga«tc)  ist  eine  ziemlich  getreue 
Übersetzung  aus  Porta;  man  höre: 


Porta: 

K  ti  <tiJJ  ',  cfte  PurJn  hu'o  padrc, 
m'haiioi  aintèuujliuto  ct/n  »Std- 
pilia  ? 

Trine  a 

K  mi  Ji//e,  eh»  Fardo,  uo/iro 
padre,  u*Aauca  ammogUato  eon 
SulpiHa. 

Att. 

E  la  nüa  C'ieria  col  Capitano  / 


L  (•  l  ie 

0  fntoh  noutiiUv  ff  fjuîvK-  (fcf't'.y  iTc.' 
Mon  mirlr  fr  l'a  dit  et  le  tient  de 
mon  ju  re  ? 

Erg. 

Lei, 

Que  pour  Eroxette  U  destine  nta  foy. 
Qu'à  doit  ab/olument  mwtpofer 

cette  log. 
Qu'il  prumut   Au  relie  aux  vœux 

de  Poh/ilon  . 

Je  vou.s  iug  ilcfia  dit,  et  vous  le 
dis  encore. 

Lelie 

Et  qu  exigeant  de  wna  ce  funeete 
deuoir 

Il  noue  veut  obliger  d^eepou/er  dee 
ce  soir? 

Erg, 

Des  ce  soir. 

El  iu   rrois  ^u'îl  te  purloit  itans 
feinte  ? 

Ergasie 

Sans  feinte, 

Lelic 

lia  ;  si d' amour  (u  reff  entois  l'atteinte, 
lu  plaindrai-^  moins  cex  mots  qui 

te  roiiftnit  xi  cher. 
Et  i^naucr  tant  de  peine  il  te  faut 

arrarhrr ; 
Et  cette  auare  Echo  (fui  rcspoiul 
par  ta  boucAe, 

Mi  rifpondi  eon  le  tned/i  'ne  parole,    Serait  plus  indulgente  à  fennug  t/ni 
e  îbmto  feccamenie  ehe  mi  lof  ci  me  touche. 


Tr i  n  c  a 

£  la  uoftra  Cleria  Cfd  Capitano. 
Att, 

E  che  le  nozze  ß  faceuano  per  la 
fera  fegu^ite, 

Tr, 

E  ehe  le  nozze  fi  faeeuano  per  la 
fera  feguente. 

Ail, 

E  ti  parea   che  h  diceffe  da 
fenno? 


E  mi  pttrea   cJte   lo   dictffe  da 

Jcnno. 

Att. 


mille  defiderif  di  sajiere.  Nelle 
rofe  d'Amore.  n  d' i/ïiportânza 
hifogmi  dir  tuUi  le  ntinuti/'  : 
perche  uti  mitiimo  afto  una 
minima  purtda  ini  potrcbhe  in- 
dirizzarc  ai  rimedio. 


Er  gaste 
Comme  on  m  'a  tout  appris  je  vous 

Vag  r' apporté: 
Je  n'ag  rini  oublié.  Je  n'ag  rien 

adjiti  l'ti 
Quc  desirez  coivi  jdus.' 
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7V. 

Vi  l'ho  rijcrito  eon  le  mede/ime 
parole,  che  mi  fow»  ftate  deite^ 

ne  più  ne  itu  uo  tatUiUù  ue,  non 
bi/ogtm  (/imandarmene  più,  ehe 
non  fant,-  per  /apertte  aUro 
lutto  hoggi. 


'  AIL 

Se  uffliggeffero  cojx  U,  corne  me, 
»on  Jc/tiuarejïi  cojt  di  rtu^ianar- 
mene. 


Tr  i  n. 

E  perche  so,  che  v  afjTujgono,  p.^rh 
fchim  di  rt^ionaruene. 


Ail. 

ben  niajffUggom,  pure  nel 
a^HUione    ri    ritrouo  (jualchc 

piarrr  niij'c/iidto.  Ma  ne  ttutunijU, 
donc  mi  truuo,  ri  Juno  per  Ii 
tuüi  conliili-  e  nieri/cre/d  c/ie 
ti  j'pianitj'fc  le  fpalle,  c/n  nnror 
tu  ne  pati/Ji  hi  parte  dcî  niio 
affam. 


Tr  In. 

(J  •■/riiii  irm>riti  r/tc  feruo 
ä  inntimorati,  t  tjuaii  non  /(inmt 
f(ar  »teazo,  ma  fempre  fu. 
ffli  ecceffi.  Quatido  si  trouano 
neîle  ctdaaûlà,  H  vengono  am 
eerte  ßurie  ado/fo,  ehe  vogli 
aùttargli  eon  l'ojirc,  n  col  con- 
figlio,  che  non  ti  dan  lenipo  a 
pen/are»  K  l'huomo  fi  p(>ne 
a  perirotn  dcUa  força.  Je  ji 
Jcuopre,   t  Je  per  t^uulche  ieWi 


Lei. 

Aux  choses  d*imporlance. 
Oublier   quelquefois    la  moindre 

circnnstance, 
Vn  regard,  un  /ou/ris,  un  moi  une 

action 

Jluinc  absolument  nojtre  prétention: 
Mt   J'rachant    a    f/uel   potncl  cet 

en treticn  m  importe 
Je  t'g  puis  voir,  cruel,  répugner 

de  la  forU? 

Er, 

Ne  vous  louchant  pas  tant,  J'y 

repugwmfis  moins 
Alait,   cette  amour,    enßn,  nfous 

comte  fyop  de  /oings. 

Le  lie 

U  m'en  eoufte,  il  e/t  vrag^  mais 

J'en  aijme  les  cau/es; 
Les  espirwt  damour  ne  font  /»otW 

fans  leur  rofes. 
Et  quand  il  fartf  /offrir  pour  de 

fi  doux  appas, 
Je    tiens   pour  malheureux,  celui/ 

qui  ne  l'ej't  pas. 
Au  refte  eftant  Vautheur  de  mon 

ifiquietude, 
Jja   pmt9-tu    négliger  fans  trop 

d  ingratitude? 
Sans  tes  conj'eils  .  .  . 

Brg, 

Et  bien,  n'est-on  pas  tnulheitreux, 
De  votier  son  seruice  à  ces  fous 

d'amoureux! 
Faictes  que  le  succez  responde  à  leur 

caprice. 

On  leur  rend  un  devoir,   non  pas 

un  bon  oj^e: 
X«  péril  d'vn  Gibet  eft  le  moindre 

danger 

Où  pour  fertdr  leur  ßame  on  fe 
doiue  engager; 

Mais  fi  quelque  €tccidefU  par  mal- 
heur les  menace. 

On  csf  ffls  dumeiU  autheur  de  leur 
dij grâce; 
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J.  Motrou's  tuibekmintc  italieimche  Queilun. 


inuentione  il  fntUt  Jucvede  hene, 
non  Ji  ricorduno  del  configlicro 
^  a(t0ndono  a  fùllaxsarjt:  ma 
quando  fi  êcmprono  gVinganm, 
e  fi  veggono  ni  pericoU  A' 
vogliono  fpianar  h  fpalle  Come 
mimfiri  de'  loro  danni. 


iSoit   (pie   le  fort  enßn  leur  foit 

cruel  ou  doux 
72m/  le  Uen  leur  eft  d&ib,  änä  le 

mal  vient  de  nous. 
Voftre  confudon  eet  V^ect  que 
Diente 

La  bouillante  chaleur  ^vne  amour 

illicite  ; 

J'en  auois  bien  preueu,  ce  triste 

repentir 

Et  Je  H  ug  pas  nmnqué  de  vous 
en  aduertir; 

Mai»  maigri  ces  adm»  qui  ne  proß'- 
kfient  gueres 

Je  ne  pus  refitfer  mes  foms  à  vos 
prières. 

Bald,  wie  man  sieht,  kttrzt  Rotrou  sein  Vorbild,  bald  spinnt 
er  die  schliehten  Worto  desselben  zu  schönoir  I^ildcrn  aus. 

Ebenso  verhält  es  sich  mit  der  2.  und  3.  Scene  (in  VioUet- 
le-Due's  Ausg.  zu  einer,  der  "J.  /iisiinimenji^czof^rii,  weil  die  CM^t"ve 
nur  3  Verse  enthalt  ,',  welche  zwis>  Imh  Lydie  und  Era«tc  spu  len. 
Wa»  Kotrou  hier  in  /ierlichem  Gewände  tles  Verses  8a«;t,  ist  stets 
nur  eine  geschickte  Übersetzung  der  Porta'schen  körnigiui  Prosa. 
Aber  er  hat  nicht  den  ganzen  Dialog  verwertet  Die  vielen  Stoss- 
seufzer,  die  langen  Liebesbeteneningen  des  Erotioo,  die  langatmigen 
IfitteOungen  der  Amme  in  der  2.  Hälfte  der  Scene  hat  er  weg^ 
gelassen.  Er  hat  ferner  die  Reden  seiner  Personen  hin  und  wieder 
gekürzt  nnd  hierdurch  entschieden  eine  grössere  Lebhaftigkeit  des 
Dialogs  erreicht;  man  Tergleiche: 


Porta  2.  Sc: 
Balia 

Aki  quant*)  poco  durum  %  diletÜ 

d'amnre.  e  quanti  f'ono  ffUflU 
che  Inura  ffanun.  l'uutsra  ß'jUa 
bijognurebbc  haner  vn  ruor  <li 
Turco,  per  non  crepar  di  dolore. 
Ma  doue  trouerb  io  Erotico,  che 
è  il  foftegno  deÜe  noftre  fperanxM? 

Er, 

Come  dalla  nui^ina  ü  prima  negotio 
và  m  faUo,  àtUivanno  a  roue/eio 
m  quel  giorno. 

Bal. 

Ma  eeeolo,  Sigwar  Erolieo? 

Er. 

Ü  cartffima  ßaUa.    La  Fortuna 


Rotrou  2.  u.  3.  8r.  (S.  6  ff. 
V.  l.  D.  IV,  S.  649): 

Bcene  II.  | 

1,1/  (lie.  sntle. 
Fauvrc  Eroxene!  iiekul  quelle  ame 

impitoyable 
ye  fer  oit  pua  fensible  a  ta  peine 

inerogahle! 
Je  vous  cherchais,  Braste, 

Scène  III. 
BrastSy  Lydie 
Braste 
Et  J*estoù  en  fowy 
£k  quel  lieu  ie  pourrais  te  rm- 

contrer  auj}i: 
Tog  qtti  hriUant  rayon  du  soleil 
qui  m'éclaire. 
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imUerà  tenore,  ef/endomi  ineon-^ 
irato  con  la  thêforiera  dê* 
no/tri  amoro/i  Jeereii'^)  eon 
Vaurora  del  mio  Sole.  Che 
noueüa  m'apporti  délia  mia 
dokijßma  iSulpitia  / 

Bal. 

Catiitta,  la  peggior,  che  fia. 
Er. 

Dimmda^  mn  più  tartiare. 

Bal, 

AR  dijpiaeé  di  datuela. 
Er. 

Non   doumti   ctnnincittre,   u  tum 
roleui  darmela. 

B. 

SulpiHa  è  maniaia. 

E. 


E  con  c/û  / 


£. 


AM  /orhsna  tradihre,  e  ehe  po^ 
ieui  ht  /aimi  pe^ffio? 

n. 

l  t  hit  Jtttio  piy:/i".  <  /ti  ih'ijio  Jtin 
ZW,  vwd  du  piv  ipicj'ta  fera 
fi  facdno  le  nos.ze,  che  la  hremtà 
del  tempo  ne  priua  di  conßgli, 
e  di  rimedt. 

Er. 

Mi  voleui  dar  vna  cailiua  nuovu, 
y  hor  me  ne  dai  due. 


Toi    qui   de   no/tre  amour 

fidelle  wreiaire'') 
Toy,  qui  Vappuy  .... 

Lffdie 

Toui  beau,  ie  ne  me  puis  ßatter 
De  mines  quaUtêz  que  voue  m'allez 
öfter. 

Er. 

Ne  m' apportes-tu  pas  vm  hcureufe 
nouucUe ? 

Lydie 

Tret  mmtuaiie,  au  eonirair»,  et  pour 

voue,  et  pour  elle. 
Et  pour  qui,  comme  moy,  prend 

part  en  twt  emaiye. 
Er. 

Queik  encor  ? 

Ly  die 
Erojceiie. 
Er. 
Aeheue, 
Lydie 

Je  ne  pm». 

Er. 

2e  taire  eft  vn  surcroift  à  ma 

inchtnrhoîîc  ; 
}*arlv  doiw.  Jintxeue  .... 
Lydie 

Est  promife  à  Lelie. 
Er. 

Hai  qud  coup  phtâ  mortel pouHoy-Je 
reeeuoir? 

Lydie 
Ce  n'eft  pae  tttui. 

Er. 

Quoy  donc? 

L  if  d  i  e 

Ih  fnpoufent  ce  foir. 
Ainfi  les  courLs  inoinetils  qui  reftent 
à  roftre  ayde 


'  )  Einen  Beleg  dafßr,  wie  wHt  «tich  oft  die  SpOraasên  mfiDoher  Kritik« 
verirren,  mag  diese  Stelle  bilden.  Fouriiier  in  den  Anmerkungen  zur  ^8oenr* 
(Théâtre  fmiirai»  ftu  IT  ««ipcio  p.  M  l  A -)  «npt  xu  der  im  Texte  horvor- 
gttliobeueu  btulle:  Rnlrou  sc  rappelle  ici  U  ftauagc  du  Aient  cur  de  (hnxetlle  ou 
Dmante  ßaUe  aum  Clilon  on  fapprlani  ,  .  .  ,jde  êe$  ieeretê  ie  grand  d^poeUain^. 
—  K.  hat  sicher  lùrht  un  den  MeiiUur  gedaolil,  «ondern  eioitecli,  wie  irir 
sahen,  aus  »«inou  Vorbild  überbeut. 
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Ji.  Vom    priuant    ds    trnn/eil,  vous 

Fortuna  non  comincia  per  ma,  tu;  priuent  de  remnlc. 

per  due.  -ß^« 

0  fataU  tkfuuelle^  el  fitnefte  à 
E.  voeuxî 
Eeet ßtrfe  altro?  /«  nm  redautois  «ju    me  et  tu 

wlen  apprends  deux, 
B.  L  i/ die 

AUro  <t.  '  ne  troij'ieme  fuit 

Kr. 

FJ.  l'ourjut/  dune,  et  m'aclicne; 

Non  pin  di  yrafia.  V'eß  trop  ionytvmps  lanjuir,  te  ne 

veux  plus  de  ttéue 
BaL  Et  de  tous  /es  efforts  nut  con/lattce 

E  farta  dirh  per  poterui  ritnediare.  eft  à  haut. 

J.  y  d  i  e 

Ër,  Pour  chercher  du  remède,  ü  roua 

Oh  mifero  me.  t'»nt  dire  ti„;t. 

Dir  Tdtv',  den  Licl)hal)er  durch  tlie  schlagsniii,-  sich  folgondon 
schlimmen  Alitr*  Illingen  /u  ängstigen,  ist  bei  Kotrou  durch  eine  4. 
Mitteilung  noch  gesteigert: 

Lydie 

l  'ous  auez  à  combattre  un  quotriam  aeeîtient 

Voue  avez  d^Rroxena  excité  le  courroux  etc. 

In  der  4.  (bzw.  3.  Sc.)  —  Eraste,  Lclio,  Ergastc  —  Ut  Rotrou 
wieder  nur  Übcrsotzcr  der  3.  Scène  bel  Porta: 

Porta  1,3:  Botrou  1,4  (S.  13, T.  l,  D.  S.  654): 

^'îtt.  Le  lie 

Jùco    l'habbiam   pur    trouato    al     C'eJ't  lujf. 
ßne.  Er. 

Quelque  apparenre  où  Vamitiê  se 

^  fonde, 

^'  Ne  cherchons  plu^  «y  foy  ny  vertu 

•Von  ri  i  iUH  Jede  al  monda,  nou  ^f^^^^^       „„„^^f,: . 

J'i  truua  più  Jiuomo  di  cui  pojja  ^.^,^„7,-  ßnnens,  et  la  J'oy 

ßdarfi.    M  tempo  d'hog^ji  la  fraujnurd'h,n, 
feile  e  ritrouata  per  iityannar  /Waeni  ^u'a  tr  .npcr  la  bonne 

la  fede.  Ma  io  rà  tradtr,  Sf  in^         '  j^^^^  d'outmy. 
yannar  dafcuno,  poicAe  eiafeuw  fumray  l'exem^^h 

cerca  iradtr,  y  inyatmar  me.  .f^^^^ 

Et,  traày  de  chacun,  n*eparyneray 
personne. 

Att.  Lelie 
Parla  da  Je  folo.  Il  di/court  en  luy-mefme. 
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Tr  Er ff. 

Ctitne  qiullo,  i-hc  J'tù  ne   tr(tuur/li\  A  l'extmple  des  fous, 

doue  tu  feit  Comme  frappé,  fan/t  doute,  en 

mefme  endroit  que  tVMt». 

Eino  AnikMung  jedoch  ist  /u  orwiihncn:  Eiash;  tritt  etwas 
uiigcstiimer  al»  sein  Vorbild  Ërotico  auf.  Er  legt,  iiacbdeni  er  in 
ironischon  Worten  gleich  Eroti(;p  seinen  Grinun  eine  Zeit  lang  noch 
niedergehalten,  die  Hand  an  den  Degen  und  raft  dem  vermeinten 
Verräter  die  Worte  zu: 

Kt  nioy  i  ay  grande  part  en  luftre  ti  a/ufon; 
Mais  vous  m'auss,  offert  de  m'en  faire  rafon. 

Erotico  dagegen  hatte  seinen  Freund  mit  den  milden  Worten 
angeredet  : 

Mn  ut  pr(yr>  per  quciht  rnra  ainin'iia,  che  vn  tntnpo  ßi  fi 
perfelta,  ^  incorrotta  fra  im,  ch»  mi  fiate  cortefc  etc. 

Botron  hat  mit  dieser  kleinen  Änderung  gewiss  die  Wirkung 
der  Scene  erhöht.  In  derartigen  Kleinigkeiten  verrät  sich  stets  der 
Dramatiker,  der  mit  der  Bühne  in  Fühlung  ist. 

Mit  dieser  Scene  schliesst  Rotrou  seinen  1.  Akt.  Die  bei 
Porta  noch  folgenden  Scenen  (4.  und  5.)  hat  er  in  den  II.  Akt 
verlegt 


n.  Akt 


Die  erste  Scene  dieses  Aktes  —  zwischen  Aurelie  (Cleria), 
[.clio  (Aitilio)  und  Krgaste  (Triuca)  —  entspricht  im  Inhalt  und 
Ausdruck  der  4.  Scene  des  I.  Aktes  bei  Porta. 

Rotrou  11,1  (S.  2S): 

Au  relie  sur  In  porte  voyant 
reuenir  Lelie. 


Porta  I,*: 

Cleria 

Attilio,  anima  mia,  fennatcui  coftt 

che  ßiiti)  fiait!  grau  pesza  afpel- 
i  nidoai  in ßmflrn,  per  auiiifarui. 
ehr.  ff  an  /mm  j>ia  /'fi''  itrdnlo. 
toui  hn reffe  trouutu  In  uofira 
den  a  ift  a/'a. 

Ati. 

^\i>  vi  iitdc'c,  o-cAitt  i.'no  cum. 
Chr. 

Qu(U  miferia  ^,  che  pareytji  In 
mia?  Mi  fenio  l'anima  cofi 
riftretta  nel  cuort .  fhe  fom>  j  er 
rader  Moria;  ftè poffo  imayinanm, 


Qui   vous   '!   rt  tenus?     Il  estoit 

tsMps,  ImcHc, 
De  tirer  dhui  ei^rit  de  fa  melan- 

r/iolie  : 

Kt  titr'laiit   u)t  hionicnt;   In  mort 
l'tn  la/'t  tiré. 
'  Lehe 

Qufll  nouveau  déphifir  peut  Vauoir 
altéré. 

Aurelie 
Quel  plus  grand  déphtifir  faut-ü 
que  rnftre  abj'euee 
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eame  çut/ta  tommdata  anima 
pof/a  regger  quefio  tormerUato 
mtb  eorpo. 

Att. 

Non  vi  struggete,  o  Sigtiora  ptù  cara 
à  mê,  che  la  luce  degii  œcàimùfi. 


Aqui  fm»  aucum  Henê,  /an$  nom, 

/am  eoiuioiuanee, 
J^mr  fvpport,  pour  ami$,  pour 

parenê,  pour  époux 
Pour  (oui  re/itge  enfin,  ne  reeoanoi/t 

gue  90Ui? 


Die  Verse  Rotrou*a  nMUslien  einen  etwas  frostigen  Eindruck 
neben  den  zärtlichen  Worten,  welche  der  Italiener  seinen  Personen 

in  den  Mund  legt. 

Die  2.  Srono  ist  ebonfalls  in  der  Hauptsache  au8  Porta  frei 
ühereotzt.  tSiü  entapricht  der  5.  Sccne  des  1.  Aktes.  Zur  Yer- 
gleicbung  mögen  die  nachfolgenden  Stellen  dienen: 


Porta  I,*: 
Pardo 
IHnea  doue  è  AttiUo? 


r. 


A  eafa;  e  /tinw  chabbia  vna  gran 
foMnäa  per  U  mam. 

Par, 

lo  Jon  mcUo  mal  fodisfatto  di 
hii,  perche  non  H  uedo  far  co/a 

che  int  vndn  a  gfifto,  h  tanio 
mnfalo  du  qurl  di  pnrna,  r/u- 
non  mi  par  dt  fj'u.  ha  (jiu-l 
benedetto  giomo  (per  tion  dir 
maladetto)  che  inenb  la  foreUa 
da  OofkmÜnopoU,  meno  Jeco  la 
eagione  ddla  fua  ruina,  Ahi 
tturdo  mtb  peniimenU!  lUlü  i 
fuoi  penfieri  tendono  all'  otio. 
Prima  ß  Ir  nam  innansi  giomo, 
audaun  alla  Mtffu,  poi  aUo 
stifdiii,  fornaua  a  rafa.  fi pnnraa 
a  jtndiare.  e  quiiudn  tra  l  fmra 
dal  dajinare  con  gran  Jatica  lo 
poteua  difiaeear  da'  Utri,  poi 
ß  eUeeua  Pvj^ßeio  delta  Madonna, 
tullo  diUgensa  vbidiensa  e  diuo- 
tione.  Hör  tutto  il  giorno  in 
letto,  non  fi  loua  infin  ad  hora 
di  definare.  Non  fi  parie  da 
cafa  etc.  —  —  -  —  —  -  ~ 
Nim  rn  piii  a  mejjc,  nun  duc 
lipicio,   e   la  buoitu  educatione 


Eotrou  TT, 2  (S.  28): 

A  ns. 

En   qufl  endroit,   Erga/te,  ae~tu 
laijje  Lelie. 

Krg. 

Dam  Ja  chambre;  pourqitoy? 
A  n. 

Seul? 
Erg.  Auee  AureUe, 

A  H  s. 

M'eßant   tett  ß   long-temps,  ie 

l'nvnnr  au/ourd'hug. 
Je  ßtis  mal  fatisßUt  d'Aurelie 

et  de  lug  ; 
il  ßiuble  (s'il  te  faut  parler  d'une 

ame  ouuerte) 
Que,  raeheiani  fa  Soeur  Ü  acheta 

fa  perte; 
Et  que  Omftaniinople  est  vn  ftgour 

fatal 

Où  tout  btm  fe  corrompt  ei  degen^ 

en  mal. 

Si    l'étude   autres/ ois  l'a  mis  en 

quelque  ef'time . 
//  fenibU'  neftre,  plus  qu  vn  corps 

que  rien  n*aninte; 
Et  aon  ogfiueté  femhle  te  mettre 

au  rang 

Des  objets  despourueus  et  de  vie 

et  de  fang. 
Il  ne  fçauroit  ireuuer,  pour  fon 

Inquiffude, 
Duns  fa  bizearre  humeur  ajjez  de 
folUude; 
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Ei  Vej^/f,  mUtêfiù  h  prsnuêr  de 

Eft  m^outd*^  le  Um  p$'U  Jh^ 
fvmUß  U  moHiff. 

Erg. 

Le  proverbe  ett  certain  ei  i'etpreuue 
confiante 

Que  l'on  fçaii  qui  l'on  sei,  en 

fçachani  qui  l'on  hante; 
Ei  vous  plaindre  de  ht^,  n'eei  que 

/uy  r^roc/wr 
Qu'  avecqua  les  boiteux  on  apprend 

à  clocher. 
Nous  venone  de  Turquie,  ai  dam 

cette  contrée. 
De»  pbu   rdigieu»   l'egHee  ett 
ignorée; 

Ceei  un  climat  de  maux,  depourven 

de  toue  Uens, 
(Car  Irs  Tiirrx.  rommr  or]  frait  font 

fort  mauuais  Chreftwjis.) 
Les   Livres   m   ce   lieu  n'entrent 

point  en  cotnmerce 
En  auevm  art  Wuftre  aueun  d'eux 

ne  e'exeree 
Ei  Von  y  iUnli  gmeonque  eft  autre 

qu  ignorant 
Pour  Caialamechie  gui eont  gene 
de  néant. 

Einige  Ueine  Abweichungen  sind  zu  Teneidinen.  Wie  bereüs 
oben  bemerkt,  hat  Rotrou  die  grotesken  Figuren  des  Prahlers  und 
Puafliten  weggelassen.  Der  Schwiegersohn,  den  sich  Anaeime  au»- 

erlesenf  heisst  T*o1ydoro  und  wird  mvht  als  ryrihs  f;l»n\>viA.  gondern 
als  lächorlichcr,  alter,  «]fichtlirii(  liigc'r  Liebhaber  goöchililert.  Von 
«It'in  Parasituu  (nilnTin  ist  nir^oiuis  dio  Kode  und  so  8chi(>l)t  denn 
Ergaste  die  vorliiuiuderischen  lieden,  die  sein  Vorbild  Trinca  den 
Gulone  gegeu  Pardo  halten  ItUst,  dem  Polydore  zu,  womit  er  seine 
Absieht,  swisehen  Anselme  und  dem  läoherliehen  Bewerber  Zwie- 
tracht SU  säen,  Tollkommen  erreicht  Dass  Porta  dieses  einfache 
Verfahren  nicht  einsohlng,  hatte  seinen  Grund  wolil  darin,  dass  er 
jene  beiden  Charaktermaskon  mit  ins  Spiel  liehen  wollte. 

Ein  Zusatz  Rotrou's  sind  zwei  von  den  TÎor  an^oblich 
türkischen  Wörtrni,  iiänilich  „Urchic"  und  .,noram",  währond 
CatalamccAi*  (Catamekchi)   und  T\thaïch  sich  schon  hoi  Piirta  timU  ii, 

¥.\\\  Zusatz  Rotrou*8  ist  ferner  die  bursihikoso  bemorkuiig 
Ergaste'ö  bezüglich  der  Mitgift,  die  Eraste  verlange: 

Zt«lu.  t  fn.  Spr.  ■  litt.  Suppl.  V.  9 
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«Atf  ornaua  a  ü  fuo  nafeimento 
è  tolta  via  da  veanaa  eofï 
eatUua. 


Trinea 

Patrone,  cM  praiiea  eon  zoppi,  ai 
fn  impara  a  zoppieare.  Voetro 
ßgUo  è  fiaio  w  lia^ekia,  doue 
non  s'odono  meffe  nè  fi  dicono 
uj^ßei,  che  ben  fapete,  cheiTurchi 
fan  mali  Chriftiani,  ne  fi  vfa 
Imar  mattino,  nè  fi  va  a  Studio; 
unzi  colora  che  attcndono  a 
fimili  ro  fe,  U  chiamano  Ca  ta- 
rne lev  ht,  cioe  huomini  di  poco 
conio. 


130  J,  ttotrü^9  vtééiannit  itahetmeke  Quellen, 


Non  fans  dot  /etUemtni,  maie  fans  habits  encore. 
Et  la  croit  toute  nui,  un  fi  riche  bref  or  etc. 

Bei  Porta  sagt  Trinea  nur:  EroHco  vi  fi  la  medefima  egiertn. 

Endlich  ist  noch  der  Hchluas  der  Scrne,  wo  ÂDBelme  und 
Ërgaste  wechBelweise  auf  Polydore  schimpfen,  von  Rotrou  hinzu- 
gethan  wordon.  AI«  Vorbild  morbto  der  Franzose  Pspudolus  1,3, 
126  ff,  hciiützt  haben,  wenn  ihm  nicht  irgend  rin  italiPiiisrhos 
Btück,  worin  jene  Plautinische  äcene  selbst  nachgeahmt  worden, 
Torgelegen. 

Der  bei  Porta  den  II.  Akt  eröffnende  Hungermonolog  des 
Parasiten,  die  2.  Scene  zwischen  diesem  nnd  dem  Capitano,  sowie 
die  3.  Scene  swischen  0ulone  und  Trinea  blieben  bei  Rotrou 

natürlich  weg.  Rotrou  dichtete  dafür  eine  neue  Seene,  die  3.  Scene 
(des  II.  Aktes),  hinzu:  Eroxene  (Snlpisia)  tritt  auf  und  schickt  ihre 
Dienerin  Lydie  zu  Eraste,  um  ihm  abermals  ihre  Befürchtungen 
wegen  der  geplanten  Heirat  auBzudrücken.  Der  gnnze  Inhalt  der 
Scene  liegt  in  den  wi  iii^M^n  Worten,  welche  Porta  von  der  Amme 
am  Anfang  der  4.  Scene  sagen  lässt:  Sulpitia  fiuanui  e  von  troua 
luogo  per  la  gelojia  di  Cleria.  Mi  manda,  Je  pub  sc^er  da  Erotico 
oleima  eofa  di  nuoco.  Was  bewog  mm  Botrou,  diese  Worte  zu 
einer  Scene  ausxuspinnen?  Einmä  gewiss  das  Bedflrfiiis,  einen 
Ersatz  f&r  die  Tielen  ausge&Henen  Scenen  sn  bieten  und  zu  yer- 
luiteU)  dass  der  II.  Akt  kleiner  werde  als  die  anderen.  Dann  lag 
Kolrou  Tielleieht  daran,  Broxene,  nachdem  sie  später  doch  auf  der 
Bühne  erscheinen  musste,  schon  früher  aufîreten  zw  lassen,  \\m  diis 
Interesse  des  Zuscliaucrs  für  .^îc  vw  <'rhöhen.  Wif^  dem  jedoch 
auch  sei,  Rotrou  hat  das  jungtniuhch  hchüchterne  Scliwankcn  in 
den  Entschlüssen  des  Mädchens  so  gut  durgestellt,  das»  man  die 
an  und  für  sich  vielleicht  nicht  notwendige  Scene  gelten  lassen 
kann,  um  so  mebr,  als  sie  neb  geschickt  der  folgenden  anschliesst. 
Diese  selbst  (4.  8c.)  (zwischen  Lydie  nnd  Eraste),  sowie  die  5.  Scene 
(zwischen  Lydie  und  Eraste)  und  die  6.  Scene  (zwischen  Eraste,  Lydie 
und  Anselme)  sind  Copien  der  4.  Scene  bei  Porta,  aber  talctToH 
gemilderte  Copien.  Man  erinnert  sich,  wie  roh  Erotico  in  der 
Sorelln  von  soiner  Geliehfen  spricht,  wie  er  dio  onfs<»t/,lieh8ten  Ver- 
wünschungen gegen  sie  ausstösst.  Die  ganze  Stelle  tohh  hei  Rotrou. 
And»  in  der  Verstellung,  so  dachte  der  feinfühlend*^  PVanzose,  darf 
und  wird  der  wahre  Lieliende,  sogar  wenn  es  gilt,  die  Geliebte 
selbst  dadurch  zu  erringen,  sich  scheuen,  Ton  ihr  auf  eine  unzarte 
Weise  zu  sprechen. 

Der  Monolog  Lydiens  Uber  die  Treulosiglceit  der  Männer 
(7.  Sc.)  ist  Porta  entnommen  (11,5).  Zur  Yergleiehung  stehe  hier 
der  Anfang:  % 

la  Sorella  n,5  la  Soeur  11,7 

O  Mondo  imnuntdo,  o  mondo  iutto   ö  monde 

pleno  di  Jallaeie  e  d*inffanm,  immonde t 
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/tor  chi  pun  viuere  in  te,  che 
Jia  J'icuro  dalle  tue  in/tdîe  ?  0 
âià  makuhtta,  o  crudeltà,  o 
horharitt  ^hê  a  pma  puo  ad- 
0guarßcolpenß»ro!  —  —  —  — 
O  Su^nHa  troppo  fincera  jf 
omùTwvuU,  per  non  dir  troppo 
ftmpKcê,  e  troppo  feiœca  ete. 


Sourrr  en  crimes,  en  /raude,  en 

mijeres  féconde! 
VU  Tkêofy'e  des  jeux  et  du  sort  et 

du  temps, 
Qui  fe  peut  garantir  du  lace  que 

tu  notis  tends? 
THste  objet  de  pou,  trop  JSdäIe 
E/oxene , 

Ou  trop  /impie  plilfnft.  bn^  crédule 
et  trop  vaine  etc. 

iiiermit  sehlit^sst  der  EL.  Akt,  Die  letzte*  Sr^ne  des  II.  ital. 
Aktes  —  Trinca  uod  der  Capitano  —  kouute  itutrou  natürlich 
nicht  brauchen. 


m.  Akt. 


Den  III.  Akt  erutlnct  RotrcMi,  wie  sein  Vurhild,  mit  dem 
kurzen  Monolog  des  aus  der  Türkei  mit  seinem  iSohne  heimgekehrten 
Gerollte  (Pedolitroj.     l>ic  Wrse: 

£»  e$tai  de  te  rendre  etc. 

bis 

Et  remettre  en  ion  sein  ces  Juncbrt  s  dépôts 

Bind  Rotrou's  nicht  gtîrado  geschmackvoller  Zusatz.  Die  2.  Scène, 
die  Beîjefrnnn!?  Ucronte'i*  mit  Ansehne  ist  <  irie  pure  UberaetEung 
des  italienischen  Vorbildes.    Hier  einige  Proben: 


Porta  111,2: 
Fardo 

CM  a  poùMe  eono/eere  co/i 
veceMo?  e  pot  ve/tito  aüa  tur^ 
che/eha?  o^  /iete  Jtato  prigione 
o  ammalatOy  che  hattete  eo/i 
t^iff Harra  riera  ?  perdonotemit  Otoè 
macra  e  J'colorita, 


Ped. 

B  mal  mangiare,  il  peggiar  hère, 
e'I  moUo  paUre, 


Par, 


Le  tue  vesti? 


Rotron  m,2  (S.  52  V,  L  D. 
Vl,  684): 

A  nselme 
Hé  Dieu,  qui  l'eust  pu  croire, 
A  voir  cf  corps  tremblant  et  ce 

visage  r\r . 
L'vn  et  l'autre  ji  vieä ,  fi  maigre 

et  déguifé? 
Qui  voue  a  pû  cauter  ee  chatufement 

extreme? 

Gérante 

Manger  mal,   boire  pi»,  /ouuent 

eoueher  de  me/me; 
Marder  inoommodé  /am  heUe  ei 

fane  takt, 

A  n  s. 

A  ^tfoy  eee  habits  Turce?  daneet 

ronx  un  hallet 
Portez  vous  vtt  mamon? 

9^ 
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Pêd. 

Me  Vho  mangiate  in  Ikrekia. 


Pardo 
in  7\trchia  fi  mangiano  ve/U? 


Ptd, 

hofUriê  p»  numgkwe.  Ma  to 
mi  roBtgro,  ehê  vi  vmlo  più 
allegro  0  gùuane  chi  non  m 
la/eittL 


Oêr, 

Sanê  radier,  te  vou»  ftriê 
nPajf  ma  ru/é  Jranchement  met  habits 


A  u  s. 

Comment!  en  ce  pais  mange-t'-on 
Ut  hahiU? 


p  r. 


Oüy,  mats   l'on   s'y  f  hiiß  moin* 

a  ruillrr  fvs  aims. 
tSçac/u'z  qu  où  la  Jaiin  p reffe  et 

la  bouree  a' altère, 
R  n*efi  rien  de  fi  dur  guê  le 

corps  ne  digère 
Pour  vom,  pkt»  i*en  eon/ere  auec 

fnon  founenir. 
Uns  ie  vng  que  le  tempe  voue  a 
fait  rafeunir  etc. 


Ped. 

—  —  —  1«  ri  porto  vna  buona 
naova  di  là. 

Pardo 

C%e  faree  ü  Tkrco  non  arma  alla 
primauera  If  non  infk/tera  le 
nofire  marine? 

Ped. 

IHco  buona  per  voi, 
Pard. 

Vnî  finie  ü  ben  tomato,  poriatuiomi 
aicuna  buona  nouella. 

Ped. 

Ooftama,  vofira  moglie,  vifailnia* 
Par. 

Cke  Jbrfe  daU'aliro  mondof 


Oer. 

Je  voue  apporte  au  reste  vne  àomie 
nouuelle. 

A  H  s. 

Quelle?  Que  le  Grand  Ihre 
n*arme  point  cette  eflà. 

On  vent  faire  alUanee  anee  la 
Chrétienté? 

Oer. 

Je  dis  bonne  pour  voue:  vofire 
femme  Confiance, 

En  af/tz  bon  eftatf  peu  deuant 

mon  départ, 
Mt  vil,  et  me  chargea  de  vous  voir 
de  fa  part. 

Ans. 

O  IHeuî  voue  deuea  donc  (fi  ee 

n*eft  raHUarie) 
Venir  de  Vautre  monde,  et  non 

pae  de  TUrguiel 


Ped.  Ger. 

.   .  nè  di  voftro  ßglio   ne  del   

feruo  hv  intefo  cofa  alguna  iti  Mt  dans  Consiantinople  on  n  a  point 

CostantinopoU.  veu  Lelie. 
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Par. 

Quafi  che  QjstantittopiiUfuJJr  Nolu 
che  fi  puo  fa^er  cht  vi  capüi. 

Ped. 

Se  hen  Coftaniinopoli  è  vna  ciltà 
^andifßmn ,  e  più  dt  Napoli, 
le  d II  1)1  e  n  i  r  h  e  iio  i  tu  1 1 i 
Ch  r  is  titi  ni  ci  v  eyyiamo  nel 
icmpio  di  Santa  Sofia  doue 
ci  raytjuaffliamo,  0  confia 
gUaimo  ddU  nofln  farhme  ê  et 
«mimiû  Vvn  l'aUto, 

Pardo 


Ped. 


Ans. 

Cette  fameuse   ïllle  eft  donc  en 

voftre  eiuîroU 
Vne  eeeonde  Noie  ou  ehaetm  ee 

cannois* 

Oer. 

Non,  ie  ne  wme  ^  pae  que  eee 
Ueuat  fe  rejfemèieni; 

Maie  dans  Saincte-  Sophie  ®) 
où  lesChreetieneeaffemh^ 

lent 

Pour  l'office   Diu  in  qut  e*y 

fait  a  Her  foin. 
Chacun  fait  coiinoiffawe  et  s'afeifte 

au  hefoin. 
Maie  ne  m'en  croyez  pas„  croyez 

en  cette  lettre. 


Ma  io  non  v6  che  mi  crediate.  — .  —  —  —  _  _  —  —  — 
Eecoui  una  kttera,  ehe  vi  manda,  ïknez,  en  fraurez^vom  eonnoifire 
eonnfcete  la  fua  mano?  l'écriture? 

Mit  der  3.  Scène  hat  R.  das  gleiche  Verfahren  eingeschlagen: 
Aurclie  (Oloria)  prst-licinf  um\  hat  mit  QeroDte  daaBelbe  Gesprftch, 
welches  Cleria  mit  Pedolitro  hat 


der. 

Padre,  che  eomandate? 

Par. 

Cbjiui  è  uemUo  di  TinrMi. 

Cler. 

Jnfelicc    ine,   costui  farù  nniuto  a 
far  rifcontro  s'e  uero,   che  fia 
Cieria,  e  ptanto  falfamente  gUe 
Vhahbiamo  daio  ad  ntiendere. 

ra  r. 

E  diee,  che  Castanza  fia  tima. 
Cleria 

Che  affermera  ?  io  non  eà,  che  debha 

aßermar   nh  nerf  are,         che  UM 
fore.     O  foffe  qui  Trinca. 


Aurelie 
Que  wnäez-vout,  mon  pere? 
Ane. 

.Approchez ,  Aurelie. 
Cet  ami/ ,   de  Turquie  aujouri^ki^ 

de  rr/our, 
jVr apprend  ijuc  vostre  merey  respire 

le  iour. 

Aur, 

Voicy  l'inftant  fatal  d'où  depauloit 

ma  perte; 
Noftre  art  eft  ieenU,  la  fourbe  eft 


Je  ne  feay  çu*auoÙer,      que  nier 

amst. 

Que  diray-jr?    Ha!  qu  Eryafte 
au  moins  n'eft-ü  icy' 


')  Ouizot  ( Corneille  et  ton  lempt  8.  381)  macht  Rotroii  fincü  Vorwurf 
daraus,  da««  er  dif  mich  der  Krolu«ruii>;  KoustantinupolH  zur  Moschoo  ge- 
wordene St.  Suphieiikirche  noch  al»  Kirche  betrachte.  Dieser  an  und  für 
sich  nebensächliche  und  bedeutungBlose  Umstand,  schreibt  lUdi,  wie 
■idiit,  von  Rotroa*«  Vorbild^  dem  gelehrien  Italiener  Port»  her« 
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J.  Rotrou»  Ulibekannte  italienUchi'  QueUen. 


Einzelne  Wendungen  sind  Rotrou  eigeii^  hu  z.  der  iiouUche 
Tod  in  den  Antworlm  Anrelie^s. 

A  ur. 

Qui  wm»  a  dii  êneor  cm  JrmoiM  nomuUet? 

a  er. 

Deux  yaux  dont  ie  r^^nmtU  et  qui  me  tont  fideün. 

Aur, 

On  re/pond  aUimeni  où  rien  n*e/f  à  rifquer; 

Mai»  V09  iémontê  /ont  nettic  ßt  pre/it  de  vaut  monquer. 

G  er,   (la  regardmt  eMentkiement) 
Vous  (tuez  bien  raison,  ne  lee  pouvant  feduire 
De  lee  rendre  fuepeeti,  car  Us  voue  pemeni  nuire. 

Aur, 

Ce/i  qu'ils  font  dangereiuB  et  pleins  de  tant  d'aUraüe, 
Que  l'on  a  grand  ety'et  d'en  redouter  les  traits. 

Die  am  Sehlusse  der  Scène  zwischen  Gorunte  und  seinem 
Sohne  »^pwp(  liseîtPiî  angeblich  türkirM  ln-n  Worfo:  Afi  hi,  bel  fem 
findiMi  sii  li  hier  nicht  bei  Porta,  <infi  îiUo  wohl  Botrou^s  Zusats  und 
au8  der  ijiiuh:<ten  Scène  Porta's  ciinioinnicn. 

Die  4.  Scène  bei  Rotrou  —  Monolug  Anseime'a  —  iat  dem 
SeUttsse  der  3.  Scène  der  Sorella  entlehnt. 

Dauelbe  YerhiUtois  bietet  dee  Franxoden  5.  Seene  fnaeb 
Porta  in,4).    Man  vergleiche: 

Porta  m,4: 

Par. 

A  eAê  a  affatichi  parlargU?  non 
rif ponde,  perche  non  miestde 
VltaUano, 

Tr. 

OU  parhro  in  Turchefco.  Tu  tum 
mi  frapperai.  Cabrasciam  of^ni 
bitraf,  enbusaim  Constan" 
iinopla. 

Ait, 

O  buon  lirinea,    o  iUstsiriffUno 


^  Dttgegeu  Puria: 

der. 

 Ma  nei,  eem  h  fapHeè 

Ped, 

If  ho  uifta  con  queßi  occhi  in  Coßantinopoli  etc. 

Chr. 

Voi  dite  <0fe  impoßiMi  e  fieU  seß  kmgitarde  menuet  ferne 
mUaltro, 


Rotrou 
Ans, 

U  n^ entend  pas  la  langue,  et  ne  te 
peut  répondre. 

K  r  y. 

Et  bien,  luy  parlant  Turc,  ie  fçay 

bien  le  confondre. 
Cabrifciam  ogni  Boraf,  etn- 

hu faim  Con ftan tinop la  ? 

0  rare,  ô  braue  Ergaftel 

Horace 
Ben  Belmen  ne  eeneulex* 
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Tureo 
Ben  beim  en  ne  eeneulee. 


C%0  diee  / 


Pardo 


Tr, 


Cke  /uo  padre  non  Jn  mai  tn 
CoeianimapoU. 


Doue  dunque  Ju  per  ri/cuoterlo? 

Tr  i  n  I'  (l 

Caritjar  camboco  ma  lo  ojja- 
Jando. 

Turco 
Ben  Jem  beimem. 

Tr. 

Dice,  che  fono  J'tati  in  Negroponte. 
Pur  do 

—  ^  ^  Dimanda^,  ehe  eunùno 
han  faiU*  per  venire  m  I(aUa? 

Tr. 

OfJ  ft  fftndn  neqnri  nrquelpeter 
leuar  coj'ir  Jtalia. 

Tureo 

Sachina  bu/umba/ce  agrirfe. 
Tr, 

Diee  che  Jon  uenuH  per  mare,  e 
non  pajjati  per  Vinegia. 


A  ne, 

&  bien  que  veut-ü  dire? 

Erg. 

Qu  en  vous  m  imposant  Jon  pere 

n  voulu  rire; 
Qu*U  eit  d*humeur  raiUeu/e  et  n'a 

Jamaie  eJU 
En  Turquie, 

A  ns. 

En  t^uel  lieu  Ta-t-il  donc  racheté  * 

Erg,         à  Boraoe 

Carigar  camboco  ma  io  oeean- 
eando? 

Ho  rare 
Bens  cm  Belmcn. 

Erg, 

A  L^ee  en  Negr^poni. 

A  n  .V  c  l  m  e 

O  Lrfte  rinllr  H  follet 
S^achez  par  quel  cheimn  Us  sont 
venue  à  Note, 

Erg, 

Oeeaeando  nequet  nequet poter 
leuer  eoeir  No  la? 

Ho  race 
»Sachina  Banumbasce  agrir  se. 

Erg, 

H  dit  qu*on  vient  par  mer  eane 
paeeer  par  Veniee, 


Von  Rotrott  binzugef&gt  Bind  die  Vene: 

N'est-ce  pas  de  tout  temps,  et  non  pae  d*at^ourd*huy. 
Que  tou/wure  quelque  fou  rit  aux  dépens  d*aiuiruy? 
Au  refte,  en  Negrepont  c*e/t  un  art  ordinaire 
D'imité  récriture  et  de  la  conàvfiiire; 
Et  e*en  eßont  in/truite  He  peuuent  e^/ement  etc. 
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/.  Roirtm'»  «nbtAa$uUe  iiaUemêcke  Oîsellen. 


Pardo 

Cnrto  chê  douea  ftar  vbriacco,  9 
gw  Ut  tmfjo  per  Iah,  ehe  ftaua 
roffo  nel  voUo. 


L  hautte  induuinata  y  hor  gli  io 
rô  dimandare.  Stali  (siati) 
caeui  ni^ineon  eatalai nulai. 

1  urco 

Faré  hecc, 


Tr. 

Ha  dûUo  mar/uë,  cAe  uuoi  dire 

vbriacco:  ha  deito  che  poco 
inmin  i  înfnttfi  fii  vttn  hnffn'ia 
nvl  riiu/i/iit  apptu  fjo  Nota  c  che 
ha  In  nulo  molto  hoic .  v  che 
andaua  cadntdo  per  la  jïnultt, 
ê  ehe  nppena  hor  sipotea  reggmre 
m  piedi. 


0  Trinca  diui'no,  c  como  l'hai  ben 
faldata. 


A  Hê. 

Tay  crû  yii'i/  awoit  hm;  feeyem» 

êtinccllants , 
Sa  facr  nilutainée  et  /e»  pae  cAon- 

reinnts, 

SembUnent    tacitement   en  rendre 

téttwignage  ; 
Le  feu  fcmbloit  sur  tout  Iwf  eortùr 

dkt  viêoffe 
Et  le  vm  qu'il  Jm0Mt,  nCa  porté 

juffu*  au  nez. 

Krg.        à  Horace 
Je   le  Jvaurag  Inen-ioft.  l'icnra. 
!Siati   cacus   naincon  catalai 
mulai 

Ho  race 

Vare  héce. 

Erg. 

Voue  demngz. 

Il  dit  qu'ils  font  eatre»  dam  me 

h'iffrf  Irrte, 
Uà  triiii/iinfii  a  I  htmiusur  de  leur 

chtrv  patrie 
Ki  d'vn  peu  </<  bon  taiips  regulunl 

leure  eepriis 
iSon  pere  en  a  tant  prie,  qa*Ü$*en 

eei  tremi  prie, 
Qêl*U  n*eH  a  pu  fortir  fane  vne 

peine  eHréme 
Et  ne  ponuitit  porter  wy  fon  mm 

»y  fotf-ntefme. 

A  n  s. 

1  tn  u-L  il  pu  tant  dire  en  Ji  peu 
de  propoi? 


Ub  die  von  tlcra  Turco  gebrauchten  Âusilrfickc  beH^eirs Türkisch, 
hIb  (liwjeiiigo  Trinca'»  »iiid,  dus  mögen  die  Kenner  dictter  Sprache  ontöehf»iilon. 
i<  ur  diti»e  Hoi  noch  folgende  von  JRotrou  uicht  benätzto  Stelle  (au»  Sor.  Ul.O) 
erwftbnk.  Aman  Merl  eherer  inarfnit  foltr^  htn  men  com  an  me 
fulcmt».  ÜbrigeiiH  beniorke  ich,  dass  Forla  noch  in  eircm  rvndeien  Lust- 
spiel, in  La  Tvxca  (gedr.  l(KKi)  angebliches  Tiirkisoh  angewendet.  Ich 
führe  ee  an:  Breeaur  eadrenaf/i  breeaim,  Cufpedai  eu/cur  allendor, 
Jil,4)  -  Strabalo»  malbac  marfu/a  (111,0  —  ßreeaim  altindor 
buda9  affegos.  (111,8)  —  Dct  Ausdruck  marfus  ist  mir  andcrwarts  als 
arabisch  \^t)  in  der  Bedeutung  schlcc h t  bogeguetj  ti  Grüber*»  Ztechr. 
15  B.  p.  810  ktmk,  8. 
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Corne  in 


Fa  r  do. 
(jut'l/e    due  paroU  kà 


poiuto  dir  tanto? 

Tr, 

La  Ungua  turche  fca  m  poche  paroh 
diee  eoft  a/foi. 


Qüif;  le  lantjuage  Turc  dit  bêawnm^ 
m  dettx  mots. 

Lelie  »•) 

0   ires   illnftre   Ergafltl  §gnii 

inimitable! 
Sans  to'j  no/tr»  ruine  e/toit  inim^ 

table. 


Ehonso  i»t  din  6.  Scono  —  Goronte  kommt  zu  Ansclmo 
zurück  —  eine  i  biTbt^tzuiig  d<>r  f).  italienisch*»!!.  Auch  in  dieser 
î^cene  sind  die  vielen  türkischen  W  örter  bis  auf  2  {ßolcr  und  Man) 
mit  UeiDen  AbvreichoDgen,  die  auf  Druckfehler  oder  Flüchtigkeit 
beruhen  mögen,  dem  italienischen  Stücke  entnommen. 

Der  kurze  Monolog  Anselmo^B  (8c.  7),  womit  der  III.  Akt 
Hchliesst,  stammt  aus  dem  Sohlnss  der  5.  Sceno  bei  Porta.  Unbe- 
rücksichtigt lies»  Botron  die  4  1<>t/t(M)  8cenen  des  italienischen 
Tir.  Aktes,  in  welchen  abwechselnd  der  Cupituno  odf>r  der  Parasit 
spukt  und  web  lic  mit  der  Handlung  so  gut  wie  iu  keinem  Zu- 
sammenhang stehen. 

IV.  Akt. 

Hotrnu  Hess  <lrn  Monolog  der  aus  der  türkiKoh(Mi  Gefunji^en- 
schiift  hfimUchrciulfii  Cobtinice,  womit  bei  J'orta  der  IV.  Akt 
giniir,  wt^g,  Nvalu'äi;heinlich  weil  Pedolitro  zu  Anfang  des  III.  Akte» 
bereits  einen  ähnlichen  gehalten  hatte  uiul  hng  mit  der  2.  Hcene 
des  Italieners  an,  drä  er  in  der  bisherigen  Weise  Übersetzte,  jedoch 
3  Scenen  daraus  machte.   Hier  folge  eine  F^be: 

Porta  IV,9:  Rotron  IV,i: 

Trinea  Erg. 

Veramente  quel  vtnto  che  Diiiuuciatia     Grace  au  Ciel,   la  tempejïc  enjin 


tempe/ta,  a*è  dilegwtio  in  fempUcê 
ruffiada.  Quel  maladeUo  Nolano 
wnuio  da  Ot/tantmopoU  d  Aawea 
po/to  in  eiaJntff  pcricolo  diperder 
quello,  che  haucuamo  ßn  qui 
cpraio  felicemente, 

Jtt. 

Mi  era  conßtfo  ^'  ulienato  di  forte 
che  era  po/io  giu  in  di/peratwne 


t'ej't  appaij'ée, 
Ce  vent  impeiitmus  **e/t  réduit  en 
rofée. 

Et  i'ay  de  vo/tre  fort  auee  art 

rcdrefje 

Ucdifire  penchant  et  prefyue  ren^ 
uer/é. 

Lelie 

Ce    untlhtureujc    vieillard,  fûm 
dej/ein  de  nous  mûre. 


'*')  Mit  Kocht  hat  Kutruu  liio  Worto  dos  jungen  Herrn  luiigctit^llt,  <la 
dieser  begeisterte  Ausbruch  erst  nach  des  Dieners  nieifiterhafter  Bridfanng 
Ten  der  Kürze  der  türkischen  Sitroche  berechtigt  war. 
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/.  Rotrous  unbekannte  italienische  Quellen. 


ma  tu  con  çuella  pronia  bugia    Ei  d*vnê  ame  n^enui  u  pen/é  toui 
del  pariar  iurchefco  la  rim&Ua/d  détruire; 
affm  bene,  MaU  ton  Umgagê  2WfV  en  a  paré 

le  coup. 

Erg. 

Vm  fourbe  a  propos  quelques  fo%e 
Vna  h^ia  à  tempo  vol  tani'oro,  ^^f^f  bewcoup. 

Die  übrigen  Worte  ErgMte*B 
(7  Verse)  sind  tob  Botroa. 

In  der  2.  Beene  eisebeint  Constance,  a  la  Turyue,  Dw 
Scène  ist,  wie  bereits  bemerkt,  aach  aus  der  2.  Scene  des  IV.  Aktes 
der  SoreUa  genommen;  jedoch  sind  einige  Abweickungen,  besw. 
Verbe^M  i  Hilgen  des  französischen  Dichten  ssn  verzeichnen.  Die 
Worte  Ërgaste's 

Le»  lUrc»  »onl  aujourd'hui  déchainesk  contre  noa», 
uud  weiter  unten 

Ne  mtla  pas  encor  des  traits  de  la  Turquie! 
Ce  malheureux  päie,  »  fatal  aux  Chrestiene  etc, 

Worte,  welche  gans  im  Oeiste  der  oben  angeführten  komischen 
Scene  (111,6)  gedacht  sind,  gehören  Rotrou.  Constance  Tcrweilt, 
nach  Annahine  des  fraiizosischen  Dichters,  nicht  20  Jahre,  wie  ihr 
Vorbild,  Bondem  nur  16  Jahre  in  der  türkischen  Sklaverei.  OflVnliar 
Terlpitnto  ihn  zu  «lir^or  AiKlonm^'  dio  Erwägung,  dass  seine  H('1<^Hîi 
Aurelio  sonst  nicht  ju^xiullifli  prnu^'  wäre,  indem  sie  21  bis  22  Jühn» 
alt  sein  müssfo.  Endlich  lässt  Kotrou  den  Lelic  die  Geschichte  seiner 
Sendung  nach  <ler  Türkei  und  die  Geschichte  »einer  Liebe  der 
Mutter  nicht  laut  erzählen  —  wie  Porta  thut  —  sondern  „ü  hy 
parle  à  VoreüUe",  gewiss  eine  Verbesserung,  weil  hierdurch  eine 
Wiederholung  Termieden  wird. 

Die  kurze  3.  Scene  bt  dem  Schlüsse  der  2.  italienischen 
nachgebildet.  Die  4.  Scene  —  Anselme  durch  Krgastc  herbeige- 
rufen, begrüsst  seine  Frnu  —  entspricht  der  3.  im  italienischen 
Stücke.  K()rr()U  wur  hier  Ix-mülit,  eine  l^ücke  Porta's  a us/u füllen, 
was  ihm  auch  j^elang.  Man  erinnert  sich,  dass  Pardo  zu  Knde  der 
5.  Scene  (des  III.  Aktes)  p^riindlich  überzeugt  war,  dass  Sohn  und 
Diener  ihn  betrogen  hatten.  W  ütend  über  den  ihm  gespielten 
Streich,  hatte  Pardo  dem  schurldschen  IVinca  Rache  geschworen, 
Jetat,  wo  Costanza  vor  ihm  steht  und  Pedolitro*s  Worte  Tolle  Be- 
stätigung erfahren,  erwartet  man  wohl  mit  Recht  eine  Auseinander- 
setzung zwischen  dem  Alten  nnd  den  beiden  Betrügern  (Attilio  und 
Trinca),  oder  wenigstens  eine  Aufklärung,  wie  es  kam,  dass  Attilio 
die  Mutter  für  todt  ausgeben  konnte,  während  sie  In  Wirklichkeit 
noch  lebte.  Nichts  von  Allem  dem;  Pnrta  hart,  entweder  den 
Umstand  übersehen,  oder  er  glaubte,  dans  Pardo  lu  der  Freude  des 
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WîederBehens  daran  Tergessen  mflsse.  Wie  dem  aueh  sei,  selieD 
wir  zu,  wie  Botrou  sich  half: 

Anselme 

Deferts  toufùmrfi  de  tjlace      de  neige  couuerU, 

Froids  y  tri/tes  jouets  des  rigueurs  des  hyuert, 

Polorjne,  où  tfi  uiitois  feparé  de  mon  ame, 

Jlchis!  ({HC  ion  J'ejour  fut  fatal  à  mu  ßdmel 

Qu    à  lorl  Je  voulus  voir  cet  objet  de  mes  voeux, 

iSous  les  mornes  climats  de  ton  fein  froidureuxl 

Ei  que  Véffet  trop  pronipt  de  voftre  *ih&Jfmnai 

M^u  cou/ti  de  fanghte,  â  ma  ehere  ConfUmeel 

Députe  que  le»  rapporte  d*Ergo/te  et  de  mon  file 

(Pour  voftre  liberté,  par  mon  ordre  commis) 

M'apprirent  (contre  l'hfur  que  le  Ciel  me  r*envoye) 

La  fin  de  vofire  vie  et  celle  de  ma  Joye! 

Constance 

Ils  purent  en  Tu  rr/  u  i  e  apprendre  mon  trépas 
Mt ,  trompez  Ifx  />  r  <•  m  i  t  r  s  ne  vous  a  bu  f  oient  pas, 
Puis  ({Ile  h-  sort  (/ni  m  if t  ma  franc hife  m  commerce. 
Voulut  (^  uaffez  long- temps  je  J'ufJ'c  v Je  laue  en  Perfe, 
D'où  le  bruit  de  ma  mort  chez  les  Turcs  s*ipandit 
Tant  que  ce  mefme  fort  de  nouveau  m'y  rendit. 

Lelie 

La  veritif  mon  pere,  enfin  nous  iustifie. 

Ane. 

Elle  eet  trop  manifefte,  appelez  Aurelie; 

(L4ie  sort) 

Il  est  tuf  te  qu'agoni  partagé  noftre  ennug, 

Elle  ail  part  au  bonheur  qui  te  fuU  aujourd^kujf. 

Die  späteren  Yeree  „Q^€  le  Ciel  dont  Le^  aoins  etc.  bis  A  tous 
ses  serfs  C/tref tiens  ait  donné  la  framtMfe  sind  ganz  von  Rotrou. 

Bei  Porta  ^lY,^)  lautet  die  Stelle: 
Par  do.    0  moglie  cara,  o  quanto  ho  pianto  il  mio  peccato  di  hauerti 
mtutdato  a  chiamar  da  ca/a  iua  per  conättnä  im  Pefùitia  pre^ 
ponfndo  la  tn'ui  tomodita  ai  tuo  ilifcomodo. 

Co  st.    Pojfo  dtr,  che  tmendoui  co/i  aöbracciato  tengo  la  piu  cara  co/a 
dtfiderata,  che  haèMa  al  mwde. 

Far*  Èi  iù  i' anima  mia,  cks  riwtaßo  fema  rimaß  vm  eadauere* 
O  quanie  mi  /ri  hor  cara  viua,  poicfu  tanto  t'ho  pianta  morta, 
che  hauendo  mandata  il  mio  figlio  in  Turchia  col 
rifcatto,  mi  ri/ert  eJke  eri  merta»  HaeHa  a  Dié  t*aBemgài 
tant»  la  vita  mia,  che  faccia  a  ie  fueUa  femitk,  eke  per  mia 
ca>^fi'nf  hat  fatta  a  quei  cani. 

Cos  t.    Bajiiimi  che  mamiate  per  l'auuenire  quanta  m'amauate prima  etc. 


Pardo.    yh  che  hnhUat,'  vu'  altra  allegremsa  the  veggiate 

Cl  er  ta  vojtra  J  t  ^  1 1  a. 
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/.  Itotrou's  «nbakatmie  itaUeniscAe  Quellen. 


Die  5.  Scono  —  Aurelio*8  ZasammcntrciTon  mit  ihror  Mutter  — 
stimmt  inhnîtlicîi  mir  der  4.  Scono  Porta'«  üborein.  Im  Au8<lriu  ko 
hat  Kotrou  manclv  s  coändert.  Die  Zwischonnifo  l.olio's  ..Kl/r  f'rint 
Inen",  die  Bemerkung  Ergasto'«  „O  Dien  l'hubth  fetnme!  '  und  später 

,,Veut-cUc  auec  taut  d'art  laisser  aucttHs  Jhnprmts 
Je  liPti  füts  poinct  le  fin,  Vni  pri^ndroia  dt-s  In-Dm. 

Bin«!  iwv  rrluiiuüjg  der  Wirkung  von  Kotrou  hinzugefügt.  Sonst 
ioigt  lü  imu  /.icinlieh  getreu  dem  Orij^niial. 

in  diT  0.  bi'eiie,  wo  Erganle  und  Lelie  der  waekeren  Conütaiioo 
ihre  Bewunderung  über  ihre  meisterhaft«  Verstellung  ausdrücken 
und  wo  die  Dame  durch  die  Mitteilmig,  dass  Aurelie  wirklieh  ihre 
Tochter  sei,  dem  Lustspiel  vorübei^ehend  eine  tragische  Wendung 
giebt,  erscheint  Rotrou  fortdauernd  in  der  Kollo  eines  Ühersetzers, 
Jedoch  hat  er  da»  Verdienst,  den  allzuüitpigen  Hedewuchs  des 
Italieners  stark  beschnitten  zu  Imlion.  Seine  Seene  nimmt  trotz 
der  Verse  ni<  bt  mehr  als  die  Hälfte  don  H:ntmos  dor  italienisohen 
ein.  Für  die  wörtliche  Übereinstiiumtm;,'      folgende  Probe  angeführt. 

KotrouIV,6(8.î>7.r./.Z>.S.715> 


BorelU  1V,6: 
Attilio 
O  ci'udeli  effctti  di  fortuna, 
b  efempU  di  ftmma  %n/éUeità, 
b  mfdiet  ver/a^lio  dioamjm/fume: 
9  juol  p§nti*nza  êmend§rà 
il  mio  fallo?  dunque  Jarb 
mariio,  e  fratello  di  luia 
/or9lia,podre  de  mUinipoti, 
e  zio  de*  miei  figliuoH: 
Jarb  genero  vo/tro  e  di  mio 
padt-e. 


L  c  l  i  ( 

O    déplo  rublc    ''/Jet    de  ma 

triste  fort  mir. 
Qui  ne  J^ait  /uHbliyer  que  pour 

m'ej'tre  importune! 
Qm  ne  me  peut  /ouvrir  de  hiene 

qu*  tn/oriunez^ 
Doni  les  pku  eiere  prefnu  me  /oni 

empoi/annez, 
Qttt^  foHs  etmleitre  d'hymen,  me 

rendy  par  un  inceffe 
Le  Juccés  de  mtx  voeux  detej'table 
et  fuurfte] 

♦ 

EJtrawjr  tnrnetiuiU  U'vn  bun-iteur 

Ji  parfaii! 
Quel  fuppliee   affez  grand 

expiera  mon  forfait? 
Quoy!  te  puis  eftre  (6  tache  à 

vojtre  fang  infimte!) 
Et  mary  de  ma  foeur  et  frère 

(l  e  m  a  fr  m  m  e  , 
I*ere  de  mes  m  i  t  ujc,  oncle  de 

mes  enjans, 
Et  voj'tre  gendre,   enfin,  eft 
forty  de  vos  flancs. 

Hit  solchen  komischeu  Kliig(>n  suchte  i*orta  und  nach  seinem 
Yorhilde  Rotrou  offenbar  die  Tragik  der  Situation  zu  imldem; 
allerdings  mit  sehr  zweifelhaftem  ESrfolg.    Die  Idee  des  Incestes, 
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cßeses  hoohiragiiclie  Motiv,  ist  der  wunde  Fleck  in  nnsoreni  Stücke 
und  alles,  was  Porta  und  Rotrou  thaten,  um  ihn  su  verhülien,  Wftr 
vergebens,  er  ftiUt  nur  zu  sehr  in's  Auge. 

Nach  diospr  Seme  trift'l  bei  Porta  —  wie  wir  oben  sahen  — 
(in  dpr  6.  St;.)  Erotico  mit  dem  verzweifelnden  Attilio  zusammen 
und  buebt  ihn  zu  trösten.  Als  dies  nicht  gelingen  will,  reisst  er 
ihn  gewaltaan  mit  fich  fort.  Die  ziemlieh  lange  Seene  hat  Botrou 
weggelassen.  Dafftr  lAsst  er  in  der  kurzen  7.  Scene  (sivischen 
Lelie  und  Ergnste)  den  Jfingfing  auf  Zureden  seines  Dieners  zu 
dem  Freunde  gehen,  um  dessen  Rath  einzuholen.  Warum  diese 
Änderung?  Fürchtete  Botrou  etwa,  das  Stück  möchte  zu  lang 
wcrdf'M,  oder  ^jjlaubte  er,  dass  der  Jammer  um!  die  Verzweiflung 
des  Jünglings  allzusohr  ausg^Miinlt,  dem  Charakter  eiim  s  T,ust.s|)iels 
zuwider  sei?  ^V:^s  ihn  auch  zu  dieser  Änderung  bewogen  haben 
mag,  eine  Veibehsctung  kanu  sie  nicht  genannt  werden;  denn  die 
Idee  einer  ineestuosen  Ehe  versetzte  den  Qeist  des  Zuhörers  einmal 
in  tragische  Stimmung,  ob  der  Dichter  länger  oder  kOizer  bei  den 
Verzweif  iungsausbrttchen  des  JQn^ings  Yerweilie.  Durch  Beseitigung 
jener  Scene,  nachdem  schon  in  der  Torhergehenden  die  Klagen  des 
unglücklich*  II  Attilio  erheblich  gekürzt  worden,  steDte  sich  der 
Franzose  dein  Vorwurfe  bloe,  dass  Lelie  bei  ihm  das  Entsetzliche 
zu  leieht  nimmt. 

Die  7.  italienische  Scene  —  zwischen  dem  Parasiten  und 
Pardo  lii'ss  Kutidu  selbstverständlich  weg,  und  m  der  8.  Scene 
hat  Kotruu  ganz  gewaltig  aufgeräumt.  Unter  seinen  Hunden  sind 
beinahe  nicht  mehr  Verse  übrig  geblieben  als  sich  bei  Porta  Seiten 
finden.  Während  in  der  Sorella,  wie  wir  oben  sahen,  Sulpizia,  gleich 
einer  Furie,  über  den  armen  nichtsahnenden  Erotico  herfällt  und 
ihn  unter  fortwäbn>iiden  Beschimpfungen  und  Verwünschungen  nicht 
zur  Rechtfertigung  kommen  lilsst,  fertigt  Erozene  ihren  Eraste  mit 
den  wenigen  bitteren  Worten  ab: 

Lc  m  ff  me  (Htl,  /urHde,  oh  te  comble  ou  t'accable 
Ih  tons  les  chafteniens  dont  vn  traiftre  êët  capeMe. 

und  lässt  ihn  stehen  mit  den  Worten: 

Retire^iùy,  perßde,  ei  nê  me  voy  jamait. 

Auch  den  Monolog  des  verblfifiten  Erotico,  der  bei  Porta 
noch  einen  Teil  der  8.  Scene  bildet,  hat  Botron  bedeutend  gekürzt 

und  eine  eigne  Scene  (die  9.)  daraus  gemacht.  Doch  sind  auch 
diese  wenigen  Verse  fast  nur  fibersetzt: 


Sorella  IV,8: 

Aht  ehe  la  tigre  non  è  coji  Jieru. 
e  non  è  fera  tant»  eßerutu  voiuts 
la  donna  bella,  ^  vna  bella  ß 
dee  fugyir  eome  ena  fera,  — • 
 DuUio  ekê 


la  Soeur  Vf, 9  (S.  102,  V,  l  D. 
S.  718): 

Quel  courroux,  jufte  Ciell  qutlle 

ßireur  Venfldmeî 
Quel  tygre  eft  fi  cruel  que  la  plu9 

belle  Jènûne? 
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/.  Roirou*s  unbekannie  üaUeiüsch»  Queüen, 


alcuiw  non  l'habbia  dato  qualche 
falja  injormatinne  di  me.  e  me 
le  habbi  ßyuraU)  per  dtjU  ale  e 
cUfcortefe  —  —  —  le  donne 
—  —  — .  —  fono  mobili 
comß  il  uenio,  «  cht  «'tm- 
pr&gna  diuento,  pariori/ee 
ario. 


Die  9.  Scone  der  Sorella  1 
Manier  zu  »einer   10.   --  Lydie 
seiner  11.   — »Orgye  und  Lydie 
eine  Stelle  mitteilen: 

Porta: 

Oi'ffio 
A  dio  àuona  donna, 

BaL 

Si,  che  fono  hwma  donna;  «  fi 
no*l  erêdi,  te  ne  fiurero. 

Org. 

21f  ho  coUa  su'i  /aUo,  non  ptu>i 
più  negarîo.  Gia  m' hm  chiarito 
di  quanto  ne  /taua  /uspeUo. 

Bai 

Che  gran  co/a^  che  m'habbiate 
vij'to  jjarlar  eon  vn  ytouane. 

Org. 

die  parlaui  di  co/e  di  ftato,  di 
ajtrologia  b  di  ßlo/oßa  ? 

Zu  bemerken  ist  wiederum  d 
mit  Lydi«'  voniüliin.  Während  die 
in  Orgiü'ü  Hause  dient,  sind  es  b 

Hit  der  11.  iScene  ächiieuät 


Quand  de   quelque  fa/çon  ou  de 

quelque  dt'jnt 
Ou  l'amour,  ou  la  haine  altèrent 

Jon  esprit? 
Quelgu'vn  m*awtoü-il  pxi  def/eruir 

OMprm  d*dU, 
El  luy  rendre  fufpeete  vne 

ardeur  fi  fidelle? 
Ce  eexe  e/t,  plue  çue  Vair  et 

leger  et  mouvant. 
Et   qui    conçoit   de    l'air  ne 

produit  que  du  venf. 

»eniit/te  Hotrou  in  der  bisherigen 
und  Kruste  —  und  die  10.  zu 
— .    Von  letzterer  will  ich  hier 

liotrou  1V,11  (S.  105): 
Orgye 
Adieu  donc,  bonne  Dame! 
Ly  die 

R  eft  vray,  ie  fuis  bonne,  eteroy 

fans  me  vanter, 
N'auoir  point  jn/qn'  iey  donné 
Heu  d'en  douter. 

Ory, 

L'e/iat  ou  Je  te  treuue,  au  moines 

ie  ju/iiße  ; 
Vous  parliez,  ou  d'EgU/e  ou  de 

jt^Mosophie  ! 

Lydie 

Quel  grand  mal  ay~ß  fait?  Ne 

peut-on  fans  foupçon 
En  paffant  feulement  faU»  un 

garçon  ? 

îr  Yerjünjnfungaprozess,  den  Rotrou 
Porta'sche  Batia  bereits  30  «fahre 
'i  Lydie  blos  14. 
bei  Rotrou  der  IV.  Akt. 


V.  Akt 

Aocb  in  diesem  Akte  Terblieb  Rotron  bei  dem  einnwl  ein- 
geflcblftgeiien  Verfahren  einer  freien  Übenetonng.  Wie  bei  Porto 
baben  wir  aucb  in  der  ertton  Bcene  den  Monolog  der  nusBbandelten 
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Jlienerin  (Lydie),  worin  sic  Raclio  f^o^cn  ihron  Ilfrrn  schnaubt. 
Wir  sehen  sie  in  iler  2.  Sccnc  mit  Fardo  zusammen,  dem  sie  das 
far  die  Lmung  des  Knotens  bedentangsvolle  Geheinniis  mittoOt. 
Einige  Stellen  aus  beiden  Dichtem  werden  das  AbhängigkeitSTer* 
hältnis  des  jfingeren  klarlegen: 


Porta  Va: 

Ba  Ii  n 

V\'iigo  a  fropHrni  idcuni  scnu  ti  (H 
Onjio  che  r  importano:  poiche 
i-yli  pur  i  fuoi  malt  irattamenti 
non  mi  da  cagione,  che  gli  habbia 


Par. 

Mala  man  h  porfi  fra  (lue  che  fon 
Jtati  grau  tempo  amici,  ehr  ntf- 
frcddfttnfi  f/uffl'  impeto  deiUi 
collera  Ji  riconciliano  itifietne 
ê  rs/ümo  poi  funUei  t  nmzam. 


RotrouV,2  (S.109F./.D.S.724): 

L  y  d  i  e 

Je  t'<>fi.s-  r?>!?,s  déclarer  un  Jecret 

important . 
Qui  a)nilfle  d'autant  d'heur  laßn 

de  voftre  vie 
Qu'ü  doit  de  de/espoir  combler  celle 

d*(hyjf0. 

A  ns. 

Tu  Jraifi  qnon  ne  doit  pas,  f(a\e 

des  fujets  bien  grands. 
Entre  deux  vieux  ami»  ferner  dee 

différend»; 
Cbr  apri»  fudqu»  sciai,  quand 

nwinê  on  le  pre/umc 
Leur  courroux  e'éteiffnant  l'amitié 

fc  r  allume: 
La  jfttix  renaij't  nif/nu,  mais  du 

donneur  d'à  d  ai. s 
Ils  dtfi  iennent  tous  dctu  les  communs 

ennemis. 


Fini. 

Sappiate,  che  C'ieria,  che  vi  fu 
rapifn  da'  Ihrrhi ,  e  rf  cofto 
tanti  dunari  a  rijrattarla,  non 
€  ro  ftra  fifflin ,  ma  è  Sulpitia 
ßglia  di  l  Uiguiut  ;  e  (^ucUa  tSul- 
füia  ehe  i  in  ea/a  no/tra  è 
Clmia  voj'tra  ßgliuola. 


Comr  dite  coi  que/to?  e  como  lo 

Japete? 


L  if  die 
Voua  /murez  f/u'  Aurelie, 
Dont  le  rachapt  coujta  tant  de  pas 
à  Lelie, 

Et  qui  do  ftoftrc  Jillê  auiourdAu^ 

tient  le  ran^. 
Ne  voue  appariùtnt  point  et  n*êft 

point  vo  ftre  fang: 
Eroxcne  cft  fon  nom,  PampAile 
ßU  eon  pere. 

Ane. 

U  ffU  de  mes  amis,  le  del  luifoit 

prospère  l 

Ly  die 

Et  celle  qu'en  ce  nom  on  éleva 
chez  nous 
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Bal. 

Lo  dieo,  che  niuno  le  p/uo  J'aper 
megfUo  di  me,  ed  è  eoé.  Quando 
voi  generafte  la  voftra  Cleria, 
la  defle  alla  ynogUe  di  Filogono, 
che  la  lataffe:  perché  egU  era 
air  hnm  pouerello,  ern  roffro 
vif'hio.  FJIn  fi  Intfo  la  fua 
iSulpilta,  vliti  hora  è  in  rusd  taffra 
|r  a  me  ditdc  a  lallare  la 
voftra  CUna,  fatto  nome  di 
Sulpitia. 


Par, 

B  pereàà  tanio  affafßwmenio? 


Bal. 

 dando  a  voi  la  fua 

fglituda     Vhaurefie  maritata 
noèm/fimameniB ,  e  la  voflra 
ßgliuola  .  .  .  VhaxaMe  Aumil- 

menie  collocala,  con  fpmwma 
che  dopo  la  voftra  morte ,  fi 
ßiffero  fcoucrfi  a  fei  per  rrri 
padre  e  madré,  e  rh'vlla  fui  h' 
roftretta  po(  durli  h'Dionuo! 
villo,  c  du  fua  pari.  Jù'coui  la 
cayûme* 


JSti  la  vraye  Aurelie  et  Oeni  le 
iow  de  voue. 

Ane. 

Que  me  die-tu,  Lgdie,  et  pd  te 
Va  fait,  croire? 

Lydie 

^fa  mere  auant  fa  mort  m'ofprit 

toute  l'hiftoire. 
Mecoutez  feulement:  ce  frmct  de 

x'oftre  amour 
Des  flancs  qm  le  portaient  eftant 

a  peine,  au  four, 
Il  vous  peut  fouuemr  qu'on  luy 

choifit  Femce 
Femme  de  ee  Pamphäe  .... 

A  ne. 

Il  eft  vrojf,  pour  nourrice. 
Lydie 

Maie  il  n'arriva  pae  félon  voftre 

deffein  : 

A  fa  ßUe  Eroxene  eUe  garda  fon 

fein, 

Et  ">mmît  Aurelie  à  nourrir  à 

ma  nifre. 
Sous  le  nom  d  Eroxene. 

Ans. 

A  qttoy  tout  ce  myftere, 
Et  qm  leur  insp  ira  cette  mauuaife foy? 

L  y  <  /  /  f> 

Un   nwnfti'e  furieux,  qui  ne  fuit 
point  de  loy. 

Ane. 

Quel? 

Ly  d. 

La  necefsité  qui preffoit  leur famille; 
Et    leur    espoir    eftoit    que  vous 

donnant  leur  file, 
Voue  la  deuriez  vn  iour  pouruoir 

«  richement^ 
Qu'ile  en  pourraient  tirer  quelque 

foulagemmtf 
Quand,  ne  la  voyant  plue  deffoue 

voftrc  pu f /Tance, 
Ils  luy  ferniriif  Jcavoir  fon  nom 

et  fa  naiffance. 
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Die  3.  Seene  f&llt  bei  Roh-ou,  wie  bei  seineni  Yorbild^  der 
Monolog  des  Orgyc  (Orgio),  und  die  4.  die  Unterredung  der  beiden 
Alten.  In  welcher  Weise  Botrou  dabei  su  "Werke  gegangen,  ist 
ans  naehstehendea  Citaten  ertiehäidi. 


Porta  V,4; 

Pur  do 

jSö  che  fiamo  veechi,  if  ammamo 
a  ^  anni  ^'  habltiamo  a  flore 
assai  meno  tU  tnondo,  ehe  non 
ßaino  ftaÜ;  ami  hMiamo  ü 
fMe  m  fkff»  pmr  parÜrei  p§r 
PaUro  mando,  domk  non  ei  è 
riiomo. 


Or  gio 

II  proht/o  della  predica, 
è  l  peggio. 


Queëto 


Fardù 

B  morü  che  ßamo,  Aahüamo  a 
render  ftrctto  cwUi  delU  no/ire 
«Uiioni  a  Die  ek* 


Rotroti  V,  4  (S.  117;  V.  l  D.Vf 

p.  723): 
A  n  s. 

Nous  Jontyiics   ri'eitx,    Orgye,  ei 

tantojt  Jur  Ic  jjotnvt 
De  partir  pour  un  lieu  tPoà  l'on 

ne  reuieni  peùU: 
Seme  wiiraele  Jamme  ce  retour  ne 

e*aeeorde, 

Orgye 

Le  fermon  fera  long,  n'en  vota/ 

que  Vemrie* 
0  funefte  eourrou»t 

A  n  s. 

Vous  J'niucf  qu'eftant  morts, 
Noftre  premier  deuoir,   au  Jur  tir 

de  ee  eorpe 
Set  de  rendre  à  Vin/kaU  compte 

de  noflre  vie 
A  fvd  noue  l'a  donnée  et  fid  noue 

Va  rauiei  ete* 


In  gleieber  Weise  geht  es  dnroh  die  ganse  Scène.  Ein  paar 
Kleinigkeiten  sind  jedoch  geändert:  Anselme  spricht  nicht,  wie 
Pardo,  von  den  500  Dukaten  und  den  Spesen,  welche  ihn  der 
Loskauf  des  Mädchens  gekostet  hat;  die  beiden  Alten  gehen  nicht, 

wip  Porta,  in  Pardo-Ansolfnp's,  sondern  in  Orgy»-  fOr^rio's)  ITrtus; 
eudlu  Ii  sind  die  Vorwüiis  huii^'en,  welche  Orçye  am  Öciiluss  der 
Sceue  gegen  Lydie  ausstüssl  ^  DestesUjtble  Lydie,  Ta  nwrt  sera  la  fin 
de  cette  tragédie  etc.)  Kotrou's  Zuthut. 

Mit  dieser  Scène  schlichst  die  Abhiingi^-koit  Rotrou'a  von 
Porta.  Bei  diesem  letzteren  kommen,  "me  man  »ich  erinneni  wird, 
AttQio  und  EroHeo,  beide  in  Yersweiflung,  auf  die  BQhne  mit  der 
Absicht,  die  Heimat  su  yerlaasen  —  bis  sie  m  der  lotsten  Seene 
durch  Trinca  von  der  giflcküchen  IiSsung  unterrichtet  werden. 
Einen  derarti<j^en  ganz  der  Weise  des  Plautus  und  Terenz  nach- 
gebildeten Schluss  konnte  Rotrou  nicht  brauchen.  Er  liebte  es,  sur 
Lösunp^  dnr  Wirren  —  nach  spanischem  Muster  —  allo  Personen 
allmählich  auf  der  lîûhuo  zu  vcrsaninioln  und  dadurch  einen  «effekt- 
vollen Schluss  zu  erreichen.  Wir  sehen  dieses  Verfahren  in  allen 
seinen   Stücken    vom    Hyiinrondrifigu'r    an    bis    zum    dt^roes  bo- 

Ztchr.  t  firs.  Spr  «.  Litt.   Sappl.  V.  10 
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obacbtet.  Und  so  vusste  er  es  auch  hier  cin/.arichten  Er  liest 
Porta's  Schlus«  gm  weg  und  f&gte  drei  Scenen  eigeiier  £Sr> 
findiuig  hinzu. 

In  der  5.  Sccne  sehen  wir  Constance,  Aurelio  und  die  jetzt 
in  Anselme's  Ilaus  woilondc  Lydie.  Sie  Treuen  sich  über  die 
glficklirho  LoRimg  der  Wirrnisse.  In  der  6.  Scenc  kommen  Ansolmo, 
Orgye  und  Kroxone  dazu.  Letztere,  die  eigentliche  Aurelie,  Rtiir/.t 
sich  in  die  Amm  ihrer  .Mutter,  während  Aurolio,  nun  Eroxciio, 
ihren  Oheim  Orgye  begrilsst.  Auf  die  FfLrUtte  Anselme's  verzeiht 
Orgye  Miner  Dienerin  Ljdie,  die  sich  ihm  su  Fassen  wirft  und 
Tenfniobt  „d*oublier  cee  earems  ....  Qm  ne  procedoieiU  pomei 
dvn  Meni  amour".  Während  sodann  Lydie  ihre  Usherige  Herrin 
leise  über  das  MissTeritftadnis  Erssto  gegenüber  aufklärt,  unter- 
richtrt  Constance  Orgye  von  der  geheimen  Khe  ihres  Solincs  mit 
der  l'seudo-Aurelie.  Bio  l^eiden  Alien  gel»(>n  ihre  Zustiiiiniunf;  und 
dem  liunde  der  beiden  juiifj^en  I*;iare  str'ht  niclits  mehr  im  \Voj;e. 
Jetzt  erscheinen  (7.  Sc.)  die  niclitü  ahnenden  Jünglinge  in  Kr-^aste's 
Begleitung.  Man  foppt  sie  noch  eine  Zeit  lang  und  weidet  sich  an 
ihrer  Yen  weif  hing: 

„Espousez  Eroxeuc  et  qitiltez  Aurelie*' 

ruft  Anselme  seinem  Sohne  mit  komischem  £mste  su. 

„'D'oiftre,  oubUe  Broxene  el  qu*au  fort  d^AureUe 
Vh  ferm/tni  foleimei  aueuglemenf  te  Uel" 

ertönt  es  gebieterisch  zu  Erasto's  Ohren  aus  PseQdO'Eroxène*s 
Beblichem  Himde.  Die  Jllnglrage  weigern  sieh  beharrlich,  bis  sie 
von  Anselme  aus  ihrer  peinlichen  La«,'e  erlöst  werden.  Jubelaus- 
bruch. Die  Glücklichen  gehen  ins  Haus  und  nur  die  beiden  Be- 
diensteten Kr«?a8to  und  Lydie  bleiben  zurück,  um  das  Stück  mit 
dem  nnchsteheudeu  Dialog  —  wiederum  spanischer  Einiiuss  —  zu 
besohiiessen: 

Que  l'en  fenible,  Ltfdie? 

Et  qn»  ten  JmMie  à  to^f 

Erg. 

Sie  M  t*(^Me  mee  voenxf 

Lydie 

Je  foß^ireü  ma  Joy. 

Erg. 

Si  tu  fwux,  îe  fuie  Hen. 

Lydie 

fi  tu  venue  ie  t*aime. 

Erg. 

Je  petrU  taut  de  hon. 
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Lydiê 

Je  patU  tont  d$  mê/me. 

■ 

Er  ff.   tuy  imuchant  dan$  la  main. 
Fa  auirt  objtt  n'aura  ma  Ubêrié, 

Lyd. 

0  fouorahU  l^mm  ei  bien  io/i  arreetf! 


Botrott^S  Soeur  erfreute  lich  stets  des  faai  einstimiDigeii 

Lobes  der  Theaterkeimer  und  Litteraturhistoriker.  Yen  den  Tagen 
Moliëres  an,  der  es  wiederholt  auffOhrCe  und  selbst  ta  eigenen 

Erzeugnissen  '*}  ausbeutete  bis  auf  unsere  Zoit,  wirkie  es  mît  tm- 
geschvârîitor  Tvrnft  ntif  dio  Gemüter.  Mochte  os  auch  noch  vor 
Beginn  dos  18.  .lalirliundorts  von  der  Böhne  Terschwundon  sein,  bei 
der  Lektüro  bot  es  jenen  Geistern,  die  mit  Interesse  in  den  ver- 
gilbten Denkmälern  einer  überwundenen  Kuuetperiode  blätterten, 
den  gleichen  Qenuss,  wie  den  Cavaliei^n  zu  Zeiten  der  Fronte  anf 
den  Brettern.  Parfait,  der  oder  die  Verfasser  der  SiMiothipie  da 
Thedère  fronçai»  n.  a.  Im  Torîgen  ^ahrlitinderte,  Yiollet-Ie-Boe, 
Guizot,  Person,  Chardon  u.  n.  în  unserem  Jahrhunderte  spen- 
den dem  Stüclce  den  imgetctUesten  Beifall.  Leider  fallt  der  Kuhm 
davon  nur  zum  gerinp-sten  Teil  auf  den  f'ran/.osiMchifMi  Dichter. 
Kotrou,  wie  wir  genoljon  haben,  ist,  mit  Ausmihmo  der  drei  Irtztm 
Sronen  und  einer  herrits  früher  erwähnten,  nur  freier  Übersetzer 
des  italienischen  Stückes.  Er  kann  höchstens  für  sich  noch  das 
Verdienst  beanspruchen,  darin  manche  Länge  gekürzt,  manche  ent- 
l»ehr1iehe  Bcene  beseitigt,  manclie  H2rte  gemildert  und  das  Ganze 
in  sierKclie,  wohlklingende  Yerse  gekleidet  nnd  durch  sahireiche 


'''^)  lu  don  ^^FourhcriAi  de  i^amin"  und  im  ^^Bourgcois  genliü^mme''*. 
Yielleiclit  gabt  aach  der  Schlusg  des  iV.  Aktes  im  „Dipil  amoureux''  auf  eine 
Anregung  des  vorhin  (8.  o.  S  1  f  »  IT')  mitjü^otriltfuSchlus-o'^  '1*^r  „Socur^  zurfick. 
Sogar  ein  grosser  Teil  der  angeblich  türkischen  WOrter  in  der  '6*  u.  4.  äcene 
des  lY.  Aktes  im  ^^3ourg.  gmU*^  shid  Belm  entnomnen,  nlinHoh;  äernem 
croc  toler  . , .  gidêbm  (ghidäum)  varahini  (wäre  heccj  .  .  .  carbiäath  (carbulach) . . . 
Ambouaahim  (  emhutaim  )  oqui  (ogni)  horaf  —  earigar  üonthafß  (  oamboco  )  —  catamale^ui 
(caUmeleehi)  b<%mm  bcuc  ( batumbasce)  Otta  Bei-men  — .  Einige  der  angeblich 
tBridsohen  Wörter  hat  Moli ^re  im  i/Mecm mo^ /vi verwendet.  Sfçanarelle 
pcbrmicht  dort  als  Latein  (IT,  Gl  :  Cab.icia^  (cnlriscimn^ .  ogiahtndxts  'oucuando) 
nt^ucu  ntquer.  Die  Form  der  Wärter  bei  Molière  euischeidei  zugleich  eine 
Frage,  die  bisher  noeh  unbeantwortet  geblieben,  obnSmIleh  UolièreRotroa, 
oder  direkt  dessen  Quelle  selbst  benutzt  habe.  Da  die  obigen  Wörter  bei 
Porta  Aecican  cio<^.  rnrhilah^  enbuioim  hntjm^>nf''e  ^nhrateiam,  eeUaiamechiê 
geschrieben  mnd,  sonach  die  Übereinstimmung  mit iio trou  grösser  ist  als  die 
mit  Porta,  so  dürfen  wir  wohl  anehmmi,  dastlf  olièro  nur  die  frauzösisobe 
Nachahmung  und  nicht  «lie  italienis  lio  Quelle  gekannt  hat.  Eine  Wttrdigung 
des  Einflusses,  welchen  Kotrou  auf  Alolière  oder  andere  Dichter,  sei  es 
gloichzcitigo,  sei  ee  sptUcrc,  ausgeübt  hat,  beabsichtige  ich  nicht  an  dieser  8tere. 

10» 
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trofflichc  Gedanken  bereichert  zu  haben.  Das  ist  nidit  A'iel  und 
mit  Bedauern  wird  man  aus  der  Rulinieskronc  unseres  Dichters 
eine  Perle  verschwinden  sehen,  die  man  insgemein  als  seine  beste 
komische  Leistung  und  als  eines  der  besten  OriginalluBtspicle  vor 
Molière  zu  betrachten  gewohnt  war.  Es  scheint,  dass  dem  TAmtcnant 
particulier  vuii  Dreux  die  Berui'sgeächäfte  nicht  Tiel  Zt;it  zu  selbst- 
Btändigen  Dichtungen,  zn  freien  SflhSpfungen  fibrigliessen,  so  due 
er,  mn  niiie  dramatÎMlie  Uuee  nicht  gans  feiern  zu  lassen,  zu 
detmitifen  tnm  Ûberaetznngsarh^n  griit  Eis  ut  eigentüislich, 
dass  wir  ihn  mit  vorrückendem  Alter,  mit  der  fortschreitenden 
Yortrefflidikeit  seiner  Sprache,  seiner  Vene,  mit  der  grösseren 
Vertiefung  seiner  Charaktere  immer  abhängiger  von  «einen  Yor- 
bildern  werden  sehen.  Wie  frei  er  noch  in  seinen  friiherrn  Nach- 
bildungen Bchaltete,  zeigte  uns  die  aus  dem  Jahre  1634  stammende 
„Peleriiie  Amoureutc";  bereits  mmder  selbständig  ist,  wie  wir  fanden, 
seine  „0.aricê"  gehalten  und  endlich  die  letzten  Stücke  nach 
itaUemsehen  Hnstem,  „Oàùf*  und  besonders  SomÊt^*  leisten 
fast  ganz  Yersicht  anf  Origbaütilt.  Freilich  spielte  der  ZuiSül 
Botrou  seine  italienischen  Vorbilder  in  einer  solchen  Reihenfolge 
in  die  Hinde,  dnse  er,  bescheiden  wie  er  war,  in  steigernder  Be- 
wunderung für  die  Vortreffliclikeit  Uirer  Verfasser  seinen  eigenen 
Dichtergenius  unterdrückte,  \im  als  Üliorsot/.er  oder  getreuer  liach« 
ahmer  eine  mehr  untergeordnete  Kolle  zu  spielen. 

Ich  bin  zu  £ade.  Den  vielen  fremden  Autoren  —  vornehmlich 
spanischen  —  die  auf  die  Entwickelong  des  französischen  Drama's  im 
17.  Jahrhundert  mächtig  eingewirkt,  hat  der  Literarlüstonker  nunmehr 
zwei  bisher  wenig  beachtete  Italiener  hinzoznfiigen:  0.  Barge  gli 
und  besonders  6,  B.  Porta*  Betreu  aber  ging  etwaa  kleiner  ans 
dieser  Untersuchung  hervor,  als  man  ihn  in  den  jüngsten  Jahren  gerne 
hinstellen  wollte.  Der  letzte  Rest  von  Orifxinalität,  der  ihm  ver- 
Mirbon  war,  ist  /;;eschwunden.  Ich  bemerke  «chon  hier,  dass  auch 
die  »pätereTi  Stücke,  die  er  schrieb,  alle  nach  spanischen  Vor- 
bildern, in  dieser  Hinsicht  nicht  höher  stehen.  Doch  hüte  man  sich 
vor  voreiligen  Schlüssen.  Kutruu's  Platz  im  französischen  Drama  ist 
dannt  nieht  eiaehflttert  Modtte  er  bei  jenen  italienisefaen  StQekoi, 
ähnlich  wie  bei  denen  nach  antiken  Ifustem,  Tietleicht  als  zu  ge- 
treuer Kaehahmer  erschemen,  als  dass  dabei  viel  für  seinen  eigenen 
Ruhm  ab&llen  konnte  :  in  den  nach  spanischen  Vorbildern  und  ins- 
besondere in  jenen,  die  er  an  seinem  Lebensabend  schuf,  ist  er 
bei  aller  stofflicher  Abhängigkeit  doch  so  («elbständig  in  der  Auf- 
fassung dcp  Kinzelnon,  in  der  Zeichnung  der  Charaktere  und  in  dt  r 
künstlerischen  Gestaltung  des  Ganzen,  dass  sie  als  originelle 
Schöpfungen  und  einige  davon  —  St.  (Je  neuf,  VenceslaSy 
Co  er  Oes  —  mit  Recht  als  Meisterwerke  der  französischen  Bühne 
betrachtet  werden. 


^  j  .  ^ci  by  Google 
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tfm  flicselbe  Zeit  wie  in  Franlcreich  war  Portais  Lmt» 
spiel  in  England  nachgeahmt  worden.   Thomas  HfddlefOIl.  ein 

Zeitgenosse  Shalcspere's,  wird  uns  als  der  Verfasser  der  Nadh- 
Inldung  genannt.  Es  liegt  auf  der  Hand,  dass  eine  Tcrjj^lcicliung 
der  beiden  Bearbeitmv^en ,  der  englisclien  und  französischen,  im 
hohen  Grade  interessant  und  belehrend  sein  mues.  So  will  ieh 
denn  etwas  über  mein  Ziel  hinaushoben  i\m\  die  LeistuDg  des 
Briten  und  ihr  Verhältnis  zu  Rotrou  einer  kurz€>n  Betru'htwn«:^ 
unterziehen.  Mlddleton  und  Kotrtni  sind  Sterne  zweiter  Grösne  und 
gerade  deshalb  spiegeln  sie  die  ESgeniflmlichIceiten,  die  Strömungen 
ihrer  Zeit  und  Nation  getreolicher  ab,  als  jene  erlauchten  Geister, 
die  wie  Dante,  Shakspere,  Molière  und  Goethe  fiber  alle  Sehranken 
der  Zeit  und  Nation  hinwe:;  sich  die  Hand  reichen  und  ewig  junge, 
tfwig  giltige  Muster  des  Schönen  schaffen. 

Doch  müssen  wir  unsere  Erwartunji^on  bei  näbrrer  Bosichtigung 
des  englischen  Stückes  etwas  berabi^tininieîi.  Der  Wctfkjnppf  der 
beiden  Dichter  gescbieht  nicht  on  fair  grounäf  nicht  on  etfual  iernts. 
Der  Engländer  hatte  sich  —  acht  onri^b'sch  —  seine  Aufgabe,  seine 
Bürde  verdoppelt.    Sein  Stück,  welches  unter  dem  Titel 

,,No  ^t,  no  hdp  like  a  Woman^s*^ 

erschien,  enthält  eine  doppelte  Handlung,  wovon  jede  zu  einem 
Drama  vnnic(»ninien  gereicht  hätte.  Während  die  eine,  dio  man 
wegen  ihres  grösseren  Fmfan«»«  und,  weil  sie  dem  Titel  entspricht, 
als  c/nfif-plot  bezeichnen  niuss,  s  j)  a  n  i  s  c  Ken  Urspnmpr^^  s(  In-int,  ist 
nur  die  Nebenhandlung  (tAe  und^-plot)  eine  Nachuhniung  der 
Sor^,  Unter  adcliett  Umstfinden  ist  eine  Konkurrens  der  beiden 
Dichter  eigentlich  ausgeschlossen.  Sie  laasen  sich  nicht  mehr  wegen 
des  Ganzen,  sondern  nnr  noch  wegen  ESnielheiten,  besonders  wegen 


A  WomanB.   A  Ckmedy,  By  Tho.  MiddUUm.  QenL  London:  Frinted  /or 
Biamhny  Moteley^  at      Pmee^ê  Amt  in  AI  Pauh  ChttéH/ttrd  IföT  9P*  — 
In  nnangelung  dieser  Originatausgabe  hsbe  ich  A.  D  y  r  e'  b  Anscrabo  der 
Wûthn  y  Th.  Mlddlf^ton,  benutzt,  dem  ieb  anch  Baad  V,  p.  8)  diese  Aa« 
gäbe  über  die  Originalausgabe  entoehme. 
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der  Charaktere  und  der  AusfOliniiig  mancher  Scenen  mit  einander 
vergloiohon.  Doch  bietet  RTich  dies  bcachtene'wertf»  Momente  g:eîi«fr, 
um  die  Arbeit  zu  unternehmen.  Natürlich  konnte  <lf  r  ongÜBche 
Dichter  nicht  die  ganze  ziemlich  grosse  italienische  Komödie  auf- 
nehmen, er  mu88te  sich  zu  starken  Kfirzungen  und  Yercinfachnngen 
der  Fabel,  der  Intrigue  und  des  Dialogs  ontschliessen.  Qleichwc^ 
géht  sein  StOok  (126  fleiton  8^  noch  Aber  den  gew01inlleli«n 
Vmfaiig  liiiunis.  Aneh  Zahl  und  Wesen  der  Penonen  erfuhren  Vet^ 
ândenmgen.  Ks  fehlen  die  Amme  (oder  Vertraute)  und,  wie  bei 
Rotrou,  die  Figuren  des  Gapitano  und  Parasiten.  Orgio'e 
Stollvertrctcr  (Siinset)  erscheint  nicht  als  dor  Oheim,  sondern  als 
der  Vater  von  Jane  (Sulpizia).  Aus  Ueronto  und  soincm  Sohne 
wurden  Ilolliindor,  von  denen  wir  nicht  einmal  die  Namen  er- 
fahren. Sonst  sind  die  Namen  der  Personen  engl  ine  h  und  die 
Handlung  spielt  —  abweichend  von  Kotrou,  der  den  ;SciiaupIatz 
seines  Vorbildes  beibehielt  —  in  London.  Verfolgen  wir  min  kurt 
den  Verlauf  des  under^pUU: 

Dem  »Jimght'  Sir  Oliver  Twilight  (Fterdo>Anselme)  ist 
Gattin  und  Tochter  „tome  ten  years  sùire"  zur  See  Ton  den  f,Dm^ 
kirkM"  *)  geraubt  und  verkauft  woiden.  Er  hat  seinen  Sohn  Philipp 
(Attilio)  und  seinen  Diener  Sn.Yoiirwit  (Trinca)  zu  deren  Auslösung 
vor  5  Monaton,  als  er  von  ihrem  Schicksal  und  Aufenthalt  brief- 
lich hörte,  mit  600  cmwm  (60U  ducats  bei  Rotrou,  dagegen  300  smdi 
bei  Porta)  übers  Waaser  geschickt.  Man  beachte,  dass  Middlcton, 
gleich  BotroU)  die  bei  Porta  etwas  zu  langen  Zeiträume  abkürzt. 
Porta  lasst  Costanza  20  Jahre  in  der  Sklaverei  >  Botron  16, 
IQddleton  10.  ht  Antwerpen  verliebte  sich  Philipp  in  einem 
Wirtshaus  in  eine  junge  Dame  f^eoeddtd  mi  uedded  her"  (I,  1)  und 
brachte  sie  als  angebUeho  Schwester  G  race  (0eria-Aurelic)  heim. 
Sir  Oliver  hat  sie  nun  mit  einem  alten  Narren  „Otu  Weatheru>i»§, 
that  wootg  hy  the  ahnanac*'  verlobt  ,Jtecame  the  fool  dnn<infh  no 
portion"  und  den  Sohn  mit  Jane,  Sunsets  Tochter.  Hier 
beginnt ,  wie  hei  Porta  und  Hotrou  die  Handlung. 

i>ie  crato  bcune  Middleton's  entspricht  Turtas  erstem  Akt 
(Rotron  L  Akt  und  II,  1—2),  jedoch  da  die  Amme  im  Stacke 
nicht  forkommt,  fiel  die  Sc.  4  (Rotron  I,  2.-3.  Sc.)  gans  weg. 
Der  Inhalt  deckt  sieh  so  riemlieh  bei  den  8  Stttcken;  jedodii  herrscht 
noch  grössere  Übereinstimmung  zwischen  1^1.  und  K.  als  awischen 
H.  und  Porta,  zieht  i.  B.,  wie  bei  Kotrou  Eraste,  bei  IL 
Sand fi cid  (Erolion),  als  er  seinen  Freund  für  treulos  hält,  das 
Schwert  gegen  ihn,  ein  Zug,  der  bei  Porta  feiilt.  Die  Unterredung 


^)  A.  Dvce  erklärt  CJames  Shirley's  WorlalU  428):  ,tÙ%miMrk*  are 
primlâên  finm  ito port  ^Mèk  wart  fte»  and  hng  a/tenoarit  méuimotanitiktterTor 
of  EtMlan^\   Man  Tergl.  ferner  Middleton'i  Woth  lU,  p.  132  Anmerk. 

Die  Bewohn(!r  DüiikirrhfMiH,  bekannt  hIm  kühne  Sceî^'utc,  Rcheinen  damais 
Kaperei  gegco  Lagiai;d  getrieben  zu  hai>eo.  Ihmkuk  steht  âbrigeiui  des 
Versmasses  halber  für  DmMrkm. 
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zwischen  Sir  Oliver  und  Savourwit  trägt  eîsen  weteiittieli ftlidftveii 
Charakter  als  bei  Porta  und  Botrou.    Der  Alte  hat  am  Betragatt 

seiner  Kinder  nichts  zu  tadeln.  Die  Sccne  droht  sich  Wn^  dfiriim, 
daas  der  Geizhals  av'me  Tochter  ,,Fr/M  no  portion"^)  an  den  Mann 
bringen  möchte.  Den  ihm  vori^os  lila^n  nen  Saudfield  acceptiert  er 
daher  unter  dieser  Bedingung  hu  t  ort  mit  grosster  Freude  und  ver- 
abschiedet ohne  weiteres  persönlich  den  aUen  Kaiendemarren. 

Kim  folgt  die  Haupthandlung  und  erat  in  der  8.  Seene  d«« 

1.  Aktes  wird  unsere  Fabel  wieder  aufgenonniieii.  Es  enebeint, 
aaeh  einer  kunen  Scene,  in  der  sich  Sir  Oliver  und  Sandiield  ver- 
stiadigen  (entspr.  Porta  II,  4,  Kotrou  IT,  G)  ein  Dutch  metcJinnt 
wiÛi  a  litÜe  boy  in  great  slopi*)  und  ühorhringt  Twilight  Nach- 
richten von  seiiuT  ivu^h  lebenden  Gattin.  l>ie  Scene  stimmt  mit 
Porta  HI,  2 — 5  und  Hotruu's  III.  Akte  (ausgeuonimen  der  1.  Sc.) 
ziemlich  tVlierein.  Die  türkischen  Gespräche  sind  natürlich  durch 
holländische  (oder  flämische}  ersetzt. 

Wir  haben  jetzt  wieder  eine  längere  tlnterbrechung  durch 
die  Hanptinftrigae.   Die  Fortsetzung  des  umUr-phi  erfolgt  in  der 

2.  Scene  des  H.  Aktes,  welche  der  2.  Scene  des  IV.  Aktes  bei 
Porta,  und  Rotrou  lY,  1  inhaltlich  gleichkommt.  Lady  Twilight,  aus 
der  Gefangenschaft  heimkehrend,  trifl't  mit  ilurem  Sohne  rasammen. 
Mehr  noch  als  dem  Itiilie^er  nähert  sich  M.  hier  wiederum 
Rütro  u;  denn  auch  erbesr  it  ii^t,  n\  ie  dieser,  flon  "Monolog«- der  Muttor.  auch 
er  iässt  den  Sühn  ehrerbietiger  gegen  die  Mutter  auttreten,  als  Porta. 

Der  übrige  Teil  des  II.  Akteb,  sowie  der  ganze  III.  ht  der 
anderen  Handlung  gewidmet  und  erst  zu  Anfang  des  lY.  Aktes 
kommt  der  Snglftnder  auf  „di$  SeAwûtiêr"  lurack.  Die  1.  Soene 
^eses  Aktes  schliesst  sich  als  Fortsetzung  direkt  Porta  lY,  8 — 6 
nnd  Botrou  IV,  3—7  an.  Die  Lücke  des  Italieners,  welcher  Pirdo 
mit  keinem  Worte  mehr  auf  den  vom  Sohne  und  Diener  ihm  ge- 
spielten Streich  zurückkommen  lässt,  hat  der  Yerfasser  von  ,fNo 
löit  etc.",  gleich  Rotrou,  gemerkt  und  geschickt  ausgefüllt 

Der  KeMt  des  Lustspiels  gehört  der  Hauptfabel;  nur  ganz 
kurz  am  Si  hlubse  dos  Y.  Aktes,  nach  den  Erkennunifon  in  dieser 
letzteren,  haben  wir  auch  die  Lösuug  uuseros  Kuuleub.  Lady 
Qoldenfleece,  die  vielumworbene  "Wittwe,  enthüllt  den  Kinder- 
tansch,  zu  dessen  Geheimhaltung  sie  duroh  Sunsets  sterbende  Galtin 
eidfieii  Terpflichtet  worden  war,  und  die  Fabel  endigt,  mehr  wie 
bei  Rotrou,  ah)  bei  Porta;  indem  wie  bei  jenem  die  Ltang  der 
Whrren  im  Beisein  aUer  Penonen  TorgeoommeB  wird  Cmaii  TorgL 

*)  Das  im  OktgutemÜHmärama  Tiel  spaksnde  «amsa  dbls*  (Rotrou 

and  nach  ihm  Molière  ««oru  dof^).  MerkwilrdigerwciBe  fiudet  sich  in  «ilcgcr 
Bcene  eine  Stelle,  die  lobhaft  an  mno  ähnliche  bei  Molière  erimiert. 
ScmuTunt  gebraucht  zw  ei  mai  dan  Wort  Proportion"*  Dahemerkt  Str  OÄwtr; 
^ lemdndeno  Word  thatend*  in  portion^  VenMolière'sHarpi^'un  sagt 

I.  a  Kl»j('h(^  \  Avart  11,5)  „donnrr  e.H  tm  moi  pour  qui  il  a  tant  OOMniMI 
gutl  ne  dU  jamm  «/«  «mm  donne  ^  mais  je  vom  prête  le  bomom', 

<}  9lùfê  i  €,  «M»  tnmm  ^Dyce);  «ia  BfssSi  für  die  lUsalmAfai 
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cbgegen  Porta).  Noch  eine  Übereinstimmung  swischen  M  i  d  d  1  e  t  o  n 

und  Rotrou  darf  nicht  übersehen  werden.  Rotrou's  Lydie  ist 
14  Jahro  im  Dienste  hei  Or^î^yo  (Orgio's  Balia  30  Jahre)  xmd  hnf 
das  (rehj'ininis  von  ihrer  Mutter  auf  dom  Todenbette  erfahren. 
Lady  Üoldenfleece  spricht  chenfalts  y  on  14  Jahren  und  hat  die 
Sache  von  Sunset^s  Weih  uui  deren  Todenbett  gehört. 

Um  ehie  Idee  f  ob  dem  Dialog,  der  Sprache  ond  der  Komik 
der  eni^scfaen  Arbeit  zn  geben,  iei  ein  Teil  der  Scene,  in  welcher 
SaTonrwit  Dut  eh  eprieht,  hier  ivledergegeben  (I.  Akt  3.  Scene, 
MUâMmiê  Worh  Y,  p.  33«-36):  >) 

Sir  0,  TwL    Dtd  ttoi  you  hing  ms  wwê,  tome  Un  week*  wne», 
My  reife  was  dead? 
Sav,    Ye»f  irue,  mt,  very  true,  eir. 
Sir  0,    Jhroyt  9foy  and  take  wj  Jiorse  aînng  tcith  yw,  — 
j4nd  with  the  ransom  thaï  1  send  for  her, 
Thftt  t/ou  rnJenn'd  miß  doÊ^hter? 
Sav,     Rifjht  as  ctm  bc,  sir; 

I  »t«V  found  yonr  norship  tn  a  folie  taie  ^ei. 
Sir  O.    —     —     —     but  1  m  like 

To  fnd  your  icore/dp  fiow  m  iwo  ai  <mei. 
Sttv»    I  ihunidd  he  eorrjf,  to  hear  ÜuU, 


Die  W^laagong  PbiHpp^  {AUilio  -  LeUe'ê)  m  dieser  Scene  dee 
eosliscben  8tflokealst  keine  Tetbewemi^  —  Mivu*i  Text  ijll^  aie  der  Ihn- 
Uchore  atahe  TOrgleichihalber  hier: 

Ans.  (A  £r  gaste)  Mais  vim-^a  qui  fa  dit  qut  ma  femme  eß$ii  nmfi? 
Quamd  à  Cùm^uUinepU  as-ùt  porté  Us  potè 

Lelie  Er^q/le,  ei  viße,  vn  met,  vu  détour  vtu  ruse. 
Erg,  Adieu  ntem  pcr/onnaget 

Litte  Et  teßt  Erg,  y*ay  heau  rher 

Si  l'OMS  ne  foufftex,  Je  tu  ne  puis  t acheuer. 
Lelie  Dieux  fue  feraf4e^   Ergste  h  tout  de  fon  adreffef 


Erg.  Qui  vous  fait  croire  autruy  contre  nojîre  parole  f 
Qui  veme  a  dme  Vefprii  mis  ee  /oupçon  friu^f 
Ame,  Geräte  me  miem  emtjf, 

Lelie  Ne  U  reUUhe  p^e, 

Aue»  Qui  de  Conslaninopif  arrive  Je  ee  far.' 

Fe$tdant  vu  tour  ou  dtux  qu'il  fait  pour  /es  affaires 
M'a  laiß'e  ce  feu  fils  racheté  des  corsaires  


Aus,  Et  foußieut  qua  Veuiee  eu  vue  hoßeUerit 

Lei.  Dieux!    Ans.  Il  a  veu  /eruir,  fous  le  uotu  de  Sephii 
Celle  qui  d^Aurelie  v/urpe  icy  le  nom. 

Erg,  (A  Horace)  Fien-fa,  ne  nous  tn4ns  point,  fur  quelle  coniectwe 

Ten  pere  auemee-t-U  cette  moire  impo/ture?  (Daa  flbrige  a.  o.  8. 184  ff). 
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Sir.  O.    I  MiêM  you  tir: 

WMm  <Âw  manik  my  a  iß  wa»  9ur$  aiwe 
Thm^È  êÛB  wêikÊ  baüd  of  four  *m  vmh  Ue; 
At  hoê  beeil  credîhly  reportéd  to  me 
By  a  JDutek  m$reàmU  Jather  to  thai  bojf. 
But  now  corne  over  and  tàs  wordt  ècare$  eokL 
S  HP,     O  strande  !     f .  /  .v  l' dej. 

7tit  a  vwst  rank  nniruth;  irAere  ù  Ae^  sir? 

Sir.  O.     Ile  wHi  not  be  lomj  absmt. 
S  av.    AU' s  coti/oumled!    [A  aide]. 

If  hê  wtf  kerêt  Fd  UU  kh»  io  Mi  /ace,  sir, 

Hb  wêora  a  douhh  tongm,  ikafê  Duiek  and  En^th. 

f9^  ikê  icy  êOf^i? 

Sir  O,    *Las,  kê  can  speak  no  EngUA* 

S  av.  Ail  ihe  better;  J'il  gohhle  aomêMhff  io  Âim  (Asidr!. 
Ilo  t/ste  kaloiatê,  kalootkin  ce  90U,  dar  inné  alla 
fjaitkin. 

D,  Boy.    Ick    wet    neat  watt  hey  zackt;    Ick  unverston 
ewe  neat.^') 
S  av.     Why,  la,  l  thaught  as  muchl 
Sir  0,    What  says  thê  hayf 
Sav,    H$  says  Jds  faisr  iê  troMtà  an  imperfeeUion 

ai  on$  Omê  oj      maon  and  iaffi»  iik»  a  madman, 
•  •  *  * 

Sir*  O.    —  —  — >  ^  ùdd  me,  he  aaw  iki»  weneh 

WMeh  you  hraught  iame,  ut  Anttaerp  in  an  «m. 
«  * 

Sav.   AWi  bnàê  outî  [Amds] 

Quisquinikin  sadlamare,  alla  ptx.^c  hickin  soies 
clnff's,  hoff  to/te  le  oumker  sàaw,  èouns  bue 

hnxscfcno. 

D,  Boy.    Ick  an  xaii  th  nn  int  hein  clappon  de  kecke,  I 
dinke  ute  zein  zennon  ^) 
S  a  9,    O,  %ein  Konnonl    AA  kat    I  ikmsghi  Ânto  *iwould 
pTùÊê  Vik'end:       ika  6oy  eays  Uu  y  never  came  near 
Antwerp,  a  quiêe  eonirary  way  rtttmd  aboat  ly  Parma, 
Sir.  O.    Wka^ê  tke  êomê  nein  zennonf 


Dos  Hollladisolitt,  Ton  welebem  der  Dichter  eine  gewine  Kenntnis 

gehabt  zu  hnben  scheint,  ist  in  einem  argen  Zustand  anC  uns  gekommen, 
loh  habe  finr  Vf>rhr'î<«fning  versuclit,  ob  mit  (ilück,  weiss  \<  h  riebt;  joden- 
faUt  Bind  mir  besaere  YorachlSge  willkommeuj  bier  let>e  ioh:  Ick  (Ik)  wect 
imC  wal  hy  aegt,   lek  (ü)  nrsSaa  (oder  eenflmd}  jaa  («)  umL 

')  Yöllig  BinnlM;  irielteiGhl:  Ik  versfaa  niete  «an  fffn  klap;  de  gdt  ie^ 
ik  denkf  uU  ff^  eàmea. 
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Anhang» 


Sap.  TluU  i»,  hê  taw  no  mek  wmeh  m  mn  «Nit:  *Éit  wB  I 
enmu  m  mcA  happy  itmê,  io  it  oni  of  ike  boy  hêfon 
kU  father  retutrmd  Offtm;  firay  b$  tcaty,  str,  tkê 
worid'ê  méûê;  corne  and  pr^mi  a  cAoriAiû^  butinm 

in  polict/  and  work  oui  a  jmeê  ùf  mmi$lf  on  jfm* 
Sir.  O.     Mass,  art  advised  of  thai? 

S  av.     The  âge  is  cimning,  sir;   heside,   a  Dtitrhman  uni!  live 
upon  any  yround,  ami  work  buiUr  oui  of  a  thi&Ue. 
Sir  O.     Troth,  tkou  sajfit  irue  in  Ûtat;  tlieyre  th»  best  thrioerê 
Jb  himips,  httriiùkaUcâ  and  ceMùkeâ. 
Our  BÔffikh  or$  not  Ukê  fhem, 
Sav.    O  fie,  no,  nri 
Sir  O.    Aek  him  from  whenct  they  camo,  toÂên  ikeg  came  hiAor. 
Sav.    That  I  will,  «ir.  —  CuUuaron  la§ooêù,  lagctn 
la  g  an  rufCt  niinfcntee? 
D.  Boif,    Nimd  awaigh  de  cack.  ^) 


SüV,  T/tê  pmr  hm/  hlushes  for  him:  he  telh  mr,  his  falher 
came  front  uuiking  mcè  ry  with  certain  of  his  counirynien, 
and  he*i  a  Kitte  tteeped  in  Engliek  beer;  t&erie  no  keed 
to  be  taken  of  kû  iongne  note. 
Sir  O.  Bagdatfl  hmo  coni'al  Moi»  by  aU  tkiêf  I  heard  km 
speak  but  ihree  worda  Ut  iÂee. 

Sao,    O,  sir,  the  Dntch  is  a  otfjf  wide  lomgvttge;  you  ekaU 
Aaoe  Un  Englisà  mords  ocen  Jbr  one.  —  —  i—  — 

Das  iuigli8(-lio  Stück  Ut  cîno  oberflächliche  Ârliolt,  woniger 
die  —  hier  nicht  in  Betracht  kommoRdc  -  Ifaupt- Intrigue,  al« 
die  ffcbenhandiung.  Die  Kürzungen,  welche  diese  als  solche  er- 
heischte, bewirkten  die  Yorkürnnicninjx  Tticht  blos  der  besten  Sccnen, 
sondern  auch  einiger  Chariikt(>re.  Sunsct,  Jane  und  Sandiield  sind  nichts 
als  flüchtige  Schatten  und  die  Liebe  der  beiden  letzteren  wird  nur 
80  nebenher  abgcthan.  Der  Verfassur  hat  äich  nielirere  der  vor- 
tawffUfiilitteii  Scenen  «ntgebeii  lassen  und  andere,  indem  er  Tefsuehte« 
ielbstftndig  zu.  aein,  veniorben.  So  TormÎBBt  man  i.  B.  mit  Bedauern 
die  kästUebe  Seene,  m  welcher  Trinoa  die  Ltebeleien  des  jongeii 
Horm  mit  der  Schwester  dureb  Türkensitte  erkliit;  desgl.  die  gelungene 
Stelle,  wo  Trinca  Coetanzen  seine  Bewwiderong  über  ihr  natUrbehea 
Spiel  ausdrückt  u.  f*.  w.  Und  wenn  man  auch  anerkennen  muss, 
dass  der  Verfasse!  i  iilimlicliijt  bemüht  war,  die  Fabel  /u  lokalisieren 
und  sich  im  Dialog  seine  SeU»t,tüudii,'keit  zu  wahren,  so  entschädigt 
das  nicht  für  den  Verlust  der  i^punnendcu  Handlung,  der  wirkungs- 
Tollen  prächtigen  Sccnen. 

Die  ilaohtigkeit  der  Arbeit  zeigt  sieb  bescmden  noeb  fai  der 


>)  Vielleicht:  Heemt  dm  gtk  weg 
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schlechten  Hetiviening  der  Handlung.  Allee  ist  unhesiimmt,  eohwebt, 
BO  zu  Mgen,  in  der  Laft.  Lady  Twflight  reist  mit  ihrer  Tochter 
nach  Chiermey)  wir  erfaliren  nicht,  wamm?  Sie  irird  die  Beute 
der  Piraten  und  verkauft,  -wir  erfahren  nicht,  wohin?  Sir  OHver 
hört  von  ihrem  Aufenthalt  und  schickt  den  Bohn  mit  Lösegeld  fort 
—  wir  hören  wiederum  nicht,  wohin?  Der  Dutch  merchnnt  sucht 
Sir  Oliver  auf,  man  sagt  uns  isicht,  was  ihn  nach  London  fuhi  t  und 
wieso  und  wo  er  mit  Lady  Twilight  /.usanimcngetroffen  ist.  Lady 
Uoldcnflcecc  wird  von  Sunsets  "Weib  zur  alleinigen  Wiascrin  eine» 
wichtigen  Oeheimnisscs  gemacht,  ohne  dass  uus  klar  wird,  wie  gerade 
sie  dazu  kam  und  warum  Suneet,  der  doch  das  grSssto  Interesse 
daran  hatte,  nichts  davon  erfahren  durfte*  Kann  sonach  das  eng- 
lische StQck  in  Beiner  Wirkung  keinen  Vergleich  mit  dem  italienischen 
vnd  dessen  französischer  Nachbildung  aushalten;  ist  seine  Komik 
fluch  weit  hinter  derjenif^n  der  lîcideii  zurGcljLrehliehen  :  so  be- 
hauptet PS  doch  einen  Vnr/.uf^  vor  ßornm's  Arbeit,  den  wir  nicht 
geriiiîT  iiiiBchlagen  diirtV'n.  Der  Englander  ist  kein  «klavischer 
Nach  u  h  Hier;  er  ist  —  ich  habe  es  bereits  gesagt  —  dundiaus  un- 
abhängig in  seinem  Dialog.  Mögen  liutrou's  Verse  witziger, 
paekender  als  jene  Mischung  tou  Versen  und  Prosa  sein,  so  sind 
diese  wenigstens  des  Briten  unbestrittenes  Eigentum;  er  zeigt  uns 
nur  sem  eigenes  Licht,  während  Rotrou  mit  erborgten  lichte  glftnzt. 
Femer  haben  die  Charaktere  des  Insulaners  was  sich  von  Rotrou^s 
nicht  sB^en  lässt  -  ein  ausgesprochenen  nationales  Qeprftge:  sie 
sind  Enu'Iander,  keine  farblof^^n  Uomnnhelden,  wie  die  meisten 
Personen  im  tVan/ösischen  Drama  der  ersten  Hälfte  dos  17.  Jahr- 
hunderts. Ich  berühre  hier  Punkte,  die  «Ib  charakteristisch 
für  die  Scliaflensweisc  der  Dramatiker  der  beiden 
Nationen  um  jene  Zeit  gelten  dürfen.  Der  Engländer, 
ob  seine  Quelle  ein  Boman,  eine  Chronik,  eine  NoTcIle  oder  — 
ein  ausländisches  Drama  war,  er  goss  das  Material  in  die 
Tolkstfatlmlicbe  durch  Shakspere  zur  nnbestrittenen  Herrschaft 
gelMigte  Form,  seine  Gestalten  wurden  —  wo  auch  der  Schau- 
platz  war  —  Engländer,  sein  Witz,  sein  Stil  blieb  fast  un- 
berührt von  den  fremden  Vorbildern.  Er  bor;:t('  eben  mir  die 
Fabel,  die  Situationen,  höchsten.'*  no^h  hin  und  wieder  einen 
Charakter.  Sehr  viele  Nachbildungen  fremder  Stücke  lat^siMi  sich 
in  der  Bliitezeit  des  englischen  Theater«  nicht  nachweisen.  Anders 
der  Fransose:  Kein  Shakspere  hatte  seinem  Theater  eine  bestimmte 
Form,  einen  ausgeprägten  Charakter  Terliehen.  £s  fehlte  das 
Nationale.  Jedes  Drama  war  des  Erfolgs  sicher,  das  eine  spannende 
Handlung  besass  und  in  tliessenden  Alexandrinern  geschrieben  war. 
Fremde  Sitten,  fremde  Charaktere  erregten  keinen  Ânstoss.  So 
Hess  sich  nuf  bilH^i^e  Weise  der  Ruhm,  Dramatiker  zu  sein,  er- 
v  erhf'ii.  Dalier  die  vielen  Stücke,  bei  welchen  die  Verfasser  eigentlich 
nichts  thaten  als  antike,  spanische  oder  italienische  Werke  in  mehr 
oder  minder  geschickte  Alexandriner  zu  übertragen.    Während  aUo 


Digitized  by  Google 


158 


im  oiig)i8cheii  Drama  die  exotischen  SehÖBsIingo  UDtem  freies 
Himmel  Bich  akkliiuatiHiertcn,  munter  und  üppig  emporwuchsen  und 
schöne  BlUteu  und  Trâchte  trieben,  blieben  sie  im  ffan&dueehea 

l)(»ch  um  auf  ujisor  engflisehes  Ijustspiel  zurückzukommen,  bo 
hat  sie)»  mir  —  und  virlliMcht  auch  dem  Lrscr  -  fino  Beobachtung 
aufgodräugi,  dio  noch  zur  S|>i'ache  kouimeu  mutit>.  Die  üben  er- 
wähnten vielen  auffallenden  Obereinadmmuns^a  mit  Rotrou  können 
nioht  d«t  Werk  dee  Zufalls  sein«  Sie  zwingen  vielmehr  zur  An*' 
nähme,  dass  dem  Verfasser  von  Ntt  tmt,  no  ie^ß  Uk»  a  womMië 
nicht  so\M)hI  I^trhi,  flis  Kotrou  zur  Vorlage  gedient  hattet  NUB 
starb  Mtddlcton  freiUch  bereite  1G27.  ^)  Allein  wer  sagt  uns,  dass 
er  wirklich  der  N  f  vf;i-srr  dc^  Srin-k»  -;  nei?  Er  wir»!  niif  dem  Tit»-!- 
blatto  der  Originalausgabe  gciianitir  Wie  viele  Dramen  orschieueu 
damals  uiiUt  TalHchen  Kamen;  man  denke  nur  an  die,  welche 
den  Nanu'ii  J^hakspcre's  tragen,  ohne  von  ihm  her/.unUirtii.  Thal> 
sache  ist,  da«â  das  Lustspiel  erst  1657,  also  10  Jahre  nach  Botfou*« 
^fSoêur**  im  Drucke  erschien.  Im  Texte  selbst  wird  die  Jahraahl  1638 
als  die  lauiende  genannt.  Demnach  hätte  Middleton  das  Stfick 
11  Jahre  nach  keinem  Todo  verfasat!  \Yard  (II  S.  92)  sucht  sieb 
zwar  damit  zu  heli'en.  dass  er  di(>8e  Zahl  bei  einer  späteren  Auf* 
fuhruug  erst  in  das  Stück  kommen  lässt  und  ich  will  diese  Annahme 
nicht  ganz  von  der  Hand  weisen,  allein  eigentlich  Vwizt  dazu  kein 
Grund  vor,  alü  die  Notwendigkeit,  die  Autorschaft  Mid<ilclons  mit 
jenem  Datum  zu  veieinigen.  Anderseits  btelU  die  Jahrzalil  1G38 
wieder  die  Möglichkeit,  dass  liotrou't»  erst  JG45  veriatkites  Lustspiel 
als  Vorbild  benutzt  worden,  in  Frage*  Doch  böte  dieser  Umstand 
weniger  Schwierigkeit  —  indem  Dichter  ihre  Handlung  zwar  nie 
in  eine  spätere  Zeit,  alt  in  der  sie  schreiben,  aber  nur  zu  oft  in 
eine  frühere  verlegen  —  wenn  uns  nicht  die  Aufführung  des 
Stückes  für  IG 38  anderweitig  verbürgt  wäre.  Unter  James  Sh  i  r  1  e  y  'a 
Ciedithton  Ix  findot  sich  (IFt-rh  VI  p.  492)  PnihHfuri  to  a  pla*j  there 
(ai  DnhJli'  calhd  Xo  vit  to  A  ]Vomnns''.  Shirlcv  hielt  sich  von 
1637  ;*.'.)  /.Ii  Dublin  auf,  so  dass  ilie  Auüühruugszeit  1638  zur 
Oüwiijsbeit  wird.  Unter  solchen  Umständen  bleibt  uns  nur  ein 
xVusweg,  der  sich  übiigcns  ganz  ungezwungen  dadurch  ergiebt,  dass 
die  Zeitangabe  1688  sich  nur  in  der  Haupthandlung  befindet 
Das  16  38  aufgeführte  Stück  —  sei  es  nun,  dass  Middleton 


*)  Dieses  Datan  giebt  A.  Dy o  e  In  sehiem  Awmii  of  Ihe  ÂMikor  und  nach 
ihm  Ward  (A.  Hiitory  of  Engl.  Dr  am.  Liler&ture  etc.  London  1875. 
II  8.  68);  ausserdem  habe  ich  irgendwo  nuch  iIkb  Datam  1628  gelesen. 

i»)  Im  IIL  Akte  p.  87  (des  Y.  Bandes,  ed.  Dyoe);  die  Stelle  lautet: 
1/  I,  mcà  hone  pneeeded  m  ßve^oftd-hoady  méh  &O0I«  oj  a^ummy^  «KouU  not 

he  àbîe  to  put  Joivn  a  scholar  iwv>  in  one  thoxuand  iâ  hmdrtd  ^ir^  oni  «i^AC, 
<Ae  dominical  k'ler  bring  Ö.,  /  stocd  for  a  rjoot^e. 

Siehe  J.Shirlcv's  Draimt,  Work*  <md  Foom  Lond.  im  1  praef, 
XXXIY.  und  Ward  U,  p.  310. 
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es  Bchrieb,  in  welchem  Falle  wir  Wards  ErUäruag  adoptieroD,  sei  es 
dasB  es  von  anderer  Hand  herrührt  —  enthielt  nnr  die 
Haupthandlung.   Die  Kebenintrigne  ist  der  Zusatz 

eines  späteren  Bearbeite  rs  und  zwischen  16  4  5/4  7 — 16  57 
entstanden.  Zu  Gunsten  dieser  Hypothese  lässt  sich  noch  folgendes 
anführen!  Die  beiden  Intriguon  des  Stiirkes  laufen  iiohen  einander 
her^  ohne  ir*;ondwie  oiL-aiiisrh  zii  Yorwnchsen^  was  gewiss  nicht 
der  Fall  sein  würde,  wenn  licido  ursprüiii,'lich  von  einem  Kopfe  ent- 
worfen und  ausgeführt  wonlen  wären.  Der  chief-plot  kann  ohne  die 
geringste  Änderimg  abgetrennt  and  als  gesondertes  Stück  uutgeführt 
werden.  Der  undtr^pht  «dieint  demselben  nur  gans  flftchtig  und 
lose  angefQgt. 

„No  trie  no  lihc  u  WommnU"  ist  also  hl  seiner  jetzigen 
Gestalt  sieher  nicht  von  Middleton  und  nicht  vor  1647  geschrieben. 

Wer  es  umgearbeitet  hat.  wird  sirh  kaum  mehr  feststellen  lassen. 

Solch'*  Km!ir)«»>îînîit:"n  und  Krw<'ii<>ningen  älterer  î^lnoke  waren 
kurz  vor  lin  l  Im x-ml-  is  nach  der  jîcstniivfUioii  a»)  der  'J't'i^c^orduung. 
Icii  will  nur  n(u-li  t  nie  erwäluieii,  niuiili»  h  .Muidi«'iOii'H  ..'/7ir  Mayor 
oj  Qulnborotigu,"  welches  Stück  nach  Ward'  s  Ansicht  (11,  S.  71)  ,,has 
eome  duum  (o  u&  wiA  addiiioM'*. 

Das  überraschende  Eigebnis  dieser  Untersuchung  ist  also,  dass 
Botrott  in  England,  Tielleicht  noch  zu  seinen  Leb- 
zeiten, nachgeahmt  wurde.  Es  ist  dies  zunächst  ein  neuer 
Beweis  für  die  Zugkraft,  für  den  Erfolg  von  „Im  Soeur'' Es  wird 
uns  aber  ausserdem  noch  die  Mönli(  likeit  nahe  »jelej^t,  dass  auch  andere 
Draineii  de«  ..Druiden"  in  England  Na*-]n>1i tnung  gefunden  haben. 
^  iellei(  ht  gelingt  c«»  mir  noch,  die  eine  oder  andere  .Nachbildung 
zu  entdecken. 

^^J  Ausser  der  durch  Rotrou  vermitteiton  Sorella'*  wurden  noch 
andere  otOcke  Ports*B  in  England   naobgeahmt,  ich  nenne  hier  den 

^  Älbumasar-  dos  T.  Tom  k ins,  eine  ziemlirh  getreue  Wiedergabe  Ton 
Portft'K  „Astrologo"  und  die  lateinisc'.o  Komödie  ^  I gnoramus"'  von 
George  Üuirgle,  eine  Bent beihiiig  Ufr  ^Trappoiarta"^  beide  1614/15 
vor  Jakob  1  im  Triniiy  (  u'degf?  zu  Cambridge  anfjgelOhrt,  Siehe  Ward 
Mut,  0/  EngL  dram.  Lit,  11  p.  367. 
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Sopliüiiisbe  iii  der  fraiizusischen  Tragödie 

mit  ßerücksichtigang  der  Sophonisbebearbeitimgen  in  anderen 

Litteraturen. 


Alntn  nata  a  gl'  hnperj 
Più  loslo  cAe  MwtUr  vita  r^rntL 

(fl»f«ri«  Punmtt,  SitAmlite  T,  S.) 

Vorbemerkung. 

Um  die  Zeit  des  zweiten  piiiiischen  Krieges  p^eboteu  Uber 
die  xsuüiidier  im  uördlicheu  Afrika  zwei  miiclitifxe,  feindliche 
Fürsten.  Westlich  vom  karthagischen  Gebiet  la^  das  Reich  der 
MaBbyler,  deren  Küni^;  Maasioissa  in  der  Stadl  Cirta  residierte. 
Dm  Land  der  MaBSsyler,  welches  noch  weiter  westlich  bis  an 
Mauretanien  eich  erstreekte,  war  dem  Kttnig  Bjphaz  mitertban. 
Hasdrabaly  Gisgona  Sobn,  dem  die  Leitong  der  Dinge  in  Karthago 
anvertraut  war,  gelang  ee,  letsteren  dnreh  eine  Heirat  dem  Bünd- 
nisse abwendig  zu  machen^  in  dem  er  bis  dahin  mit  den  Römern 
geständen  hatte.  Hasdrubals  eigene  Tochter  Sopbonisbe  war  eS| 
welche  den  mächtigen  Syphax  ihrem  Vaterlande  gewann.  Getrieben  . 
und  nnlerstUtzt  von  den  neuen  BnndesrjenosRen  beginnt  Syphax  Krieg 
mit  seinem  alten  Feinde,  dessen  Reich  in  zwei  Sehlachten  f^rabert 
wird;  er  seihst  flieht  und  lebt  verburjren  in  einer  Hohle.  Öo  Stauden 
die  Dinge  in  Afrika,  als  Rom  sich  stark  genug  fühlte,  wieder 
einen  Angriff  gegen  die  alte  Nebenbuhlerin  zu  wagen.  Publius 
Scipio  Übernimmt  den  Oberbefehl  und  mit  einer  wohl  ausgerüsteten 
Flotte  landet  er  in  Afrika.  Der  vertriebene  Massioissa,  welcher 
den  rSmiscben  Feldheim  seiner  berrlioben  Thaten  wegen  sebon 
lange  bewundert  hatte,  sohliesst  sieb  ibm  sofort  an.  Aber  erst 
das  zweite  Jabr  ist  erfolgreich  fttr  die  Riemer;  Scipio  eröfibet  den 
Feldzug  durch  einen  glücklichen  Überfall;  die  Robrbfltten  des 
feindlichen  Lagers  werden  bei  Nacht  in  Brand  gesteckt;  in  der 
Überrasehung  wird  ein  grosser  Teil  des  karthagischen  Heeres 
vernielitet.  Eine  zweite  Feldseldacht  verläuft  fUr  Hasdrubal  und 
Syphax,  M'elche  inzwischen  neue  Streitkräfte  gesammelt  hatten, 

2Mhr.  t  flti.  Spr.  n.  LiM.   Sapplemrat  VJL  « 
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ebenso  unglllcklich.  Sypbax  flüchtet  in  dai  Innere  seines  Landes, 
un  noch  einmal  zu  rüsten;  Qajns  Lftlius,  Scipios  ünterfeldherr 
nnd  MaseiniAsa  folgen  ihm;  es  kommt  znr  Schlacht,  in  welcher 
Syphax  besiegt  und  gefangen  genommen  wird.  Massinissa  zieht 
siegreich  in  seine  alte  Hauptstadt  Cirta  oiii,  wo  Sophoniabe,  un- 
bf'kniint  mit  der  Grösse  des  Uber  sie  herein^^ebiüclK  Tifii  T^'nglücks 
weÜL  Auf  der  Bchwelb^  der  Königsbnrg  tritt  sie  I  i  m  siegreichen 
MaHfiinissa  ontj^egeii,  Ilm  beschwörend,  sie  in  keines  Kömers 
Gewalt,  ihr  vielmehr  den  Tod  zu  geben.  Massinissa,  den  eine 
plötzliche  Neigung  zu  der  schönen  Frau  erfasst,  gibt  ihr  das 
erflehte  Versprechen.  Da  aber  Sophonisbe  nach  strengem  Kriegs- 
recht  der  Sklaverei  verfallen  ist,  und  er  den  Widerspruch  des 
Römers  flircbten  rnnss,  so  weiss  er  sein  gegebenes  Wort  nicht 
anders  au  lösen,  als  wenn  er  die  Königin  durch  ein  eheliches 
Band  an  sieb  fesselt;  Ubrr  sein  Weib  haben  die  Römer  keine 
Gewalt  Noch  an  demselben  Tage  findet  die  VermXhliing  statt. 
Lälius,  inzwischen  ebenfalls  in  Cirta  angekommen,  roissbilligt 
zwar  seîîr  die  rasehe  That  des  îîundesgenospen,  sfclît  jedoch  die 
Sache  Seipio  anheim.  Aber  dieser,  ztimal  durch  die  Klagen  des 
gefangenen  Syphax,  welcher  da»  römiaciie  Bündnis  der  treulosen 
Gattin  zuliebe  aufgegeben  hatte,  gerührt  und  gereizt,  tadelt 
Massinissas  Schritt  auf  das  hefti<^8tc  und  verlangt  Sophonisbe 
als  der  Beute  des  römischen  Volkes  augehörend  entschieden  zorttck. 
In  Veraweiflang  scheidet  Massinissa  von  dem  rtaiischen  Feld- 
herni;  wie  soll  er  der  Geliebten  sein  Wort  halten?  Gewalt 
gegen  Rom  ist  onmöglleh;  so  bleibt  nur  eins,  was  Sophonisbe 
selbst  erfleht  hatte:  der  Tod.  Nach  langem,  qualvollem  Kampfe 
sendet  Massinissa  der  Geliebten  eiur  n  (  rlftbecher,  ihr  entbietend, 
nur  80  kîînnc  sie  gerettet  werden.  Sophonisbe  nimmt  das  Hoch- 
aeitsgescheiik  dankbar  an  und  stirbt  einen  mutigen  Tod, 

Dies  ist  die  Erzaliluiig  von  den  Ereignissen  in  Atrika  bis 
zu  Sophonisbe»  Tode,  wie  wir  sie  bei  Livius,  Buch  27,  28,  29, 
3u,  1  — 15  seiner  rümi wehen  Geschichte  lesen.  Er  ist,  was  hier 
schon  gesagt  werden  mag,  Hauptquelle  fUr  unsere  Dichter;  er 
erzUhlt  die  Episode  am  ausHibrlichsten.  In  einem  Ptogiaium  des 
Joachimthalsehen  Gymnasiums  vom  Jahre  1798,  welches  leb  leider 
nieht  einsehen  konnte,  ist  diese  EraXhlnng  des  Livins  tod  einem 
gewissen  Meiorotto  als  ein  Muster  dramatischer  Darstelliing  ser- 
gliedert.  Der  noch  Öfter  zu  nennende  Epheu  (Verfasser  einer 
Sophonlsbe-Tragödie)  sagt  in  seiner  Vorrede  8. 5:  „Die  Geschichte 
Sophonisbens  ist  der  Gegenstand  vieler  Trauerspiele  geworden. 
Aber  vielleicht  sind  wenige  von  den  vielen  würdig,  mit  der,  in 
ihrer  edlen  Einfalt,  so  rührenden  Erzîîhlung  des  Lieblings  einer 
andern  Muse,  des  Livius  verglichen  zu  werden^. 
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AIb  Bweiter  Historiker,  welcher  oneeni  Stoif  überliefert  hat, 
ist  Appian  zu  nennen.    Er  giebt  die  Ereigoîsee  imgeflihr  so  wie 

der  lateinische  Historiker,  aber  in  einem  Umstände  beeoDdere, 
der  fUr  den  Dichter  und  vor  allem  für  den  dramatlHchen  von  der 
grössten  Wichtigkeit  ist,  weicht  er  von  jenem  ab.  Buch  G,  37 
und  8,  7  ff.  seiner  ^numi<lis<'lioTi  Geschichte^  wird  iiHmlich  erzählt, 
daas  llasdrubal  in  trlilicr  Jugend  seine  Tochter  hophonisbe  dem 
Massiniäba  verlubt  liabe,  ehe  er  mit  ilira  nach  Spanien  g-e^angen 
sei.  Von  Eilersuclit  er;rrirten  habe  Syphax,  der  ebenfalls  iu  Liebe 
zu  (1er  schiSnen  Karihagrriü  entbrannt  sei,  Feldzuge  gegen  Kar- 
thago unternommen  und  sich  mit  Seipio  verbanden.  Die  Karthager 
hXtten  darauf,  iim  diesen  mXohtigeD  FUrstea  auf  ihrer  Seite  au 
haben,  ilun  Sophoniabe,  die  Verlobte  liaesinlteaa  aar  Fraa  ge- 
geben. Haseiniflia  liabe,  als  ihm  diese  Naebrieht  an  Ohren 
gelcommen  sei,  seinerseits  ein  Bündnis  mit  den  Rttmern  geseUossen, 
am  sich  an  Syphax  und  Karthago  la  riehen. 

In  der  Tbat  wird  Sophonisbe  anserem  tragischen  Mitleid 
näher  «rerffekt,  wenn  sie,  Gemahlin  eines  ihr  aufgezwungenen 
Mannen,  die  rettende  Hand  des  Ju;j-endgelicbten  ergreift. 

Nach  Appian  überreieht  Massinissa  der  Geliebten  selbst 
das  Gift,  welcher  Umstand  von  einigen  Dichtern  benutzt  ist; 
sodaiiii  ist  wohl  die  bei  Appian  erwähnte  Amme  Vorbild  fUr  die 
Vertrauten,  denen  wir  in  den  verschiedenen  Tragödien  begegnen, 
gewesen. 

Andere  Historiker,  wie  Polybins,  berühren  unsere  Episode 
nur  und  kommen  (dr  uns  weiter  nieht  in  Betraehi, 

Es  liegt  in  der  That  etwas  mXehtig  Ergreifendes  nnd 

Tragisches  in  diesem  StOek  Geschichte;  y^dh  Nahmen  Sophonisbens 
und  Masinissas  gehören  unter  diejenigen  Nahmen,  welche  Liebe 
und  UnglUck  unsterblich  gemacht  haben.  Sie  werden,  gleich  den 
Nahmen  Dido's,  Leanders  und  der  ITero,  Saplio's,  ITermionens, 
Abälard  und  Heloisens,  Werthers  und  Lettens,  unvergesslich 
»eyn,  so  lange  es  fülilende  Seelen  f::iebt'*.^) 

Besonders  geei^Miet  erscbeint  der  Stoff  flir  den  dramatisehen 
Dichter.  Von  der  Renaissance  au  bis  auf  unsere  Taf;e  bat  der- 
selbe den«  auch  seine  poetische  Bearbeitung  gefunden.  SophünLsbe 
unternimmt  einen  glänzenden  Siegeszug  Uber  alle  BUbnen  Europas  ; 
zwei  moderne  Kulturvölker,  die  Italiener  und  Fransosen  haben 
ihre  dramatische  Dichtung  mit  einer  Sophomtbe  eröffhet  Der 
Prolog  zu  Thomsons  Sophoniabe  sagt: 

Wheu  Learmng  after  (he  lonç  Gothie  night, 
FmTt  <fer  ike  weetem  World»  renetp'd  itt  Hghi, 
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Wiih  arts  arisituf  Soplumisha  rose. 
The  tragic  muxe.  rviurninç,  wept  her  wocs. 
With  her  th'Iia/ian  scène  firsi  leanCd  to  glow; 
And  ihe  fini  Tcars  for  hêr  mere  ianght  to  flo». 
Her  charms  the  GaUic  muses  n^wt  inspir'd: 
Corneille  himself  saw»  wonder'd  and  was  ßr'd. 
What  foreign  fheaire*  kfith  jpride  kme  momn, 
Briuûn,     juittr  iMe,  makes  her  own. 

Aber  nicht  nur  die  Poesie  und  bcBOnders  die  dramatische, 
sonderu  auch  die  Muëik  und  die  Malerei  haben  sich  uiisern  Stoff 
SM  eigen  gemaeht  — 

Hauptzweck  ▼orliegender  Arbeit  iat  ea  nno,  die  fnmaQsiaclien 
Geataltnageii  des  Stoffea  —  soweit  sie  nna  bekannt  geworden 
sind  —  festEiiBtelien  und  an  nnteraitchen.  Fttr  die  ersten  drei 
uns  erhaltenen  fransSsischen  Bearbeitungen  verweise  ich  auf  eine 
inzwischen  erschienene  Dissertation:  Ludwig  Fries,  Montchresiiew 
y,Soj^nübe"'f  seine  Vorgänger  und  Queilen»    Marburg  1886. 


Digitized  by  Google 


Erster  Teil 


Die  franzosisehen  Bearbeitangen  Sophooisf^estoffes. 

Eft  ist  Mellin  de  Saint -Gelais,  welcher  durch  die  Über- 
setzunjir  von  Trissinos  Sofonisha  Frankreich  mit  dem  berühmten 
Stoff  b(  kaiuit  macht;  Bein  Stück  bftlt  sieb  sebr  streng  ao  das 

des  Tt:i!i(MH'rs  nnd  hat  den  Titel: 

1)  Suphouisitii.  Tratfedie  tre^-ejccellente,  fünf  pour  Varrjfniiftü, 
qvp  pour  le  poli/  langage  et  graues  Sfutcmwy  (huit  elle  ent  ornée* 
représentée  <^  protwncée  deuant  le  Roy,  en  sa  ville  de  Blot/x.  A 
Paris.  De  V Imprimerie  de  Richard  Breton,  Rue  S.  Jacques,  à 
VEsereuisêe  1560,    Âuec  priuUeffê  du  Boy. 

Vgl.  Fries  a.  a.  0.  S.  4  ff. 

Auch  die  zweite  firaozösiacbe  Sophooisbe -Tragödie  ist  nur 
eine  Übersetzung  des  erwShnten  italienisehen  StOelces: 

2)  La  Tragédie  De  Sophonüibe  Reyiw  de  ^«mûttîe,  oà  së 
verra  le  désastre  qui  hty  est  aduenu,  pour  auoir  esté  promise  à 
vn  marpt  &  cspousce  par  vn  autre.  Et  comme  elle  a  mieux  aimé 
êslire  la  mort  y  qin'  dr  se  voir  entre  les  mninft  de  se.^  emievris. 
'Vraduile  d'Italien  en  I^'ançois,  pei'  f^lanlf  Mermet,  de  Sa > net 
Rambert  en  Sauoye.  A  Lyon^  Par  Leonard  Odet,  MDLXXXIIII 
Avec  Privilège. 

Dies  Stück  ist  von  Fries  a.  a.  0.  S.  9  ff.  behandelt. 

In  den  Recherches  sur  les  théâtres  de  France  par  M.  de 
Eeaucbampsi  Paris  1735|  Abschnitt  ihiatre  fr.  B.  55^  wird  ein 
Stttek  yerzeiehnety  welches  zwar  1584  aufgefVhrt»  aber  nicht  g8> 
drucict  wurde: 

3)  Tragédie  sur  la  mort  de  Sophonisbe  de  Carlhage,  file 
d'Asdrubàlf  et  femme  de  Siphax,  Roi  de  Numidû^  par  Jacques 

Mondot. 

Fries  erwähnt  diese  Tragödie  nicht. 

.T.  Mondot  wnrdf»  in  Pny  en  Velay  geboren  und  geliürtc 
dcui  geistlichen  Stande  an.  Er  Übersetzte  noch  die  Oden  des 
Horaz,  Paris  1579.  Vgl.  Beauchamps  a.  a.  0.  und  Goujet: 
bibliothèque  Française^  tome  V,  avertissement  S.  LI, 
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Die  letzte  von  Fries  8.  20  ff.  beliaiulelte   Tragr^die  ist: 

4)  Sophojiishc ,  J'rtKjedie  par  A.  Montcrdien.  A  Madame 
de  La  Vervne.  A  Caeti  Par  la  Vevfve  de  Jaqves  Le  bas  Im- 
primevr  Dv  Boy,  MDXCVL^) 

Auch  dieser  Dichter  folgt  im  Gang  der  Handlung  TriesinoB 
8tfiok.  Der  erste  fraosösisclie  Dicliter  mm,  welcher  den  Stoff 
selbstXndig  behandelt  ond  dessen  Sophoniebe  daher  gleichsam 
eine  neue  Epoche  in  den  Sopkonube-Tngôàien  einleitet^  ist 
Nicolas  de  Montreux,  mit  dem  unsere  eigentliche  Abhandlong 
beginnt.    Sein  Stück  hat  den  Titel: 

5)  La  Sophonisbe  tragédie,  pnr  h  Sieur  du  Mont- Sacré, 
Gentilhomnw  du  Maine,  j Ellipsenförmige  Vignette  mit  den  Worten 
Deo  Duce-l     A  Rouen  IßOf. 

Was  das  lieben  und  die  Werke  Nicolas  de  Montreux',  der 
unter  dem  Anagramni  Olenix  du  Mont-Saeré  othrieb,  betrifft,  so 
vgl.  Haureau:  histoire  littéraire  du  Maine,  tome  6^  S.  181, 
Paris  1876.*) 

Die  von  mir  benntste  Ausgabe  befindet  sich  in  einem 
hleinen  Sanunelbande  in  12^  (kaiserliche  Bibliothek  sn  Wien): 
Dioertes  trof/idie»  de  phineur9  authmtrt  d»  ee  temps.  BecneilUee 
par  Raphael  dn  Petit  Val.   A  Rouen  1599.    Die  Stttcke  sind: 

1)  S.  Clouavâ  de  Jean  Heudon. 

2)  Pyrrhe  de  Jean  Hevdon  (Inhalt  wie  Racines  Andromaqne). 

3)  Medee  de  Jean  de  la  Peruse. 

4)  La  Machahe.e,  tra(jt>d%e  du  Martyre  den  sept  frere»,  &  de 
Salome  leur  merc,  par  Jean  de  Virey,  sieur  du  Urauier. 

5)  Adnviy  de  Gabriel  Le  Breton. 

6)  ^ophoui.sbe. 

7)  Esav  ou  le  chasseur. 


*)  Siehe  auch  unten  8.  18. 

Es  ist  eine  interessante  and  auffallende  Erscheinung,  dass 

viele  SophoniBbe- Bearbeiter ,  darunter  Montreux,  auch  den  Cleopatra- 
ßtoff  behandelt  haben  und  doch  wiederum  bei  der  grossen  Ver- 
wandtschaft beider  Stoffe  leicht  eriilärbar.  —  Über  die  Cleopatra- 
bearbeitnngen  vgL  G«org  Hermann  Möller:  üie  Auffassung  dtrr  Cleo- 
patra in  der  Tr<ujödit:nlilicratiir  d<  r  rofnanisrfn  n  und  gt'rmmdsclwn  Völker, 
Ulm  1888.  Ergänzt  wurde  dieses  Verzeichnis  in  der  Zscfir.  f.  rvrrjf. 
Littgesch.  u.  Renaissancelitl.  (Nuvie  Folge,  I3d.  II,  388)  von  Max  Koch, 
welcher  der  Arbeit  eine  lobende  Anerkennung  zuteil  werden  läRBt. 
Ich  möchte  hier  biir/nfurren,  dues  Friedri' )  Hebbel  (Werke,  Bd.  XI.  265) 
folgende  Tragödie  erwähnt:  „Antomm  umi  t'lcopatraJ*  Tragödie  in 
fflof  Acten  von  J.  W.  Ottiker,  Advocat  in  Zfiriob.  Zürich,  Walder  und 
Sohn,  1858.  Das  Vorwort  wird  mitgeteilt.  An  eine  zweite  Erw&hnong 
de.<  Stücke?  (Bd.  XII,  1,17)  knüjjft  ITenbel  die  Bemr'rkunp;  „Der  VerfasHCr 

Î;laubt,  Shakeepearea  wunderbare  Tragödie,  die  ihm  nicht  genügt,  über- 
foffen  sn  haben;  wir  fra^n:  iat  das  Emst  oder  Sehers?*' 
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Muüir(3u\  hat  seine  SophonLsbe  ciuem  Herrn  de  Montgumiuüry 
gewidmet:  Monêieur^  eeey  est  une  liberté  pour  une  autre:  feu 
Monêieur  de  Sorgéê  voêire  frère  ei  voue,  me  fietee  libre  de  prieon^ 
et  te  votte  offre  la  Sophoniebe  libre  de  eeruiiude. 

In  dem  folgenden  argvmeni  ov  sujet  de  la  tragédie  wird 
eine  Itiirze  Inhaltsangabe  und  die  Quelle  des  Stttclces  gegeben: 
Apirni  Älexandriant  et  Phütarque  esertt  eefaä  en  la  vie  de  Seipion 
V  Ajfriquain. 

Folgende  Personen  treten  anf:  Seipion  (chef  de  l'armee 
romaine),  Stphnx  (rnj/  den  Mfts^esi'li'ens),  Lellufi  (amy  de  Seipion), 
Sophonishe  (  Jxoi/nr),  .V<^»  r  r  ?• /'-e,  Uacee  (Dame  d  honneur 
Äfassinisse  (Roy  de  Xuniidiej,  Gelosses,  Miclpxa  (son  filft), 
M  p  s  y  äff  er.  Coeur  des  soldats  Homains^  Coeur  des  soldats 
NumiditHs. 

Der  Ort  der  Handlung  wird  nieht  angegeben.  Verfasser  hat 
sein  Stttck  in  fttnf  Akte  eingeteilt;  8ceneneinteilnng  und  sonstige 
Bühnenanweisungen  fehlen  gXnslich.  Zu  Anfang  jeden  Aktes 
werden  simtliche  in  ihm  auftretende  Personen  aafgezMhlt»  so 
dass  es  anf  den  er^teo  Blick  scheinen  kOnnte,  als  bestehe  Jeder 
Akt  nur  aus  einer  Sccne. 

Der  Inbalt  der  Tragödie  ist  folgender:  Sypliax,  einst  ein 
Bundesfrenossc  und  Freund  der  Römer,  ist  aus  T.iol)o  zu  Soplio- 
nisbe,  welche  ihm  gegen  Unterstützung  von  ihrem  V  uter  Ilabdrubai 
2up:f'sn£rt  war,  denselben  wieder  untreu  geworden.  De«  mit 
Mas^ijiihsa  verbündeten  Körnern  ist  es  ein  Leichtes,  den  alten 
Syiihax  zu  besiegen.  Mit  Ketten  belastet  wird  er  vor  Scipio 
geführt;  hier  iât  eä,  wo  das  Stück  eiuäetzt.  lu  einer  langen 
Rede  Scipios  wird  Rom  ▼erbeirlichty  welches  naeh  dem  Schicksals* 
Sprache  der  OStter  einst  die  Hauptstadt  der  Welt  werden  soll. 
Ihn  haben  die  Glftter  aum  Vollstrecker  ihres  Willens  aasersehen; 
dieser  Diener  der  Götter  soll  jedem  heilig  sein;  keiner  darf  ihn 
beleidigen: 

Sans  exeiUfr  dt*  dütux  la  dimne  vengeance. 

Diese  Worte  sollen  sich  auf  Syphax  beziehen,  welcher  sich 
darauf  in  Klagen  über  die  Unbeständigkeit  des  Glückes,  die 
Vcrjrllnglichkeit  alles  Irdischen,  in  Schmähungen  gejrcn  Rom,  die 
Mutter  des  Verbrechens  ergeht.  Ër,  der  einst  so  mächtige  König 
ist  nur  noch  ein  Schatten: 

0  Sypfui.c  lu  Ii  Vais!  fnii  (Cmi  ruy  ittstc'  et  braue 
D'un  peupid  amhiiteux  ie  malheureux  esclaue. 
Des  //rondeurs,  des  esiats,  ores  U  ne  ms  reste 
(Jue  Cimege  de  Roy  qui  me  pawrsuU  funeste. 
Que  te  nom  de  Syphax , . . 

8ciplo  führt  sein  Unglttck  anf  seinen  Trvabnich  zarQok; 
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Ores  par  ion  malheur  tu  esprouve  cent  fois 
Que  les  dieux  s9i  oBgeurt  du  brizemët  des  lois 

PiitiLs'seurs  etcrwls  rie  ta  foy  parinre, 
Vangeurs  de  Pamitic  par  nos  mains  dcsirce. 

Syphax  entschuldigt  8ein  Vergehen  mit  der  Liebe  su  den 
deinetti  besonders  su  Sophonisbe: 

Sophonishe  ma  femme,  excclfent('  en  beauté 
Qui  rauii  par  ses  yetix  ma  chère  liberté, 
BeUe  dame,  et  de  corps,  en  prudence  admirable 
Et  en  rare  scawnr,  en  terre  sans  seMabie. 

WecbselgesprXch  zwischen  Scipio,  Lälios  and  Sypbax  Uber 
Pflicht  und  Liebe.  Dann  beauftrag  Scipio  den  Läliua,  Massinissa 
sur  Ânfllieferung  der  Soplionisbe  zu  bewegen,  welche  er  wider 
Recht  nnd  Willen  sich  angeeignet  habe. 

Hassinissas  Monolog,  in  dem  er  den  Göttern  Dank  für  seinen 
ehrenvollen  Sieg,  fUr  die  Niederlage  des  Syphax  und  fttr  die 
Erwerbung  der  Soplionisbe  sagt.  Ein  CliorlitHl  der  Römer,  aus 
zehn  seeliszeiligen  Strophen  bestehend  und  den  Bahm  Scipios 
verherrlichend,  schliosst  don  ersten  Akt. 

Den  zweiten  Akt  t  rtHTnct  Sophonisbe,  ihr  l'nf^llick  bcklaprond; 
sie  ist  voll  trüber  Ahnungen  und  nennt  sieh  herzlos  und  feige, 
weil  sie  das  UnpUlck  ihres  Vaterlandes  überleben  kann: 

Cnridi/c  Oll  ie  nasf/im,  Cartatjc  //ui  iadis 
Eslonna  de  son  nom  les  peuples  plus  hardis 
Cartoffe  qui  fist  voir  son  acier  qu'on  renomme 
Aux  murs  ambitieux  de  la  hanta^nc  Rome 
Cartn^e  mn  cité,  le  seimtr  de  ùi  y/c/rc 
Ores  paruisl  ruinée  et  chetiue  à  mes  yeux 
Et  cependant  ie  vis , 

Aile  Trostznsprttche  der  Dienerinnen  fmchten  nichts;  sie 
wttnseht  den  Tod  herbei,  welcher  sie  vor  der  Gefangenschaft 
bewahren  soll: 

Cesi  mon  plus  eher  desir,  (fest  le  bien  ou  ^aspire 

Ihur  remède  assenre  au  mal  que  le  souspire^ 
C'est  cestt'  h»  nrfi^r  mort  qui  peut  rendre  rauie 
Ma  cruelle  douleur,  en  rauissant  ma  vie^ 
Cesi  le  port  oA  ie  vogue  et  le  diuin  autel 
Oû  ie  cours  à  refuge  en  mon  tourment  minitel, 

Syphax  setat  in  dem  darauf  folgenden  Monologe  seine 
Klagen  fort.  Das  Ende  des  zweiten  Aktes  bildet  ein  Chorlied 
ana  sechs  vierzeiligen  Struplien,  die  Vergänglichkeit  beklagend. 

Massinissa,  an  den  der  Befehl  zur  Auslieferung  der  On- 
liebten  inzwischen  ergangen  ist,  eröffnet  den  dritten  Akt  mit 
einer  langen  Rede  Uber  die  Undankbarkeit  der  Römer.  Aber  er 
ftihlt  ^<ieh  stark  jrcnujr  den  Tyrannen  zu  trotzcnj  noch  sind  die 
siegreichen  Waffen  in  seiner  Üaud: 
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Massinissi-,  il  le  faut,  et  que  ta  main  gutrritre 

Rfiuisae  par  U'  fer  au  cruel  adversatre 

6V  y;/  //  /'«  refusé  de  hy<ale  équité. 

Sojihonisbe  est  a  moij,  (f  sam  perdre  la  nie 

Je  ne  dois  endvrrr  queUe  me  soii  rame. 

Son,  ie  la  veux  dt^ljendre  . .  . 

Or  sus  donc,  Massirnsse,  md&mptable  aux  aiarmet 

Contre  les  fiers  Romains  tourne  tes  iustes  armes; 

Aif/ffi.t/'  ton  acier  contre  leur  cruel  sain 

Qui  cherclw  a  detwrer  ton  repos  plus  humain. 

Sus,  marchons  au  combat,  endossant  te  hamois, 

Deffendons  nos  foyers,  nos  femmes,  et  nos  Unx. 


Hieipsa,  gleichsam  der  b9Be  Engel  MasûniaMB,  Terwirft 
diesen  Heldenmut  and  ennahni  znr  MKssignng.  Oelosses  dagegen» 
der  gnte  Engel,  bestXrkt  Hassinissa,  dem  er  in  begeisterten  Worten 
beistimmt: 

O  généreuse  ardeur!  o  vigoureux  courage! 
0  (jenereux  drst'r,  entreprise  lofmble 
Climsous  ctis  cslrangcrs  et  qtie  nostre  ftatrie 
SoU  exempte  ce  iour  de  leur  viue  fïtrte. 
HecotjtwLssoHS  nos  loix,  nostre  pays,  nos  Citet, 
ùlt  de/ fendons  encor  nos  c  h  n'es  linertez, 
Mos  temples,  nos  palais  et  de  nos  premiers  pères 
TVepasset  pour  U-  pays  les  tomies  mortuaires* 

Massinissa  föllt  lebhaft  ein: 

Je  le  veux,  ü  le  faut,  au  salut  de  Cartage 


Es  folgt  ein  lebhaftes  Wechselgespräch  Uber  die  Treue; 
sclion  wird  Massinissa  schwankend,  als  znm  üiif^^lfick  in  dinsem 
verliängni88vollpn  Augenblick  LUlius  erscheint,  dem  eB  nach 
kurzer  Zeit  gelingt,  Masftioissa  zu  Guusteo  der  KÖmer  umzu- 
ötiiumen: 

0  roy  fidelle  amy  du  graiul  peuple  Romain, 
Qui  iousiours  a  senty  fauoToble  ta  main, 

A  IUI/  de  Scipion 

Songe  à  nostre  demande  et  Sophonüibe  refLt 
Que  pour  iuste  hutin  auioirrdhuy  ie  pretens. 

Er  willijs^t  ein;  Supiioiiisbes  iSchicksal  ist  entschieden: 

Leite,  Je  le  veux,  et  par  expérience 

Vous  aurez  amourdhuy  de  ma  foy  cognoissance. 

Je  veux  tous  la  remettre. 

Diese  letzten  Worte  bilden  gleichsam  den  Höhepunkt  der 
Handtnng. 

Ein  Ghorlied  der  römischen  Soldaten,  ans  sieben  vierzeiligen 
Strophen  bestehend,  beschliesst  den  Âkt:  die  Glitter  verleihen 
nur  dem  gerechten  Schwerte  den  Sieg  ;  als  Beispiel  diene  Afrika, 


//  le  faut,  ie  le  veux,  Mftssinisüi  mourra 
Chi  rot/ne  de  ce  pays  iSophonishe  sera. 
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welches  nie  die  Gerechtigkeit  gpeliebt  habe.  Der  dritte  Akt  ist 
der  dramatisch  lebendig-fite. 

Zu  Anfang  des  vierten  Aktes  sehen  wir  äcipio  und  Öyphax; 
enterer  erj^eht  sich  in  Schmähungen  gegen  das  weibliehe  Ge- 
schlecht,  welches  die  tOchtigsten  MXnner  in  seine  Schlingen  zu 
siehen  wisse:  Açamemnoui  Achilleus,  Ajax  seien  anf  diese  Weise 
sngmnde  gegangen: 

0  twie  des  mortels  que  la  heaups  merUät, 
Elle  rend  hur  vertu  mistrahUt  comme  elle 
0  sexe  dommageable.' 

Quels  malheurs!  quels  tourmens!  et  quelle  niue  peine 
Aux  mortels  apporta  la  detloyale  Beleme? 

Syphaz,  welcher  sein  .Leben  nicht  in  Ketten  subringen 
will,  bittet  Scipio  nm  den  Tod,  den  zn  riehen  er  die  OOtter 
anmft: 

0  dieux!  si  vous  auet  toucy  de  ta  iutUce, 

Si  votts  tenez  encor  pour  ennemy  le  vice, 

Vägez,  vägez  mon  sang,  vägez  ma  vie  esteinte 

0  grmdt  dieux!  vBgez  moy  4"       "x^n  corps  ne  tomhe 

SeSu  se  sentir  vangé  dans  ta  profonde  iomoe. 

Cartins  (der  im  Personenverzeichnisse  genannte  Bote)  nnd 
Sophonisbe  erscbeineD:  Massiniesa  sendet  der  Geliebten,  da  kein 
anderer  Ausweg  bleibt,  das  sie  erlbsende  Gift: 

Qui  ne  veut  endurer  te  voir  dessous  les  mains 
Esdaue  indignement  des  superbes  Romains 
Te  donne  ce  présent 

Jadis  il  te  promisi  dfvn  généreux  courage 
De  garantir  tes  ans  de  f  infame  seruage. 

Hit  Fronden  empfingt  Sophonisbe  den  Giftbecher  and 

segnet  den  Spender: 

0  présent  agréable!  ô  douce  médecins 
Qm  fjnarh  ma  doulmr,     refais  ma  ruine 
0  délectable  don!  ô  flambeau  gracieux! 
Qui  chasse  la  frayeur  d*Uentour  de  mes  yeux 
Je  fmme,  ie  tkonare  4r  henis  à  ip  and  ioye 
V inséparable  amour  de  ccluy  qm  t'enuoye. 

Fünfter  und  letzter  Akt  Selbstanklage  Massinissas,  welcher 
sich  an  dem  Tode  der  Geliebten  Schuld  gibt: 

Cache-toy  pauure  roy,  afin  que  la  lumière 
Qu^on  voit  dessus  le  ciel  flamboyer  ordinaire. 
En  découvrant  la  ten-e  aux  yeux  des  animaux 
Ne  deeouure  ton  crime  4'  tes  faits  desloyaux. 

Er  beneidet  sie  um  den  ehrenvollen  Tod  nnd  betet  fUr  die 
Rnhe  der  Geliebten: 

0  Royne  vertueuse  en  mourant  constammeM 

Tu  vis  sainU;  fti'rnetlc  au  haut  du  firmament! 
lu  as,  O  belle  Jioyne  à  iamais  vénérable 
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Beurmst'ment  senti  ce  trépas  secovrahh. 
lu  n  jntse  au  tombeau  froidement  enfermée, 
fondant  que  vit  ta  gloire  à  iatnms  renommée 
(J  Ctlmte  tombeau!  que  h-  fntdre  mortel 
xSe  iiescende  iamais  sur  son  front  immortel. 
Que  tu  ne  sente  point  l'orageuse  disgrâce 
iPu  temps  inh/rù-tur,  qui  louie  chûte  efface. 
Que  le  tin.  A-  laurier,      /rs  heureuses  fleurs 
Tembasment  a  iamais  en  leurs  dotices  odeurs: 
•  Que  les  doux  oisillons  y  chantent  agréables. 
Et  que  les  noint  Bybous  te  fuyent  effroyoHes: 
Vis  tousiours  cher  tombeau,  ainsi  que  vit  en  los 
CcHc  que  tu  enferme  en  tnv  sarre  repos. 

Diese  Apostro])lie  aD  (las  Grabmal  der  Sopbonisbe  gebort 
za  dem  SeliîniKtPii  der  piiizen  Tragödie. 

Letztes  Auftreten  der  Heldin  und  ihrer  Fraueu;  sie  begrUsst 
den  Tag,  welrber  ihren  Leiden  ein  Ziel  setzen  soll: 

Tu  soL<i  Le  bien  venu,  o  beau  tour  agréable 
Ikmr  foj^poser  m  court  de  mon  sort  misérable! 

O  beau  lour!  i'ay  donc  veu  ton  leuer  fanoraHe, 
Mais  te  ne  vei-ray  pas  ton  coucher  a/jreabk. 
Rome  ne  verra  point  en  triomphe  trainee 
Sophontsbe,  qui  a  Chonnenr  destinée, 
t'A  Cl'  corps  qui  nasquit  de  nature  Affriguuin. 

aura  pour  son  tombeau  m  sépulcre  Romain, 
De  le  nourrir,  le  soin  f^/frique  voulut  pretulre, 
À  tAffrique  ses  os  elle  doit  aussi  rendre. 

Ehe  sie  in  den  Tod  geht,  sendet  Sophonisbe  wie  Syphax 
ein  Gebet  an  die  G5tter,  denselben  su  rXohen.  Die  Amme  be- 
schliesst,  mit  ihrer  Herrin  eh  sterben.  Bericht  von  dem  helden- 
mütigen Tode  der  Sophonisbe«  Selbst  Scipio  k«nn  es  sich  nicht 
versageui  ihr  seine  Bewondening  sn  zollen: 

fapprouue  ceste  mort  en  etsseurance  vnique 
Et  enuie  rhonneur  de  la  pariure  Affrique, 
b  auoir  iadis  twurry  vn  esprit  si  fututain 
Qui  meritoit  de  naistre  4*  ^ 

mofsrir  aomaUtm 

Klagen  des  Syphax  sehliessen  das  Stflck.  Dem  vierten 
und  fünften  Âlct  fehlt  das  Ghorlied. 

Wie  aus  der  Inhaltsangabe  ersiehtlich  ist,  Icann  von  dra- 
matischem Leben  mît  Ansnahme  des  dritten  Aktes  nicht  viel  die 
Rede  sein.  Dann  leidet  das  Stück  an  zwei  sehr  grossen  Fehlem; 
erstens  kommen  die  beiden  Liebenden  nie  zusammen^),  zweitens 
tritt  Sophonisbe  im  fünften  Akt  noch  einmal  auf,  nachdem  sie 
bereits  von  Massinisjsa  als  tot  beklap;t  und  beweint  ist.  Der 
schon  erwähnte  Kplieu  sagt  allerdings  in  seiner  Vorrede  S.  15, 
wo  er  von  Montreux'  Sophonisbe  spricht,  dass  die  Heldin  sobon 

1)  Im  JUare  AnUfine  Robert  Gamiera  treten  die  beiden  Hsnpt- 
personen  Antonias  und  Cleopatra  auch  nie  sasammen  auf. 
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im  vierten  Aufzuge  sterbe.  Diese  Annahme  ist  entweder  falscfa| 
oder  dem  Verfasser  Inj:^  das  Stück  in  vrrîîii<l*'rt»'r  Gestalt  vor. 

Dajjre^'cn  zeicliiict  sich  uiisi'ie  'I'ra^''l'"rit  tiureh  eine  schöne, 
gedankenreiche  Sprache  aus.  Kin<-  Ki{rentUniiichkeit  des  Dichters 
ist  es,  jeden  Akt  mit  einer  lan^^en  licde  zu  beginnen,  die  nach 
und  nach  in  ein  lebliaftes  Weehsel^espräch  aueartet,  wo  Kide 
und  Gegenrede  Schlag  auf  Schlag  folgt,  um  den  Schhuis  des 
Aktes  wieder  in  einer  längeren  liede  ausklingen  zu  lassen.  Als 
Beleg  möge  das  OesprSeh  Uber  die  Trene  im  ersten  Akt  zwisclieB 
Bcipio,  Sypliaz  und  Lälius  dieDen: 

Syph.:  Secourir  »es  vaifm»  est-ee  acte  iPiatustice? 

Sei]).:   Oui/,  tptand  Cf  recours  rst  coupahfc  du  viiw 
Syph.  :  A  qui  doit-on  ia  foij  qu'à  ses  p/us  durs  omis? 
Lei.:     Lon  ne  peut  rien  dumur  de  ce  t/u'ou  a  promis 
Sjph.:  ffe'  à  gui  se  voii-on  plus  tenu  yi/V/  sa  femmt? 
Scip.  :   ./  c<  ux  qui  uni  la  foy  pour  tptfje  de  nosire  ame, 
Syph.:  (JueUe  fnij  y  a-il  parmi/  Ic.t  pn.i^iotis? 
Lei.:     CeUc  gut  doit  yuidir  saintt-s  nos  actions. 
Syph.  :  L'amour  en  son  ardeur  consomme  toute  chose. 
Sri]).:    Cfst  crr(  t/r,  quand  famour  pour  twci/sr  on  propose» 
Syph.:  l/iti  a-d  de  plus  grand  que  Pamour  ici  hasf 
Lei.:     La  foy,  qu'on  doit  yarder  mesme  iusqu'au  trépas. 

Mît  Ausnahme  des  fünften  finden  sich  diese  Ges>])rächo  in 
jedem  Akte  und  tragen  nicht  wenig  zur  Belebung  des  Dialogs  bei. 

Hontrenx'  Verdienst  ist'  es  auch,  den  Stoff,  wie  schon  cr> 
wihDt,  zoenit  selbatitndig  behandelt  zu  haben.  Seine  Vorgänger, 
soweit  wir  solche  kennen,  hatten  die  von  Trissino  gezeichnete 
Bahn  nicht  verlassen;  sie  alle  folgen  im  Gang  der  Handlung 
geirea  dem  Italiener.  80  lassen  alle  ihr  Stttck  mit  der  ErzShlang 
von  Sophonisbes  Traum  beginnen.  Montreux  weicht  ganz  davon 
ab.  Eine  Erfindung  unseres  Dichters  ist  femer  der  dritte  Akt: 
Massinissas  Versuch  die  (Jclichfe  711  retten.  Montreux  erkannte, 
dass  fllr  die  Befreiung  der  beiden  Liebenden  etwas  jresdiehen 
musste;  neu  ist  aucli  das^  Rachpfrehet  der  Sophonisbe  kurz  vor 
ihrem  Tode,  welches  dfin  Charakter  ui!Si'r*M-  llrMÎTi  aii^fcnK  sst-ncr 
erscheint,  als  die  s;intien  Wortt-,  mit  denen  Suphonisbc  in  den 
früheren  Bearbeitungen  in  den  T(m1  geht. 

Als  (Quelle  nennt  Montreux  selbst  Plutarch')  und  Appian. 

Plutarch  erzählt  ganz  kurz  die  nackten,  historischen  That- 
Sachen  von  der  Gefangennahme  des  Syphax  bis  zum  Tode  der 
Sophonisbe.   Hontrenx  folgt  diesem  Gange  der  Handlang;  von 

1)  Zur  Zeit,  als  unser  Dichter  ?ehreibt,  oracheint:  Les  vies  des 
/</<>// ;fi/  v  illv.itres  yrecs  et  rofuaina.  Comparées  /'rue  «»vr  Pantre  par 
liuuirque  dt!  (Jhœronee.  Translatées  par  M.  Jaqu,  s  Ami/ot.  Auec  les 
vies  vÀxmSbol  4r  de  Seipion  CÀfHe^,  traduites  de  latin  en  Conçois 
par  Charles  de  CEsduse.  A  Lyon  MDIXXXVIL 
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w9rtUclien  Entlehonogen  kaoD  natdrlich  nieht  die  Rede  sein. 

Folgende  Anspielung  Maseinissas: 

Sti)}?itiri!.'chr  que  Pdii  hi  uî'L  Usement  conquise. 
Et  qui  nu-  /ut  mdts  piiur  tspousc  jfromise, 
Auani  quelle  tust  Siphax  infiäcUe  espouse 


gebt  auf  Appian  eaiflck;  Plutarch  weiss  nichts  von  einer  früheren 
Verlobung. 

Livlas  hat  Montreux  nicht  benutat,  sonst  hätte  er  sich 
wohl  nicht  die  wirkungsvolle  Begegnung  Massinissas  und  Sopho- 
nisbes  entgehen  lassen. 

Aber  es  finden  sieh   bei  unserem  Dichter  Anklänge  an 

Petrarea,    wclrhor  bekanntlicli  im  fUnften   lîurhe  seiner  Africa 

unserem  Liebesjjaare  riü  unverjressliehes  Denkuuil  fj:e setzt  hat.  Die 

Liehesqualen   di  s  Massiiiissa  sind   hier  mit  einer  Meisterschaft 

des  Verjril  ^escliildei  t.    IN  trarta,  dem  öein  eigenes  Liebesverhältnis 

vorsehwebeu  luuchte,  liat  liier  mit  seinem  Herzblute  gesclirieben. 

Ich  führe  nun  uiehrere  i^aralh  Utellen  an^  welche  beweisen 

mögen,  dass  Petrarca^)  unserem  Montreux  bekannt  war: 

Montreux  I. 
(Bad*  SdpiM.) 


Africa  II,  3I.H.») 

(Der  Utare  Scipio  «irscheint  si>>inem  Sohn  Ud 
Triiuni  und  entbüllt  ihm  di«^  Zukunft.) 

fl<ir  titktme*%  habe,  </«Jod  Hmnii  potfntibu*  oUm 
('»mditu  »ideribusi,  quamrit  lii<  ruhi  fimli.i-Mm 
CinuiiUit  manibuMquef  diu  durabU^  eri/'/uc 

II,  344. 

(Ow  Utere  Scipi«  spricht  über  die  Vor- 
gfcnglichkeit  des  Irdischen.) 

Omnia  nota  quidem per««inf  ft  aäuUa/atiMvmU : 
See  maltet  in  rébuë  quidquam  morUiUbu»  mtde 
Vir  ef«nim  wftrvn  poiui  . . . 

faetÜ  tabuntur  »ae<*tif<i  pasxH^ 
Tempora  diffugivnt,  ad  mortem  mmfls  m/if..  u 
Ipii  9»tU  puicLtque  levis,  cel  in  aetherf  mmn* 
Siigmttäf  fum  vmthtä  ngalt. 

VI,  889. 

(Klage  des  Mago.) 

Hmt  fWoWt  /orhmiu  ierminut  all«  tit! 
QiMMn  (Mfi»  umm  fiOMO  tonlff  /wot  «cce 

potmtum 

Pnfeipiti  i/audrn^  low;  «tutet  Ut«  proeeUit 
Subjacet  imtwfMH«,  et  /nit  ad  aUa  Umttii 

E»t  ruere. 

Irrequietui  homo^  pcrque  i/ntnex  aru-ius  uffof, 
Ad  inort^m  /rtttHOt  tt«r.   Mon  opilmn 
Tu  rafayif  gota  «trturtt  «t  «omnia  «i/o« 
DktuH»  «iwto«  


lU- vnl  (iiijiM  r<*i(i</  /itir  itecidens  diuer» 
Börne  Jtut  vn  Uiur  royn*  da  t'tmittn. 


V. 

(Letzte  Rede  dos  Syphax.) 

0  aturte  de»  mortel»  cesle  fragile  vie! 
So$tre  vi«  re«««ni6l«  ù  l'ombr*  «vi  ß$tiat 
Stmdaitt  qu9  I«  8tMl  à  not  ynur  te  r<nii«t, 

EUe  poste  en  m  rir^t  .  .  . 
S'ostrc  rie  est  semblable  à  la  fleur  «gjmndtte^ 
Sur  ijiil  f'it'  ii'u  .fi  !<i.\t  i'tte  la  douce  vue 
Admirant  ta  beauté,  qu'tn  vmt  inhtrievUi 
JVa  Pamaehe  à  mot  yoM. 

IL 

Cqom  te»  roi»  tôt  M*  pour 


>)  Ick  zitiere  nach  der  Ausgabe 
Pingftvd,  1872. 


von 


'phud?htmr 
Quê  l»  pmpt«  «HM  d«  l«Nr  «oiMfe  ^ramfcwt 
Jw««<  fku»  i/u«  la  levr,  Icitr  >n<«Ve  ett  cruelle, 
Car  pliu  le  roche  est  haut,  plu*  Ui  eheute  est 

iliurtfltr. 

 ô  plus  heui-«u,£  lois 

(^Hf  b-M  hoinmrs  fortttes  les  animatir  de*  bot$ 
Que  naturg  a  rendu  incapable*  de  rrainte. 
Et  par  ma  metme  sort  de  regret  et  de  plaitUtt 
La»t  üi  no  ««nlonl  point  la  donioiir  (ni  non* 

«vif. 

0  bien-heureux  les  m^rU,  «/u'rn  sépulcre  loyal 
EmptMche  en  son  obscur  d«  regarder  ce  mal 


Im  Jahre  1581  war  eine  gute  und  vulUt&ndige  Petrarca- Aus- 
gabe in  Basel  erschienen« 
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V. 

{Sophonittbes  Intxt«  R«dc<. 
IHrus  authf^ri  <le  In  ioy  4'  rtei>gnu*  jw/aitM 
Pour  rtt»f)er  J«  morttU  Im  horrfbUi  f(trjMl$t 
IHtHX  qtd  vnngfs  le  toH,fd«qiH  iapminoneê 
Vamgé  lé  $ang  etpat*  iê  la  mM»  fnnOMii««!, 
0  OietLT  ranges  1«  tiiim,  4'  n<>  p^iifltet  pa» 
<^ue  le  crut>l  Romain  me  ctw/uUc  au  Irepew. 
Sam  entre  tfuelque  <our  ehaiiie  <i-  <>>ii  ,-riu\r. 
Vangt»  mon  tanç  vtmt  Mtnuty  4  "^'n  aUm  cite 
Qu«  l'MMlflia  lUmélm  priut  d$  Hberté. 


Aneh  bei  Petrarca  raft  Sopbonisbe  kara  vor  ibrem  Tode 
die  Götter  an  y  deoBelbeii  au  rSebenî  dieee  Worte  sind  wohl 
Vorbild  für  Montreux  gewesen. 

V,  756. 

At  voi  Co*licolii<  et  <jui  maria  atnpla  tenetU, 
t^uiqit«  loeum  mundi  medium  Stpffiatqiu 

Quo»  a4lao,  Ueet  ante  dieni,  *i  jtuta  prteamM 
Mattrta  «■!,  pnMtfattpi«  hU  t]ueMtibm$  antru, 
AtMttt  et  eoelvm  et  palagus  (eUiui/we  pro/undo. 

 »Int  ultima  ritae 

TriMtia^  fl  »"xiniü-i  ?  ■  i  /.  l  är;  iuiiruia  tropaeiM. 
Ejcul  ul  a  painu  ilnirto  in  rure  ieneseat 
Solui,  et  a  fidU  longe  temotu»  amlria: 
Neo  tiémâ  (Ubi  dulce  atiqttUk  V*  àtUeia  nobi» 
Ommla  prm&HpuU  .  .  . 
fWmt  mtttmat  liHçloritu  a§grmeH  amnot. 
htêlgmo  lamêmm  €tttpte  iHojrl  ehnufort  t«ptil«ro 
Irafwifue  tihl,  rl  pafriw  inorlare  rr^irtn--. 
äcipio,  et  infames  «u-t^i  tnix^he  quervUn.  \ 

Diese  Zeilen  ^ehen  natürlich  anf  \'orrril  zurilek,  welcher 
Petrarca  bei  Abfassung  seiueB  EpoH  als  Vurbild  Uieote.  Aeneis 
IV.  607  ff.  verflucht  Dido  den  Aeueas; 

Soi,  qui  ttrrnrtnn  ßamwis  npcra  oinnia  hislras 
Mit  dtrae  uilrtces  ei  tit  moricuUx  L^itssae, 
Accipite  httec  mgräitmpie  maHs  aävertite  mmufn 
£t  noMtréu  wäite  precet  

Sehen  in  der  Sophoniàbe  AvL  de  Hontchrestiens  finden  wir 
eine  Stelle,  welche  Petrarca  nachgeahmt  au  sein  scheint: 


V.  Ml 

OUarinlMM  LiebaäkkfB.) 

Atque  utinam  «oo(o  oomponar»  oMlOOi  ttputcro. 
Et  $im»l  Mr  rHUo»  Wie  «oiMtorrftt^r  «mno« 

Coniiti^  i!   /  ri,**e  mihi  tort  optiwn  hn^iti. 
Si  einin  üiii/<"rum  commLctit  mortv  nmiuliit 
Vnus  0rU|  Seipio  nottrot  non  tcindrt  uinores. 
0  uHimm  itufamiê  ttiam  mme  um»  UtUbrit 
Vmbra  jtmw/    lAetat  panHtr  per  tUt\utra 

vagoni 

thimus  nun  uinl)0  flrnieë,  et  fta»»ibtt«  iidem 

//rinn«,  (i'N-rfio  ctnmeji  ktdere,  nee  not 

/  .  '  j  .  'i  >  u  II  (  u  'Slrnn  Si-ipili  iiit  rrrmii pi  I  iivi'iVt. 

Inritiio'n  lirii  KreLi  pojjuioyu«  tUentum 

Ae  Cererit  gmeroj  cunetlttiue  beatior  vmliri», 

ümbrm/trmrt  änlaM  ««e  IMjHo/hmfiC  amtoret. 


V,  l. 

(MoBOloff  MasKiiiMaa.) 

Auee  loy  t'eiMnilni  te/tdmbea«  de  mon  ome; 
Bt  ptmr  IM  t'oimrir  pliw  au  iour  d'uwfrc 

Bruvtf. 

iftf  tjriij-  auee  letti'ns  n-n/  jn'fWrr'  li'ur  rl<irt'  . 
Je  teus  auff  ta  nutrt  juttidre  ki  miennf  enettre, 
P(mr  tMr  le  regret  <pii  mon  Ame  dejutre; 
J*  «MT  fn'iHi  MiU  tonUttatt  aamur«  deêêvitt 

ta  tem«! 

Dewr  eorpê  morte  fnl  timamt  ouoieni  «m 

tmtlp  ame. 

SI  J'oy  tanl  II*  hmhmur^  qmi  F.vyrr.-f  Mf«. 

Ih  ui  eux, 

S'éftalernit  à  rn<»j/  dant  l'Elite  (jHiourp«u, 
Où  (u  m' eniretiendroit  de  tet  douer.»  paroleêj 
Où  noxu  nous  mi^lnrion»  aus  gaillardet  carolm 
Dtt  Amam  fttrtvniê  qui  a«  ooiU  «•^oyatitt 
A  foulÊF  à»  Immt  bon»  ««  brav  ftri  vmrdogamt: 
Là  rxiiM  ne  lentirtmt  nuUe  enuieuse  attainte 
La  du  fier  Scipirm  nou*  n'auront   plui  de 

Là  «oui  it*  Hif^rtes  verds  lunl   de  nmt  qui" 

de  iimr, 

Noui  flweiWroM  kt  ftturê  f  Im  /ntUs  de 


Eine  der  schGnsten  Stellen  in  Ifontchrestiens  Sophonigbe; 
wie  BMD  siebt,  stirnnt  sie  anm  Teil  wörtlich  mit  Petrarca  Uber- 
ein.   Eine  AbbMngigkeit  Montreux'  von  Montcbrestien  oder  yon 
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einem  anderen  seiner  Vorginger  iet  nicht  nnsunehoien  nnd  nielit 
nachzuwetsen;  Hhnliche  Gedanken,  welche  sieh  bei  dem  einen 

nnd  dem  anderen  finden,  beweisen  nichts  und  lassen  sich  fast 
in  allen  Tragödien  der  damaligen  Zeit  nachweisen.^) 

Wir  kommen  zur  Besprechunp:  dos  folgenden  StUokes,  in 
dessen  Besitz  wir  leider  nicht  ;r<'lanp:t  sind: 

6)  La  S()f>hnnÎ4ibet  tragédie  par  Hehje  Garel,  Aiiyevui,  Bor- 
(leauj\  chez  Dubrd,  1607,  peilt  in  -12,  tUre,  p,  3—186,  et  un 
feuille  non  chi(j'rt  pour  l' errata. 

Dicso."^  hHchst  seltene  Buch  findet  sich  verzeichnet  in: 
Brunei,  manuel,  a.  Aufl.,  tome  6,  n**  16  375;  dann  in:  le  ihéatre 
à  Bordeaux,  étude  hiiiorique  par  Hippolyte  JfmMT,  nM  de  la 
fumendatute  des  auieure  dramaiiquea  hordelaie  et  de  küre  ouvro(fe$ 
HaUk  en  eoUaboraÜon  avec  Jidee  Delpity  Bordeaux  1883»  19 
nnd  93;  sodann  in  dem  so  reichhaltigen  Kataloge:  BibUo^lque 
dramatique  de  Monsieur  de  Soleinne,  Catalogue  rédigé  par  P.  L» 
Jacob,  Bimophüe.   Tome  I,  n»  953,  Paris  1843.^) 

Bei  dieser  grossen  Seltenheit  mlissen  wir  einer  Notiz  am 
80  dankbarer  sein,  welche  sich  im  Bulletin  du  Bibliophile,  publié 
par  Terhner,  Jahrj^an^  1841  S.  475  vorfindet.  Hieraus  ersehen 
wir  folgendes:  Die  eraten  28  leiten  der  Tragödie  sind  ausgefUilt 


1)  In  der  ßibUoihet/iu^  récréative,  publiée  par  Y.  Develay,  Paris, 
librairie  des  bibliophiles,  1869—1888*  emehien  eine  von  der  Akademie 
gokrOate  franzOsÎAche  Prosailhersetsitntf  der  Africa.  Als  Auszug 
darcan!»  erscliion  ebendaselbst  abgesondert:  Sophonishe,  épisode  du 
poèuw  de  i' Afrique  traduit  pour  la  première  fois  par  Victor  Develaj, 
Paris  1880.  Der  Übersetzer  schickt  seiner  Übersetzung,  welcher  Bach  V 
und  VI,  1—73  zugrunde  liegen,  eine  kleine  Einleitung  voraos,  in  welcher 
kurz  tltc  LebensBchiekfeu!«'  Aw  lîoldin  anc»edeutot,  sowie  einige  fran- 
züäiächo  dramatische  Bearbeituugen  namhaft  gemacht  werden.  Mit 
der  Rede  an  ThisbCt  die  nnglQciliche  Leidensgefftbrtin  in  der  Untere 
weit,  verschwindet  Sophooisbe  aus  dem  Epos. 

*)  Oberall  sind  meine  Anfragen  nach  dem  Bande  vorgeblich  ge- 
wesen; HO  in  Wim,  München.  î^rc'-'den  n.  f.  w.  Selbst  in  Faris  auf  den 
grösseren  Bibliothekuu  ist  er  aicLt  vorhaudea,  ebeu«û  wenig  iu  Lyon; 
das  britische  Museum  in  London  besitzt  auch  kein  Exemplar.  Von 
Bordeaux,  «leni  FrsclifimingHortc .  schrieb  man  mir:  La  hifilinlh.  de  /?. 
ne  possède  pas  la  Soph.  ä'kJ.  Oerel;  ti  Je  ne  connais  aucune  autre 
bîMioth,  de  Ca  région  qui  possède  ce  volume.  Celui  citez  qui  U  ^  aurait 
le  plus  de  chance  de  la  rejicontrer  est  le  savant  Mr.  Juies  Dêip%t  (ItOH, 
Département  de  la  Gironde)  dont  la  ricAd  Mtûoihèjus  est  garnie  spéaate* 
ment  en  ouvrages  sur  le  théâtre. 

Aber  auch  dieser  konnte  mir  nichts  mitteilen.  Die  Tragödie 
H(  lieint  nur  in  sehr  wenig  Exeuiijlaren  vorhanden  gewesen  zu  «ein. 
Über  den  Verbleib  des  Soleinne'schen  Exeuiiilaros,  welch«  ^  :  -iner  Zeit 
für  Fr.  verkauft  wurde,  habe  ich  nichts  in  Erfahrung  bringen 
können. 
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J,  Jmdrae, 


mit  einer  Widmung  in  Prosa  an  den  PrIUidenten  Laianne  und 
▼erschiedenen  Gedichten  zum  Lobe  des  Dichters  (solche  Lob* 
gedicbte  finden  sich  auch  in  Montchrestiens  Sophonishe;  vgl 
Fries  a.  a.  0.  S.  20.);  ferner  mit  einem  Vorwort  in  Versen, 
in  welchem  Verf.  die  Regeln  der  Tragödie  and  beaondera  die 
TOn  den  24  Stunden  aufstellt: 

Je  scny  ceqne  permet  et  défend  Melponu  ne 
Ce  gue  sttr  son  Ûieàire  eiie  vtui  qua  i  un  iiuae. 


(Soleinne  o.  a.  O.  giebt  das  ganze  Vorwort) 

Jedem  Akte  geht  ein  langer  Prolog  vorauf;  es  erscheinen 
naeb  einandar  PlntOy  das  Ollick,  Hymen,  Ifars  and  Jupiter.  Der 
Chor  scheint  in  dem  Stticke  eine  Hauptrolle  zu  spielen:  Chdre 
r5miseher  und  numidischer  Soldaten,  der  Afrikaner  und  der 
Franen  treten  auf.  Sophonisbe  begleitet  ihr  erstes  Auftreten 
mit  folgenden  Worten: 

Qm,  au  pouvoir  caduc  de  la  puissance  humaine, 

Imprudent,  a  logé  son  esperatwe  vaine? 

Qui,  crédule,  se  fie  attœ  muahU-s  faveurs 

ICt  au  flux  passager  des  terrestres  grandeurs? 

Qui,  pour  amnr  te  firent  paré  (Cun  diadesme, 

Ihur  seoir  entre  les  roys  te  mesconnoU  soy^mesmeJ 

Der  Chor  beklagt  den  Tod  der  Heldin  in  folgenden  Strophen: 

Sus,  faisons,  compagnes, 
Que  les  phtt  secrets 
Rochers  des  montagnes 
Sachent  nos  regrets; 
Que,  d'une  voix  bahiUarde 
Echù  dans  le  del  les  darde. 

Faisons  au  rivage 
Des  langoureux  ports. 

De  nostre  Cartage 
Résonner  leurs  bords; 
Que  des  troupes  de  tVoihee 
Soit  nostre  voix  e'eoHtée. 

Erst  aui  Ende  s*  hk  Lelx-ns  kum  Soleinne  in  deii  Besitz 
seines  Exemplares;  und  zwar  <iui(  li  die  Gifte  eines  liiiclierfreuiides 
(eben  der  Verfasser  des  Artikels  im  bulletin  und  wahrscheinlich 
identisch  mit  dem  oben  erwähnten  P.  L.  Jacob),  welcher  das 
Bnob  in  der  Bibliothek  „des  alten  Schlosses  der  Dordogne*  auf- 
gestöbert hatte.  Wie  aus  Minier- Delpit  S.  19  hervorgeht,  hatte 
Gareis  Bophonù^  hei  ihrer  ersten  Aufführung  in  Bordeaux 
grossen  Erfolg;  man  bereitete  ihr  naoh  den  vielen  burlesken 
Stacken  einen  warmen  Empfang.  Soleinne  a.  a.  O,  sagt,  dass, 
wenn  Verf.  seine  eigenen  Gesetze  auch  nicht  genau  befolgt 
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haboy  dennocli  mehrere  Scenen  Beiner  Sofhemef^e  Ifftirete  gleicii- 
namigem  Stücke  an  die  Seite  gestellt  werden  kSoDten. 

Ober  das  Leben  Helye  Gareis  sind  wir  im  Dunkeln;  er 
stammte  ans  der  Grafschaft  Anjou  und  schrieb  ausser  SophonUihe 
noch  ein  Gedicht:  le  Triomphe  cCAstrée,  ebenfalls  Lalamie  ge- 
widmet nnd  in  der  Svphonishc-Xw^'^ïihç  befindlich, 

7)  La  Sophom'sbey  Tragédie  de  Mairet.  Dedice  a  Monseig- 
neur îe  (farde  des  seavx.  [Vignette.)  .1  Paris,  ehez  Pierre  Uocolet^ 
au  Palam  en  la  gallerie  des  PrisontiierSf  aux  Armes  de  la  ville» 
M.DC.XXXV.    Ame  privilège  dv  Poij. 

Ausführliche  Inhaltsangaben  liudcu  sich  in  Gastuu  Uizos: 
étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Jean  de  Mairetj  Paris  1877, 
S.  176  ff.;  in  Harty-Laveaiiz:  <Bwres  de  P.  Oomeâk^  tome  6 
S.  557  ff.,  Paris  1862. 

Ausserdem  ist  die  Lektttre  des  Stttckes,  welehe  jedem  an- 
empfohlen  sein  mag,  dnreh  die  neue  Ausgabe  leicht  gemacht: 
Jean  de  Mair^^  Sophoniffbe,  mit  Einleitung  und  AnmcrAam^feii 
herausgegeben  von  Karl  Vollmoller.    Heilbronn  1888. 

Briitt,  M.  D.:  Anfänge  dei-  klassischen  Tragödie  Frank* 
reicJif!^  AUf'Tin  1H78,  8.  62  ff.  spricht  ifbcr  die  Sti'lliinfç  unserer 
Tragödie  in  der  französischen  Litteratur;  sie  wurde  bekanntlich 
begeistert  aidj^enommen  und  erhielt  sich  lange  Zeit  auf  der 
Buhne,  „Sie  war  die  Mor^enr^îthe,  welchen  bald  der  heile  Tag 
der  Korneülen  und  Hacinen  folgte."    (Kpheu  S.  15.) 

Mairet  weicht  nuu  sehr  von  der  Balm  ab,  welche  seine 
Vorgänger  beschritten  hatten.  Er  fUhlt,  dass  der  Dichter  hier 
die  historische  Wahrheit  der  po^ehen  auftuopfem  Iiabe.  Wenn 
Syphax  am  Leben  bleibt,  so  bleibt  Sophonisbes  zweite  Ehe 
immer  ein  Vorwurf  und  ihr  Charakter  keines  besonderen  Interesses 
fähig.  Wenn  Massinissa  nicht  mit  Sophonisbe  stirbt,  so  bleibt 
der  Zuschauer  unbefriedigt;  er  beruhigt  sieh  nicht,  wenn  nicht 
eine  Gruft  die  Liebenden  umschliesst. 

Als  geschickter  Dramatiker  erlumnte  Mairet  diese  SchwUche 
des  RttitlVs  und  beseitif^te  sie  in  seinem  Stlli'ke:  Syphax  stirbt 
in  der  Sehlacht,  Massinissa  erstielit  sich  neben  der  Geliebten, 
Diese  zwei  Anderun^ren  sind  von  der  jjrröswton  Wirkung. 

Sonst  lol{?t  Mairet  im  ({;Hiir  der  liunulung  Livius.^)  Die 
Reden  des  lateiniselien  Historikers  dagegen  hat  er  ziemlich  frei 
verwertet.  Öo  entspricht  Iii,  à:  Begegnungsscene  ~  Livius  30, 12. 

1)  Dannheisser:  StwUen  zu  Jean  de  Maireis  Leben  und  Werken 

(Miliichener  Dissertation  sa^^^t   S.  110:  „Ilauptquello  «ler  SophO' 

nisbe  ist  Livius,  benützt  wiirilrn  Trisisinos  nnd  Montchresticns  Pra- 
gÖdieu.''  Mir  ist  keiae  Beuutzuug  der  bcideu  Stücke  aufgcl'uüen, 
obgleich  ne  Mairet  wohl  nicht  fretud  waren. 

Stteltf .  t  fhu  Spr.  n.  Litt.  8iippl«m«At  TL  « 
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IV,  3:  Scipio  und  Massinigaa  —  Lmoa  30,  14.  AppUui  ist  di« 
BchOD  bei  Montreux  erwähnte  Thatsache  entlehnt;  ferner  hat  die 
Briefscene  I,  1  wohl  ihr  Vorbild  in  Appian  8,  26,  wo  liericlitet 
wird,  Sophonisbe  habe  insgeheim  Boten  an  Maesiiiiasa  gesandt, 
am  ihm  die  erzwungene  Heirat  mitzuteilen. 

SoplioniabeB  Bitte  an  ihre  Franen: 

Je  twux  commande  donc  comme  rnxire  Maislresu, 
De  contenir  si  bien  la  tioulevr  qui  tmus  presse 
Que  vos  pleurs  ny  vos  cris  ne  deshonorent  pas 
La  ^oirt      äoU  smnre  tm  Ji  nMe  irefut* 

gellt  anf  denselben  surttek.  Sopbonisbe  bittet  hier  die  Âmme, 
ihren  sehdnen  Tod  nieht  an  beklagen. 

Einige  AnklVnge  an  Petrarea  finden  sieh  auch  bei  Mairet: 

ni,  2  sagt  nieniee  sn  Sophonisbe: 

Au  reste  la  dovietir  ne  vous  a  point  esteint, 
Nu  la  clarté'  des  yeux,  ny  (a  beauté  du  teint: 
los  pleurs  vous  ont  lauée,  4"  vous  estes  de  ceUes, 
Qu^vn  air  triste  4^  dolent  rmd  encore  plus  beOes, 
Crûjfez  que  Matsimsse  esi  tm  wwmi  rocker. 
Si  vos  perfections  ne  le  peuuent  toucher. 
£t  qu'u  est  plus  cruel  qu'm  Tyare  d'tiircame» 
S'U  exerce  entiers  vous  la  momare  ÜramUe. 

Vgl.  hiermit  die  Worte  Maasinissas  Africa  Y  y  68  ff.: 

Et  dolor  insa  äeeei  miseram,  nec  compta  placere 
Tempore  felici  pottrat  moffit. 
Vis  iuerat,  radiansque  decor  qui  pectora  possei 
Flectere  quo  vclkt,  mentesque  aujferre  tuendo, 
hque  meäuscBum  praeeordia  vertere  marmor. 

V,  ö: 

Mais  Dieux!  qtut  ma  demande  a  bien  peu  de  raison. 
Puisque  ma  propre  main  a  fourny  le  poison, 
Qtn  fait  quelle  in  attend  sur  le  riua/jf  s-omf-re , 
Ou  mon  fidelle  Jùprit  va  rejoindre  son  onére  ; 
Cest  là,  eruei  Senat,  çue  tes  st^jferèes.Ms, 
JVtf  feront  penU  trembler  les  misérables  Rois» 

Vgl.  hiermit  die  bei  Hontchrestien  angeführte  Stelle  S*  18. 

Maiiel  lääät  Mas8iDis8a  vor  Beiuem  Tode  auch  ciii  Uuciie- 
gebet  an  die  Götter  senden: 

V,  8: 

Cependant  en  mourant,  o  Iksuple  ambitieux! 
Tape  fier ay  sur  toy  la  choiera  des  deux. 
Puisses -tu  rencmilrer,  soit  eu  paix,  soit  en  guerre. 
Toute  chose  contraire,  ^  sur  mer,  <f*  sur  terre. 

Et  que  dans  peu  de  temps  le  dernier  des  Romains 
En  finisse  la  race  auee  ses  propres  mains. 

Vgl.  oben  S.  18. 
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£8  iBt  wobl  möglleb,  dass  die  Afriea  Ifairet  bekannt  war. 
Zorn  Scblttsa  mögen  hier  noob  einige  Bemerkungen  Uber 
den  vortrefflichen  technischen  Aufbau  des  Stttckei  stehen: 

I:  gehört  der  Exposition  an;  auf  eine  geecbickte  Weise 

wild  der  Leser  hier  auf  den  Tod  des  Sypliax  vorbereitet|  den 
das  Leben  neben  einer  trealoeen  Gemablin  verbaest  igt: 

ÀlUms,  4r  pltiise  atix  Dieux  quvn  irepas  homreHlie 
Me  dffinre  b'u  n-tost  dvn  sort  si  déplorable. 
ÀlUjns,  Mtilon,  aiions,  où  le  Destin  m'apj/eUe 
El  fue  ma  mort  eonimäe  vne  Espowe  mfid^. 

II:  Geschit^ktc  Steigerung  vom  Beginn  der  Öchiacbt  bis 
zur  Einnulinie  Cirtas  durch  M.issinisRa. 

ni,  4:  bringt  den  Höhepunkt  der  Handlung:  die  beiden 
Liebenden  auf  dem  Gipfel  des  Glücks: 

0  Iransports.'  o  baiser  de  nectar  et  de  flamme. 

IV:  Sinken  der  llaiidluiig,  durch  das  Erachcineu  deb  Scipio 
in  der  Kbnigsburg  (s.  g.  tragische  Moment)  und  des  LäUas 
wird  das  Interesse  aufs  neue  geweckt 

V:  Katastropbe;  vorber  Moment  der  letsten  Spannung, 
welcbes  fttr  Ifassinissa  in  den  Worten: 

IhssMe  que  Lelie  aura  mietéu:  rcûssy 
Que  ie  wœe,  espérer.  0  grands  Dieux!  le  voieg 
,  Qui  me  vient  prononcer  ma  dernière  sentence. 

ond  Ar  Sophonisbe  in  folgenden: 

Mais  voicy  dt;  retour  celuy  par  qui  la  vie 
Me  sera  ^nsemée  ou  me  sera  rame. 

zvask  Ânsdmek  kommt 

Im  eaiàhffo  meneik  dt  Wtri  antieM  e  moderm  76:  teatro 
e  musica,  Verona -Leipsig,  finde  icb  fi.  13,  n*  297  eine  italie* 
nisebe  Übersetzung'  unseres  Stückes  erwidint:  Mairet  O.  Sofoniàba, 
traçed.  trad.  del  M-  Ihdturini,  Con  ritr.  —  Venez.  17 93. 

An  dieser  Stelle  sei  gleich  die  Bearbeitung  Voltaires  be- 
sprochen. Ociren  Ende  seines  Le))ens  unternahm  es  der  grosse 
Dramatiker  Mairets  Soplionisbo  umzuai  lioiten,  y^cette  mère  de  toutes 
les  tragédies  f r an <; aises ^  laissée  depuis  plus  de  quatre- vingts  ans 
dans  son  tombeau'^. 

Im  catalogue  hebdomadaire  vom  23.  Mai  17  70  hat  die  Be- 
arbeitung^ den  Titel: 

8j  Sophonisbe  t  |  Tragédie  \  De  Mairet^  \  R^arie  A  Neuf.  \ 
Le  prix  ^  de  BO  8oU.  \  [Vignette]  I  A  Parie  |  Chee  la  Vmtoe 
Du^eene,  labraire,  rue  Saint- Jacques ^  |  au-deffou»  de  la  Fon- 
taine S.'Benôit,  au  Temple  du  Ooût.  \  M.DCfCLXX.  |  Auiéc  Appro- 
tMiHon  é  PrwiUge,  du  Roi  |  12  S.  pag.  S.  1— Xlt  Titel,  Wid- 
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mung:  A  Monseigneur  le  Duc  de  la  ValUère.  S.  XII  Personnages. 
59  p.  S.  Ain  Schluss  Approbation  vom  30.  April  1770.  (Mttn* 
ebener  liibi.  P.  0.  Gall  059,  Nr.  4  dea  Sammelbandes 0 

Ein  Abdruck  dieser  AiiBgabe  lindot  sich  in  der  colhction 
conipiette  des  œuvrer  d(î  Mr.  de  Vultaiie,  Genève  1768,  tome  12  ^ 
poésies  iuèiees,  tome  secund,  Genève  1774. 

Eine  andere  Ausgabe,  welche  sich  in  den  „c/io.veA  utiles  et 
agréables'^  (von  Voltaire  hg.)  befindet,  hat  noch  die  drei  Worte: 
corrigée  ei  augmentée ,  sodann  einen  Brief  Voltaires:  Lettre  à  M. 
Le  G»  de  G,,  A  Dy<m  28  juin  1770 ^  worin  es  heisst,  dass  nar 
die  Grondzttge  des  Mairefaclien  Stückes  gelassen,  Verse  und  die 
Charaktere  der  beiden  Hauptpersonen  jedoch  verschieden  seien. 

In  der  Yon  mir  benutzten  Genfer  Ausgabe  geht  dem  Stttcke 
eine  Widmung  voraus:  Ä  Monseigneur  Le  duc  de,  la  Valliere, 
Grand- Fauconnier  .  . .  etc.  Voltaire  bietet  ihm  die  Sophonisbe 
Mairets  dar,  ^corrigée  par  nn  amateur  autrefois  très  connu^  ; 
es  ist  dies  Jean  -  liaptiste  J.iintin  1674  — 1709,  unter  welchem 
Pseudonym  Voltaire  seine  Bearbeitung  herausgab. 

Folgende  Veriüiderungen  bat  \  oltaire  mit  Mairctt»  btück 
vorgenommeu: 

Die  Nebenpersonen  haben  andere  Namen  erhalten:  Phenice  und 
Corisbö  sind  durch  Phaedimc  ersetzt;  Caliodore  domestique 
de  Sophonisbe  und  Phil  on,  gênerai  de  Syphax  sind  ebenfalla 
durch  eine  Pemon  ersetzt,  Actor»  attaché  à  Sypkax  et  à  Sophù' 
niëbef  Alamart  officier  de  Massinieee  fehlt  bei  Hairet. 

Stark  abweichend  ist  der  3.  Akt:  mit  Hilfe  HannibaU^ 
welcher  nicht  mehr  fem  ist,  will  man  die  Römer  angreifen; 
Sophonisbe  soll  bei  eingetretener  Dunkelheit  aus  der  Burg  ins 
sichere  Lager  entfuhrt  werden,  äodann  IV:  Entdeckung  der 
Verschwörung;  Gegenbefehle  des  LüIiuk;  Besetzung  der  Thore; 
Entwaffnung  Ma>siTii38as  bei  oü'euer  Srene.^) 

Auch   die  Katastrophe  hat  Voltaire  verändert  ;  Mas^inissa 

tötet  die  Geliebte  aul'  ihren  heisäeu  \N  uusch  mit  eiuem  Dolclie; 

Mairets  Heldin  stirbt  durch  das  vom  Geliebten  llbersandte  Gift. 

Vor   ihrem  Tode   hält  sie  eine  ergreifende  Apostrophe  au  die 

Manen  ihres  ersten  Gemahls: 

0  mânes  (k  Siphaa',  otnhrc  â  mes  yeux  présente. 
Mânes  motM  malhcureua  ,  oovs  me  ^avez  prédit,  ^ 
Oui  j«  vais  vous  rejoindre,  4'        ^(^''^  s* accomplit. 

Hassinissa  selbst  stirbt  durch  Gift  und  Dolch: 

Le  poison  que  fai  pris  agit  trop  lentement. 

Ce  fer  que  /enfonçai  dans  k  sein  de  ma  femme 

^)  E«  Î0t  schwerlich  anzunebmen,  dass  Voltaire  hier  eine  Anleihe 
bei  Montreux  gemacht  hat,  deeaen  8.  Akt  ja  fthnlich  ist»  Tgl.  8.  12  ff. 
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(U  tire  le  pnigtuird  av  Si'in  de  Sop/ioni^hc,  ff  tombe  auprès  d'iftie), 
Joint  mon  sang  à  son  sauf/,  mon  thnc  à  sa  (franiir  âme. 

Voltaire  fiilirt  ini  Oofreiisritz  zii  Mairrt  das  Beispiel  der 
ËDtliaitsamkeit  an,  welches  Scipio  lu  Spauieu  gab: 

Massinisfte  IV,  4: 

//  est  vrai  qu\  n  Ei^jfafpn'.  où  rous  régnez  eu  maiire, 

Vous  n'enlevâtes  junnl  une  fi  mmc  ejttiirce, 
De  iammtt  qu'elle  mmait  JusUmeni  adorée 
L'Espagnol  vous  benUA) 

Voltaires  MassinUsa  îlt  edler  und  roenfichlieher  gezeichnet, 
was  sich  namentlich  aus  seinen)  Verhalten  gegen  den  in  der 
Scliiacbt  gefa1I(>iu-n  äyphax  ergiebt: 

Enjin,  à  Syphax  même,  il  a  donné  des  larmes. 

Vgl.  Mairet:  U  est  mort  c  •  barbare  4'  usurpateur. 

Sophonisbe  wird  erst  Massinissas  Gemahlin,   narhdcm  er 

st'ino  Frcnndschaft  fiir  dio  Rîlmor  feierlich  auf  einem  Altare  unter 

ÂnrufuDg  der  Götter  abgeschworen  hat: 

Vous,  Dieux  qui  m'entendez,  qui  reeerez  ma  foi» 
Unissez  à  ce  prijc  Sophonisbe  avec  moi. 

Es  ist  hier  wohl  an^ebraclit  auf  zwei  Fehler  hinzuweisen, 
welche  sich  in  den  alten  Aus|iaben  befinden:  Alaniar  wird  nUm- 
lieh  stete  officier  de  Syphax  genannt;  wie  aber  ans  dem  Inhalt 
ersiehtlich)  ist  er  der  Offiaier  Massinissas.  Dann  wird  '  der 
berühmte  Vers  Bcipios  aus  Hairets  Sophoniehe,  welcher  in  der 
Widmnng  an  den  due  de  la  Vaäiere  angeführt  wird,  stets  so 
gebracht: 

St)phonisbe  en  nn  Jour,  voit,  aime  4*  marie. 
Wenn  derselbe  auch  in  dieser  Gestalt  Binn  giebt,  so  muss 
doch  für  Sophonisbe  Massinisse  stehen.    (Ausgabe  VoUmöUer: 
Vers  1254.)^) 

Erst  die  Œuvres  de  Voltaire  par  M.  Beiiehot,  Paris  1832, 
tome  9,  129  ff.,  beseitigen  die  Versehon.  In  dieser  Ausgabe 
hat  unser  ÖtUck  den  Titel:  Sophonisbe ^  tragédie  en  cinq  actee^ 

1)  Diesen  Vorfall  enfthlt  làvhts  96,  50:  ünter  den  Gefangenen 
be&nd  sich  eine  Jungfrau  von  wunderbarer  Schönheit,  Braut  des  TOr- 

nehmen  rfltilicrcr  Allnrins.  Groesnintip  çt-.ih  der  Feldherr  das  noch 
obendrein  mit  lieBcheniteu  überladene  Mädchen  dem  Bräutigam  zurück. 
Calderon  bat  a  A.  diese  Episode  in  seiner  Komödie:  ^el  seaundo Setphn'* 
verwertet.  Vgl.  E.  Günthner:  Calderon  und  seine  Werke,  Freiburg  1888. 
II.  138.  Sie  findet  eich  nanientlich  in  den  deatschen  Hophonisbe^ 
Tragödien  wieder. 

^  Dieser  Vers,  welcher  seiner  Zeit  gleiehsam  als  geflügeltes 
Wort  in  aller  Munde  war  und  der  als  ein  Seitenstnck  zu  dem  be- 
kannten Ausspruche  CäsarH  :  veni.  vidi,  riet  ungoaehen  werden  \\v,i\^, 
scheint  jedoch  nicht  Muirets  Eigentum  zu  sein.  Wiederum  ist  es  die 
Jfriea,  wo  Massinissa  derselbe  Vorwurf  gemacht  wird.   Nach  der  er* 
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A,  Ànérûe, 


impriviée  dès  1770,  jouée  le  Î5  janvier  1774.  Dieselbe  ist  be- 
deutend gekürzt;  MasBiuisäa  nimmt  hier  nur  Gitt;  al»o  umgekehrt 
wie  bei  Mairet 

lu  einer  grosseo  Anzahl  von  Briefen,  welclie  meistens  an 
den  Grafen  d'Argental  geriehtet  sind,  erwähnt  Voltaire  seiner 
Sophonisbe.  In  einem  deraelben  vom  11.  MSn  1771^)  heisst  es, 
er  (Voltaire)  habe  ein  Manuskript  bekommen  von  H.  de  Thiboa- 
yille,  M.  Lantin  betreffend^  dessen  hcrrthU  gr^tma§9  er  niobt 
babe  entsiffem  kSnnen.   Ein  Vers  beisse: 

Ftftcf  «»0«.  Seipitm,  si  vom  nCavez  aimée! 

Emp9rt  ftbrt  der  Dichter  fort:  Au  âiàbU  si  jamaiâ  Seipion 
a  €Bmi  eeUê  drâktsê;  ce  vers  n'eit  pas  de  moi,  ü  y  m  a  mtêëî 
quelqueê  auireê  gtd  n'en  sont  pas.  Je  «oûr  him  qw  jt  ne  suis 
dans  ma  patrie^  H  que  je  mourrai  dont  «ne  terre  ÀTonghre,  maie 

il  ne  faut  pfiff  rjv'ov  dénature  ainsi  mnn  bien  de  mon  vii'ant 

Wenn  der  iiricf  auch  etwas  dunkol  p:ehalten  ist,  so  handelt 
es  sich  hier  doch  Jedenfalls  um  parodische  Verse,  wclrhe  man 
seiner  Tragödie  einâchieben  wollto.  Bekanntlich  gind  ja  die 
meisten  Tragödien  VoltairfB  parodiert. 

Als  Entschädigung  für  solche  etwaige  Entstellung  seiner 
Sophonisbe  mögen  fUr  V^oltaire  verschiedene  Übersetzungen  ange- 
sehen werden,  welche  sein  Stttck  erlebte. 

Ein  Jahr  nach  des  Dichters  Tode  erschien  eine  nleder- 
lllndiflcbe  Obersetsnng: 

Sofenieba,  T^eurepeL  Het  Franeehe  Van  den  Beer  Arouei 
de  VoUaire  vrij  nagevolgd.  [Vignette.]  Te  Leyden,  Bij  Ö.  van 
Soogeveen,  Junior,    MDCCLXXIX.  8°. 

Vorwort:  Vertoog  van  den  heer  Arouet  de  Voltaire,  wegen» 
het  ireurftpel,  Sofonisha,  am  den  hertog  de  la  Valliere. 

Dann  folgt  ein  Abschnitt:  Op  liet  tvenrspel,  Sofojusbo,  het 
fransche  van  den  heer  Arouet  de  Voltaire  i'rij  na(jevolgd  door  den 
heer  Mr.  C.  A.  da  Weist  ein,  TÂd  van  het  Taden  Dichtlievend 
Oenout.shap :  onder  de  spreuk:  Kunst  wordt  door  arbeid  verkreegen; 
te  Leyden. 

Beefl  Sofonisba  treeät  op't  I^'eeräuiisch  Schouwloo/ucU 

Rampza/igts  vorstin!  wat  onheil,  weike  slagen! 

Wat  wreedm  Ugenspoed  moei  ge  in  c'en  stond  verdraegen! 

Wat  deugdlijk'  Sterfling  vit  f  :n  hard  ven  ht  ten  deelî 

Vorst  Sifax  gemaedv,  ean  weduw,  een  gavangen» 

Sen  änud,  een  lijk  op  eensn  dag! 


iHUmten  fransOsiechen  ÜbersctBung  heisat  es  da:  r,Le  public  qualifiaü 
cet  acte  ^adultère  ....  parce  que  le  vainguevr  avait,  dans  la  mime 
Journée,  vu,  aimé  et  épousé  sur-le-champ  sn  captive^  .  .  , 

Lettes  inédiUs  de  VoUahre  —  Paris  1822,  S.  357. 
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Voltaires  Vertraut«  Pbaedime  hat  den  Namen  Fenicia; 
wohl  die  Mairet'sche  Phenice. 

Kâ  dürfte  nicht  UDÏntereâëant  sein  beide  Texte  durcii  einige 
Proben  zu  vergleichen: 


Niedexl&ndisch. 


Bedrijf.    Eersti^  Tooi««L 
Si  fax,  Wachten. 
Sifax,  een'  bmf  in  dé  haad  bondwida. 

0»  OMfonMrar    «noodl»  «amud  MttooU  ka«r 

«oaitdMr^peit, 
Mijn  gade  SofonUbe  am  MoMMinUta  «cAHjrm.' 
Mm  vrimtd  ttm  Aodmi  w/ifn  m^in^er  naer 

Dtê  Eamtbol  vtriM«  doer  'I  R'>omiirh  ymrdd 

vermtmd! 

/«/  'h  k«b  lê  ian$  félê^  —  6  gHjêhtid» 

UÀt 


T«r«ed«  B«4farli{£  Tweed»  TodomI. 

WtÀ  ^^Mjßt  iKijgttkKm  dMt  zUh  mn  rnr« 

hoiW^  f 

W«i  féa»  VmÊTfllOÊil  If  OW  OlftAa  ^<i»  r«r- 

(ooren, 

JtbirMd»  dvvloM  iMproolt  «a(  <«HfUW^ 

Am/  «0»  sUf  «M«  on*  M«r  iaiwiiilin,  im|vo- 

•lii«Mt 

Wwr  ik  mijn  oogen  ttmd,  tta«rh9m  it  kam 

;;cîoopen; 

/n  dtt  perUuttn  Hof,  am  ait«  kun/m  op#n, 
WQ/I  «laoMi  MM  «rOMNnrO,  ii<-kiù<>Ul  mor  '( 

Amr  ö(Äm  WofpM  Mit  M»  immm^ 


Qfbnt  dl«  OoM  XfHM  OM  JIom«^«  «a  Mr- 


I 


Sopheniab»: 
Jaf  Ifc  Mtoi»  «,  éoÂhmr  Wa0t  m^kart  kam 

1k  m«rk,  MrftoiMi;  iMi  «artl, 

*h  Wou  naer  «le  ra{{«n  mij  be^eet  en  i<i<  (iU 

La^f}»  'i  «mderaerdteh  gewtij.    doch  'k  wmd 

dim  veg  getlootm. 
DavT  iny  ik  Si/aje  »chinv,  «II  d'<\fgrond  op' 


Wamr  Ife  m^  kwr,  of  «nh^       <k  «•rt'  tor> 

Di«       ahm  vervolgt 

WM  «aÜI  f»,  i  «rNd«  Oodr  —  oMGDrirftre 

V  UjekffiHÜnnvn, 
8lMt  iMf  Mar  it  m{jn  hart!  dorn-  heer$eM 

gern  mi»da«d  bimMn. 
Km  hooptloote  min,  verjaegd  in  Amt  fflboorf , 
Onlifprool'  «r.  iai  dan,  mAook  iaiir  «eMoM 

Jk  kafr  rnlgH*  hmHtUjkthand ,   noch    dien  dt 

bioed«,  geschondcn. 
Êlad  iMf  «M  qfilr  imnI  al«<!d«  «eAuldeloo* 

bwondtn. 


Französisch. 

Acte  tnati^T'  BeAae  première. 
Sifftz,  UM  lettre  àls  Main,  Soldata. 

8e  peut-il  iju'à  ce  point  Vingra''    i  >  !rahi^ni' 
Sophontibt!  ma  femm^l  éoHre  à  Mofninùm  ! 
À  Vana  4m  BoMoinel  Que  «e  jet  à  mtm 

rival 

Au  dé$«Hmir  hturmm  é»  porH  d'AnnibaL 
J'«A  vM»  trop  ttêglmipt.  —  d  »WIlMaaf  â 


Acte  ieoend.  Setoe  eeoeBde. 
Phaedtme: 
Quel  lOTMiWa  qfhlifaMt  «m  loin  t«  /aU  «». 

Quel»  fÊum  ioiit  aOMNdtP  la  ville  ett  elU  m 

emdrel 

CmuB  fiil  eafflolwii  «wr  noue  M  «ont  ton» 

d«r(é«. 

ßcuu  eet  «aUoM  ddMrfe»  «ueerte  dt  tam  eoCdf, 
A  iM  «OM  raiffl  plHt  qiÊÊ  dat  ftmmm  IruM 

MomIm, 

Juj  piedf  d«  ce<  OU(«I«  arfc  moi  pi^ni^xrinlrx. 
•Vo»**  rapfieUon«  «n  coin  jjor  rid*  rr(*,  pur 

no.«  pl  i?t«rï. 

Des  Dieux  qui  tont  patais  dans  le  camp  det 


SepbeBlabe: 


dtmUurt  oui  omoW  mm 

aine 

Tbfit  iii«f  mie  aonl  IrouMét,-  je  «ene  çne  je 

*uij(  ftTnmf. 

J'di  roui»  pénétrer  dttnx  ces  «(/mbroj  détoun 
(^iii  flu  pit'd  du  jiaUti.i  rondiiUi'jtt  ànot  tourt: 
TohI  e*(/ermépo«r  moi.  Je  mariAai*  égarée  i 
l/<mitn  éê  mo»  IjpoiM  à  «net  yetur  e'ail 

MO«ll^ 

nUe»  «angtowla^  Aerrible 

1W  m'oUame  #  Me  MtU, 
£<  je  erol*  voir  eneore  mi  Man  qwlMa  fMM^ 

rail. 

vetti-<u,  IHeu  erwsit  Entmenide  implacable, 
Frâpp*t  voila  Moa  eMir;  il  n'<<fuii  potal 

«mpabU. 


Faineu  die  «a  naieeon««  t  bantii  <mw  refOW» 
J*  mfçgemâél  jornak  fteaien  f  la  notore. 
JNeaf     pma  Jrmppfr }  — 

va,  la  «lellMe  Mi  fwre. 
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A,  Andrae, 


Diese  Version,  welche  ëit-li  auf  der  l'nivcrsitätR-iiibliolhok 
zu  Amsterdam  befindet,  wurde  wohl  iiacli  der  Ausgabe-Genf  an- 
gefertigt; auch  sie  nimmt  den  oben  angeführten  Vers  verkehrt 
herOber,  während  sie  den  anderen  Fehler  beseitigt. 

Dann  erlebte  dag  Stttck  drei  portngieaisehe  Versionen  und 
xwar  in  den  Jahren  1790,  1629,  1832. 

Auch  der  grosse  Corneille  hat  unserem  Stoffe  seine  Auf- 
merksamleeit  sngewandt,  leider  za  einer  Zeit,  wo  sein  Stern 
lüngst  untergegangen  war. 

Im  catalogue  de»  livres  de  James  de  Roths^üdt  Paris  1S87, 
tome  II,  S.  6S,  N""  1166  hat  die  Originalausgabe  Ton  Corneilles, 
Sophonühr.  folf^enden  Titel: 

9)  Sophotiishe,  TrcKjodic.  J\ir  }'.  Corjjpillo.  Int  primé  f.  à  liouen. 
Et  se  vend  A  Paris,  Cluz  Thomas  Jolly,  au  Palais,  dans  la  petite 
salle,  aux  Armes  de  FfoUandef  &  à  la  Palme  M,  JJOLXJII.  Auec 
Priuilege  du  Roij.  12^'. 

Wenn  auch  Corneille  in  der  Vorrede  gesteht,  sich  streng 
im  Gegensatz  zn  Mairet  an  Livins  gehalten  zn  haben,  so  weicht 
er  doch  in  manehen  Punkten  von  der  Geschichte  ab.  So  flicht 
er  eine  Episode  in  seine  Traglfdie  ein,  welehe  jene  nicht  kennt: 

Als  Massinissa  landesflüchtig,  ans  seinem  Reich  durch 
Syphax  vertrieben,  umherirrte,  gewährte  ihm  Eryxe,  KSnigin  der 
Getnlier  in  ihrer  Hauptstadt  Hyarbee  eine  Zufluchtsstätte;  auch 
stattete  sie  ihn  mit  Hilfsmitteln  aller  Art  ans,  um  ihn  wieder 
in  seinen  Besitz  gelangen  zu  lassen.  Als  Gegenp^eschenk  bietet 
MassinÎBsa  Bfincr  Wohlthäterin  .seine  Hand  an.  Auf  Antrieb  der 
eifprsilchtigen  Sophonisbe  nun  nuiss  Sypliax  Eryxe  bekriegen, 
wahrend  Massinissa  zur  Wiedereroberung  seiner  Staaten  abwesend 
war.  Sie  wird  besiegt  und  gefangen  nach  (  irta  geführt.  Als 
MassinisBa  liier  später  Sophonisbe  wiedersieht,  erwacht  die  alte 
Leidenschaft  wieder  in  seinem  Herzen  und  verdrängt  das  Bild 
seiner  ehemaligen  Gönnerin. 

Am  Schluss  der  Tragödie  wird  eine  Verbindung  der  Eryxe 
mit  Massinissa  in  Aussicht  gestellt 

Corneille  gesteht  a.  a.  O.,  er  habe  diese  Person  in  sein 
Drama  eingeftigt,  um  die  rasche  Vermählung  Sophonisbes  mit 
Masßinissa  einerseits  und  die  Missbilligung  derselben  von  Seiten 
der  Römer,  welche  ihrerseits  eine  Verbindung  zwischen  Eryxe 
und  Massinissa  planten,  andererseits  besser  zu  motivieren. 

Dfr  erste  Grund  scheint  im^  nicht  stichhaltig^!  Sopitonisbe, 
die  glühende  Rümerfeindin  bedurfte  keines  äusseren  Antriebes 
zu  ihrer  Vermählung. 

Dann  verstüast  Corneille  gegen  die  Geschichte,  indem  er 
Sophonisbe  das  Gift  des  Geliçbten  verschmähen  lässt: 
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V,  2: 

Reportez,  MézéUtlle,  à  votre  illustre  roi 

Un  Sicotars  dont  lui-même  a  plus  besoin  que  moi 

Et  çuand  U  me  plaira  de  tûriir  de  la  vie, 

De  mof^er  qit*une  femme  n  plus  de  coeur  que  lui, 

(M  ne  me  verra  pomi  emprunter  rien  dauirui. 

Sophooiabe  gewinnt  dnreh  diesen  wiâerwXrttgen  Zog  dnreh- 

aus  nicht. 

Soi)8t  folgt  Verfasser   seiner   lateinischen  Vorlage;  vgl. 

Marty  -  L:ivf>an\  a.  a.  O.  S.  417,  wo  sich  Sophonishp  findet;  in 
den  Annirrkimgen  wird  das  StUck  auf  seine  Quelle  bin  unteraacbt. 
Folgender  Vers: 

Une  telle  fierté  devoit  naître  romaine 

welchen  Lälius  beim  Tode  der  Heldin  anssprieht,  erinnert  an 

die  oben  zitierten  Worte  Montreux': 

Vn  esprii  ei  Agutain  méritait  de  noUtre  et  de  mourir  Homain. 

Aber  ans  dieser  Ähnliohkeit  kann  man  nicht  BchlleaBen, 
wie  Marty  •  Laveaux  a.  a.  0.  S.  557  thut,  Corneille  habe  Montreux 
gekannt  nnd  benutzt.  Es  lag  nahe  beim  Tode  der  Heldin 
Bolchen  Gedanken  Auadruck  zn  geben.  Voltaire  sa«:t  von  den 
b{  idon  Liebenden:  ih  .^ont  morts  en  Romains.  Aber  die  Sophonùbe 
Moutchretiens  war  ihm  bekannt,  wie  aus  dem  Vorwort  hervorgeht, 

Voltaire  nimmt  Corneilles  Sopfumisbe  in  seinem  Kommentar 
scharf  mit:  Avec  V incorrection  cf  l'obscurité  continuelle  du  style, 
elle  a  le  grand  défaut  d'être  absolument  sans  intérêt,  comme  le 
lecteur  peut  le  sentir  à  chaque  page!  Elle  est  très  froide,  très 
mal  cimeuêf  H  iriê  mal  éeràe. 

Leider  mttesen  wir  dem  beistimmen.  Oeradesa  onerqniek- 
lieb  sind  die  Seenen,  in  welchen  die  beiden  Königinnen  snsammen- 
auftreten  nnd  sieb  gegenseitig  in  Eiferstlebteleien  Überbieten. 
Wie  wirkt  die  jedesmaHge  Begrttssnng  derselben!  Erjze  (nach 
der  Einnahme  Girtas): 

Tout  a  changé  de  face 

Madame,  et  les  destins  vous  ont  mise  en  ma  pface, 
Erjue  (naeh  Sophonisbes  Vermählung): 

Une  seconde  fois  tout  à  changé  de  face 
Madame,  et  c'est  à  moi  de  vous  quitter  la  place. 

Ëndiieh  ruft  Sophonisbe  bei  ihrem  letzten  Znsammen- 
sein  ans: 

Une  troisihnc  fois  mon  sort  change  de  face. 
Madame,  et  c'est  mon  tour,  de  vous  quiller  la  place. 

Da  kann  man  allerdings  auch  verwundert  fragen:  est-ce  là 
une  comédie  de  Montßeuryf  est-ce  une  tragédie  de  ComeiUef 
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Mit  Frt'uden  tritt  buphuait^be  vor  ihrem  Tode  MusRinisea 
&D  die  Ncbcubulilerio  ab;  man  hüre  nur  die  gebässigeu  Verse: 
V,  4: 

Je  vous  fa»  pris  vaUiani,  gènercujc,  yUm  ä  honneur. 
Et  je  9&U9  ù  remit  ïàehe,  ingrat,  empoistotmeur^ 
Je  fat  pris  magnanime,  et  vons  le  rends  perfide; 
Je  vous  le  rends  snns  cœur,  et  fai  prix  intrépide; 
Je  fat  pru  le  plus  gratui  des  princes  a/rtcuins, 
S(  le  rends,  pour  tout  dire,  esclave  des  Romains. 

Corneilles  Sophoniabe  ist  eine  kalte,  stolze,  herzlose  Kokette, 
die  unser  Interesse  durdians  nieht  sa  gewinnen  remuig. 

Ephen  sagt  ganz  witzig:  „Sopbonisbe  IcÖnnte  immer  noeh 
sehn  HXoner  nehmen,  nnd  sehnmal  vergiftet  werden,  ohne  dass 
darum  zehn  ThrSnen  fliessen  würden.^ 

Sein  Stück  rief  hekanotlich  eine  erbitterte  Htterarische 
Fehde  ins  Leben,  wie  es  lange  Jahre  vorher  der  CHd  gethan 
hatte.    (Vgl.  Marty-Laveaux,  a.  a.  O.,  S.  449  ff.) 

Vier  Schriften  sind  hier  besonders  hervorzuheben: 

1)  Critique  de  In  Sophonishe  par  Dnuneau  de  Visé,  Parift 
1663.  Einiire  Stellen  djinius:  y^Si  edle  traij^die  ,'toit  d'un  avfre 
que  de  Corneille^  eile  seroU  trouvée  tres-medianir  Krixf  'sf  un 
personnage  inutile,  fH  qm  finfante  du  Cid.'*'  Düb  (.ithamturteil 
Uber  das  Stück  lautet:  y^Tout  y  ennuie,  rien  n'y  attache,  personne 
fCy  fait  assez  de  pitié  pour  être  plaint  &  aimé^  ni  assez  d'horreur^ 
pour  excUer  Aeaueoup  de  haine;  éOe  produit  des  effets  eeniraitee 
à  une  fragidie     /mi  nre  à  hemteoup  d^endroits*^ 

2)  Diiâertation  eoneemant  le  pœme  dramatique:  en  forme 
de  remarques  êur  la  tragédie  de  M.  Comédie,  iniibdie  Sophanisibe, 
Par  Vahhé  d^AMgniac  A  madame  la  Duchesse  de  B.  Parie  1663. 

„Madame,  la  plume  me  tombe  dt^s  mains  en  pensant  aux 
défauts  de  cet  ouvrage.  Mit  Recht  wirft  der  Verfasser  hier  Cor- 
neille vor,  dass  er  den  von  Mair^f  so  glücklich  bearbeiteten 
Stoff  wieder  ans  Licht  gezogen  habe.  „jE<  voilà  comme  il  ne 
faut  jamais  saftacher  aux  circonstances  de  l'histoire,  quand  elles 
ne  s'accordent  pas  avec  la  beauté  du  Théâtre;  il  nest  point 
nécessaire  que  le  poëte  s  opiniâtre  à  faire  Thistorim.^ 

3}  Defense  de  la  Sophonishe  de  monsieur  de  Corneille.  Par 

M.  Dauneau  de  Visé,  Unter  anderem  verteidigt  Verfasser  hier 
den  Bericht  vom  Tode  der  Sophonishe;  in  der  That  ist  er  der 
Olanspnnkt  der  Trag5die: 

Lépide  V,  7  ersXhlt  uns  denselben: 

A  peine  eUe  m'a  vu,  que  «tun  regard  farouche. 
Portant  je  ne  sais  ofuri  de  sa  main  à  sa  bouche: 
„Irrtet,  m*a-t-elle  ait.  Je  suis  en  sùrrtr. 
^Ei  recevrai  votre  orare  avec  tranquüäW^ 
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Surpris  (tu»  tel  discours,  je  l'ai  pourtant  flattée: 
J'ai  (lit  quUfi  grande  reine  elle  serait  traitée, 
Qite  Siipion  et  mus  en  prendriez  souci; 
AV  j'en  voyois  déjà  san  regard  ndnyœi, 
Quand  (Tun  souris  amer  me  coupant  la  parole 
f.Qu^ aisément,  reprend-elle,  une  Âme  se  console l 
„Je  sens  vers  cet  espoir  tout  mon  cœur  s'échetf]^; 
„■Hais  il  est  hors  (Cétat  de  st  laisser  tromper, 
^Kt  d'un  poison  ami  le  secourabie  office 
„  Fient  de  fermer  la  porte  à  tont  votre  eirtifi$e.* 


A  ces  mots,  la  sueur  lui  montant  au  visage. 

Les  smghts  de  ta  voix  saisissent  ie  pasêoge. 

Une  morte  videur  s'empare  de  son  fronit; 

tSon  nrgnetf  s'npplandit  d'un  remède  si  prompt, 

l)e  sa  haine  aux  abois  la  fierté  se  redouble; 

SBe  meurt  à  mes  yeux,  maie  eBe  meurt  sans  troMe, 

Et  soutient  en  mourant  la  pompe  d'un  eorroux 

Qtâ  semble  moins  mourir  que  triompher  de  nous. 

Diese  8telie  ïsi  von  erliabener  Schönheit  und  des  fçrossen 
Corneille  würdig;  aie  steht  würdig  deu  beiden  berühmten  Todes- 
berichtea  Racines  au  der  Seite:  Phèdre  V,  6:  Tod  des  Hippolyte, 
ond  Iphigenie  V,  7:  Tod  der  £riphile. 

4)  Ii«Mre  9ur  U§  Bamarguai  qu'on  afaiUa  aur  la  SophonMe 
de  Monsieur  Corneae,  Paris  1&63, 

Verfasser  eueht  dae  8tttck  so  retten,  was  ihm  jedocli  nieht 
gelnngeD  ist;  nur  in  dem  Lobe  des  obenerwllhnten  Bericlitos 
stimme  ich  mit  ibm  überein:  ^naeh  Beendigung  der  Erslhlmig 
braeb  das  Publikum  in  grosBc  Beifallsrufe  aus''. 

Särotlicbe  vier  Stttcke  finden  sich  abgedruckt  in:  Beeueä 
de  dissertations  nur  phistettrs  tragédies  de  Comeäle  et  da  JZaCMMi 
tome  I,  S.  118 -212,  Paris  174U. 

Unserer  Meinunîr  nacli  ist  Cuiiieilles  Sophonisbe,  wie  sehr 
er  auch  Mairets  Stück  in  Reiner  Vorrede  lobt,  ein  Racheakt 
gegen  diesen,  der  sich  duiuahs  allerdings  in  heftiger  Weise  und 
nicht  ohne  Schuld  am  Cid  Streite  beteiligt  hatte;  es  ist  ihm 
jedoch  nicht  gelungen,  Mairet  zu  erreichen. 

E.  Fioot:  Bibliographie  Cornélienne^  Paris  1876,  8.  351 
n*  868  ff.  fübrt  swei  italienisebe  Obersetenngen  unseres  Stttekes  an: 

Im  SofoniebOf  Tragedia  tradoUa  dal  JFSraneese  di  Mona, 
Corneille,  da  L,  P.  In  Ferrara  e  in  Bologna,  per  Ü  Longki, 
ms.    (12^);  und  In  Bologna,  per  Lelis  Volpe,  1724,  (IS^). 

Letztere  scheint  nur  eine  neue  Auflage  der  enteren  zu  sein. 

In  den  tragédie  di  P,  Comelio,  trad,  in  versi  itatiani^  da 
Gius.  Bar^tf}\  con  l'originale  a  frenie,  TsnsSM  1744/48,  findet 
sieb  an  achter  Stelle  âopbonisbe. 
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10)  Sofhmisbe,  tragédie^  non  impriméet  par  Françoù^oteph 
dû  Chaneel,  sieur  de  la  Orange 

Wie  aus  dem  Titel  hervorgeht,  ist  das  ätück  uirht  gedruckt; 
vier  Verse  aber  haben  sich  donnoeh  erhalten  und  auch  souöt 
einige  interessante  Notizen  Uber  diese  Tragödie.  Die  erste 
findet  sich  im  Nouveau  Mercure  janvier  1717  S.  244  ff:  „Schon 
lange  sei  die  Semiramis  des  Herrn  Crebillun  angekündigt;  da 
selbiger  ein  Antor  von  Ruf  sei,  so  wünsche  man  dringend 
die  die  Vorstellung  hemmeodeD  Hindernisse  binweggerXnmt  Mao 
kUnne  wobl  annebmeo,  dass  sein  Stück  grösseren  Erfolg  haben 
werde,  als  die  Sophonisbe  La  Granges,  welche  Tom  Publikum 
kflbl  anPgenommea  sei.  Er  (Verfasser  des  Artikels)  könne  jedocb 
der  Sophonisbe  seine  Anerkennung  nicht  versagen  —  la  pièce 
était  très  hùm  conduite  f  les  vers  en  étaient  beaux  y  les  caractère» 
bien  soutenus  et  les  sentiments  nobles.  —  Der  grösste  Fehler, 
den  man  dem  StUcke  vorwerfen  kîinne,  sei  der,  nach  dem 
Grossen  Corneille  gescîfriobrn  /Ji  Hein;  denn  niemand  könne  sich 
denken,  dass  man  dem  irlikniimien  könne,  Missliphip:e  Be- 
merkungen Uber  das  Stück  von  Seiten  der  F^chauspieler,  Ände- 
rungen auf  Anraten  dcrselben  liätten  nicht  wenig  zn  dem  Miss- 
erfolg beigetragen,  ir'raideüi  Dt-t^martj,  welche  sich  in  der  Ino 
La  Granges  als  eine  Sehanspielerin  ersten  Ranges  gezeigt  habe, 
bXtte  die  iS^opAoniffte  trotz  des  guten  Spiels  nicbt  halten  können. 
Übrigens  solle  es  sieb  Jeder  Schriftsteller  emstlicb  angelegen 
sein  lassen,  keinen  schon  von  Corneille  behandelten  Stoff  wieder 
aufeufriscben^. 

Die  zweite  noch  interessantere  Notiz  finden  wir  im:  twumau 

recueil  de  pièces  fugitives  d'histoire^  de  littérature  e#c  par  M. 
Tabbé  Archimbaud,  Paris  1717,  tome  I,  p.  153:  „M.  de  la 
Granpre,  schon  durch  eini^j^e  Dramen  bekannt,  habf  soeben  seine 
Soph'mis'be  erscheinen  biBBen,  wo1p)k'  zum  orstcnmal  Sountafr,  den 
15.  November  1710  von  den  Coiiu  liens  Français  auf^oflilirt  sei. 
Letztere  hatten  nun  auf  ei^'ene  Faust  im  dritten  und  fünften  Akt 
Änderungen  vorgcnniiinten,  welche  La  (iranjj^e  liabc  unterschreiben 
mtissen.  Nach  Schiuds  der  ersten  AuÜ'iihrung  trat  nach  Gewohn- 
heit der  beste  Kedner  der  Truppe  vor  die  Rampe,  um  die  zweite 
Yorstellung  der  Sifj^wniebe  auf  den  folgenden  Dienstag  festzu- 
setsen.  Aber  siebe  da  erbob  sieb  vom  Parterre  ans  ein 
Stimmengemurmel  und  man  börte  von  allen  Seiten  rufen:  Nous 
vouionê  lé  troitièmé  et  le  cinquième  acte:  maie  tele  que  lêê  a 
composés  PauUur  et  non  pas  comme  les  ont  réformes  ces  g  ...  de 
Comédiens, 

Ein  wohlbeleibter  Handwerker,  welcher  vielleicht  an  diesem 
Abend  zum  erstenmal  im  Theater  war,  wiederholte  wie  ein  Echo: 
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nom  voulons  le  troigi.  et  le  dnq,  actes  et  non  pae  comme  ces  g* 

de  Coviedienn. 

Der  Redner  musste  schweigen  und  sich  beäciiäuit  zurtlck' 
ziehen.  Die  zweite  Voretellung  fand  Dienstag,  den  17.  No- 
vember statt". 

In  dieser  Notiz  befinden  sieh  auch  die  vier  erhaltouen 
Verae,  welche  Hasdrubal  an  seine  Tochter  Sophouisbe  richtet; 
sie  lauten: 

Stitujvz  quil  t:sl  iUs  temps  où  ioui  est  légitime. 
Et  gw,  si  U»  patrie  avait  besoin  d'un  crtme. 

Qui  pùt  stn'  i\U-vt  r  son  espoir  abattu, 

li  ne  serait  plus  ci  tme  et  deviendrait  vertu. 

Gewiss  soll   Sophonisbe  ihre  Liebe  zu  Massinissa  dem 

Vaterlande  zum  Opfer  bringen  und  eine  Ehe  mit  Syphax  eingehen. 

Der  S('ph>'}u'sJ>f-^toïï  hatte  sich  Uborleht  in  Frankreich; 
La  Graiijie  siiclit  il  ii  «ladurch  wieder  zu  beh'henj  dass  er  eine 
den  früheren  Bearbeitungen  telihiulo  Terson  auftreten  läset, 
nHmlich  den  llasdrubaly  V  ater  der  öophonisbe,  aber  ohne  rechten 
Erfolg.  1) 


1)  JËs  uiug  hier  auch  wohl  angebracht  sola,  einiges  über  La 
Grangea  Erstlingswerk  zu  sagen:  den  Jugwrtha  ou  AdnerUU  (1694), 
welcher  ebenfall»  ein  Stück  immidincher  Geschichte  behandelt.  Kein 
G»'ringert  r  Rnrine.  dem  das  Stück  des  crf^t  pechszehiijahrigen  Ver- 
fassers vorgelegt  wurde,  spricht  sich  sehr  lobend  darüber  aus:  ü  dit 
fttW  amii  w  ma  tragédie  attee  étomwmenl,  qtCü  ne  doutait  point  ^[ue  si 
je  eonli/ii/ois  comme  Je  commettrais,  je  ne  portasse  te  théâtre  à  un  point 
de  perfection  on  ni  VornriHc  ut  lut  ne  Pavoient  pu  mettre.  {Vgl,  Œuvres 
de  la  Grange,  Amsterdaiu  174(),  Vorrede). 

Wenn  dies  Lob  auch  übertrieben  iat,  so  ist  Adherbal  schon  aus 
dem  Grunde  für  uns  intéressant,  weil  sich  in.  ihm  eine  Anspielung  auf 
SophonisVie  findet.  Adherbal,  Enkel  MassiniRsas,  und  Artemise,  Tochter 
des  Königs  Bocchus  von  Mauretanien  sind  in  derselben  unglücklichen 
Lage  wie  Massinissa  and  Sophonisbe.  Auch  Artemise  zieht  den  Tod 
der  römischen  Qefaogenschan  Tor: 

Moi,  dans  Home,  languir  sous  voire  tyrannie. 

Et  train(  r  dan.s'  frx  fers  fes  restes'  de  ma  vie! 

Dans  Home  pour  montrer  en  spectacle  aux  hmnaitts 

La  fille  de  Hocchus  esclave  des  Romains! 

Non,  non,  je  nuirai  point. 

Mâifrrsse  di'  mon  aort  mahjre  la  tyrannie 

Je  meurs  et  le  poison  va  terminer  ma  vie. 

Egalant  en  vertu  la  fille  d'Jsdrubai 

Tai  son  exemple  à  suivre  et  celui  d'Annibal, 

Diese  letzten  Worte  erscheinen  ([leichsam  als  eine  Befolgung 
des  Wnnsches,  welchen  Montchretien  seine  Sophonisbe  ftnssem  Iftsst: 

Ihssnble  un  iour  viendra,  que  nos  neueute  diront 
Oyant  parler  de  moy^  qu^un  trespas  memorabis 
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Die  uoBenss  Wissens  letzte  französische  Bearbeitunt^:  des 
Stoffes  fUllt  in  das  19.  Jabrbnndert.  Zur  Neubelebun^^  dfr 
klassischen  franzö^iaclicn  Tr:i<rÎHlic  im  19.  Jahrhundert  truj;  be- 
kanjitlich  Portsarl  mit  seiner  Lucrèce  sehr  viel  bei;  gleich  ihm 
versuchleii  nun  mehrere  Dichter  die  klassische  Tragödie  wieder 
zur  Geltung  zu  bringen,  doch  ohne  Erfolpr.  Unter  diesen  nach- 
klaBäiächen  oder  vielmehr  nach  uuchkia^sischen  Tragödien  be- 
findet sich  auch: 

11)  SophoiniUht^  tragédie  tn  dnq  actes^  par  P.  B,  DaUfon. 
Parié,  Samt-Tom.  1860,   In-Sfi.    61  pp. 

Dies  Stttck  ist  yoUstSndig  ▼srgriffeii,  nod  ich  liabe  leider 
kein  fiiemplar  melir  «nftreibeii  kOimeii.  Ves  den  fttnf  grossen 
Bibliotheken  in  Paris  besitzt  allein  die  Nationalbibliothek  ein 
solches;  ich  mnss  mieh  hier  auf  ihre  Mitteilungen  beschränken: 
Das  Stttck  ist  in  Versen  geschrieben  und  hat  keine  préface  ex- 
pUcativ^  die  personnage  sind:  SypkaXy  roi  de  Numidie.  Massi- 
ntS8e,  autre  rot  de  Numiâie.  Sophonùhey  épouse  de  Sr/phax. 
Scipion,  général  des  Nnwains.  Léliu.H,  lieutenant  de  Scipion, 
SextuSy  officier  de  Massiniase.    Barcine,  confidente  de  Sophonisbe. 

La  scène  est  à  Cyrtê,  capitale  de  la  Numidie.^) 

Prankreich  besitzt  auch  eine  Oper  à^iophoiiùnbe  vun  Garcia 
(Manuel-Del-Fopolo-Vicente)i  Text  von  dem  bekannten  Librettisten 


De  ma  loiiabU  vie  est  Cacte  plus  louabie; 
Et  que  ceUe  qui  meurt  gardant  sa  tiberté, 
Arriae  par  sa  mort  à  fnamorûMIé, 

La  Orange  wvrde  wohl  durch  Adherbal  angelegt,  auch  die  Qe- 
schicke  der  Sophonisbe  dramatisch  zu  behandeln. 

Kura  sei  hier  noch  erwilhnt,  dass  es  Bich  in  :  le  Sac  de  Carthagc 
tra^cäu-  en  prose  de  M.  Pujei  de  La  Serre  16i2,  voa  Zacharie  Jacob 
Hontfleurj  in  Verse  umgesetzt  und  im  Jahre  1647  unter  dem  Titel: 
La  mort  d\4sd7ubal  neu  herausgegeben,  nicht  um  den  Vater  unserer 
Heldin  handelt.  Auf  cb^i  »  rsten  Blick  scheint  es  allerding.s  der  Fall 
zu  seiu,  zumal  mau  im  rertiouenverzeichnis  eine  äophouiäbe  uU  seine 
Tochter  angezeigt  findet 

Es  handelt  Bich  hier  um  den  Hasdnibal,  welcher  sein  Vaterland 
verrät,  ^m\  Fmu  und  Kinder  zu  retten,  welche  jedoch  ihren  Tod  in 
den  Flammen  suchen. 

In  der  Ausgabe -Montfieury  Paris  1775,  welche  ich  nur  einsehen 
konnte,  tritt  die  erwähnte  Sophouisbe  im  Stück  selbst  jedoch  im  m  er 
als  Sophronisbe  auf,  für  welchen  Namen  auch  ein  neuerdings  er- 
schienenes Stäck  :  Sophronisbe,  ou  les  derniers  moments  de  t'arthatjv, 
tragédie  par  Pierre  Iwùset,  iS64,  spricht.  Appian  und  Polybius,  welche 
den  Stotf  übf^rliefern .  nennen  keine  Namen.  Die  Gemahhn  heisst 
Sophronie.  Sophronisbe  ist  gleichsam  eine  Verschmelzung  von  Sophronie 
und  Sophonisbe. 

^}  Im  British  Museum  Catalogue  of  Printed  Books,  London  1882, 
finden  sich  folgende  Werke  unter  Dalbaa  (P.  J.  B.)  erwAbot;  Tragédies: 
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Jouy.  Entstanden  nngefiEhr  nnw  Jahr  18311,  aber  nicht  anfge- 
fttbrt  und  nicht  gedruckt 

Das  KoDservatorium  zn  Paria  teilt  mir  noch  mit:  „öne 
cantate  de  M.  NiciUard  portant  ce  titre  fSophonisbe)  a  été  mite 
en  muêigw  par  Us  communants  au  FHx  de  M<me  en  1820. 

Glicht  dramatische  Bearbeitungen  des  Stoffes. 

Picot  a.  a.  0.  S.  97  fUhrt  bel  der  Aufaählung  der  ihm 
bekannten  franzdsischen  ^opAonw&e-fiearbeitangen  folgendes  Werk 
mit  auf: 

La  mort  rournfjeuKe  de  Sophonisba,  par  U  JSieur  de  Reboid, 
Lyon,  Jacques  lionss-in  1597.  (f2^).^) 

Später  fand  icli  danse  11  auch  erwähnt  in  der:  Bibliothèque 
dramatique  de  Pont  de  Vesit.  l'aii«  184G,  n''  2ü5ö  (an  eine 
Trissino- Ausgabe  vom  Jahre  1560  angebunden),  welche  es  unent- 
schieden IXsBt,  welcher  Dichtnngsart  ee  angehOrt. 

Picot  a.  a.  O,  thut  daaselbe,  während  er  es  hmten  im 
Verzeichnis  als  tragédie  hezeichnet.  Dies  ist  aber  ein  Irrtam 
von  ihm,  znmal  er  das  Buch  nie  hat  erlangen  können,  wie  er 
mir  mitteilt. 

Die  folgende  Bemerkung  mag  uns  Aufklärung  geben;  im 
Kommentar  zur  32.  und  33.  kästoriette  von  Tallemant  des  Réanx: 
M.  de  Öuise  (3.  Ausj^abc  von  Monmerqné  und  Paulin  Paris, 
Paris  1854,  tome  1.  S.  369)  teilt  uns  Paulin  Piiris  mit:  j^ll  n'y 
a  guères  de  récit  vueux  fait  et  phtfi  touchant  que  celui  des  mal- 
heurs de  cette  pauvre  Marspille  Altoviti,  qui  eut  dans  le  duc  de 
(TuiJie  un  amant  trop  indigne  d'elle.  Je  suis  bien  hettreux  aujourd'- 
hui de  pouvoir  ajouter  quelques  nouveaux  souvenirs  à  ceux  que 
notre  Des  Réaux  a  réunis.  Le  sieur  de  Reboulf  écrivain  aujourd** 
hui  fort  inconnu f  dédia  êon  roman  de  la  Mort  courageuee  de 
Sophomàbat  JBotiei»,  de  Vimpr.  de  Raph,  du  PeHt-Vàl^  1600, 
in  8^*)  à  MademoietUe  MareeSle*),  baronne  de  OaMlane,  J'en 
poeeède  un  exemplaire. 


Olinde  et  Sophrome,  P.  1838.  Oresie,  P.  1853.  Tclcphe,  P.  1839.  Thùcr. 
ou  fcs-  f'>is-  de  Minos,  P.  18:t4.  Tigrane,  ou  les  fils  dtf  Miihridaie.  P.  1858. 
Comédies:  Les  Amans  par  Procuration,  Grenoble  1818.  L Original, 
P.  ISSO.  Les  Prétentions  18$$*  Le  Hemaniique,  drame,  P.  1SS$. 

1)  Â.uf  diètes  Werk  worde  icb  snerst  durch  Heim  Prof.  Voll* 

möller  aufmerksam  gemacht. 

~)  Bei  demselben  Verleger  erschien  ein  Jahr  später  die  Sopha- 

nisbe  Montreux'. 

^)  Marseille  aus  Marcelle  ist  eine  interessante  Volksetymologie; 
das  junge  M&dchen  lebte  als  Waise  in  Marseille  nnd  wurde  hier  von 
den  Lenten  allgemein  Harteille  genannt« 
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an  Ä,  Jmärae, 

Es  unttrlieg:t  wolil  keinc^m  Zwfifel,  dass  in  der  oben  er- 
wuhnten  Lyoaer  Ausgabe  und  in  der  zu  Eoaen  dasselbe  Werk 
vorliegt. 

So  interessant  es  nun  auch  gewesen  wäre,  Uber  dieseu 
Kouiai!  NfChrres  zu  erfalireu,  so  liabt-  ieh  doch  darauf  verzichten 
liiUsseii,  da  alle  meine  Nachforäciiun^eu  nach  demselben  vergeb- 
lich gewesen  sind.  Wie  schon  orwähnt|  hat  Picot  in  Paris  nichts 
daroD  gesellen;  Lyon  und  Bönen,  die  beiden  Erselieüiongsortey 
besiUen  den  Band  aaeh  nicht  Heine  letste  Hoffnung,  das 
Exemplar  Panlins  in  den  Händen  Gaston  Paris'  su  sehen,  hat 
sieh  nicht  erfUllt;  letsterer  teilt  mir  mit:  „J«  n'ai  poê  gardé  le 
Um  qua  pùêMait  mon  père;  foi  du  me  âéparer^  à  sa  moriy 
dfvne  grandie  partie  de  sa  bibliotMque.  Je  ne  puis  donc  voujt 
donner  sur  V ouvrage  de  Rt^bayi  aucun  renseignement;  maie  il  n'eet 
pas  douteux  qu'il  n'ait  peur  n^ei  La  Sophoniebe  miee  en  «cène 
par  Mairet  et  autres.*''' 

Diese  Annalimr  Piaston  Paris'  wird  wohl  zu  teilen  sein. 
Reboul  hat  gewiss  nicht  ohne  Âbsicht  seinen  Roman  Marseille 
gewidmet,  welclie  das  liarte  Geschick  der  Sophonishe  im  eigenen 
Herzen  naehHihlen  mochte.  Folgende  herrlichen  Verse,  welche 
Marseille  dem  treulosen  Geliebten  nachweiut  und  welche  Zeugnis 
ablegen  Ton  dem  Talent  des  jungen  MlCdchens,  könnten  auch 
Sophonisbe  zum  Teil  in  den  Mnnd  gelegt  werden: 

Ii  «Vn  va,  ce  cruei  vainqueur, 

Jl  i'en  va  /dem  de  gUnre; 

U  s'en  va  y»  es  primant  man  ceeur, 

Sa  plus  noble  victoire  : 

Et  maigre  toute  sa  rigueur, 

Ten  garde  la  memoire. 

Je  m'imagine  qu'il  prendra 

Quelque  nouveUe  amante; 

Mais  qu'il  fasse  ce  qfi^il  ffoudra. 

Je  suis  la  plus  galante. 

Le  cœur  me  dit  qu'il  reviendra, 

Ceet  ce  gui  me  contenie. 

Des  Reaux'  Urteil  darüber  hat  heute  uoch  Giltigkeit:  „pour 
le  temps,  je  ne  croy  pas  quon  en  peûst  trouver  de  meilleurs,  el 
irtetme  aujourd^kuy  on  ne  noit  guhre»  Hen  de  phta  aeheoé*^ 

ErwXhnt  mnss  hier  aneh  werden  die:  Mietoire  Afrieamè 
de  Cteomede  é  de  Sopkonîebe,  Parie  ÎÛ27/2S  von  François  de 
Sottc^i  sienr  de  Oersan,  insofern  nimlich  als  die  Heldin  dieses 
Liebes-  und  Abenteuerromans  die  Tochter  unserer  Sophonisbe, 
der  Tragödien  Heldin  ist.  Philipp  Zesen  liat  denselben  bekannt- 
lich ins  Deutsche  Ubertragen  unter  dem  Titel:  Die  Afrikanieche 
/Sofamäbe,    Amsterdam,  bei  Ludwig  Elaeviem,  1647. 
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Teil  I,  Buch  Y  werden  die  Sebioksale  der  Hntter  berichtet 
tiftclk  Livius  und  Appian.  Vor  ihrem  Tode  lägst  Bio  einen  ge> 
wissen  Kleoxenes  za  sich  entbieteO)  um  ihm  das  Wohl  des  Uber- 
lebenden  Kindes  anzuvertraaen:  „^«r  um  die  kleine  Sofanübe 

hin  ich  hf'hvmmert  \  und  sie  allein  vertirmchet  mein  Magen;  sie 
allein  inacJtet  mich  unn/hit/;  nie  allein  machet  mir  gehmerzen  ' 
weil  ich  nicht  weis  j  vhi,s  ihr  vacli  meinem  Tode  widerfahren 
wird.  Ich  bitte  die  gö'tter  \  ddss  sie  selbige  mit  mehrem  ylärJc' 
als  ihre  Mutter  auf  der  Welt  gehabt  \  bei  laben  erhaUen.  Wan 
ihr  nun  \  o  gewissenhafliger  Kleoxenes  |  mir  noch  disen  gefallen 
erzeigen  woÜet  \  und  dises  junge  frHulein  in  ein  fremdes  land 
bringen  \  damit  unter  das  r^isi^  joeh  nicht  gerakUn 
möge  \  so  foUréP  ick  gewis  mit  freuden  stürben  \  und  mir  darViber 
keine  gedanken  machen.'^  Naeb  Entfernung  des  Kindes  heisBt 
es  weiter:  j,AXs  sie  nun  dasjenige  |  was  sie  a/itf  der  tedt  am 
Hbesten  hafte  |  nicht  mehr  sähe  |  so  nahm  sie  das  gift  |  welches 
auf  der  Tafel  stund  |  mit  unvergleichlicher  freimiihtigkeU  in  die 
Hand  I  und  schluckt'  es  gleichsam  mit  freuden  hinunter.  Ks  ist 
follhracht  I  sagte  sie  |  o  Kleoxeties  \  ich  habe  dem  wüten  der 
Horner  und  der  fjrausamkeit  des  Massinissn  genVige  gethan.  Drum 
seid  auf  nichts  mehr  hrdnrhf  I  ^ils  vwln  friiuUin  \  irehlies  ich 
eurer  ßirsoror  noch  einmal  anbcjchlr  \  und  die  götter  bitte  \  ddss 
sif  euch  hetd^  beschirmen  wollen  \  davon  zu  bringen."'  Vgl.  noch 
Heinr.  Körting:  Geschichte  des  franz.  liornaus  im  17.  Jahrhundert. 
Oppeln,  1885.    G.  Maske.    Bd.  1,  S.  384  ff. 

Als  Novelle  ist  der  Stoff  von  dem  bekannten  Italiener 
Bandello  behandelt,  dessen  Novellen  von  Belleforest  Ins  Fran- 
zösische Übertragen  wurden.  In  fje  tr<nsiesme  Urne  des  histairts 
iragigvest  esetraOtes  des  ctuures  Italiennes  du  Bandd,  contenant 
dix  huiet  histoires,  traduites  &  enrichies  outre  tinumtion  de  toMeur. 
Par  François  de  Belle- For^  Comingeois  [Vignette]  A  Lyon,  par 
Benoist  Bigavd  1694,  befindet  sich  als  48.  Erzählung:  Fin  mal- 
hetnwee  des  amours  du  Roy  Massinisse  Numidien  &  de  sa  bien 
aymee  Sophonisbe,  aduenue,  pource  que  Massinisse  estait  amy  des 
L'omains,  &  ellp  ennemie ^  lesquels  ne  vouloyent  quelle  fusf  rrni- 
iointe  i}  rn  f^oi/,  tauf  à  leur  dfuofiô,  <&  qui  leur  auoif  iiirc  alli- 
ance. Kt  est  tirée  la  substance  dp  reste  belle  iiiirrofion  des 
Œuvres  d'Appian  Ale.randrin,  au  liure  de.  la  guerre  Lybiqne. 

Belle- Forest  folgt  aber  mit  einigen  geringen  Abweichungen 
dem  Italiener,  der  seinerseits  auf  Livins  und  Petrarca  zurück- 
geht; so  ist  z.  B.  letzterem  die  Klage  Massinissaa  nm  den  Tod 
der  Geliebten  entnommen:  O  Sofonisba  mia  eara^  o  vita  deüa 
mia  vita  etc. 

2tMbr.  f.  tn.  Sgr,  n.  Litt.  8«n>l«B»i>A  8 
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A.  Andrae, 


Beile-Forest  hat  Ja  bekanntlioh  aneh  den  berttliiQteii  Hamlet- 
Stoff  in  einer  Novelle  verarbeitet. 

In  (Ion  harangues  des  Frîîuleîna  von  Scudery,  darch  ihre 
Romane  hauptsächlich  bekannt,  ist  auch  unsere  Soj^wniêbe  in  der 
Reihe  der  Bittstellerinnen: 

Les  Femmes  übt reg,  ov  Harangues  heroKjuea,  Mon- 
sieur de  Hcnderij ,  avfc  les  ventaLles  portraits  de  ces  äeromeSf 
tirez  des  Médailles  Antiqtieii.    A  Paris  1644. 

Madelène  de  Scudery  gab  ihre  Werke  unter  dem  Namen 
ihres  Bradera  George  de  Scvdery  herana. 

Der  fttafte  Brief  ist  von  Sophoniabe  gesehrieben:  Scpko' 
niêbe  à  ifoMmîMi.   Jeder  harangue  geht  ein  argmMMi  yoraus, 
in  welehem  der  Leaer  kors  mit  der  htatorisehen  Saehlage  be- 
kamt gemacht  wird;  ihr  folgt  ein  effêet  mit  dem  Resultat  der. 
Bitte. 

Unter  dem  Porträt  jeder  Heldin  stehen  einige  einleitende 
Verse;  da^enige  8ophoniabea  ist  von  folgenden  begleitet: 

0  quel  présent  a  réceiwir/ 

O  àa»  ditiMt  quel  pruant  à  fmre. 

Der  Brief  Reihst  beg^innt:  i^eîgnenr,  .Je  voy  bit^n  par  la 
procédure  de  JLelius,  r^ue  la  Fori  une  n'est  pas  encore  lasse  de  me 

persécuter  Lelius  en  me  regardant ,   a  sans  doute 

ùtgé  que  fettoi»  a$»n  bien  faite  pour  Aonoref*  le  Thnomphe 
d€  Seipion,  &  pow  miore  9on  Char.  MaU  Ü  n»  seatt  pas  que 
h  dêêir  de  la  liberté,  eet  de  beaucoup  plus  puia$ani  en  moy  que 
ethny  de  la  vie:  4t  que  pour  eoneeruer  la  preuUeret  te  eme 

etqtabh  de  perdr«  Vaulire  aueequee  iûye  Äüe» 

donc  mon  cher  Maeeinisse  &  ne  manqua  pa$  de,  tenir  voirt 
paroie  à  t infortunée  8ophom$bei  qui  attendra  auec  beaucoup 
impatience  la  liberté  ou  le  prison.  Effect:  Cette  beUe  <^  des- 
piorable  Reine  obtint  ce  quelle  demandoif,  il  luy  envoya  la  mort. 
.  .  .  .  Plains  Sophonisbe  auecques  mny,  innv  rhfv  Lecteur  et  ayes 
la  com  })l  ai  fiance  den'aprouuer  pas  l'action  de  l  insensible,  ét  trop 
sage  Massinissc. 

Die  Oescliichte  weiss  nichts  davon,  dass  sich  Sophonisbe 
brieflich  an  Massinissa  wandte;  die  Grundgedanken  des  Briefes 
linden  sich  allerdings  bei  Livius  30,  12.  Mairet  l^sst  Sophovisbe 
vor  ihrem  Tode  einige  Zeilen  an  Massiniaaa  riobten: 

V|  3:  TjeUre  de  Sophonisbe, 

Si  rien  m-  peut  fléchir  la  rigueur  nhsîine'e 
De  ctituc  que  mon  courage  a  lait  mes  ennemis, 
Pluieit  qtCeetre  eapUue  en  U%omphe  menée, 
ihnnet'mojf  le  prêtent  que  pow  m'anet  prenne. 
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Es  ist  nicht  unmöglicli,  da^s  Madeleine  durch  diese  wenigen 
Zeilen,  welche  ihr  jedenfalls  bekanut  waren ,  zu  ihrer  harangue 
angeregt  wurde. 

Die  gefiamte  moderne  Heroidenpoesie  geht  ohne  Zweifel 
auf  duB  Vurbiid  Uvids  zuiück. 

Auf  der  Güttinger  Bibliothek  fand  ich  eine  Übersetzung 
der  ersten  swansig  haramgueêx 

Viertzig  DurdäätuÄtige  Prauen  Oder  derasdbm  Viertatg 
HwoUéke  Redm  Samt  Arm  mgmäicht/n  AJbUMunqent  toU  «olefte 
&ml9  wm  tt&ralten  ffut^imUetw  ädUn  Stêùten,  UteUê  von  geprägUn 

fBorden,  in  Teutsch  UbtrgeteizeL    ErHer  TheU 
BeMtehende  in  zwantzig  JBecleii.    Naunburg-Jena  1654. 

Am  Ende  der  Widmung  an  vierfJg  fürstliche  Frauen,  welche 
der  Reihe  nach  genannt  werden,  unterzeichnet  sieh  ein  p^ewisser 
„Paris  v(m  «Irin  Wrrder  in  der  löhl.  Frnehtbriiifrenden  Gescll- 
Bcbaft  benalinit  1«  i  Friedfertige".  Ej^'ect  übersetzt  er;  „was  sich 
auff  diese  Rede  beigeben". 

Zum  Schluss  erwähne  ich  hier  Chateaubriand,  welcher  im 
letzten  Teile  seines:  Itinéraire  de  Parift  <>  Jérusalem  ff  de  Jérur 
Malern  à  Faris:  voyage  de  l'unia  et  llttour  cu  France  augesichts 
der  TrUmmer  Karthagos  den  Geschicken  unserer  Heldin  einen 
längeren  Abeclinitt  widmet  (nach  Liviiig).  Ehe  der  Dichter  von 
Afrika  scheidet ^  lÜBst  er  noch  einmal  alle  Gestalten,  die  hier 
eine  Rolle  gespielt  haben,  an  sich  vorUberaiehen: 

y^Enviromni  de»  plus  grand»  »t  de»  pîu»  UmchanU  $wv»mr»f 
je  peneoi»  à  Didon,  â  SophonishCf  à  la  nohU  épouse  â^Asdrubal 
je  contemplois  les  vaste»  plaine»  oü  »ont  en»evelie»  le»  légion» 
dÄnnibal  et  de  Seipûm,  

^)  Die  Seite  30  Anm.  erwähnte  Üophrofäe, 
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Obenkht  iikr  die  SophonisbebearbeituBgea  in  anderen  Litteratureo. 

Ich  kann  diesen  l'eii  nicht  besser  einleiten  &U  mit  ErwülintiTtg 
eines  Prop^^rammcs  dos  Katliarineuros  zu  Lîihock  vom  Jalire 
welches   mir   soeben,   nachdem   die   Abbamllunj:   bereits  abge- 
RchloRsen  war,  zu  Oosirht  gekommen  ist  und  in  welchem  sich 
folgende  Abbrindluiifr  findet: 

Snphotitsbe,  tia.jôflié>  von  G.  G.  IVissino,  eingeleitet  und 
übersetzt  von  Ü.  L.  Dr.  Feit. 

Nach  Erwähnung  der  Livianischen  Erzählung  fährt  Verfasser 
fort:  ^Ein  Gelehrter  des  Torigen  Jahrhunderts  hat  das  Oanse 
iingeswQiigen  in  fllnf  Teile  zerlegt,  welche  den  fOnf  Akten  eines 
Dramas  entsprachen.^  Dieser  Oelehrte  ist  wohl  der  von  mir  zn 
Anfang  (8.  2)  erwähnte  Meiorotto.  8odann  wird  eine  Übersicht 
und  kurze  Besprechung  der  dem  Verfasser  bekannten  Bearbeitunpren 
gegeben.  Die  französischen  Tragödien  flihrt  er  alle  bis  aufMnn 
dot  an.  Montchrestien  und  Montreux  worden  oberflächlich  be- 
urteilt; ich  bezweifle,  dass  Verfasser  Letzteren  gelesen  hat.  II. 
Uarel  ist  aus  Brunet  bekannt.     Koboul  etc.  Rind  nicht  erwähnt. 

Von  den  italienischen  Bo,'»rl>f>itun}::en  nind  nur  Trissinn  und 
Altieri  näher  bekannt;  viele  aiiob  ^^ar  nicht  »  rw  ilmt.  Aus  der 
englischen  Litteratur  werd«'n  nur  Lee  und  Thumsuji  lierauj:ezo;^en. 
Dagegen  werden  die  doutscben  Bearbeitungen  fast  alb'  bospruelicu. 
Andere  Litteraturen,  wie  die  spanische,  niederländische  etc.,  welche 
sich  nnsern  Stoff  zu  Nutze  gemacht  haben,  sind  dem  Verfasser 
anbekannt. 

S.  5  wird  der  von  mir  erwShnte  Roman  Cleomtde  §t  So- 
f^msbe  (tilschlleherweise  der  Madeleine  de  Scndéry  zagescbrieben. 

Neu  für  mich  war  die  Bemerkung  S.  8:  „Die  TragOdle 
von  J.  Schadbey  (Paris  1838)  und  das  dramatische  Oedicbt  TOn 
Qubitz  (1851)  sind  mir  nicht  zugXnglieh  gewesen.'* 
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Mir  waren  beide  ^^'orke  bÎB  jetst  nicht  einmal  bekannt. 
Bind  jedoch  an  Ort  und  Stelle  besprochen  worden. 

Nach  dieser  kurzen  Erwähnnnsr  de«  Proorrarameß  gehe  ich 
zu  de?i  Hf':irbcitun£'<"î!  über  und  neuue  hier  zuerst  Italien)  das 
Ueimtiaud  der  äophuuiöbediclitUDg. 

I.  Sophonislie  In  der  Italieniselien  Litteratnr. 

Schon  im  Jahre  1502  wurde  in  Italien  unsere  Heldin  auf 
die  Bühne  gebracht;  das  Stück,  welches  dieses  Verdienst  hat, 
wurde  allerdings  erst  später  dem  Druck  Ubergeben  und  hat  fol- 
genden Titel: 

1)  La  Sophomitba  Tragtêia  del  magnißco  eanfaUere  e  poeta 
meiêer  QàUoUo  Carreito,  (Vignette.]  Con  gratta  A  pnuikgio, 
[Vignette:  ein  flammendes  GefKss,  ans  welchem  sich  ein  Ph9nlz 

erhebt,  mit  der  Umschrift:  De  Ja  mia  morte  eterna  vita  i  vivo.] 
In  Vinegia  appreSJtO  Gabriel  Giolito  de  Ferrari.    MDXL  VI. 

Die  Tragiîdie  wird  eingeleitet  dureii  einen  Brief:  Nicolo 
Franco  al  sïgnor  Franco  AîJterto  del  Carrelto. 

Alberto  ist  der  Enkel  Galeottos.  Nicolo  erkennt  Galeotto 
das  Verdienst  zu  die  erste  Soplionisbetra'j'ödic  g;"eschriebcn  zu 
haben;  alle  anderen  Stimmen  weist  er  eiitj^eiiieden  zuriiek.  (Ob- 
gleij:|j  kein  Name  genannt  wird,  so  liest  man  doch  aus  jeder 
Zeile  den  Namen  Trissino,  dessen  Sophonisbe  vom  Jahre  l.>i,'4 
an  erschien  und  mit  grossem  Beifall  aufgenommen  war.)  Aon 
niegOf  cfte  ekmnqm  l  ü  primo  m  vno  tstetêo  aoggettOy  non  paia 
la  tecrta  d»  tutti  gli  altri,  pure^  te  hm  si  ffuarda  a  topra  cAe 
ü  uoêtro  attoh  ui  Utêdh  seräia,  tepiHola  f<Ma  nd  fronte  f a  eegno, 
eh*ei  la  eompoee  ne  gli  anni  piu  gùjuanili:  onde  êi  puo  premmeret 
du  niuno  inanzi  a  lui  n*  Kavea  ocnUo^  ét  n  ear^he  uediäo  ne 
i  iempi  dt^i,  e'egli  che  nhina  fflcria  poreaccîaua  da  le  sue  cose, 
hamesse  hauuto  pensiero  di  darla  fuori,  aUhora  cAe  la  diede  aUe  eaiie* 

Dann  führt  Nicolo  den  Gedanken  aus,  dass  man  ein  und 
deiißelben  Stoff  verschieden  auffassen  und  behandeln  könne,  dass 
ea  Carrettoa  Sophoniabe  durchaus  keinen  Abbruch  thUte,  wenn  in 
der  Zwisehenzeit  ein  Stück  gleichen  Namens  ersiliienen  sei. 
(Wieder  eine  Anspielung  auf  Trissino.)  Er  führt  ein  Heispiel  an: 
F\i  la  statua  di  Venera  in  mille  inaiiiere  scidpita  da  f/li  antirhi 
arteßci,  ei  bmcJie  taUiora  la  si  ucdcsae  uscita  del  marc,  iL'  con 
Vuna  ék  con  l'altra  mono  apremer  si  le  humide  trecciCf  &  talhora 
gireene  sopra  im  nieekio  eu  per  Inonde  ealee  à  diporto,  et  m  aUre 
portature  duteree,  mdia  di  meno  una  ieteesa  Venere  era.  Itëeke  le 
atatudmi  aUre  fiaseno,  <fc  da  diuerst  »earpdU,  falte;  Û  eimÜe 
pur  hora  ei  poira  dire  che  amnga  di  SophoniebOf  mentre  per  le 
mam  del  uoetro  auolot  eon  aHre  rme  the  per  aUri  «ta  etata 
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êcrtUa^  n  daà  uêderêf  &  m  un*  aUra  eoppa  d^oro  here  qud  uàmo, 
ck'élta  mostra  hauer  heuuto  per  le  mam  aUruî. 

Am  Schlnss  spricht  er  Alberto  seinen  Dank  aas,  dass  er 
das  Werk  seines  Grossvaters  znm  Druck  befördern  wolle:  <£r  d£ 
qtiesto  sarete  lodato  uot,  éb  ü  uostro  Giolito  (Verleger)  che  la  dora 
aUe  mani  de  gli  hw^ynrini  per  mezzo  dp  h  stampe, 

DîiB  Stück  trü^t  folgende  Widmung; 

Alla  îUvstrtssi/na  e  molto  eccetlcnte  signora  Isabdla  marche- 
sana  di  Man  tua ^)    Galeotto  del  Carreftn. 

Die  liauptsächlichsten  Stellen  daraus  mögen  hier  stehen  : 
Altissima  signora  lodeuole  cosa  è  Vaccomodarsi  à  t€pi\  e  secödo 
Voccorenze  de  easi  kor  lietit  hör  iriati,  sapear  dùptêm  ü  umere 
nostro  eon  quaUhe  etteriare  segnoy  pigliando  êêsempio  da  notäbiU 
hucmini* . .  II  pche  veggëdo  quetü  di  ffuerre,  di  trauofßi  e 
di  mutitia  e  di  müle  aUri  infortuni  pieni,  per  aeemnodami  à  gwüi, 
mi  parue  di  prëdere  uno  OMunio  à  quetU  giomi  à  taie  oeeortnza 
accomodaio.  Onde  tanimo  m'ha  indotto  à  âerntere  t  notabüi  gefifi 
di  Sdpione  in  Africa  fatti  doppo  la  superaia  Spùgna,  e  di  8i- 
phaee  timforiunalto  niecesso,  e  di  S!ophonisba  aua  prima  moglie  ü 
misereuole  caso:  la  quäle  pitt  tosto  elesse  di  bere  il  ueleno  da  Mas^si- 
nl^aa  suo  nouo  sposo  mandato,  che  perdendo  libertade  andar  catUua 
in  sermtil  de  nomani. 

Am  Ende  der  Widmung  ersucht  Car.  seine  Gönnerin  die 
Tragödie  annehmen  und  lesen  zu  wollen:  Uggeiela  dunque  (juando 
hauerete  oportunità  di  leggerla,  tenêdomi  di  conünouo  nel  uiuo  della 
memoria  sua  si  corne  merta  il-  candido  della  seruitü  uera.  MDII 
aUi  XXII  di  Marto. 

Es  folgt  ein  ans  swei  Ottaverime  bestehender  Prolog,  von 
denen  die  erste  lautet:  * 

Melpomene  mi  sprana  à  sonar  uersi 

Con  mesti  accenii,  e  iragico  boato 
E  dir  di  Sophonisha  i  cnsi  auersi 
Et  ii  suo  acerbo,  e  mi$erabU  jaio, 
B  quanto  Massmissa  hebbe  à  dokrsi 

De  la  sua  morte  e  del  ueneno  dalo, 
E  qnanio  nofnntii  r  In  donna  V  toUe, 
Quai  col  fmrir  <ia  scniilu  si  sciolse. 

In  dem  argovipnto,  aus  9  Ottaverime  bestehend,  wird  kurz 
der  Inhalt  des  Sttickts  angegeben.  Dieses  schliesst  sich  sofort 
an,  aus  229  Ottaverime  bestehend,  ausser  den  Chorliedem,  welche 
verschiedenes  Versmass  aufweisen.  Personenvcrzeichnis,  Akt-  und 
Szeneneinteilung  fehlen.  Allerdings  treffen  wir  43  Absehnitte  an, 
um  nieht  tu  sagen  Szenen,  in  welehe  das  Ganze  zerlegt  ist  and 


^  Tor  dieier  Ffixstin  lies«  der  Autor  150S  sein  Stfilck  anfiffUuren. 
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welche  sich  durch  die  Überschrift  nUher  bezeichnen;  fast  nach 
jedem  solchen  .Abschnitt  tritt  der  „choro"  auf,  teilf*  als  Träger 
der  Zwißchenhandluner,  tf^il?  um  auf  das  FoIl'^i  nd»  vorzubereiten. 
Die  Handlung  geht  ohne  l  ntn  I  rrrhunsr  bis  zuuj  Ende  fort. 

Nun  zum  Inlialt  des  fetik  ke»,  weiches  so  weit  aU  nur  irgend 
möglich  ausholt.  Massinissa,  welcher  die  henlichcn  Thaten  Scipios 
schon  lauge  bcwuudert  hat  und  ein  BUndniR  mit  ihm  sehnlich 
wünscht,  erdffnet,  von  drei  Nnmidiem  begleitet,  dasselbe: 

MaflsiniKsa  parla  con  tre  Namidi. 

La  àen  sonora,  e  gloriosa  fama 

A  noitre  &reeehie  uien  da  moUi  eamti 

Del  tjran  Roman,  che  Scipio  si  chiama, 
Qual  col  ualor  de  suoi  r/ran  gesti  ianti, 
Vmto  lia  la  Spa^/ia,  lal  die  con  grati  bratna 
O^iun'  il  segue,  e  per  suoi  modi  smU» 
I  uititi  ffisptmi  iingomi  ffUci 
D'Mser  di  Roma  sudditi  di  amici. 

8e  dirnque  è  da  «mmwii  €otHd  »egmlo, 

Ë  sc  sua  fama  c  sparia  in  n/jni  lato, 

E  per  ialti'c  lu  rlu,  di  ch'è  inst//nito. 

Mer  ta  sauva  ciascun'  essere  amato, 

Tal  cliio  proposi  —  — - 

D'an  dar  (h:  fui  —  — 

Che  la  s)ui  f/ratirt  <fc  amicitia  atjuisti. 

Er  beauftragt  dann  die  drei  Genossen  Scipio  aufxosuchea 
und  ihn.  seinen  Wunsch  wissen  zu  lassen: 

£\sr  qnesto  o  miei  fcdelt  io  pemo  homai 
âlanaar  twi  ire  da  lui  da  parte  mia^ 
Acdo  che  ^  dicate,  come  assai 
Mia  mente  andar  da  lui  brama  e  ditia. 

Im  zweiten  Abschnitt:  Scipion  compare  e  parla  con  Lelio. 

Ersterem  liegt  viel  daran  in  dem  Kampfe  gegen  Karthago 

den  mächtigen  Sypimx  anf  Peiner  Seite  zuhaben;  LeliOA  SOU  eine 

Unterredung  mit  ihm  zustande  bringen: 

E  per  che  intendo  d'espttgnar  Carthngine 
E  farUt  sema  del  Romano  bnperio, 
Vonmen  €h*io  pensi,  e  f)ra  me  siesso  imaçme 
GH  occuHi  modi  per  cotai  mbterio: 
Dero  uo  col  tuo  mezzo,  e  con  mie  paginée 
Tirar  Siphace  al  nostro  desulerio. 
^iro  se  m'ami,  et  stimi  tonor  mio, 
Ti  pri'go,  ch'andar  uogli  da  Siphace, 
A  <iirgli  per  mia  parte  ü  gran  desio 
C'ho  di  uenir  da  lui  —  —  — 
Fattene  o  LeUo,  e  iia  U  tuo  gSr  felice, 
CmOmio  a  i  passi  iwri  manea  comiee. 

1)  Vgl.  Jbema  dd  iM,  V.  11  n.  IS,  wo  atieh  von  der  „comei»', 
dem  Unglflckavogel,  die  Bede  ist;  echt  episch. 
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Aber  aucli  TTasdnibal,  f^ohn  des  Oiso-on  und  Vater  der  So- 

phonisbe,  trägt  sieh  mit  dem  (bedanken   in  dem  bevorötehenden 

Kampfe  in  Syphax  einen  BundeägeuosBen  zu  haben;  er  will  den 

mächtigen  Fürsten  selbst  anfRiiehen: 

Vn  soi  rùnedio  irouo  à  mia  saluid 
jyandar  c&n  teile  naui  da  Siphace, 

Ii  qual  con  sua  possanza,  e  sua  mrtute 
Da  Icgfff  à  suoi  uicitti  come  gli  piace^ 
iù  di  pregarlo  con  prcglmre  acute 
Che  si  eoikghi  per  suo  bene  e  paee 

Cm  not  Carthaginesi  suoi  uicini, 
E  non  s'nccosti  à  pcrfidi  lathii. 

E«  r'reif]fnet  sich   nun,   dass   beide  FoMlierrn,   Scipio  und 

llusdrubal  an  ein  und  demselbiMi  Ta;j^e  in  Üirta,  der  lîaiijitstadt 

von  Syphax'  Kei<'b  eintreffen.  Scipios  Abfahrt  nnd  [..-uidinifr  seliil- 

dert  uns  der  Chor  und  /.war  in  echt  episch-anschaulicher  Weise  : 

Va  Sciviom  ai  porto 
Da  motu  aecompagnalo, 
E  prgtiäe  gran  emforto 
Ch'fi  mar  non  f  turhaio, 
E  tuUo  V  suo  diporto 
£  df  hauet        à  lato, 
E  ragwnat  «on  hà 
De  molti  pensier  sut. 
Co»  supplice  concento 
NeUnno  tum  prcgando 
C.U  nrnndi  à  saluament'K 
Mciitrc  che  uanno  errasuLo. 
Le  ueLe  date  al  uento 
A  fcTza  um  oakauh, 
Et  aitro  non  apnare 
Fnnri  ehr  7  C'üv  e  ü  mare. 
I/i  Scimon  ie  naui 
Dal  Alto  mar  turbate, 
Da  uenii  assai  soaui 
M  porto  son  guidnir, 
Al  fin  fancftore  graut 
Nef  mar  sono  gittaie, 
E  sema  impaccio  e  gucrra 
Cosior  smontnuo  in  teiia. 

Bel  scinr-r  Jjandnng  ist  er  liber  die  vielen  Schiffe  im  Hafen 
erstaunt;  besorgt  schickt  er  einen  Boten  um  Auskunft  aus^  weicher 
mit  der  Antwort  zurUrkkehrt: 

Questa  riposta  o  Scipio  ti  porto 
De  la  tua  dato  à  me  commissione ; 
Che  queiir  luuii,  quai  son  gionSe  m  porto 
Son  d" Asdntl'aile  figlio  di  Gisgow, 
Pur  dinanzi  gionte,  e  come  fut  itiieso,  e  seorio 
E  qui  uenuto  eOH  intcniione, 
Di  collegarti  itmeme  con  Siphace 
giomte  aUa  patria  e  darie  paee. 
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^>yphax  fUhlt  «ieh  hoch  geehrt  durch  den  Besuch  swei  eo 
mächtiger  Fttrsteu: 

Ma  cio  torna  à  Siphace  à  somma  honore 
Et  t'^iser  gU  die  ij'una  r  gran  conforto. 
Che  i>cipion  HtmunM  imperaiorc 
Et  MmM  magnammo  f  aeeorlo 
Ad  un  sol  tempo  qui  si  sian  trouait 
Ad  inchtnarsi  a  lui  corne  priuati. 

Beiden  wird  ein  gläusender  Empfang  snteil;  Uber  das 
Gastmahl  berichtot  der  Chor: 

La  ct'ua  è  sontuosa 

fjt/af  fn  Siphace  à  quesü  dm  signori, 

Tutta  c  dico  gioinsa 

Spiendida  lutta  in  apparenU  honori. 

Hör  d'una,  hör  d'alira  cosa 

lau  rof/hmtiudn  cou  aUiyjr}  mort, 

E  due  soll  in  un  leUo  st  slaratmo, 

V  diuern  pensier  dimseraimû. 

Darauf  Abschied  zwischen  Syphax  und  Scipio,  welcher  der 
Zusage  des  Ërsteren  gewiss  zu  sein  scheint: 

At  esser  Chor  a  ijiimta  dcl  partir  e 
Gentil  Siphace  i/iio  ii  lascio  à  Dio, 
A  Dio  U  lascio,  ne  ii  lascio  ü  dire 
Che  scruar  fedr  <t'  popoi  Roman  mio. 
Che  à  te  la  serucrà  senza  meniire. 

Syphaz:  Sign  or  quel  r'ho  gia  detto,  io  pur  ridico, 
E  tuf  à  iuoi  sarà,  quai  sono  amico. 

Jedoch  hMlt  er  das  p^egebene  Wort  nicht;  Hasdrnbal  j^elingt 
es  nach  dem  Fort|;aii^'e  Scipios  leicht  Syphax  den  Ri  mie  m  ab- 
wendiL'  zu  maclien,  zumal  er  ihm  die  Hand  seiner  Tochter  Sophoaisbe 
in  Auääicht  btcUt: 

Hl)  drtitrn  di  (  'ttrl/ui^/fN ■'  ftfift  ßq^fl 

Gmuu/uj  d  anm,  e  SojdiotusOa  /ui  nomc. 
Forte  quaC  attra  saggia  à  meranigUa, 
Offre  che  bella  c  detla  per  cognome, 
Pnisatn  ho  fra  me  dmlgue,  oue  Ii  yiaeeia, 

lUirlad  in  sjws/i. 

Nachdem  Hasdrubal  nach  Karthac^o  /in  Ii«  kfrekelirt  ist  inif! 
die  Tochter  mit  seinen  Plänen  yertraut  gemacht  hat,  führt  er 
dieselbe  ihrer  neuen  üeimat  zu: 

ÂBdrrballe  condTcendo  Sophonisba  le  dtce  per  Camino. 

Cat  a  fi'jliuola,  del  mio  euor  grau  parte, 
f\'re/ir  ad  oqni  hör  piu  chiaro  e  mmtifr  sto 
11  ueggio,  ^  de  Ronumi  è  studio  4'  arte, 
lUmed^  asfoi  saMre  ho  ripentaio 
Arche  sia  eammutUe,  e  be»  euraio. 
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Al  che  far'  ho  stimaio  in  com  un  beiie 
Darii  per  fiäa  sposa  al  gran  Siphacd, 
Di  che  risorge  al  mio  pai'er  gran  spette 
Che  tomar  <Mbe  à  gran  r^foso  e  paee, 
A  la  patria  comun. 

Sophonisbe  fligt  Bich  dem  Willen  des  Vâtert: 

Gi'uitnr  caro,  fie  tu  xai  che  noglia 
^ion  forse  tmt/wmoo  in  me  che  fusse  awtersa 
Al  tuo  mler,  non  puote  hor  m  en  che  soglia 
Dartisi  à  ditteder  fiera  e  trauertet 
Uanima,  fin  ch'è  clausa  in  qrtesta  spogUa, 
Si  che  far  puai  di  me  quel  che  piu  uersa 
fS'egli  è  destino,  oue  m  hai  destinalo) 
Pace  à  la  mente  tua,  iregua  al  tuo  tiaiû. 

Syphax  löst  inuiy  noch  mehr  gereist  dvroh  die  nene  Gemahlin, 
das  BindnlB  mit  den  ROmera  auf.  Dennoeb  kann  der  Trenbruch 
Scipio  nicht  Yerliindem  naeb  AIHka  snm  Kriege  anfsnbrecbea. 
Von  den  WOnseben  des  Oberes  begleitet  wird  die  Fabrt  ins 
Werk  gesetzt: 

Eoh  tu,  ch^acqueii  e  affreui  i  tunti, 

£  pur  ialhor  g  Ii  laset  anäar  superbi. 

Moi  ti  preghiam  die  serbi 

Cou  luoi  mimstri  le  Hotnane  genii, 

E  rlw  da  rnsi,  e  da  pcrigli  ncerhi 

Nci  presto  lor  carnin  nodano  esenti. 

Sgojnlnra  7  rio  tempo  nubiloso  e  scura 

È  spiatM  oçni  montagna  in  metzo  ü  mare 

V'  /'he  7  maggio  sin  lieto  ^  siatro 

In  sin  cICappain  CAffricana  parie, 

E  tu  öenigno  Marte 

S*kai  cara  la  Romana  immenta  gloria, 

Giungasi  à  lor  trophei  quesla  uitloria. 

Ebenso  beriebtet  er  den  berrlieben  Siègessog  Seipios  In 
Afrika: 

Qual  sara  7  crmtn  di  tanii  alti  accenii, 

Che  sia  bastante  à  ricontar,  i  merti 

Di  Scipion  Roman,  che  con  sue  genii 

In  Affriea  smoniato 

Qual  fofgor  di  battn^'^'i  ho.  fufminain, 

I^e  gli  è  rimas lo  pur  ä'iutorm  un  iuoco 

Ch*ei  eon  fidi  guerrier  del  tuiio  etperU 

Non  habhi  messo  in  foeo, 

E  fr  a  baleni  e  tuoni  cnvsumato? 

Ma  Massinissa  contera  la  gloria 

Di  questa  gloHosa  alma  utttoria. 

Am  Ende  seiner  Erzählung  (Massinissas  eben)  erscheint 
Sophonisbe,  die  Gemahlin  des  besiegten  nnd  gefangenen  Sypbax^ 
Ibn  besebwOrend  sie  nicht  lebendig  in  die  HMnde  der  Römer  an 
geben«  Massinissa  glanbt  dieses  nar  seiner  Qattin  Tersprecbett 
an  können.  Die  Yennlhlang  ihidel  statt;  Tadel  nnd  liissbiUigang 
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▼on  Seiten  dea  Leling  nnd  ScipioB,  welch  Leteferer  bestimint  die 
AuBtiefenuig  Sophonisbes  Terlangt  HaeBÎnisMS  Kampf  und 
schrecktieher  EntscUuBs: 

Düke  e  iocondo,  ahne  su  7  corninciare 
Fu  Camor  min,  ma  hen  amoro  è  7  fine. 
Che  foré  dtmgwi?  se  rimecUo  oprare 
Potro,  dove  io  m'aitenga,  ot^io  m'weMiu? 
Debbo  la  feâ»  rompere  o  terbare 
A  Snphonish^i'*  ahi  lud  mie  mcvrhine, 
A/à  no'l  catisenla  U  Ciei,  prima  m  me  coda 
Mfor  dal  Ciel,  «A*a  taUrui  mim  ne  uada. 

Ii  meglio  è  dimque,  che  di  ttita  priua 
Resii  corne  Regina  iti  libei'tade^ 
Ch'imprer/iouala  da  Romani  ^  uiua 
Quai  serua  in  ceppi  4"  cahmitatle. 
Vienne  à  me  seruo,  à  Sophonisba  porta 
Qwfl  rio  nelen,  4^  ne  la  eoppa  è  Mm, 

Sophonisbe  nimmt  die  Gabe  dankbar  an  nnd  geht  mntig  in 
den  Tod: 

Tosco,  beuamla  à  me  dnfce  e  soaue, 
Ambrosia  e  I^etiar  non  inuidio  à  Gioue, 
Perô  che  nel  tua  amaro  é  quelta  chiaue 
Che  m'apre  fa/ta  nia  doue  non  moue, 

V  non  s'innecchia,  ne  ßa  mal  cK aggrave  .  .  . 

Nach  dem  Tode  der  Heldin  tritt  noch  ein  zweiter  Chor 

auf^)  und  beklagt  mit  dem  ersten  abweeheelnd  die  bo  firtlh  dahin- 

gesehiedene  E()nigin: 

Chi  ha  il  cuor  di  sinalto,  e  di  diamatUe  U  petto 

Schiui  d^udir  i  nostri  alti  lamenti, 

Ma  eki  kaue  U  cuor  pietoeo  in  moi  H  speeeM, 

Et  porga  pur  gli  oreecM 

À  i  noetri  striai  e  tmteranäi  accenti, 

Ahi  fiera  nuoua,  Sovhonisba  è  maria, 
Qual  di  duo  Régi  mmidi  fu  moglie; 
È  per  ü  megUo  elesse  ü  uelen  crudo 
Ar  far  morendo  scudo 
Contro  le  fiere  altnd  mmUtke  uo^. 

Nachdem  Hasdmbal  und  MaBsiniBea  ihren  Klagen  ebenfalls 
Anedmck  gegeben  haben,  fichlSesst  der  Chor  das  BtOck  mit  der 
Aussage,  dass  Sophonisbes  LeiohenbegSngnis  herrlich  begangen 

werden  soll. 

So  ist  der  Inhalt  des  allerdings  mehr  epif^chen  als 
dramatischen  StIIrkes.  Das  Landen  der  beiden  Fürsten,  Abschied 
derselben  von  Syphax,  das  Begleiten  zum  Hafen  etc.  sind  echt 
epische  ZMire.  Ein  gewisser  Einflnss  YergÜB  and  auch  wohl 
Petrarcas  lasst  sich  nicht  verkeuueu.) 

1)  Beachte  daa  Anffcreten  des  »weiten  Choret. 
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A.  Andrae, 


Dîe  Quelle  unseres  liieliters  ist  nur  Livius;  er  überträgt 
die  Begebenheiten,  wie  sie  der  lateinische  Hiatoriker  vovfiilirt, 
einfach  in  Ottaverime.  Wo  Oarretto  Reden  vortiudet,  nimmt  er 
sie  fast  wörtlich  herüber,    liuch  28  —  30  kommen  in  Betracht. 

So  wird  Livius  28,35  des  VerliäUuisbeö  zwischen  Scipio 
und  Massinissa  erwähnt: 


OqMrof  iam  auto 
gmtatmn  odmlrtMo  vtri 


prope  attonUuA  ipio  congrettH  Nvmi^n  rrratitu 
dM  fratria  ßlm  rrmmto  ti'jU  :  f  i  r  !ttn/ir>rf 
adfirmoi  eam  qmMm^tt  occajiioiiftn,  i/uom 
(and«in  obXaiam  dewn  immortaiium  hmtfido 
MO»  vm\»«rü^  euptr«  «e  Uli  populoque  Romano 
opMMi  MMire  Ua,  ut  ntmo  mm  ésf«nnit 
ma0M  mttae*  odtavartt  rem  Romaiumi  id  le, 
«HOHWt  loM  pHtffH»  mIM,  mfcwtf  f>nMilar«  In 
fl(»panfa,  a(i«na  adfue  ignola  terra,  jifitui.nite: 
in  qua  autmn  pmUu»  ftiucaiusqtte  in  tjit^t 
jtatemi  regni  e»iet,  /aHU  proi'fdi/urur»»;  m 
(fuidetn  eundem  ScipCmtm  dneem.in  AJhcnm 
Homani  mUtont,  foH»  «ptrnra 
CortAugiweiw  «Mt. 


KMBÜiissa  givnto  <Ia  Scipione 

gli  dice: 

Oratie  H  ri-udu  def  n«pofe  «nio, 
(/ii(tl  riin<iti(liiti>  in'hili  ivm  ilOMi, 

Con  «ummo  studio  nuou»  occationi 
IH  bm  stmirtii  e  ùmio  ho  grmn  dMo 
Di  rmderH  co«  degml  giMardoHà, 
Cht  nol  faeondon*  motM  Mamato 
Do  tNlK  i  ffridl  cerHWM«*#fif«  i>  Inf/roto, 

Se  fome  inßin'  à  qui  non  l'fm  xn-m/o, 
Habhimi  unis-i.  r/«i-  rimi  /m  ft^ml'/; 
Ch'r»*m<lij  >n  .ifniijpa  in  ulimo  rüo 
Facile  mm  m'k  ttfäo  U  dorH  aiatn. 
Ma  n  Ol  ofUormo  BtgnOf  «NM  umdrito 
Ota  fldt  m  Hlomor  m*i  ooncwhilOt 
Sporo  «amirti,  f  ai  popolo  Romano 
Tanto,  qnanto  aliro  eauaUier  piu  strano. 

Se  i  Rnmnni  d'Afridi  /aruNno, 

Si  corne  dfunu,  l'nriliiuita  iio/rreta, 
E  te  per  eapiUm  tt  mandarcumo 
Con  la  (va  gente  di  tua  plorte  <MWMA| 
Da  te  Cartiûtçinmi  retteranno 
Finft,  •  Carthagin  superata  e  prêta, 
Ch'al  tuo  ualor\  ^  à  tuf  jorzf  fun<« 
A  /or  ocmlrtuto  non  tara  bmtanté. 

LvniiH  28,  17ff.  wird  berichtet^  wie  Scipio  und  Hasdrubal 
an  demselben  Tiv^e  bei  Syphax  eintreffen  nnd  wie  Letsterer  Bich 
dadurch  geehrt  fUlilt: 

Magnißcumque  id  Syphaci  —  nec  erat  aliter  —  visum,  duorum 

opuJenthüiviorum  ea  tempettfafe  di/c^.t  pojntlomm  itno  die  .tuatn 
pacein  amicitiainque  pctmtis  />'77'V'«'"  ;  (y-natinri/fv  yinnl  apud  regem 
est  y  et  eodem  etinm  Udo  Scipio  at^ue  Hasdrubaif  quia  üa  cordi 
erat  regi,  accubuerunt. 

(y^\.  Inhaltsangabe  oben,  S.  40.) 

Wörtlich  ist  die  Anrede  öophoniabea  an  den  siegreichen 
Massinifisa  entlehnt: 


LiTÎtts  SO,  19: 

Ihniiid  iiuidf^n  Mt  pi^orf  in  n<^^i*,  di  dxicrwut 
virtitfçue  ^  jtiidtaë  tua;  «ed  *t  «-cipfirue 
apud  dominum  vilae  neeitgiM  tuuc  ntrem 

oMnçort  ûmÂtmi,  pmeor  quaeioque  per  ma- 
letiatem  reçiam,  in  tfua  panlo  ante  nor  (pto- 
que  /uiimu,  per  genti«  A'umidarvm  nomen, 

ipiv<i    tthi    rtim    S.f//i^(H-''   coniinunf    I  Hit  .  ;ur 

hui»uce  regio,«  deoB,  qui  le  nuiioribut  omtni- 


Sophonisba  ingenocchiata  aoanti 
a  Massimsea  pigliundolo  per  mano 
gli  dice: 

TV««  Io  cote  fhm  eoi»e«*M>  i  M, 
Cht  tua  féUéUà  «mira  m«  fraMOi 

K  toi  per  c*r(o  o  uintdlor  quei  tei 

Chai  la  mia  vUa,  e  la  mia  morte  in  poata^ 

Mit  ijuisto  •/r<itHi  hiiuir  do  ti  utitci 
itia  che  io  »pirto  parta  da  que$t  os»a: 
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SophoMtsbti  in  der  framésisehtn  H-agMt  etc. 


porger  jivijhi  h  vir  ratlitm  lirr 
FfT  la  mia  uUa  o  mort»  à  f«  .Si^^r«, 
Et  loccarii  la  it»$tra  uincitrice, 
EH  Htoi  gtmocekt  99H  ämototmrt 
Per  ta  hta  Rtçla  maimtà  /«tlor, 
Dou''  io  per  »orte  fui  (ntnt  «on  moW  KoM) 
Per  lo  iwine  comun  di  questa  ymit, 
C'hai  «M  Bipkaei  e'kor  prigim  H  tente. 

E  per  jfli  Dei  di  <fu«f(u  Regia  corte^ 
Quai  ti  ricewm'  à  mifUori  miguri. 
Che  non  hon  faUo  U  mlo  mktr  coruortet 
Cm  la(frtmt  U  prego,  «  «OK  eetmgiuH 
Cli«  poi  cAMn  tvo  poter  ml  ila  la  torte, 
7«  /KT  tnla  (/ni/i'i  uhii/nUir  proruri 
Vk'aictm  Roman  mm  m'habbi  per  cattnuL, 

0  dk«  «to  mort»,  •  oImm  ttberu  «hM. 

Ch'ame  non  faut  di  5ipAaea  mogli«, 
Piu  toato  per  mio  ben'  et^trei 
Prouair  9  fede  •  dUerttiom'  e  «ofH« 
IH  SwmM,  edêfU  aUH  ti»  afa»  miM, 
€V«u9r  ^iUtnU  «otHiMi,  •  Mti  nHU  dofflie 
Proit/ir*  t  Roman  laeci  iniqui  e  roi» 
E  te  non  puoi  la  libertà  doniurtai, 
FfaMdaM  atmm  em  morts  UbmrormL 

Ich  könnte  noch  mehrere  solcher  korrespondierenden  Stellen 
anfuhren,  aber  obige  Zasammenstelliingen  genügen,  um  zu  zeigen^ 
wie  eng  Carretto  sich  an  sein  Vorbild  anschliesst.  Für  die 
eigentliche  Sophovifthe-Tin^iydlej  welche  mit  der  Uaraogne  be- 
ginnt, kommt  LiviuB  80,12 — 15  in  Betraclit. 

J.  L.  Klein:  Geschichte  des  Drannw,  Leipzig;  1867,  Bd.  5, 
8.  251,  erwähnt  unseres  Sttîrkt  H  atich  ;  er  sagt  u.  a.:  ^Uh  wir 
bis  jetzt  kein  Exemplar  zu  erlangen  vci  nmcliten,  so  bleibt  benaj^te 
tragf'dia  tur  unsere  Geschichte  ein  unauffindbares  .M-'iuuskript.** 
So  UiiaiilHiidbar  ist  das  Stück  nun  doch  nicht;  die  Hofbibliotheken 
zu  Wien  und  München  besitzen  je  ein  Exemplar.  (Letzteres  von 
mir  benutzt).  Weiter  unten  führt  er  fort:  „In  hoMnnw  BiblioUtèque  • 

dramatique  suchen  wir  selbst  vergeblich"   Aach  ein  Irrtum; 

der  Katalog  Soleinne,  tome  4,  pag.  24,  4125,  sowie  der  eak^ 
loffm  é»  Utfrea  de  la  tnttiiù&ièque  de  feu  le  Due  de  la  ValUere, 
Paris  1788,  tome  5,  n"  18604  veraeichnen  unser  Stttck. 

Soleinne  a.  a.  O.  hat  sogar  noch  die  Übertriebene  Be- 
merkung: Dans  cette  tragédie  bizartey  la  scène  est  successivement 
à  Cirthey  à  Carthage,  à  Rome^  à  la  cour  de  Ptolomée.  Allerdings 
wechselt  die  Sz(  no  fortwUbrendi  aber  sie  ist  weder  in  Rom,  noch 
am  Hofe  des  Ptulonicus. 

Fries,  welchem  die  liesprecüuug  Carrettos  eigentlich  oblag, 
erwähnt  desselben  mit  keiner  Silbe.^) 

^)  Carrettos  Stück  ist  in  einttin  8°  Sammelbande  in  Schweinsleder 
und  mit  aus  früherer  Zeit  hf rnihrendem  Goldschnitt  enthalten.  Ohne 
vorgtjbuudene»  Titelblatt  folgen  die  Stücke  iu  dieser  Reihenfolge: 

1)  Scphomsba. 

2)  Rnsmvntia.  \  Tragi  din  \  di  M.  Ciovanni  \  Rvscellai  \  PairÜio  Fïo- 
nntino.  \  [Holzschnitt:  Art  Schnörkel.]  Coh  PrivUegio,  [Holsachnitt:  be- 


hone rmkim  «uppiici  de«,  u(  i;><e,  qModumtpie  < 
.  feri  OHêmm,  de  captiva  $tatuat,  neque  me  in  : 
enkieqitam  Roaurni  twpetrbum  et  trudele  ar- 
bUrium  wmke  sinoM.  »i  nàlM  tMmd  (juam 
SyphaeU  futor  fuinitem,  tamm  IfmmUlae  atqu« 
in  eadem  memm  A  frira  {jndti  ifuam  alieni- 
genae  et  exti-mi  fuiiin  lurj^eriri  mallem;  »i 
nulla  re  a-m  /  -  fr*,  viorlr  hk-  uI  riitdiret  a 
Homemorum  arbilrio  oro  obte$torque. 
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Ä,  Àndrae, 


Oarrettoß  Nachfolger  ist  Trissiiio;  Picot  a.  a.  0.  S.  97 
liilirt  die  Onjrinalause-abe  seines  oft  geiiaimteii|  viel  bewimderten 
und  wenig  ^-^rh  sriu  u  Stückes  an: 

2)  Sojjäoni,sba  tragedia;  in  Uoma^  Lodovico  degli  ArrigfU 
et  Lautitio  Perugino  1524. 

Bis  iu  unsere  Zeit  hitieiu  ergcbeineu  noch  fortwuiireiici  Aus- 
gaben. Ich  Tenreise»  wm  Tri^sinos  SophonUbe  anbelangt  ^  anf 
Klein,  weleher  o.  a.  0.  dem  Werke  eine  iUhmliche  Besprechung 
siiteil  werden  lilBBt,  und  Fries  8.  2  ff.  Wie  ich  schon  erwähnt 
habci  hat  das  Stifch  Jetst  eine  deutsche  Übersetsnng  in  fttnffaeh 
gehobenen  Jamben  erfahren.    (Siebe  Feit  S.  14.)^) 

3)  Im  Jahre  1725  erschien  die  Sofcmtha  Saoerio  Pan- 
Mtfi«;  mir  stand  folgende  Ausgabe  zu  Gebote: 

Le  Tragédie  di  Saverio  PansiUi:  ü  S^ano,  la  Sofoniffha, 
la  Virginia,  il  Bndo,  l'Orazia,  Nuova  edizione.  In  Napoli 
MDCCXIjII.  Nella  stamperia  Musiana,  Con  licenza  de'  Superiorù 
(MUnchener  Hofbibliothek.) 

(Aut'  der  iJerliner  Hofbibiiutliek  betmden  aich:  h  tragédie 
di  Fanmf!,  Roma  1763^  die  OrigiüiilauBgal>e  der  iSoJaiusba  be- 
findet sich  dagegen  auf  der  Wiener  Hofbibliothek.) 

Pausuti  folgt  in  den  Grundzügen  Lirius  30,12  — 15;  seine 
TragJJdie  setzt  mit  der  Gefangennahme  des  Syphax  ein  nnd 
endet  mit  dem  Berichte  von  Sophonisbes  Tode  und  dem  wthn- 
sittsigen  Sehmerse  lUssinissas.  Aach  Pansnti  folgt  in  den  Reden 
getren  seiiiMn  Vorbilde. 

Ich  sti^  hier  wieder  einige  koirespondierende  Stellen 
ntammen.  Die  Anrede  SophonisbeSi  obgleich  wörtlich  entlehn^ 
kami  ich  hier  ttbergehen. 


kränzte  Bfigte  mit  einem  Bnch  in  der  Hand,]  is  VeneUa  al  $$§a»  äei  | 

pozzo,  MDL. 

Personeo Verzeichnis  itiid  Einteilung  in  fünf  Akte;  oft  behandelter 

Stoff:  Rosamunde  wird  von  demLangobardenkönig  Alboin,  ihrem  Gatten, 
bei  einem  Ga^tmiihl  gezwungen,  aus  dem  Schii'i'l  ihre»  Vaten  so  trinken  ; 
aus  Eache  dafür  lüsst  »ie  dun  König  später  töten. 

3)  TVagedia  \  nova,  intitola  \  ta  Sosanna»  raeeolia  da  \  IkmieUo  PtO' 
feia,  oer  \  Jthûrtiû,  Sacco,  \  Dossetano.  Subskrij^tion  :  Siampata  th  Bresta 
per  Jhmiano  fit  Tm-/irtf  \  .-Uivo  Dnmini.  iM  D.AXXV II. 

Peraoneuverzt  1*  iituö,  Akt-  (5)  und  Özeneueinteiiung. 

4)  CUopatra  |  Tmy^dia  tU  \  ÈÊ.  Àlenanéro  \  SpintUo  [Holnchnitt: 
Baum  um  den  sich  ein  Drache  windet].  Jn  Vinegia.  M.D.L.  |  Con 
graüa  et  \  priviU-f/io.    5  Aîctc.   Kicht  die  oft  J^'l^nndulte  Cleojiatra. 

5)  Tragedia  de  Antonio  \  da  Pistoia  }  muamente  impressa  tHoIz- 
schaitt]  8nb»r.:  eiampaUi  m  VeneUa  per  Mei  1  ekian  Sessa  nel  M.  \ 
CCCCC  j  Xri  I  a  di  XV.  del  mue  di  Mato, 

^)  Bruchstücke  einer  pcosaischen  Überaetsung  gibt  schon  Leasings 
Theairaäiche  mOoikek, 
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LiviuB  30,  13: 

(Syphai'  FrwidernDg  auf  Scipios  Vorwurf.) 

Nam  CUM  SHpio  qvu<M-ert't,  r/u»  non  nn- 
eittattßn  »oium  abi\ui»tet  Hninanam,  .«>'(/  tiltru 
ötttttm  MttUMet,  ^um  ÜU  ptecasse  quidem 
MM  ot^M  Iwowhw^  ^Wakriw,  «Md  «m  (wn 
dwMiw  cum  orfM  odMrwt  jMputwn  Aoma- 
ttwii  ee;>iM«t;  aBUmw  «HM  wA  fmrofi»  fiäu«, 
uon  ;jrindf)i«ifn  ;  tum  f «  ifUaniM«,  tum  ko$jri- 
tia  priruta  et  publica  foedtra  omnia  ox  animo 
fifciife,  aum  Chartt><i{}inicn«em  nnUnmuiH 
domurn  acetperit.  iUù  nuptiaMnu  jfaeihm 
regiam  coi\ßagratte  ivam,  illam  Jwiam  peâ- 
Umqine  omnUnu  delmimmtia  anknum  mum 
«n«rMM0  tflQM  aUmaae  nec  eon^i«««>,  dmtm 
4fwa  mamtbm  mrfa  m^fimia  Mi  arma  adrersu* 
hotpHem  att}%t*  amieiMii  Imâutrit.  perdUo  ta- 
rnten a<<;i(c  i  f  I'  f  )  tibi  hot  in  mittrii.^  suhicii 
ej»i\  ipuui  IM  (>mn%nm  hnminnm  %n^mU-i»»im>  xilii 
JoviUm  ue  p€Mt«$  i-uiidi-iii  f'fstfm  itc  Jnrùnn 
trantUte  vid^t.  nequ«  prud#ntloreiM  i^pte 
eontUmtuyrrm  MaiinUtam  quam  Syphaeem 
«mtf  lUam  iuMnIa  liHWiiMorMn;  MrU  êtmUiui 
atqtt»  inlM^MTonliiif  «mi  gMm  *e 


Uvioi  SO,  14: 

(BdpiM  Bai»  w  Massinia««  ft^r  di«  Balktlt- 

samkeit)  : 

Aliqua  te  exijilimo,  Varinista^  intumlem 
in  nw  bona  H  prineipio  i»  ifi.«;Hinia  iitl  iiin- 
gendam  meeum  amieitiofn  otttu««,  et  poët«a 
In  Âfriou  le  iptum  tpnqut  omnit  tvai  Unßdfm 
MMM  aowwlftoiij  atqpd  rnUki  «anm  virtui 
M^  pr«!pl«r  «WM  NW  «dSfMlwulitf  vitui  »im, 

HMdlwiim  plbrtofii*  .At«Hm;  fume  tê  quoque 

ad  ettera»  tua»  «urirnüii  virtutw,  Matinwa, 
adieHtâe  reiUm.  non  ejif,  nrm  —  mihi  crexh 
—  tnntutn  n>t  hustihux  urnuilu!  nriuli  Ji'ofruf 
perieutum,  qu^iutum  nh  cirruin/uHi»  u,udu£Ut 
voluptatibut.  <iui  ion  tcmperantia  tua  /re- 
novtt  M  dOMMil)  mutto  moHU  tfsc««  matonm- 
««e  «MortoM  iiH  pepeHt,  quam  mo$  SjfphaM 
pteto  Aa5«mtt«.  quae  me  abimte  $tr«nne  ae 
fortiUr  ftcUH,  Ubentar  et  eommemoravi  *t 
iMf'miui:  rcfirn  it  ipiiuv\  rtputOT«  trrutn  iiiiittn 
mé  dicmUe  erube»care  malo.  Sj/phoje  jMjtuU 
auêpiclU  Hc(u«  eajttutque  est,  Uaqu«  ijtttj 
eowiuwj,  rf^num,  agWy  i^ppidOt  hominei  ftà 
iMolMWt»  quidquUt  dmifiM  9ypMt  fnUy 

qu«  ttui,  tHamat  non  «lote  CarthafftnientiM 

es$tt,  etiamti  non  patrm  eiut  to/t<>rfif<»r»'jn 
hostium  vid^emun,  Romnm  npnrtcr-l  vùili  ac 
f0na(u»  populitjue  Romani  de,  fa  lu'/'.Hurri  a(- 
91M  orUitrium  wie,  gu«  reifem  «uoium  nobi« 


III,  2:  Scipione,  Siface  condotto 

prigioniero. 

äyphac«: 

/>i  (/rate  'vWj'O,  e  etMd  tfitaiita  rto 

Invtiro  Mi  fui;  .V(»»i  (/U(ifi([<j 

Coidro  H  pii]>ol  yiiiriiio  in  l'arnu  j*rf<i; 

CAtf  rill        jmriu  Jtoin, 

A"wn  princi/'io,  r  ca(;ion  dei  nuo  Juroren 

AUora,  alloni  U  mio  pinuier  lOWHMlil 

In  pro/onda  oaliffine  d'mTor% 

ÄUor  ipoçkd  doli*  akma 

La  jmbblica  non  meno, 

Che  la  privata  fede. 

Dt  Cart<i{}im'  quntuio  iu/itvie  donna 

AI  gioffo  nuiritule  in  traui  méco. 

IValto  inceudio  d'abinso  arde  mia  Reggiaf 

AM  b«n  /u  queUa  irrequieta  Erkmä 

Sorta  da  Flegetonte 

tparftre  U  mio  euor  «Pofro  «iiUM>. 
Ella  eoM  voci,  ^  ingann$9ott  atH 
Dal  viract'  vummiu  m«  trniiif,  r  o  'si'. 
Son  ijUfto  mai  sua  ßcellerata  braiiut 
Sin  cU'flla  «ffMa  oon  tu«  JUTOfili 
S  Uli  anno  Ui  mia  deMira 
Contro  gU  aäpUi  mM  di  itotUP 
Ma  in  (onto  amaro  lutto 
Da  «ort«  mlMramio  opprestOj  »  «Mo 
Queêlo  un  eo^forto  hà  foto, 
CK»  qu9ita  furia  i«t«f«a, 

pfMr  reu 
A  i  talami  del  mio  jtiù  orribU'  ti*t4 
Ftrf  »i  nhiymiMiiuiii,  9  Ml 
Sh  ffia  piw  dA  6\)ae« 
Maxiniêêa  or  $i  tmopr» 
Hmmo  df<iccorgkmmto,  e  di  eontiglio, 
Jfe  (n  «M  MMUb  ttà,  piü  eieeo,  «  /otto. 


IV,  7;  Scip.  Um. 


Moisinisêai  io  mi  avrfoo, 
Che  in  r{«|7uardando  m«  di  qualche  pr(*^io, 
Di  fuakift«  loda  umalo. 
Tu  n^W  Iberia  m  prmta  a  ttringer  nodo 
lyamiciziOy  «  di  /Öde  a  m« 
i>'Aj)rica  poi  n«i  «uolo 
Tua  fpeme,  tua  fortuna^ 
Tvtio  U  êttêêo  i»  mia  baUà 
Ma  Ira  quêO»  HrtacK, 
Per  (-Iii  for.if  a  tvo  tptrfo  in  ^/radr  ^  fui 
Nim  fu  i  (i-iin(i,  onde  più  glt>riu,  e  t-aiito 
Mietwr  invcr  rr^rai,  iptanlo  da  i^uellity 
CA'  o  ffiovmili  vogUe  imp&ne  ü  Jreno. 
Or  di  quetla  io  vorrei, 
Cht  t»  ßrtgiaMi  «Mor  la  Im 
OMdümiy  o  JCuHniMO, 
E  a  gran  ragione  U  eredi; 
Non  iantn  da  féroce,  orribW  o*ie 
A  untitv'!  I.'        e<<i  tituovt 
(^naiitii  tiu  >"lla  êcki«ra 
Dr,  TiKihioti  (/üir,  ehê  la 
CM  ior  eon  nobü'  ormi 
Di  gutrriera  ropioM  ^ft-lg,  «  dUM, 
Kl«  più  iUMttr«  «iflorte,  Mor  friA  MOttoo 
Di  9u«({a,  eft'o  «oC  mt^« 
PuZ  j;iu  i'ififo  i9i/(ic?,  in  *« 
yuan/o  ör  Mi  da  hinge 
Opraitt  mai  ron  la  tua  de»ira  /orti 
UM'  ordu«  imprett  dü  êapaUgmo  Mart« 
ttMf  CodK  vRi^Ro  dt  d^^flt 
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À,  Atiitae, 


4ieai¥r»  «Ihm  aniimiiRj  «om  dtformm  imitta 
hama  mo  tWo  H  M  imrilorMW  jraHmw  maHott 
91/^  qtnom  wuM  eiilpa*  tt»,  tarrwmpui. 


Tutt'  oMre  «ne  poi 

Piu  tofto  io  niô,  che  «0^1  4»  IHO  pmmttritf 

Che  in  ragiamur  di  ion» 

DiffonOa  Io  imI  fno  «ollo  alto  rOMoro. 

r>rl  poj>ol  di  Quirin'  «ottO  fH  llllijpl|> 

bijace  e  debelûUoi 

Ond'  i^li,  tua  ootworta^  U  B/f/ltO,  i  owiif  I» 

Le  CUtadi,  la  gmte 
Abitutrict  in  f/uetie,  «  qmiitlf'  iil  fine 
Di  Si/ace  VImpero  htbbe  in  ma  f<»'*aj 
Tenne  êotto  tue  ali. 

Dû  popot  di  QHiHMO  ci  mmim  In  preda. 
Or  ma  omiorlt  aâmmija*, 

Bench'ella  di  Cartago 
Germe  pitminMi  non  J'xtsue, 
£  deW  nnni  ufvtichr 
Suo  gmitor  mm  mai  reggette  U  /r«nO( 
Pur  $arrebbe  meatitr  di  trarla  «  StmOf 
E  a  Roma  ancor  lateiame 
T%iUo  arbilrio,  e  r<^i<Ni,  com«  di  queUa» 
Che  U  Rk  mm  «toW  a  «Mi  dato  ftdt, 
K  con  cieca  miMa  oU*  armt  tt  fra«f«. 
Vin'H  tuii  van  ditlr,  tua  ici;/!!»/  or  ili'mn. 
Vedii  ^'on  adombrar  tuoi  cAiari  merU 
Coft  Hitbbta  tttn,  «  «(  r«»  44  «feoo  «rroro. 


Andere  SteiU  n  übergehe  ich.  Trotz  dieser  fast  wörtlichen 
Entlehniuigeii  ist  l'ausuti  doch  auch  wiederum  selbständig  ver- 
fahren; 80  IHset  er  in  feineni  Stllcke  rersoneii  auftreten,  welche 
die  Geschichte  nicht  kentit:  ßarce,  die  Mutter,  und  Kemetalce, 
den  Sohn  des  Sjphax;  dann  die  Amazone  Barsen«  (allerdings 
keine  originelle  Erfindung,  wie  wir  sogleich  sehen  werden),  Königin 
von  Oetatien,  welche  mit  den  B5mem  verbttnäet;  grosses  Ver^ 
dienst  mit  an  dem  Siege  Uber  die  Karthager  hat  Das  Verhititnis, 
welches  «wischen  ihr  und  Hassinissa  bestand,  wird  durch  die 
Vermählung  des  Letzteren  mit  Sopbonisbe  gelöst.  Barsene  sinnt 
Rache.  Sie  findet  ein  günstiges  Werkzeug  in  Remetalce,  welcher 
die  Schmach  seines  Vaters  ebenfalls  an  Massinissa  rächen  will. 
Beider  Angriff  aber  auf  diesen  läuft  übel  aus;  Remetalce  wird 
gefangen  genommen,  jedoch  auf  Bitten  Barsenes,  welche  sich  dieses 
Gegengeschenk  von  Scipio  erbittet,  wieder  in  Freiheit  gesetzt. 

DasB  diese  Barsene  -  Episode  Corneilles  Sophorushe  entlehnt 
i^t,  steht  wohl  ausser  allem  Zweifel;  durch  die  oben  S.  27  er- 
wähnte Übersetzung  vom  Jahre  1724,  also  ein  Jahr  vor  dem 
Erscheinen  von  Pan^ulls  ISo-phonishe,  war  das  Stück  des  Fran- 
zosen wieder  in  Erinnerung  gebracht.  Vielleicht  wurde  Pansuti 
sogar  durch  ihn  augeregt,  den  Stoff  ebenfalls  zu  behandeln. 
Vorsichtigerweise  jedoch  hat  der  italienische  Dichter  die  miss- 
liebigen  Szenen  zwischen  Barsene  und  Sophonisbe  einer-  und 
Barsens  und  Massinissa  andererseits  Teimieden.  Vgl.  Gemeines 
Stttck. 

Wie  ans  einigen  Anspielungen  im  StQcke  herroigeht,  war 
auch  Appian  unserem  Veifasser  bekannt;  so  bricht  Massinissa  1, 4 
beim  Anblick  Sophonisbes  in  die  Worte  aus: 
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Ma  veggo  donna  (CaÜe  sembianze! 
Fia  quesla  S^ifonisba?  Ak  ch'eÜa  è  dessa» 
ISidi  î/tio  tremante  cnor  conosco,  e  veg^ 
Latte  vestigia  daWanUca  fiamma. 

Am  Ende  der  ersten  vier  Akte  tritt  der  Chor  auf. 

Pansutis  Sophoni^  ist  reich  an  poetischen  Schönheiten, 
von  denen  icli  w(>nig8tenB  zwei  dem  Leser  mitteilen  mücbte;  da 
ist  zuerst  die  herrliche  Beschreibung  der  VermäKltingsfeiery  welche 
Guiusaa  aeiner  Herrin  Baraene  entwirft: 

II,  9: 

Fbicke  eadeo  quesia  ÜHlaäe  al  fine 

Dal  Romano  valor,  dal  tuo  già  vinta^ 
R  che  del  campo  domaior  gran  parte 
tkorre,  per  tuUn,  in  autfüa,  e  si  diffonde, 
Tra  ia  guerriera  hiràa  anco  io  m  mise. 

So/  f/ta  la  no  lit  inlantO, 
K  aile  mortali  cose 

Rendea  col  fosco  velo  un  solo  asptsito. 

T^iUto  da  aeeesa^  «  euriasa  vogHa 

Pion  mi  arrcsio,  öftre  sieguo,  e  studh  U  posso» 

fitnche  jh'r  dithhia  luce 

i  eyyo  di  quesia  Reggia 

Krgersi  in  alto,  e  tmreggiar  le  murs, 

NeW  alla  soylia  ascriutn  ; 

Varie,  e  nottume  povtjte  io  scoryo  quivi: 

Ira  blanchi  marmi,  e  Ira  colonne  eùurne 

Vcfjgo  più  fad  m  litngo  aréms  aceese; 

I^  ndoii'  dagli  attrei  tetii 

Lampade  mille  e  mille. 

Che  dt  vévo  spkndor  vincon  la  tiotte. 

Ovunque  il  guardo  io  giro 

Scorgo  tra  fit.  tc  gcnte 

Scherzar  giulnio,  gioja,  e  gioco,  e  riso. 

Maravigliando  allor  dico  a  me  stesso, 

Vegahiando  io  sogno,  o  pvr  sognemio  io  veggkio! 

NelC  istessa  Cittade, 

Cui  foste  vincitrice  ardc,  e  depreda 

Letizia  puà  mostrar  cotanta  immago. 

Mi  pongo  dentro  aile  secrète  cose, 

Giungo  d'un  icmpio  alla  superba  mole, 

Ch'entro  de  Hegj  aiberghi  al  ciel  si  estoUe, 

Son  di  vittime  adorni  i  sacri  allari, 

Ruoian  d'Arabi  incenzi  in  aria  i  fumi; 

Al  gran  /îf/fin     f  rntUa,  al  somma  Giove 

S'odono  rimOombar  votivi  cormi. 

Ecco  al  fin  SJmeneo 

La  saci-a  pompa^  e  tu  Heol  culto  appare. 

Và  chcia  innmizi  intmmerahiC  turba. 

Che  (t'alta  riverenza  ogn  atto  adoma. 

^egtte  poi  Masinissa,  4r  a  sua  désira 

Donna  è  droite  sembianze; 

Ch'al  folgorar  del  maestoso  ammanto, 

Ztwbr.  f.  tn»  8pr.  «.  LitU  Sapvl«m«at.  TI.  à 
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A,  Jndrae, 


Al  xuperho  dUtdrmn. 

Cli4i  le  sjtlt  ndca  nelC  orgogliosa  fronte, 

Ar  Sùfonislta  al  guardo  altrui  si  scuopre. 

Giunli  pvisso  tjli  al  tari, 

A  i  divin'  .snnitlacri, 

Üelihano  ambcdue 

Del  grau  Ardre  Ideo  la  sacrai*  onda. 
JPoi  eoncependo  i  marüaä  voit 
Voce  saeertiokU  Caimoda,  e  sfringg. 

Dieser  Bericht  Ist  meiner  Heiniing  nach  ein  Meisterstttek 
poetischer  ErzjEhlnog;  nicht  minder  verdienen  die  Worte  Sopho- 
nisbes  Ërwtthnnngy  welche  Massinis^a  dem  Vaterlande  wieder 
gewinnen  sollen: 

m,  8: 

Or  se  mai  Massinissa, 
L'invitlo  Massinissa 
jy  Äffrica  a  w  ù,  sua  altrice 
Canwiaste,  fitrse  tm  di,  metUe,  e  consiglio, 
^on  cambierebbc-  in  tutto  eUa  senUfitmxa? 
Ella,  con  qut'^tc  Vfui, 
l'cr  la  nun  bavca  i  duki  scnsi  esprime: 
„Ah  figlio,  o  di  virtude  iftcUio  germe, 
f/U(  slit,  (•  questo  il  grazioso  merio 
y.I)'av<r(i  nulrito  io  dotcfmentf? 
„Che  in  compaaniu  d'>  mpio  fatal  nemico 
„PtrÜ  U  Im  fifrro  a  taeerûrm  il  seno? 

Diu  Bearbeitung  des  Pansutj  ist  eine  der  poetischsten 
Überhaupt 

In  der  BibHotkeea  Fïrmiana  sive  ihe9auruß  Ubrorum  quem, 
exedlenUn,  eomee  Carolua  A»  Firmuma  été,  ete,  eoliegiL  Medio- 
lani  1783,  vol.  V,  8.  147,  finde  ich  angeführt: 

4)  (Perabb  Dm  Antonio)  —  SofonUhay  Dramma  Tragico* 
Müano,  Galeazzi  1771.  ^, 

Dedieato  daW  Autore  a.  8.  E.  Carlo  Conte  di  Firmiav  &c.  <fcc 
Über  das  StUck  selbst  habe  ich  weiter  nichts  in  Erfahrung 
bringen  können,  doch  ist  der  Verfasser  desselben  wohl  mit  dem 
Antonin  Pciahö  identisch,  dessen  Tragödie  L'f^iof  scozzere  im  .lalire 
1774  mit  dem  Preise  gekrönt  wurde;  vgl.  hierüber  Klein,  Bd.  VI^, 
Ö.  177. 

5)  Ungefähr  im  J.ilire  1784  wandte  auch  AJßeri  unserer 
Heldin  seine  Aufmerksaniis»  il  zu.  Die  Auagabe,  welche  mir  zur 
Verfügung  stand,  befindet  sich  in  den:  Opere  di  Vittorio  Alfieri, 
Italia  1807,  tome  13,  tragédie  5. 

In  einigen  Punlsten  weicht  das  Stück  Ton  der  Geschichte  ab  : 
lAassinissa  sowohl  als  Sophonisbe  glauben  Syphax  in  der  Schlacht 
gefallen  und  gehen  deshalb  eine  Verbindung  miteinander  ein* 
Der  totgcglanbte  Gatte  kehrt  Jedoch  znrSck,  verzeiht  aber  nicht 
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nur  der  Trouloseii,  welche  er  Uber  alles  liebt  und  von  welcher 
er  sich  nicljt  ^«'liebt  wpîhSj  suiulcni  tritt  sie  ;ii-o.ssiuüti^  an  den 
Nebenbuhler  ab.  Darauf  m.-irlit  er  seinem  Leben  ein  Ende. 
MassiuisBîis  inzvvifîrlu^n  ins  Werk  j^esetzter  KettungBplan  uird 
durch  öophuuisbe,  tlt  »t  u  Klire  (•t>  widt^rhtrcbt  zu  fliehen,  selbst 
dem  Scipio  hinterbraeht  und  so  vereitelt. 

Suuät  äiud  Livius  und  Âppiftn  beoutzt;  Letzterem  ist  ausser 
dem  schon  oft  erwähnten  Umstände  noch  die  Katastrophe  ent- 
lehnt: Massini 8sa  reicht  nSmlich  der  Geliebten  selbst  das  Gift. 
Klein  a,  a,  O,  S.  539  nennt  dies  irrtümlicherweise  eine  Erfindung 
des  Dichters.  Alst  IV,  welcher  den  Rettnngsplan  nmfasst,  mag 
Voltaires  Snphontsbe  nachgeahmt  sein,  welche  Alfieri  bei  seinem 
Aufenthalt  in  Frankreich  1783,  wo  das  StUclc  des  Franzosen 
noch  in  aller  Gedächtnisse  war,  kennen  lernen  mochte. 

Alfieri  liisst  nur  vier  Personen  auftreten:  Scipio,  Syphax, 
Massinissa,  8nphorii«hc, 

Im  ganzen  berührt  nns  seine  Tragödie  kalt  und  frostig; 
wir  können  das  Urteil  Kleins  untersciireibcn.  Sie  ist  unter  den 
italieni<(  hen  Bearbeitungen  des  Stoü'es  das,  was  Curneilkb  Stück 
unter  den  französischen  ist. 

Die  italienische  Mnsik-Litteratur  weist  auch  eine  Anzahl 
Opern,  Safoniaha  betitelt,  auf;  mir  sind  folgende  näher  bekannt 
geworden  : 

Sofonisha  Del  Stg,  MaHia  Vera^^  Pneta  atdicOf  e  Segretario 
intimo  d*  8,  A8,  E.  Palatina^  dromma  per  mumca  da  rappresen- 
iarsi  aüa  eorté  ehtttirale  palatina  in  oecasione  del  feliciMimo 

giomo  del  noine  (hl  serenissimo  tletfnre  percomando  delhi  srrenissima 
eldtrice  ianno  MDCCLXII  [Vignette:  verschlungene  Musîkinstm- 
mente)  Mannheim  Hella  stamperia  tleftorale. 

Im  nrgomenfo  wird  auf  die  bi  rlihmte  Sophonisbe  -  Episode 
hingewiesen.  Am  Ende  d(  s  Pers'Mienverzeichni.sses,  in  welchem 
wir  einer  neuen  PjscIk  iimnjr,  d<  r  Ch-fne,  2^ritii  >/>pssn  numida, 
sorclla  <1l  Siftiri'  begegnen,  uird  drr  Koniponiwt  erwiihül:  la  musùa 
è  del  iSifjiun'  J'oma.tv  Trajeita,  M<nstru  dt  cnpella  di  JS.  A.  R, 
l' Iiifante  Don  Filippo,  Duca  di  Vtirma. 

Vor  dem  ersten  Akt  findet  sich  ein  Ballet  oder  vielmehr 
eine  Pantomime  eingeschoben:  Telemaque  dan9  Vile  de  Calipua, 
deren  Inhalt  (in  französischer  Bpraehe)  angegeben  wird.  Das  Ver* 
hältnis  des  Telemachus  zu  Calipso  und  der  Nymphe  Ëucharis 
soll  wohl  den  Zusehauer  auf  das  zwischen  Massinissa,  Cirene  und 
Sophonisbe  vorbereiten;  ebenso  vor  dem  dritten  und  letzten  Akt: 
Ceyx  et  Alcyone  (49.  Metamorphose  Ovids):  Anspielung  auf  die 
Trennung  So])honisbes  von  den  Ihrigen. 

Der  Text  erinnert  insofern  an  Alfieri,  als  man  auch  hier 
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den  Sypliax  tot  glaubt.  Derselbe  erRchciut  jedoch  plötzlich  im 
Tempel,  wo  gerade  die  VeriiiähliinL'"  zwischen  MîiJ^j^ini«iHa  und 
Sophonisbe  vor  sich  ^elirn  soll.  Kami)f  heider  Nebenbuhler  im 
Tempel;  Aussöhnung  zwischen  Syphax  und  Sophonisbe;  Flucht 
beider,  welche  durch  Cirene,  die  irUhere  Geliebte  Massinissas 
vereitelt  wird,  und  Katastrophe. 

Das  angedeutete  Verhältnis  zwischen  Massinissa  und  Cirune 
ist  voM  wieder  Corneille  entlebnt;  ebento  findet  eich  der  folgende 
Gedanke,  dem  Sjphax  I,  9  Scipio  gegenüber  Ausdruck  ▼erleibt, 
in  dem  AraniOBiBchen  dttteke  Tor: 

In  onni  eiade 

ün  bei  voUo  scduce. 

Mfi  in  schiavilù  riduce 

Ouandii  bianc/u^ia  U  crme.   Alla  sua  öcUa 

Sempre  umilè,  «  tommetto 

Dn  eontilo  amaiùr  languiscc  (^fpnasa: 

E  con  ecct'ssfi  di  servil  rispetto 

11  gel  degC  amU  è  a  compensât  costretto. 

Corneille  IHsBt  seinen  Syphux  Lelios  gegenüber  dasselbe  mit 
folgenden  Worten  sagen  IV,  2: 

Que  c\st  Uli  iniht'cUe  «•/  severe  esclav>agt' 

Qiie  Celui  d'un  ejxtux  sur  le  penchant  de  f âge. 

Quand  soits  un  front  ride  qu'on  a  droit  de  Itcur 

U  eroit  se  faire  aimer  à  forée  ifob^! 

De  ce  mourant  amour  A'.?  ardeurs  ramassées 

Jettent  un  f  eu  plus  vif  dans  nos  ventes  giacees, 

Et  pensent  racheter  C horreur  des  cheveujc  gris 

Air  te  présent  tTun  eoeur  au  demkr  point  soumis, 

Verazjs  Text  ist  nur  mitteluiässig;  der  Ilauptwert  der  Oper 
bestand  wohl  in  den  Dekorationen  und  der  Musik,  Uber  welche  ich 
weiter  niehts  sagen  kann. 

Um  einen  Begriff  von  den  Arien  su  geben,  fttlire  ich  hier 
swei  an,  deren  Text  allerdings  leidlich  ist: 

Coro  im  Tempel: 

Ifnme  oderMe» 

Che  in  ctel  risplendi, 
Coi  raggi  fer  vidi 
A  noi  discendi: 
Le  faei  tremoie 

D'Jmène  accendi, 
1  uodi  a  stringere 
D'uu  casto  amor. 

Oder  wenn  Massinissa  die  Liebe  besingt: 

Se  amar  non  su 
Féroce,  o  stupido 
ÜH  cor  saré, 
Sarà  insensée 
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Sii  ai  dolci  slimoU 
D'amor  sensibite. 
(iiammai  non  fù}) 

Der  Katalog  La  Valliere  a.  a.  0.  ^'iht  unter  No.  19120:  So- 
phonishe^  trag,  opera,  trad.  de  V  italien  m  français^  Manheim^  1762. 

ünter  allen  nrasikalisehen  Bearbeitungen  des  Stoffeg  iat  wohl 
Paen  Oper  Sofonisba  am  bekanntesten;  die  Oavertnre  liat  sieb 
bis  in  unsere  Zeit  hinein  erhalten.  Nach  dem  von  mir  eing^esehenen 
Rlayieranaauge,  welcher  den  italienigchen  und  deutschen  Text 
enthält  :  SofonUbe  Opera  en  II  aeies  arrangé  pour  le  Piam-Forte 
par  C.  F.  Ebers.  Composé  par  F,  Paer,  Ä  Bonn  chez  N,  Sim- 
rock  —  fasst  die  Oper  folgende  Nnmmem:  Ouvertura.  No.  1 
Introduzione,  Coro  di  Romani:  Mächtiger  Mavors!  Du  Lenker  der 
Kriege!  Tfpo'fnff'm:  IjcUo,  Scipione,  Stface  (Uber  des  Letzteren 
Arie:  lioti't  nicht,  tlass  ich  Gnade  liehe  |  Auch  in  Ketten  bin 
ich  noch  Konig*.  —  Anche  in  mezzo  alle  catone  San  Siface 
e  son  régnante,  vjrl.  S.  78).  No.  2  Marcia.  No.  3  Aria  (Scipione): 
Er  ist  des  Kummers  Beute.  No.  4  Recif.  ''Sof.):  Jede  Gefahr 
veracht'  ich^  hier  weil'  ich,  iu  der  ^sülie  des  Kaiupfea  erwart' 
ich  mein  Geschick.  No.  5  Coro  di  Numidi:  Preiset  den  Hel- 
den! Auf  singet  Jnbelchöre  |  Zu  Hassinissas  Ehre.  No.  6  €hro: 
Lasst  Gesäuge  des  Ruhmes  erschallen  |  Massinissa  dem  Tapfem 
geweiht  No.  7  Reeit  (Mas.):  Ha,  zum  Verräter  wird  die  Zunge 
am  Herzen.  No.  8  Aria  (Ldio),  No.  9  BedL  e  4ria  con  Coro^ 
8of.:  Nicht  Gefahren  wUrd'  ich  achten  |  Nicht  den  Tod  in  blut'gen 
Schlachten  |  Allem  GlQck  will  ich  entsagen  ]  Wenn  an  meinen 
Siegeswagen  |  Ich  nur  Römer  fesseln  kann.  No.  10  Recit.  (Mas, 
und  So  f.);  der  erste  Akt  schlicsst  mit  einer  effektvoHen  Sceno: 
Siface  überrascht  Sofonisba  in  den  Armen  des  Nebenbuhlers. 
Dieselbe  Situation  fanden  wir  bereits  bei  Ver.izj.  Atta  seeortdo. 
No.  11  Recit.  (Scip.):  Ihr  Götter  Roms,  zerstört  den  Rausch, 
der  ihn  entehrt?  No.  12  Recä.  (Sof.  und  Sif.).  No.  13  Osmida 
(spielt  gewiss  dieselbe  Rolle  wie  die  Oirene  Verazje):  Weh  mir! 
nie  lächelt  wieder  j  Freude  auf  mich  hernieder.  No.  14  Recit. 
(Mas.,  Sof.),  No.  15  Eeeit,  e  Quartetto  (Scip.^  Sif.,  Mas,,  Sof.), 
No.  16  Aria  (Mio):  Der  Anbliek  des  Todes  maeht  nimmer  er- 
beben I  Den  Helden  voll  Mnth  |  Doch  wehe!  wenn  Liebe  ihn 
fesselt  ans  Leben  |  Dann  sinket  sein  Muth.  No.  17  IteeH,  (9if,), 

ZuHaiiiiiuMigebunden  mit  diesem  Operntexte  waren  noch: 
1)  IppoUiû  t;d  Jriaa,  äramtna  jur  musica  —  Mann/ttim  17 ÔD.  2)  Ti/jratu: 
ovvi'fo:  PegvaC  Impefjno  iC.4mor\  e  di  Fede.  Dramma  per  mttsica  17 tS. 
Mu^ik  von  AI '-i^andro  Scarlatti.  3)  Sophtmisbe.  4)  Tanisia.  5)  Lr  tam- 
bour nocluriic,  uu  ie  mart  flevin.  comédie  aivjlaisCy  accomoäee  au  théâtre 
françois.  En  cinq  actes  et  en  prose.  Vienne  1761.  (Münchener  Hof- 
bibliothek.) 
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No.  18  Coro  ài  Numidi:  0  mHcht'ge  Gottheit  höre  |  Dich  preisen 
Jnbelchöre  —  und  Jiea't.  (Sof.}:  Furchtbarer  (îott  des  Krieges!  | 
Mit  Mnth  i  rfünet  und  oline  Za*,'('ii  |  Betret  icli  dein  fleiligthum.  | 
Hier  wird  der  Held  Masinissa  |  Mein  künftig  Sfhicksal  mir 
feyerlieh  enthüllen.  |  Krfahren  hoII  ich  hier  das  Ende  meiner 
Leiden.  (Ein  PricBter  iilxT'rir'îit  iiir  ein  Bhitt.)  (Sie  liest):  Du 
bist  verloren!  !  Ich  k;nni  \nn  Sklavenketten  |  Dich  nicht  ho- 
freyen.  j  Der  iod  mir  kann  Dich  retten.  |  Nimm  den  lîerher 
voll  Oift,  I  Er  sclieukt  dir  die  Freyheit.  |  Mich  soll  mein  treues 
Schwcrd  |  Mit  dir  vereinen.    No.  19  Finale. 

Aus  dieser  kurzen  Inhaltsangabe  —  das  vollständige  Text- 
buch fehlte  mir  —  erhellt  der  Inhalt  der  Oper  genügsam.  Die 
Aufnahme  derselben  bei  ihrem  Erscheinen  war  allerdings  nicht 
sehr  günstig,  was  aus  verschiedenen  Rezensionen  hervorgeht  So 
findet  sich  im  vierten  Jahrg.  (1806)  der  beiden  Zeitschriften  j^äer 
Freymvihi'je  und  Ernst  und  Scherz^  ^)  in  den  Nummern  64  und  65 
unter  dem  31.  März  und  dem  1.  April  eine  solche  der  am  19.  und 
22.  MHrz  in  Dresden  stattgehabten  Auffttbrnng  der  Oper  Sopho- 
nisbe  des  dortigen  Kapellmeisters  Pär. 

Nachdem  der  B.  unterzeichnete  Referent  der  Musik  Lob 
^;o^^pc■Ild^'t  li;it,  frihrt  er  fort:  ^Wnin«  v/crtlni  unsere  Musiksdiîlpfrr 
von  dem  Vorurteil  zürückkoinni(>ii,  dass  der  Text  eine  ganz  gleich- 
gültige Sache  sei?  —  Gros^;er  Metastasio,  vergib  ihnen  diese 
Lästerung!  ...  Es  ist  eine  Litanei  von  Anbeginn  bis  zu  Ende. 
Nirgends  ein  kräftiger  Gegensatz,  ein  eririsc  liender  Hauch  .  .  .  . 
Das  winselt  und  jammert  ohne  Unterlass,  Scipio  so  gut  wie  Massi- 
nissa,  Arasea  so  gut  wie  Jnba  nnd  LäUus.''  Dann  wird  8ignora 
PSr  als  Sof.  lobend  erwähnt.  Weitläufige  Schlussbemerkungen 
preisen  die  geschmackvollen  Kostüme  nnd  die  schönen  Dekorationeni 
unter  denen  die  „Ansicht  der  SeekUste''  und  das  »unterirdische 
Grabgewcilbe  mit  dem  Mausoleum  des  Syphaz'^  besonders  her- 
vorgehoben werden. 

Ein  im  gnn/.eii  absprechendes  Urteil  bietet  auch  folgende 
Kritik  in  der  Musikalischen  Zcitunt/  vom  'l".  April  1806,  S.  490: 
;^Wa8  Uber  Paers  Sofonisba  ürv  ^c\)\\i]v{o  rîesellschaflcr  und 
^^('wandte  Schriftst^^ller  —  was  dirscr  voriiiilinilich  zu  Gunsten 
dit'ser  heroischen  Oper  sap»'!!  kann,  das  hat  ein  hochgeachteter 
und  nicht  zu  verkennender  Ihcsdrncr  Gelchrti-r  darüber  im  j,Frey- 
mUtkig&ii"'  gesagt";  (vgl.  Artikel  von  vorhin;.  Nachdem  Rezensent 

')  Von  Kotzebne  und  Merkel  herau^geg.,  benonders  dnreh  ihre 

antigoethip*  Ii,'  Trndenz  bekannt.  Es  findet  nich  darin  ?..  P.  ein  Atifstitx, 
in  dem  der  Itravr-  Krifzebne  Goothf"*  Epiloff  zur  Glocke  ein  pholprigtes 
Meisterstück"  nennt,  tlas  beweine,  duss  Goethe  leider  kein  Deutsch  ver- 
stehe. Beide  Zeitschriften  »iod  spHter  su  einer  verachmolsen. 
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den  Italienern  das  Kompliment  gemacht  hat,  daas  sie  noch  immer 
recht  hUbBclie  komische  Opern  dichteten,  daes  aber  ihre  tragischen 
Opern  entweder  Karrikaturen  oder  sehr  IrtiiL  v  r  ili^' seien,  führt  er 
fort:  „Keine  einzige  Rolle  ist  im  ganzen  bedeutend  gehalten  — 
vom  Dichter  inid  vom  Komponisten;  selbst  die  der  Ileldin  nicht. 
Diese  hat  im  Orunde  nur  eine  p'o^^se  Situation  —  die,  wo  sie 
das  Gift  nimmt .  .  .  Das  erste  Tomiiu  der  Ouvertfirc  fr'irtiii  t  das 
Werk  sehr  pathetisch  und  lääöt  wirklich  etwas  (j restes  (  rwarteii: 
aber  ehe  Sie  sich  versehen,  sclilie.sst  sich  daran  ein  Allegro,  das 
—  ich  darf  nicht  blos  sagen,  so  heiter  und  galant,  sondern 
wahrhaftig  so  lustig  ist,  dass  man  es  ohne  alles  Bedenken  und 
ohne  den  geringstes  Verstoss  irgend  einer  beliebigen,  recht  sehr 
lastigen  Oper  vorsetzen  liaiin.''  Sodann  wird  gelobt:  »Paer  hat 
wirklich  anch  hier  einselne  sehr  schöne  Stücke  geliefert*  Einige 
Scenen  der  Heldin  —  damnter  auch  die  grosse  und  sehr  lange 
*  Brayonrarie,  nachdem  sie  das  Gift  getrunken  hat,  die  Arie  des 
ersten  Tenors .. .  sind  Stücke,  die  diesem  berühmten  Meister  neae 
Ehre  machen,  und  die  besonders,  wenn  man  sie  einxeln  in  Kon- 
zerten, und  so  gut  als  hier  geben  wird.  Uberall  ausgezeiehneten 
Beyfall  finden  mllsson.''  Aus  anderen  Orten  dagegen  wird  gUnstif^er 
Uber  die  Oper  geurteilt  ;  .so  schreibt  man  von  Miliicheii  ( Musik.- Zeitung ^ 
2,'].  März  IHl  4):  y,Im  Januar  kam,  verëchiedener  Hindernisse  wegen, 
keine  bedeutende  Oper  auf  die  lUihne.  Den  8.  und  11.  Februar 
wurden  wir  dafür  entschädigt.  Sofonishe  v.  Reinheck,  mit  Musik 
vou  Paer,  hat  allgeuieinea  Aufsehen  erregt."  Diese  kleine  Notiz 
ist  insoferu  noch  interessant  für  uns,  als  sie  den  Namen  des 
Ohersetzers  bringt.  Der  italienische  Text  stammt  von  ZanittL 
Aus  Amsterdam  (Mus,-Ztg,,  19.  Julj  1815)  schreibt  man:  f^Drey 
der  TOrzQglichsteo  AufzQge  aus  der  Oper  Sofonisbei,  wurden  eben- 
falls mit  dem  grössten  Beyfall  gegeben.^  Vgl.  auch  noch:  Mus,- 
Ztg.  vom  11.  Juni  1806,  13.  März  1811,  15.  November  1815, 
23.  October  1816,  20.  Januar  1819,  19.  July  1820,  18.  Juni  1823, 
2.  Sept.  1^21:  „Sophonisba,  im  deutschen  Gewände  und  diesmal 
mehr  noch  als  in  vori^rer  Zeit  mit  erweiterten  Finalen  und  zu 
Prunkchüreii  erliobeii,  nahm  sieli  reelit  jrut  ans."  Über  eine  Oper, 
welche  nicht  von  der  Hiiinie  herab  ^'ehört  wird,  lässt  sich  üclnver 
urteilen,  duch  glaube  ich  (nach  dem  KlavierauBzug)  folgende 
Nummern  als  die  gelungensten  und  wirkbamsten  hinstellen  zu 
sollen:  Massinissas  Arie:  „Ja  Ich  weih  mein  Herz  der  Liebe,  ein 
Verbrechen  kann  das  nicht  seyn"  und  das  sich  darauschlicssende: 
ijRufsi  du  ins  Gewühl  der  Schlachten^  (aus  No.  7);  ebendesselben 
grosse  Arie:  „Vom  Leben  muss  ich  scheiden,  es  tödtet  mich  der 
Schmerz^  mit  spSter  folgendem:  „Ja  noch  glimmt  ein  Strahl  von 
Hoffnung**  (aus  No.  14);  schliesslich  das  Finale, 
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In  der  Nommer  vom  5.  Joni  1844  geschieht  ooch  einer 
anderen  Oper  Sofonhha  kurz  Erwähnmig:  Mailand  (Teatro  alla 
ßeala):  ^Nachdem  Bellini's  Puritani  .  . .  und  die  neue  O^er  ßhfoms- 
6a,  del  maestro  Luigi  Petrali  (einem  Schüler  Mercadante's)  nur  einen 

Abend  gegeben  worderi  war,  wofllr  der  Komponist  dem  Ver- 
nehmen nach  HUH  seinem  eigenen  Beutel  hundert  Augsburger 
Quldeu  der  Ini]tr(  sa  bezahlt  hatte.  .  .  .* 

Der  Librettist  lieisst  M.  Marcello.  Vgl.  auch  Hugo  Riemana: 
Opern- fTnndhtfchj  Leipzig  1887,  und  Felix  Clement:  dictionnaire 
lyrique  1869. 

Picot  a.  a.  0.  pag.  432  führt  noch  folgende  Oper  an: 

La  Sofonisba,  Drrnnma  àtXC  Ab,  Fnmmteo  SSksim  fmunea 
di  ÄHiamo  Ciddara,  VenttittnoJ  reeUato  nd  Te<stro  d£  &  Gio, 
Oiitatiomo  di  Venma  tanno  1708,  In  Venma,  per  Marino  Bo9- 
9M,  Î708,  12^ 

Wie  aus  Riemann,  a.  a.  0.,  hervorgeht,  ist  SilvaniB  Text 
nach  Corneilles  Sophooisbe  gearbeitet;  Picot  nimmt  eher  Trissinos 
StUck  ÜB  Vorlage  an,  lllSBt  dagegen  folgende  Bearbeitung  eine 
Nachahmung  desselben  sein  (pag.  351): 

f^ofojiisha ,  npern  traglcomica  rappresentata  in  Roma  nel 
CoUegio  Chwrvfino  fanvo  fß^Sl  (in  Roma,  per  il  Bus8ottil68Iyin-12). 

Catalogue  Vallieie  erwähnt  noch  unter  No.  19030: 

La  Sofoniahay  opera  iragica  in  III  atti,  e  Ijitjevia  in  fanri,^ 
trag,  in  V  atti  e  versi,  da  Luigi  Ricrohoni.     Modena.  Antonio 
Capponi,  17 Î0,  2  vol.  Ist  Kiccoboni  Verfasser  beider  StHcke? 

Diese  letzten  Bearbeitungen  sind  mir  nicht  zugitnglicb  ge- 
wesen; in  Deutschland  durften  dieselben  auch  kaum  aa&utreiben 
sein,  wenigstens  habe  ich  mich  veigeblich  darnach  umgesehen. 
In  Hailand  auf  der  Âmbrosiana  ist  von  den  ganzen  Sophonisbe- 
Dichtongen  nichts;  im  Vatikan  nur  Pansuti  iu  der  Ausgabe  1742; 
eine  Antwort  der  Biblioteca  nazionale  in  Rom  stobt  noch  aus. 

Ausdrücklich  werde  hier  noch  bemerkt,  dass  der  Siface, 
dramtna  per  musica  des  bertibmten  Pietro  Metastasio  nichts  mit 
unsereni  Stoff  zu  thun  hat,  wie  vielleicht  vielerseits  angenommen 
werden  mag. 

Metastasio  gesteht  allerdings  in  zwei  Briefen  (welche  mir 
in  einer  englischen  Version  vorlagen:  Memoirs  of  the  Ufe  and 
writings  of  ihe  abate  Mdastmio.  In  uhich  are  incorporated 
trandatiom  of  his  principal  loffers.  By  Charles  Bumey.  Lon- 
don 1796,  3  Bände 5  siehe  Bd.  I,  S.  221  u.  IU,  9  ff.): 

„  There  it  an  opera  intUuled  Siface,  wkich  I  tproU  many  yêors 
ago,  against  my  wiU.  I  must  expltnn  mysdf.  Ohliged  ta  aeeom" 
modate  a  very  old  and  itnperfect  dramaf  I  began  by  new  wrnfying, 
and  arranging  Hê  semés,  Jmt      ehanging  and  ekangimgt  there  did 
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noi  rmam  a  smglt  vene  of  original,  and  very  litOe  in  l%« 
disposOion  of  tke  teenef,*^ 

^2t  %9  a  drama  eompoß^d  againH  wül;  it  vmu  enHrély 
ehmtged;  as  Ifte  ortgmal  maUricHa  were  so  toiaäff  dSffermii  from 
tke  additionalf  and  so  düeordant,  as  io  form  a  eonbrati  ÜuA  was 
insupportable  and  mon^ous.   And  get,  it  is  not  mvM . 

Metastasio  mag  nun  das  Original  noch  so  zugeschnitten 
haben,  die  Namen  und  die  GrundzUge  einer  etwaigen  Sophonisbe- 
Tragödie  hätte  er  doch  wohl  gelassen;  aber  statt  der  uns  bekannten 
Personen  finden  \\\r:  Viriate^  principessa  di  Lâtsitania;  Orcano; 
Ismene  figUa  d  Orcano;  etc. 

Entweder  behandelt  d(M-  Siface  eine  Episode  ans  der  Jug'eiid- 
zeit  des  nnmidi<?rhpn  FUrsten  (als  (rcmahl  der  Öophonisbe  erBclmint 
er  bereits  t-igraiit),  udur  der  hier  erwähnte /S'i/ac€,  re  di  Numidia 
ist  mit  unserem  Helden  gar  nicht  identisch. 

Ich  batte  schon  früher  Gelegenheit  der  Africa  Petnureaa  sa 
erwlhnen;  das  NXhere  bei  G.  EœrtiDg:  Pslrarea's  J^hsn  und 
Werks,  Lpi.  1878.  8.  654  ff.^) 

In  späteren  Jahren  nahm  Petrarea  den  Steff  noch  einmal 
aof  und  zwar  in  seinem  trionfo  «tamore,  einer  Ârt  Vision:  Massi- 
nisaa  nnd  Sophonisbe  folgen  Hand  in  Hand  dem  Siegeswagen 
Âmors.  Petrarcas  Triumphe  müssen  sich  Uberall  grosser  Beliebt* 
hcit  erfreut  haben,  in  allen  Litteraturen  lassen  sich  zahlreiche 
Übersetzungen  antreffen;  siehe  KœHing,  S.  716. 

Bei  Erwiilinunir  von  Petrarcas  trionfo  d'amore  fli^ït  sich 
nun  am  besten  eine  kurze  Besprechung'  der  Novelle  Bnv(lfllfi<^  ein: 
Infelice  eatto  deltamare  del  re  Massinissa  e  della  reina  Sojonisba 
sua  mofilie. 

Ihr  geht  eine  Einleitung  iji  Briefform  voraus:  II  Bandello 
al  viriuoso  siguore  ü  signor  Rinuccio  Farnese, 

Letzterer  hat  mehrere  Frennde,  unter  denen  sieh  aseh  der 
Verfasser  befand,  zn  eich  geladen;  nach  beendigter  Mahlzeit  giebt 
man  sich  der  Lektüre  Petrarcas  hin,  dessen  iirionfi  besonders 
anf  den  Gastgeber  einen  tiefen  Eindruck  machen:  ^Coviwneia&U  p&i 
a  legger  nei  trionfi  la  heUa  istoria  di  Massinissa  e  Sofonisba,  la 
quäle  y  tutta  pien  a  di  conipassione,  quaM  d  Urb  le  lagrime  su  gli 
oethL^  Dem  Bandello  wird  darauf  der  ehrende  Auftrag  zuteil,  die 


Eine  italiejiis*(-he  Ül)erset/.iin<:  erlebte  das  Epos  bereits  im 
Juhre  1570,  in  den  Jitlucii  1S72  mul  1.^74  erfolgten  zwei  an<lere.  Vgl. 
Catalogo  dei  Codtci  l*clrarcheschi . . .  Koma  1874.  Der  französischen 
Übersetzmig  ist  bereite  gedacht. 

2)  B.  8  Novellen  erschienen  Lncca  1554,  parte  I — III;  Lyon  1573, 
parte  IV.  N«Mie  An -gäbe:  RarntUa  de*  novellkri  Itaäoni.  AoceUt  äi 
Matteo  Bandello,  Miluno  1813,  vol.  III,  -11.  Novelle. 
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Geschichte  poetisch  zu  bearbeiteoi  welcher  Aufgabe  er  sieh  so 

gut  wie  möglich  entledigt.  Wie  ich  schon  bei  Belieferest  er- 
wähnte, hält  sich  BaodeUo  an  Livins,  nocli  mehr  aber  an  die  Africa 
Petrarcas,  dem  er  die  in  der  Novelle  befindlichen  poetischen 
Schönheiten  vordankt.  Aufh  aus  dem  Schlusssatze  der  Novelle 
geht  die  Abh;ij];ri^^k('it  hfrvor:  Cotalßiie  aduvqne  ebbe  Vinfelice  amore 
del  re  MasniniHga,  coianfo  dal  nostro  dwiin'ss/nio  Petrarca  lodato. 

Kurz  anflihreu  will  ich  hier  noch  die  beiden  lateinischen 
Werke  Jiorcaccioft:  ds  daris  muUeribua  und  de  casibwf  virorum 
et  Jeminarum  illiLutt'ium  liöri  IX. 

In  dem  erstgenannten  wird  als  68.  Frau  Sophonisbe  vor- 
geführt: dß  Sopkoniaba  Jiegifw  Numidiae,  Verfasser  hllt  sieh 
streng  an  Livins.  Anch  diese  Schrift  erlebte  manche  Cbersetaung. 

Jaeobut  Btrgommti»  (1434*^1518)  hat  in:  mamora' 
büüni»  €t  dam  ntuHeribuê:  aliquot  dioerêortim  êcripiurum  opertt, 
Parmùt,  Simon  Colinaetts  1521  ebenfalls  einen  Abschnitt:  dê 
Sophonisaa  Haedrubalû  CMhagieiuium  ßUa.  Wiedemm  strenge 
Darstellung  nach  Livius. 

Das  zweite  Werk  maelit  uns  kurz  mit  den  Schicksalen  des 
8yj)bax  bekartrit,  und  zwar  Hueh  V:  d^  Syphace  Nunndme  rege: 
Aus  der  den  Dichter  nnidriinf^euden  grandis  infœlicium  turma., 
welche  ihn  bitten  ihr  Un^Miick  zu  beBingen,  w.^hlt  er  Syphax. 
Vgl.  Uber  beide  O.  Kcerting:  Boccaccio' s  Leben  und  Werket 
Leipzig  18Ö0,  S.  730  ff.  und  S.  727  Ö". 

n.  Sophonisbe  in  der  spanischen  Litteratur. 

Im  eaUdogo  de  la  BiblwUca  de  Saha,  Valencia  1872,  Bd.  I, 
8.  567  nnd  im  caUdogo  JMiografico  y  biografieo  del  ieairo  an- 
Hguo  espanol  por  Alberto  de  la  Barrera^  Madrid  1860,  6.  9  nnd 
8.  525,  wird  ein  Stttck  folgenden  Titels  erwähnt:  Loe  amarUee 
de  Cartago  (genaueren  Titel  siehe  8.  73  No.  7).  Wer  ist  ge- 
meint? Sind  es  Aeneas  nnd  Dido,  sind  es  Massinissa  und  Sopho- 
niBbe,  oder  ist  ein  anderes  Liebespaar  gemeint?  Friedrich  von 
8chack  nun  in  seiner  Geschichte  der  dramatischen  TJtUrabir  mid 
A'un.sf  h)  Spaviffi,  Berlin  1845,  Bd.  II,  425  maclit  nns  'ii*^  >îit- 
teilung,  dass  in  den  aj/uinfes  die  Geschichte  unserer  iSoplionisbe 
nicht  ohne  Gluck  uud  teilweise  mit  echt  tragischer  Kraft  be- 
handelt sei.  ^) 

An  diese  Bemerkung,  worin  das  „teilweise'^  betont  sein 
mag,  knflpfl  sieh  am  besten  eine  Inhaltsangabe  des  Stitekes: 
Ans  dem  Ëingun^sgesprEehe  des  Sifase  mit  seinem  Diener  Telenco 


^)  Aus  Schack  -wohl  kennt  anch  Klein  das  Stdck. 
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eriehen  wir,  d«8B  Cipions  Lândtiog  in  Afrika  bevorsteht,  daes 
ferner  Karthago  in  seiner  BedrXngnia  die  beiden  Könige  Sifaze 
and  Macini&a  zu  einer  Zusammenlcnnft  bescbieden  hat,  um  den 
MäcbtigBten  von  ihnen  fUr  ein  Sehutzbtlndnis  mit  der  Hand  der 
begehrten  Sofonisba,  Tochter  Âsdrnbals^  zu  belohnen.  Sifaze 
liarrt  noch  dos  Besclicidcs,  als  ein  von  Macinisa  abgesandter 
liote  meldet,  dass  die  Wahl  dos  Senatos  und  der  î^ofoiiir^ha  auf 
sriTu^n  Herrn  gefallen  sei:  zu}j:leich  wird  dem  Verschmähten  der 
Befehl  zuteil,  binnen  l  a^^estVist  das  Gebiet  Karthagos  politischer 
KUcksichten  wegen  zu  verhissen. 

W^ilirriid  niin  dieser  so  in  seinen  Hoftriungen  getäuschte  Fürst 
Uber  iiachcplüuen  brütet,  noch  obeudrein  von  Teleuco  angestachelt: 

m  lie/tes  de»  mä  cmuiUos 
muu  llijrros,  y  velozeSy 
y  dockntos  mil  vasaUos 
dcl  mundo  las  mos  ferozes? 

werden  uns  die  mit  sich  selbst  über  ihre  Wahl  zufriedenen  Sena- 
toren, welche  es  dem  Himmel  Dank  wissen,  ihnen  in  Uacinisa 
eine  Scbntzwehr  gegen  das  llbermâtige  Rom  gegeben  zu  haben: 

Sienipre  da  la  permùisûm 
del  cielo  el  deuid^  poffo, 
if  como  en  esta  ocasion 
da  vu  Cipion  contra  Cariago, 
da  vn  hombre  eanira  Vipion. 

und  der  noue  Bundesgenosse  YorgefHhrt,  dessen  Olttck  keine 
Grenzen  kennt: 

Fortuna  espéra,  détente 

no  me  ahogms  cou  el  bien 
^ue  me  das  tan  de  rrpenle. 
fer/ipla  el  gozo  tan  profundo 
que  te  Piene  al  ahna  mia 
de  tu  poder  sin  segundo, 
no  me  mate  e!  a/tf/ria 
pues  ay  trtsteza  eu  cl  mwuio. 
Dexa  m  j^oco  de  Uouttr 
ianla  gUnia,  que  me  matas 
pnr  no  ftodella  coger, 
no  rompas  lus  cataraias 
del  eiefo  de  tu  poder. 

Die  Vermähluii^sfeier  wird  sofort  ins  Werk  ^^osctzt,  oinpre- 
leitet  durch  ein  OpfVrlied  des  l'iiesters:  die  tri'uc,  hinfrcbungs- 
volle  Liehe  der  Verlobten  ist  mehr  wert  als  alle  Upl'ergabe. 
Sciiou  nahen  siiii  dieselben  dem  Altar,  um  durch  Händedruck 
den  heiligen  Bund  zu  besiegeln,  ain  ein  verwundeter  Hauptmann 
Hacinisas  atemlos  mÜ  der  Hiobspost  hereinbricht,  dass  Sifaze 


üiyiiizeQ  by  GoOgle 


60  J,  Andrae, 

plttndernd  und  verheerend  in  die  Staaten  des  Nebenbnhlera  ein- 
gefallen aei: 

Dexa,  à  gren  Key  Macmisa 

de  Cftt'hrnr  rasamicnfos, 
COH  tanlos  gnsios,  y  gloi-ùts^ 
con  tantas  fiestns,  y  ßtegos. 

Y  si  ah/o  htts  de  celtbmr, 
cdfl/ra  (ih'incipe  exceisoj 
las  mùtràbtes  obuçvias 
de  ia  muerie  de  tu  mperh, 

AMSf  Sifate  iu  enemim 

entro  en  ei  con  grämte  esffterço, 

y  le  xur/t'ln  à  ^nx  ;y/'  V 
detUro  de  mny  j/oto  tu  m  1*0. , 

Ihrque  eiiirà  con  mayor  fwna 
que  el  desabrigado  cierço 
qtumdo  boxa  ée  los  Afpes 
en  Ut  metad  del  Intiemo, 

F  en  toh  m  momenio  dexa 

todos  los  arholes  secos, 

desde  eî  (ranco  mas  inutU 
hasta  el  pivipnUn  mas  tierno, 

Assallo  mucha^ ciudadis, 
y  en  el  repentino  emuentro 
murkron  muchos  vosJtaiiûS 
de  sobreeatto,  y  de  miedo. 

En  tu  carie  derramà 

sangre,  con  tan  rf  ronde  excesso, 
que  varece  que  ha  quedado 
fimiada  en  el  mar  oermcjo. 

Al  fin  todos  tus  vassallos 
çuedan  en  poder  ageno, 

yo  solo  triste  aflhjido 

media  mncrlo  à  morir  vengo, 

Lo  que  te  puedo  dezir 
es,  que  quedas  en  effeto 
»m  magettad,  y  grandeza, 
sm  Real  eorena,  y  eetro. 

Va  non  eres  Rey,  ya  no  Uenes 
Ciudadcs.  Villas,  m  Pueblos, 
m  aun  vn  iugar  linùtado 
donde  puedat  eaer  muerio. 

Dieser  auf  diese  Weise  so  Heimgesuchte,  auf  sein  gutes 
Schwert  vertranend,  erholt  sich  snerst  von  dem  Sohreeken  and 
fordert  den  Priester  anf,  die  heilige  Handlung  au  Ende  zvl  führen, 
was  derselbe  Jedoeh  im  Interesse  der  Senatoren  verweigert, 
welche  einem  Bettler  ihr  Wort  nicht  so  halten  branehen: 
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iVo  es  biê 

hazer  este  casamit'nto. 

Si  f/uis'o  cl  Senado 

que  fuesscs  con  ianUt  prisa 

con  SofonL^l.a  casado, 

fuc  par  tcner  Macinisu 

vn  Key  por  confederado. 

Müs  j/ucs  t'i  Rtyno  has  perétdo 

ffa  esté  deshecho  ei  eoncùrto. 

Es  erfolgt  eine  heftige  Scène  ^  bewegt  durch  die  bis  sum 

WafaDBitm  gesteigerte  Wut  Macinisae: 

Reboluer  el  firmamento, 
PUrw  la  machina  t-(erna, 
hazer  mte  la  luz  dormla 
dei  Bot  nmatmo  didema, 
y  Ol  fin  aUerar  mi  espada 
par  qnif'n  t'uf'»  nf  fjouienM. 
0  Cartayo  /cmcuiida 
sm  Uy,  Hn  razon,  sm  fit, 
Ht  me  eostaras  la  vida, 
mas  yo  a  ti  te  cosiare 
el  ser  honrada,  y  lemida. 
Ba  fwias  infernales 
buscad  en  mt  pecho  enirada, 
y  par  llenarle  de  maies 
traed  de  la  Cytia  elada 
venenOMOs  animales. 

MiUicrweile  hut  sich  Sitaze  von  neuem  um  die  nun  freige- 
worUene  ilaud  der  Karthagerin  beworben  und  erhalten.  Den 
Bedenken,  einem  nngeliebten  Hanne  anzugehören ,  hat  man  die 
Vaterlandsliebe  entgegengesteltt  asd  so  hat  sich  denn  Sofonisba 
—  schwer  genug  —  entschlossen,  die  Fremde  gegen  die  Heimat 
einautanschen: 

A  JHos  Bxiria,  à  Dios  Senaän, 
templo  soberano,  à  Dios, 
à  bit) s  aicaçar  sagrado. 
A  Dios,  padre  que  quisiste 
tratarme  con  tan  desdent 
à  Dios  Sttfonisba  triste, 

A  Dios  Macinisa  fuerte  .... 
Der  zweite  'ïti\  der  ersten  Jornada  fuiirt  an  die  Küste  und 
zeigt  uns  die  Landung  Cipions.  Vorsichtigerweise  werden  sofort 
Kundschafter  ansgesandt,  welche  Land  nnd  Lente  erforschen 
boUcd;  auch  sonst  wird  alles  ftir  den  bevorstehenden  Kampf 
Yorbereitet*  Zwei  Spione  kehren  soeben  mit  einem  Gefesselten 
snriick;  es  Ist  Haeinisa,  den  man  unterwegs  in  einem  verwahr- 
losten Zustande  aufgefunden  hat  nnd  welcher  sich  nnter  Flachen 
und  Schimpfen  seiner  Hlscher  sn  entledigen  sucht   Da  er  auf 
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die  Frage  des  Feldlierm,  wer  er  sei,  nur  wirre  Aotworten  gibt, 
wie:  Anima!  de  luz  de  rnz(m  priitadt) ,  oder:  Vv  warmoJ  ditro, 
so  glaubt  Letzterer  in  der  Tliat  einen  irren  oder  einen  lietrliger, 
glei(di8;im  einen  zweiten  Sinon  vor  sich  zu  seilen.  Wen  er  aber 
wirklich  vor  sieli  liat,  erfährt  er  auB  dem  Munde  eines  zweiten 
Gefangenen.  Frohe  licgrilssung  und  Frt  undBchat'thbujid  der  beiden 
Fürsten  zu  gegenseitiger  Unterstützung.  Eine  Entwerfung  des 
Schlachtplau8|  dem  zufolge  Cipion  Karthago,  und  Macinisa  den 
Sifaze  aufa  Karo  oebmen  solleo,  bescbliesst  die  erste  Jornada. 
Der  Anfang  der  sweiten  zeigt  qdb  die  NeaveriuXblten  in  eiitem 
Geapräcbe,  ans  dem  benrorgeht,  daBS  Sofonieba  Hacinisa  su  ver- 
gesaen  und  ibre  Liebe  auf  Sifase  zu  übertragen  sucht.  PlOtzIiebe 
Unterbrechung  desselben  durch  Amatilde,  Schwester  des  KSoigs, 
welche  die  Ankunft  Maeinisas  vor  den  Thoren  der  Burg^  uk  lilet. 
Besttlrzung;  Rfistung  und  Aufbruch  zum  Kampf.  Auftreten  der 
feindlichen  Truppen;  Musterung  derselben;  Kriegsgeschrei  und 
Schlachtgetllnimel  bei  otlViier  Seeno.  Toreatos,  eines  römischen 
Hauptmanns  BegegnmiL^  luii  Amatihle,  »leren  Anblicli  ihn  nicht 
gleichgültig  lUsst,  wclehe  es  aber  Huer  holten  Gel»urt  schuldig 
zu  sein  glaubt,  pich  nur  der  (!n;ide  Maeinisas  zu  ergelien.  Wort- 
gefecht zwischen  diesem  und  Mlaze,  bahl  in  das  UblieliC  Stech- 
duell ausartend,  wclclics  Sofouibba,  von  dem  Waffengeklirr  her- 
beigelockt, zwar  mit  gezogenem  Schwert  zu  verhindern  sucht, 
an  dessen  Folgen  aber  Sifaze  trotzdem  zu  Grunde  gebt  Sofo* 
nisbas  raacbe  Verlobung  und  geheime  VermXblnng  mit  Hacinisa 
zeigen,  wem  ihr  Herz  immer  gehört  hat: 

Sofo.  ¥o  U  doy  piUakra,  ff  mmo 

ät'  c'sposa  en  este  luyar. 

Ma.  Yo  te  doij  palabra,  y  fe. 
Schliessliche  Über^^al»e  der  Stadt,  mit  deren  Meldung  Tor- 
cato  betraut  ist,  welcher  den  Sichrer  zu  seiner  schönen  Gefangenen 
bef^llickwlhiscfit  und  iliin  auch  sein  Zusammentreffen  mit  Amatilde 
hinterbringt.  Um  dem  Wunsche  di(  s(  r  Fürstin,  sich  allein  seiner 
Gnade  anvertrauen  zu  diulen,  nath/,ukommen ,  beliebt  er  sich 
sogleich  mit  Torcato  zu  ihr,  die  ob  dem  lieliürteu  eifersüchtig 
gewurdiue  Solonislja  zurücklassend,  welche  kurze  Zeit  darauf 
ihren  Geliebten  mit  Amatilde  bei  einem  Tète-à-Tete  auch  wirklich 
Überrascht.  Die  nun  erfolgende  Eifereuebtscene  lüsst  sieb  denken. 
Macinisa  mnss  die  heftigsten  Vorwttrfe  Uber  sieh  ergehen  lasaen; 
selbst  sein  GestSndnis,  dass  er  Amatilde  als  Sitlavin  ihr  habe 
zu  Fussen  legen  wollen,  Terfingt  nicht  bei  der  Erzfimten,  welche 
sieh  immer  mehr  in  Zorn  hineinredet  und  schliesslich  den  rat- 
losen Gemahl  unter  Androhung  von  Selbstmord  verlässt.  Der- 
selbe kanp  roTlSu6g  weiter  nichts  thun  als  ihr  folgen ,  um  ein 
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Unglttck  zu  verhüten.  Oeradezu  bcrnhigeod  nach  diese«  anf- 
ragenden Eifersuchtßcenen  wirkt  die  fol«f<>ii(le  Sccne  vor  den 
Thoren  Karthaprop,  wolchos  von  Cipion  im  Belageninprsziistande 
gebaitpn  wird.  Das  Oberhaupt  d«'r  Stadt,  Asdnihal,  smlit  beim 
Feldlierrn  um  Gehör  nach,  wclclje^  ihm  .nich  bewilligt  wird. 
Das  vom  Elend  der  Stadt  entwuriV  ne  iiild  bestimmt  diesen  von 
einer  ferneren  Belap^ernn^  abzustehen  falle  einer  voiUtäiiüigon 
Unterwerfung,  wclolir  auch  zugesagt  wird: 

Ji(t's  ntlitutät!  Asdrubai,  que  sino  pones 
en  mi  poder  4e  fu  €mdM  veneida 
tas  armas,  Ut»  msignias,  los  pendîmes^ 
que  ha  dr  ser  acosädä,  y  pcrseguida 
äc  la  hamifre  cnut,  CUffO  Cûmbaie 
rinde  las  fuerças  de  la  hmnana  vUa 

Ab.:  Yo  la  {senaeiaj  acepto  seltar 

Ci.:  Soy  cötento. 

Torcato   erscheint  «  sodann  im  Lager  und  bericlitct  die 

gUnstigen  Ereignisse  ans  Numidicn;  auch  verschweigt  er  Macinisas 

Liebe  zu  Sofonisba  nicht;  deren  Schönheit  er  hinterlistigerweiae 

nicht  genug  zu  rühmen  weiss: 

1  uo  cntÜ  Ttdas  que  tiu'  fmido 
en  vatiulaä,  ö  en  locura^ 
que  eu  rosiro  sm  eegundo, 

con  scr  todo  vna  luz  pura, 
suele  e^curcccr  el  mnndn. 
litcs  quantio  tiui  luz  es  helltis 
eomnmean  tu  arreboi, 
arrojan  lantas  centcUas, 
que  si  es  de  dia.  nn  ay  Soi; 
H  es  de  noche,  no  ay  eslreUas. 
M  fin,  Hene  esta  muger 
belieza  tan  podtTosa, 
que  /lö  te  importa  .mf^tr 
si  es  gaUarda,  o  si  es  lurmosa, 
tmo  dexalia  de  ver, 

(Der  infolge  jener  Begegnung  mit  Auiatildt'  auf  Macinisa 
eifersüchtige  Torcato  gedenkt  sich  nUmlich  desselben  auf  Kosten 
GipiODft  SU  entledigen  )  welchen  er  gern  in  Sofonisba  Terlieht 
machen  möchte,  um  ein  eventnell  fUr  Macinisa  verhSngnisToUes 
Daell  zustande  zn  bringen.) 

Sich  von  der  Wahrheit  vorstehender  durch  die  Sfifbrsncht 
eingegebenen  Schildening  selbst  sn  ttberzengen,  wird  dem  römi- 
schen Feldl»erm  sogleich  Gelegenheit  geboten;  denn  Macinisa 
erscheint  mit  den  beiden  Frauen  nebst  vielen  gefangenen  Sklaven 
im  Lager.  Die  Heize  der  karthagischen  FUrstentochter  verfehlen 
allerdings  ihren  Eindruck  auf  Oipion  nichti  aber  er  beherrscht 
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A.  AnänWf 


BÎcb  und  ^iebt,  um  weiteren  Versuchungen  ans  dem  Wege  zu 
gebeu,  den  Befehl,  die  ßeutestUeke  unter  dir  .Soldaten  zu  ver- 
teilen. Macinisa  bittet  selbstvergtäiidlich  fUr  »ich  Sofoui^^ba 
aus,  stüsBt  jedoch  bei  Cipion  aaf  Widerspruch,  welcher  die  hohe 
SklâTin  fttr  seinen  Triuinpli  imd  den  römischen  Senat  bestimmt; 
ihr  mI\  jedoch  eine  milde  nnd  ihrer  hohen  Gebart  entsprechende 
Gefkngensehaft  snteil  werden.  Brhitste  Seene  swisoben  den 
beiden  Freunden;  wie  dem  Gelcrttnliten  xu  Mut  ist,  mögen  seine 
eigenen  Worte  ▼eranscbaulieben: 

0  fementido»  o  traydor 

iu  tyranizas  mi  y/oria, 
y  por  darmc  mas  dolor, 
me  dt'xas  von  iu  memoria, 
qne  es  mi  enemigo  mayor. 
Do  Ilde  yri'  fin  mi  aUyria? 
min  dire?  no  es  auiso 
teuer  lau  grande  osaäia, 
que  hasia  la  Herra  que  pûo 
me  dizr  fjiic  yn  no  en  vma. 
Tiemblen  de  lastima  para 
los  remotos  Orizontes, 
y  para  mat  desuentura 
caygan  sobre  mi  fos  montes, 
tragueme  la  iu^Ta  dura. 
Vomile  con  satigrc  y  guerra 
lo  que  en  sus  cauentas  Kondas 
el  profundo  abismn  rncirrra 
ariegue  el  mar  con  sus  ondas 
lo  que  en  mi  hnuiere  de  tierra. 
Arroje  el  quarto  éléments 
sus  cenlii/ûs  lu  m  inosas, 
bueluanme  en  rtada  al  momento, 
y  paren  lôdas  mis  cosae 
eamo  las  demas  en  viento. 

Solchem  gegen  sich  selbst  wtttenden  Schmers  gegenüber 
sind  jegliche  Trostsusprticbe  vergebens;  das  mnss  auch  Lelio 
erfahren,  der  an  dem  Hissgeschiclc  des  Betroffenen  tiefen  Anteil 
nimmt: 

Huye  de  mi  boca  hugo 
donde  tu  sepulchro  labras, 
porque  dtiia  el  amor  ciego 
arroja  e»  vez  de  palabrai 
vhias  eenteUas  de  fuego* 

Die  dritte  Jornada  erhält  das  Bewegende  dadurch,  dass 

Cipion  erst  jetzt  die  Vermählung  Heines  Bundesgenossen  erfährt. 

Im  tiefsten  Herzen  empört  Uber  den  Verräter  wird   er  nicht 

nur  an  Asdrubal,  welcher  den  gegebenen  Versprechungen  tren 

n  a  eh  ge  komm  on  war,  in  seiner  Geberlaune  worthrUrhip:,  somlrrri 

er  lüsBt  durch  Torcato  an  Macinisa  den  graasamca  Befehl  cr- 
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geben,  seine  Gemftblin  eigenbSodif^  xu  t9ten,  welebe  j«  doch  fUr 
ihn  and  Rom  als  solehe  verloren  ist;  und  er  soll  sie  nicht  be- 
eitsen.  Wie  dem  Oatten  ob  solcher  Botschaft  an  Mut  ist,  was 
er  ilifalt  und  empfindet,  wie  er  sich  endlich  au  der  entsetslicben 
That  aufrafft,  mag  er  uns  selbst  sagen: 

Ltuero  de  mi  atma, 

bc'Ua  querida,  mal  lograàA  êtpOSO, 

otj  te  cmbio  la  pabna, 

que  palma  es  taia  muertc  vcnturosa; 

par  guardwr  el  deecro 

escuche  con  st-mhlantt'  de  alegria 

esta  embaxaäa  üistimosa  mia. 

£1  RodcltT  diumû 

que  esta  sobre  t  ssa  nient'  nû  pisûda, 

tan  hermoso,  y  tan  fino 

como  la  rosa  en  lèche  deshojada, 

oyendo  la  mbtuatda, 

no  se  retire,  y  dexe  las  mexillas 

difunius,  macilenias,  y  amariUas, 

Mejitr  es  ditr  tudido 

de  tu  diiiino  yecho  mas  qtte  hwMHÙ, 

y  haciendo  vn  sacrifiào 

procurar  con  eembumte  tdegre,  vfqjM, 

que  al  cêeto  soberano 

snba  con  el  enciensn  tu  fatiga, 

y  que  ei  huma  hecho  kiiyua  se  ta  dtya . . . 


Di  (Tore.)  le,  que  yo  amque  mat  pene 

votf  à  obf  de  celle  ua^ 

y  que  ella,  pues  te  conmene 

par  moHr  stitpendera 

el  ter  dnàuo  que  Hene, 

Auch  ihr,  an  die  obige  Bitte  gerichtet,  ist  schwer  ums 
Hera;  sie  kann  sich  gewisser  Todesahnungen  nicht  erwehren, 
welche  noch  durch  einen  bOsen  Traum  erhSht  werden:  sie  hat 

sich  im  Besitze  eines  kostbaren  Dismanteo  gesehen,  der  heller 
strahlt,  als  die  Sonne,  ihr  aber  von  Âmatilde,  die  sich  ebenfalls 
an  seinem  Glänze  beranscht  hat,  entrissen  ist.  Ihre  Ahnungen 
scheinen  in  Lclio,  dem  der  schwere  Auftrag  geworden  ist,  Sofo- 
uisba  Gift  zu  reichen,  auch  erfllllt  werden  zu  «oUen: 

BeÜa  Reyna  de  HumkUa 

uämwacioH  iLe  los  hombres, 
de  las  muçeret  imbidia. 
Soi  de  la  huma  na  a/egria, 
Luna  de  la  perfeecion 
que  el  cielo  a  la  tkrra  embia, 
ZtMdv.  f.  tn.  Bgr,  u.  Litt.  Bmp|lefM«Bi.  VL  5 
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J.  Jàérae, 


estreüa  que  ei  Msion 

de  relias  à  medin  diax 
ßiorabuena  eslès. 

Sof.:  Graciosa  manera  4â  s^uäar.  LtHo  amigo  q  qukresf 

Lei.:  'ßray^o  vn  reeado, 

8of.:  A  reeebùrie  me  eifHgo,  Cemiença, 

Lei,:  Ten  menas  frisa. 

Sof.:  No  puedo. 

Lei.:  Sabras  seUora 

que  el  gaUardo  Macimsa, 
que  como  al  cielo  te  adora: 
Vkndo  que  no  ka  de  str  parle 

iodo  el  poder  soberano 
que  liene  en  cl  cielo  Marte, 
para  que  el  Cottsul  Romcam 
dexe  agora  de  Senarte, 

Te  imhia  para  el  camino 
este  vaso  que  està  llenn 
de  vn  dulce  Ucor  diuino: 
reeätde. 

Sofoniaba  leert  den  Giftbecher,  in  der  gewissen  Hoffhnng, 
bald  mit  dem  Geliebten  vereint  in  sein: 

7W  rieo  vato  admirable 

por  cuya  ho  en  escngidu 
e.\'(e  pecho  muterabie 
qukre  de  vna  fe  creciäa 
heuer  et  oro  poUàte, 
Cnmo  franco  v  fiheral 
comnntcame  tu  suerte, 
pues  Ui  que  yo  tengo  es  tat, 
que  solamente  la  muerte 
me  puede  hazer  immortal. 
liedras,  plantas,  animales, 
elementos  conjuradot 
contra  todos  los  mortales, 
cielos  que  estays  ilustrad&t 
dessos  cuerpos  celestiales: 
Mirad  con  ^raade  aieneüm 
eomo  reeekr  podre 
la  muerir  en  esta  ocasiont 
abraoaäa  con  la  Je 
de  Hbrarme  de  Cipkm, 

Amatildes  Verliinderungsverauch,  Cipions  pIdtzUeher  Wider- 

rnfungebefohl  koQimen  za  spät;  Sofonisba  hat  das  Gift  bereits 

genommen.   Der  herbeigeeilte  Gatte,  dem  die  Hoifiinng  nene 

Flttgel  leiht,  bricht  über  der  Leiche  snsammen: 

May  tarde  kauemos  ßegado 

à  cobrar  et  bien  f/ue  adora, 
que  ya  sit  espiritu  alnäo 
disfra^ado  en  nuues  de  oro 
$e  tnbe  al  ädo  estreßada. 
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ïà  fufra  dd  mal  pntsentë 

goza  de  t  irrno  rrj'oso, 
g  W  aima  respiumUcimie 
dexa  l^e  el  euerpo  hermoso 
que  eauthià  Umta  getOe^) 

Sein  Selbstmordvenucb: 
Se$e  lazo  piadoso 

dora  à  mi  cnello  vn  apreiado  ahraço, 

y  d  coraron  fogoso 

qued^tra  sin  estoruo,  m  cuUnu  a^o  .... 

aofimàba  qaerida 

que  estas  por  el  valar  de  tu  hermosura 
remoniada,  y  sulmia 
sohre  maniés  de  lut  diuina,  y  ptara; 
y  tienes  toi  Ventura 

que  fnsas  como  IfeUo  sol  dormlo 
el  caminù  de  cstri  Uas  empedrado. 

Ri'ciht'  ('/  aima  tnia  —  —  —  —  —  —  - 


Vereitelung  dosficlben  durch  Torcntu  und  Leliu,  welclio  don 

Lebensratiden  vor  Cipion   flihren,  der  seinerseits  ihm  Mut  und 

Troöt   einspricht  und  für  ihn  Ainutilde  als  ueue  Gemahlin  be- 

ätimiut.   Maciiiisä  will  jedoch  nach  Sofonisba  keine  andere  lieben: 

La  fe  que  en  mi  habita, 
como  en  vna  pkdra  dura 

esta  grauada,  y  eeeriia. 

Aach  Leiio  scheint  mit  einer  zweiten  Heirat  gar  Dicht  ein- 

Terstanden  TO  sein;  Macinisa  sei  ja  Übrigens  auch  Yermübit  und 

könne  keine  zweite  Ehe  eingehen: 

Qumido  in  tan  tieryin  fucrat 
que  pvdieras  uhlandarte, 
ya  selbes  que  wi  pudieras 
de  mngun  modo  casarte 

sin  qne  tu  liotwr  ofmdteras. 

Mae.:  ijukn  me  lo  vuirra  cslorbado? 

Lei.:    Buenu  es  preymiiarme  quien 
sahiendo  que  tstàs  casaäo. 

Diese  unpassende  und  unverständliche  Redeweise  setzt  alle 
in  Erstaunen,  zumal  ein  Jeder  weiss,  dass  Macinisa  durch  den 
Tod  der  unglücklichen  Sofonisba  freigeworden  ist  Lelio  bleibt 
jedoch  bei  seiner  Behauptung^  Macinisa  meint,  man  wolle  ihn 


Dipse  sthflnen  Vcr^e  rufen  unwillkürlich  eine  ähnliche  Stelle 
auB  Schiller«!  Jungfrau  iui  GcdächtoiH  (V,  14,  König  beim  Hinscheiden 
der  Johanna): 

Sie  ist  dahin  —  Sie  wird  nicht  mehr  erwachen, 

Ihr  Auge  wird  das  Iifrschf  nielit  mehr  (-'chauen. 
Schon  schwebt  sie  droben,  ein  verklärter  Geist. 
Sieht  nnsem  Schmerz  nicht  mehr  und  unsre  Heue. 


6* 


és 
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zum  Besten  haben,  und  es  kommt  zwischen  ihm  und  Lelio  sa 
einem  lebhaften  Wortwechsel,  welcher  in  einer  Forderung  endet. 
Lelio  ist  gern  bereit,  dem  Beleidigten  Genugthuung  zu  ver- 
schaffen, will  jedoch  vorher  de?i  Wahrheitsbeweis  seiner  Aussagte 
antreten;  in  dieser  Absirlit  rntii  int  er  sieli,  die  Übrigen  ver- 
wundert zurücklassend.  Ith! (in  man  noch  dieses  j^ecrenseitig  zu 
erkennen  gibt  und  die  wundeiliare  Aussage  zu  enträtseln  sucht, 
ereignet  sieh  ein  „spanisches  Katastrophenwunder",  es  erscheint 
nämlich  Lelio  mit  —  Sofouisba,  welche  statt  des  vermeinten 
Oifttrankes  in  Wahrheit  einen  Schlummertrank  genommen  hatte. 
Er,  der  das  Wunder  bewirkt  hat,  erklJtrt  es  anch: 

La  permission 
del  eklo,  çve  e$  poder&sa, 

me  enii'rnccio  el  corn^tm 
de  ver  morir  à  ffi  i-s/msa 
COH  tan  pequeiia  ocasion. 
Y  €Stû  tuuo  tal  poder^ 
que  troque  el  vino,  //  trocodû 
im  rhîf)  fe  di  à  bcucr, 
que  por  iietniM  liinitado 
muerta  la  kizo  patifcer. 

ÂUgemetne  Verwondemng;  Amatllde  begrXbt  ihre  letste 

Hofflinng  auf  HaeiniBa  in  den  Worten: 

La  muger  que  Irae  apn 
Sofonifba  me  parece. 

Stummes  „Wiedersehens-Entaflcken*^  der  beiden  Liebenden. 
—  Wir  brauehen  Jetit  nur  noeh,  um  den  heiteren  KomSdienans- 

gang  vollends  zu  haben,  hinzuzufügen,  dass  der  treue  Lelio  zoin 
Dank  die  Hand  der  Amatilde  erhält^  Torcato  dagegen  seines  zwei- 
deutigen Verhaltens  wegen  leer  ausgeht,  dass  Cipion,  welcher 

sich  in  der  endlichen  t 'herwindunj^  Karthagos  reichlich  belohnt 
pieht,  die  Heimkehr  nach  Koni  antritt,  nm  pieh  dort  seines 
1  riiimphes  zu  freuen  und  auf  seinen  wohlverdienten  Lorbeeren 
auszuruhen,  und  dass  der  Heid  des  âtUckes,  wie  billig,  das 
letzte  Wort  behält: 

.•Iqui  fviier^  los  AuKinlt  s  dt-  (  (irl<tyû. 

Dies  ist  der  Inhalt  der  sonderbaren  und  int  if -hinten 
Komedia,  welche  eine  hochpoetischc ,  doch  dabei  ki  .ittvolle 
Sprache,  sowie  spannende  Situationen  autweist.  Was  am  meisten 
aufriUit  und  diese  Bearbeitung  von  allen  übrigen  unterscheidet  — 
der  weiter  unten  zu  nennende  Geibel  läset  doch  wenigstens  trots 
aller  Freiheiten  seine  Heldin  sterben  —  ist  der  heitere  Komödien- 
ausgang. Doch  wundert  uns  diese  Eigentümlichkeit  des  spanl- 
sehen  Dramas  nicht|  welches  seine  Stoffe,  woher  sie  anch  seien, 
durchaus  frei  und  phantastisch  behandelt  und  das  ungllickliche 
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Ende  sieht  für  durohsoB  nötig  erarhtet,  YoraiiBgesetzt,  daes  Un- 
glttck  vorhergegaDgen  ist,  das  die  Zasobauer  mit  Furcht  und 
Mitleid  erfüllt  hat;  und  bo  hat  aach  nnser  Dichter  den  Stoff  der 
Sitte  und  Sinnesart  seiner  Zeit  angepasst,  die  sich,  wie  Klein 
richtig  bemerkt,  mit  der  milderen  AîisixnngHf'orin  einer  Coraedia 
begnügte,  während  sie  die  tiafrischen  bcliauer  den  Schreckens- 
wirlcungen  der  Auto  da  Fes  Uberliess.^) 

Wie  der  Verfasser  frei  mit  der  Geschichte  geschaltet  und 
gewaltet  hat,  braucht  nicht  erst  (  i  wiihnt  zu  werden;  aus  Livius, 
dem  er  den  Stotf  entnommen  zu  haben  scheint,  ist  wenig 
herUbergenommen;  die  langen  Reden  des  Historiken,  welche 
andere  Bearbeiter  so  reiohlich  aaegenatKt  haben,  fehlen  gans. 

Die  gleichzeitige  Bewerbung  beider  Fttnten  mn  Sophonisbe 
berichtet  bereits  Appiaa,  aue  welchem  unser  Verfasser  ebenfalls 
geschöpft  haben  mag;  siehe  Vorbemerkong. 

Der  Gedanke,  dass  Macinisa  sein  Glück  eigentlich  der 
Ankunft  Cipions  in  Afrika  verdankt: 

0  Seipid 
mucho  ät'no  à  tu  nnida, 
pties  ella  l'ud  /a  ocasion 
que  de  mt  espasa  querida 
se  me  dè  la  possession, 

findet  sich  schon  bei  Petrarca,  an  den  auch  die  sonstigen  Reden 
des  Helden  erinnern.  Auffallend  ist  ferner  eine  nicht  unerheb* 
liebe  Äiiniiehkeit  unseres  Stückes  mit  der  noch  später  zu 
nennenden  Sophom's'be  Mnv^Um'^  H  606).  ErtîfFnung  durch  Syphax 
und  Diener;  seine  Verschmähuug;  Vermählung  bei  offener  Scene; 
Tntf  ilirechung  derselben;  WortbrUchigkeit  der  Senatoren;  Ver- 
miiiiluug  mit  Syphax  kehren  in  beiden  Bearbeitungen  fast  in  der- 
selben Reihenfolge  wieder.  Ob  irgend  eine  Entlehnung  stattge- 
habt iiat,  üb  das  Stück  des  Spaniers,  welches  vielleicht  schon 
vor  dem  Jahre  1608  (die  einzelnen  Stücke  des  Sammelbandes 
tragen  mit  wenigen  Ausnahmen  keine  weitere  Jahresxahl)  bekannt 
war,  dem  Engländer  sugänglich,  oder  ob  das  Umgekehrte  der 
Fall  gewesen  ist,  wage  ich  nicht  su  entscheiden.  Dass  spanische 
Stücke  Jener  Zeit  in  England  bekannt  waren,  ist  gewiss  (vgl. 
Schack  II|  33  ff.). 


*)  Für  de»  heiteren  AuHgang  V'oi  tni^'ii^chen  Steifen  seien  noch 
angeführt:  LojM  H  fr/sfr/vint^s  y  Monteses  (Uomoo-Jnlia-Motiv)  nnd  die 
Ditquesa  consiaiUc  i  unegas,  des  Freandee  Aguilars,  in  welchen  beiden 
Stückea  dai  Gift  nur  sam  Scheintode  befSrdert  nnd  so  su  einem  glfick- 

lichen  Aufgange  verliilft. 

Das  l'nigokchrte,  der  unorw.irtot  traj^ische  Ausgang  bei  komischem 
Aiifutig,  begegtiet  auchj  t«u  herrocht  iu  dem  Cavulkro  dti  Ol»udo  vou 

Lope  Di«  auf  das  unerwartet  tragische  Ende  die  heiterste  Komik  Tor, 
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A.  Andi  ae, 


Zum  SchlusB  noch  eiuigeö  Uber  die  Loa.  Die  der  Comedia 
folgende  Loa  (43  vierzeilige  Strophen),  zu  derselben  nur  äiisserlich 
und  iu  loger  Beziehung  Btebeud,  preist  die  Schönheiten  der  Stadt 
des  DichterSi  Valettcias  —  ein  üblicher  Gegenstand  der  Loas  — 
mit  ihren  wunderbaren  GSrten,  Gefilden,  Quellen,  FlIlBsea,  Bergen, 
Pracbtbatiten  n.  b.  w.  Aber  alle  Herrliclilceit  wird  dnroh  eiDC 
Franengeatalty  welche  der  Dlehter  tags  suvor  geaehen  hat,  in 
den  Schatten  geatellt;  sie  ist  gUnaender  und  leuofatender: 

Que  la  nietut  qvando  oa» 

Söhre  Ins  rutis  alias  montes, 
ni  la  rosa  mas  fraganUf, 
que  frcsca,  y  aljofarada, 
ai  naca-  ia  Aurora,  mee. 

Das  Kind,  welches  von  ihr  an  der  Hand  geftthrt  wird, 
steht  der  Matter  an  8eh5nheit  nicht  nach: 

Era  m  Castor,  era  t>n  Mux, 
que  à  verlo  Jupif'-r  <intes, 
como  td  otro  Gamnuiäes 
Mé  lo  Ueuara  en  m  aue. 

Doch  wie  die  Natur,  gleichsam  eifmttehtig  auf  dieselhen, 
ihre  eigenen  Gebilde  durch  irgend  ein  Gehrechen  xu  entstellen 
sucht^  so  sind  auch  diese  beiden  Geschöpfe  nicht  gana  ohne 
Makel:  die  Mutter  hat  ein  Auge  au  wenig  um  Venus»  der  Sohn 
ein  Auge  an  yiel  um  Amor  an  sein.  Der  Dichter  macht  nun 
L  tzterem  den  Vorschlag,  sein  eines  Auge  der  Mutter  zu  geben, 
um  sich  beide  den  Götterfigurcn  gleich  zu  machen.  Diese  aber 
verweist  ihn  auf  die  Unvollkommenheit  alles  Irdischen.  So  sei 
es  aueh^  fHhrt  Verfasser  fort,  mit  der  Comedia  und  insbesondere 
mit  der  vorliegenden,  welche  ihre  Vorzlip^r  und  ilne  Mängel  habe, 
und  wie  jene  erst  durch  gegenseitige  Kr^iünzung  dem  Götterpaare 
gleich  wUrden,  so  möge  auch  der  Zuschauer  durch  sein  Wohl- 
wollen und  sein  Zuthun  dem  Stücke  zu  seinem  vollen  Werte  ver- 
helfen. 

Die  Sprache  der  Loa  steht  der  der  Comedia  an  poetischen 
Schönheiten  nicht  nach. 

(Die  amanUt  de  Cartago  befinden  sich  in  einem  stattlichen 
Sammelbande;  die  darin  befindüchen  Stttcke  sind  seiner  Zeit 
gesammelt  und  mit  einem  besonderen  Titelblatte  spiter  yer- 
sehen.   Titel  : 

Doze  I  Comedia»  \  famosaSj  de  qvairo  \  Poetas  natvrales 
de  la  I  insigne  y  eoronada  civ-  \  dad  de  Valencia,  \  Dedicadas 
a  dö  Luys  Ferrer  y  Cardona,  del  hahito  de  Santiago,  Coadjutor  { 
en  fl  nßcio  de  Portantvezes  de  General  Gouernador  desta  Ciudad  y 
I  Pef/nOy  y  senor  de  la  Baronia  de  Sot.  \  [Holz?(  biiitt:  Wappen 
in  schwarzen  und  weissen,  von  links  nach  rechts  laufenden 
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Streifen  mit  der  Devise:  Mes  que  iame,H.\    Con  prwüegio,  \  En 
Valencia   par  Aitrelio   Meif.     IHOS.    \    Vendeuse   en   casa  Jwtepû 
Ferrer  Mercader  de  librois  delante  la  Diputacion ,  //  a  su  coata.  \ 

Format:  8*^;  etwa  20Y;i  cm  hoch  und  14Vj  ^tn  Vtreit.  Der 
mît  reicher  Goidverzieruïig  auegestuttcte  Prachteiiibaml  Ijreite 
goldgedruckte  Menschenköpfe  mit  einfassenden  breiten  üoUhand- 
leisten),  Kalbleder,  stammt  wühl  erst  aus  dem  vorigen  Jahr- 
huudert;  in  beiden  Mitten  befindet  sich  ein  goldener  Widderkopf| 
darunter  die  InitMlen  H.  T.  (Fraktur) ,  jedenfalls  den  früheren 
Besitser  d^s  Bandes  andeutend,  Titel  anf  dem  RQcken:  Chm»âia9 
dt  IV  AiOoreê  FaZenetofiM.  1.  Valencia  1608.  Ober  dem  Titel 
der  aatenreichisclie  Adler.  Signatur:  *3a.  V.  1|..  2  Vol.  (Kaiser^ 
liehe  Hofbibliothek  sn  Wien.) 

Nach  dem  Titelblatt  folgen  drei  nobeseichnete  und  nnpagi- 
nierte  BlMtter;  und  swar  enthMlt  Blatt  1  eine  dreimalige  Droek« 
erlaabnia:  1)  Das  kSnigliebe  PrlTileginm  vom  Marques  de  Cara- 
çena  unterzeichnet  und  datiert:.  Valencia,  30.  August  1608; 

2)  biscliöflicbes  Privilegium  vom  29.  August  1608;  3)  bischQf- 
liehe  Privilegiom  vom  30.  August  1608.    Blatt  2  und  etwa  der 

dritte  Teil  von  Blatt  3  umfassen  eine  poetische  Widmung  des 

Verleg-ers  Aurelio  Mey  an  den  im  Titel  genannten  Don  Luys. 
Auf  der  Klickseitc  des  letzten  Blattes  stobt  das  Inhaltsverzeichnis: 
Las  Comedias  que  van  en  el  libro  \  son  las  sigtäentes. 

Del  Canonigo  Tarrega. 

El  Prado  dt'  Valencia.  La  Sanyre  leal  de  los  Mot^ 

El  Esposo  ßmido.  taue  s  es  de  ^auarra. 

El  Cerco  de  Rodas.  Las  Sueries  trocadas  y  ior- 

La  Bßrseguiäa  Jmattea.  neo  wtUmroso. 

De  Gaspar  Aguilar. 

La  Gitana  melancoiica,     1  Los  Amantes  de  Cartago* 
La  Nuera  humilde.  \ 

De  don  Guillem  de  Castro. 
M  amor  constante,    |  El  CauaUtro  öom. 

De  Hignel  Beneito. 

El  mjo  Obedknle. 

Auf  dasselbe  folgen  die  StUcke,  aber  nicht  in  der  im  Ver- 
zeichnis angegebenen  Reihenfolge,  mit  der  durchgehenden^  links 
und  rechts  verteilten  Seitenüberschrift: 

1)  La  famosa  \  Comedia  del  \  Cerco  de  Rodas,  |  compvesta 
par  el  Cnnonîtjo  \  Tarrega^  Poeta  Valmciano.  |  [Holzschnitt:  an- 
betender Hirt,  zu  seinen  Füssen  ein  Schaf.) 


n 


J.  Jnärae, 


Los  que  hablan  en  ella,  son  los  sigmentes. 


El  Ma/  s  trc  lir  S.  luan. 
El  Uuquc  de  ^)oya. 
D.  G&n^ah  y  dtm 
Diego  Hermanos, 
D.  Bianca. 


Soldados  chrisHa, 
Vn  Criado. 
Et  gran  Twrco. 

Ali  Arraez. 
Piali  Arraez. 


Lidora  Mora. 
SoMados  Moros. 
Aga  Arraez. 


3  .Tornadas,  keine  Sceneneintcilnn^;  20  Blätter  (Titel  inkl.) 
unpaginiert)  besseichnet  [AI,  An — Av,  3  Bliitter  unltezeichoet, 
bez.  B — Bv,  3  uobez.  Bl. ,  bez.  C — Cm,  1  unbez.  Bl. 

2)  La  famof^a  \  Comedia  de  la  \  Sangrc  leal  de  los  \ 
Montaneses  de  Navarra.  |  Compvesia  por  cl  f'mwnigo  \  Tarrega 
Poeta  Valenciano.  \  [Holzschnitt:  vier  meoticbliclie  Figureo.j 

Los  quê  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 


Don  Frutla, 
Godtifre. 


El  (Jonée  Amssimo, 

Clodoucf). 

El  Rcy  (Inn  Garcia. 
Margariia  Infanta. 


Dos  CnpitnnesFranceses 
El  Mftrques  Torcato. 
Dos  Soiäadas. 
Dos  Alabarderos, 

Vn  Verdugo. 
Vna  Esclaua. 


Dona  Lamhra  hcrmana 

de  don  Fruela. 
Bermvdo  paäre  de 
don  Fruela, 

Maiifredo. 
Vn  Page.  • 

3  Jomadas,  keine  Sceneneinteiluug;  22  unpag".  Bl.,  bez.  [A], 
Ai — Aû,  o  unbez.  Bl.,  bez.  B — Bs,  3  unbez.,  bez.  C  —  C4,  2  un- 
bezeichncte.  Nachschrift:  Impressa  en  FaZencia,  en  casa  de  Pedro 
Patneio  Mey,  \  junio  a  San  Martin,    ißOS.  \ 

3)  La  famosa  |  Comedia  del  \  fingido  csposo.  \  Compve.sfa 
por  el  Canonigo  \  Tarrega  Poeta  Valenciano.  \  [Holzschnitt:  vier 
XDdiiBehliehe  FigoreD.) 

Lus  que  hahlnn  en  eUa^  son  los  siguientes. 


Arnaldo  cauaUiro  Frances. 
Clodotteo  su  secretario, 
Onorio  caïuillcro  E.^panol. 
Clodosinda  mnyer  de  Clodoueo. 
Theodosia  dama  Espaüola. 
Vn  Correo, 
]')!  P'tge, 


Don  Pelayo  padre  de  Theodosia. 
Un  escudero. 

Una  uieia  llamada  Orosio, 
Vn  iamharinero. 
Quairo  uUlanos. 
Lolario  Uo  de  Clodosinda, 
Dos  pages. 


Huycro  padrt'  fU-  Onorio. 

3  Joruadas,  keine  Sceneneintcilung;  20  anpa^^.  Bi.,  bez.  [A], 
As  — Aô,  3  unbez.  Bl.,  bez.  B — Bö,  3  unbez.,  bez.  C— C2,  1  unbez. 
Blatt,  bez.  C«.  Dieselbe  Nachschrift  wie  im  vorhergehenden 
Stucke. 

4)  La  famosa  \  Comedia  dd  \  Prado  de  Valencia  ^  \  Comp- 
Vesta  por  el  canomgo  [  Tarrega,  Poeta  VaUnaano  \  [Holzschnitt: 
Art  Verzierung.] 

Los  que  hablan  en  ella,  son  los  siguientes. 

Don  luan,  y  Laura  primos. 
Teodoro  mejo  lio  ileslos. 


Capiton  hermano  de  Laura. 


Bealriz,  hija  del  Capitan. 
Felicia  madre. 
Slargarita  su  hya. 
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('omit'  Fahrido. 
bon  Carlos. 

Roduifo  Capitan  de  la  Marina. 


Guilltrmo  lacayo. 

Vn  Paje,  y  en  Aiwnbor, 

Quatro  Sohlados. 


Loa;  3  Jornadoe,  keine  Szeneneinteilung.  Loa;  28  iinpag. 
Blätter,  bez.  A— Av,  8  unbez.,  bez.  B — Bv,  3  unbez.,  bez. 
G --Oy,  8  unbes.)  bez.  D — Dm,  1  anbez.  Bl.  mit  Holsscbnitt 
auf  Rttckeeite. 

5)  La  faniosa  \  Comedia  de  |  la  persegvida  |  Amaltea,  | 
Compvesfa  por  el  Canonigo  |  Tarrega,  Pocta  Vnlenciano,  | 
[Holzschnitt  ;  L(5we,  Tiger,  Hase  u.  s.  w.,  Baum  u.  s.  w.] 

Loh  qne  hahlan  en  plia,  non  los  êiguientes. 


El  Duque  Eduardo. 
Jrehelaot  Comte. 
Dos  Caçadores. 


JrhUäoro  Ifistor. 
Amaäea  Jhstora, 
ßtreano  flaslor» 


ArUmisa  hainam  del  ContU. 
Mäeno  PaMtor. 
luUa»  Bulor. 


Loa  mit  daraulTolgeDdem  Holzzohnitt:  Hahoi  Schildkr5te, 
FrSsebe,  Haniiy  Kirehei  Ocbz.  8  Joniadae  ebne  Seeneoeinteilimg; 
22  lupag.  Bi.y  bez.  [A],  An— Av,  3  aabez.  BL^  bez.  B — By, 
8  anbez.  Bl.,  bez.  C— Cv,  1  anbez.  Bl* 

6)  La  famo8a  \  Comedia  \  de  las  JSvertes  tro-  \  cadas  y 
Tomeo  veniifroêo.  |  CompveHa  por  d  Canoiiigo  \  Tarregaf 
Poekt  Vaimciano.  |  [Holzsebaltt:  Art  Wappen.] 

Los  que  hahlan  en  dla,  son  los  siguientes. 


Vn  Duque  vkjo. 

MaureUiL 

Sabina. 

Saurina  criaäa. 
Benuirio  aiaäo. 
Vn  Portero. 


Honorio  Marques. 
Conde  Hiracio. 
Conde  Orado, 
Fulgmcio, 
Enrrieo. 
Camäo, 


Vn  Estmliante  pobre. 
Aristo  criado. 
Fansiino  Prmcipe. 
Auretio  Soldado. 
JHodoro  Soldado. 
Falerio  Soldado. 


Loa;  8  Jornadas  obne  Beeneneinteilung;  84  nnpag.  BL,  bez. 
[A-~An]y  Am— At,  8  anbez.  Bl.,  bez.  B— Bv,  8  anbez.  BL, 
bez.  C— Gt,  8  anbez.  BL,  bez.  D — Dt,  5  anbez.  BL 

7)  CtmeHa  |  famosa  |  de  los  Amantes  \  de  Cartago.  \  Por 
QaeparAffuüar,  Poeta  Valeneiano.  \  [Hoizzcbnitt:  vier  Figaren: 
Kdnig,  Dame,  KSnig,  Dame.] 

Los  que  haèian  en  dla,  son  los  siguimtes. 


Sj/aze,  Rey  de  Stria. 
TeleueOf  criado  suyo. 
Vn  Criado  de  Diacinisa. 
Unat  10  Scnndnrt'S  de  Cartago. 
Macitäsa,  Hey  de  Numidia. 
Sofomsba  mv^. 
Asdrnfmf,  su  padre. 
Vn  Saccrdotc. 
Vn  Capitan  tle  Macinisa. 
Fn  Mentagero. 


Cipion.   Torcato,  Capitan. 

LeUOf  CapUan. 

Quatro  espias. 

Vn  hombre  de  Cartago. 

Amatilde,  hcrmana  de  Sifaze. 

Vn  Capitan  de  Sifaze, 

Vn  Alarahe. 

Vn  Soldado  de  Cipion, 

Muchos  Soldados. 

Giros  escUmos,  y  esdmm. 
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8  Jomadas  ohne  Seeneneinteiliing;  Loa;  20  ODpaç.  BK, 
bez.  [A] y  As~A5,  8  unbes.  BL^  bez.  B — B5}  8  luibez.  BL,  bez* 
G— Ct,  1  rnibes.  Bl. 

8)  La  famota  |  Ccmedia  \  de  la  Oitana  |  mdaneclieOf 
am-  I  puesta  par  Otupar  AguUar,  |  Pœta  Valenciano.  |  [Holz- 
tebnitk:  Versierung.] 

Lm  qué  haUan  m  dla,  8<m  Iob  nguienieg. 


Èrme  Gifam.  I  Gâta  Sotdado. 

Muma  Sdldado.      Vn  MoHsagero. 

Tïio  Emperad.  -  Vna  rspin. 

Mario  Capitan,  I  Dos  Doctores, 
jytnù  Sotdado,     Todas  Romanos, 


losepho  General 
de  Jerusalem. 

Aber  su  hija. 
tu  Ibntißcü  de 
Jerusalem. 


Vmas  Sùùtado. 

Ismat'i  Soifiadn, 
Dos  Cdsiliarios. 
Seys  Soldados. 
Todos  Judios, 


Loa;  3  Joniadaa  obne  Seeneneinteîlnng;  24  pag.  and  bez. 
BlXtter;  bez.  (Âj,  An— Ay,  3  nsbez.  BL,  bez.  B— Bt,  3  nobez. 
Blitter,  bez.       Ct,  8  mbez.  BL^  a  3—48. 

9)  F.n  fnmosa  \  Comedia  de  \  la  Kvera  hvmüde,  I  com- 
pvesta  por  Gaspar  Agvi-  I  Zar,  Poeta  VaJenciano.  [Holzschnitt; 
Mann,  Fran,  Kirche.] 

Los  que  hablan  en  ellay  son  los  siguientes. 


El  Hey. 

Bnrrieo  Ptwdps. 

El  Conde  Augusto. 
Conrrado  Duque. 


Leonora  su  hija. 
Lawma  J¥meesa, 

Vn  Secrdiario, 

Rùsardo. 


Vn  Viilano. 
ths  oaçadores. 

Vn  Criado. 
Qiuztro  Cannäeros. 


Loa  mit  daranfTolfxendem  TTolzsclinitt:  Fucha  tind  Rabo 
(mit  dem  Kiiee  auf  dem  IJaum;,  Baum,  lî  ilm,  H  männliche  Fifjuren, 
Büffel,  Löwe,  Hahn.  Drei  Jornadas  ohne  h(;eu(  iteinteilung;  dedmas 
de  Gaspar  Aguilar  folgen  (zehn  lü-zeilige  Stro}>li( n). 

24  iinpag.  Bl.,  bezeich.  [A],  Am — Av,  ;>  unbez.  Bl.,  bez. 
B — Bv,  3  unbez.  Bl.  bez.  C — Cv,  3  unbez.  Bl. 

10)   FamoHü  \  Comedia  \  del  Cavalhro  Tiom.  1  De  Dan 
Guilleni  de  Castro.    [Holzschnitt:  4  menschliche  Figuren.] 
Hablan  en  ella  las  2>ersonas  siguientes. 


Vn  Rt  y 

£1  ifiticipe  Loiamo. 
Vn  Jh^ue. 
Teleo 


Vn  Embaxador.  |  Vn  Grande, 

Anleo,  Ityo  del  Duquc.    Dos  Criados, 
Aurora. 
Esirella. 
Claudia,  criada. 


Quabro  Soidados, 

El  Coude  Octauio. 
M  J¥iHCipe  Henrico. 


3  Jornadas  ohne  Bceneneinteilung;  Nachrift:  Lavs  Dea, 
20  Vttpag.  Bl.,  bez.  [A|,  Aa— A5,'3  unbez.  Bl,,  bez.  B— JBs, 
3  unbez.  BL,  bez.  C — Cs»  1  onbez.  BL 

11)  £a  famosa  \  Comedia  dd  \  Amor  constante,  \  Comp- 
Vesta  par  don  ChtUem  \  de  Castra,  Pasta  Va-  |  Unciano,  [Holz- 
zdinitt:  vier  meaaeUiclie  Figuren.] 
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Lot  que  hallan  m  dU^  mm  loê  tiffuienUi, 


Et  Rey, 
La  Hetjna. 
La  Infanla. 
NiskUt  dama. 
Ztlanro  InfanU. 


Vn  Musico. 
Quatro  Grandes. 
Vn  pastor  vkjq. 
ZeüaidiHO 
Très  ertÊiitu. 


El  Duque,  paire  de 

Leonido, 
Rotela  «jffa. 
Vn  maeeiro  de  d^er. 

Loa  mit  darauffolgendem  HoliiehnitI:  Banm,  Tod  mit  der 
SensO)  Hahn,    Drei  Jornadas  ohae  Sceneneinteilang.  Darauf 

folgt  ein  DiMjpfuia  entre  El,  y  Tu  und  Boda  Pastor  il:  grössten- 
teils Sonette.  28  unpag.  BL,  bez.  [A],  An— Av,  3  unbez.  Bl., 
bez.  B— Bv;  3  unbez.  BL,  bez.  C — Cv^  3  ttobes*  Bl.^  bes.  D, 

1  nobez.  Bl.,  bez.  Dm— Dim. 

12)  La  famo,sa  \  Comedia  del  \  Hijo  ohediente  \  Corn- 
pvfistd  por  Miyvel  I  Benei/to,  Poetn  Valenciano.  \  [Holzschnitt: 
links  ein  wogende»  Schiff,  rechts  ein  Felsen  mit  Burg,  hinter 
welchem  bewaffnete  Krieger.] 

Loh  qat  habian  en  ella,  smi  los  siguientes. 


Emptrador. 
LeoH  I¥meipe, 

Rosaura  dama. 
Irene  dama. 


Rosuuru  gcncral. 
Mauricio  iraydor. 
yn  Cnjnian, 

Dnlmado  Soldado 


Sulpicio  So/diiäa. 
Dos  Soldadoe. 

Dos  criados. 

Très  dl'  acompaûamiëto. 

Loa  mit  darauffolgendem  HolzRclinitt ;  l*ries{(  r  Tnit  Schlüssel 
und  der  Tod.  Drei  Jornadas  ohne  Sceneneinteilunjj^.  Es  folgt 
ein:  Entremes  .//>/  Maestro  de  escuelaii.  Los  que  hahlan  en  et 
son  estos.  Gniutia  Vie^jo.  Periquito  On'ado,  Fjorenço  Bouo^ 
y  moço  de  GirimtOj  el  Maextro  de  Escuelaa,  y  dos  o  très  que 
kagan  los  mochados. 

24  nnpag.  Bl.,  bez.  [A],  Au^-At,  3iiiibei.  Bl.,  bot.  B— Bt, 
8  nnboB.  BL,  bes.  C^Cv,  3  nnbei.  BL 

Barrera  (a.  a.  0.  8.  677  ff«),  welcher  den  Titel  des  soeben 
besproeheaen  Bandes  mngenan  angibt,  beseiehnet  das  anf  dem 

Titelblatte  sieh  befindliche  Wappen  näher  ats  „Esc.  del  Mecenas^« 
Ebendaselbst  wird  die  Ausgabe  Barcelona  1609  und  Madrid  1614 
(diese  ebenfalls  auf  der  kaiserl.  Bibl.  zu  Wien),  sowie  der  zweite 
wichtige  8ammelband  mit  anderen  12  StUcken  Valencianischer 
Dichter  genauer  angegeben:  Norfp  de  la  Foesia  K.^panola  illustrado 
del  äol  de  doze  Compdias-  .  .  .  Valencia  ir>1B    k.  Bibl.  zu  Wien). 

Über  das  Wi  niirc,  was  Aguilars  Leben  und  Wirken  betrifft, 
vgl.  Schuck,  a.  a.  O.  8.  42'A,  Barrera,  a.  a.  0.  S.  7  und  Klein, 
a.  a,  O.  (s.  Register  und  Bd.  19,  S.  038). 

Er  gehört  zu  den  sechs  Valencianischen  Theaterdichtern, 
deren  einer  bekanntlich  auch  Onillen  de  Castro  ist,  welcher 
ausser  den  berühmten  mocedctäe^  ebenfalls  Verfasser  tob  j^los 
amantes  de  Cartago'*  ist,  da  er  einStttek:  Didoy  Eneae^  schrieb. 
Siehe  Sohaek  a,  a.  0.) 
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A.  Andrae, 


Auf  (1er  Biblioteca  naeioiiAl  cu  Bfadiid  bafiadet  sich  eine 
zweite  i&»pAonM6e- Tragödie: 

2)  ßofonisha.  Tragedia  espaiiola  yor  D.  Joseph  Joaquin 
Mazuelo.  En  Madrid  jpcr  D,  Antonio  de  JSaneha*  Äno  de 
MDCCLXXXIV. 

Ea  treten  folgende  Personen  anf: 

MaRinisa,  Principe  de  nna  parte  de  la  Numidia. 

Sif'.ix,  Roy  de  la  otni  parte. 

l'ublio  Cornelio  Scipioo.  gênerai  Kouiano. 

Lucio  Scipion,  hermano  del  General. 

Lt'ü    V  Almirante  de  la  Flotu  Homana. 

Marco  INtriMo  Caton,  Questor  Homano. 

Un  oticial  Numida. 

Sofonisba,  Reina  y  oapoaa  de  Sifax. 

EÜHa,  confidenta  de  Sofonisba. 

Soldados  Rontano«. 

SoldadoB  Nniiiidas. 

Man  teilte  mir  noch  Uber  das  Stflck  mit: 

„Esfd  fyfigtih'd  finir  1res  actos  en  los  cimh's  /<o  hat/  mas 
séparai  ion  dt  enceitof^  qur  la  que  résulta  de  la  acciou;  no  tiene 
coron  y  jjor  su  artjuntfuto  o  desnrrollo  sfi  vp  que  tl  autor  no 
ha  seguido  ni  la  tragedia  de  Alßeri  „Sofouisba''^  ni  la  de 
Jacobo  Duranti  ^^Masinissa^^ .  El  caracter  de  tiofonùsba  resalta 
en  ella  jpor  la  lucha  entre  eu  amor  à  Masinisa  y  d  amor 
mUrio  y  esté  eeerita  toda  eda  en  romance  heroieo  6  endecasi- 
laho  aeonantado,*^ 

Neo  war  mir  die  ErwXhnnng  des  Maeiaieea  von  Duranti, 
ttber  welchen  ich  jedocli  weiter  nichts  mitteilen  kann. 

Folgenden  y^Prologo^  setzt  Mazuelo  Beinern  Stücke  voraiii^: 
En  ningyii  genero  de  obras  esta  demas  la  preveneion  de  ad' 
verUr  à  lœ  Lectores  el  principal  dmignio  de  eue  autoree; 
y  mucho  menas  fi-n  la  de  esta  naturaleza,  porque  suelen  en 
ellas  ßgurarse  d  vecee  imperfeccionee,  lo»  golpea  mae  bien 
pensa  dos. 

La  action  du  esta  Traf/cd îa  estd  irnnada  de  la  historia 
Romana,  segun  la  escribicron  los  incjovai  llistoriadorta ;  y  d 
autor  se  propuso  en  au  composicion  arreglarse  ßelmente  à  la 
Historia;  creyendo,  que  esta  fiiese  su  primer  obligacion. 

El  L^Uir,  çue  ante»  de  reproharla,  ee  iome  la  moUttia 
de  ver  d  paeage  en  la  fuente,  haUard  en  Tito  Linio,  Tacito, 
Mr,  Btdlin,^)  y  demde  Eecritoree  de  esta  dose,  quanio  neeesiù 
para  formatr  juicio,  de  »i  estan  6  noy  a/rregladoe  los  sucesos^ 

')  Rollin  führt  in  seiner  Histoire  Romaine j  Buch  20,  §  2,  die 
iSophonisbe -EpÎBoàe  wörtlich  nach  Liviun  vor.  Tacitus  erwähnt  in 
«emen  jùmalen  12,  98,  da«»  Syphax  gefe«Mlt  nach  Rom  geführt  sei. 
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eartusUres,  razonamientoSf  y  demds  dreunstaneiaB  que  d  drama 

représenta,  al  original  de  que  los  copia. 

Qiialquiera  otra  adtfdrtoncta  ee  juzga  sujjerßua  para  los 
intdigenUë,  de  quienes  se  espéra  Un  benigno  disimulo,  dando 
al  mismo  Hempo  franca  licencia  para  mùrder  à  los  que  no 

lo  fueren. 

In  der  filhliott'Cd  tir  aitfrtres  espiUiolr.s,  Madrid  1851, 
tonio  10:  romatirfro  «/fiieral  tüuio  1,  S.  371:  fand  ich  dit;  Komanze: 

Muerte  tU  6oJonisba,  esposa  de  Masinisa  {De  Juan  de 
la  Cueva). 

Aus  140  VerscD  bestehend,  setzt  sie  mit  der  Klage  Masi- 
ni88a8  eiii)  welcher  swisehea  Pflicht  und  Liebe  hio-  und  her- 
seh wankt: 

Metido  esté  en  confusion 

Trasyasmla  tiene  cl  aima, 
CombaUäo  de  eongojas 
Masinisa. 

Nach  (lualvollem  Kampfe  eDtöchliosst  er  sich  endlich,  der 
Geliebten  das  Gift  zu  senden,  welches  sie  dankbar  anuiniint.") 

Ein  älmliebes  Werk  wie  Italiun  in  den  de  claris  nudierihns 
bealtzt  Spanien  in  folgendem: 

Varia  historia  de  sanctas  e  Hhs^res  mvgeres  en  todo 
genero  de  virtudes,  Recopilada  de  varias  autores,  por  d 
ßachUler  Juan  Perez  de  Moya,  natural  de  la  viüa  ae  Sont 
Estenan  del  Puerto.  Dirigida  ala  Ä  C  U.  M.  de  la  Empe- 
ratriz  doua  Maria  Infanta  de  E.spaha.  Con  privüegio,  En 
Madrid  h'iHS.    (Göttinger  Bibliothek.) 

Der  Verfasser  teilt  seine  historia  in  drei  HUcher: 

Lihro  primero  de  virginidad,  —  de  casadas,  —  de 
castidad,  —  de  arnnr  cnnju«/al,  —  de  pf^nVp^f^'.s. 

Liiro  Hiujnndo  de  vaiientes  y  goaiemo. 

Lihro  terre  ri)  de  Doctos. 

Buch  ilf  Kap.  72  nun  wird  äopiioulübe  in  wenigen  Zeilen 
vorgeführt. 

Verfasser  nennt  hinter  jeder  Vita  seine  Vorlage;  so  ist  fUr 
unsere  Heldin  Boccaccio  Quelle  gewesen . .  •  teniùo  por  mefor 
morir,  que  venir  a  ser  eautiua  de  los  Romanos,  Auixtr  es 
Juan  Bocacio. 

Jedenfalls  wurde  der  spanische  Schriftsteller  durch  den 
Vorgang  des  italienischen  zu  seinem  Buche  angeregt 


2)  Bemerken  will  ich  hier  noch,  dasH  Cneva  in  seinem:  Cni'o  fehco 

de  rnvianrc.K  historif/f'  S  f  Ic  St  ri'/n.  Jt/an  Leon  iôS7,  die  »janze  roraisTht» 
Gehchichte  behuitdcit  hut,  von  Utn*  Gründung  Horns  bis  zum  Âusguug 

des  Kftiserreicbes.    Vgl.  BMoteea  de  mtlores  espalloles,  tomo  10, 
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m.  Sophonisbe  in  der  purtagiesischen  Litt^ratar. 

Herr  Gabriel  Victor  Monte  Pereif»,  eonBervador  e  director 
da  bibliotheca  nacional  de  Lisboa,  war  so  liebenswürdig,  mich 
mit  folgenden  drei  Voltaire- Versionen  bekannt  zu  machen: 

1)  Sofonisha:  Tragedia  de  Mr*  de  Voltair Trailuzida 
f^m  portuguez.  [Vig-nette]  Lishoa:  na  offirina  de  S'imnu  Thaddeo 
Ferreira,    Anno  MDCCXC.    (Em  verso,  in-8",  91  pag.) 

2)  Sofonisba:  Tragedia  de  De  (sie!)  JMr.  De  Vdtaire. 
Traduzida  em  portuguez  [Vignette]  Lishoa:  1^29.  Kn  impressäo 
de  Joäo  Nuneft  Esffives.  C<*in  licença  da  Aleza  da  Desembargo 
do  C'aço.  Vcrfdp-He  na  rva  dos  Ca^ellistoi,  nutnero  Ü7  h,  (in-8^ 
pequeno,  luö  pag.,  eni  verso.) 

3)  Sofoni.sha  :  Tra<iedia  de  mr.  de  Voltaire.  Em  verso 
portuguez  [Vignette]  Lisboa  1^32.  Na  impr.  de  Jntln  i^unes 
Estiives,  e  Flthn.  Com  licoiça  da  Meza  do  Desenihargo  do 
Caço.  Vmde-se  na  loja  de  Joäo  Nunes  Esfeves  e  Fitho.  Rua 
do8  Capellistas.    N.  27  H.  (in  8°  pequeno,  106  pag.) 

In  allen  drei  Versionen  ist  Voltaires  Phaedime  durch 
Zniima  und  Actor  durch  Benassar  vertreten.  Andere  mir  ver- 
sprochene Nachweise  sind  bis  jetzt  nicht  erfolgt.  Dagegen  führe 
idi  hier  noeh  zwei  portugiesische  Opern  an,  deren  eine  toq 
dem  bedenteodeton  portagiesiBehen  Komponisten  herrUirty  nXmlieb 
▼on  Portugal  (Mareoi  Antonio  da  Fonaeca): 

Sofonieha^  opera  seria,  cantada  em  8.  Carloe,  no  Ca^ 
neval  de  Î803,  em  beneßdo  da  CcUalani;  na  execuçâo  foi 
eoadjuvada  por  Creecentini,  Traun,  BoectM  etc.  O  poema  fat 
arranjado  pdo  Ähhaie  dd  Mare  Campagno,  eegundo  a  ira- 
gedia  de  Metaetaeia,  Pdas  dedaraç/iee  do  libretio  original, 
paraee  concluir-se  que  eeta  opera  foi  eeeripia  expreeeamente 
para  a  Catalanù 

Durch  eine  Arie  (son  regîna  e  in  inerzo  alV  amii)  be- 
sonders hatte  die  berlihrate  Sängerin  alle  Zuhörer  entzückt; 
später  legte  sie  selbige  in  eine  andere  Oper  Portugals  ein,  in: 
Morte  de  Semiramide ;  foi  n'esta  opera  que  esta  cdehre,  can- 
tora  introdnziu  a  famnsa  aria:  Son  regina  e  in  mezzo 
aWarmif  tirada  primitioammte  da  Sofmisba  e  que  a  can- 
tora  italiaua  fez  ouvir  em  quasi  todos  os  concertos  que  deu 
pela  Europa. 

Diesen  Arienanfang  finden  wir  in  der  Sofonieha  Paers  dnreh 
Sjpbax  in  folgenden  Worten  znm  Anadmcl^  gebracht: 

Anche  in  mezzo  aiie  catents 
Son  Sifaee  e  §en  regtmnU* 
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DasB  Motastasio  Quelle  für  das  Textbuch  gewesen  sei, 
ist  wohl  ein  Irrtum;  mir  ist  eine  BearbeitiiDg  des  Stoffes  durch 
ihn  nicht  bekannt;  vgl.  S.  56. 

Moreira  (Antonio  Leal)  komponierte  die  zweite  Oper: 

Siface  e  iSofonisha,  em  QueliÄZ,  no8  annoa  dê  D.  Fedro  HU 
a,  o  de  Setembro  '!>'  17 88. 

Vgl.  0«  M>isir>,i<  Portuguezts  yor  Joaquim  de  Vaöcon- 
celloS)  Porto  1870,  turne  ii^  p.  44  df.  u.  p.  76;  tome  I,  287. 

IV.  Sophonifibe  iu  der  niederländischen  Litteratur. 

In  der  Vorrede  au  Marstona  Werken  (The  Vforks  €f  John 
Martton  by  J.  0.  Haüiwdlf  London  1856,  3  Bde.,  Vorrede 
8.  XVI  ff.)  berichtet  der  Herauageber:  „an  odopfah'o»  of  tke 
ttùry,  of  SophonUba  in  another  tragedy  wa$  writte»  in  Duich, 
and  arfetJ  at  Amïïterdam  in  JfJ20^\ 

Wir  haben  es  hier  nun  jedenfalia  mit  folgendem  Stttcke 
an  thnn: 

1)  M^.  G.  van  der  Eenibd.  ErEltr  [ptl  SnpJwnisba. 
Gespeelt  by  de  On<Jr  Kamer  binnen  AmMcrdam,  op  den  21 
Septemb.  1620.  [  Vi;^netto.l  In  s  Graveu  -  Ilaghe.  Ihj  xiert 
Meuris,  Boeckverkoo/m-  in  du  I^ajtestraet,  in  den  Uyhclf  Anno 
1021.  Met  Consent.  (4^  Amsterdamer  Universitätsbibliothek.) 
Verfasser  leitet  sein  StUck  mit  tu Igcndom  Abschnitt  ein: 
Tot  de  vroegc  Berispers  (Tadlcr)  en  de  late  Beieraers: 
Die  aen  den  wegh  iimmeri  |  zeght  ket  Spreueksken  |  heeft  vde 
Beriepers,  Meter  |  lieve  I  hoe  ved  BeUrctemf  MeeH'tiJds  geene. 
Even  wd  hebhe  iek  nu  aen  den  weghe  getimmert'^  dat  ie  \  ick 
hehbe  dit  myn  Treur-ipel  nu  eynadydc  ien  toon  gteUk  voor 
'8  ongen  .  .  . 

Es  folgen  darauf  ein  ^KLink-Dicht^  (Sonett)  und  „Namen 
der  Speelders^',  unter  denen  sich  T  Gervchtf  liey,  De  Geest 
Üophonisbae  befinden. 

Nach  dem  Verzeichnis  wird  noehmjil^  dor  Beriepera  gedacht 
and  zwar  in  folgenden  liebenswürdigen  Versen: 

Toi  den  Na-neeen  ZeiÜ  en  de  JÊomL 

Berispers  Ezd-ocrigh  dorn, 

if'at  Fronst  gyt  voorhooft  wederomf 

V  gku  is  uyt,  en  kmg  veriopen . . . 

Das  StUck  hat  fttnf  „Handdings^,  an  deren  Ende  die  Reyen 
anflreten.  ficeneneinteUnng  fehlt.  Der  Dialog  iat  in  gothfachen 
Letteroi  dagegen  die  Heyen  and  die  Briefe  Haaainiaaaa  nnd  So- 
phoniabea  in  lateiniachen  abgefaaat. 


Digitized  by  Google 


60 


A*  Amirae, 


leb  gebe  hier  einige  Worte  der  Sopbotiisbe  aie  Textprobe: 

Ba  voie  soete  êood!  rwt'Çever!  geeß  tny  rust  | 

IFant  tny  tioch  schitnif:  noch  verachting  nrcr  en  îttsi: 

Komi  skept  my  in  u.  graf  \  eer  my  de  sinjt  vemieie  { 

Zo  krijht  ten  mmsien  rust  mijn  krachteloosc  zkie. 

En  gy  Carihaegse  Goon  (Bvscherm'Bevrs  mijner  wrykeyä) 

Keert  af  de  f>!affj  \  v  r  ilat  miJn  vynud  hand  aen  my  hyä, 

Maer  neen  |  'ken  worda  myt  Siavinne  |  k  wee't  gewis  \ 

Zo  ver  itCt  Land  veigift  of  zwatrd  te  krijcn  is; 

Zoudt  «Ib  mijn  grootse  ziel  so  nederigh  verkleynen 

En  staen  Um  dientie  dar  hovaerdiger  Homeynen? 

Amystae,  4er  Diener  Masinissas  bringt  den  Todeatranlc;  aie 
emplKiigt  ihn  mit  folgenden  Worten: 

Ba  ärandcekm  \  daer  wtya.  ziel  eo  kniff  na  heeß  gedturet» 

Anf  der  Sihliolkèque  royede  de  Bdgiqae  an  Britasel,  welcher 
ieh  auch  die  nachstehenden  Bemerknngen  verdanke,  befindet  sich 
folgende  Tragödie: 

2)  Trtur-SpeL  Van  Sophonisba  africana.  op  den  Regel: 
Wie  dat  kern  saf  verwint,  hethoant  veel  grootei'  Kracht  Dan 
die  van  Steden  groot ,  de  Mueren  breeekt  met  macht.  Door 
Guil.  Van  Nieuicelaudt.  t^  Amsterdam,  <  7  cd  ruckt  hy  Broer 
Jansz,  leoonende  op  de  Nieu  zijde  AdUer-ôàryhwal,  in  de  Sü- 
vere  Kau,  Anno  16S9. 

j^Suit  une  épître  dédicatoire  à  J.  B.  van  LemenSy  dans 
laquelle  l  auteur  ne  donne  aucun  renseignement  sur  Im  ouvrages 
ou  il  a  pu  connaître  ou  consfdter.  On  y  remarque  eeulement 
tes  nome  de  Tite  Live  (uyt  den  RoomeMn  Livio)  et  de  Plw 
torque  (ende  Cfrieekeehen  PhUareho)  qu'û  ne  fait  d^aOUeure 
que  citer 

Der  Inhalt  des  Stttekes  ist  folgender: 

Kort  begrijp. 
Eerste  deel. 

Puhlius  Comdiue  Seipio,  gantsch  Spangien  onder  de  ghe- 
hoor  Saemheydt  der  Romeynen  ghén'aeht  hebbende,  soeekt  Siphax, 
en  IfassiniseOf  twee  Coningen  van  Numidia  tot  sijne  vrient- 
schap  te  trecken.  Sent  Legaten  om  ha  er  gemoeden  te  door-soeckm, 
die  hy  tot  den  dienst  der  Romty}irn  vint  ghenegen.  Treckt  der- 
hnlven  met  twee  Galleyen  naer  Afvicnin,  hy  den  dm  nick  SipJiax, 
aiwaer  op  den  selven  tijdt  JJaadi  UÙal  Vtldt-Üverste  der  Car- 
thaginfsen  met  vijf  Galleyen  ook  anghekomen  wa^,  om  iSiphax 
V(tn  yhdijcke  tot  de  gunsi  van  die  von  Carthago  te  brengen. 
tScipio  meynemde  verkreghen  te  h^hen,  daer  hy  om  uytghevaeren 
teae,  keert  weder  naer  Spangien,  aiwaer  heim  Maeeinieea  komt 
heyroeiten. 
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Maimdoniuê  ende  Indibäis  iwee  Spaensclie  Vortten,  vfordm 

van  Scîpio  verwonnen ,  stell  naer  eenighe  tlîssinge  van  t*wist, 
LentvlOf  ende  Asaidio  in  sijne  sUdey  om  de  ëiiecken  von  iSpangien 
te  regten,  ende  vertreekt  naer  Momen, 

Tweede  deel. 

Scîpto  versoMt  aen  den  Raedt  om  met  sijnHeyr  in  Af  ricain 
te  trecken:  maer  wm'dt  van  Q.  Fabius  Maximue  hefHgh  toeder- 
êtaen,  ej/ndelingh  vyorf  hem  de  reyse  vergunt. 

öiphax  vnrt  ander nuid  van  Ha^drubal  versocht,  die  Jiem 
(naer  veel  conincklycke  gheachencken)  Sophonùba  sijne  Dockter 
ten  Houwelyck  aenhiet,  nlwaer  Siphax  in  verwiUigtf  ende  doet 
de  vrientëcliap  der  Romeynen  ontueggen. 

Derde  deeL 

iScipîo  d'üHtse(j<ii iiijh  ontfangen  hebbtjide,  ber<'//f  kevi  ten 
Oorloge,  alwaer  /^"Siphaj:-  mde  Hasdruhal  naer  vermlieyden  ge- 
vallen  in  worden  overwonnen,  en  iSiphax  gemngen. 

Sophonisba  heklaecM  haer  ongeluck,  die  inae  etadt  Cyrtha 
haer  Hof  tptts  houdendê.  Ldiuê  vœrt  dm  gtoangen  Schorn 
(beklagende  .sijn  onyduck)  naer  het  Roomeeke  Leger.  Maei' 
nieea  Ckfrtha  gewonnen  ende  inghenommen  hMetäet  gaet  na 
het  Hof,  alwaer  hem  de  Coninginne  Soohonisba  onimoet  ende 
te  voete  vedt,  biddende  dat  hy  haer  voor  de  macht  der  Romeynen 
wHde  hewaren,  dat  hy  haer  licklveerdehfck  belooft,  wort  op  haer 
vierich  verlieft,  ende  belooft  haer  voor  eijn  Huyevrou  te  trou- 
ioen,  dat  hf  doeL 

Vierde  deel. 

Siphax  mort  voor  Scipio  ghebrocht,  die  hem  van  onge- 
trmiheyt  bestraft,  seyt  vertroost  te  sijn  dat  Masinissa  in  ytJijcke 
rasernije,  ofte  doUigheyt  was  gevallen.  iSophoitisba  beraet  haer 
met  hare  Voester,  die  haer  raet  Masiniesa  in  liefde  t'onder- 
houden,  hy  daer  wer  hxmxiwde  hàtibm  eenighe  minnelijcke  fooorden 
mei  malcanderen,  LeUue  ende  ander  Romeynen  dit  étende, 
mUen  haer  uyt  eijn  handen  nemen,  waerom  kij  badt  de  eake 
voor  Seyikio  te  laün  komen,  in  wiene  believen  ende  uni  hy  kern 
sehe  stdde.  Scipio  bekommert  over  de  daet  van  Maeinieea, 
krijght  tydinghe  dat  hy  in  het  Leglier  was  géumen,  waer  door 
hy  weder  verhoopt  dat  de  Saken  weL  eullen  vergaen,  hesluyt  hem 
op  bequamen  tijdt  te  etrij^en,  ende  prijet  hem  voor  het  ganteche 
Heyr, 
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Scipio,  Masinwsa  den  avundts  ontboden  hebbende,  Uëtraft 
sijm  Dwaesheyt,  die  Item  selven  ontschtddichtf  bidt  dai  hy  haer 
êijn  bdofte  mochte  naer  komen:  maer  krijyiU  voor  antwoorde 
dot  9ij  neffeoB  andere  gevangeae  naer  Hmnen  maett  geewde» 
worden*  Maeinieea  tniemoediek  zijnde  gaei  naer  eijn  Tente, 
roept  sijnen  getroueten  Dmaer,  ende  geefi  hem  eenen  dranek 
met  fenijn,  om  aen  Sophonieha  te  drtighen,  haer  onihiedende, 
dat  hy  haer  voor  de  macht  der  Romeynen  niet  en  konde  he^ 
waren:  dan  in  dien  eij  haer  ongheluck  met  een  verm  aerde 
doot  wilde  ontgaeUf  om  niét  in  Triumplie  ghevovrl  te  worden, 
dat  hy  haer  sondt  waer  mede  sij  H  selve  konde  beletten.  Sy 
den  dranck  onffangeti  hehheride,  drinckt  hem  naer  emige  be- 
klagingen  onverf>ae(jhdelijcke  in,  ende  sterft  een  onr/elnckige  doot. 
jScipio  dît  verstaeude,  prijst  Masuiîam  voor  (die  sîjn  volck, 
dat  hy  hem  self  had  overwonnen,  ende  maeckt  hem  met  believen 
den  Jiaets,  Coninck  van  Kumidien,  hem  ghevende  de  Conin<Jdijcke 
Kroon,  Furptire  Kleederen^  ende  ander  vercieringen* 

Wie  ans  dem  Inhalte  sa  ersehen  iet,  holt  auch  dieses  Stttek 
▼eiter  ans  als  die  meisten  ttbrigen  ;  in  diesem  Punkte  erinnert  es 
ganz  an  das  Carreitos*  Quelle  ist  Livius.  Die  Namen  Mandonius 
nnd  Indibtlis  sind  historisch;  Livius  28,34  ff.  wird  die  Besiegong 
dioBcr  Ffirsten  erwUhnt;  30^5  wird  der  Ehre  gedacht,  welche 
Massinissa  znteil  wird:  ibi  Massinieeam,  primum  regem  appdla' 
tum  eximiisqtie  omatum  laudUms,  aurea  corona,  aurea  patera, 
sdla  ctirnli  et  scipinne  ehnrno,  fogapicta  et  palmata  tunica  donat. 

Die  auftretenden  Personen  (sprekende  Persona<fiPn)  werden 
eingeteilt  ia  Romcynsche  und  Carthagiuesche.  Unter  den  ersteo 
befindet  sieb  die  wichtige  Peröon:  Q.  Fahiun  Mfhrijuus,  welcher 
sieh  ja  bekanntlich  dem  Zuge  iiacli  Afrika  wuleröetzte,  was  auch 
im  Inhalte  angedeutet  ist.  Die  Scene  zwischen  ihm  und  Öcipio 
zu  Rom  ist  gewiss  von  grosser  Lebendigkeit  Dann  erscheinen 
noch  J&omme,  anter  denen  Ftetorta,  Deught^  Eere,  Hope,  Sterck- 
heyt,  Vrindtehap,  Coninekly^  maehf,  Ryckdom,  Farne,  Olori, 
Jupiter,  Themie,  Vreeee  (Parcht),  Wanhoop,  Droej'heyt  (Betrttbnis), 
EUende,  Cfevangenieee,  Honger,  Ongestadighegt,  Bedrogh 

Bei  Erwähnung  Lohensteins  mnss  ich  noch  einmal  aof  dieses 
Stflck  en  sprechen  kommen. 

3)  Sophonisbaj  Tretir»pel  [Vignette:  der  Olymp,  mit  der 
Unterschrift:  Paulatim  Ad  FastigivmJ  Te  Am^teldam,  By  de 
Erfgen  :  van  J.  T.p.scailje,  op  de  Middefdam,  op  de  hoek  vari 
deVischmnrkf,   î^îfis,    Met  Privilégie.   (Amsterdamer  Bibliothek.) 

Aus  der  Widmung:  Aan  den  Heer  JStejjhanus  Pelgrom  gebt 
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der  Name  des  VerfaBBen  hervor:  P.  v.  Haps.  Die  Voorrêdm 
beginnt  folgendermaesen  :  Het  zal  licht  zommige  vreemd  voor- 
koomerif  dat  ik  deze  siof  van  Sophonisba,  uit  het  derde  ^)  hoek 
der  Komeinsche  Histwie  van  Titus  Livins  getrokken,  tot  een 
Treurspel  heb  opgehonwd,  daar  dezelve  stnf,  dnor  de  pen  van 
de  Heer  Pierre  Corneille,  reeds  in  een  2  reursjjel  is  verändert... 
Dann  fUhrt  Verfasser  den  üetlankon  ans,  wie  er  den  Stoff  anders 
behandelt  habe.  Rs  ist,  beilUuüg  Inmerkt,  intéressant  zu  be- 
obachten, welchen  Respekt  und  welche  Furcht  uum  in  damaliger 
Zeit  vor  Corneille  hatte,  selbst  als  er  nicht  mehr  unter  den  Le- 
benden weilte. 

Unter  den  PerBonen  (vêrtoonera)  erscheint  eine  Sidonia, 
gutUr  van  ÀSophoniêba, 

Das  Stttek  besteht  aus  fttnf  Alstea  (hedryf)  mit  Scenen- 
einteilung  (tooned)* 

Die  Begegnung  zwischen  Masslnissa  und  8ophonisbe,  welche 
hinter  die  Seene  verlegt  ist,  wird  nns  folgendermassen  geschildert: 

•  .  .  .       ryd  de  Stad  straks  in 
Tot  aan  htt  h'onings  Hof.    üi<ir  komt  de  GemaaUn 
Van  Syphax  hem  to  moel,  met  traatum  op  de  wangen, 
£hi  kiät  ter  ûard  geknieid,  dat  hy  haar  niet  gcvangett» 
ZoH  lev*ren  in  tne  hatut,  maar  scAenkm  haar  de  ttooä. 

Die  Heldin  selbst  tritt  erst  III,  2  auf;  sie  begleitet  ihr 
erstes  Auflbreten  mit  folgenden  an  Ifassinissa  gerichteten  Worten: 

Daar  is  gern  plaats  wCt  Hevr  die  mtf  zo  iie/'lyk  is, 
Als  daar  ik  zie,  myn  Heer,  um  leevend  àeeaems: 

Als  daar  ik  zicn  mag  den  Bescfin-mer  ran  myu  Staaten, 
Op  rvetkers  trouwe  jnitt  ik  my  steeds  kan  verlaaten. 

Das  Stück  weist  eine  Anzahl  sehr  wirknngsvoller  Scenen 
auf;  so  die  swischen  den  beiden  Schwestern  und  Irme^  Staat- 
jt^TQuw  van  äophoniaba,  welche  aaeh  in  Tode  yereint  sein 
wollen: 

Sidooia: 

Myn  vader,  't  is  um  eer  als  beide  um  Doehters  sterven, 
Om  den  Pkomt  inen  nict  die  rocm  te  doen  verwerven» 
Dat  zy  ai  Jnichchende  met  een  triomphgesc/uU, 

üitroepen:  deze  J)vee  zyn*t  Spceltnig  tfonU  Gevai. 
Neeu  zulk  een  groote  vrtugd  zal  nimtner  u  bestraalcn, 

Wg  zvUen  saam  geiroost  van  hier  Un  afgrond  daakn, 

Irene: 

Kn  hiet  om  ben  ik  mci-  tot  Siemen  gantsch  gczind, 
Daar  dien  een  doad  myn  ziel  van  dmzend  dtiim  anßmd. 


^)  Oemeint  ist  das  dreiasigste  bock. 
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À.  Andrae, 


Saphonisba: 


IhorbidUe  Zklen!  nooH  zaCt  u  aan  lof  ontbrekm, 

Zo  lang  lU  wa«rdd  zal  van  Sof^onùta  spreeken. 

Hoc  vinde  ik  my  rtrsterkt  door  umer  beider  rt^! 

ik  zwem  Mer  m  een  stroom  van  edelmoedighifm, 

0  Ùido!  *k  Xêl  zo  çroois  als  gy  myn  ramp  trotzeerm; 

Maar  denk,  de  mm  kooni  niet  myti  yroots  gemoed  békeeren: 

Jk  Mierf  am  wy  U  tyn  vans  Boomens  spot  en  emoßd. 


InBwiBcheD  erBcbelnt  der  von  Biassinissa  abgesandte  Bote 
mit  der  Todesgabe,  weiebe  aie  mit  folgenden  Worten  empftngt: 

0  Massanissa,  zyn  êU  wn  de  aondc  banden. 


Vie  op  myn  purper  kleed  tot  siersel  zuuden  zi/n? 
Js  dit  myn  hoofts  onthaai  een  tafel  UkkemijcH? 
h  dit  dien  schat  maarem  myn  ziel  zieh  zou  verhUjen? 
Is  dit  uw  marm're  trnon  die  ik  hetredden  zou? 
a  Doodelyk  gescftenk!  zuit  yy  myn  smart  verslinden? 
Zul  ik  in  u  myn  htdp  voar  Roomens  wreedhekt  vtnden? 

Aber  der  Gedanke  an  die  Römer,  die  Bringer  alles  ünbeils, 
empört  ihr  Innerstes: 

Vervloekte  Staatznchl!  die  my  zulk  em  '(>t  fn-reid: 
Vervloekte  Stantzucht!  die  de  dood  aan  my  doed  schenken, 
En  niets  als  gruuw'len  baard,  en  doed  op  gruuw'len  denken: 
Fen^ekte  Staatzuektl  die  de  Waereld  zo  beheerd, 
Dat  wraak  en  tierrnnny  de  deu/jd  ent  recht  bravecrd 
Maar  gy,  o  doods  veraif!  ztdt  my  voor  schand  beschermen 
Wees  aan  met  vreitgf^  omhelsd  van  Sophonisbaas  ermen. 

Abschied  von  der  Schwester: 

Omhcls  mif  roor  hei  laatste,  0  Spmif  van  .f<^iirnhal! 
Die  Uf  en  my  nooit  meer  met  vreuyde  aaiisciiouwen  zoL 
hrene,  koom,  de  doed  staut  mv  al  op  de  Uppen: 
'k  Moei  voort,  mun  veege  ziel  zou  my  licht  hier  oni^pen, 
Sidoma,  vaar  »etJ  doe  als  gy  hebt  yezeid. 

Masanissas'  Oewissensangst  nacb  Sopbonisbes  Tode  kommt 
in  folgenden  Versen  anm  Ansdrnck: 

Zwijg  stU,  wie  roept  den  naam  van  JUassanissa  datarf 

Js  dit  het  tcken  90»  myn  raakend  doodsgeväar? 

O  wee !  wat  hcls  gespook  zal  my  hier  koomen  naad'ren? 

Ik  beef  van  angst  eti't  bloed  bevriessd  my  reeds  m  de  äderen, 

7  Geroep  verdtivynd.  Maar  koor,  nu  dreund  den  Bernd  méhr: 

lüarbds,  berg  myn  lyf,  doOT  slaat  den  dotuler  neer, 

Ih-ii  (weeden  slay  zal  my  het  hoofd  U>t  fjntts  vtrplrtten. 
Um  myn  verfoeuie  moord  hier  mec  bctaoîd  ie  zelten. 

Am  Ende  des  Stückes  erscheinen  Sjphax  und  Sidonia;  als 
£rsterer  gefangen  abgefttbrt  werden  soll|  erstiebt  er  sieb  mit  einem 
Terboigenen  Dolcbe: 
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Sta  af,  vervneg  u  niet  de  hand  a  an  my  te  steeken. 
Daar,  Scipio,  zie  daar,  nu  moogt  ge  u  aan  my  wrecken. 
(By  steeki  sieh  met  zyn  verbürgen  pook  m*t  hart,  en  volt  voor  Scipio 
ter  ndifrj 

Dasselbe  Ende  nimmt  Sidonia: 

Bier  heb  tfe  na  gt  waeht,  o  mverz^ffden  Beld! 

Die  u  zo  trois  hebt  voor  uw's  Vyande  oog  geveld» 
^'u.  Sophonisba,  nu  zal  ik  u  na  f//tan  tr^  rrim, 
(Jw  Supputa:  bloed  vermaand  myn  ziel  loi  äupperheden: 
Ik  zm  00k,  omvergehrikt,  hem  vo^fen  m  dien  stand, 
Vmt  wel,  myn  Vader,  en  myn  muarde  FaderUmd» 

In  dleaer  Beeoe  weicht  der  Verfasser  bauptsMeblioh  von 
der  Oesebiobte  ab. 

Haps*  Beaibeitnng  des  Stoffes  ist  eine  der  gelungensten; 
sie  erlebte  nocb  zwei  Auflagen,  was  von  der  grossen  Beliebtbeit 
sengen  mag: 

Sophonisbaf  Treurspd.  Den  Tweeden  Druk  [dieselbe  Vig- 
nette]. 2e  AmstnJd.  By  de  Erfg.  van  J.  Lescailfe  en  Dirk 
Rankf  op  de  BeursflniH,  1714.    Met  Privilégie. 

Sophonisba^  Treurspel.  Den  Derden  Druk  [andere  Vignette]. 
Te  Amsterdam,  By  Jzaak  Duim,  Boekverkoper  bezuiden  het 
Stad-huisy  1730.  Met  Privilégie,  (Beide  auf  der  Amsterdamer 
Bibliothek.) 

In  der  alphabetischen  Naamrol  der  Nederlaudsche  tooneel- 
spddigteren  . . .  Amsterdam  1727  findet  sieb  ein  Mctssanissa 
von  J.  Kemp^)  ohne  weitere  genauere  Angaben  verseiobnet 
Beide  niederlXndische  Bibliotbelcen  Iconnten  mir  niebts  darüber 
mitteilen;  die  zu  Amsterdam  schreibt  mir:  ^ein  Trauerspiel  Maut' 
niêsa  von  J.  Kemp  ist  in  unserer  niederl.  Bibliographie  gar  nicht 
bekannt'^  Maêêaniêêa  Ar  Ma$$ini»9a  ist  die  Abliebe  nieder- 
iXndische  Form. 

Voltaires  Übersetznng  ist  schon  angeführt. 

Wie  ich  bei  den  französischen  Bearbeitungen  den  Roman 
C/eomedes  und  iSophoniabe  nh  teilweise  hierher  gehörig  mit 
aufzählte,  so  mag  auch  hier  das  niederländische  StUck:  Cleomades 
en  Sophonisba,  Amsterdam  1699  eine  Stelle  finden,  fUr  welches 
sicher  der  soeben  erwähnte  Roman,  wenn  nicht  par  ein  fran- 
zösisches StUck  gleichen  Namens  als  Vorlage  gedient  hat.  Unser 
Stoff  wurde  aller  Wahrscheiolichkeit  nach  von  Frankreich  aus 
den  Niederlanden  belcannt 

Wir  bescbliessen  die  Bearbeitungen  dieses  Landes  mit  einer 
poetischen  Ersllhlnng  in  bundertvierundsecbsig  Alexandrinern,  von 
der  Einnahme  Cirtas  bis  sum  Tode  der  Heldin  reichend:  Vm 


1)  Tgl.  auch  den  oben  enrilhnten  MasriniiM  von  Dnrantl. 
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A.  Andrae, 


lut  fh'ocrifjh  Trouwgeval  tussrfiPn  fjn'c  Vnrsfplicke  persoonen; 
te  ictteuy  dt'U  Koniiuj  Masanibsa,  m  fh>  Koniïfj! nnf  Soplionisha.^) 

Goedcke,  Grundrisn,  2.  Ainia^^c,  Dresden  lfc!87,  Ul,  220 
erwähnt  dir  folgende  deutsche  Übersetzung: 

J.  Katneiis  Masiniftm  und  Sofonisha  aus  desselben 
Holländischen  gehoochdeutsckt  durch  C.  Chr.  Dedekinden  1654. 
(So  beginnend:  Da  Sifax  war  verra9t  und  Ätdrubal  ge- 
Mehlagen  |  Und  Cirta  êdrôkkensvoU  in  Eil  hinweggelragen  .  . . 
Vgl.  weiter  unten  aneb  n4Msh  Nenmarks  Bearbeitnng.) 

V.  Sophonisbe  in  der  dänischen  Litteratnr. 

Dieselbe  beeitzt  folgende  Dichtung,  weiohe  ansere  Heldin 

zam  Gegenstände  hat: 

Snphonisba.  Kt  Digt  af  Hollard  Nielsen.  Kjöbfithffrn. 
Trykt  paa  Forfaffmiis  Forlarj.   S.  Trirr's  Officin.   Iö3ö.  ti**. 

Eine  zweite  Autiajje  hat  folgenden  Titel: 

Sophonisba  cïïer  Carthago  hör  forgaae.  Di j)l omati.sk 
Roman.  Lnlliallen  iu  :  Rnmancer  af  Hollard  Nielaen.  Xy  L  d- 
gave.  KJöbenhavn.  Forf älterem  Forlag.  Trykt  hos  H.  G. 
Briä  IBöL 

Endlich  die  dritte  Aasgahe: 

iSophoniiba»  Tredie  üdgaw,  Kjiibmhavn»  Forfatierenê 
Forlag,    E,  C,  Lôêtrë  Tryk,  1BÔ2, 

Naeh  diesen  Ausgaben  za  schliessen  muss  das  Gedicht 
beliebt  gewesen  sein.  Die  k<}nigliche  Bibliothek  sn  Kopeahagen 
teilt  mir  noch  einiges  Uber  den  Verfasser  mit: 

Johan  Mnars  Georg  Hollard  Nielsen  naqjdt  ù  Odoise  1804; 
il  a  pris  ses  examens  en  jurisprndfna'  '>  J' université  de  Copen- 
hague. Comme  po'éte  il  domid  dr  bonnes  promesses  depuis  ses 
jeunes  ans,  mais  il  est  devenu  JoUy  il  se  nomma  prince  de 
Valois.     Il  est  mort  il  y  ii  une  vinqtaine  d'années. 

Ueber  da»  Gedicht  selbst  sind  mir  weitere  Mittuiluagcu 
nicht  gemacht. 

VI«  Sophoniabe  in  der  etMi^llBehen  LKteratnr. 

Drei  Dramatil\er  Bind  uns  in  England  bekannt,  welche  So- 
phonisbe  zur  Heldin  einer  Tragödie  gemacht  haben. 

*)  Genannte  ErzÄhlung  i»t  Cal/  (1577—1660)  Trouwring  (Dort- 
recht 1634)  entnommen,  einem  Cyeln»  romantisc  her  Tlfiritsor/ähhinsjon. 
welche  dem  Philogamus,  Jonghman  en  noch  ongchiurvi  und  dem  Sophio- 

Wedttwenaer  in  den  Mond  gelegt  und  durch  die 
T Samen -sprake  beider  su  einer  Rahmenerifthlaiag  mit  einander  ver» 
buoden  werden. 
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Drr  erste  ist  Marston: 

1)  The  Wonder  of  Women,  or  the  Tragedy  of  Sùph&nitba, 
a  tragedy  bi/  John  Mnrsfon,  Londrm  1H0H. 

Die  ÂOâgabe  M&rstons  von  üalliwell  habe  ich  schon  oben 
erwähnt. 

In  der  Vonrede  an  dei»  Lo8rr  frosteht  der  Verfasser:  to 
transcribe  authors,  and  translaU  Latine  prose  Oratlotts  into 
Engliah  blank  versej  hath  in  this  subject,  been  the  least  ayme 
of  Hudiee, 

In  der  That  verfUirt  er  ziemlich  frei  mit  dem  Stoff. 

Wie  aae  dem  dem  Sttleke  Yorfaergehenden  IVdogus  au  er- 
sehen  iet,  werben  Syphaz  und  MaBsiaiaea  gleichseitig  um  die 
aeb^ne  Karthagerin.  Massinissa  erhält  ihre  Hand.  Der  zurück- 
gesetzte Syphax  verbindet  eich  ans  Rache  mit  dem  landenden 
ficipio:  I,  1. 

I,  2:  HoclizeitBfeier  mit  Gefianp;  und  Tanz  bei  offener 
Scene;  plötzliche  Machrieht  vom  Landen  der  röniisrlirTi  Flotte. 
Massinibsa  eilt  aus  den  Armen  der  Oeli*  litt  n  in  den  ivampf. 

II:  SenatsvfTsammluiii?  und  -Ik'beliluss  boplionishe  dem 
Syphax,  durch  den  allrin  das  Keich  f:;erettct  werden  könne,  zur 
Gemahlin  zu  geben  und  MartKininHa  heimlich  bei  Seite  zu  schaffen, 
Einwilligung  der  Öophunisbe.  Vereitelung  des  Mordplanes  auf 
Massinissa.    Sein  Obertritt  zum  Feiode. 

III:  Widerwärtige  und  pebiliche  Scenen  swischen  Syphax 
und  Sophoniebe  in  der  Königsburg  zu  Girtha.  Flucht  der  Letzteren 
durch  einen  nnterirdiscben  Gang. 

IV:  Anrufung  der  unterirdtaehen  Geister  durch  Syphax, 
welcher  um  jedf  n  Preis  die  Liebe  Sophonisbea  gewinnen  will. 
Erscheinung  der  Zauberin  Erichto. 

V:  Katastrophe:  Niederlage  der  Karthager,  Tod  der  Heldin, 
Ausrnfnng  MassinisBas  zum  Kc^nijr  von  Nnmidien. 

Wie  ich  schon  andeutete  ist  Marstons  StUck  nicht  frei  von 
Kohheitcn;  der  Inhalt  mancher  Scene  iässt  sich  ^ar  nicht  anc-eben. 

Neben  Livins,  welcher  ziemlich  frei  vom  iJichler  benutzt 
ist,  sind  Ajipian  noch  die  Umstände  entlehnt,  dass  Hasdrubal 
Massinissa,  nachdem  er  iluu  öophoniäbe  genommen,  aus  dem 
Wege  räumen  will,  da  er  doch  nur  Schaden  stiften  kann,  dass 
Letzterer  selbst  das  Gift  reicht  (wie  auch  bei  Alfieri)  und  dass 
beide  gleichzeitig  werben;  yergleiohe  ttbrigens  das  bei  den 
AmanU»  de  Cartago  Gesagte. 

llüglieh  ist,  dass  der  Sophonisbe-Stoff  durch  Hontchrestien 
in  England  eingebürgert  wurde.  Eines  Duells  wegen  mnsste 
dieser  naoh  hier  fliehen  und  jedenfalls  zu  einer  Zeit,  wo  seine 
äophonUhe  —  er  schrieb  dies  sein  Erstlingswerk  im  Alter  von 
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A.  Anérae, 


19  Jahren  —  vollendet  war;  möglich  ist  sogar,  dn««  %farston 
das  Stück  gekannt  hat  und  diirrh  dasselbe  zur  Abfassung  des 
seinig-en  angereg;t  wurde,  l'ridt  r  Stflcke  beHlhren  sich  allerding» 
nur  in  dem  einen  Punkte,  dass  sie  zwei  mythologische  Fiernren 
auftreten  lassen;  das  eng-lische  die  Zauberin  Ërichto,  das  iV.ui- 
zösische  die  Furie.  (Vgl.  Fries  S.  21  und  Darmesteter-Haizleid, 
morceaux  choUiSf  3*  éd.  Paris  1885,  S.  352.) 

Im  Jahre  1676  erseMen  die  SÔjphmtiithe  Lees.  In  der  mir 
zugänglichen  Ausgabe:  dramatik  works  of  Mr,  Nathanad  Lee 
in  ihreê  volumêê,  London  1764  hat  das  8tllek  folgenden  Titel: 

2)  Sophoni^:  or  HannihaU  (herthrow.  Ä  Tragedt^, 
mied  af  the  Thealtr%- Royal  hy  Her  Majesty's  Servants.  Written 
by  Nathan ael  Le£y  Onit.  fPraectpttandus  est  Uber  ^pi/riius. 
Petron.]  London:  Printed  fnr  F.  Clay  and  D,  Browne  with- 
out  Temj^r^Hnr.  MlfCCX'XXfV. 

Das  Stück  umfasst  zwei  unabbiingrio^e  neben  einander  her- 
laufende Handinngen  :  den  Sturz  Hjinnihals  und  Sophonisbes. 
Beide  Ereignisse  denkt  sich  der  Verfasser  gleichzeitig.  Es  ist 
ein  grosser  Fehler  von  demselben,  dass  erHamiibal  und  Sophonisbe, 
beide  von  denselben  Gesinnungen  beseelt,  nicht  zusammenauftreten 
lässt;  er  hat  sich  da  eine  wirkungsvolle  Scene  entgehen  lassen. 
Wir  haben  ee  hier  nur  mit  der  Handtmiiç  Sophonùha  ni  than. 

Es  ist  nun  eine  auffallende  Erscheinung^,  dass  viele  Scenen 
in  derselben  korrespondierende  Seitenstticke  in  Mairet  haben;  ich 
stelle  die  wichtigsten  hier  susammen. 

Beide  Dichter  lassen  Syphux  in  der  Schlacht  umkommen: 


Mairet  III,  I. 
llAtsiiiisie,  PkiUn. 
Man.: 

H  «tt  mort  0«  barbare  f  lach»  Viwrpattur. 


II,  3. 

SophoBÙke  wlnvcht  ron  der  Huid  Uuer 
IHwMii»  m  rterb^n  nacik  4er  SraWranff 

Cirtaë.- 

Phf  nire: 

Comtn«  on  n«  doute  poirü  qu'tm  mal  dttetperé 
Wayt  fottfionrt  m  la  mort  m  rtmeâê  OÊiimét 
C«  rmatit  «H  «uiti  !■  ittuim  fit'oti  «Moin 

Pour  moy  i«  nrft  d'avU  qv'oubltanf  te  lr«pat, 
Fotu  (iri««  du  nftcovr»  de  vot  proprM  apoê. 

Vniu  n'owres  pn"  '"  »  in  henucnup  d'art^iiee; 
Pour  rou*  msiin  ij|;r  ivj^'Îp  »hix  yeux  de 

IL  e$l  ieuiMi  f  d'vtie  n«/i<>n. 

Qui  par  tvit»  T^ri^w«  «*(  la  plu»  renomméty 

fomr  ifur  «luil-lnil,  #  wmto<r  «ire  oi/miê. 


Lee  III,  ocene  the  eity  of  Cirta. 
Mms.,  ManasdAr,  coafidtBl  to 
Men. 

Syphtu,  Ihe  ffreat  Uturptr  qf  yimr  Tknme^ 
h  la  r*mttlm§  f^iHm  ANDMMnk  fonc 

III,  Bcene  the  Palace. 

Enter  Soph.,  Bexambe,  Merua, 
eoiiiid«nif  of  Soph., 

Soph.: 

RMombtf  tkou  art  brove, 

SttHiê,  md  (te  CmiJtagkém  Oloty  9aml 

Death'f  nur  Uut  Hemnly,  ns'tu  thf  xrorêt  : 
'TU  ßl  t/ou  to  trji  ihr  Rdor'»  V«-ry  firal 
Primt  JtfaitinUfu  Iw'd  you  otwt{  irAo  knou-a 
But  the  MMM  huaion  im  hit  Boeom  giowel 
JNow  U  Mo  «  flmm»,  try  aU  yow  QUimt. 

Mer.: 

J)y  nalwv  mild,  amd  tmoroiÊ^  fMoKii'dL 
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Grosse  Scene  zwischen  MassioiBSa  md  Sophonisbe,  welche 
bei  beiden  Dichtern  denselben  Aufbau  zeigt  und  in  der  Verlobung 
der  beiden  Liebenden  gipfelt;  namenilicb  am  âchluss  derselben 
ist  die  Ähnlichkeit  auffallend: 


m,  letste  Seene. 

Tfc«  Ood  oJ  Martofjf'  teal  our  Voie»  irilh  IhU. 


III,  letzte  Scene. 

M  a  .s.  : 

Cependant  pfnneUei  ijur  i«  prmne  u  wan  nue 
\'ti  hovnrste  baitn",  pour  'jnij^  tir  lu  foij,  ^  î  hi- 

t^e  i»  IHeu  conjuffol  vêtit  de  roi/.<  ft  de  moy. 

Il  lu  haite. 

0  froMportf.'  0  baiêtr  de  Metar  ^  deßamm^, 
A  çimI  méummA  mimm^tm  mm  «mm/ 


.Vedar,  and  Flamn,  Üu  StceeU  oj  Uibia  ffTQvCf 
Àbom  htr  lÀpt  ambrotial  Odcmrtßo^i) 


TV,  3. 

KaiAer  tm  thouêond  Kack«  let  me  ««dure 
nm  «iMi  6«  troivM  Ma  tSt  Bammm  JWr. 


I)  In  King  HearjMV.       part    J2  kimiut 


IV,  1. 

Soph.  beschwört  Mu.  noch  einmal  aie  nicht 

8oU  4am  m  Coftifole  «i»  IHoMpA«  «méc         ir«r.-  mm«I  . . .  ib  <àe  tomir  o/ 

Dann  ist  die  Eatastroi^he  bei  beiden  Dicbteni  dieselbe; 
aneb  Lees  Massinissa  stirbt  mit  der  Geliebten,  wenn  anch  durch 
Oift.  Ans  diesen  Zusammenstellungen  läest  sich  wohl  der  Schluss 
ziehen^  dass  Mairet  Lee  bekannt  war;  Hairets  Stück  war  sicher 

in  England  verbreitet. 

Son^t  b'ilt  Bich  der  englische  Dichter  an  Liyius;  aus  der 
Bemerkung  Massinissas  T,  1  : 

ïtt  shd  (Sophoniiba  nämlicli) 
Foraetiing  <jUl  her  Voms,  forgeUiujt  me. 
White  1  for  Carthage  foUow'd  Wars  Alarms 
BesigtCd  her  seif  up  io  anofher't  Arms 

geht  hervor,  dass  ihm  auch  Appian  bekannt  war. 

3)  Bekanntlich  hat  sich  auch  Thomson,  der  Dichter  der 

Jahreszeiten  im  Drama  versQcht;  sein  dramatisches  Erstlingswerk, 
Sophonüba,  erschien  1730.  (Siehe  The  workê  ofJame§  Thom- 
son, London  1761,  voL  III,  1.) 

Verfasser  sagt  in  der  Vorrede,  die  grosse  Einfachheit  des 
Stoftes,  frei  von  allem  NebensMchlichen  und  doch  wieder  so  rrirh 
an  tragischen  Momenten,  habe  '\hn  nngezogon.  Tnd  so  ist  denn 
ancli  sein  Stllck  frei  von  allen  Nebenepisoden;  es  liiilt  sich  streng 
an  die  Darstellunp:  des  Livius  und  unterscheidet  sich  so  von  seinen 
beiden  Vorgängern. 

Geschickt  sind  Exposition  und  erregendes  Moment  herausge- 
arbeitet: wXbrend  der  Kampf  vor  den  Thoren  tobt,  nnterhttlt 
Sophonisbe  ihre  Vertraute  Phoenissa  von  der  Vergangenheit:  sie 
war  einst  die  Verlobte  des  Massinissa,  dem  sie  zu  Gnnsten  des 
Vaterlandes  hat  entsagen  müssen.   (Nack  Appian«) 

Wirkungsvoll  tritt  dann  das  erregende  Moment  herror  in 
der  Ankunft  des  Boten,  welcher  die  Niederlage  des  Heeres  meldet: 
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Sopli.:  Ha!  Whence  art  (hou/  Speak,  tho'  thy  bleeäing  wounds 
Might  well  excuse  ihy  longue. 

Sophonisbes  Rede  an  MMeiniBBa  ist  fast  w&rUieh  der  Quelle 
eotlehot: 


Beiiold,  victoHous  yrince!  (he  scène  revers" d. 
And  Sophonisba  kneeUna  here;  a  captive, 
O'er  tvhom  tke  Gods,  inp  fortuw,  and  (hy  virUte, 
Cive  </«r  vnqut'stimt'tl  j^otvcr  of  live  and  dt-ath, 
Jf  such  a  one  mny  raise  lier  suppliant  voice, 
ônce  mutic  1&  thy  ear,  if  shâ  may  tmek 
Thy  knee,  thy  purple,  and  thy  viclar4umA; 
Oh  lis-tt-rt.  yfasinUtsa!  Let  thy  soul 
Inlensdy  listen!  Whde  I  fervent  pray. 
And  âtt-otiç  adjura  tkee,  by  ihat  ream  iiûte, 
M  mhieh  mith  eqvtd  pomp  we  ioMff  shone, 
By  thf  Numidian  name.  of/r  common  hoa.^t, 
Jnd  Ou  ihose  houshitlU  yods;  who  may^  I  wish, 
With  oetter  omens  iake  ihee  io  this  ftdûM, 
Thtm  Sifphax  henee  ihey  M«nt.  As  m  tky  pUatunr, 
In  aff  heifide  détermine  of  my  fate.. 


Jklo  tke  eriui,  proud,  and  hated  power 

Of  Romans  let  me  fiü.    Since  angru  heéttfeit 
H  ill  have  it  so,  ihnt  1  nnist  he  a  slave. 
And  t/uU  a  yaäitia  c/iauu-  must  Idnd  thèse  hands, 
U  mere  tome  Mitte  eofUdng  m  my  dù&m, 
To  call  a  kindred  son  of  the  tome  cUme, 
À  native  of  Nfmfdia,  m  y  lord. 
But  if  (hau  cansl  not  save  me  fram  litc  Romans, 
Jf  ihu  tad  füwnar  be  hewmd  thy  power; 
Ai  leeut  Io  give  me  deedh  ù  mhat  thou  <mtt 

(Vgl.  hiennit  die  betrelfende  lateinieche  Rede.) 
Folgende  Stelle  Bnden  wir  auch  bei  Lee: 

I:  Phoeniaea  zu  Sophoniebe  nach  der  Tranerknnde: 

Think  not  Fd  have  you  live  io  drag  a  chain. 
And  walk  the  trimnpk  of  msuUma  Rome, 

iVo.  ht/  thfS('  tcars  of  hyalty  ann  hvr! 


Should  urge  the  faithful  ponyard  to  your  heart. 
And  ylory  in  the  deed. 


Rather  than  I  wotUd  live  to  see  those  hanits-, 

Whkh  hings  have  kiss'd,  fettercd  with  Roman  Bands 

Thed  Body  äke  a  Payemnt  l9^reUh  odonCd 

Ratlur  tfian  Otis  endure,  hy  all  thafs  good, 

J'd  bathe  Um  boffger  m  yowr  lÀfe's  warm  Flood. 


Dieser  i^nke  mag  Lee  entlehnt  aein,  dessen  Tragddie 
Thomson  jedenfalls  bekannt  war. 

In  Deutachiaad  erfreute  alch  seine  Bearbeitung  siemlicher 


Lee  III:  Rezambe: 
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Beliebtheit;  sie  erlebte  hier  drei  ÜbersetsiiBgeiiy  welehe  Cksdeka 

a.  a.  0.  S.  369  and  8.  373  anführt: 

1)  Joh.  Gottfr.  B^rnhMf  Sophoniêbe,  auê  dem  Engl,  in 

deutsche  Verse  übersetzt  1760. 

2)  Des  Ht-rrn  Jakob  Thoimon  sämtlidie  Trauerspielef 
1.  Sopkonisbty  IL  Äc/amemnon^  III.  Eduard  und  Eleonore^ 
IV.  Tancred  und  Sifftmunda,  V.  Coriolan.  Aus  dem  Engli- 
schen übersetzt.  Mit  einer  Vorrede  von  Gotthold  Ephraim  Lessing. 
Leipzig  1756* 

Die  ÜberB6t£ung  ist  in  Prosa  und  rtthrt  Ton  TerMfaiedeneB 
Verfasaeni  her;  die  Prologe  sind  gsns  fortgolaaeen.  Feit  a.  a.  0. 
nennt  diese  Übersetsang  die  „Weissescbe**. 

Leasing  lobt  nun  Tbomsons  Stilek  ttbersobwenglioh;  natlir* 
lieb  aaf  Koslen  der  Franzosen:  ^Seine  Sophonisbe  ist  von  einer 
SimpHcität,  mit  der  sich  selten,  oder  nie,  ein  französiBcher  Dichter 
begnügt  hat.  Man  sehe  die  Sophonisbe  des  Mairet  und  des  grossen 
Cornf'illf.  Mit  welcher  Menge  von  Episoden,  deren  keine  in  der 
Geschichte  einigen  Grund  hat,  haben  sie  ihre  lîandlung  Uber- 
laden!'' Mairet  hHtte  Lessing  euh  dem  öpiel  lassen  sollen, 
der  den  Stoti  st»  crlikklich  bearbeitet  hat. 

3)  Jacob  1  inniiitoas  Sophotùsba  ein  Trauerspiel  aus  dem 
Englischen  übersetzt  und  mit  Anmerkungen  erläutert:  wie  auch 
mit  zwotn  Abhandlungen  von  Numidien  und  anderen  Trauer- 
spielen die  wm  Sopkonid^en  handein  begleitet  von  Johann 
Heinrich  Schlegeln  k&nigl.  Sehret»  in  der  dSnieek,  Kandey. 
Leipzig,  hey  Johann  Wendler  J7S8. 

Dem  Übersetser  sind  Trissino,  Comeille,  Mont-Ghretien, 
Hsiret,  Lohensteio,  Lee,  welche  er  «ich  knrs  bespricht,  bektant 

Diese  Scblegelsche  Übersetzung  ist  das  erste  dentsche 
Jambendrama;  v<r].  liierUber  Robert PrSlss,  Geschichte  de$  neueren 
Dramas,  Lpz.  1883,  IIP,  376. 

In  En.LHand  selbst  Jedorh  riefen  Thomsons  Tragödien  und 
namentlich  Sophonisbe  die  Satire  heraus.    So  ist: 

The  Tragedy  of  Tvaqcdies:  or  tlie  life  and  death  of  Tom 
Thnmh  the  Great  by  Henry  Fielding  1730,  eine  Parodie  der 
Sophonisbe. 

In  der  That  wissen  wir  nur  allzu  gut,  was  jene  Verse,  mit 
denen  Hineamnnem  den  trostlosen  Liebhaber  trVstet,  rndncD: 

Oh!  he  mt  hastiy  to  prodaim  my  doom. 
Mg  ample  heart  for  more  thon  one  hae  room; 
A  maia  like  me,  Heaven  fomCd  at  least  for  Uoù, 
1  married  htm,  and  nom  Iii  marry  y  ou. 

Vgl.  hierüber  PrîllsR  n.  a.  0.  II*  8.  327. 

Ward:  hietory  of  Engl,  dramt,  liL  London  1875)  toI.  II, 
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s.  59j  Anmerkung  2  ist  der  Abb! cht,  dass  der  1580  in  Wbiteball 

aiif{;ofîIîirtn  Cipin  Africanus  auch  die  Katastrophe  in  Cirta  mit 
in  sicli  g:eäcblüBäeii  habe;  ist  dies  nicht  unmöglich;  Lees  Stück 
geht  ja  auch  über  die  gewöhnlicho  Grenze  hinaus. 

Die  Tragödie  Hannihal  and  Scipio  l}/  Thomas  Nahhes 
ist  mir  nicht  zu  Gesichte  gekummen,  auch  sie  mag  die  Suphonisbe- 
Episode  mit  umfaBsen. 

Im  Catalogue  of  books  in  the  library  of  the  british  mu- 
séum to  the  year  1640,  London  1884,  vol.  2,  S.  1126  findet 
Biob  folgendes  Werk: 

Mwrray  (Sir  David).  [Thé  Tragicaü  Deatk  of  SophoniëbaJ 
f London  1611.]  8 

Imptrfect;  wanfing  the  tiÜtpage  .  .  . 

Im  catalogue  of  the  printed  books  in  the  lihrary  of  the 
goripfj/  of  irriters.  To  H,  M,  Signet  in  Scotlnnd,  Edingburg 
1882,  H.  706  wird  eine  neue  Auppabe  erwähnt  .  .  .  edited 
hy  Thomas  Kinnear.    Edingburg  1823,  4to  ^Bannatyne  Club). 

Die  Bibliothek  des  Brit.  Museums  teilte  mir  die  Aufangs- 
veroe  dieses  souettenartigen  Gedichte^^  n^it;  dieseibeu  lauten: 

Oad  Massinissa,  swoolnv  wUh 

griefe  tmä  rage, 
When  aä  Air  credit  serv'd  not 

in  intirnt 
Bis  brave  victonom  Jriemi,  io 

dit-ingage 
Bis  late-spous  d  Ladg  frem 

a  servile  stntf. 
Beife  maä,  distraughi,  confus  dly 

doth  hee  wriU, 
Te  ehow.  the  Romaine  Conqueror 

thinks  to  send 
Her  as  a  slave  lus  iriumph 

to  attend. 

But  üj  (ipwlh  ht)  Cuooyd  this 

unkind  dooeuf, 
Jnd  that  my  oath  un-violate 

rcmaine 

Mode  oftce  to  thee,  thou  never 

shouidst  see  Rome: 
Tkat  her  proud  Dames  might 

gltfry  in  thy  paine, 
Jnd  point  their  /ingers  at  thee 

M  diedaime: 
î  send  thee  hcrc  a  potion  witk 

my  letttrs. 
Te  save  my  faith  from  soyle, 
and  thee  from  fettere, 

Dns  Gedicht  erinnert  an  die  oben  erwShnte  sptnieche  Ro< 
mmnse,  welche  nnch  mit  der  Klage  HassinisBae  anhob. 


Digitized  by  Google 


SophoniAe  m  der  framâsii€hen  Dragôàk  etc. 


9a 


Boccaccios  obeu  erwähntes  Werkî"  de  caaihus  virorum  faod 
io  England  durch  John  Lydgate  eine  poetische  Bearbeitung:  Here 
begynneih  the  boke  callede  John  Bockas  descriuinge  the  falle  of 
jn-inciê  princessis  &  other  nobles  iràdated  english  by  John 
ludgate  möke  (1494). 

Der  auf  Sypliîix  bezügliche  Abschnitt  bewteht  aus  18  sieben- 
zeiligen  Strophen  (wiclitigsteStrophe  beiChaucer:  clerce8talexk,%,'w,) 
und  ist  UberBchrieben: 

Howe  Siphax  of  Munedye  kingt  was  take  and  dyed  in 
prison. 

Die  Torletste  Strophe,  welebe  nns  In  den  Inhalt  des  Ganzen 
einireihty  lautet: 

l^hax  was  take  thus  ör  he  was  wäre 

Unäer  läs  baner  maugre  all  Ms  might 

And  into  rome  led  aforc  the  ehare 

Of  Scipi&H  tlui  noble  rvorlhy  kniqht 

That  wm  the  triumjj  t  jramtea  hm  of  right 

Ami  Sipfionisbn  a  fore  to  Sopfiax  mt'f^  ) 

Wed  to  masmgsse  ai  the  ende  of  aU  ihis  strif. 

Chaucer  weies  nar  die  Begegnong  Massinissas  mit  Scipio 
zu  melden,  welche  er  ans  dem  Soninimn  Scipionis  kennt.  Die 
sechste  Strophe  des  parlement  of  foules  lautet: 

First  icUeth  hyt  (der  Traum)  tvlutn,  ScipUm  was  eome 
Into  Aufrykc,  flow  he  mette  Mns^rfnysse, 
Tliat  Iiim  for  jou  in  armes  hath  ynomm^t 
Ihm  teUeik  he  mr  speehe  and  al  the  biyssst 
That  was  betwixt  hem  tU  the  dag  gan  mgsse. 

Die  späteren  Lebenssehicksale  des  Mannes,  so  sein  Ver- 
hültnis  an  Sophonisbe,  nnd  diese  selbst  scheinen  Chaneer  Jedoch 
unbekannt  gewesen  zn  sein^  sonst  bitte  er  sich  wohl  nicht  die 
Gelegenheit  entgehen  lassen,  Strophe  42  seines  Parlamentes, 
wo  er  ungltlckHche  Liebespaare  aufzählt,  auch  Massinissas  nnd 
Sophoßisbes  zn  gedenken.  In  der  legend  of  good  womm  sehen 
wir  uns  ebenfalls  vergebens  nach  der  Letzteren  um. 

Schliesslich  erwähne  ich  hier  der  Historie  of  the  irorld 
in  Jive,  hooks  by  tS.  W.  Raleigh,  London  1662^  wo  in  the  Jift 
hook  of  the  first  part,  pag.  475 — 485  die  Sophonisbe-Episode 
genau  nacli  Livius,  Appian,  Polybius,  teilweise  wörtlich  Ubersetzt, 
zur  DarBteilunfj  frebracht  wird.  Die  hi.sforit'  erinnert  in  ihrer 
ganzen  Anlage  au  dus  obeu  erwähute  Itiutiraire  Chatcaubnaudti. 


1)  Beachte  die  Verwechselung  von  o  und  t  in  den  beiden  Vornamen. 
Nach  Ten  Brink  (iCngL  Litteraturgeschichte  U,  S.  235  ff.)  hat  Lyd- 

Sate  nicht  das  Original  direkt,  iondem  eine  fransOviscbe  Bearbeitung 
eMclbea  vom  Jahre  1409  benntst. 
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A.  A»ârûe, 


Vn.  SoplioniBbe  in  d«r  dentachen  Litteratnr. 

Der  stattliche  Reigen  der  deutnchen  öopliuoisbetragödien 
wird  von  Lohensteiiis  Sophoniëbt  erotthet: 

1)  Daniel  Casp&t-s  von  LohenMein  Sophonisbe  Trauerspiel. 
Breëdau  Auf  Unkosten  JEuaiœ  Ftlltf  ib^ë  BuchhändXers  aldar. 
1680. 

Der  InbAlt  des  Stilokes,  welehei  mit  sehr  Tiel  Beiwerk 
ttberladen  ist,  wird  aiufttbrtteh  vos  Feit  8«  4  ff.  angegeben;  ich 
▼erweiae  darauf. 

Die  Anmerkimgeiif  welche  LoheDBtem  am  Ende  der  Tragddie 

gibt  und  welche  fast  denselbea  Raom  beaneprnchen  wie  das  Stück 
selbst,  bekanden  eine  ongehenere  Belesenbeit  des  Dichters.  Fast 

jeder  Vers  wird  hier  besprochen  und  auf  seine  Quelle  hin  untere 
eiipht.  Namen  wie  Livius,  Appian,  Polybius,  FJoros,  Strabo, 
jfiutarch  u.  s.  w.  treten  nns  da  entgegen. 

Lohenstein  lernte  jedenfalls  bei  seinem  Aufenthalte  in  den 
Niederlanden  den  Stoä  kennen^)  und  zwar  aus  d(  m  Stücke  des 
oben  erwähnten  Nimwdandtf  welches  ihm  nun  durch  Lektüre 
oder  durch  eiue  Auffuhrung  bekannt  wurde.  Wie  dieser  Dichter, 
gibt  auch  Lohenstein  zu  Anfang  den  Inhalt  der  fünf  Hand- 
lungen an,  daoD  iMsst  er  ebenfalls  s.  g.  Heyen:  der  Liebe,  dea 
Himmels,  der  Begieretuht  unier  der  Person  des  JupUer;  de» 
Abgrunds,  der  Orausamkeit  unter  der  Fersen  des  Phdo;  dann 
der  Zwgiraeht,  des  Hasses,  der  Freude,  des  Sehreekens  n.  s.  w. 
auftreten.  Diese  Allegorien  sind  sieber  dem  niederländischen 
Stücke  entleimt. 

Kerckhoffy  Aug.  (Daniel  Caspar  von  Lohensteins  Trauer- 
spiele mit  hesonderer  Rücksicht  der  (Jleopatra.  Paderborn  1817, 
S.  16^  macht  die  Bemerkung,  in  der  Cleopatra  befänden  sich 
einige  Kcminissensen  aus  Hooils  Geeraert  van  Vtixen,  welchen 

^)  Die  jetzt  zu  nennenden  übersietzungen  von  BoccaccioB  be- 
rühmten Frauen:  Bin  sehfine  Cnmika  oder  affsÉoHbueà  von  den  für- 
näv\'ichsten  Weyhern,  so  von  Adams  zeyten  an  gewcsst  .  .  .  Durch 
Joojinem  Boccatnm  m  Latein  beschrieben,  nachmaln  durch  Docloretn 
Benricum  Si^inhöwei  in  das  Teütsch  gebracht,  Augspm^g  anno  Î541, 
(Mit  dem  Zusatz  im  Register:  Sophonisba  ein  Kûtùgin  iSumidarum  dcrenn 
morgengah  was  ein  vergifft  iranck  das  tranck  sg  willig  unei'schrockvn.)  und 
Petrarcas  Triomphen:  Francisci  i^trarcftœ,  des  vornehmen  aiten  i^loren- 
UtdsAen  Poeten  Se^  IHtanphi  oder  Siegesprachten  . .  .  C&then  164S,  so- 
wie die  oben  eenannte  der  AdroM^^fM.  de  Scuderys  und  andere  minder- 
wertige Bearbeitungen  waren  j^ewips  sohon  lüngnt  mehr  oder  wcnijrer 
der  Vergessenheit  anheimeefalien  und  hatten  auch  wohl  neiaer  Zeit 
aidit  das  Interetie  so  in  Amproch  genommeii,  wie  5<Mat  die  Origiml- 
arbeit  Iioliensteins,  welcher  durch  oiMclbe  den  Stoff  in  DeatscUand 
einbürgerte. 
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der  Verfasser  vielleielit  iu  Amsterdam  hätte  aofftthren  sehen* 
Diese  Annahme  beßtärkt  mich  in  der  meinigen. 

Ooedekes  Urteil  (G rundriss ^  2.  Auti.  III,  269):  „in  den 
(lr:iiiintisrh«Mi  Stücken  brachte  er  mit  völliger  Stumpfheit  die 
wildeste  Bestialität  vor  die  Augen  der  Zuschauer",  sowie  das 
Schlegels  in  der  Thomson  -  Übersetzung  (S.  195):  ^anstatt  einer 
livianisehen  iSoj^hoHube  sieht  mau  hier  die  wollUstigäte  uud  die 
grausamste,  die  albemite,  ja  die  niedrigste  Person  ans  dem 
meDschlieben  Oesebleehte,  oder  Tielmefar  ein  solebes  Oemisebe 
▼on  Tborbeiten  and  Ijastenf,  dergleieben  niemnls  in  einem  menseb- 
lieben  Hersen  gewesen  sejn  kann''  sind  Übertrieben«  Bescheidener 
drttokt  sieb  Ei»ben  ans,  anf  dessen  Stflck  wir  sogleich  an 
sprechen  kommen  ^  wenn  er  sagt:  ^man  kennt  die  ttberspannte 
Einbildungskraft,  die  morgenltfndi sehen  Metaphern,  und  den  ab- 
geschmackten Phöbus  dieses  sonderbaren  Schriftstellers.  Seine 
Trauerspiele  gehören  im  eigentlichen  Verstände  anter  di^enigeni 
worüber  man  lachen  muss". 

Allerdings  wird  mau  bei  der  Lektüre  des  Stückes  nur  allzu 
oft  lachen;  doch  findet  sich  auch  mancher  glückliche  Alexau- 
driner  vor;  z.  B.  wenn  Sophonisbe  das  Geschenk  begrüsst: 

Wiffknrnrnr/n  f^/rx^T-  Trank'    Ich  nehm  ihn  freudig  aa  j 
WeU  Masanuisa  mtr  nw/iU  ötissers  sckenkai  km. 
Gewûnsckter  FreyheiU^ft!    Ferùmçie  Atorçengabe! 
Disaleet  |   sichre'  dich:  kein  tjüldner  Apfel  habe 

So  an'/t->N  /ntit  ti  Snf't  t  kt'in  Wrht.^fnck  sti^sern  Wein  \ 
Ais  Musanissens  Iranck  \  scitenki  er  mir  Gift  gleich  ein. 

Wir  mttssen  bedenken,  dass  Lobenstein  im  Sinne  seiner 
Zeit  dichtete  und  schrieb,  und  wenn  uns  heute  sein  Stttok  abge- 
schmackt und  lächerlich  vorkommt,  so  hat  es  doch  das  Verdienst, 
zuerst  die  karthagische  Heidin  anf  die  deutsche  Btthne  gebracht 

zu  haben. 

(JugeHihr  ein  Jahrhundert  nach  Lohenstein  erschien  die 
dramatische  Bearbeitung  von  Kpheu; 

2)  /Sophonwbe.  Ein  Trdnr.rspiel  in  vier  Anfzüfjen.  I'ou 
L.  Kjpheu.  JJessau  und  Lti^ztg,  auf  Konten  dar  Verlags- 
kasse für  Gdehrte  und  KünetUir.  J7B2. 

(Ephea  ist  das  Pseadonym  fUr  Oarli^  Hanker;  siebe  Goe- 
deke,  1.  Aufl.  S.  1086.) 

Der  Hanptwert  dieser  Diebtang  besteht  in  der  32  Seiten 
langen  Eiuleitang  (das  StUck  selbst  gehört  ins  Gebiet  der  8cb*aaer> 
und  Ruhrdramen),  aus  welcher  ich  schon  öfters  zu  zitieren  Ge* 
legcnheit  hatte.  Sie  bekundet  nicht  nnr  die  grosse  Betesenheit  des 
Verfassers,  sondern  zeugt  auch  von  einem  richtigen  Urteil  über 
jedes  Stttck}  fast  alles,  was  Epheu  sagt,  ktfnnen  wir  unter- 
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A.  Ändrae, 


schreiben.  So  he'*t?îtî<j'pn  wir  mit  ibm:  „Schade  ist  es,  dass  die 
Qe^iiXiiKiXxie Sophuiiifsbens  nirlit  von  einem  der  unsterblichen  Griechen 
bearbeitet  werden  konnte,  und  dass  sie  der  Autmerksamkeit  ihres 
grußseü  Nebenbuhlers  Shakespeare  eutgieng."  Wenn  er  aber  fort- 
fXhrt:  „Der  Verfasser  Romeo' 8  und  Julius  Casars  hätte  vielleicht 
bey  einem  GegeoBtuide,  der  die  sanfteD  Aosbrtebe  der  Liebe, 
mit  der  edeln  Ordm  des  Heldemonths  verband,  allée  ttbertroffen, 
waa  wir  jettt  von  ibm  bewnndem'^y  ao  acheint  er  ans  jedoch  in 
aeiner  Bewanderang  für  den  Stoff  etwae  an  weit  sa  ^ehen. 

Kaeh  einer  Übersetanng  der  Livianiacben  Daratellaog  folgt 
daa  in  Proea  geschriebene  Stttck  selbet  Da  Verfasser  sftmtliehe  ihm 
bekannten  Btttcke  gelesen  hatte,  so  kann  man  sich  nicht  woodem, 
wenn  sich  in  seiner  Tragödie  starke  Anklänge  an  dieselben  finden. 
Er  leugnet  dies  ancb  gar  nicht:  „Bey  der  grossen  Anzahl  der- 
selben wird  man  rielleicht  von  den  wenigen  Schönheiten  meines 
Stüekes,  keine  fllr  eigenthUmlich  halten.  Ich  werde  auch  diesem 
Vorwurf  nicht  widersprechen.  7m  meiner  eignen  Beruhigung, 
ist  mir  die  Überzeugung  hinliiuglich,  dass  ich  keinen  von  ihneiî 
wissentlich  außgeschrieben  habe.  Wenn  ich,  genährt  durch  ilire 
Lektüre,  oder  vielleicht  gar  von  ungefähr,  mit  ihren  Ideen,  mit 
ihrer  Behandlung,  ihren  äituaziouen  zusammeuuaf,  bo  bleibe 
Urnen  die  Ehre  der  Erfindung.^ 

Besonders  lebliaft  nun  werden  wir  l)ei  der  Lektüre  seiner 
Sophontsbe  an  Mairet,  oder  sagen  wir  lieber  Mairet -Voltaire  er- 
innert, welche  beiden  Verfasser  auch  jedenfalls  benutzt  hat. 
Einige  vergleichende  Stellen  mögen  dies  näher  beweisen: 

Alle  drei  Dichter  lassen  ihr  Sttfek  mit  der  Scene  zwischen 
bypliax  uüd  Sophonisbe  erölliitii,  mir  mit  dem  Unterschiede, 
dass  der  Syphax  Epheus  keine  direkten  Beweise  von  der  Un- 
treue seiner  Gemahlin  in  Händen  hat;  doch  ahnt  er  nichts  Gutes 
und  ist  von  Todesahnungen  erfüllt: 


Hairet-Voltaire. 

Maiiet  I,  1 
Syplkftx  wu  Pbilon: 

Bai  AttONt  •Mni<«Mt4o|i  qa*  ta  F«riunr  e$t 

/am«, 

ja  4M  d«  qiMigM  atimt  qme  Sy^aa  la  r«> 

BUê  «ä  jtomt  MoMtalm,  4-  qu'etU  affmtra 

ifutvre  m  («une  £mp«r«ur,  qu'on  autre  derta 

viemx. 


Epheo. 
I.  1. 

Bfphax  n  SophtnUbt: 

£>(/t  Ctui  k  ;/l'ifht  cittiT  ßiUterhuftcn  HuhlH^n, 
und  di«  glühenden  Wangen  de*  MatUiitea  wer- 
den ihr  bêuwp^fàttêOt  ^  ^  fromm  Loekm 
dm  Hupkar. 


Wie  die  beiden  französischen  Dichter^  so  iMsst  auch  Ephea 
8/phax  in  der  ödüacbt  fallen: 
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Voltaire  II,  2. 

Act  or  zu  Sopboui^b«: 

J>  Hurte  al  premier  $oin  de  Vheureux  Moitiniiit 

V.'i  


De  är*uer  «m  bûehtr  à  votre  augntte  èpo%u;. 


Voltaire  m,  1. 

LtlU,  ]f»itiiiis««. 

L  e  1  i  *>  : 

Parle»  à  Sei§i4<m.  Vouz  jntmreM  le  fléchir 
Mas.: 

Le  fléchir  f  opprenes  qu'il  e$t  «n«  tattre  roi«, 
De  priter  lei  Homaiim  de  leur  i^iufte  pntie. 
Il  e$t  det  drnit»  phui  saint» .  Sophnnitbe 

aujourd'hui, 
S^LgnmkTf  m  dépendra  ni  de  coiu  ni  de  itié. 


II,  1. 

Mas.  xtt  Sjrgâiui,  setD»in  VertraoUn: 

Hat  num  dm  Leiduuxm  de$  Syphax  g^undeni 
Er  foll  mii  aUer  Pracht,  die  der  k>>ntijl%cl 
Wurde  anj^MMSten  i*t,  begraben  werden. 

III,  2. 
Mas.  KB  L&Uiu: 


m,  9. 

Buten  und  VorêleUnnym  1  Kt  u  ird  keiner 
bedürfen  —  O,  Ma*inia$a  krrmt  andere  W^fm 
aU  BUlen  und  VanttUmingteK  —  Wie»*,  dan 
étr  Arm»  dw  ßkr  Horn  Mmp/lab  «Mlk  AopAo* 


ÜDglttcklicher  Ansgsiig  des  Kampfes;  Massinissa  und  Sopho- 
üisbe  werden  gefangen  geoommeB  und  in  den  Kerker  gebracht 
Sophonisbe,  von  Gewissensqualen  gefoltert,  verfüllt  hier  dem 
Wahnsinn;  ÄhnUehes  treffen  wir  in  den  fransSsisehen  Stttcken: 


Mairet  V,  4. 

Sophonisb  e: 

EnriTt  auiiiHrd'huy  meeme  au  lever  du  SnleU. 
Vn  sniKje  eepouuentable  a  eauté  mon  rfucil. 
Du  malheureux  Syphax  l'image  enaanglanUe, 
Auee  cet  trittee  moU  (l^moy  e'eet  pretmUt: 

Ftûr  l*assnr<r  «noor  du  wl  knir  fut  U  »tM: 

D'rn  mar  II  metpriêi  le  courroux  légitime. 

Te  dt-mamle  aujr  pA^er»,  où  Vapelle  trm  rrime: 
Adieu,  te-t  rnlufites  fenml  nnufrii;»  'in  pitrt. 
Je  te  l'oy  dit  viuant,  f  ie  te  le  <^  tiwrt. 

Voltaire  II,  1. 

Sophonihbe: 

L'ombre  de  mon  éptrtw  à  mm  ytiu  vioiitrée. 
Pâle,  ianglante,  horrHAe.  i-  l'air  plus  furieus 
Que  lortque  ton  eorroux  m'outrageait  à  Ü$  yeux. 

TmA  m'otprm«  et  «ntli 
El  Mfp  MMora  «M  jKm*     «M  pOMrMiM. 

^  MM»  IM»  Mffi  ariMlf 


IV,  1. 

Snph  fi  ti  1  '  b  i"  in  Kfttcn: 

Wfi*  hliçktt  du  xo  Itieich  und  furcMerliehli 
Warum  dröhnt  du  mir,  ffrauaamer  Srhatlm^ 
.  .  .  Du  haet  Wort  gehalten^  Syphtu,  du  HomI 
mich  aufgeeehreekt  von  meinem  Lager  —  tu 
römitekm  Fm§eäit  miok  aitfçmekrêelâl  Mtr 
wo  M  Me  MimwAimt  Mê  dit  kà^  êéUtmt 


Die  Katastrophe  ist  Ton  Mairet  herUbergenommen  :  Sopho- 
nisbe  stirbt  durch  (>ift,  Massinissa  ersticht  sich  neben  der  Leiche, 
welche  iiacli  dem  N'organge  beider  französischen  Dichter  noch- 
mals vor  den  Augen  der  Zuschauer  sichtbar  wird: 

Voltaire  V,  3.  -  IV,  6. 


On  OMr«  ia  parle,  SofiAomitöe  DoroU  étendue 
«■r  «M  hmqmUt^ 


Mairet  V,  7. 
»Mhr.  £  Ita.  Spv.  m.  Utk.  SanlMint.  VI. 


ÈÙ  eröffnet  tieh  der  Hintergrund  der  Sehau- 
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Voltaire  Usst  Sopboniabe  vor  dem  T4>de  Doeli  folgende 
Worte  «D  MasshÜMa  richten: 

Fkat,       (a  mai»  ekki* 


Ephen  maeht  bieraaB  eine  lange  Rtthncene>  welehe  mit 
den  Worten  Sophonisbes  endet: 

>f   WM  Witt 


Jtt  doM  der  Todf  Weh 
FrtyhM  —  ItatimUta  — 


Voltaire  V. 

Maü.  nach  dem  Tode  der  ne1(!in: 
Je  vmu  la  rends,  Romahu,  elle  eil  à  tout. 
MomUrm  giri  parmet  inaiMaMS  eommU  mon 

crittu, 

Aüet  tut  eapUole  offrir  notre  victime; 
Jfoniree  à  xfOfpmifU,  amlour  d'elle  enyrewé, 
Ce  «MMT,  «•  ttoNe  aoew  gne  «one  «mmi  fercé. 


Voltaire  V. 

Scipio: 

Jli  $<mt  morte  in  Ronmine.  , 
maiMoMe,  hottoré  d'àg»  mâgtf 
lettre  fe\tx  f  leur  eourope. 


lemtea  leur  «orna 


IV,  g. 


Tragt  dm  Q^eieeUen  Lfiehnam  an 
Ufer  Kmrer  Tvbtur.  Trinmt>ht«rt  dort  uhtr  die 
Asrhe  eiuet  WrilicA,  ut)cr  ihren  letiteii  Seufter, 
itber  die  i^vMi  ihr  et  brechenden  Henent.  


IV,  7. 
Scipio: 
du  ver^enteit 


Edle*  Paar, 
Oebeine  der  fteyden  lieband«» 


Trissino  ist  der  Name  für  die  Vertraute,  H^rmmiOt  dum 
die  Erwähnung  von  Sophoniabes  Mutter  entlehnt  : 


IV,  4. 

Soph.  zu  Herrn.: 

Hey  der  Tront  i/ircr  Muttn-,  nvnn  Hu 
dir  Freyhett  erhallut,  imeh  Kurthuf/u  auruck- 

tttkehrem,  «o  «o^e  den  Mgtmiam ,  *aoe  dm 
WeKf  wie  ffnftwitrti  gÊ^lmbm 


Trissino. 

Letzte  UnL'Tf  Rr"1r>  der  Soph.  un  HenoiaiA: 

^pprefHO,  p't*  iornwido  (romfi  x]it2ro} 
Dopo  alciin  (jiomo  nr  Ui  terra  nutlräi 
Mai  parenti  mM  tu  narrerai 
n  Modo»  e  to  «Ofiam  de  la  mis  morte. 
M  eloNdo  in  eoea  amekor  dorai  tfmSort9 
A  la  «ta  «eeeMo,  e  ecaoeelola  madré. 

Die  Scène  zwischen  Scipio  und  MassiniBsa  ist,  wie  der 
Verfasser  in  der  Vorrede  selbst  ^estoîit,   TlioTiiBon  narlis-pahmt. 

8.  17  der  Vurrede,  bei  Bespreehuug  der  Mairet  sehen  Tra- 
gödie macht  Epheu  die  Hemprkiinfr:  „Die  zwnte  Heyrath  Bopho- 
niebens  ist  immer  eine  su  zweydtnti^e  Haiitllung,  dasB  der 
Dichter,  um  seiner  Heldin  unser  Inleiebse  zu  erhalten,  sie  mit 
vieler  Zärtlichkeit  behandeln  muäs.  Mayret  macht  die  Fiktion, 
dass  Sopboniabe  den  Maainiasa  bey  der  Belagerung  der  Stadt 
einat  mit  solcher  Unerachrockenbeit  habe  fechten  geaeben,  daaa 
8ie>  als  er  daa  Viaier  aeiaea  Helmes  aufgezogen,  aicb  in  ihn 
verliebt  habe.  Ich  glaubte  daher,  daas  eine  Jugendliebe  Masi- 
niaaa'a  und  Sophoniaben*a  acbicklicher  aein  wttrde." 

Allerdings  ist  durch  dienen  Umstand,  welcher  Hairet  IV,  1 
berichtet  wird,  die  Liebe  der  Heldin  zu  Massinissa  wieder 
angefacht,  allein  Epheu  übersieht  die  vorhergehenden  Verae, 
welche  die  Haaptaache  aind: 
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Vom  sçauez  qu'autrefois  nous  /usâmes  sur  te  poinct. 
De  emmure  vn  ffffmen      ne  s*aeheuû  peiné. 

Ce  Prince  mai-heitreux,  à  qui  tes  Destinées 
Voulaient  sacrifier  mes  premières  anner 
Fut  cause  que  mou  père  à  ses  voeux  cum^iauajU, 
Rompu  le  nœud  sacré  qm  nous  Ue  à  présent. 

Ans  den  ietsten  Worten  obiger  Bemerkaog  geht  CiBt  her- 
vor, alB  sei  âieie  „Jogeodliebe"  eine  „Fiktion**  Spbous;  es  ist 
Bohwer  in  entsoheiden,  ob  dem  Verfnsser  die  betreffende  Stelle 
bei  Appian  bekannt  war,  jedenfalls  aber  ist  es  keine  Erfindung 
seinerseits,  sondern  wohl  eine  Entlehnung  aas  irgend  einer  ihm 
bekannten  Tragödie,  wie  er  sieh  denn  Uberhaupt  mehr  an  die 
erwähnten  Stücke,  als  an  die  Geschichte  g^elialten  hat. 

Im  Jahre  1781  wunle  iinPfr  Stück  von  einem  Karl  Martin 
Plumicke  fUr  die  Berliner  BUhue  bearbeitet;  siehe  Goedeke^  erste 
Auflage,  3.  1052. 

Im  XIX.  Jahrhundert  treffen  wir  zuerst  die 

3)  Sophonishe  Gramhergs,  Oldenburg  1808,  erwähnt  bei 
Kurz:  Geschichte  der  deutschen  Littérature  Leipzig  1876,  7.  Aufl., 

Bd.  ui,  sasa. 

Da  mir  das  Stück  nicht  sn  Gesicht  gekommen  ist,  so  mnss 
ich  mich  auf  das  Urteil  Feits  (S.  8)  beschrinken.  Nachdem 
derselbe  Epheus  Sophontsbe  nach  Gebühr  gelobt  hat,  fHhrt  er 
fort:  „Alle  diese  Vorzüge  fallen  wieder  fort  in  der  ganz  un- 
tragischen Dichtung  Qramberg's.  Niilit  nur,  dass  Syphax  der 
Sophonisbe  seinen  VerlobungBring  zurücksendet,  sondern Massinissa 
bewegt  sie  auch  durcli  die  Hoffnung,  eine  Versöhnung  zwischen 
den  Völkern  zu  stiften,  zur  EÎm'.  Und  LUlius  r.-Ct  zwei  Akte 
hindurch  den  Vermaiilten  zur  Flucht,  um  seine  Pflicht  nicht  er- 
füllen zu  inlissen,  und  schliesst  nach  dem  Tode  der  Königin 
Massinissa  umschlingend  mit  ihm  eisen  heiligen  FreuudschaftS' 
bund.** 

Das  folgende  hier  zu  nennende  Stück  erschien  in  Paris  und 
merkwürdigerweise  in  dentscher  Sprache;  es  trügt  folgenden  Titel: 

4)  Saphoni8l>e,  ein  Trauersj^id  in  /Huf  Aufzügen,  von 
Dr.  Ignaz  Schaâhey*  Paris  im  Verlag  der  Brüder  CHrard, 
Buehhändkr,  rue  Riehdim  14.   1838,   0130  8.) 

Die  Tragödie  ist  in  Versen  abgefasst  und  besitzt  keine» 
Vorrede;  sie  ist  mit  dem  Motto  begleitet:  „Gewalt  erdrückt  den 
Körper  nur,  nnd  nicht  den  freien  Willen."    (I,  4.)    Der  Schau* 
platz  ist  teils  in  Cirta,  der  Hauptstadt  von  MassHsilien,  teils  in 
Scipios  Lager  bei  Ttica.  (Mitteilung  der  ArseDaibibliotbek  in  Paris.) 

Sodann  ist  hier  zu  ueiinpfK 

b)  Sophonisbe.  Trauerspiel  in  einem  AM  von  A.  o.  Hake. 
Leipzig  1839. 

7* 
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A.  Anàraé, 


Da»  nur  aus  drei  öceuen  bestebende  Stück  iat  kurz  ao 
analysiert: 

1  :  Begegnung  zwiscbeo  MassiniBsa  uod  äuphonisbc  nach 
der  Liuiialimo  Cirtas. 

2:  ScipioB  Vorwurf  dem  gefesselten  Sjphax  gegenüber. 
Scipio  and  Haaginiaga. 

3:  UMainlwA  und  Sophonisbe:  Katastrophe. 

Hake  motiviert  die  rasebe  Liebe  der  Heldin  sn  dem  Sieger 
dnieh  einen  Tranm: 

Sein  Wechselspiet  trägt  einen  Beldet^fÛnélmg 

Vor  meine  Serie,  kühn  wie  Mars  und  tâlôn  wie  Phöäus  . .  . 

Und  dtcses  D  aumUüä  tritt  m  seiner  Wahrheit 

Mir  heuiâ  vor  äoi  Aua*;  Jht  bist  der  Jämlittg, 

Ikn  FhanUaeie  mir  témf  m  $efger  Stunde, 

Qleichaam  eine  Variation  Âppiana,  dem  aneh  die  Kata- 
strophe entlehnt  ist.  Sonst  hält  eich  Verfasser  treu  an  Liviua; 
einige  Stellen  ans  den  Reden  sind  sogar  wörtlich  berUbergenommen. 
£8  ist  wohl  reiner  Zufall,  dass  bei  Hake  nur  dieselben  rier 
Personen  auftreten  »  wie  bei  Âifieri:  Scipio,  Sjrpbaz,  Maaaiaisaa, 
Sophonisbe. 

Das  folf^ende  StQck  kenne  ich  nur  aua  Kurz,  Bd.  4,  403b, 

4.  Auflage,  Leipzig  1881: 

6)  kSophonlsbe,  Tragödie  von  ./.  C.  Schmidf  Wieii  I(S47. 
„SophüH.  zuu^t  von  liramatischem  Talent,  doch  entspricht  die 
Sprache  nicht  dem  tUchtigen  Gehalt.^ 

7)  Sophonislfe.  Tragödie  van  Friedrieh  Moeber,  leerlohn 

1884. 

Verfasser  sagt  in  der  Vorrede,  dass  sein  StUck  Utagst  ge* 
sehrieben  sei,  als  die  Tragödie  von  Hersch  erschien;  gedruckt 
sei  es  snerst  1862  in  der  von  Feodor  von  Wehl  herausgegebenen 
dentoehen  Schanbühne.  Ans  diesem  Grunde  bringe  ich  das  Stttck 
schon  an  dieser  Stelle. 

IntercHBant  ist,  dass  Roehers  Sophoniahe,  was  Bau  und 
Inhalt  anbelangt,  an  Marstons  gleicluinTiii^'r-s  Stllck  erinnert. 

8o  werben  die  beiden  numidischeu  1:  Ursten  zu  gleicher  Zeit 

um  Sophuuisbe^  1,  1: 

.  .  .  Gekomnten  sind 
•  Zu  gleicher  Zeit  die  beidt  n  Könige  ÄÄw, 

Um  bei  dem  Staate  von  harlhcigo  selbst 

Um  dich  zu  werben:  hier  der  nönig  Sgphax, 

Hier  JUassinissa,  und  es  bietet  Jeder 

Den  gleichen  Freie»  .  .  . 

Marstons  Prolog: 

Then  in  this  Carthage  Saphonisba  üv% 

For  whom  Cmonast  others)  potent  Syphax  suee, 

And  fveä-grac'd  Massinissa  rivaUs  hm. 
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Der  Verlauf  nan  auch  so  wie  bei  Harston;  aneh  hier  will  maD 
sieh  des  Uassiniesa  eatiedigea,  nachdem  ihm  die  Oemahlin  ge* 

nommen;  schlecht  ansgerUstcte  Schiffe  sollen  auf  offener  See  »einen 
Unter^anj];  herbeiführen.  Aber  trotz  dc8  Sturmes  läuft  MaBsinissas 
Schiff  in  den  sicheren  Hafen  ein.^)  Dann  lässt  Sypbax,  nm  sich 
die  0('j;enIiebe  der  i^(*phonisbe  zu  gewinnen,  cinon  Liebestrank 
bei  einer  Zauberin  lür  dieselbe  brauen  (y^^.  Marstoiis  Erichio). 
Bei  beiden  Dichtern  wird  ferner  Sypbax  als  ein  roher,  wilder 
Barbar  geschildert.  Ferner  ist  die  Katastrophe  gieich,  Massi- 
nissa  Uberreicht  Sophonisbe  selbst  den  Gifbbecher. 

Es  ist  uiüglicü,  dass  Marstun  von  licbber  benutzt  worden 
ist;  ohne  ihn  wäre  er  wohl  achwerlich  auf  den  Gedanken  ge- 
kommen, Sophonisbe  durch  Zattbermittel  dem  Sypbax  geneigt  za 
maoben. 

Bœbers  StOok  ist  noch  dadurch  ansgeaeichnet,  daas  ee  die 
kriegefeindiiche,  nur  dem  Handel  lebende  Partei  Tornhrt,  deren 

Häupter  Gisgon,  Hanno,  Mago,  Himilco  sind.  Ersterer,  ein  fana- 
tischer Feind  der  Barkas  nnd  besonders  der  Sophonisbe,  spMht 
das  Lager  des  Sypbax  aus,  nachdem  er  die  Wachen  trunken  gc 
macht  hat,  nnd  berichtet  alles  den  Rî^mcrn;  dann  werden  uns  in 
Akt  V  die  harten  Friedensbedingungen  .•itifi^p zahlt,  bei  deren  Kunde 
die  anwesende  aber  unerkannte  bophonisbe  in  ein  kraoipflüiltes 
Oelîîchter  ausbricht:  Livius  30,  16.  Dieser  Schriftsteller  ist  auch 
sonst  benutzt;  einige  Stellen  aus  den  Reden  sind  wieder  wörtlich 
entlehnt;  so  Scipios  Kede: 


Eins  itrrn  von  mir:  dich  saiber  zu  beherrschen, 
Dmtn  nieht  so  tûAfimme  Feinde  drohei  une  je 

Von  aussen,  als  sie  in  uns  selfn  r  zeugt 
Das  t'i'jiif  Biul.     Ii' o  hin  denn  dach  lest  £hû 
Unter  der  romischen  Giittt  riet  tun//  ist 
Siegfreiek  ^pkrt  der  Krieg,  Horn  jetzt  gehBrt 


Des  Syph  ax  Reich,  die  Städte  drin  und  Dörfer  .... 

(Vgl.  Livius  30,  14  oben.) 
Eine  Aufführung  hat  das  StUck  nicht  erlebt. 
8)  Sophonhhe,  Trauerspid  in  fünf  Akten  vo»  Hermann 
Hereck.    Frankfurt  a.  M.  lUdÜ, 


Im  iV<rro  von  Hans  Uerrig  (Berlin  1S83)  sucht  df  r  Ut  ld  seine 
Mutter  Agrippina  auf  dieselbe  Weise  iimn  Leben  zu  bringen,  auch  hier 
misslingt  der  Plan.  Die  Schilderung  de«  Seesturmes  II,  l  hat  Roeber 
Shakespeare»  Macbeth  II,  l  nachgeahmt:  Hanno:  Das  war  ein  Stunu 
in  dit'siT  Narhtî  Ich  hab's  |  Nicht  so  erlebt.  Mago:  AIh  hatt'  die 
Erde  hcrnten  woli'n.  Oer  Sturm  [  Schrie  wie  mit  Mentscbi^nzungen. 
Entt«etzlich  wars  !  |  Das  heult'  und  ptiü'  und  Bang  .  . .  Die  vorkommen* 
den  Volkaiceoen  verraten  auch  Shakespeare'iGben  Einfliiw, 
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Massinim  steht  im  Begpriff  seine  VenmililttDg  mit  der  ilim 
▼erlobten  Soplionisbe  su  feiern,  welche  jedoch  von  ihm  verlangt, 
daie  er  sich  ganz  der  karthagischen  Sache  widme.  Da  ihm  aber 

das  Wohl  seines  Volkes  am  Hersen  liegt,  so  kann  er  diese  Be* 
dingung  nicht  erfîilliMi.  Sophonisbe  löst  sofort  noch  in  der  letzten 
Stunde  das  Vcrhiiltnis  auf  und  reicht  ihre  Hand  dem  Syphax, 
welcher  bis  jetzt  vergelx ns  um  sie  geworben  hatte.  Eifersucht 
nnd  Kache  treiben  Massinifiba  in  da»  feindliclie  Lager.  Die  Homer 
siegen;  Syphax  fällt  in  der  Schlacht.  Massinissa  zieht  siegreich 
in  Cirta  ein,  voll  von  Uachegedanken.  Aber  bei  der  Begegnung 
siegt  die  alte  Leidensebaft;  sprachlos  und  mit  stammen  Gebärden 
stehen  sieh  die  eiDStigen  Gellebten  gegenüber.  Hassinissa  sehwQrl 
mm  sein  VerhMltnis  sn  Rom  ab;  am  diesen  Preis  wird  Sophonisbe 
die  Seine.  Scipio,  über  diesen  raschen  Schritt  empOrt,  gelingt  es 
den  Uber  seine  Vorwürfe  gereizten  Hassinissa  dnreh  die  l^nnemng 
an  seinen  Vater  zu  bcRchwicbtigen  und  an  Thatsächlichkeiten  an 
verhindern.  Der  Verzweiflung  nahe  eilt  er  zu  Sophonisbe,  seiner 
Gattin;  diese  aber  nimmt  ein  verborgen  gehaltenes  Gift  nnd  eat> 
zieht  sich  80  der  rrefangenHchaft. 

Aus  dieser  kurzen  Inlialtaaii^^abe  ersieiit  man  leiclit.  dass 
Kersch  in  einigen  Punkten  die  üeschichte  vprl-if^^t:  Sophonisbe 
wird  nicht  sofort  die  Gemahlin  des  Massiiunsa,  sondern  erst, 
nachdem  er  den  Hörnern  entsagt  hat.  (In  diesem  Punkte  er- 
innert das  Stück  au  Voltaire,  welcher  Masbinissa  auf  Uittcn  So- 
phonisbes  anch  feierlich  die  Freundschaft  zu  den  Römern 
abschworen  IKest)  Dann  stirbt  die  Heldin  aus  freiem  fintsehlnss, 
ohne  Hilfe  des  Hassinissa,  und  Syphax  ttXit  in  der  Schlacht 

Herschs  Bearbeitung  ist  neben  der  Geiberschen  die  beste 
deutsche,  der  Gang  der  Handlung  ist  rasch  und  lebendig;  Akt  II 
und  III  seigen  geschickten  Aufbau:  Bericht  des  Rampfes,  Be- 
gegnung der  Liebenden.  Die  Sprache  des  Stfirkes  ist  kraftvoll  und 
poetisch.  Kurz  a.a.  0.  Bd.  4,  489*  giebt  das  folgende  Urteil  ab: 

„Hätte  er  nur  die  Sophonisbe  verfasBt,  so  würde  er  schon 
vollkommene  Anerkennmi^r  \  *  i dicin-n,  denn  sie  gebeert  unzweifel- 
haft zu  den  besten  BearbeituiiL'^t  ii  lios  Stoffes.  Die  Anlage  zeugt 
von  Verständnis  der  dramatisclieu  Kunst;  die  Begebenheiten  uud 
Charaktere  erscheinen  in  der  schönsten  Wechselwirkung  und  es 
sind  die  Uauptpersoneu,  Sophonisbe  und  Scipio  in  ihrer  antiken 
Grösse  wUrdig  aufgefasst.^ 

Wie  aua  der  Vorrede  Rœbers  au  sehen  ist,  hatte  Hersehs  Sopho- 
nitèe  ehien  vorttbergehendenBUhnenerfolg,  welcher  zur  Nachahmung 
reizte.  Hersch^)  fand  mehrere  Nachfolger.  Zuerst  nennen  wir  hier: 


Allbekannt  i«t  sein  Yolksstttoks  Anne^Liete. 
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9)  Sophonisbe.  Tragödie  in  fünf  Akte»  von  J.  F,  Hom. 

Kid  m''2. 

Dies  .Stück  fol-t  im  (i:nii;r'  licr  Ilaniilung  dem  seines  Vor- 
gängers; der  erste  Akt  weieJit  insofeiu  etwas  ab,  als  Hasdrubal 
seine  Tochter  gleichsam  zwingt,  die  Gemahlin  des  Syphax  zu 
werden,  während  er  in  dem  Herßch'schen  StUcke  den  Gefühlt  n 
seiner  Tochter  keinen  Zwang  auferlegen  will.  Dann  macht  der 
Dichter  die  Fiktioii|  Sophonisbe  liabe  in  frlher  Jagend  des  Feld- 
herni  Bruder  Haedrabal  geliebt  tmd  bei  dessen  Tode  gescbworen 
nie  die  Oatdn  eines  anderen  an  werden: 

Es  war  des  Fdäherrn  Bruder  Hasdntbal, 
Aus  Barkui?  edUm  Hatdensiamm  entsprostm. 
Wir  mnchsm  still  in  silier  Jugend  auf 
Er  war  des  Schmuckes  meiner  Liebe  werth. 
Mr  hat  den  Tod  fOr's  VateHand  gefunden 
Vnd  Wunden, 

Um  f>o  mehr  niuss  man  sich  wundern,  dafls  sie  nachher  nicht 
nur  Gemahlin  des  Byphax,  sondern  auch  df  a  MaBsinissa  wird. 

Sonst  folgt  Uorn  der  Geschichte  und  weicht  nicht  davon 
ab  wie  Hersch. 

Das  Lob,  welches  Kurz  a.  a.  0.  der  11  urn'schcn  Tragödie 
antoil  werden  IXsati  ist  Übertrieben,  sie  ist  schwach  und  kann 
sich  in  keiner  Weise  mit  der  vorhergehenden  messen.  Vnd  wenn 
er  die  herrlichen  Gedanken  und  Sentenzen  rühmt,  so  vergisst  er, 
dass  dieselben  etwas  stark  naeh  Schiller  schmecken. 

Des  Interesses  wegen  vgl.  man: 

5:  Sypbax  spricht  von  den  Gesehenken,  welche  er 
Sophonisbe  an  Füssen  legen  will: 

D'mm  tôU  AreMene  Weikrmuk,  Mmu  Gold, 

Der  Syrer  Seide,  aus  Aegypten  Bj^ne, 

Und  alle  Perlen,  alle  EÀletjsU'inc, 

Die  uns  der  Osten  sendet,  was  an  Schmuck 

Die  ponte  Welt  nur  Uetet,  deine  Stfhânkeif  nmeirnhien  . . . 

T'nd  SchillerB  Braut  von  Messina,  wo  Don  Manuel  die 

Geschenke  der  Geliebten  so  auswählt: 

....  was  das  Morgenland  erzengt 

Ah  edelm  Stoff  wut  feinem  KunstgebHd, 

Erst  tv^äUei  ans  die  zierliehen  Sandafen 

Dann  zum  Gewände  wählt  das  A'unstgeweÖe  des  Indiert,», 

Dazu  flrn  Mantel  nulhlt,  von  glänzender  Sfidr  gewebt... 

Auch  Ute  Spange  nicht  vergesst,  auch  nicht  lUr  Perlen,. 

Oder  wenn  Sophonisbe  II,  1  sagt: 

0,  die  Natur  ist  schön, 

Der  Mernch  nilein  iei  alles  Unheils  Quell! 
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80  vergleiche  damit  Schiller  a.  a.  0»: 

Jjic  H'eU  uii  voUkommen  überaüt 
Wo  der  Mensch  nicht  hinkommt  mit  seintr  Qual. 

Folgeuded  Gespräcli  zwischen  HaBÜrubal  und  seiner  Tochter 
III,  2: 

Htifldr.:  Wenn  dann  OMdNhtgen  diese,  wilden  Hordetn, 
Die  Wuth  entflammt  im  Mutigen  Gefecht: 
fVer  wird  Dir  betstehen,  wer  dich  dann  beschütztm 
Vor  dur  Soldaten  Roheit,  wer  vor  Schmach? 

Bophon.:  Ihr  Krkger  mkrd  der  WeStt*  ßkre  aehUm; 

Wenn  nicht,  em  tUUmgmUiet  èlabt,  der  Tod. 

haben  schon  Stanffkehor  und  Oertrad  (Tdl     2)  gofthit: 

St.:  Jf'ir  Mäiitur  können  tapfei'  feokêenâ  Sterben, 
ff  eich  Schicksal  alwr  wird  das  eure  sein? 
Gert.:  Die  letzte  H'ahi  steht  auch  dem  Schwächsten  offen. 
Ein  Spnntff  von  dieser  Brücke  macht  mich  fret. 

Endlich  rufen  die  Worte  Scipios  Uber  Sophonisbe  (II,  9): 

Ihr  Jm'  ist  Juno's  Auge  voU  von  Herrschaft, 
Die  Sl&n  Mmenm*s  der  Gedanken  Wohneitz. 

lebhaft  den  alten  Hamlet  ins  Oedichtnis  III,  4: 

Seht,  welche  ÂnnnUh  wohnt'  auf  diesen  Brauen! 

A}n)llns  Lochen,  Jupiier's  höht  Slrm. 

Ein  Auge  wie  des  Mars,  zum  Drohn  und  zum  Gelrieten.  . . 

U.  8.  W.  U.  8.  W.^) 

Ff  it  crwHhnt  Horns  nicht:  dagegen  rauss  ich  mich  bei  dem 
folgt'iuli  ji  Stück  wieder  auf  ihn  berufen  (S.  9): 

10)  äophonisbe,  Trauerspid  von  Robert  PrölsSj  Dres- 
den 1862. 

„Der  Hauptfehler  desselben  liegt  darin,  dass  daB  Geschick 
der  Heldin  durch  laoter  Missyerstitndnisse  herbeigeMrt  wird. 
Massinissa  glanbt  sich  durch  den  Einflnss  der  karthagischen  Po* 
litik  von  ihr  verraten  und  gibt  ihr  sein  Wort  surttck.  Deshalb 
willigt  sie  ein  in  die  Ehe  mit  dem  ungeliebten  schwachen  Syphaz, 
der  ganz  ihr  Sklave  wird.  Um  so  leichter  erwacht  die  Liebe 
zu  dem  frtiheren  BrUutigam,  sobald  die  Nachricht  von  Syphax's 
Tode  "gebracht  ist.  Sie  zeigt  ihm  ihre  wahre  Oesinnung.  Doch 
Jener  ist  ein  Schwächling,  und  dio  Todeenarhriclit  war  falsch. 
V'or  Scipios  Augen  fallen  beide  Könige  „wie  wilde  Tiere ^  ein- 
ander an.  Im  (îefflhl  des  dem  Syphax  angethanen  Unrechts  und 
voll  Verachtung  gegen  Massinissa  tötet  »ich  die  K'önif»in.** 

In  dem  oben  erwähnten  italienischen  OpeiutcxLc  von  Verazj 
wird  Syphax  auch  tot  gesagt;  er  erscheint  aber  wieder  unter  den 

An  allen  diesen  modernen  deutschen  Sophovishe-Tn^^isa  Iftvtt 
sich  wieder  SO  recht  «ehen,  wie  Schiller,  Qoethe  and  Shakespeare  nach* 
wirken. 


Digitized  by  Google 


SopAomsbt  m  der  frmsSmcken  Th^MKr  eia* 


106 


Lebenden  ond  beide  Könige  fallen  eieh  auch  d»  „wie  wilde 

Tiere  an. 

Kurz  <i.  n.  O.  spricht  sich  so  übor  das  Stück  ans:  „Üie 
Sitphniihh,'  ht  dn'î  Erfjcbnis  eines  iiUbsclion  Talentes»  dem  es 
nicht  au  i.estaiiungggabe  fehlt. 

Anonym  erschien: 

11)  ^oj/houisbe.  Ein  Tramrspiel  aus  dem  ÄUertum, 
Leipziy  1867. 

Die  ersten  28  Seiten  fttllen  die  Vorrede  am,  in  welcher  Verf. 
▼on  der  Oeachiehte  der  Sophoniebe  md  llirer  dramatischen  Behand- 
lung  spricht;  es  werden  nur  wenig  Bearbeitungen  herangezogen. 

Verfasser  fasst  den  Stoff  rein  histoiiseh  anf;  8.  23  heisst 
es  :  „Jedes  dieser  Idee  fremde  Motiv  schien  mir  bei  meiner  Âuf- 
fassung  unbrauchbar.  Es  hStte  nnr  zur  Äbschwächung^  dienen 
können.  Ich  laese  daher  vor  allen  Dingen  ein  frttberes  Verhältnis 
zwischen  den  beiden  Hauptpersonen  sowie  eine  wirkliche  Liebcs- 
neip-iiri^''  der  Heldin  zn  Massinissa  bei  Seite."  Sophoniebes  er- 
bitterter Nationalhans  t^ei  da«  einzifjrt' Motiv  iiires  Handelns  ;  ebenso 
komme  an  der  zweiten  Fip:ur  des  Stückes,  MasHinissa,  der  patrio- 
tische Oedanke  /.um  Ausdruck.  Zwischen  die  Alternative  gestellt 
sein  l.aml  und  Volk  zu  uptViii,  lalls  er  den  Römern  entsaget  zu 
Gunsten  der  Kunhager,  oder  Sophonisbe,  entscheidet  er  sich  tiir 
das  Letztere. 

Von  der  ËrzMhlnng  des  Livins  sei  er  nur  in  geringen  Punkten 
abgewichen,  so  habe  er  Scipio  der  Geschichte  auwider  in  Oirta 
und  den  8jphaz  ttberhanpt  nicht  erscheinen  lassen.  Den  Tod 
der  Heldin  und  dessen  nähere  Umstftnde  habe  er  trea  der  Ge- 
schichte entnommen.  Ursprünglich  habe  es  nur  in  scinetn  Plan 
gelegen,  eine  auf^^eHihrte  Scene  zu  entwerfen,  etwa  wie  LesKings 
PhiloiaSf  erst  Uber  der  Arbeit  sei  das  StUck  an  einem  Toilstibi- 
digen  Drama  angewachsen.  (Leider!^ 

Zum  8chlu88  heisst  es:  Sodann  schien  es  mir  überhaupt 
nidit  unzweckmîifîsig,  der  Behandlung  eines  seinem  innersten  Ge- 
danken nach  dem  Altertum  angehörigen  ötorts  auch  mi  Äusseren 
Züge  der  antiken  Form  zu  geben.  In  dieRera  Sinne  habe  ich 
auch  den  Chor  eingefügt,  der  zwar  auf  uiisrer  BUhne  keinen 
Platz  mehr  hat,  aber  immerhin  zur  Beleuchtung  der  fortlaufenden 
Handlung  mitwirken  mag/ 

Das  Stttck  ist  in  der  Xusseren  Form  in  der  That  gana  nach 
der  Antike  gebildet  (wie  Schillers  Brattt  wm  Messina,  welche 
dem  Verfasser  auch  Torgeschwebt  hat).  Akt-  und  Sceneneinteilang 
fehlen;  der  Chor  numidischer  Frauen  nimmt  mit  am  Dialoge  Teil. 

Mit  Mühe  liest  man  sich  durch  diese  Bearbeitung  hindurch; 
sie  leidet  an  nnertrüglichen  Längen;  so  nmfaast  die  Scene  s  wischen 
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Massinissa  und  Sophonisbe  nicht  weniger  als  23  Seiten  !  Und 
was  ist  (1er  langen  Rede  kurzer  Sinn?  Dass  Sophonisbe  bittet: 
j,In  keines  Römers  HUnde  las?  mieli  fnll»^!!." 

Der  darauf  fol/^^ende  aiiî*  st^ol««  Seiten  bestehende  Monolog 
Massinissas,  in  dem  er  heschlitHst  Sujibonisbe  zu  seiner  Gattin 
zu  erbeben,  ist  auch  nieht  erfreulich,  zumal  er  eine  secbzi  hn 
Seiten  lan^e  Scene  im  Gefolge  hat,  wo  Massinissa  der  Sophonisbe 
seinen  Entscblusä  kund  giebt. 

Feit  (S.9)  verrKt  uns  aoch  den  Verfassdr:  ee  ist  Julius  Hopf, 
welchem  ich  Hbrigens  die  nlhere  BektaftCsehaft  folgender  und 
wai  den  romantiBcheD  Liebesebarakter  der  Heldin  anbelangt  an 
Hake  erinnernden  TragSdie  verdanke: 

12)  Sophonidfe,  Trauertpid  in  6  A]^m  von  Eduard 
R^er.  Gotha  1867. 

„RUfifer  gibt  dem  klassischen  Stoff  eine  etwa»  romantische 
Einkleidung.  Syphax  und  Massinissa  sind  feindliche  Brüder, 
Sophonisbe  hat  Letzteren  nie  gekannt.  Doch  hat  sie  ein  ver- 
schleierteR  Bild  desselben  heimlich  ani^ogcliaiit  und  sieh  in  dieses 
Bild  verliebt,  ohne  zn  wissen  wen  es  (iai '-ti  Ute.  Nach  dem  Sturze 
ihres  Gatten  sieht  sie  er«tannt  in  dem  ^lIÜi  ehteten  Sieger  die 
lebende  Erscbeinunf?  jenes  schönen  Hildes  vor  sieh.  Auch  Massi- 
nissa entbrennt  in  Liebe  zu  ihr  und  sie  zögert  nicht  sich  ihm 
hinzugeben.  Nach  dem  Konflikt  mit  Scipio  ist  Massinissa  est- 
Bchlossen,  sein  Reick  su  opfern  und  mit  seiner  Gattin  an  fliehen. 
Sie  aber  ist  es,  die  dies  rereitelt,  hidera  sie  bei  nSohtlicher  Stille 
in  dem  Dnft  eines  gebeimniaroUen  Zanberpnlvers  sich  sn  Tode 
beransebt^ 

Kurz  a.  a.  0.  schreibt  dem  Stücke  eine  schöne  gehaltreiche 
Darstellung,  aber  eine  ungenügende  Anlage  zu. 

Den  Abschlnss  in  Deutschland  bildet  die  Sophuni.^^be  Geibels. 
Ich  p^laube  nicht,  dass  Bich  nach  ihm  hier  noch  ein  anderer 
Dichter  an  dem  Stoffe  versucht  liat. 

1 3)  Sophonisbe,  Iraueripid  in  fünf  Aufzügen  von  Erna- 
nud  Oeibel.  1869. 

Auch  diese  liearheiun«?  des  Stoffes  nimmt,  wie  die  amantes 
de  CartagOf  eine  Sonderstellung  ein.  Geibel  iHsst  nämlich  Sopho- 
nisbe den  Scipio,  den  Feind  ihres  Vaterlandes,  dessen  hoher 
Geist  allerdings  dem  ihrigen  entspricht,  leidensehaftUeh  lieben. 
Die  tragische  Schuld  wird  ja  darch  diesen  Umstand  bedeutend 
vermehrt;  Sophonisbe  wird  gleichsam  eine  zweite  Jungfrau  von 
Orleans.  Das  Verhiltnis  dieser  Letsteren  su  Lionel  mag  Geibel 
auch  vorfi^eschwebt  haben. 

Den  Inhalt  der  Geibel'schen  Tragödie  darf  ich  als  bekannt 
Toraussetzen.   Geschickt  ist  der  Bau  des  Stackes,  in  welchem 


Digitized  by  Google 


SophoHÙèe  m  der  frmzâsitelign  IhtffddU  eie. 


107 


das  erregende  Moment,  Höhepunkt,  tragisehes  Moment,  Kata- 
strophe besonders  krSftîg  hervortreten: 

Exposition:  1.  Thamar,  Priesterin  der  Astarte,  und  Me- 
thombal,  Burgvogt  von  Cirta  :  Bericht  der  Ersteren  von  deli  Wirren 

des  Krieg^es,  der  selbst  bis  in  das  Heiligtum  dpr  Onttin  p:edninj2^en 
ist.  2.  f^ophonisbe  und  Tbamar:  Gespräch  beider  Freundioneh 
liber  die  Vergangenheit. 

Das  erregende  Moment:  1.  Methumbals  Meidung  von 
der  Niederlage  des  Heeres.  2.  Bostar*^  näherer  Bericht  dersel- 
ben und  Naehrieht  vom  Tode  Königs  övpiiax. 

Die  Steigerung  in  mehreren  Stufen:  1.  Sophonisbes 
Traner  nm  den  toten  Gemakl  und  heldenmtitiger  fintsohlnss  an 
der  Sphse  der  Besatsong  dem  FeUide  entgegenznrQeken.  2.  Ver- 
eitelung desselben  dnroh  die  feige  Flnebt  der  Ihrigen.  3.  NXher* 
rttcken  der  römischen  Kohorten;  Sophonisbes  Ohnmaeht  den  anf 
Massinissa  angelegten  Bogen  abendrUcken.  Hierdurch  geschicktes 
Überleiten  zu  4.  Begegnung  zwisehen  Massinissa  und  Sophonisbe; 
Abfall  des  Ersteren  von  Rom.  5.  Angriffsplan  auf  flie  Römer. 
Erstes  tragisches  Moment:  Batu,  der  Schildknappe  des 
Syphax  Überreicht  Sophonisbe  einen  Dolch,  das  letzte  Geschenk 
des  sterbenden  (iemahls: 

„Är  sei  ihr  Fri  tutd,  riuun  Affen  ircnhs  wird.'' 
zngleif'h  entwirft  v'm  herrliches  Bild  von  don  Kigenschaften 
Scipiüs,  was  aui  Sn[iiiunisbe  sichtlich  Eindruck  m;n  ]it  und  später 
verhängnisvoll  flir  sie  wird.  6.  Aufbruch  ins  nuniidischc  Lager, 
Massinissa  und  Sopiionisbe  an  der  Spitze.  7.  Entdeckung  der  Ver* 
schwörung  seitens  der  Gegenspieler. 

Der  Höhepunkt:  Scipio  erscheint  allein  ohne  Begleitung 
im  feindlieben  Lager:  die  nnmidischen  Krii  gcr  t9ten  Seipio  nicht 
nur  nicht  anf  den  Befehl  der  Königin,  sondern  fallen  von  der 
Gewalt  seiner  Rede  tiberwiütigt  zn  seinen  FOssen.  Sophonisbe 
ist  ebenfalls  dieser  Macht  erlegen: 

Betchämi  /  Besi*:gt  !    Vernichtet  ! 
(f  nu  r  verlieh  dir,  SchreckUcht  r,  die  Macht, 
bit:  mich  zermalmt  und  mit  bewund''rung  füUt! 
Au  meines  Lebens  Sternen  rverd'  ich  irr  — 
Schirmt  mteh,  Ai*  çttigH  G^tUtr!  WêUh  €m  Manu! 

Das  erste  Geständnis  ihrer  Liebe  nnd  ihrer  Sebald.^) 
Die  Umkehr  in  folgenden  Abstufongen:  1.  Sophonisbe 
läset  Scipio  ihre  Liebe  an  ihm  dnrebblieken. 


'1  r^ii.^se  etwa-*  tinerwartete  Wendung  wird  durch  die  voraua- 
gehcnUe  fecene  mit  Batii  motiviert;  das  Seitenstück  die.ser  Höhepunkts- 
scene  ist  die  betreifende  Sceue  in  der  Jungfrau^  welche  auch  über- 
raschend kommt. 
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2.  Sie  glaubt  sich  von  ihm  verraten  und  flir  den  Triumphzog 
bcBtimmt.  3.  Ihr  Entschluss  sich  an  ihm  durch  seinen  Tod  xu 
rächen.  \.  Ihr  Ersrhrinen  in  *>oipioFi  Srhlafg:omach,  um  ihr  Vor- 
haben Husziiiülircii;  KntderkunL:  iltros  unbegrUndetäQ  Yerdachtea 
und  GeötiimliHS  dem  Scipiu  gegeuüber. 

Zweites    tra^;! sj-lie«   Moment:   Thamars  Tod   in  den 
Flammen  der  Köiiij^slmr^  zu  Cirta.    Bophonisbe  wird  durch  diese 
Nachricht  au  ihre  Pflicht  gegeu  daö  Vaterland  erinnert: 
O  meitw  Schvester! 

Geircu  bis  m  äen  Tod!  —  0  4m$  im  $o 
Mich  mahnen  musstf 

Kmtastropbe:  Nachdem  SophoniBbe  Seipio  ilire  ganse 

Leidenechaft  enthflUt  hat,  «rsticht  sie  sieh  mit  dem  Delehe: 

r,lch  kawi  nicht  los  von  meinem  VaterUmd 
r,Vnd  miine  Schuld  zahf  ich  ihm  so. 

Die  historische  Quelle  hat  Geibel  auf  das  freieste  beoatst. 

Zwei  Umstände  in  dem  Geibersclien  Stück  treffen  wir  schon 
bei  Ëpheu;  auch  bei  ihm  erhält  Sophonisbe  einen  Dolch  von 
Syphax  zum  Geschenk: 

„Dies  ist  wein  letztes  Geschenk  f  ür  dich  .  .  .  Hier  la,ss 
ich  dir  also  diesen  Freundf  den  einzigen^  der  den  Unglück- 
liciien  nicht  verlässt."' 

Vgl.  den  oben  angeführten  Vers  Geibels. 

Dann  tStet  sich  Syphaz  bei  beiden  IMohtern  aelbst  in  der 
Schlacht;  Geibel  kann  diese  beiden  Punkte  Ephen  entlehnt  haben. 
Geibel  hat  die  beste  deutsche  Bearbeitung  geliefert 

Max  Koch  a.  o.  0.  N.  F.  I  1888  (in  seiner  Besension 
von  Vollm'öIIers  Mairet -Nendruck)  spricht  davon,  dass  Hebbel 
und  Grill  parzer  (diesem  hatte  Hake  einst  seine  Sophonigbe 
gewidmet)  sich  mit  dem  Plane  getragen  hätten,  Sophonisbe  je  sur 
Heldin  einer  Tra^rödie  zn  machen.') 

Folgende  zwei  musikaiische  Hearbcitunpen  besitzen  wir: 

Sophonisln'.  Ein  Monodrama  von  dem  Verfasser  der 
Skizz<'n.  In  M>'s/7c  gesetzt  und  für  das  Klavier  eingerichtetf 
der  Durdäaucidigen  Erbprimessin  von  Hessen- Darmstadt  unter' 

I)  Das  Sohanspiel  Sophomthe  von  Anton  OnVitz  geh9rt  nicht  hier- 

her.  Sein  einaktigef«  dramatiHches  Gedicht  führt  uns  niclit  die  karthai- 
gische  bt  ldt'uintitige  Fürntontocliter  vor,  »ondern  die  Soplionisbe  Angop- 
ciola,  Maicnn  au»  Creuiona  (1530—1620).  Diese»  Stück,  die  Liebe  der 
Sophonisbe  und  ihrer  Schwester  Minerva,  Dicbterinf  sn  ein  und  dem- 
Kclben  Manne  behandelnd  (vgl.  Wildenbruchs  Opfer  um  Opfer)  wurde 
im  Jahr*'  1X51  mit  noch  zwei  andern  Stücken  verönentUcht:  Urt^'  Schau- 
spiele von  Anton  Guhitz.  Kaiser  Heinrich  und  seine  Söhne.  Sophonisbe. 
John  der  Zie^fer.  Berlin  1851.  Mit  Recht  nennt  der  Verfasser  in  der 
Einleitung  seine  Stdcke  Versuche. 
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•  ihänigst  zugeeignet  von  Cfirûttau  Gottlob  Xeefe,  8r.  Churfiirstl. 
Gnaden  zu  Cölln  Mo/kapellorganUt.  Leipzig  im  /Schwickert" 
sehen  Verlage. 

Das  Textbuch  ist  betitelt: 

SnjjhonisLe,  tin  mmikalimchen  Drama  von  H&'m  Meissner 
[Vignette]  i7ö'.'>. 

Im  ganzen  acht  Auftritte;  Personen:  Sophouisbe^  Ârtagpe, 
ihre  Kammeifran;  eio  Bote  voo  Masfliiiissa;  ein  Giior  der  Frietler 
Qnd  StDiDine. 

Die  erste  Scene  führt  nns  in  das  Gemneh  Sophonisbes. 
Im  Sebmack  ihrer  „hoehseitUchen  Kleidang*'  erwartet  sie  den 

Geliebten,  Massinissa  —  aber  vergebe ns  :  ,,Zum  zweytenmahle 
oho  habe  ich  ihn  angdegt,  diesen  gefahrvollen  Schmuck ,  der 
meine  Freyheit  und  mein  Glück  der  [Villkühr  eine»  Mannee 
unterwirft.  —  HaV  ich  Ihn  n-ifder.  den  edlen  Mann,  deseen 
Name  schon  ein  Lobijcdicht  ist,  —  meinen  Mansinism  f  — 
Aber  frn  harrt  er/  1>(p  Stunde  der  Abholung  ist  da}  uiid  er 
verzieht/    Ist  das  Eifer  eines  Bräutigams 

2.  Artaspe  erscheint  darauf  mit  dem  Bericht,  dass  Scipio 
alles  vereitelt  habe:  „/c/i  sah  ihn,  von  wenigen  begleitet,  zum 
Massinissa  hinsprengen.  —  Die  übrigen  vertheilten  sich  in  die 
Strauen,  waffen  epmeek  die  MgrOm^weige  umher,  mit  denm 
man  den  Weg  his  zum  Tempel  oeetrewt  hat,  riefen  laut:  Noch 
eeg  et  Zeit,  den  Fehltritt  ihree  Bundeegenoeeen  zu  verhindern . . 

3.  Sophomsbe  allein.  Bie  versprieht  sich  von  diesem  Vor- 
gange nichts  Gutes;  aber  eher  will  sie  den  Tod  wShlen,  als  in 
der  Knechtschaft  leben:  „Ich!  ich  seine  versprochene,  kniend 
erflehte  Braut,  ich  von  neuem  eine  Gefangene!  —  so  gewiee  zum 
Triumphe  bestimmt,  als  die  Sonne  zum  Leuchten.  —  Xein, 
nein,  ihr  Barbaren,  euer  Frohlocken  ist  noch  zu  früh!  — 
Ich  irerde  nie  euer  (if prang  erhöhn!  nie  sollen  die  Wcihrr 
Roms  der  gefesselten  Sophonisbe  spotten!  —  In  meinen  Adern 
wallt  edler  Blnt.  —  Der  weiiis  zn  sterbm,  drr  zu  leben  weiss."" 

4.  Der  Bote  erscheint  mit  Linci  und  Becher. 

5.  Sophonisbe  liest  den  von  Massinissa  geschickten  Brief 
mit  folgendem  Wortlait:  „£etn  Weg,  Sophonùhef  ttm  da»  edeUte 
oder  Guter,  um  dich  zu  rettete!  Ümeonst,  dose  ich  ßehte!  Ich 
hin  übermannt,  und  der  Hartherzige  h^  meine  Bitten  nicht. 
Nichts  ist  gewisser,  als  deine  Bestimmung  zum  Triumph.  — 
Aber  hier,  theure  Geliebte,  hier  ist  Rettung!  zwar  die  Hetiung 
des  Todes,  aber  ach!  die  letzte,  die  ich  gewähren  kann.''  Sie 
nimmt  das  Gesebenlc  an  nnd  erbittet  von  den  Göttern  für  ihre 
Leidensgenossinnen  dasselbe  :  „/cA  seh,  ich  seh  von  ferne  schon 
das  Elend,  das  über  Karthago  sich  aufthümU^  seh  seine  Mafiem 
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A.  Atidrae, 


wankm  und  seine  »Seepier  fallen.  —   Wie  so  manche  meiner  ■ 
jSchwe&tem  wird  dieses  Kelchs  begehren,  sehnlich  umher  blicken, 
und  nicht  findén.  ~  Wenn  dann  die  UnglücklicJief  als  Sklavin 
den  Bürgerinnen  R<m$  naehtreien  $oU,  o  dann^  dann  Bettung 
Uber  eie,  mächtige  OoUheii!   Bettung,  wie  die  meintget^ 

6.  Sophonubes  Entachlttss  im  Tempel  angesicbta  der  Qötter 
sa  aterben. 

7.  Tempel.  Cbor  der  Priester.  Während  des  folgendeD 
Oeeanges: 

Der  du  die  Sonne  schufest. 
Der  du  das  Würmcheit  7UÙwesi, 
Allvater  !  Aller haltcr  ! 
Aimm  wnscr  Opfi  r  an! 
Dwch  den  die  Sterne  funkeln, 
Dnreh  den  die  Stürme  brausen, 
Cnd  dem  die  Sturme  tchiveigen, 
Prvis  ifh\  du  Ewiger. 
Für  köntg  Mauimssen, 
Der  heut  mit  Sophonhben 
Sein  Glück  und  Unglück  theHet, 
Fleh'  dich  dis  Opfer  an! 

eraebeint  SepboDisbe,  die  Feier  anterbrecbead.  Auf  ibren  Wink 
entfernt  sich  die  V^erBammlung. 

8.  Naebdem  sie  den  fil)meni|  hren  Feinden,  geflacht,  und 
Massinissa  sein  Vergehen  verziehen  bat,  leert  aie  voU  Ergebung 
am  Altar  knieend  den  Giftbecher. 

Der  Text,  obg-lnich  an  das  Kübrcmle  streifend,  verfehlt 
naincnliicb  in  Verbinduji«;  mit  der  Mnsik,  seine  Wirkung  nicht. 
Über  Letztere  ist  kurz  folgendei^  zu  bemerken:  d:iH  Monodrama 
wird  mit  einer  Ouverture  eingeleitet,  welche  gaui  .iiigenebrae 
aUerdingä  an  Mozart  aukliugeuUe  Rhythmen  aufzuweisen  hat. 
Musikbegleitung  haben  nur  die  Monologe  der  Heldin,  auf  denen 
der  Schwerpunkt  des  Textes  beruht  Die  Heldin  spriebt  erst 
einige  Worte,  welebe  sodann  durch  die  Mnsik  gleichsam  Uber- 
aetit  und  TeranBebaulicht  werden.  Nur  an  awei  Stellen  fallen 
Worte  und  Musik  ausanunen,  der  Text  nennt  ee  „unter  der  Musik 
bei  dem  Priesterobor  und  der  Apostrophe  Sophonisbes  an  den 
Qeist  ihres  Vaters: 

„Geist  Asdrubals!  —  Theurer  Schatten!  —  Blick  herab 
auf  deine  Tochter!  —  Mach  im  Tod  sie  deiner  wertkl'^ 

Der  Chor  wird  jodonfalia  gesunj^eu. 

Die  Begleitung  (^ebenfall.s  an  Mozart  und  Haydn  erinnernd) 
ibt  leicht  und  gefällig,  oft  geschickt  den  Ciefiihlen  der  Heidin 
angepasBt  So  wird  der  Fluch  mit  einem  Allegro  furiobo,  der 
darauf  folgende  Segen  mit  einem  Andantino  begleitet: 

„Machende  Gottheit,  von  nun  an  gern»  Fluch  übet  di« 
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Römer!  Ihr  Geschick  sey  schwarz  wie  ihre  Sreh!  —  Ihr 
Schwerdt  ohne  iSchärfe!  —  Der  Fuss  ihrer  /Söhne  und  J'iichter 
in  Kartha/ffins  Banffen!  —  Abt^r  /Seegen,  Seegen  für  den 
Schwachen f  der  mich  gerne  gerettet,  wenn  er  es  vermocht!  — 
Üejj'ne  das  Auge  des  Verirrten!  —  Vergib  t/twi,  wie  ich  ihtn 
vergebe!'''' 

Der  Partitiir  gebt  ein  Prolog  in  gebnndener  Rede  voraof, 
gleichsam  die  Vorfabel  des  Dramas:  seehs  Tage  widersteht 
Sopbonisbe  den  Bitten  Massinissas,  erst  am  siebenten  reicht  sie 
ihm  die  Hand.  In  dem  „Vorbericht*  heisst  es:  „das  Snjet  hat 
hier  nnd  da  nicht  recht  gefallen  wollen.  Beym  Scylerischen 
Theater  ward,  ich  weiss  nicht  aus  welchen  Gründen,  der  von 
Herrn  Meissner  ausdrücklich  darzu  verfertigte  historische  Prolog 
weg-gelasaen.  und  diirdi  diese  Wof^lassung  das  ganze  Monodrama 
fiir  viele  Zuseliauer  unverstiindlicli  gemacht"  Juteressaut  ist,  daB8 
ein  Kezensent  nnsrres  MonodramaH  auch  teilweise  zu  diesen  geliört. 
Die  Rezension  hetindet  sich  in  der  Allgemeinen  Mimikaliaclien 
Zeitung,  6.  Mlirz  1799;  in  dem  Artikel  „Über  das  musikalische 
Drama^  lesen  wir:  j,\Vie  sciiüu  ist  die  bzene,  wo  SophouiäUe  mit 
holder  weiblicher  Anmnt  am  Patztische  sieh  auf  die  Ankunft  ihres 
Siphaz  vorbereitet!  Und  dann,  wo  sie  als  Heidin  den  Giftbecher 
am  Fasse  des  Altars,  im  Tempel,  mit  frommer  Ergebung,  ohne 
ihre  Weiblichkeit,  iiure  grensenlose  Liebe  sn  ihrem  Siphax  sn 
yerlängnen  —  ausleert  und  stirbt. 

Der  Verfasser  verwechselt  offenbar  Syjdiax  und  Massinissa. 

Sojjhoniübe,  wurde  an  dem  hocherfreulichen  Gt  hurts-Fette 
des  durchlauchtigsten  F'ùrsten  und  Herrn,  HE  H  UN  Johann 
Friedrichs j  Fürsfeii  zv  Schwartzbnri/ ,  derer  vier  Griffen  des 
HeicliMy  auch  (trafen  zu  Hohnstein,  Herrn  zu  Arnstadt,  Sonders- 
hausm,  Ijiuienberg,  Lohra  nnd  Clettenberg  etc.  eic.  \\  elches 
am  8.  Januar.  1703.  solennisirci  worden,  auf  gnädigsten  lief ehl 
unterthiinigst  auf  geführet,  von  dter  hiesigen  Fürstl.  Hof-Ckkj)elle. 
RUDOLSTADT,  gedruckt  mit  Lowischen  Schriften. 

(Programm  mit  18  nnpag.  und  bea.  (A-^Ë)  Quartblltttem.)  ^) 


1)  Auf  meine  erste  Anfrage  im  Desember  1888  teilte  mir  Herr 

Archivrat  Prof.  Dr.  B.  Anemüller  aus  Hudolstadt  gütigRt  folgendes  mit: 
thut  mir  wirklich  îioid,  Ihnen  über  Sophonishe  keine  Auskunft  gebeu 
zu  können,  um«omcbi,  Ja  ich  neben  einer  IVüher  vun  mir  herauBgego- 
benen  kleinen  Schrift  Ober  die  im  Scbwarzburg^KudoUtädtiseben  auf- 
fiffühiten  Schulschiiiispicle  (Verlag  Müller'sche  hJuchhan«llung)  auch 
viele  andere  hier  bei  Hofe  oder  8ous»t  gegebene  Spiele  gnsitTi  i-n  lt  îiaV»e. 
Sophonisbe  aber  luibe  iih  nicht  gefunden,  auch  nicht  iioiù  jetzt  er- 
neuerter Nachforschungen  in  unserer  Bibliothek  nnd  in  nneerem  Archive. 
Die»  Programm  peliciiit,  wie  uumk  he  lunhn  t},  h.  i  uhr  vollstäudig  ver- 
schwunden 2u  sein.  Wäre  ich  so  glücklich,  dtuwelbe  nocli  auf^uändenf 
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À.  Andrac,  - 


Bomcrkeiiswcrt  und  neu  in  dieser  Bearbeitung  ist  die  Weise 
auf  welclie  Masaiiissa  die  Geliebte  den  Kimiern  zu  entzielieii 
Bucht,  ohue  ihnen  wortbrüchig  zu  werden.  Da  Läiius  —  Scipio 
selbAt  erselieiiit  nicht  —  Sophonlsbe  oie  gesehen  bat,  so  soll 
Pbeniee,  Tochter  des  numidisebea  Fanten  MassylnB  und  Verlobte 
Yon  Matanieeaa  Sohn  OalasBa  ihre  Stelle  vertreteii: 

Noch  kennet  lâHue  He  Sopkomsien  ni^ 

Er  hat  si<-  nie  gesehen; 
Drum  kan  es  auch  gar  leicht  gesckelmt, 
JJass  äeuu:  Tochler  nun  an  ihre  Sieäc  tritt. 
Und  gelu  als  Kmwgm  nach  Roms  Vierlangen  mit. 

Letztere I  sowie  die  beiden  FUrsten  willigen ,  wenn  «nch 
ongem,  in  den  Plan  ein.  Beim  unerwarteten  Nahen  des  LiÜins 
rnnss  sich  die  uneingeweihte  Sophonisbe  schoell  in  Pheniees 

Zimmer  verbergen.    Masanissa  nun,   welcher  die  vermeintliche 

Sophonisbe  (Phenice)  liier  glaubt,  giebt  endlich  dem  Dringen 

des  Bundesgenossen  nach: 

H'oklan!  ich  will  mich  fassen. 
Ich  wiU  dk  Königin  dich  iizo  soreclien  lassen, 
Bier  é^eus  Zimmer  wù'â  pon  wt  htmokni. 
£omm  Saphomehe  komm. 

Diese  erscheint  su  seinem  Entsetxen  in  der  That: 
Wae  seh  iA?  0  ihr  Gmter! 

So  hat  ein  bVser  Znfall  alle  Rettnngswége  verschlossen  bis 

auf  den  Tod,  welchen  Sophonisbe  freiwillig  wihlt: 

0  Todt,  du  sonst  so  fürch^rUches  Wort, 
Jetzt  srhriii'ci  du  mir  der  angefuhmste  Purt, 
Wo  tch  Oey  ùiitirm,  bey  ßütz  und  Wittde, 
Doch  SieherheU  und  Ruhe  fimde. 

Der  poetische  Wert  des  Stttckes,  welches  ein  Chor,  den 
Landes > Vater  verherrlichend,  beschliesst,  ist  freilich  nnr  gering; 
doch  lässt  sich  nicht  leugnen,  dass  die  Scenen,  wo  Masanissa  Vater 
und  Tochter  fttr  seinen  Pian  zu  gewinnen  sucht  (II,  2 — 3),  oder 
wo  er  die  unselige  Entdeckung  macht  (II,  8)  einer  gewissen 
dramatischen  Spannung  nicht  entbehren. 

Biemann  (a.  a.  0,)f  welcher  als  Verfasser  Klüt  und  als 


WA''  ich  indees  bezweifle,  werde  ich  nicht  verfehlen,  8ie  davon  in 
Kenutuis  z\x  »eisen. Er  ist  nun  so  siûcklich  geweneu.  Ende  Juli  18d9 
machte  mir  derselbe  n&nilieh  die  freudig  nittetlong,  das«  er  bei 
weiteren  Ordnungsarbeitcn  im  Arcliiv  einige  Exemplare  anfgefunden 
habe.  Für  die  üüte,  mit  wub  her  Ib:>rr  Archivrut  mir  ein  Kxemplar 
dedizierte,  sage  ich  ihm  hier  öftentlich  meinen  besten  Dank.  Über- 
hanpt  mOchte  ich  an  dieser  Stelle  Gelegenheit  nehmen,  allen  deoen, 
w^iâie  mich  bei  meiner  Arbeit  unterstiitzt  haben,  sowie  den  in-  and 
ausländischen  Bibliotheken,  welche  auf  das  bereitwilligste  meinen 
Wünschen  en^egengekonimen  «lind,  herzlich  zu  danken. 
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Komponieten  Georg  Gebe!  anfuhrt,  spricht  hier  von  einer  Oper. 
Wir  haben  aber  vielmehr  ein  aus  drei  „Handlungen"  bestehendes, 
mit  Oesangsuammern  venniscbteB  Drama  vor  una.  Zu  Letsteran 
sind  die  allerdings  recht  nnpoetischen  Strophen  sa  idIUeo,  welche 
sich  fast  am  Ende  Jedes  Anftrittes  befinden  und  auch  sonst  durch 
Fettdmclc  hervorgehoben  sind.  Ober  die  Musilc  sind  wir  leider 
im  duniceln. 

Es  ertlbrigt  noch,  kurz  ntif  das  angedeutete  Werlc  Neil' 
marl(S,  des  bekannten  KirchfMilioddichters,  zurücliznkommen: 

Georg  Nmmarks:  üerhochdenf sehte  ßofonisbef  mit  htyge' 
^ügieif  hhtori«cheH  Erklärungen 

Eine  andere  Ausgabe  befindet  sich  iu  dem: 

Poetisch  hiHorischen  Lustgarten,  Frankfurt  Jddf!  des- 
selben Verfassers,  in  dem  fUnflens  „die  unglükksdige  é^ojontifbe^ 
abgehandelt  wird. 

Das  in  Alexandrinern  abgefasste  Gedicht  ist,  wie  aus 
der  LektQre  ersichtlich  wird,  eine  freie  Übersetzung  ans  Cata 
TVouwriitg  mid  beginnt: 

Alt  AfdnM  erkot  und  SgpfMX  drauf  gefangen 

Als  Cirtha  unver/io/ft  mit  sehr'  kk>  n  ühcnjanaen 
Ist  in  derselben  Stadt  was  merkliches  geschenn 
S(>  man  zum  Iheile  kan  aus  diesem  hupfer  sehn. 

(Derselbe  zeigt  die  vor  dem  in  (Jirta  einziehenden  Masanissa 
kuieeudc  Sufonisbe.) 

Nach  Beendigung  der  poetischen  Erzählung  giebt  Verfasser: 
„MUtariscke  Ernährungen  der  eigenen  Nahmen  und  eUieher 
dunkden  Redensahrten  der  vorhergehenden  Liebeshegebeiduit, . . 
Vgl.  Oocdeke,  2.  AufL,  Bd.  3,  75. 

Vm«  Sophonlabe  in  der  manischen  litAeratnr. 

Unser  ^ff  tritt  den  Zug  von  Westen  nach  Osten  an.  Die 
Niederlande  Übermitteln  ihn  Deutschland,  welches  seinerseits  Russ- 
la»d  mit  demselben  bekannt  macht. 

Das  hier  zuerst  zu  nennende  Werk  ist  eine  Bearbeitung 

der  Lohenstein'schen  Sophonisbe: 

1)  Scipio  African,  woschdj  rim»kij,  i  poguilenie  Sf^jpho' 
niebtff  honAewij  Numidijskija.  Komedija. 

(i.  e.  ,  Führer  rdmisch,  und  Tod  Bophonisbes,  K^ënigin 

nnmidisc'ii.) 

Das  Stiirk  ist  im  ersten  Viertel  des  XVill.  .Tahrluinflerts 
verfnsst  uiiii  walirseheinlicli  Tiaoh  der  auf  der  öffent liehen  kaiserl. 
Hihliotliek  zu  l^etershnr^'  sieh  hoHnd liehen  Handschrift  jredruckt, 
möglicherweise  aber  auch  nach  einer  anderen  gleichlautenden  Kopie. 

Abgedruckt  findet  sich  die  „Komödie*^  in:  Tichonrauxm, 
2Mhr.  t  fti.  Spr.  0.  LM.  Sofplantni  ¥1.  9 


114      A,  Ànàroe,  Sophûnube  m  der  framStigehén  l^ragSdie  eiû. 


Ruaêkija  dramatttgchêskija  proiiwedenija  (Brzengnisse)  1672  bis 
1725,  Bd.  II,  S.  Pbg.  1874.  8°. 

WahrBcbeinlich  angeregt  durch  dm  Vorgänger  unternthm  Doeh 
ein  zweiter  russischer  Dichter  Sophonkbe  dramatisch  zu  behandeln: 

2)  Sophonisba.  Tragedijn.  Verfasser  dicsrr  fllnfaktigen 
TrafTÖdie  heisst  Jakob  Kniaschiiiii.  Dieselbe  wurde  zurrst  .re- 
druckt in:  Ro^><iiski  Theatr.,  Bd.  XXXIIT.,  St.-l'h-.  IT!'«»,  s»; 
sodann  in  dessen  Ojtpva  out  nia,  Bd.  2,  Moskau  1J^02.  ö**.  (Mit- 
teiluogeu  der  kaiserlichen  Bibliothek  zu  Petersburg.) 

Einer  Mitteilung  der  Bibliothek  zu  Stockholm  zufolge,  kennt  die 
nordische  Litteratur  sonderbarer  Weise  Sophonisbe  nicht 

0«nz  znm  Schlnss  erwähne  ich  hier  eines  im  Jahre  1769 
von  Visconti  entdecicten  leider  beeehidigten  pompejanischen  Wand- 
gemSldes,  allerdings  hauptsächlich  der  Vermntong  wegen,  welche 
Otto  Jahn:  Der  der  Sophmiba  auf  einem  Wandgemälde^ 
Bonn  1859,  daran  knllpft.  Er  sagt:  Leider  wUssten  wir  nicht, 
ob  ein  lateinischer  Dichter,  z.  B.  Ennius  diese  Katastrophe 
je  nîiher  dargestellt  habe.  Da  aber  die  Künstler  nielit  leicht  Oejren- 
stände  zur  H  n  >;tf'llTnicc  gewählt  hätten,  weiche  nicht  schon  von 
den  Dichtern  durch-  und  vor«rearheitet  wîiren,  so  sei  es  kein  allzu 
kUhnesWagnis  von  unsereniGcniüblc  auf  eine  PrHtexta  zu  schiiessen, 
welche  die  Soidiunisbe-Episode  dichterisch  dargestellt  habe. 

Das  Gemälde,  welches  den  Tod  unserer  Heldin  zur  An- 
schauung bringt,  findet  sich  bei  Jahn  und  in:  Denkmäler  det 
Kla$etêeken  Altertumê^  herausgeg.  von  Baumeister,  50.  Liefemng, 
S.  168Ö. 

Von  modernen  Darstellungen  erwähne  ich  noch  n.  a.: 

Aldegrevers  (1502—1526):  Sophonitfbe  ergreiß  den  Ütr 
von  ihrem  Galten  Ma.ssinissa  gesdndftn  Giftbecher. 

Bartoli,  Pietro  Santi  {e.  1635—1700):  Sophmiebe  vor 
Moêêinism.    Nach  Guilio  Romano. 

Spilsburj,  Inij^o  (1733  — 1795):  Sophonisbe  entdeckt  den 
Giftbecher,  welchen  ihr  der  Gemahl  spendet. 

(Vp;l.  Neuen  allgemi'invs  Künstler- Lexikon  von  G.  K.  Nagler, 
MüDchen  1835,  I.  Aufl.  und  II.  Aufl.  von  J.  Meyer,  Lpz.  1872.) 

Auf  der  akademischen  Kunstausstellung  zu  Berlin  im 
Jahre  1852  erschien  von  Steffens  (,geb.  1820)  noch  folgende» 
Oemälde:  Sophonithe  im  Begriff,  den  Giftbecher  zu  trinken. 
Es  erregte  damals  besonders  durch  seine  hervorragenden  koloristi- 
schen Eigenschaften  ein  gewisses  Aufsehen. 

Andere  Gemälde  unter  dem  Namen  Sophonishe  mSgen  auch 
die  oben  erwähnte  Malerin  darstellen.  A.  Akdbab. 
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16  folgenden  Seiten  waren  ihrem  Unpninge  naeh  niobt  bertimmt,  in 

.  ^  der  an.H(i)nich870UeD  Form  eines  Sonderheftes  zu  erscheinen.  Als  ioh 
ihre  Niederschrift  begamit  schwebte  mir  nur  das  Ziel  vor,  kurz,  die  Hieben 
Seiten  Aiussprochevorflchriften  zu  beleuchten,  die  in  Plndhnn'si  Bflchleiu 
Parlons  fran^nis  enthalten  fnnd.  Der  Stoff  wuchs  mir  unter  den  nä,nden. 
Die  beabsichtigte  kleine  Anzeige  nahm  àm  Mass  einer  ausführlichen  I^e- 
frprerhnnpr,  dnnn  diis  eines  Irin^eren  Zeitachriftenartikels  an.  Schliesslich 
erklärte  der  Herr  Verletz  r  die  Arbeit  auch  dafür  jsa  umfangreich  und 
beantragte  Sonderdruck.  Da  die  Form  der  Ver<*)ffeatlichang  ohne  Belang 
war,  willigte  ich  ein,  und  so  liegt  nun  ein  neues  Erg&nznugaheft  der 
ZeüecJurift  für  franM*  Sprache  ti.  Idtt.  Tor,  dessen  Inhalt  seine  ursprüng- 
liche Beetimmimg  leicht  erkennen  käsen  wird. 

Die  Ton  mir  vorgetragenen  Bemerkangen  richten  «ich  an  aUei  die 
an  dem  gegenwärtigen  Stande  der  firaoaöeiBohen  Atissprache  Anteil  nehmen. 
In  DeotBohland  wie  in  Frankreich  ist  man  eBlbtt  in  PhflologenkreiMn 
noch  immer  geneigti  an  da«  Vorhandensein  einer  in  ihren  Einielheiten 
feststehenden  ngnten"  fransOsisdhen  Aussprache  sn  glauben,  die  man  aln 
musterhaft  anzanehmen  und  sich  anzueignen  habe.  Dieses  herkömmliche 
Vorurteil  wird  durch  die  dogmatif<che  Form  erhalten,  in  der  namentlich 
in  den  fTir  die  Praxis  bestimmten  Wörterhncheru.  Grammatiken  und 
Aussprachlehren  fiîu^  Vn^spraehe  aln  ^richtig",  die  andern  etwa  uorh 
erwähnteu  ala  „unnciitig"  und  ..falsch"  Ije^ichnet  Merden.  Die?e  Dar- 
stellungsweise ist  ein  lient  der  alten  Gramraatik.  die  glaubte,  es  stünde 
ihr  zu,  den  Sprachgebrauch  zu  regeln,  und  die  .^ich  nicht  wie  die  heutige 
darauf  beschränken  wollte,  denselben  nur  festzustellen  und  auf  seine 
Entrtehung  hin  an  erklären.  Die  geschichtliohe  Sprachhetmchtnng  bat 
der  lebenden  hodifransOsiBChen  8|iracfae  ihre  Anfinerksamkeit  hisher  so 
gnt  wie  nicht  sagewandt:  sie  blieb  fiui  anssdiliesslidh  an  der  Beobachtong 
nnd  Deatong  des  Vergangenen  hKngen.  Die  Ortboepik  der  gegenwftrtigen 
Sprache  hat  in  ihrer  Methode  anch  in  neuerer  Zeit  fast  keinen  Sehritt 
▼orwftrts  gethan,  ist  mit  dem  gelehrten  Rflstseog  der  neoen  Forschnng8< 
weise  noch  nii^nds  ontemommen  worden«  Die  wenigen  Phonetiker  des 
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Französischen,  unter  denen  mch  keiner  mit  natnrwisHenschaftlichor  Au«- 
bildnn^  befindet,  habt-a  «it  ii  bknlan^^  vorzug.sweLae  auf  Feststellung  der 
Artikulation  von  Ein^ellauten  beüchräukt  und  niemals  die  ihnen  auch 
kamn  ntkomuMnde  üntersuchuug  über  deien  Yerbreîtaiig  iiiitaniOBiBi«a. 
V«reiiiBelt8  rflhmliebe  Aiunahmon  fehlen  natttrlich  nicht:  im  Groasan  ond 
Ganaen  aber  irt  fBr  die  wiaaenaohaftliche  Erfondhong  der  g^genwbtigea 
franEÖräohen  AiMBpradie  in  den  venchiedenen  Qebrandhafbrmen  der  Sprache, 
in  iht«n  je  naoh  StOgattang,  Yortragwrt,  naoh  der  Bfldimg  dee  Sprechenden 
und  nach  örtlichen  Verhältnissen  eintretmiden  Wandlungen  so  gut  wie 
nichts  geschehen.  Noch  uienial«  ist  man  ernstlich  der  Frage  näher  ge- 
treten, welche  Faktoren  für  die  Entwiokelung  der  in  fortwährendem 
Flu.s8  beßndlidion  gegenwärtigen  Anssprache  raasagebend,  und  wie  und 
woran  deren  WirkunjifOTi  zu  erkennen  sind.  Lud  dorh  Hegt  es  auf  der 
Hand,  da-ss  in  der  Beobachtung  der  Kntwiekelnng  der  lebenden  Ausspradie 
der  Sehlti.ssel  zu  ilirer  früheren  Enru  ickeluny"  üfegeben  ist,  und  dass  der 
ZU  k'ureade  „gute  Gebrauch**  nur  durcli  eUidnugende  Beobachtung  dt» 
lieätebenden  iu  allen  seinen  l'eilen  gefunden  werden  kann.  AUe  Welt 
spricht  in  Frankreich  von  den  verschiedenen  lokalen  nacoente".  Bm 
Zniragen  weiw  niemand  genau,  worin  die  Eigenheiten  einea  dieser  all- 
gemein als  vorhanden  geHEthlten  accents  d.  i.  der  lokalen  Ansapraobe- 
weiaen  beafceben. 

Die  Ibigenden  Uitteilungen  ans  den  von  mir  in  Genf  und  Frank- 
reich gesammelten  Materialien  werden  ihren  Zweck  erfiillen,  wenn  sie 
die  eben  behaupteten  Thatsachon  an  einigen  Beispielen  praktisch  erlätitem 
und  etwas  von  dem  reichen  Leben  und  der  Unbestimmtheit  des  franzö- 
sischen  Anaspracbgebrauchs  erkennen  lassen.  Sie  RoUen  zugleich  den 
aogenannt<»n  Sprachnieister  auf  das  Fragwürdige  seiner  Meisterschaft  auf- 
merkiiam  machen  und  die  wiasen^cbattliche  Sprachforschung  anregen,  einem 
bisher  von  ihr  vernachlässigten  liebiete.  dessen  eingehenden  Ausbau  auch 
die  Praxi.«  verlangt ,  mehr  Beachtung  ab^  bisher  zu  schenken.  Das 
FludhuuHche  Büchlein  wurde  mehr  zufällig  zum  Anfangspunkt  unserer 
Studie  gewählt:  weder  Animosität  gegen  den  mir  persönlich  unbekannten, 
anf  anderem  Gebiet  hochverdienten  Verfiuser,  noch  eine  beaondere  Maogel- 
haftigkeit  seines  Schriftwerkes  bestimmten  die  WahL  Eher  eine  praktische 
BAckslchtsnahme.  AUJfihrlich  wandern  Unnderte  von  Dentschen  oder 
andern  Nichtfraniosen  nach  Genf,  nm  sich  dort  in  der  Spracbbeherraehnng 
des  Französischen  aussabîlâmi;  in  den  Wintermonaten  nmcht  Genf  den 
Eindruck  einer  einzigen  grossen  Sprachschule.  Wenn  mm  das  Genfer 
Frßn:;ö;<isch  wirklich  so  verbesserungsbedürftig  ist,  wie  es  antonebmen 
durch  Pludhun  nahegelegt  wird,  so  müsste  gegen  diese  Sitte  energisch 
Protest  erhoben  werden.  Aber  selbst  bei  Annahme  einer  geringeren  Ab- 
weichung des  (îenfor  Französisch  von  dem  m  Frankreich  üblichen,  ist  die 
Frage  van  Wichtigkeit,  worin  unt-erscheiden  sich  die  beiden  Sprachweiuen. 
Ist  erüt  klar,  was  den  Geufern  eigentümlich,  nicht  gemeinfransösisch  ist, 
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dann  wissen  die  Genfer  Sprachlehrer,  waa  aio  im  Unterricht  tob  Aiu- 
ländern  ihnen  als  echt  PVanzüsisch  zu  lehren,  und  die  FremdeBi  was  816 
von  dem  Ortsr^ebrauch  nicht  anzunehmen  haben. 

Unsere  Studio  führt  zu  den  Oenfern  pfinstig^eu  Ergebnissen. 
Findet  sie  dariu  vftn  Horm  Pludhuu  und  seineti  zaliln?iclien  Glauben«- 
^enosaen  begründeten  Widerspruch,  um  ho  besnor  für  die  Wissenscbaft. 
Es  gibt  in  Genf  eine  ganze  Partei,  weiche  von  der  Geringwertigkeit  der 
heimiMheii  AoMpnehe  üst  durohdniiigeiii  ist.  YicUeidit  erfôiirt  man  in 
einer  noh  entipinneiideik  Polemik,  wo  und  wie  diese  Hure  Ausapraebenmater 
hernimmt,  woranf  sich  ihre  Yorwerfimg  der  Qenfbr  Ausspracbeftmneii 
begrflnde^  anf  welohe  fieohacthtangen  ihre  Anffaarang  gesttttift  ist  Schon 
wfthrend  meines  QenüBr  Anfentfaaltes  suchte  ich  mir  durch  Anregong 
eines  Ideenanstansches  Materialien  zu  verschafien.  Mein  Oenfer  Arbeita- 
gehilfe,  Herr  Lizenziat  Zbinden,  veröftentl  loht«  zu  diesem  Zwecke  in  der 
Trümnr  de  Genh'p  (der  gelesensten  Genfer  Zeitong)  vom  6,  and  6.  Ok- 
tober 1890  folgende  Zeilen: 

On  a  rarement  parlé  juaquHci  de  notre  prononciation  genevoise, 
et  quand  on  Va  fait,  c'est  en  termes  peu  élo^nVnx  le  plus  scmvent. 
Mériton8-uon.M  mieux     Affaire  d'appréciation  peraonaelle. 

Déjà  eu  dn  La  Barre  publiait  un     Essai  de  remarques 

particulières  hmv  la  langue  frauçai^ie  pour  la  ville  de  Genève." 
Gaudy-Lefort  en  1827  émettait  quelques  observations  sur  le  mémo 
sojet  et  nous  nous  raiipeloos  certain  fragment  d'Albert  Biohardt  rien 
moins  que  flatteur  pour  Mocation  de  ses  oondtojens.  (Stons  encore 
quelques  ftakarqnes  pamagèves  de  Jean  Hnmbert  dans  son  „Glossalre 
gencTois"  et  c'est  tout  CTest  tont  jusqu'au  oharmaat  cposcnle  pseudo- 
nyme qui  parut  sous  ce  titre  significatif:  ,sParlciw  français/*  L'aecueil 
chaleureux  que  ce  petit  livre  a  ^onrë  auprès  de  notre  population, 
nous  engage  aiyourd'hni  à  dire  quelques  mots  d'une  question  qui 
l'intéresfe  tout  pariîcnHèreraent  ...  Ils  sont  basi^s  sur  des  observations 
auxquelles  dos  j)*'isonn«'.«i  jji'onevoiHos  se  sont  prêtées  volontiers  et 
trouvent  leur  •'xplication  dans  une  conuaisswioe  ^^rofondie  du 
dévelûp[)ement  historique  de  la  langue  frauf-aise. 

Une  tiiL'Me  gt-iK-rale  avant  d'entrer  dans  le  détail,  Nouh  eruyuns 
que  notre  prououciation  geuevoiüe  a  «a  raiaon  d'être,  et  Ui  plus  iorto 
de  toutes  les  raisons:  c'est  un  fiût  historique.  Une  lao^e,  en  efi'et, 
ne  se  forme  pas  en  un  jour.  C'est  le  pins  vivant  souvenir  des  géné- 
rations successives  qui  l'ont  parlée;  si  nos  ancêtres  ont  prononcé  un 
mot  de  telle  ou  telle  manière,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  si  leurs  descen- 
dants font  ccmuoe  eux?  Le  contraire  pourrait  surprttidre  à  bon 
droit 

On  trouve  en  effet  dans  l'opuscule  de  1691  des  prononciations 
particniîèrM  relevées  doux  siècles  plus  tard  par  l'auteur  de  Parkmë 
firançaii;  nous  avons  subi  et  subissons  enoore  une  Ibule  d'inflnenoes 
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étxaugùrqs,  provcuaut  du  la  poaitiuu  que  nom  occupouâ  entre  des 
idiomes  bien  divers.  Ou  peut  en  remarquer  des  traces  dans  la  langue 
de  tons  les  pays.  Gommeiit  réagir  contre  un  fiut  indépendant  de 
notre  Tolonté?  Ne  parle-t^  pas  on  firançaû  plna  on  nunna  différent 
deoi  tontes  le*  partiee  de  la  Frenoe?  Laquelle  de  cee  partiee  a  le 
monopole  de  la  langue  sans  tache?  Noue  ne  penaona  dono  paa  non 
plua  qn*on  puiase  modifier  subitement  \m  état  de  duieee  provenant 
de  causes  ai  profondes.  C^est  pour  oela  probablement,  qu  on  dit  les 
Generoia  si  rebellée  an  beau  langange,  de  Tautre  côté  du  Jura,  üb 
pourraient  s'en  réjouir  au  double  point  de  vue  du  chauvin  et  du 
philologue.  Nous  avons  cependant  beaucoup  de  pointa  communs  avec 
no8  voisins.  Par  exemple,  l'accent  qne  nous  plaçons  sur  l'initiale 
des  mots  de  deux  ou  trois  syllabes,  sàiut.  maDteurs,  drhors.  abricot. 
se  retrouve  constamment  dans  Test  de  la  France,  et  son  domaine 
s'étend  peu  à  peu  vers  le  centre.^)  lit  fermé  long  ou  moyön,  employé 
ai  fréquemment  à  Génère  au  lieu  de  le  ouvert  (l€è-dè»-in6ê4i9^ 
pour  ltê'êè»'mtÊ'tièë'tèê  etc.),  ae  raMonire  dans  tout  le  Snd.^) 
n  «a  eat  de  mdme  pour  notre  e  onrert  bref  au  lieu  de  l*e  ouvert 
long  (Uchu  pour  Ufkt),  rjjple  pour  pUmiètt  pom  pkmêUt),  Oer- 
tainea  formée  TieilHea  en  iVaaee  ont  peniaté  daoa  notre  paje: 
parîerè  pour  parkré  ^peuUrai),  guè  pour  gui  {gai)  connuea  d^  an 
XnP  siècle;^  cMttt^  pour  cuiUète  (cuiller)  XVI*  aiècle;^)  orisie  pour 
aoriste,  fouè  pour  foua  (fouet):  nnivrer  ou  énlvrer  pour  amnivrer.^) 
Notre  ï  mouillée  de  filleul  brillant  a  disparu  seulement  pendant  ce 
siècle  du  Nord  de  la  l'rance  et  il  commence  déjà  a  vaciller  dans 
notre  prononciation.  Dans  certam.<  caa,  raHsimilation  des  éléments 
étrangers  est  plus  avancée  chez  nous.  Aiüäi  nous  di.souj*  ;  kadrige 
pour  kuadrûjt;  (fpmdrige)  —  ekitatio7i  pour  eqüitatvm  —  rekiein  pour 
réqiiiem,  Fuichérie  pour  Pulkérie  —  archU-piscopal  pour  arkLcpiscapal^^) 
«~  Davi  pour  David.'^  Dans  d'autre  cas,  nous  sommes  en  retard: 
Akinn  pour  AtMircn,  Maml^en  pour  Mamehim*  Quelquefoia  noua 
aubÎBMaa  rinfinence  d'une  orthographe  vieillie:  ëigtiet  pour  émet  ^ 
Btgnard  pour  Bmard^  ^  Amené  pour  iluMenv.*)  L'analogie  noua 

1)  In  aUeinatehenden  xwei-  oder  dreiaUbigeii  Worten  liogt  bei  der 
Lektflre  der  Akaent  beut  fast  in  ganz  Frankreich  auf  der  eraten  Silbe. 
3)  Vgl.  n.  S.  aOff.  daa  aber  diesen  Punkt  Geaagte. 

»)  S.  u.  S.  20. 
*)  8.  u.  S.  56. 
»)  S.  u.  S.  11. 

«)  a  u.  S.  36  u.  69. 
')  S.  u.  iS.  45. 
«)  S.  u.  Ö.  aö  u.  Ö9. 
»)  S.  u.  S.  40  u.  69. 
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foit  soaTent  dire  ckrestomack  pour  cJtrestamathie.  Peut-être  enfin, 
e«t-oe  an  patoig  savoyard  qu'il  faat  attribuer  notre  pronondation  - 
lourde  de  l'a  (baîâfrtf  cAâ^ue,  mâlle  pour  balafre, 'chaque^),  maUe) 
ahiâ  que  quelques  miatioeB  dans  TartiealatioD  des  voyelles  «,  oMi  t». 
Noos  avons  encore  quelques  partionlaritës  ineoqiliqnées  et  qui  ne 
sont  qne  des  faits  isolés.  En  voici  quelques  nemples:  ßüchaia  pour 
fuduia  pop.;  cûiftdme  pour  innqixième^  pop.,  patrffe,  paye  (comme 
dans  paye)  pour  patrUf  paü.  On  pourrait  olas^er  dans  la  m(*>me 
catégorie  notre  c  mi-ouvert  non  accentué  pour  e  fermé  {dèaert  pour 
désert,  scélérat  potir  si  f'Irraf.'^) 

Quelle  conchisiou  faut-il  tiror  df}^  fait«  expoar'?»  plus  haut?  La 
voici  en  peu  de  mots.  Un  a  pu  voir  par  oe  qui  précède  fpie  ]ir<'>q\u; 
toute«  les  partictilaritt^s  de  notre  prononciation  «ont  (omumnoH  à 
plusieurs  partie»  du  la  France,  et  ont  leur  origine  suit  dauïi  cortaiïies 
formes  ancienne»  que  nous  avons  conservées,  soit  dans  une  a<<^mi- 
lation  plus  on  moins  avancée,  aoit  dans  Vinfluence  de  l'orthogr  ij^u. , 
du  patois  savoyard,  aoit  enfin  dans  Tanalogie.  La  façon  plus  exacte 
dont  ^ons  prononçons  le  latin  et  les  mots  tirés  de  langues  étrangères 
semblerait  indiquer,  dans  ce  domaine,  une  onlture  plua  étendue  qu'en 
Franoe.  Kotre  manière  de  parler  a  donc  scientifiquement  sa  raison 
d*étro  et  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puiase  la  modifier  en  s'appnyant 
sur  ce  point  de  vue.  Faut-il  être  absolument  intransigeant  et 
reponR.<4er  de  parti  pris  tout  changement?  Nous  ne  le  pensons  pas 
non  ])lu8.  Si  toutes  les  prononciations  sont  justifiées,  les  unes  peuvent 
paraître  plus  agrénble.^  qtic  le.«*  autres.  Mais  c'est  comme  nous  le 
disions  eu  commen^;!"^  !i  flaire  d'appréciatiou  j^ersouelle.  Il  n'agit 
ici  d'une  opinion  purement  subjective;  et  si  tel  ou  tel  smi  j-laît 
davantage  à  notre  voisin,  grâc4>  à  son  éducatiou  ou  à  d  autres  cir- 
coustances,  nous  ue  pouvons  pas  lui  demander  de  sacrifier  ses  peu- 
chants  esthétiques  aux  données  de  l'étude  historique  des  langues. 
Nous  attendons  la  même  modération  de  sa  part. 

L.  Zbindbk, 

IkencM  te  l«ttrM. 

leb  lieis  bel  anderer  Gelegenheit  in  derselben  Zeitung  vom  9.  Oktober 
1880  fcigendes  drucken: 

Pourquoi  cette  indifférence  dea  Genevois  pour  le  patois  de  leurs 
ancêtres  et  de  leurs  voisins?  Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  le  consi- 
dèrent comme  une  quantité  négligeable  quand  on  les  voit  adopter 
servilement  le  lan^ra^e  de  quelque  commis-  voyaprenr  français,  et 
croire  qu'ils  ont  tort  cjuand  leur  prooonciatioa  difière  de  celle  qu'ils 

S.  u.  S.  10. 
2)  S.  u.  S.  7  u.  70. 
8)  S.  u.  S.  27. 
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ont  i'i  ist  poar  modèle.  Depuis  plus  de  deux  nèclas  on  leur  prdohe 
enr  tous  lea  tons  que  leur  langue  (pronondatioii,  style  et  qrntaxe)  ert 
fkutive,  et  qn*il  hnt  j  porter  remède.  IIb  tont  ebarmés  â  quelque 
dilettante,  dépourvu  de  tonte  eotmaiMance  lingaûtiqoe»  leur  reproche 

des  orrcnrs,  là  où  ils  parlent  comme  la  grande  majorit«^  (h?^  Français. 
Les  instituteurs  se  h&tent  de  plier  aux  lois  de  la  nouvelle  langue, 
l'éducation  d'une  jeunefso,  qui  a  d'autant  plus  do  peine  à  s'y  sou- 
mettre, qu'on  viole  ain^i  ses  tendances  naturelles  et,  disons-le,  natio- 
nales. Un  en  est  rest»'.  à  iTouève.  à  ropinion  de.s  grammairiens  des 
XVII«  et  XVIII*  fiiecleri,  qui  croyaient  pouvoir  maîtriser  la  langue, 
et  qiii  ont.  en  effet,  réussi  à  lui  impofier  parfois  des  r.'«?les  insensées 
et  une  orthographe  déraisonablu  qu'elle  n'a  pu  encore  rejeter  en- 
tièrement. Mais  nous  sommes  au  XIX"  siècle,  et  nous  savons  que 
les  langues  le  développent  d'après  des  lois  organiques, . . .  que  cha^ 
que  partionlarité  a  sa  raison  d'être  et  que  sonveot  œ  qui,  an  pre- 
mier momentt  nous  paratt  arbitraire,  ne  Test  point,  quand  on  prend 
la  peine  d'y  regarder  de  près. 

Qu*on  chtf  oiie  à  connattre  les  divergenees  entre  le  Arançais  à 
Genève  et  œlui  des  différentes  parties  de  la  France:  nul  ne  peut  s*y 
opposer,  et  même  le  professeur  peat  enseigner  à  l'étranger  la  langue 
de  la  ville  où  il  compte  se  rendre.  Mais  ces  différences  doivent  être 
basée?»  «fnr  de-;  étudeH  sf^rieuf^es  et  méthodiques.    Jamais  on  ne  doit 
vouloir  ■^oiimetti'e  la  prououciation  crune  ville  entière  aux  lois  que 
riMfl  lit  1.1  lun^ne  d'une  autre  ville,  fût-ce  môme  Paris.    On  pourra 
bieu  ainsi  ititroduire  ça  et  là  quelques  oripeaux  étrangers,  maÏM 
jamais  on  n  arrivera  à  arracher  le  vêtement  national.     Et  <}uand 
bien  même  on  le  pourrait,  au  moment  où  1  ou  aurait  atteint  oe 
but  tant  désiré,  la  pronondation  qu'on  voolait  imiter  aurait  avancé 
elle  aussi,  et  ce  serait  toi^jours  à  reoommenoer  . . . 
Die  Zeit  des  Ersoheinens  dieser  Zeilen  muss  sohleeht  gewtiilt  ge- 
wesen sein.  Trotz  der  bekannten  Kanq^flnst  der  Genfer  erschien  keine 
Antwort,  blieb  es  bei  unseren  Monologen.  floffentUèh  Toraolassen  nun 
die  folgenden  AusfSbningen  in  (renf  die  erwüaschten  Erörterung^:  die 
in  ihnen  m  Tage  tretenden  Qesichtspunkt^'  und  Einzelani^niben  werde 
ich  gern  in  einer  späteren  autdfÜhrUchen  Behandlung  der  Genfer  Aus- 
sprache verwerten. 
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«  gßBotlomeam  deutwdiM  w. 
Q  gwohloesenes  Uutgei  o. 

0  geschlossenes  o. 

ç  mittaeroB  (halboffenes)  o. 
ô  offenes  langes  o. 

p  offenes  o. 
ù  offenes  kurzes  o» 
à  tiefes  langea  a. 
a  tiefes  a. 

a  mittleres  (halboffenes)  a. 

à  offenes  kurzes  a. 

q  offenes  a. 

â  oflfones  langes  a. 

1  offenes  langes  s. 

f  otees  (mitteUanges)  e. 

f  offenes  kones  e. 

f  mitûeres  (lialboilenes)  «. 

e  gesolilosienes  e. 

é  geschlossenes  langes  s. 

f  dumpfes  6« 

flf  offenes  o». 

œ  mittleres  (halboffenes)  m, 
œ  geschlossenes  re. 
Ü  französisches  u. 
l  halbkonaouaatisches  t  (engl.  y). 
U  halbkonsouantisches  u  (engl.  to). 
U  hftH^Voamrnatitinfihen  iL 
^  englisches  stimmloses  m» 
f  erweichtes  l 


Zur  Aussprache  des  Französischen 


Im  verflossenen  Jahre  (1890)  verbraehte  ieh  drei  Monate 
(August,  September,  Ootober)  in  Genf,  nm  unter  anderm  mich  darUber 
zu  unterrichten)  ob  es,  wie  oft  behauptet  worden  ist,  daselbst 
eine  besondpre  Aussprache  des  FranztlsiRchen  p:ibt,  und  worin 
dieselbe,  besteht,  falls  sie  vorhanden.  Natürlich  suchte  ich,  um 
eiues  Wegweisers  nicht  zu  entbehren,  nach  früheren  Arbeiten 
Uber  diese  Frage;  aber  obgleich  ich  von  de«  Herren  Professor 
E,  Ritter  und  Bibliothekar  Roget  in  Genf  in  der  verbindlichsten 
Weise  m  liicincii  iSachfurschungen  unterstützt  wurde ,  so  war 
deren  Ergebnis  doch  nur  ein  spärliebes.  Ausser  veralteten  Notizen, 
die  nur  Wert  Ittr  die  geachicbtliche  Entwicklang  des  Genfer 
Franzdsisch  besitsen,  serstrenten,  mehr  oder  minder  ungenauen 
Bemeritongen  in  Qrammatilcen  und  Glossaren  und  einigen  band- 
BcbrifUichen  Notizen  fand  sich  nichts  von  Belang  vor.^)  Nur  eine 
pXdagogische  Zwecke  verfolgende  Aufzählung  von  Genfer  Aus- 
spracheeigentiimlichkeiten  aus  neuerer  Zeit  konnte  mir  namhaft 
gemacht  werden  ;  sie  befindet  sich  in  dem  Werkchen  eines  Pseudo- 
nymen Verfassers  (Pludhun  =  Plufi  d'un):  Farlnna  Framuils-^) 
(Genf  1890,  M4  S.),  S.  50-38.  Dieselbe  soll  den  Ausgangs- 
punkt der  fülj;endeü  Betracht uii^^eii  abgeben. 

Nicht  wegen  ihres  hohen  Wertes  für  die  Wissenscliaft.  Der 
Verfasser  der  kleinen  Broschüre  ist  vm\  Liebhaber,  vom  besten  Willen 
beseelt,  aber  spracliwisseuschattlicher  Kenntnisse  eruiaiigeiud 
und  uubeliannt  mit  der  französiachen  Sprachgeschichte.  Selbst 


über  die  vorhandenen  8pruchnroben  des  Altgeutciisi  heu  vgl. 
E.  Kitter,  Hi-cherchet  sur  k  ftatnis  de  Genève.  Genf  1875  (Exiraii  au 
tome  XIX  des  mémoires  de  ta  sociclc  iChLsloire  el  d'drchétthgie  H/e  GéHèift) 
und  eiti  li  innürhst  erschfliDendes  Werk  deBRelbea  Verfassers:  £e patois 
et  le  yarUr  de  Gauve, 

•)  Über  dasselbe  Tergleiche  ZUehr,  f.  frz.  Spr.  u.  lAtt.  Xl*»  S.  49. 
Eben  geht  mir  die  noucHte  Au^<gabo  von  is^i  /.u,  die  iu  dem  die  Ans« 
Kpraelii-  iM  handfhub'u  Teile  Jiicht»  von  Belang  ändert. 

Ztwrtu.  f.  Cn.  S^r.  u.  Littar.  SapjMemeiii.  VU.  \ 
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sein  praktisches  Können  ist  begrenzt:  seine  LsotbezeichnUBgen 
erscheinen  auch  ilir  elementarc  Zwecke  misiireichend.  Aber  seine 
Angaben  besitzen  Interesse,  weil  sie  von  einem  Genfer  tlir  Genfer 
geHchrieben  sind  (wenn  Jiuch  Titel  und  Vorwort  dies  verheim- 
lichen ,  nnd  das  Wcrkclieii  ist  typiscli  für  eine  in  der  französischen 
Schweiz  verbreitete  Gattung  von  Litteratur,  Jii  drr  den  Sehweizerii 
ihre  Spraclibündeu  vorgehalten  und  sie  ermalmi  werden,  sieb  eines 
besseren  Französisch  zu  bedienen.  Mangelliuftes  Verständnis  fMr 
den  heimischen  Gebrauch  und  Unklarheit  Uber  das  zu  Fordernde 
sind  dieser  Litterstar  gemeinsam.  Der  Umstand^  dass  auf  dem 
nns  beschltftigenden  Werkoben  ein  huitüme  mille  rennerkt  ist, 
nnd  dass  es  nach  einer  Titelnotiz  in  den  Katalog  der  SchnlbUeher 
des  nenenburger  Kantons  aufgenommen  nnd  yon  der  Genfer  Ab- 
teilung des  öffentlichen  UnterriobCs  empfohlen  ist,  gibt  ihm  eine 
besondere  Bedeatung.  Dies  mag  rechtfertigen,  wenn  wir  es  zum 
Vorwurf  einer  eigenen  Studie  nehmen,  die  das  Bflcblein  selbst 
an  üinf:iTitr  bedeutend  überragt. 

Zur  Prüfung  der  Aussprache-Angaben  und  Vfu  s(  lu  ifteu  des 
Verfassers  war  erforderlich,  dass  ich  mich  möglieliBt  genau  luit 
der  gegenwärtigen  in  Genf  und  in  Frankreich  herrselj enden  Aus- 
sprache hekannt  zn  machen  suchte.  Eben  hatte  ich  zur  Ausarbei- 
tung des  ersten  Teiles  meiner  Grammatik  ^}  ziemlich  alles  gelesen, 
was  Toa  Orthoepisten  nnd  Phonetikeni  in  neuerer  Zelt  Uber  fran- 
zösische Ânssprache  gesehrieben  vorden  ist  Aber  wibrend 
meiner  Lektüre  und  noch  mehr  bei  der  Ansarbeitong  des  ge- 
nannten Bncbes  hatte  ich  gefunden,  dass  sehr  viele  Punkte 
der  französischen  Aussprache  aufzuhellen  blieben,  dass  meine 
Quellen  nicht  wenige  Lttcken,  hrttimer  und  Widersprüche  auf- 
wiesen, und  immer  klarer  war  mir  die  Notwendigkeit  geworden,  dass 
eine  ganz  Frankreicii  umfas^iende  Nachforschung  Uber  die  heutige 
Aussprache  vorgenommen  werde. ^"i  Dank  dem  wolil wollenden 
Entgegenkommen  des  Preiisisischeu  l'nterrichtsministf  i  itims ,  das 
mir  einen  einjährigen  ötudieuurlaul)  bewilligte,  ist  es  mir  mög- 
lich geworden,  mich  thätig  au  dieser  Aufgabe  zu  beteiligen 
und  insbcäüudere  das  in  Genf  Beobachtete  und  Gefundene  mit 
dem  in  Frankreich  Bestehenden  in  eingeheuder  Weise  zu  ver- 
gleichen. Der  für  .derartige  Studien  erforderlichen  Untorsttitsung 
habe  ich  nirgends  ermangelt.  In  Genf  selbst  verband  sich  alleS| 
um  mir  mebie  Aufgabe  zu  erleichtem.  Durch  Herrn  Pastor  Jnnod, 


Oppelu,  Kugeu  Frauck  s  liuchhandlung  (Georg  Maske). 

*)  Über  die  AusaprachverHchiedeuheiten  in  dem  Französisch  der 
einselneu  Teile  Frankreichs  vgl.  eine  kurze  aber  gehaltreiche  Notis 
Bousselot's,  RgvH^  des  patois  jfaüorommu,  I,  11  f. 
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der  in  Greifswald  seinen  theologischen  Studien  obgelegen  hatte, 
und  dureli  Herrn  Profesj^or  Ritter  wurde  ich  mit  Herrn  Lizentiaten 
Zhinden  bekannt,  einem  geborenen  Genfer,  der  mir  in  lipbens- 
wUrdigster  Weibe  seine  Zeit  und  Beine  Kenntnisse  der  iieimibchen 
Sprache  in  allen  Volkakreisen  zur  VerfÜffunfi:  stellte.  Mit  üim 
ging  ich  systematisch  den  Genfer  liünzüsischeu  Lantstand  (iureli: 
entstanden  Zweifel,  dann  ging  Herr  Zbinden  bei  seiner  zahlreichen 
GenfeT  VerwmiidschEft  und  Bekunteebaft  so  wie  bei  seineii  Züg 
lingen  am  Genfer  Lyceam  auf  die  Jagd  nach  der  betreffenden 
Lanteraebeinnng  nnd  mhte  niebt  eber,  als  bis  er  mit  befriedigender 
Beate  befankebren,  d.  b.  mir  die  erwifnsebte  snyerlässige  Ansbunft 
bringen  konnte.  Zar  Kontrolle  und  weiteren  Feststellung  der  in 
den  mittleren  y  nnr  ttber  Elementarbildung  verfügenden  Schichten 
üblichen  Âusspraehe  nahm  ich  ausserdem  systematisoben  Unter- 
rieht  bei  einem  Fräulein  Bedos ,  das  diesen  Kreisen  angehörte 
und  aueli  den  Übrigen  wesentlichen  Bedingungen  entsprach,  d.  b.  in 
Genf  von  Genfer  Eltern  geboren  und  niemals  dauernd  aus  der 
Vaterstadt  entfernt  gewesen  war.  Im  Übrigen  waren  mir  natürlich 
meine  Genfer  Kollegen  mit  Freunden  nnd  Angehî^rigen,  die  sonstigen 
mir  bekannt  gewordenen  Herren  und  Damen,  deren  Genfer  Her- 
kunft feststand,  darunter  meine  echt  genferische  Pensionswiitin 
Frau  Flonck,  die  icb  tXglieh  bQrte,  ebenso  viele  willkommene 
Stndiengegenstinde;  ibnen  verdanke  icb  mancbe  wertvolle  Auf- 
klMmng.  Dass  ieb  aueb  sonst  keine  Gelegenbeit  unbenntst  Uess, 
mieb  dnreb  AnbSren  von  YortrUgen,  Parlamentsverbandlongen 
n.  dgl.  m  unterrichten,  bedarf  wobl  nicht  der  Erwähnung;  doch 
kamen  diese  Stadienmittel  für  mich  weniger  in  betraelit,  da  ieb 
eben  nur  die  Spraclie  der  echten  Genfer  hören  nnd  kennen  lernen 
wollte,  und  die  Tîooiiachtung  der  Sprache  von  Personen  mir  unbe* 
kannter  Herkunft  für  mirh  ohne  Vorteil  war. 

Ahnlich  wie  in  Genf  bin  ich  später  in  Marseiile,  Aix  en 
Provence,  Montpellier  und  Bordeaux  verfalàren,  wo  ich  mich  über 
die  Eigenheiten  der  betreffenden  ^ accents^,  also  des  accent  pro- 
vençal und  gascon  zu.  unterrichten  suchte;  in  Tours,  dem  seit 
Jabrbnnderten  eine  besonders  gute  Aussprache  nachgerühmt  wird; 
in  Caen,  wo  mir  insbesondere  eine  ans  Bayeux  gebürtige,  seit 
ibrem  14.  Jabre  in  Caen  lebende  Normannin  Auskunft  erteilte, 
und  in  Amiens.  An  allen  Orten  richteten  sieb  meine  Beobachtungen 
auf  dia  Umgangssprache  und  die  Sprache  bdberen  Styles;  die  von 
mir  zu  systematischen  Stadien  geworbenen  Personen  gehörten 
(mit  Ausnahme  von  Caen)  durch  Geburt  und  Abstammung  der 
Stadt  selbst  oder  (i^  Aix)  der  nächsten  Umgegend  an,  die  sie 
nie  auf  lîîngere  Zeit  verlassejn  hatten,  und  besassen  nach  dem 
Zeugnis  der  Eingeborenen  die  lokalen  Sprachgewohnheiten.  Sie 
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erfreuten  sich  antflerdem  darcbschniltlich  minde$;t<'ns  einer  guten 
ElementarbildoDg  und  waren  also  in  jeder  Beziehung  befÜiigt, 
mich  in  den  Allg^eroeingcbranch  ihrer  Heimat  einzuführen.  Wenn 
der  eine  oder  andere  meiner  Sprachzeug:pn  geief^entlicli  über  ein 
ihm  unbekanntes  Fremdwort  stolperte  oder  mir  hin  und  wieder 
dureh  gezierte  Redeweise  einen  mögliehst  guten  Betriff  von  der 
Sprache  seines  engeren  Vaterlandes  zu  geben  suchte,  so  korri- 
gierte sich  das  leicht  von  selbst;  auch  diese  Falle  besassen 
sogar  ein  schätzenswertes  sprachliches  Interesse.  Es  versteht 
sieb  TOD  selbst,  dass  ich  £aiii  Zwecke  de«  Vergleiches  in  meinem 
Beobaehtangsverfahren,  namentlich  in  bexng  auf  die  Wahl  der  m 
stellenden  Fragen  and  der  vorsulesenden  Texte,  llberall  in  der* 
selben  Weise  vorging. 

Eingehender  als  in  den  eben  genannten  Stüdten  konnte 
icli  in  Lyon  verfahren.  Dort  unterstützte  mich  insbesondere 
Herr  Professor  Clédat  auf  die  wirkungsvollste  Weise.  Auf  seine 
Veranlassung  übergab  mir  Herr  Qnatrevanx,  ein  ehornjiÜL'pr  Tro- 
fcBSor  am  Lyoner  Ly^'^nin,  eine  von  ihm  nach  Jahrzr  Initr  lai*ir(  r 
Beobachtung  zusammengestellte  Liste  Lyoner  Au.ssprachceigeulüm- 
lichkeiten,  die  Herr  Clédat  noch  mit  eigenen  Zugaben  bereicherte; 
durch  ihn  trhielt  ich  ferner  die  Unterstützung  des  Herrn  Stud. 
Bleton,  eiues  jungen  Lyoner  Romanisten,  der  in  derselben  Weise 
wie  Herr  Zbinden  in  Oenf  mir  in  uneigennützigster  Weise  seine 
Zeit  und  seine  Kenntnisse  der  heimischen  Sprache  aar  Ver- 
fllgung  stellte.  Gern  gedenke  ich  aach  der  liebenswQrdigen 
Untersttttsnng  des  Herrn  Professors  Branot  und  des  Stadtbiblio- 
thekars Herrn  Grosset ,  die  mir  namentlich  beim  Âufsuchen  von 
Schriften  Uber  die  iltere  Lyoner  Sprache  halfen,  und  des  LyeeaL 
iehrers  Herrn  von  Tannenl>erg|  der  mir  drei  echt  Lyoner  Lyceal- 
schUler  zur  Abhöiung  zusandte.  Da  auch  der  Lyoner  Guignol, 
(Theateranfflfhrungen ,  gednicktf«?  K^'pertoir  und  die  Zeitungen 
dieses  Namens,  und  die  Zeitung  (Juafron;  und  die  wertvollen 
Arbeiten  Clair  Tisseurs  (PuitspehO,  Phiiipon^s  u.  a.  meinen  Lyoner 
Studien  förderlich  waren,  so  glaube  ich  von  der  Lyouer  Aus- 
sprache ein  ebenso  genaues  Bild  wie  von  der  Genfs  erworbeu 
zu  haben,  obgleich  sich  mein  Aufentlkalt  m  Lyon  nur  auf  zwei 
Monate  (November  and  Dezember  1890)  erstreckte. 

Am  eingehendsten  habe  ich  mich  natürlich  mit  dem  Pariser 
Sprachgebrauch  beschSftigt.  Hier  galt  es  besonders  die  ^on  den 
Orthoepisten  vemachlitosigte  Scheidung  der  Sprechweiaen  in  den  • 
verschiedenen  Stylgattungen  vorzunehmen  ond  die  lokal<dialek* 
tischen  Zitge  des  echt  Pariserischen  von  der  litterarischen  Sprache 
resp.  Aussprache,  die  Aussprache  des  Parisers  aus  Paris  von 
der  des  viel  sahlreicberen  Pro vinsial -Parisers  auseinanderanhalten. 
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Trotz  der  Anîrahon  dor  Wörterbücher  der  Akademie  und  Littr^'s,*) 
(1er  Arbeiten  der  Orthoepisten,  von  doncn  das  Werkchen  Plcetzens 
(Sfistemathrht  Darfdelhuuf  der  frnnzöstschon  Aussprache^  12.  Aufl.| 
Berlin  1889>  wegen  der  allgemeinen  Zuverlässigkeit  seiner  An- 
gaben eine  Hervorhebung  verdient,  trotz  des  Sachs'schen  Wörter- 
buches und  der  Studien  der  französischen  und  deutscheu  Phone- 
tiker (Passy,  Vietor.  Trantmann  und  Beyer)  ist  iioeh  Viele«  naeh- 
sneroten.  leh  kann  nicht  hoffen,  die  Fülle  des  Torbandenen  Stoffes 
bewXItig^  an  haben ,  dessen  Bearbeitung  ieh  flbrigens  in  guten 
HXnden  weiss;  für  unseren  Zweek  wird  das  Gelernte  um  so  mehr 
ausreicheoi  als  feinere  Studien,  die  eine  experimental-pbonetische 
Untersuchung  verlangen,  im  folgenden  absichtlich  vermieden  sind. 
In  welchen  Kreisen  und  in  welcher  Art  ich  meine  Beobachtungen 
in  Paris  angestellt  habe,  wird  teilweise  die  unten  gegebene,  etwas 
ausfülirürbere  Behandlung  der  Wörtchen  les^  des,  7np.s  etc.  lehren; 
auch  komme  ich  anderwärts  darauf  ausführlich  zurück,  liier  sei 
nur  die  Hilfe  erwrfhnt,  die  ich  dem  Schttler  der  Urkundenschule 
(Ecole  des  Charte.^'  Herrn  Omer  Jacob  verdanke,  der,  was  die 
Herren  Zbinden  und  Hleton  in  Genf  und  Lyon,  für  mich  in  Paris 
war.  Seine  Beihilfe  wurdti  mir  durch  Herrn  G.  Paris,  der  mich 
aneh  anderweitig  tüchtig  forderte,  und  Herrn  Horel-Fatio  erwirkt 
Herr  Jacob  ist  zwar  infolge  der  Ereignisse  des  letsten  Krieges 
nicht  in  Paris  geboren,  aber  er  ist  mit  iwei  Jahren  dahin  gelangt 
und  kann  setner  £rsiehnng  und  Aussprache  naeh  als  echter  Pariser 
nicht  angefochten  werden.  Keben  ihm  diente  mir  fttr  systematisches 
Studium  des  spezifisch  Pariserischen  insbesondere  noch  Herr 
Dufraisse,  einer  der  seltenen  Pariser,  die  schon  durch  mehrere 
Oenerationen  der  Hauptstadt  an^^ehören ,  und  ein  würdiger  Ver- 
treter der  volkstümlichen  Sprache.  Meine  zahlreichen  sonstigen 
Arbeitsjxehilfpn  und  i^tudienobjoktf^  werden  im  Laufe  meiner 
weiteren  Ausspracüestudien  so  weit  als  rniiglich  genannt  werden. 
Die  energische  Förderung,  die  ich  in  Paris  durch  die  Herren 
D'Hulst,  Rod  und  Rousselot  lami,  deucn  ich  nebst  den  schon 
genannten  in  Paris  die  meiste  Unterstützung  verdanke,  nötigt  mich 
aber,  sie  ebenfalls  schon  hier  hervorzuheben  und  ihnen  wie 
meinen  FMerem  in  Genf  und  Lyon  schon  bei  dieser  Gelegen- 
heit meinen  besten  Dank  auszusprechen. 

Nachdem  ich  mich  so  ftlr  die  folgende  Arbelt  hInlSnglich 
legitimirt  zu  haben  glaube,  wollen  wir  nunmehr  zn  ihr  selbst  Uber- 


Von  dem  im  Erscheineu  begriffenen  DkUonnah'e  général  Hatas- 
feld*8  und  Darmesteter'fl,  in  welcher  der  Pariser  Herr  Hatzfeld  die  ihm 
geläufige  oder  ^ut  d linkende  Austprache  verseichnet,  konnte  ich  leider 
nur  das  ente  Heft  benutzen. 
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geheO)  deren  Aufgabe  darin  besteht,  festzuHtcUen  ob  die  in  dem 
oben  genannten  Werkchen  aufgezählten  AuBsprfjclKf iîrpntfiralicli- 
keiton  (nach  dem  Verfasser:  Sprachfehler)  ein  öpezitikum  der 
Genfer  oder  französischem  A!lîreme5n«^iit  sind. 

An  erster  Stelle  haben  wir  eine  Anzahl  Aussprache - 
erscheinnnpren  anszusondern,  die  nach  nnseren  Beobachtunj^en 
wenigstens  den  eigentlichen  Genfern,  den  Genfern  aus  Genf 
tmbekaiiiit  sind. 

motöi  (auch  in  Qenf  mql?,  nicht  mOlS)  {&  »  langes,  tiafea  «r). 

affdfe»,  fliMs^  reçfhnêi,  reçûtes  (anoh  in  Genf  mit  kiraem, 
höchstens  halblangem  and  nicht  mit  langem  Tonvokale). 

évidemment^  eeiemment  etc.  (gespr.  mit  qmä^  nicht  foiA). 

paseeTt  iaeeer,  damasMer,  dasfse,  tasae;  barre^  barreau,  tetre, 
eadre,  säble^  eabre,  diabiet  fable,  cabrer,  délabrer,  gagner;  phraee, 
phraetTj  gaze,  gazer,  gazon,  (auch  in  Ornf  rnit  tiefem  n). 

manne  (■=  panier,  in  Oeof  mit  kurzem ,  offenen  a;  män, 
wie  es  der  Verfap^er  vcrlan'jct^. 

ressembler^  ressemblance  ^  ressource  u.  dgl.  (in  Genf  nicht 
mit  geschloBeenero  e). 

intiTnement,  repartir^  repartie,  dehors,  pèlerinage  {da.&  Verfasser 
noch  mit  é  schreibt),  auch  in  Genf  mit  ç. 

fais,  diraiSf  vouâraU,  faire,  ekaire,  jamais^  déeormaie  (anch 
in  Oenf  mit  offenem  e), 

ü  est,  eompleif  eeeret,  faueeet,  valei;  ßdUe,  beüe,  neige  (eben- 
falls anch  in  Genf  mit  offenem  e). 

Bengale,  Benjamin,  benjoin,  bengine,pen8um  (regelmitssig  mit 

peuple  (pc^pl)  und  envergure  (richtig  mit  gU). 

hôpital  iqpitid),  école  (ekql),  proche  (prçé),  hotte  (çt),  Centaure 
(sdfor),  Lattre  (fjçr),  laurier  [lorie),  aurnre  (orgr),  auras  (ora), 
Faul  (Pol),  nicht,  wie  Verfasser  glauben  lässt,  mit  geschlossenem  o. 

nôtre,  rofrp.  rofe;  royaume  und  paume,  in  Genf  mit  ge- 
schlossenem o;  ebenso  ref;;eirecht  in  axiome  und  zone. 

chose,  rose,  ]><>ser;  position,  érlosion;  gros,  écho,  duo,  indigo 
(sämtlich  wiederum  in  Genf  mit  geschlossenem  o). 

étoile,  voile,  moelle,  moeüeux,  moellon  (ua  mit  den  auch 
sonst  stt  findenden  Nuancen.)^) 

réussir  (kaam  je  reseir)» 

aiguHUm  (anch  in  Genf  mit  tft). 

obséquieux  und  liquéfier  mit  k  (nicht  kU)» 

orgueüleux  nnd  s^enorgueiUir  f^^eschlossenes  e  kann  hier  in 
der  Genfer  Aassprache  nar  ein  Genfer  selbst  heraosbören). 


^)  Welche  Aussprache  hier  getadelt  wcrdmi  Hollte,  gebt  aOS  dem 
Texte  ebensowenig  wie  zu  envoie^  couäoin  etc.  hervor. 
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qttatuor  (Ut  in  Genf  kua  darcUaus  Üblich.  Siehe  Übrigens 
unten  S.  8). 

second  (auch  in  Genf  mit  g;  Littré,  Préf.  XIV  belegt  k  fUr 
Frankreich). 

punch  (auch  in  Genf  pön). 

Bourg  en  Bresse  (nur  wie  Verfasser  wünscht  Burk  ä  Brçs). 
héroismê,  ^riêtiamtme,  catéchisme  (auch  in  Oeaf  mit  nieht 
mit  -01»  und  -im,  wie  YerfasBer  glaaben  macht). 
gesHtmt  sugguHtm  etc.  (mit  stQ. 

taeprUt  scolaire,  spécial  (in  der  Genfer  Aiuapraehe  olme  Be- 
sonderheiten). 

cautchouc  (acbwerlich  jemand  mit  lautbarem  0). 

trafic^  arsenic  etc.  (mît  k), 
Jacob  (mit  lautbarem  b), 
Adam  (allgemein  Adä). 

fils,  ibis,  lis,  jadis,  hn*sque,  puisque,  ours,  obus,  bien  plus, 
deux  plus  deux,  und  hélas  (mit  genprochenem  s). 

ceux,  qvi  disent  (mit  stummem  x). 
le  Christ  (mit  gespruclieuem  st). 

Judith  (iildit),  salut  (sqlii)  und  sainte  échangés  (salUzeMie). 

Die  Elisionen  und  Bindung^en  in  une  rin,se,  l'anse,  l'hanisçon, 
l'hiatus,  l'hyhif,  /Vt^'/'ome,  die  Niclit- Eliftion  \\\  la  hernie,  In  hârhe, 
le  héros,  haben  meine  Gewähri>mäuner  uiemaU  verfehlen  hören 
noch  selbst  verfehlt,  auch  ist  ilinen  (das  gar  nicht  so  flble)  Tsürik 
nnd  Tsofeg  fttr  Zürich  und  Zofingen  nnbekannt. 

Das  in  ganz  Frankreich  bei  Ungebildeten  Ul>liche  cintième 
für  cinquième  ist  mir  in  Genf  nicht  begegnet.  Ebensowenig  das 
echt  pariseriscbe  kiUa  fttr  ki  la  (qui  Va  dû). 

Endlieh  erscheinen  meinen  Genfer  GewXhrsmXnnem  die  vom 
Verfasser  getadelten  nnd  gebesserten  Ansspraohen  nnglaablich: 
Commmt  êieS'Vous  venu«;  einq  (s^)  cents;  quand  (kiU)  je  te  äisi 

diaeun  admire;  le  jardin  est.  Auf  alle  Fülle  Bind  sie  Iceine  Genfer 
Eigentttmlichkeiten. 

Da  der  Verfasser  die  Genfer  ans  Genf  nicht  Ton  den  Ein- 
gewanderten scheidet,  so  ist  es  ihm  natlirlich  oft  sngestossen, 
Ansspracheweisen  an  verurteilen,  die,  bei  echten  Genfem  nn- 
gebräuchlich,  im  fransSsischen  Nachbarlande  nm  so  ttblicber 
sind.  Eine  Anzahl  der  von  ihm  gerilgten  Erscbeinungen, 
die  weder  ich  noch  meine  Gehilfen  im  Munde  eines  wirklichen 
Genfers  gehört  haben,  sind  mir  fast  mühelos  in  Frankreich 
entgeprcngetreten.    Davon  einige  Beispiele. 

Krideyameni  mit  enul  hörte  ich  in  l^aris;  sciemnierif  rnit  cniä  in 
Lyon  und  Paris.  —       =  A;  in  quatuor^  in  Lyon,  MaiäeiUe,  Paris 
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u.  8.  w.  -  Pttnrh  ^îCîîpr.  pêtÂ,  in  Lyon,  MoTïtpf Hier  fp<i^ni),  Caen 
(vnn  roisonen,  denen  das  Getränk  weni^^  oder  nicht  liekannt  war). 
—  (lexfitm  etc.  gespr.  h-siö  in  Lyon,  Paris;  in  Lyon  auch  köbiUtiö 
für  ntinhusfinn.  —  Das  vom  Verfasser  verworfene  ek-se-prht  (exprès) 
hört  man  in  Lyon  und  auch  wohl  anderwärtä,  besonders  wenn 
auf  dem  Worte  ein  besonderer  Nachdruck  liegt.  —  Anenic  gespr. 
(ITHçni  in  Lyon  und  Paris.  Fi  ((.  fiU  mit  laotbarem  «),  das 
Verfasser,  wie  Pteta  8. 130  f.  yerorteilt,  hat  noch  seine  AnbXnger 
in  Lyon  (wenn  im  Reime  so  i  auftretend)  und  ist  In  der  Umgegend 
von  Paris  In  gewöhnlichem  Gebravche.  —  Jadh  mit  stummem  « 
hörte  ich  in  Marseille  und  Montpellier;  Littré  s.  v.  meint: 
aujourd'hui  plusieurs,  à  tort,  font  sentir  Vs;  diese  plmieurx  sind 
freilich  in  unendlicher  Mehrsahl.  —  Obus  mit  stummem  s  in  Lyon 
und  T'aris,  sog'ar  von  einem  ehemaligen  Mih'tär,  der  noch  am 
Ictztrii  FrldzTîf^e  teilgenommen  hatte.  U.  s.  w.  Man  vergleiche 
noch  unten  gefi^en  Schlusä  der  Arbeit  die  Zusammenstellutic:  von 
LyoiiiMiitn,  die  mit  den  vom  Verfasser  getadelten  Aueprache- 
erscheiiiungen  zusammenfallen. 

Kinige  Male  verlangt  der  V^erfasser  von  seinen  Landsleuten, 
sie  sollen  ihre  richtige  Aussprache  zu  Gunsten  einer 
dialektischen  oder  einer  Orammatikerschrulle  ent- 
stammenden aufgeben. 

Irrig  ist  und  gegen  die  allgemeinen  Lautgesetze  des  Fran- 
zösischen verstösst  das  Verlangen  nach  einem  a  plvtnt  hrrf, 
das  soll  heissen  einem  mehr  offenen  a  in  gaz,  gazomètre  und 
pas  (Adv).  In  gaz  und  pas  liegt  mittelzeitiges,  unterm  Satzaccent 
langes,  in  gammUrt  immer  mittelseitiges  tiefes  a  ror,  wie  Sachs, 
und  Hatsfeld,  DirUomudre,  Einl.»  S.  XXVI,  ftir  par,  richtig  be- 
stimmen. Zwischen  gaz  und  gaze  liegt  also  kein  qualitativer  und 
meist  auch  kein  quantitativer  Unterschied  vor,  wie  Verfasser 
behauptet 

Wenn  der  Verfasser  ftir.  die  Worte  auf  -agef  ta  ni  long  ni 

bref  das  soll  wohl  heissen:  mittelzeitiges  a  verlangt,  so  hat  er 
damit  nach  Angabe  mancher  Orthoepisten  die  richtige  Qnantitüts^ 
bestimmung  gefunden.   Doch  ist  diese  Endung  in  Genf  wie  ander« 

wh'rts  sehr  lilîufig  lang,  Je  nach  der  Satzstellnng  und  dem  rhe- 
torischen Ar'cent.  Schon  IMœt?:  S.  Mr>  hcnif  rkî.  dass  in  vielen  ^^nb- 
stantiven  nüi  age  a  nach  entschuMirnrr  l;,iiiL;e  neigt.  Dem  Klange 
nach  habe  ich  überall  tiefes  a  getuudeu.  tio  bestimmt  auch 
Floetz;  Sachs  nimmt  iiohes  an. 

Für  interpeller,  {nier  pell  ai  Î  on  schreild  Verfasser  die  Aus- 
sprache interpel-ler  und  -pèl-lacion  vor.  IMe  Ausspraclieangabe 
zum  ersten  Worte  kontaminiert  eine  Angabe  der  Akademie  (vor- 
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letste  Âusg.)  ßtfrpfße)  und  Littré'B  (êter-pele).^)  GeschloBseneB 
oder  besser  halboffenes  «  tritt  in  der  dritten  ßiibe  von  interpdkr 

nur  dann  ein,  wenn  einfaches  /  ^j^esprochen  wird.  —  Zu  inter- 
prllnfian  bemrrkt  Littré:  l'Acadômle  dit  qn'on  iirononrf^  l"«  deux 
Uy  mais  TuHaj^e  le  pins  ordinaire  est  de  n'en  fairo  Hmlir  »lu'une: 
in-th'-pè-la  sioTi.  —  Icli  hörte,  Littré's  An^rahf  entsprechend,  in 
beiden  Worten  überall  nur  einfaelies  /.  ausserdem  offenes  e  auch 
in  der  vorletzten  Silbe  von  interpeller. 

Die  Angabe:  aimons^  aidant:  ai  avec  le  son  à  moitié  fermé 
de  ai  dans  aùner,  aider  (et  non  hmanSf  è-don»)  bemht  wSedentm 
anf  nngenaner  Beobnehtong.  Die  erste  Silbe  dieser  nnd  Xbn- 
lieber  Worte  erbVht  ihr  offenes  e  zn  halboffenem  nur,  wenn 
die  folgende  Silbe  einen  hohen  Vokal  enthXlty  also  riehtig  in 
den  Infinitiven  aimer,  aider,  (die  Übrigens  bei  Littré  und  Hatzfeld 
mit  offenem  e  auftreten;  nnr  Sachs  hat  ^me  =  aimer);  nicht 
aber,  wenn  die  folgende  Silbe  einen  tiefen  \'oka1  hat,  wie  in 
aimnna.   aidant.  meine  Grammatik  I,  S.  21,  deren  Angabc 

auf  den  Beobachtungen  der  neueren  rh  iu  tikfr  dp?;  Französischen 
bprnht.  —  Aimons,  aidant  wiinle  Tim  iiiiiit  nur  in  Qeofj  son- 
dern auch  in  Lyon  und  l':iiis  mit    itlenein  ^  gelesen. 

Irrig  ist  es  ferner  in  ani  H  nUui  e  au  „ comme  o  dans  encore, 
et  non  comme  au  dans  naut  ou  dans  automne'^  d.  h.  als  offenes 
o  {q)  gesprochen  zu  verlangen.  Littré  transskribicrt:  ô-ri-ku-lè-r; 
Sachs  notiert  halblanges  geschlossenes  o  in  der  ersten  Silbe,  und 
so  spricht  man  in  Paris.  Die  Tom  Verfiisser  Terlangte  Ans- 
spräche  mit  q  hdrte  ich  gerade  in  Qenf  nnd  Lyon;  sie  ist  sttd- 
frana9slsohy  dialektisch. 

Subêieter  will  Verfasser  suhds-ter  (s  dur),  d.  i.  eUpei-tie  ge- 
sprochen haben.  Littré  nnd  Baehs  schreiben  allerdings:  ftuh-si-sti. 
Aber  ich  hörte  im  Munde  Gebildeter  in  Lyon  nnd  Paris  (darunter 
Herr  riot  vom  Théâtre  Français)  immer  nur  «lidnris;  sU(b)psieU 
gerade  in  (Jen f. 

Jermy  ist  nach  Verfasser  ./erset/  («doux)  zu  sprechen.  Sachs 
verlangt  stimmloses  und  so  hörte  ich  allein  wie  in  Oeuf,  .so 
in  îivon  und  Paris.  —  Der  Verfasser  ist  offenbar  des  Kn<;iiriehen 
kundig  und  liat  sich  dadurch  verfuhren  lassen,  seinen  Lands- 
leuten eine  Aussprache  vorzuschreiben^  die  ihren  Lautgewohn- 
heiten widerspricht 

In  fjcniähimime  verlangt  Verfasser  ein  l  mouiüi  presque  md. 
Aber  erweiehtes  I  resp.  dafür  eingetretenes  (  ertVnt  hier  allent- 

Der  Bequemlichkeit  halber  Hetzen  v  ir  He  Trans>kriptiünM/.eichen 
unserer  Quellen  gewöhnlich  in  das  von  der  Zeitschrift  angenommene, 
Böhraer^sche  System  um,  das  wir,  soweit  als  för  unsere  Zwecke  er- 
forderltcbf  modifizierten.  Vgl.  die  vorangestellte  TranrakriptîonBtabelle. 
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halben  mit  voürr  Deutlichkeit.  Auch  Akademie,  Littré,  Sachs 
und  alle  Orthoepisten  verlangen  es  und  die  Genfer  sind  Also 
im  Hecht,  wenn  sie  es  beibehalten. 

Zweifelhaften  Wertes  ist  endlich  des  Verfassers  Vorschrift,  in 
Jésm-Chi  uit  auslautendes  *i nicht  sprechen.  Piœtz  S.  160  bemerkt 
richtig:  jetzt  sprechen  viele  Geistliche  beider  Konfessionen  iezü-crisU 

Aadere  Irrtflmer  des  YerfJUiMrs  lernen  wir  im  weiteren  Ver- 
lauf dieser  Arbelt  kennen.  In  der  grossen  HehrssliI  der  Fille, 
wo  Herr  „Ptodhnn^  seinen  Landslenten  eine  fehlerhafte  Ansspraehe 
vorwirft  nnd  von  ihnen  eine  andere  veriangt^  spreohen  diese 
nur  ebenso  aus,  wie  dies  z.  Z.  siemlieh  in  gana  Frank- 
reich der  Fall  ist 

Lahas  und  chaque  werden  auch  in  Frankreich  mit  tiefem  a 
gesprochen.  In  chaqyip,  das  ich  u.  a.  auch  von  Herrn  Bleton 
(Lyon)  mit  tiefem  a  hörte,  ist  diese  Aussprache  auch  historisoh 
wohl  berechtigt. 

Couenne  (Verfasser  verlangt  Aussprache  couane)  habe  ich 
im  Mnnde  Gebildeter  und  Ungebildeter  in  Lyon  und  Paris  als 
kiffn  gehört  Sachs  gibt  beide  Aussprachen.  Über  die  Aus- 
spracheentwickelung  dieses  Werkes  vgl.  meine  Orammatik  I,  42  f. 
—  Von  hênmr  gibt  Plœti,  a,  a.  O.  8.  69  an,  es  komme  in  diesem 
Worte  die  Ansspraohe  mit  korzem  offenen  e  (ë)  mehr  nnd  mehr 
in  Mode;  ich  habe  dem  entapreehend  in  Lyon,  Marseille,  Mont- 
pellier, Toturs,  Paris  nnd  Caen  {k§mr)  hmnir  nnr  mit  {  gehOrt; 
qnèr  nur  in  Bordeaux  und  Amiens.  Thurot,  La  prononciation 
française  depuis  le  commeneemint  du  XVI'  siècle  etc.  Paris  1881, 
II,  452,  bemerkt:  „ Cette  prononciation  (hanir)  n'est  plus  men- 
tionnée en  187H  l'i m  Wörterbuch c  der  Akademie),  et  est,  en  eflfet, 
tombée  en  désuétude".  —  Das  vom  Verfasser  gewtinRrhte  nani 
flir  nenni  wird  in  Lyon,  Tours  und  Paris,  wie  in  Genf,  gew;i)nilich 
nf»*  gesprochen.  Der  Pariser  ThuroL  a.a.O.y  11,  452  meint;  „II 
me  semble  qu'on  prononce  ce  mot  peu  usité  comme  il  est  écrit,  par 
un  e  et  Vn  double."  —  Zu  nous  allâmes^  vous  aUâieSf  quU  allât 
sagt  der  Verfasser:  ^prononcer  plntôt  brÖTO  la  ▼oyelle  surmontée 
d'nn  eireonflexe*'  (s.  o.  S.  6).  Vgl.  daaa  Pkots:  {.  c  8. 31.  ^-àmes, 
'âtes^  'âk  sprechen  viele  mit  langem  a,  andere  nur  mit  halb- 
langem eu  Diese  Nüanee  ist  von  geringer  Bedentong/  IHe 
Beobachtong  Plœtzens  ist  richtig;  ob  langes  oder  halblanges 
(tiefes)  a  gewühlt  wird,  hängt  von  der  Stellung  des  Wortes  im 
Satze  ab.  —  Ebenso  bei  den  Pf.  der  Kotyogationen.  Die  Be* 
merkung  des  Verfassers  ist  irreführend. 

In  tu  asy  viendras,  tombas,  wo  der  Genfer  und  ebenso  der 
Lyoner  tiefps  a  sprechen,  in  Paris  auch  helles  zu  hören  ist, 
wird  man  besser  thun,  ein  mittleres  a  anzunehmen.   Plœtz  S.  34 


-uLi  L'y 


Google 


2«r  AtiMsprueh^  d&t  ^irmzOmektm, 


II 


nennt  es  ein  halblanges,  tiefes.  Anf  keinen  FaU  ist  die  Genfer 
Aussprache  zu  venirteilcn. 

In  ns  von  acacias^  parias  hVnUi  ich  wie  in  Genf,  80  auch 
in  Lyon  und  Paris  tieieö  a.  Die  Urtlioepisten  loliren  im  Sgl.  mittel- 
zeitio:e8  offenes  a.  Doch  ist  wahrscheinlich  wiederum  mittieres  a 
anzunehmen,  das  wopen  seines  schwankenden  Charakters  selbst 
von  Hatzfeld  nicht  berücksichtigt  worden  ist  (s.  Dict,  S.  XXVI 
Anm.)-    Des  Verfassers  Tadel  ist  Sieker  absalekieo. 

Für  êmwrêr,  ^morgueiUir,  smio&ür  lehren  «UenUiigs  im 
allgemeioen  die  Orthoepiker  (Littaré,  Plcsti  8. 94^  Cbehs,  we  saeh 
die  Xlteren  Orthoepiker  sitiert  wercten;  s*  uoh  Thnrot  11^  451) 
und  ebenso  die  Akademie  von  1878  eine  Ansspraehe  ndt  à\  nnr 
fttr  enorgueillir  fllgt  die  Akademie  hinzu:  „Qoelques-nns  pionon* 
eent  énorgueûUr^  und  Littré  ebenso:  „ Quelqnes-nns  prononcent 
é-nor-gJieu-Uir  :  mais  cette  prononciation  est  contraire  an  bon 
Ufas^p."  Diese  Ausspracîî Vorschriften  scheinen  indes  zu  veralten. 
Hoir  Jacob  in  Paris  spricht  nnhre,  onivrpmä,  rnnrrjpijr:  und 
anqblir  neben  ängblir  mit  schwacher  Nasalierung  des  ersten  a. 
Herr  stud.  Bieten  aus  Lyon  spricht  in  allen  Fällen  die  erste 
Silbe  ohne  Na^al vokal  {njwhlir,  nnwre,  anqrg<riir),  Herr  Dufraisse 
in  Paris  und  Frau  Dheur  in  Lyon  sprachen:  a'^nwrer  und 
sftigrgqiir;  aasserdem  fn^blir  (Dufraisse)  nod  qnçblir  (Dhenr)* 
In  Marseille  (von  Herni  Pi^ol  Adrien)  htirte  ieh:  fnçrgqiir,  çnivré 
neben  IkugbUr;  in  Montpellier  wieder  (Fran  Gardonnet)  çnçrgqiir, 
fnmre  nnd  ^tt^ftltr,  nnd  so  aneh  in  Bordeanz  (Heir  Oampagne), 
Tours  (wo  Herr  Mon^  indes  aneh  die  Aussprache  kannte 
und  biUlgle),  Amiens  (Herr  Delame)  nnd  in  Caan,  wo  Frl.  Tnrin, 
daneben  auch  änohlir  mit  schwach  nasaliertem  a  sprach.  Die 
Angabe  Thurot's  (11,  448,  451)  nnd  Sachs',  mit  diesen  Beobach- 
tungen verbiiTiden,  lapsen  nicht  zweifeln,  dnss  die  von  den  Ortho- 
epikern  für  die  besin  iclifncii,  seltrn  gebrauchten  Worte  verlangte 
Aussprache  nur  theoretiscii  fortbesteht  und  dass  sich  im  allge- 
meinen  jedermann  mit  ihnen  abfindet,  wie  es  ihm  gut  dtinkt. 

Äiiulich  liegt  es  mit  der  folgenden  Vorschrift  des  Ver- 
fassers, man  solle  indemnité  und  indemniser  mit  (jm,  also  èdqtn- 
nUe  nnd  Mqmnize  aussprechen.  Sachs  gibt  s.  ▼*  an:  L(ittré), 
Fe(line)  êdqmnitey  selten  idfmnitê  nnd  idqnäe;  nnd:  „L.  Fe. 
ëdamnize,  andere  s.  B.  L(a)nd(ais)  ëdfnmàt^^  Plosti  lehrt  8.  69: 
„Frtther  wnrde  e  ...  in  der  Regel  wie  a  gesprochen  in . . .  m- 
dSemntwr,  .  .  .  indemnité . . .  Doch  kommt  fttr  diese  WSrter  die 
Aussprache  des  e  wie  die  eines  offenen  kurzen  e  mehr  und  mehr 
in  Mode:  also  ^df^inrâ,  ê-dç-mni-te.  Von  meinen  Gewährst 
mSnnem  sprachen  mit  ^:  Herr  Dnfraisse  (Paris),  Fran  Dheur 
(Lyon)^  Frau  Oardonnet  (Montpellier:  êdfm'te^»  Herr  Mondin  (Tonrs) 
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und  F  rä  Iii  (in  Tarin  (Caen),  während  die  Ilrrrcn  Jacob  Taris\ 
lileton  (Ivvon),  Pujol  (Marseille),  Campagiui  (Bordeaux;  und  Delarue 
(Amiens)  an  a  festhiplten.  Die  Erklärung  der  Aussprache  mit  a 
8.  in  meiner  Oraminatik  I,  8.17;  die  moderne  Aussprache  mit  « 
In  diesen  Fremdworten  ist  korrekter.  —  In  Genf  selbst  ist  der 
Spraehgebnmoh  geteilt  wie  ttbemil 

In  den  Worten  nation^  êtaHùn,  waUxm  etc.  lehrt  Verfasser 
Anssprsebe  mit  ctofS,  mit  langem  tiefen  a.  Diese  Aussprache  ist 
an  der  Tonstelle  in  Paris  allerdings  weit  verbreitet;  an  minder 
betonter  Stelle  (also  wenn  niolit  am  Schlüsse  dos  Satzgliedes 
stehend^  tritt  dafllr  nniä  mit  halblangem  tiefen  a  ein.  Daneben 
wird  aber  anch  in  Paris  häufig  ein  kurzes  offenes  a  (àsio)  ge- 
hört, das  ich,  ausser  in  der  Normandie,  in  allen  von  mir  bf^n^hten 
Provinzen  (Lyonnais,  Provence,  Languedoc,  Gascogue,  Touraine, 
Pikardio'»  a!;^  refolmMssige  Aussprache  vernahm.  Wo  z.  B.  in 
Lyon  asU,  vernehmbar  war,  wurde  dies  von  deu  gebildeten  Ein- 
wolui«  rn  selbst  als  ein  fremder  Import,  als  eine  unberechtigte 
Pariser  Mode  bezeichnet.  So  von  Herrn  (^uairevaux  aus  der 
Tonraine.  Freilieh  muss  diese  Mode  schon  recht  lange  bestehen 
(man  vgl.  Thnrot  781  f.,  wo  n.  a.  bereits  der  Lyoner  Meigret 
das  lange  à  anficht);  neueren  Datums  seheint  mir  eine  ganz 
besonders  anfTallende  Dehnnng  des  a  in  a»0.  Die  grosse  Mehr* 
heit  der  gebildeten  Fransosen  kennt  jedenfalls  diese  Anssprache 
nicht  und  selbst  die  gebildeten  Pariser  haben  eine  gewisse  Sehen 
vor  zu  langem  a  in  dieser  Endung. 

Wer  ans  dem  Verlangen  des  Verfassers:  pas  (Subst.),  tas^ 
Inf!  fJamaf!,  rnff  et  mots  semblables:  ^^A  prononcé  de  même  (d.  i. 
plutôt  longi,  niais  en  évitant  aussi  l'ö  trop  ouvert  et  ;;uttural  (!)" 
entnelimen  wollte,  dass  die  Genfer  etwas  anderes  als  halblanges 
tiefes  n  sprechen,  würde  irre  ir<*ben.  Die  Genfer  Aussprache 
ist  in  diesen  Worten  völlig  normal  ;  denn  normal  ist  es  auch, 
wenn  in  ihnen  gelegentlich  einmal  das  halblange  tiefe  a  nach 
Kürze  und  damit  zu  offener  Aussprache  hinneigt,  wie  anderer* 
seits  es  nicht  ansgeschlossen  ist,  dass,  namentlich  nnter  dem 
Satston,  die  fragliehen  Worte  das  von  Fiats  S.  34  und  von 
Sachs  (zu  pas,  Uut)  in  ihnen  angenommene  lange  tiefe  a  auf- 
weisen. Unsere  Sammlung  gibt  uns  flir  die  isoliert  gesprochenen 
Worte  folgendes; 


poM       taa  las 


dama» 
dam« 


cas  lauten: 


nach  Sachs:  pä        ta  H 


ka  (kä  das  A^j.). 


fiehfîrt  haben  wir: 


in  Genf:  pa,  pq    tä^  tq     la,  Iq 


dama 

fr 

dama 

fr 


ka 
ka 


in  Lyon  :  pa  ta  la 
in  Paris:  pq         ifi  l<i 
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Man  vergleiche  auch  Ilarth's  Zusammenstellung  aas  den 
Orthoepikeni,  ZAschr.  f.  nfrz.  Spr.  u.  TAtt.  VI^,  37, 

Auch  bei  der  folgenden  Wortirnippt;  ist  die  EuUcli*  idung, 
was  alb  gutCj  d.  i.  normale  AuHispiaciiC  zu  lehren  ist,  nicht  so 
einfach  wie  V'ertasaer  annimmt.  Nach  ihm  ist  nicht  nur  in 
paaxtr.  Lasser^  damanser,  classe,  tasse  (wu  die  Genfer  fUr  gewöhn- 
lich tiefes  a  sprechen),  sondern  auch  in  passage^  échasscy  casser^ 
nauê  U,  t,  (nîeht  in  ntatM,  eftme  n.  AbL)  ein  tiefes  (Verûieser 
nennt  es  langes)  a  sn  sprechen.^)  Es  flUlt  snnSchst  anf,  dase 
swisehen  betontem  a  in  classe,  tasse,  masse  ete.  und  Tortonischem 
in  passer,  lasser  meht  geschieden  wird,  und  dem  Verfasser  ist 
der  Oedanke  wohl  nicht  gekommen,  dass  ein  nnd  derselbe  Bach- 
Stabe,  je  nach  seiner  TouBtellung  zwei  verschiedene  Aussprachen 
haben  kann.  Dieses  Übersehen  teilt  er  übrigens  mit  der  Mehrheit 
fieiner  zahlreichen  Vorfrîînf^er,  die  sich  mit  derselben  Fra^e  be- 
schUftigten.  Das  mas8«_'phendc  Gesetz  Air  die  Scheidung  von  as 
fâs)  und  (IS  (äs)  halte  bereits  Diez  gefunden,  als  er  Gr.  1', 
4'J'J  bemerkte:  „Vor  dehut  sicli  der  Vokal  pewblmlich,  wenn 
die  Doppelung  schon  in  der  Grundsprache  vorliegt,  also  casne 
(cassia),  clusse,  lasäe,  nasse,  pause  .  .  .  j'aimasse,  .  .  auch  châsse 
(capsa).  Aber  kurs  ist  der  Vokal  .  .  .  vorzüglich,  .  .  .,  wenn  ss 
ans  andern  Konsonanten  herrührt,  wie  in  agasse,  tirasse,  adrasse, 
eàasss,  masse  (iL  massa),  ...  ;  doch  hat  i^asse  langen  Vokal.^ 
Aber  es  ist  Dies  nicht  entgangen  —  seine  Fozmnliemng  neigt 
dies  deatiich  an  —,  dass  der  moderne  Sprachgebraach  seine 
Regel  oft  nicht  anerkennt:  Analogien  zwischen  nrsprllnglichem 
ace  und  asse  mussten  von  dem  Augenblick  an  eintreten,  als 
c  (altfrz.  ts)  zu  stimmlosem  s  geworden  war  (XII.  Jahrhundert), 
und  die  in  V'erbalformen  bald  betonte,  bald  vortonischc  Silbe 
suchte  sich  natürlich  quantitativ  und  ([uaütativ  :nis/n«,'lciohen. 
Die  von  Thiirot  i  llj  G75  —  7,  u.  714  flir  Vorioji8teilur)f^j  zitierten 
Graniniaiikrr;ui>j"aben  beweisen,  wie  wcnij;  rbereinstimmun^,'  bei 
den  Graniniaiikeru  schon  seit  dem  XVI.  Jalirhundert  bestand. 
J.  Jäger,  Fraiizlia.  JStud.  IV,  2 Ii  t.,  und  IL  Harth,  NeufraJiz.  Ztsclir. 
VI,  28  f.,  haben  sich  nicht  ohne  einigen  Erfolg  bemüht,  auf 
Grand  der  Angaben  der  neueren  Orthoepiker,  besonders  Sachsens, 
die  Gesetse  flir  die  Aassprache  der  fraglichen  Lantgruppe  zu 
finden,  wXhrend  Ricard,  Système  de  la  gwmltUê  syUabique  etc. 
(Prag  1887)  sich  Uber  die  Inkonsequensen  seiner  VorgSnger  he- 
Schwert  und  fUr  asse  ein  kurzes  a  {ä  =^  a)  als  normal  ansetst 
Der  Praktiker  Plœtz,  l  c.  S.  55  begnflgt  sich  mit  Feststeilung 


')  Da«  Wort  passion  gehört  mit  den  Worten  auf  •atitm  in  eine 
Kategorie. 
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der  Tîiafgaclie:  „In  der  Endung  asofe  ist  das  a  bald  Inno*,  bald 
kurz,  ohne  (iasB  die  Orthoepisten  darüber  vollstMiidiLT  einig:  sind, 
welchen  Würteiii  die  Länge,  welchen  die  Kür^e  Eiikuiiiint"  und 
hebt  dann  einige  Worte  vor,  die  ihm  ein  sicher  langes  odtr  kurzes  a 
zu  haben  scheinen,  wie  immer,  sich  auf  seine  Pariaer  Beobach- 
tungen stutzend.  Plœtz  unterscheidet  aber  dabei  der  Klangfarbe 
DAcb  nur  ein  helles  (<{)  und  ein  tiefes  (a)  a  nnd  nimmt  bei 
«nrtefem  nur  Kttne  an,  wiüirenä  namentlicli  Yon  friniOeiecben 
Or&oepüiern  oft  aneh  ein  langes  belles  a(â)  gehört  wird.  Bs 
liegt  Ûer  eine  Bebwierige  Frage  vor,  Uber  die  mir  eine  lang- 
wierige expérimental -phonetische  Untersuchung  genttgende  Att»> 
kunft  geben  kann.  Auf  alle  Fälle  sind  aneb  dw  Qualität  nach 
(wie  nach  der  Quantität)  drei  LautnUancen  von  a  fttr  die  Praxis 
SU  scheiden,  auf  die  Gefahr  hin,  dass  damit  Veranlassung  zn 
noch  grösserer  Verwirrung  gegeben  werde.  (S.  Hatzfeld,  l.  c. 
S,  XXVI  Anm.  1.)  Mit  einer  Vorschrift,  wie  der  des  Verfassers, 
ist  nichts  anzustellen.  Er  hat  Unrecht,  wenn  er  als  den  Geufem 
eigentümlich  panser,  passage  y  lasser,  dmnasxer,  échhsse,  classe^ 
casser^  nasse,  tasse  mit  kurzem  (offenem)  a  augibl,  uud  ei  liât 
Unrecht,  wenn  er  in  diesen  Worten  ihnen  eine  Aussprache  mit 
langem  (tiefem)  a  vorsebreibt  £s  gibt  bier  keuMo  konstanten 
Oebrancb.  Folgende  Znsammenstellnng  der  Avsspraeben  von  Saehs 
(8*),  von  Herrn  Zbinden  nnd  FrSnlein  Bodos  ans  Oenf  (G.)f  ▼on 
Fran  Dbenr  (Db.)  nnd  Herrn  Bieton  ans  Lyon  (B),  md  von 
Herrn  Bnfraisse  ans  Paris  (D)  müge  dies  beweisen: 


passer 

2?  as  sage 

lasser 

damasser 

échasse 

S.: 

pq^)se 

pqsqi 

êSqê 

G.: 

p^e 

lose 

dâttuue 

eëqs 

Db.: 

pqH 

posai 

damase 

«  « 

Oäs 

B.: 

dqmqs9 

eSas 

D.: 

pqte 

lau 

damqie 

f*)Sa» 

classe 

casser 

nasne 

tasse 

8.: 

klqs 

kose 

nas  U. 

fr 

näs*)  tâs^) 

u.  tüs 

G.: 

klas 

kase  u.  kase 

nos 
* 

M.  Oz.  u.  Dup. 

Db.: 

uu 

B.: 

kqêê 

D.: 

kHäB 

na» 

ioB  n.  tq§. 

1)  q  =  halblangem  hohes  a. 
S)  ^  =  mittlerem  a. 
^  Ç  =s  mittleres  «r. 
*)  a  =  langes  tiofes  a. 
ft  =s  lange«  hohes  a. 
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Für  die  Worte  nable,  diable,  fable,  die  nach  dem  Verfasser 
ÎD  Genf  mit  â  gesprochen  werden,  die  wir  dort  aber  immer  mit 
tiefem  a  hörten,  verlangt  er  Auss|nachc  mit  ä,  für  agréable, 
durable,  érable,  table  ein  „a  plutôt  bref".  In  Genf  spricht  man 
qgreäbl,  dUräbl,  çrdbl,  iäbl.  —  Hören  wir  zunächst,  was  üi©  Urtlio- 
episteo  Uber  diese  Worte  lehren. 

Zu  sabh  bemerkt  Sachs  8.  v.:  y^sahl  {mit  halblangem  a); 
L(a)nd(ai8),  I)iip(uis):  sähh,  was  L(ittré)  für  veraltet  erkl?trt". 
Diable  transskribiert  Sachs  mit  diäbl;  zu  fahle  bemerkt  er:  ffhl 
fmit  balblan^^em  a\  nach  L(ittré)  im  XVII.  Jahrhundert  und  auch 
htut  noch  bisweilen  fäbl.^  In  den  Worten  agréable,  durable^ 
êrabU,  table  notiert  Sachs  halblanges  helles  a. 

Thurot  bemerkt  unter  Anführung  der  widerapreclienden  An- 
gaben der  älteren  Grammatiker  alä  heutige  Aussprache  (II,  703  ff.) 
zu  snhle:  „grave"  (d.  i.  tief);  zu  diabh  und  fable  gibt  er  die 
Beiiitikuag  Dumcrgucd  „ grave"  ohne  Zusatz  au  letzter  Stelle. 
Érable  hat  nach  ihm  gegenwärtig  „a  grave";  table  dagegen 
aigu",  d.  i.  q.  Zn  agréàbh  and  dMtahU  fehlen  eigene  Be* 
merktingeii. 

Plœtz  l.  c.  S.  31  lehrt:  sable,  diable,  fable  mit  langem 
tiefen  a  (wie  nneer  Verfasser),  die  ÂéQektîTe  anf  abk  haben  meSat 
ein  mittleiea  (d.  i.  halblanges  tiefes)  a;  fllr  table  gibt  er  die 
Ânaspraehe  tâbl  als  regelmllssig. 

Lesaint,  ä.  408,  lehrt  (ohne  den  Klang  zu  bezeichnen)  mit 
langem  a:  säble,  diable,  fable;  mit  kurzem  a:  table  nnd  die  A^ektiFe. 
Er  stimmt  also  mit  nnsem  Verfasser  llberein  nnd  hat  diesem 
vielleicht  als  Qnelle  gedient  Hatsfeld  notiert  agriabte  mit  langem 
hellen  a  in  -abU. 

Von  meinen  OewithrsmXnnem,  die  leb  die  bebandelten  Worte 
lesen  liesSy  h9rte  ich  in  Lyon  :  Ml,  diäbl,  fäbl;  agreabl,  dUraU, 
erabl,  tabl,  letzere  vier  mit  halblangem  tiefen  a;  in  Paris  (D): 
iäbl,  dißbi,  fäbl;  agreabl,  diür<^  erqjbl;  teäbL 

Herr  Jacob  aus  Paris  sprach  ebeuf&Us  sable,  diable,  fable 
mit  langem  tiefen  a;  nnd  die  Adjektive  mit  (dem  Klange 
nach)  mittlerem  a.  —  in  der  Unterhaltung,  wo  Ton  der  A^fektiv^ 
endung  -able  oft  nur  ah  ttbrig  bleibt,  verwandelt  sieh  in  Paris 
in  der  Verktfrsung  der  Endsilbe  das  mittlere  a  in  helles  kunes 
Unterm  Satston  hingegen  nimmt  dieselbe  A^jektivendung  auch 
den  Klang  von  langem  tiefen  a.  Hiermit  haben  wir  zugleich  die 
Erklärung  ftir  die  widersprechenden  Angaben  der  Grammatiker. 
Da  die  Worte  in  der  Sprache  isoliert  nicht  aufzutreten  pflegen, 
so  ist  hier  wie  sonst,  wenn  das  Wort  denn  doch  allein  nur  Aus- 
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spräche  };(  l:ui;^t'n  soll,  zweilelhaft,  weîclie  der  vorhandenen  ver- 
scbiédoiien  Auöspraclieu  al«  regelrecht  gelehrt  werdeo  hoU.^) 

Es  ist  nach  alledem  auch  llir  diesen  Fall  nicht  zweifelhaft^ 
dubh  die  Genfer  keinen  Grund  haben,  von  ihrer  Ausspracb- 
gewöhnung  abzugehen. 

Ftlr  dammTf  damnaHon  (n.  Abi.)  hdrt  maii  io  6«nf:  d^ne, 
éUina80  lud  dant^,  Terfuser  Yerlan^:  dâ-ner^  dâ-nâ-aiân. 
Ober  die  Enduig  -aüon  8.  o.  S.  12.  Nach  Tfaurot  II,  471 
Bcbretbeii  schon  d'OÜYct  (1736),  VaUart  (1744),  Antonini  (1753), 
MaavilloD  (1754),  Demaadre  (1769)  däner  vor,  worin  â  nur  tiefes, 
langes  (oder  mindestens  halblanges)  a  bezeichnen  kann.  Das 
Wörterbuch  der  Akademie  begnügt  sich,  die  Aussprache  von  m 
(in  damner)  zu  Hntersaf]:en;  Littré  transskribiert:  dd-né;  Sachs 
lehrt  dane  (mit  halblangem  tiefen  a)  und  danäsiö  (1.  a  lia!hlaufç 
und  tief,  2.  a  lang  und  hell>;  Lcsaint,  S.  214,  verlangt  iiUerall 
lange»  dà  in  den  Worten  gleichen  Stammes;  liberein:  limmend 
Plœtz  l.  €.  S.  31:  däne;  condamnation  indessen  mit  liai  Iii  ini^cra 
tiefen  a  in  der  zweiten  Silbe  {ködaiiaHiü).  Die  von  mir  belraj^Len 
Personen  sprachen  die  isolierten  Worte  aus: 
in  Lyon:  Dh.  dane^  dqnäsiö. 

BL  dane  (mit  halblangem  a),  d^ra  /s;^;  ein  andermal 
dg$te  mit  dem  Klange  und  der  Dauer  nach  mittlerem  a* 
in  Paria:  D.  âqne,  dqnqtjß; 

J,  dane  (mit  halblangem  tiefen  a)  nnd  kManägf^  (mit 
mittlerem  a). 

Ausserdem  habe  ich  fUr  condamner  und  condamnation  als 
in  verschiedenen  Teilen  Frankreichs  gehörte  Aasapracheo  notiert: 
iu  Marseille:   ködtine  ködt{iu^iö 


„  Tours:  „  „ 


mit  hellem  a. 
mit  tiefem  a. 


„  Paria:         kùdane  ködana»i5 

jj  Caen:         kôdâne,  ködanäs^ö 

„  Amicuä:      küdane    ködanqsiö   mit  miUlerem  a. 
(in  Genf(B.):  kodane  ködanqsiö). 

Auch  hier  existiert  demnach  keine  zweifellose  Aussprache. 
Das  Schwanken  in  der  Aussprache  der  fraglichen  Worte  erklXrt 
sich  dadurch,  dass  es  sich  um  Lehnworte  handelt  In  volks- 
titmliehen  Worten  witre  Aussprache  mit  hellem  a  zu  erwarten. 

In  Marianne  hörte  ich  in  Genf:  Mt^riipi  und  Marian  'mit 
halblangem  tiefen  a),  Verfasser  schreibt  vor:  Mari-âne.  Er  ist 
dann  in  Übereinstimmung  mit  Plœtz,  der  im  Théâtre  Français 

*)  Dialektische  Verschiedenheiten  treten  hin/iU.  J.  A.  Martin, 
Ihrole  et  J't'ftsec,  Pontoise  18S9,  S.  19  bemerkt  Ii.  gcUgcutUch,  dass 
in  Paris  (und  im  Norden  überhaupt)  sâb/e  (sûh/f,  in  der  Provence  (und 
im  iSCideu  allgDuieiu)  snùû:  (säUi  gei»prochen  werde. 
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ständig  Mariane  gehcîrt  hat  (S.  30).  Aber  die  lilllinenHUKsprache 
ist  nicht  immer  in  ÜIm  i  rinBtimmimp  mit  der  als  normal  zu  be- 
traolitcndeu.  Fiaii  Dheia  uiul  Herr  Sind.  Bhiton  in  Lyon  sprechen 
Marian,  ebenso  Herr  Jacob  il'aris).  Nach  letzterem  ist  Marie 
Anne  (=  Mqri  An  mit  tiefem  a)  abzubcheideu^  Uocli  äagt  man 
anoh  Marie  Alme  d^Auiriehe:  Mqri  An  (qn)  éCOtrû.  Auch  Herr 
DnfraiBae  (Paris)  spricht  Mqritin,  Sachs  lehrt:  Märiqn  (das 
aweite  a  halblang  und  hell). 

In  accabler  sollte  man  der  Etymologie  entsprechend  tief  ge- 
sprochenes a  (â  mit  Zirkumflex)  erwarten.  Aber  da  die  OrtbO' 
graphie  den  Zirkumflex  nicht  beliebt  hat,  so  ist  neben  die  ety- 
mologische Anssprache  mit  a  eine  analogische  mit  q  getreten,  in 
Genf  wie  überall.  Naeb  Thurnts  liolegen  (II,  588  u.  5921  scheint 
ä  in  betonter  und  vortoiiisclioi  Stellung  bis  ins  XVIII.  .lalirlmndert 
regelmässig  bebtanden  zu  haben.  Saelis  lehrt  â-k<i-ble  und  a^kdhl 
mit  mittlerem  und  ^in  der  Tonsilbe)  langem  hellen  a;  Hatzfeld 
die  Pariser  Aussprache  (ß.  u.)  a-ka-ble  {a  halblang).  In  Genf 
hörte  ich  ausnahmslos  a-kt^-ble;  in  Lyon  q-kq  ble  und  akahle  (mit 
halblangem  tiefen  a)\  in  Montpellier  akaUe,  in  Tonrs  wiederum 
akqble;  in  Paris,  Caen,  Amiens:  (^e^Me,  Man  wird  aneh  hier 
gut  thun,  beide  Aussprachen  mit  q  und  a  in  der  mittleren  Silbe 
fHr  berechtigt  ansosehen. 

Mnss  man  ferner  wirklieh  in  baron,  marron^  carré,  carreau 
tiefes  a  als  allein  richtige  Aassprache  lehren,  und  das  daneben 
in  Genf  zu  hörende  barö.  marö,  kare,  karo  als  inkorrekt  ver- 
arteilen?  Sachs  schreibt  fllr  diese  vier  Worte  halblanges  tiefes 
a  vor;  Plœtz  lehit  "2  bärä,  rnärö  mit  langem  tiefen  a;  sprechen 
hörte  ich  mit  mittlerem  (balbtiet'eii ?  a  karc\  knro  in  Paris  (D.)^ 
bärö,  Inrö  mit  hellem  a  in  Marseille  und  Montpellier;  barn.  larn 
mit  (dem  Klanj^e  nach  mittlerem  a  in  Bordeaux;  barö  aiuAi  in 
Tours,  sonst  Uberall  barö,  larö  mit  tiefem  halblangen,  zuweilca 
auch  langem  a.  Der  Süden  seheint  a,  der  J^ordeu  «,  das  Zentrum 
einen  Mittellaut  zu  bevorzugen.  Jedenfalls  sind  auch  hier  die 
Genfer  mit  ihrem  schwankenden  Sprachgebraache  nicht  isoliert. 

Za  tl  hat,  ü  cùmhat  und  den  in  andere  Gattungen  gehörigen 
Worten  il  oeetome»  ü  enflamme  and  flamme^  sowie  an  mitraHU, 
(^«ott^  midaiUe'*^  etc.)  bemerkt  Verfasser  „  Prononcer  Va  plutôt 
long.^  Dürfen  wir  nnter  „piatdt  long"  halblang  oder 'mittelzeitig 
verstehen  nnd  annehmen,  dass  damit  ein  tiefer  (oder  auch  mitt- 
lerer) Klan?:  verbunden  sein  soll,  so  ist  diese  Bestimmung  für 
baty  combat  richtifT-  Natihlich  aljor  erscheint  in  tonloser  Stellung 
d;iMM)M-ii  auch  in  dii'Ken  Worten  das  in  Genf  vorgezogene  kurze 
tin  l  lielie  a  allenthalben.  —  In  acclamer  j^eben  Littré  und  Sachs 
kurzes,  Hatzfeld  mittellanges  helles  q  an.  Es  ist  aber  auch  hier 

ZUmhx.  t  fn.  Spr.  u.  Litt.  Sap^ement  YU.  m 
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nach  der  Tonstellung  zu  unteisilieiden.  In  den  stnnimbetonten 
Formen  (acclame  n.  dp:!.)  liegt  der  Kofjpl  nach  halblanfres  (Runter 
Satzton  auch  langes)  tiefes  a  vor;  vortonisch  bleibt  halblanges 
tiefes  oder  entsteht  kurzes  rosp.  niiitieres  helles  a.  Des  V^er- 
fassers  Forderung  ist  nicht  ausreicbend  formuliert,  und  frcf^i-n  das 
gelegentliche  q-klqrn  der  Genfer  (mit  a  anab»giseh  den  Vorton- 
silben)  ist  nichts  einzuwenden.  In  Lyon  und  Tariä  liörte  ich  nur 
q-klam  (mit  tiefem  a).  —  In  endbetontom  enflammer  ist  das  Genfer 
bohe  a  korrekt;  tiefes  a  in  der  Tonsilbe  {enflamme  n.  dgl.),  von 
mir  in  Paris  gehört,  ist  einstweilen  noch  nicht  in  allgemeinem 
Gebraach  und  historisch  nicht  su  reehtfertigen.  —  Für  flamme 
darf  man  nicht  einfach  eine  Aussprache  mit  tiefem  a  dekretieren. 
Littré  kennt  ganz  im  Ge^fintoil  in  dem  Worte  nur  hohes  n:  flnm. 
Andere  Orthuepisten  (Heseherelle,  Dul)roea,  Feline,  Landais^  Le- 
saint  etc.j  zitiert  bei  Sachs)  fordern  ohne  Ausnahme  ßäm,  mit 
langem  tiefen  a:  Malvin-Cazal  unterschied  im  «'iircntlirbpn  Sinne 
ßävi,  li;.Miilich  Jiäni.  Plœtz,  8.  3'!,  beobachtet  damit  üIk k  in- 
Blimmend:  „das  Subst.  ßamme  wird  in  der  libertraj:enen  Bedeu- 
tung Liebesflamme,  Liebesglut auf  dem  Theater  jederzeit  lang 
gesprochen.  Jiäm;  in  der  eigentlichen  Bedeutung  in  der  Unter- 
haltung auch  kurz:  flàm;  auf  dem  Theater  aber  auch  da  meist 
lang'^.  Genau  denselben  Gebraach  bestXtigt  mir  Herr  Zbinden 
fttr  Genf;  Herr  Bleton  (Lyon)  kennt  fläm  auch  vom  wirklichen 
Feuer  in  der  Unterhaitang  (Fran  Dhenr  ebenda  sprach  aber 
fläm);  Herrn  Jacob  (Paris)  ist  in  flamme  Anssprache  mit  langem 
tiefen  und  halblangem  mittleren  a  geläufig.  Und  so  hörte  ich 
auch  anderweitig.  —  Das  o  der  Worte  müraille,  médaille  etc. 
darf  man,  da  in  Genf  der  alte  weiche  M>aut  erhalten  geblieben 
(also  nicht  i  geworden)  ist,  nicht  mit  a  in  der  gewöhnlichen  fran- 
zösisciien  Aussprache  (mit  i)  vergleichen.  Übrigens  liegt  in  dif\sen 
Worten  in  Genf  und  in  Frankreich  sehr  oft  ein  Diphthong 
{ai)  vor. 

Für  mlle,  salc,  ynaftquc,  wofUr  in  Genf  säl  und  wank  neben 
mqsk  gesprochen  wird,  verlaugt  Verfasser  die  Aussprache  mit  a 
„ plutôt  bref^,  also  wohl  hohes  kurzes  a;  in  Übereinstimmung 
diesmal  mit  den  Angaben  von  Sachs.  Dennoch  ist  die  Vorschrift 
anfechtbar.  Die  Belege  Thnrot's  II,  661  seigen,  dass  in  aale 
nnd  BoOe  schon  immer  awei  Aassprachen  vorhanden  waren;  auch 
in  Lyon  (Dh.)  hörte  ich  sal  and  maek  mit  halblangem  tiefem  a. 
Leider  habe  ich  liber  diese  Worte  keine  weiteren  Erkundigungen 
eingezogen  (schriftlich  Iftsst  sich  ein  solches  VersXomnis  nicht  nach* 
holen),  auch  lassen  mich  bei  diesen  Worten  die  mir  zur  Verfügung 
stehenden  Orthoe}iikf r  zumeist  im  Stich.  Sicher  ÎBt  nur,  dass 
die  Genfer  mit  ihrer  Aassprache  weise  keineswegs  isoliert  sind. 
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Nach  des  Verfasaers  Homorkün'^  zu  den  Wörtern  atelier, 
aqtiedur,  lourdement^  Charlema(jne,  parce  f/ue:  taire  entendre  le  (et 
DC  pas  dire:  at'Uer  etc.)  will  er  inlautendes  tunlu.ses  e  in  deo 
angegebenen  Worten  iumier  gesprochen  haben.  \  erbleichen  wir 
diese  Vorschrift  mit  den  von  mir  ZUehr.  Xlli^,  137  f.  für  die 
AuBftpraelie  vod  tonlotem  e  gegebenen  Regeln,  so  wHre  allerdings  f 
so  Bprechen,  resf».  dureh  eine  Pause  an  ersetzen:  in  atelier 
(nach  Regel  6),  woneben  aber,  wie  ebenda  (S.  135  Anm.)  kon- 
statiert, atlentliaiben,  also  nicht  nar  in  Oenf,  eine  mehr  volks- 
tUmliche  Aussprache  (itliie  existiert;  in  Charhmoffne  (Regel  3) 
und  lourdement  (nach  Kegel  4);  stumm  wäre  ç  nach  S.  138 
Regel  5  in  aqueducy  das  ak-dük  (oder  mit  teilweiser  Assimilation 
dea  k  vor  d:  tikuj-duk)  zu  sprechen  wäre,  wie  ich  auch  in  Genf, 
Lyon  und  Paris  ausnahmslos  sprechen  liörte.  Für  parce  que  fehlt 
eine  Kegel,  weil  im  Einzelwort  die  Gruppe  rsçk  schwerlicli  vor- 
kommt; doch  liegt  (man  vgl.  hrske  —  hyrsfqve)  keine  lautliche 
Schwierigkeit  gegen  pi^rHkf  vor,  uiul  isu  wird  den«  der  Regel 
nach  auch  Uberall  gesprochen.  Also  nur  für  atelier^  Charlemagne 
und  lourdement  wären  wir  mit  Verfasser  einverstanden,  mit  dem 
Unterschiede,  dass  wir  auch  an  Stelle  von  f  auch  eine  kleine  Pause 
zulassen.  Bei  der  Gelegenheit  sei  hier  eine  in  unserem  Aufsatz 
(ZUchr,  a.  a.  0.  8.  118—138)  unterlassene,  vielleicht  nicht  ganz 
überflüssige  Bemerkung  nachgeholt  Wenn  man  von  Aussprache 
resp.  Nicht-Aussprache  des  f  ohne  weitere  Unterscheidung  spricht, 
80  kann  immer  nur  an  eine  vollständig  leidenschaftslose,  gleich- 
giltige  Sprache,  etwa  an  die  des  gelehrten  Vortrages,  gedacht 
sein.  Ks  ist  wohl  7.u  beachten,  dass,  wie  mir  auch  Herr  Oot,  der 
bekannte  Doyen  des  Théâtre  français  versicherte,  das  tonlose  f 
von  der  hervorragendsten  Bed<îutung  gerade  für  den  französischen 
Vortrag  ist:  die  GemHtsbpwe'run}?  des  Sprechenden  kommt  j^anz 
vorzugsweise  in  seiner  Behamlluug  zum  Vorschein:  der  hix  liste 
Affekt  bringt  die  meisten  §  zum  Gehör, ^)  die  familiäre,  rasche 
Sprache  verlangt  die  meisten  Verstummungen ,  Verstummungen, 
die  keines  der  L  c.  für  Erhaltung  von  tonlosem  f  aufgestellten 
Oesetze  respektieren.  Zwischen  beiden  Extremen  liegt  eine  lange 
8kala  verschiedener  Stellungnahmen  zu  Eine  für  f  gegebene 
allgemeine  Aussprachregel  ist  darum  immer  cum  grano  salis  zu 
verstehen.  Als  bekannt  glauben  w  ir  weiter  voraussetzen  zu  können, 
dass  der  Süden  Frankreichs  der  Erhaltung  des  f  gttnstiger  ist, 
als  der  Norden,  und  dass  Paris  in  seiner  Unterdrückung  am 

^)  Dien  geht  so  weit,  dass  man  auf  der  Bühne  tonloses  Schluas-^ 
selbst  im  Halbvers  vor  Vokal  mit  krftftigster  Auasprache  lauten  hGren 
kann. 

*)  Wir  konmieu  auf  die«eu  Puukt  bei  üelegt^ubeit  zurück. 
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weitesten  vorgeschrittfu  ht  Nacli  des  Verfassers  Vorschrift 
dürfte  man  7iiolit  ahiKMi,  tlass  aiicli  Ofiif  im  allgemeinen  drr  Kr- 
haltung  des  f  etwas  geneigter  ist ,  als  das  von  dem  V^erfasser 
nach  Landessittc  ins  Auge  gefasstn  Modell,  Paris. 

In  Cberein^iimmung  wohl  mil  allen  OrtJioepisten,  wird  weiter 
mj'ai^  in  der  Pf.-  und  Fut.-£ndung  -at  sowie  in  gai  geschlossenes  e 
▼erlangt,  das  in  der  That  seit  langem  in  der  gebildeten  Pariser 
Aussprache  ttblich  ist   S.  meine  GrammaUk  8.  25,  wo  Tbnret  I, 
302  ff«  resümiert  ist.    Doch  sind  es  diirchans  nicht  die  Genfer 
allein,  welche  diese  Aussprache  nicht  anerl^ennen.  In  Qenf  hSrte 
ich:  fait  jp^ontai,  éUroi  mit  offenem  (mittelzeitigem),  gai  mit 
offenem  und  geschlossenrra  e.  Anderweitig  hörte  ich  mit  offenem 
(mittelzeitigen)  e:  j'ai  (if)  in  Lyon  (Bleton  und  Dheur),  Marseille, 
Tours,  Paris,  Caen;  aurai  (oder  dirai  u.  dglO  in  Lyon  'Rtfton 
und  Dheur),   Mnrscillpj  Tours,  Paris;   donnai  (durt(>):  Lyon  und 
Paris  (volkstümlich;,  also  im  Pf.  am  wenijrsten.    Ein  }ialboffem'.s  e 
hörte  ich  nur  im  Fut.  (aurai):  Paris  und  Cat^i;  Pt.  donnai:  Pari^ 
und  Caen,  und  in  gai  in  Marseille.   GeschloBsenes  e  fand  ich 
vor  in  j'ai  in  Montpellier,  liurdeaux,  Paris  (Jacob),  Amiens;  in 
tUmnai:  Lyon,  Marseille,  Montpellier,  Bordeaux,  Toars,  Amiens; 
in  gai:  Montpellier,  Bordeaux,  Paris  (allgemein),  Amiens.  Danach 
ist  geschlossenes  «  am  verbreitetsten  im  Perfektum,  wo  nar  Genf, 
Lyon  (und  volkstümlich  Paris)  ein  f  kannten,  also  filr  den  Sfld- 
osten  eine  dialektische  Aussprache  anzunehmen  ist;  in  ai,  Fat  und 
ffai  haben  ausschliesslich  geschlossenes  e  nur  Montpellier,  Bor^ 
deaux,  Paris  (in  der  gebildeten  Sprache)  and  Amiens,  also  (nn> 
gefähr)  Südwesten  und  Nordosten.    Dagegen  ist  offenes  e  in  a#, 
Fut.  und  f/ai  ausschlicaslich   im  (icbraneh:  in  Genf,  Lyon,  Mar- 
seille, (ge  mit  halboffen«^ni  ^i,  Tours  und  Caen   iiier  Fut.  mit  halb- 
offenem e)j  also  im  Siidosten,  im  Zentrum  von  Nordwesten.  Natür- 
lich  bedürfen   diese    geographischen   Bestimmungen    noch  der 
NachprUfunfj;    nur   soviel    ist  schon  jetzt   unbestreitbar,  dass 
weite  Gebiete  die  orthoepische,   selbst  in  i'aris  uiciit  allgemein 
beachtete  Hegel,  die  unser  Verfasser  sich  zu  eigen  macht,  nicht 
anerkennen. 

Von  den  eben  besprochenen  Worten  ist  sait,  taii  nicht  zn 
trennen.  Die  Aasspracbe  schwankt  in  diesen  Formen  in  âer> 
seihen  Weise.  Geschlossenes  e  erscheint  in  Montpellier,  Boideaox, 

Paris,  Amiens;  (iffene^  in  Genf,  Lyon,  Tours,  Paris  (selten  und 
volkstumlich),  halboffenes  iu  Marseille  und  Caen.  Auch  hier  also 
dieselbe  dialektische  Scheidung  und  in  Paris  dieselbe  Trennang  < 
awischen  gebildeter  und  volkstümlicher  Sprechweise. 

Die  Artikel  und  Pronomina  des,  mes  etc.  werden  in  Genf 
gewOhjiiitih  mit  geschiosaeuem  e  gesprochen.    Der  Verfasser  be- 
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merkt  dtsn:  ^Ouvrir  te  ...  et  prononcer  plutôt  è  qne  é%  verlingt 

also  wohl  halboffpTiPs  e.  Er  bringt  uns  damit  vor  eine  seit  Jahr- 
hunderten béliHiidelte  Frage,  Aaf  die  etwas  genauer  einsageheo 
der  Muhe  verlohnt. 

Schon  im  XVI.  Jahrhundert  finden  wir  die  (Jrammatikcr 
über  die  Aussprache  dieser  Wort«'  in  Kampf. ^)  Der  Lyouer 
Meigret  (1542)  fand  in  ihnen  ein  offenes  e  und  tadelt:  „je  ne  scey 
<jel8  effeminez  mignons"  die  ihr  e  „av6q  vn  prèque  clos  resèr- 
remènt  de  bouche"  aussprechen.  Der  Mans'cr  Grammatiker,  Peletier 
(1549),  schreibt  hingegen  mes,  ces^  les  ttberall  mit  (geschloBaenem)  é. 
Ramus  (ans  Vermandois)  setzt  wiederum  itberali  offenes  •  in  diesen 
Worten  an.  —  Anfang  des  XVII.  Jahrhunderts  formulierte  der 
Pariser  Godard  (1620)  die  Regel:  mUnnliehes  (d.  i.  wohl  nur  lant- 
bareSi  nicht  notwendig  geschlossenes,  s.  u.)  e  Yor  Konsonant 
méê  parant,  dis  gans,  ces  palais  etc.,  weibliches  (d.  i.  ton 
loBes)  vor  Vokal:  lea  outUs^  des  wnes,  ses  anfnn<},  mes  amis^ 
tes  amiSy  ces  orgvellhux.  Manpaa  ans  Bloîs  (1625)  und  Oudin 
aus  l'aria  (1633  f Dt-rlu  iden  sieh  filr  offenes  ?.  Der  Auverg^nate 
Mourf^ues  (1^)85)  lindet  in  lea  deux  u.  geschlossm^^s  e  und 

hfM»haelitet,  dasR  „eini^^e^  hs .  des  vor  Vokal  mit  stummem  e 
aussprechen:  »il8  coulent  alors  extrêmement  vite  sur  cH  e... 
prononçant  des  anyejt,  comme  s'ils  lisaient  dz  anges,  en  suppri- 
mant cet  e  à  peu  près."  Mourgues  ist  also  mit  Godard  im 
wesentlichen  einverstanden.  Der  Normanne  Th.  Corneille  (1687) 
verlangt  in  ks  Aommer,  mes  amis  für  den  Vortrag  eine  „offenere 
AQSspraehe**  statt  des  von  ihm  gehörten  le  z^ommes,  me  z-amis* 
Ândry  ans  Ljon  (1689)  behauptet  mKnnliches  e,  das  er  nachher 
genauer  als  offenes  bezeichnet,  vor  Konsonant,  weibliches  vor 
Vokal,  wiederholt  also  vollständig  die  Kegel  Godard^s  und  fUgt 
ausserdem  hinzu,  dass  die  Frovinzialen  diese  Regel  fast  sftmtlich 
verfehlen,  und  dass  nach  Ansicht  sehr  gebildeter  Personen  im 
Vortrage  auch  vor  Vokal  offenes  e  j^cRpro^'lien  werden  solle. 
Also  aueh  die  Ansieht  Tli.  Corneille's  kommt  bei  ihm  zu  ihrem 
licclite.  Anders  /jemlieh  jzleichzeitig  (1687)  der  Hretone  (?) 
Ilindret.  Naeh  ihm  sprechen  die  Gebildeten  die  fragliehen 
Wörtchen  vor  Konsonant  mit  geschlossenem  e,  nur  die  Leute 
aus  Orléans  und  den  längs  der  Loire  gelegenen  Städten  sagen 
mais  gatUsy  dais  plumes  ^  sais  sœurs  (mit  offenem  «).  Die  Aus- 
sprache mit  tonlosem  e  vor  Vokal  will  er  nicht  verdammen^  aber 
auch  Jene,  die  mes  amis  u.  dgl.  mit  geschlossenem  e  sprechen, 
machte  er  nicht  verurteilen;  geschlossenes  e  in  mes  etc.  vor  Vokal 


^)  Wir  folgen  in  der  obigen  liistoriBchen  Behandlung  Thurot  I, 
211— S 14. 
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sei  im  Vortrn::  "hnn^r  und  ebenso  bequem.  —  Damit  stimmt 
Anfang  de»  XVIII.  Jahrhunderts  (1716)  Girard  aus  Clermont 
Uborein,  der  in  les,  des,  men,  tes,  ces  geschlossenes  e  lehrt.  Nach 
Buflfier  (in  Rouen  erzof^eii;  1709)  sind  vies,  lesy  ces  etc.  vor 
ihren  Substanfivon  rin  wenij^  offen,  ohno  dass  er  zwischen 
vokalisch  und  kuiiHonautisch  anlautenden  utiterBclieidet.  Delonprue 
(1725)  will  wieder  offenes  e  vor  Konfionant.  tonloses  vor  Vokal; 
ausserdem  macht  er  den  Provcnzalen  die  Aussprache  cés  prêz^ 
ces  vallons  (mit  geschlossenem  e  vor  Konsonant)  zum  Vorwurf, 
Der  Italleiier  Antooini  (1753)  lehrte:  mé  piumeê^  9i  vanûéê  (mit 
geschlossenem))  met  ami»,  les  hommes  (mit  offénem)  e.  Naeh 
Dooehet  (1792)  war  îm  Vortrag  e  immer  offen;  in  der  Umgangs- 
spraehe  geschlossen  vor  Konsonant  (les  champs  n.  s.  w.),  offen 
vor  Vokal  (les  enfants  n.  S.  w.)-  Dooh  sollte  das  e  im  letaten 
Fall  niebt  zu  offen,  im  crsteren  nicht  zu  geschlossen  sein.  Restant 
ans  Beanvais  (1730—67)  lehrte  offenes  e  in  allen  Verhältnissen, 
und  der  Burgunder  Boulliette  (17C)0)  vernahm  selbst  ein  sehr 
offenes  e.  Im  Widerspruch  dazu  behauptete  der  Pikarde  Vallart 
(17'iri  <reRchlof8ene8  e  vor  Konsonant  und  Vokal;  nur  im  Vor- 
trap:e  sei  es  ofîen.  Der  Lothringer  Chcrrier  fl7Gf)\  noch  weiter 
gehend,  bemerkte  dazu,  er  halte  es  t'ilr  besser,  überall  an  ge- 
schlossenem e  festzuhalten.  Auch  Demandre  (1769)  fand  ge- 
schlossenes e  in  unsem  Proklitika  ;  aber  vor  Vokal,  besondere  fn 
gehobener  Sprache,  werde  es  etwas  offen.  Endlich  fand  der  Mar- 
aeiller  Férand  noch  1786  neben  les,  mes  etc.  mît  offenem  e  die- 
selben Worte  vor  Vokal  auch  mit  tonlosem  e  gesprochen.  Er 
selbst  empfiehlt  auch  fttr  diesen  Fall  offenes  e. 

Die  ^  Ti  Thurot  l.  c  ^^ef;aramelten  Zeugnisse  lassen  uns 
fUr  unser  Jahrhundert  im  Stich.  In  demselben  acheint  unter  den 
Theoretikern  bisher  keine  Meinungsverschiedenheit  über  die  Aus- 
sprache von  hs,  mes  etc.  bestanden  zn  haben.  Littré  trausskribiert 
les  etc.  ohne  weitere  BenierkiniL'^  mit  lê,  me  ete.:  Thurot  II,  213 
findet  in  der  oben  zitierten  Vorschrift  Restant  s,  wonach  lesj  dejt, 
mejf,  sfis  etc.  immer  offenes  e  haben,  „die  heutige  Aussprache". 
Ebenso  sielit  Lesaint'}  S.  59  f.  ein  offenes  e  in  ces,  des,  les  etc. 
Er  führt  dazu  aus,  dass  bei  gesuchter  Aussprache  (prononciation 
d'apparat)  das  a  dieser  Worte  sehr  offen  (^^  ê)  wird,  mï^gea 
die  Worte  allein  oder  im  Satainnem  auftreten,  wHhrend  in  der 
Unterhaltnng  ein  e  ouvert  moyen  (è  «=  ^)  üblich  sei.^  Von 

'frtiiie  compU-t  de  In  pronnririation  françense.  3'  e<l.  ITalle  1890. 
2)  Der  unrichtigen  Beobachtnng  Dabrocji*8,  Tratte  äc  la  pronon- 
ciation ät's  Cüiisonnts  et  des  voyeUcs  finales.  Parie  1834,  S.  8S8,  wonach 
les,  mes,  tes,  ses  ihr  langes  offenes  e  vor  Worten  mit  langer  erster 
Silbe  verkflrsen,  also  lét  efttux  (!),  lis  enfants  etc.  und  Us  amis  etc., 
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den  deutschen  Ortlioepiaten  des  Französischeii  notiert  Saehs  les 
mit  halboffenem,  halblangem  e,  ohne  Autoritäten  zu  zitieren.  Plœtz 
S,  77  verlangt  lantron  ofTHiies  fi,  das  sich  i?i  zusammenhängender 
Rfdf  infolge  der  proklitischen  Stellunjr  unserer  Wörtchen  von 
8elb8i  zu  einem  halblangen  abschwltelit.  Kr  fllgt  noch  hinzu: 
„Man  lasse  in  diesen  Fluralicn  das  p  ouvert  niemals  zu  c  fermé 
werden,  was  eine  pranz  abseheulichf,  nuchliissige  Äusäprache  ist." 
Auch  Benecke,  Die  französiäche  Aussprache^  2.  Aufl.,  Potsdam  1880, 
der,  wenn  möglich,  eine  von  Plœtz  abweichende  Aasepraehe  za 
lehren  pflegt,  sagt,  hier  mit  ihm  in  volletem  EinverBtändnie  (8. 14): 
„Die  an  und  fttr  eich  mit  langem  offenen  e  lautenden  Wörter  U», 
de$j  mêêj  let,  eeif  $êê^  haben  als  Proklititca  ihr  ^$  onvert,  weil  es 
tonlos  ist",  nur  „etwas  weniger  lang".  „Jedoch  ist  zu  beachten, 
dass  der  dem  e  onvert  eigentümliche  scharfe  (!)  Laut  diesen 
Wörtern  bewahrt  werde  und  nicht  in  e  fermé  Ubergehe.  Das 
offene  e  in  diesen  Wörtern  wird  f^o^ar  ziemlich  breit  ^^esprochen. " 
Wie  die  Orthoepisten,  so  die  Phonetiker.  Victor,  Elemeinte  der 
Phonetik,  lleilbronn  1884,  S.  51,  saj^t:  ^ volle  L?in«:e  hat  der 
(offene)  e-Laut  .  .  .  auch  in  den  Pluralcn  les,  des  u.  8.  w.'^  und 
ordnet  dieselben  S.  95  entsprechend  unter  langem,  offenen  e  ein. 
'iiautmanu,  Die  Sprachlaute^  Leipzig  1884,  S.  22',),  uiiiimL  halb- 
langes offenes  e  in  les,  des^  ces,  mes,  tes,  ses  an.  Beyer,  Fran- 
tUtûekê  Phonetik,  Coethen  1888,  nimmt,  seinen  Transskriptionen 
S.  137  ff.  nach,  vor  Vokal  ein  offenes,  vor  Konsonant  ein  halb- 
offenes «  an.  —  Man  wird  mir  nicht  verargen,  wenn  ieh  auf 
Grnnd  aller  dieser  Autoritäten  aneh  in  meiner  CfranmatOt  8. 18, 
ohne  mich  auf  Bestimmung  der  speziellen  Lautschattierung  ein- 
zulassen, offenes  e  in  diesen  Wörtchen  lehrte  und  damit  die  Zahl 
der  Grammatikerzeugnisse  fUr  dasselbe  um  eins  vermehrte. 

Mein  Vertrauen  in  die  vorstehend  gesammelten  Zeugnisse 
wurde  zum  erstenmal  erscliUttert,  als  ich  Clédat  in  seinem  Précis 
d*ortkorp'ajt?io  et  de  grammaire  phonétiqnex ,  Paris  1890,  S.  31, 
45  u.  ü.  kuiiücquent  lé,  dé,  mé,  té,  sé  mit  und  ohne  Bindungs-z 
schreiben  sah.  Ich  glaubte  damals  auf  eine  dialektisclie  Aus- 
sprache gestosäeu  zu  sein.  Vgl.  meine  Bemerkungen  zu  Clédat, 
in  der  Fr€auöX  Ztschr,  XU',  261.  Dem  widersprach  aber  das 
o.  a,  0.  bereits  herangezogene  Zeugnis  des  Parisers  Legonvé| 
auf  das  sehen  yorher  Benecke,  L  c.  S.  166  ff.  hingewiesen  hatte. 
An  der  fraglichen  Stelle  seines  Art  d$  la  leehiret  Paris,  21.  Aufl., 
8. 77  ff.,  bemerkt  Legonvé,  dass  m$s^  ses^  tes  in  der  Unterhaltung 

liegt  nur  die  verkannte  Thatsache  zu  Grunde,  dass  unsere  Prokiitika 
mit  den  folgenden  Subetootiveo  sueammengehören  und  mit  ihnen  unter 
einen  Wortton  fallen.  —  Wir  glaubten  oben  dieses  Zeugnis  fibergeh«i 
Bu  sollen. 
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sehr  oft  gesprochen  werden,  als  ob  ni«'  mit  einem  Akut  bezeichnet 
wären.  Die  jungen  Leute  sjifxen  unaufltinlii  h  :  Reprends  donc 
tés  livreR.  Auf  die  Lekttire  Ubertragen,  verletze  dieso  AiisRpra<"be 
alle  fein  fUhlendeii  Ohren.  Zur  Bestiitijrung  dieser  liehaujitung 
erzählt  er  eine  Anekdote,  wonach  sieh  der  Sehauspieh'r  Lafon 
einen  auf  seinen  Vortrag  stolzen  Liebhaber  dadurch  vom  IlaUe 
Bcbaffte,  dass  er  ihm  unerbittlich  seine  mit  geschlossenem  <  ge- 
sproehenen  Im,  mety  U»  verbesserte.  Die  Anekdote  sehliesst  mit 
dem  Dialog:  Liebhaber:  „Mais,  monsieur  !  Je  parle  comme  on 
parle  dans  le  monde.^  —  Lafon:  ,)Le  monde  est  le  monde,  mon- 
sieur, . . ,  mais  Tart  est  l'art;  la  lecture  e8t  la  lecture,  et  ses 
règles  ne  sont  pas  celles  de  la  conversation.^  Damit  und  mit 
der  folgenden  Behauptung  Legouvé's,  dass  weder  die  Advokaten 
noch,  bis  auf  einen,  die  Prediger  (in  Paris  jedenfalls,  da  echte  < 
Pariser  die  Provinz  zu  venressen  pflegen  richtig  zu  reden  ver 
stehen,  wird  sein  Zeugnis  für  die  Aussjiraeiie  von  lest  etc.  mit 
geschlossenem  e  noch  verschärft.  —  Noch  ötutziger  wurde  ich,  als 
ich  die  Beobachtung  machte,  dass  P.  Passy  in  der  2.  Aurtage 
seines  Français  parlé  (Ileilbronu  1H89)  die  in  der  1.  AuUage 
befindlichen  offenen  e  in  tes^  des  etc.  vor  Konsonant  und  Vokal 
(bis  auf  einige  FXite,  in  denen  wohl  nur  Druckfehler  TOrllegen, 
X.  B.  d.  119  dä  Ii  ny)  in  geschlossene  verwandelt  hatte,  gleieh- 
vlel  um  welche  Stilart  es  sich  bandelte. 

Nachdem  somit  feststand,  dass  die  Harmonie,  die  fransttslsche 
und  deutsche  Orthoepiker  voraussetzen  Hessen,  den  wirklichen 
Aussprach verhXltniFsen  vermutlich  nicht  entsprach,  schien  es 
mir  angebracht,  auf  die  Aussprache  der  behandelten  Wörtchen 
ganz  besonders  zu  achten.  Das  Ergebnis  meiner  Beobachtungen 
ist  folgendes.  Wir  beginnen  mit  den  Provinzialen;  zunHcîist  den 
Oenfern.  Bei  ihnen  ist  vor  Konsonant  und  Vokal  ?e.«f,  dos,  nies, 
•ve.s-  mit  geschlossenem  c  allgemein  Üblich;  nur  vor  Vukal  begegnete 
mir  einige  wenige  Male  in  der  Aussprache  des  Herrn  Zbinden 
(wohl  unter  Eiutiuss  der  graiainatischen  Theorie)  ein  offenes  e. 
Die  allein  stehenden  Worte  nahmen,  wie  es  schien  wieder  unter 
fremdem  Einflnss,  auch  bei  Fräulein  Bodos  einmal  eine  halboffene 
Aussprache  an.  Als  normal  dürfte  die  auch  von  unserem  Ver- 
fasser beobachtete  Aussprache  mit  geschlossenem  e  in  allen 
FXUen  su  betrachten  sein*  —  In  Lyon,  dem  Aufenthaltsorte  des 
Perigorden  Herrn  Clédat,  den  wir  bereits  fttr  geschlossenes  «  In 
allen  Fällen  zitierten,  hitrte  ich  diese  Aussprache  ausnahmslos;  nur 
gab  mir  Herr  Bieten  mç,  sç  etc.  mit  offenem  e  als  Aussprache  der 
Siinger  an.  —  Mein  Marseiller  (Jewährsmann  las  les,  des,  ses  etc. 
mit  geschlossenem  f.  Ebenso  spraehcn  und  lasen  die  ans  T.a 
Bastide  (Vauclusej  gebtlrtige,  sehr  gebildete  Wirtin  des  Badehotels 
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zu  Âix  en  Provenoe)  Fnin  Lachand,  welche  die  Freundlichkeit  hatte, 
mir  einige  Texte  TOraalesen,  und  ihre  Zofe,  Frl.  Martel  aus  Apt 
—  In  MuntpeUier  und  Bordeaux  erschien  ebenfalls  beständig  p^c- 
schlossenes  e.  —  In  Tours  las  mir  Herr  Mondin  dif  allo'nmtobortdfjn 
Wortp  mit  Itnlhdffonem  c  (fr,  de,  sc  r-tr.),  in  zuHammeiihängciidrr 
Rede  V(u  Konsonant  mit  geschlossenem,  vor  Vokal  mit  offenem  e 
(le  tâ,  le.  mare;  l^z  Kino,  lez  ôtr).  —  Das  ii  inianuische  Fräulein 
Tarin  sprach  geschlossenes  e  vor  Konsonant  und  Vokal,  las  aber 
in  einen  vorgelegten  Text  auch  mit  oü'cucm  und  halboffenem  e; 
Herr  Delarue  aas  Amiens  behielt  ausnahmslos  geBChlosMnea  e 
bei.  —  In  alleo  Teilen  FrankreiehB  also,  wo  ich  darauf  aehtete, 
begegnete  mir  geschloeseoes  e;  offenes  und  halboffenes  daneben 
gew9hnllefa  aar  bei  der  Lektüre  nnd  gesnebter  Aussprache,  gewiss 
immer  nnter  direkter  nnd  indirekter  Einwirkung  der  grammatischen 

Theorie. 

Bleibt  Paris.  Hier  musste  meine  Beobachtung  sieh  auf 
die  verschiedenen  Kreise  erstrecken,  die  man  fUr  eine  gute  Aus- 
sprarlie  fllr  masss"ehend  hält.  Nach  franzîlsischer  Tradition  ist 
die  Sprache  des  Conservatoire  und  des  Théâtre  Krancjais  als 
raustergiltig  anzusehen.  Beginnen  wir  mit  dieser  Gruppe!  Wir 
hî^rten  bereits,  dass  Legonvé,  ehemaU  Professor  am  Pariser 
Konservatorinra,  die  Aus.=5prache  mit  geschlossenem  e  im  allge- 
meinen Gebrauche  kennt,  tUr  den  Vortrag  aber  verwirft.  Die- 
selbe Ansicht  vertritt  Dupont- Vemon,  Mitglied  der  Oesell- 
schaft des  Thefttre  Français  nnd  professeur  aggrégé  am  Konser- 
▼atonum,  also,  Schauspieler  und  Theoretiker  angleich,  in  seinem 
Art  de  him  dt»,  Paris^  4.  Auflage,  1891,  &.  27,  wo  er  sagt: 
„PrononcoE  comme  s'il  y  avait  è  (accent  grave):  dans  les  mots 
d'une  syllabe,  les,  mes,  des,  tes,  sps,  eomme  s*il  y  avait  mia, 
dh,  th,  sès;  je  demanderais  mémo  que,  pour  tous  ces  mots, 
l'accent  fût  figuré  dans  le  dictionnaire  et  dans  les  livres  spéciaux, 
ear  presque  tout  le  monde  les  prononce  m-er  f nrrcnt  nigu,  et  c'est 
une  habitude  déplorahlo Mit  beiden  einverstanden  ist  endlich 
der  gegenwärtige  ordentliche  Professor  der  ^ Diktion"^  am  Pariser 
Conservatoire,  der  Doyen  der  Comédie  Française,  Herr  Got, 
der  zwar  keine  Schrift  über  seine  Ansichten  bisher  veröffentlicht 
hat,  mir  aber  mündlich  seine  Cbereinsiimmung  mit  den  eben 
mitgeteilten  Vorschriften  aussprach  und  dieselben  auch  in  der 
Praxis  befolgt.  Die  Theoretiker  der  Bühnenspracbe  sind  also 
eines  Sinnes;  und  da  zwei  derselben  augleich  Praktiker  sind, 
dürfen  wir  auch  von  den  übrigen  Schauspielern  der  ersten  Bühne 
Frankreichs  die  gleiche  Aussprache  voraussetzen.  Einen  Beleg 
ftir  die  Richtigkeit  dieser  Folgerung  bietet  bereits  Plmtz  8.  77, 
der  Sarah  Bernhardt  als  PhSdra  dta  forêts  mit  offenem  c  aus- 
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sprechen  hörte.  Ich  stellte  bei  mehrerpn  AufTllhrunf^cn  der  Gri.se- 
lidis  (Juni  1891*  daraufhin  Beobachtungen  an  und  fand,  wie 
Yoraaszaschen,  dass  eSmtliehe  auftretenden  Scliauspieler:  die 
Damen  Bartet,  Lynnèa,  Moreno,  Ludwig,  und  die  Herren  Silvain, 
Coquclin  der  Jünfxer»%  liambert  Solm,  Lauo^ier  etc.,  selbst  die 
kleine  Gaudy,  vor  Konsonant  und  Vokal,  auch  in  dem  kleineo 
Gesänge  zu  AnfaDg  des  Stückes,  offenes  e  sprachen.  Nar  suweilen 
fiel  dieser  und  jener  in  ein  halboffenes  (also  halbgescblossenea  e) 
über.  In  betreff  der  BOlinenspraehe  stimmen  also  Theorie  und 
Praxis  yoUstitodis  ttberein. 

NMehst  den  Schanspielem  wird  die  Ânsspraehe  der  Bedner 
und  Gelehrten  als  naehabmenswert  empfohlen.  ElUren  wir  zunächst 
die  Meinung  des  angesehensten  geistlichen  Redners  von  Paris, 
des  Predigers  an  der  Notre-Dame-Kirche,  Monseigneur  d'HuIst! 
Durch  meine  Reteilif^nng  an  dem  Anfang  April  (1891)  in  Paris 
abgehaltenen  kntholipelien  Cielchrtenkongress  hatte  ich  Gelegen- 
heit, ihn  in  ii  i^agen  Bprechen  zu  liieren;  ausserdem  hatte  er 
die  Liebenswüitiif^keit  mir  tlir  meine  Sammlung  von  Pariser  Aus- 
sprachen zweimal  privatim  vorzuti  a^^en,  wobei  auch  ein  Meinungs- 
austausch Uber  die  uns  beschküigende  Frage  nicht  unterblieb- 
Uerrn  d'Hulst,  einem  geborenen  Pariser,  ist  in  leSj  de»  etc.  die 
Umgangsaussprache  mit  gesehlossenem  0  rot  Konsonant  nnd  Vokal 
geläufig;  in  seinen  Vorträgen  und  Predigten  sneht  er  bei  diesen 
W^drtehen  eine  Termittehide  Stellnng  swisehen  der  am  Konser- 
vatorinm  gelehrten  Btthnen-  und  der  Pariser  ümgangsspraehe  ein- 
snnehmeo,  und  spricht  er  demsufolge  das  von  Sachs  und  Beyer 
gelehrte  halboffene  eher  mit  Neigimg  nach  ganz  offenem,  als 
nach  geschlossenem  e.  —  Eine  etwas  verschiedene  Aussprache 
finden  wir  hei  Horm  Ilyacinthe-Loyson  :  ;iiich  eine  etwas  ver- 
schiedene Vortrafjsart.  Wiîhrr'îid  d'Hulst  nur  über  mittlere  Stimm- 
mittel vrrftigt  und  iu  einer  etwan  îi^  lieren  Tonlaj^e,  aber  mit 
iiR'isterhafter  und  eleganter  Artikulation  für  ein  Elitepubiikuiii 
spricht,  besitzt  Herr  Hyacinthe  einen  volleren  Stimnniint.ing,  spricht 
er  mit  tieferer. Stimmlage  und  besitzt  sein  für  alle  Gesellschafts- 
kreise bestimmter  Vortrag  mehr  Fttlle  bei  weniger  sorgfältiger 
Lanftildnng.  Seine  Jugend  verbrachte  Hyacinthe  im  Südwesten. 
Die  uns  heschltftigenden  Froklitika  haben  bei  ihm  im  Vortrag 
offene  Vokale  in  allen  Stelinngen,  doch  füllt  er  in  nnbewaehten 
Angenblicken  ancfa  in  vollständig  geschlossenes  «.  —  Kooh 
weniger  bestimnit  ist  Herr  Renan  in  der  Anssprache  unserer 
Proklitika.  Im  Durchschnitt  spricht  er  halboffenes  c,  wie  dilnlst; 
doch  Unft  häutig  ein  offenes  dazwischen,  und  selbst  das  ge- 
schlossene «Ins  pr  in  der  Unterhaltung  gebraucht,  bleibt  seinem 
Vortrag  nicht  ganz  fern.  —  Herr  Q.  Paris,  dessen  Anssprache 
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auch  im  Umgang  den  an  Korrektheit  gewöhnten  Grammatiker 
yerrXt,  hörte  ich  in  Beinen  Vorlesungen  offenes  e  vor  Konsonant 

und  V'okal  gebrauchen;  bei  einer  Stelle,  die  er  mir  Tonnlesen 
die  Gttte  hatte,  hörte  ich  konsequent  geschlossenes,  nur  einmal 
vor  Vokal  offenes  e.   —   TTorr  Jacob,  den  wir  als  angehenden 

Golehrteii  und  Vertreter  der  .Tufj^end  hier  einRchieben  wollen,  und 
drn  ich  m  nllrn  df  nkbaren  Sprnrhverhältnissen  beobaehtete,  blieb 
Rirli  htets  treu  uud  brauchte  f^^eaeldoFsenes  e  vor  Vokal  und  Kon- 
sonant oljne  Jep:liche  Ausnahme.  —  Also  auch  bei  Rednern  und 
Gelehrten  wird  im  Vortrage  wenigstens  im  Prinzip  an  offenem  e 
festgehalten,  während  in  der  Praxis  halbofl'enesc  als  durchschnittlich 
gebraucht,  geschlossenes  als  nicht  ausgeschlossen  anzusehen  ist 

Wenden  wir  uns  nun  zu  .Schriftstellern  und  Diclitern!  Herr 
Desjardins,  Redakteur  der  Débats,  ein  geborener  Parifter,  las  mir 
in  sorgfKltiger,  gewählter  Aussprache  eines  seiner  Feuilletons  vor; 
seine  les,  mes,  den  etc.  hatten  dabei  vor  Vokal  und  Koiisiunant 
konsequent  offenes  e.  Dîcbc  Aussprache  war  bei  ihm  um  so 
natttrliehery  als  vortonische  gescUossene  a  (é)  hei  ihm  an  halb- 
offenen wnrd^ny  eine  Erscheinung,  die  keineswegs  als  individuell 
ansusehen  ist.  Das  e  seiner  fe»,  du  ete.  war  im  Dvrehsehnttt 
ein  wenig  offener,  als  das  vortonisehe  (geschr.)  i  fermö  der  Einsei- 
worte, —  Herr  Â.  Daadet,  (bekanntlieh  Sttdfransose,  aber  seit 
seinem  17.  Jahre  Paris  bewohnend)  sprach  in  einer  von  ihm  mir 
vorgelesenen  Stelle  die  2«»,  in  der  Mehrzahl  der  Fltllc  mit 
geschlossenem  «,  nur  ein  paarmal  e  oder  e.  —  Anders  Herr  Zola, 
(geb.  in  Paris)  der,  obgleich  er  bei  der  Vorlesung  einer  Stelle 
seines  Rêve  eine  ziemlieh  ungezwnTi<rene  Aussprache  annahm, 
diesen  Wörtchen  vor  Vokal  und  Konsonant  ein  offenes  e  verlieh, 
in  Übereinstimmung  wiederum  mit  seiner  gewöhnlichen  Aussprache 
aller  vortonischen  <»,  die,  wie  bei  Herrn  Desjardins,  die  Neigung 
haben,  offen  zu  werden.  —  Von  den  Dichtern,  die  die  Freund- 
lichkeit hatten,  mir  einige  ihrer  Poesien  vorsniesen,  spreehen  die 
Herren  Fr.  Copp<^e,  Leoonte  de  Lisle  und  Suliy  Pmdhomne  über- 
einstimmend offenes  e  vor  Vokal  und  Konsonant;  nur  Herr  de 
Bomier,  der  im  Übrigen  wie  ein  guter  Sehauspieler  deklamierte, 
verriet  eine  gewisse  Neigung  zum  halboffenen  e,  wie  sie  gelegent- 
lich auch  auf  der  Btthne  auftritt.^) 

FUgen  wir  hinzu,  dass  von  den  mittleren  und  niederen  Be- 
völkerungsschichten von  Paris  selbst  im  Vortrage  konsequent  ge- 


*)  Genauereo  über  die  oben  bezeichntiten  Vorlesungen  in  meinen 
Pnrltrs  I^irmens,  Doch  sei  auch  an  dieser  Stelle  den  genannten  Herren 
f 0r  ihr  liebenswflrdiges  Entgegenkommen  henlicher  Dank  aiugeaprochen. 
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scLloasenes  e  in  unseren  Wörtchen  gebraucht  wird,  wie  sich 
übrigens  schon  aus  don  AnsKprunp^pn  Lfg'onvé'H  îtrd  1  Dupont- Vernon's 
erpih,  ao  können  wir  damit  unseri'  Nachforsohun^  über  die  2"f'ir^»n  = 
wärti^e  Aussprache  von  les,  des  etc.  in  Frankreich  aböchliessen. 
Bis  auf  ein  paar  AusnahmeniUe)  wo  vor  Konsonant  geschlossenes, 
vor  Vokal  offenee  e  erschien,  war  kein  Unterschied  zwinchen  Im  etc. 
vor  Konsonant  und  vor  Vokal  gctrotTen.  Die  Sprache  des  Gesanges, 
der  Btthne  nnd  der  dichterischen  DakUmation  erheîseht  offenes  e; 
im  h&beren  Vortrage  streiteo  offenes  and  halboffenes  e  um  den 
Vorrang;  die  nngesnchte  Ansspracbe  der  Unterbaltnng,  die  sieh 
aneb  in  Lelctttre  und  Vortrag  einfUhrt,  ist  allenthalben»  in  Paris 
und  Provinz,  bei  Gebildeten  nnd  üngebUdeten,  die  von  nnserem 
Verfasser  in  Acht  gethane  mit  geseblossenem  e. 

80  weit  nicht  gesebloBsenes  e  dialelctieeb  in  Vortonsteliung 
an  halboffenem  zu  werden  pflegt,  darf  man  dasselbe  als  Ans* 
Sprache  der  Zalronft  aach  in  höherer  Verwendung  betrachten. 

Lat.  ahbaüa  ergab  regelreoht  altfrans&Bisebes  abeif  (q-he-î-ç)^ 
nnd  bei  normaler  weiterer  Entwicklung  bitte  e  vor  haapttonischem  % 
verschwinden,  ijbif  (später  phon.  (jff()  entstehen  mfissen.  Dies 
Entwickelnng  ist  aber  gehemmt  worden.  Vennntlicb  stellte  sich 
zwischen  e  nnd  fein  hiattilgendes  i  ein  (<ihtiif);  dieses  entwickelte 
wieder  den  vorangehenden  Vokal  su  einem  Diphthongen  (ei:  obei^), 
der  später  in  einfachen  Vokal  (^)  zurückging.  So  erklärt  sieb 
die  schon  von  Duez  (1639)  beobachtete  Form  ah^ii,  von  derThurot 
I,  503  angibt,  dass  sie  noch  heute  nicht  selten  sei.  In  anderen 
Fällen  (ursprünglich  wohl  in  anderer  Mundart)  ging  das  vor- 
tonische e  vor  (  in  n  zurück,  und  entstand  so  ahme,  aus  «lern  dann 
ahaiiç,  a^haiite,  (ibeiîç,  entstehen  konnten.  Die  von  Thurot  I,  502 
zitierten  Oraniniatikerzenfrnisse  gestatten  keinen  Tîllcks^'lilîr-îs  auf 
den  wirküclu  n  Kntwicklungsgang;  wir  sehen  aus  ihnen  nur,  das» 
im  XVI.  Jahrhundert  die  Aussprache  ahaYe  nocli  bestand.  Für 
das  XVII.  Jahrhundert  sind  belegt  die  Aussprachen:  <ihajfl,  ah^Yf 
und  mit  Kontraktion  von  ei\  aheiç,  ab{i.  Die  nnkontrahierte  Form 
ahé-i-ç  nach  Thurot,  phon.  nhe(  (aus  früherem  <j6gt),  hat  sich 
durch  das  XVIII.  Jahrhundert  hindurch  erhalten,  und  noch  jetst 
lehren  sie  Littré  und  Hatsfeld  {nhei)\  sie  ist  wohl  auch 

mit  dem  ahüt  der  Akademie  gemeint.  Diese  Aussprache  hdrte 
ieh  in  der  That  auch  im  Mande  der  Gebildeten  in  Genf,  Lyon 
nnd  Paris;  auch  naser  Verfasser  mit  seinem  abi-ie  scheint  sie  zu 
meinen.  Aber  auch  die  kontrahierte  Form  des  XVIL  Jahrhunderts 
hat  sich  erhalten.  Sie  wird  gelehrt  nacli  Sache)  von  Malvin-Cazal 
Landais  nnd  Nodier  {abéC).  Allerdings  soll  nach  ihnen  i 
eine  eigene  Silbe  repräsentieren,  aber  da  i  sich  nach  dem 


Zw  Jus^aché  dût  Frantôtitcke», 


29 


Tone  befindet,  ist  es  natürlich  und  der  französischen  Spracli- 
gewohnheit  entsprechend,  dasa  es  Bich  mit  dem  V()riiu8j::eh enden 
Tonvokal  verbindet,  einen  Diphthongen  {ei  oder  ei)  bildet.  Ähn- 
liche Aussprachen  finden  wir  dann  auch  im  Volkamunde  vor: 
abi>>  oder  nhpt  in  Paris  und  Genf;  durch  Assimilation  der  beiden 

Elemente  d<'8  Dij)iitliiuug8  entstandenes  übe  zufUllig  nur  in  Genf. 
Ausserdem  abai  in  Lyon,  wo  die  Aussprache  des  seltenen  Wortes 

(wie  vielleicht  zumeist  im  Kontraktionslall)  nur  nach  der  UrthO' 
graphie  gewählt  ist. 

Für  agenda,  appendice.,  Mmtor,  sempiternel  verlangt  Verfasser 
dir  allf^remein  jr«'l«'i!rte  Aussprache  mit  v.  Doch  nicht  in  Genf 
allein  macht  8icii  die  natürliche  Tendenz  geltend,  diese  und  ähn- 
liche Worte  den  allgemeinen  Aussprachgeaetzeu  äu  unterwerten. 
Diese  Bewegung  geht  wie  immer  von  Elementarlehre ru  und  von 
der  minder  geb^irteu  Bevölkerung  aus  und  wird  voraussichtlich 
hier  wie  lonet  die  peâantieeli*  gelehrte  Antepraehe  mit  f  be- 
eeitigen.  Heine  ikademiBch  gebildeten  Gewlhrsmiloner  lasen 
überall  in  diesen  Worten  YorBchriftemMesig  i\  bei  allen  übrigen 
stellte  sieh  bald  in  dem  einen,  bald  in  dem  andern  Worte  ä  ein. 
So  sprach  Frau  Dhenr  (in  Lyon)  tääda,  qpâdùi,  säp&fmgl;  Herr 
Dufraisse  (Paris)  zwar  sëpitfm^j  aber  nicht  nur  aSäda  (neben 
azPda)  und  apädis,  sondern  aach  Bägal  und  Bâiamë.  Aiäda 
(qiäda)  und  päsqm  (die  Übrigen  Wort(î  habe  ich  anderwärts  nicht 
verfolgt)  hörte  ich  auch  in  Marseille,  Montpellier  (pâsqm)^  Bor- 
deaux uud  Amiens.  Es  ergilt  ^^ich  daraus,  dass  die  Aussprache 
mit  ('  in  diesen  und  andern  Worten  nur  ein  kiinsiiiciies  Dasein 
in  Frankreich  Iristet  und  trotz  aller  pedantischen  Kettungsversucbe 
dem  Untergange  geweiht  ist. 

Für  inijrrfl'mt  schreibt  Verfasser  die  Aussprache  ingrcdian 
vor.  Auch  hier  liegt  die  Sache  nicht  so  einfach.  Littré  s.  v. 
schreibt:  iit-(/ré-di-an;  (|uelqueö  personnes  disent  iti-gi-é-diiti,  à 
tort;  dès  16ÜÖ  Marguerite  Bufi*et  disait  qu'il  fallait  prononcer 
ingré-di-an.  Sachs  s.  v.  gibt  Folgendes:  V(au)g(ela8)  ëgrt-diâ; 
M(alTiD)-C(a)z(al)  und  L(ittré):  ë-gre-di-â;  Dnp(iti8)  ë-gre-di-ë,  was 
L(ittré)  aïs  inkorrekt  beseichnet.  Âlso  swei  alte  Grammatiker 
und  zwei  moderne  Orthoepiker  sind  ftlr  die  vom  Verfasser  ge« 
wflnsehte  Aussprache;  ein  Orthoepiker  fllr  die  yerworfene.  Sachs 
selbst  wagt  keinen  Sprachgebrauch  festzustellen.  Ich  habe  in 
Lyon  und  Paris  nur  êgredië  gehört.  Sollte  hier  nicht  wieder 
grammatische  Theorie  Littré  verführt  haben,  der  faktischen  Aus- 
sprache, die  durch  seine  „quelques  personnes"  repräsentiert  ist, 
Gewalt  anziithun?  Und  wenn  aucli  die  Akadeüiie  schreibt:  ou 
prononce  itigrédiatU,  hat  sie  da  nicht  ebenfalls  unter  dem  Eiu- 
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fluäö  grammatischer  Theorie  gestandeu?  ThatsUchüch  bestehen 
unter  allen  Umständen  zwei  Aussprachen,  von  denen  jede  sich 
wiBseoachaftlicli  reebtfertigen  Utost 

Die  Yoni  Verfasser  verworfene  Aussprache  von  />cu^éfr9 
mit  gescblossenem  «  (und  betonter  erster  Silbe)  findet  sich  bei 
isoliert  gesprochenem  Wort  und  sonst  unter  Affekt  wohl  ttbermll. 

—  Europe  und  Eughne  spricht  Jeder  einlgermassen  kultivierte 
Genfer  mit  ce;  dass  daneben  noch  das  alte  U  (in  erster  Silbe) 
sich  findet)  ist  den  Genfern  mit  den  Nationalfranzosen  gemeinsam  ; 
hier  und  dort  wird  U  (also  Ünip)  allerdings  immer  sf^toner. 

(iapfT  (flir  rj'tlVir  d.  i.  c^afje.ure)  ist  ein  in  ganz  Frankreich 
verbreiteter,  durch  die  Urtiioj^raphie  veranlasster  Aussprachfehler. 

—  Bei  évangélhjue  (S.  29)  und  aujourd'hui  3»»)  wo  und  ou  sich 
in  völlig  tonloser  Stellung  belinden,  tritt  die  dort  ganz  natürliche, 
vom  Verfasser  getadelte  Schwächung  des  uubetouteu  Vokales 
nach  f  zu  io  gans  Frankreich  ein.  Oescblossencs  e  und  u  kommen 
ttberall  nur  bei  langsamer,  nachdraektieher  Artikulation  aum 
Vorschein. 

Für  amazone,  h^ipadrome,  lome»  die  in  Genf  auch  mit 
offenem  (korsen)  o  gesprochen  werden,  lehrt  Verfasser:  To  long, 
mais  sans  exagérer.    Der  Zusammenhang  erweist,  dass  o  long 

fttr  ihn  ein  geschlossenes  ist.  —  Q  in  amazone  wird  von  älteren 
Grammatikern  (Hindret  1687,  Domergue  1805)  als  lang  (und 
gescliloKsen)  bezeichnet;  Littré  lehrt  dieselbe  AnHS]>rache,  fügt 
aber  hinzu:  d'autres  prononcent  o-yna-zo-n'  d.  i.  mit  otl'enem  o; 
Sachs  und  Plœtz  B.  39  entscheiden  sich  el)enfall8  tfir  langes  ^e- 
schlossenes  o.  In  Lyon  (wie  in  Genf)  hört  mau  nur  kurzes 
offenes;  Ua^selbe  ißt  aueii  in  Paris  bekannt,  daneben  ist  dort 
halbuflencs  und  langea  offeneö  o  gebriiuehlich.  xsur  der  Bühucu- 
sp räche  scheint  (nach  Plœtz  L  c.)  langes  geschlossenes  o  anzu- 
gehören. —  Auch  flir  hippodrome  liegt  keine  feste  Aussprache 
▼or.  Littre  schreibt:  i-ppo-dro^',  lehrt  also  offenes  o;  nach 
licsaint  S.  434  ist  es  knrs,  was  auf  dasselbe  heranskommt|  und 
so  urtheilen  auch  Sachs  und  Plœtz.  In  Lyon  wie  in  Genf  hOrte 
ich  d;  in  Genf,  Lyon  und  Paris  gerade  ?on  den  gelehrten  Ele- 
menten aber  auch  geschlossenes  o,  wie  es  der  Verfasser  wünscht; 
in  Paris  endlich  auch  halboffenes  (mittleres)  o  (o),  —  Tome  be- 
sass  in  seiner  Eigenschaft  als  Lehnwort  nach  dem  Zeugnis  der 
älteren  (iranmiatiker  von  165Ü — 1805  (bei  Thurot  II,  Glh'j  langes 
(geschlossenes)  o.  In  neuerer  Zeit  lehrt  Littré  to-m'y  also  otTeiies, 
Lesaint  S.  435  langes  o;  Sachs  zitiert  Dupuis  und  Landais  lur 
langes  geschlossenes  o;  Plœtz  S.  3'J  halt  dieselbe  Aussprache 
jetzt  für  cutschiedeii.  Dies  ist  zu  bestreiten:  in  Turis  hört  man 
zumeist  i^m,  seltener  totii  mit  geschlossenem  o;  in  Lyon  ist  wie 
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in  Genf  volkstümlich  o  neben  geschlossenem  o  in  Gebrauch.  — 
Fttr  die  Au88|irii('he  scheint  anch  die  SatzHt«*l!nii':^  von  l^^lang. 

Verfasser  tadelt  weiterhin  nicht  nur  diu  iHiidiranzosische) 
Auôuprache  ffroxmUe  mit  o,  die  aber  ebenso  re^relmäSBig  wie  in 
Genf  von  mir  iu  Lyon  gehört  wurde,  er  verlangt  geschlossenes  o 
in  demselben  Abschnitt  auch  iu  Josuét  Joseph^  in  potion  und 
fooHorij  ich  weiss  nicht  auf  Grand  welcher  Antorititten*  Für 
JoMui  gibt  Sache  Aaeepraehe  mit  6;  bei  Jo$9ph  sitiert  er  L(a)ii- 
daie  Ittr  ZSsIf,  Felioe  fllr  Usëf;  Littré  schreibt  Jo-tèf,  also  eben- 
falls mit  offenem  q;  Lyoner  wie  Genfer  Ansspraebe  ist  in  beiden 
Worten  f^sef;  Herr  Dufraisse  (Paris)  sprach  fozye  und  ioiiif\ 
dagegen  hörte  ich  täglich  das  Pariser  Fräulein  Boulet  in  meinem 
Hôtel  nach  dem  Zimmerburschen  J^z^f  (mit  offenem  oder  halb- 
offenem  o)  rufen.  Es  gibt  hier  also  keine  uiihestritten  „gute"  Aus- 
sprache. —  Zu  pof/ow  notiert  Sachs:  Landais  j)ôér/'".  T.ittré  pÖ^jS; 
zu  motion:  mösioy  Littré  môsiù.  Die  Genfer  haben  also  auch 
iiier  Littré  für  sich  und  ihre  Aussprache  kann  also  wohl  nicht 
ohne  weiteres  als  irri^  angesehen  werden.  —  Nach  Pltetz,  S.  42, 
hat  man  (isiu  mit  iialblangem  geschlossenem  o  zu  erwarten,  eine 
Aussprache,  die  ich  in  Lyon  im  Munde  des  Uerrn  Bleton  horte. 
Nach  Ronsselot's  Bemerknag  sn  dem  Kompositum  imoUan  {Smnte 
des  patois  goUoromanê,  1, 12)  mnss  man  die  Yon  ihm  in  Angonidme 
gehörte  Aussprache  mit  9  ftlr  sttdfransösiseh  halten. 

Fosxe,  fonsé^  foHSuyer^  fossuijmr  ;  (jruHsier^  grossièreté^  i/fu.sstr 
werden  in  Genf  mit  offenem  o  (^J  gesprochen.  Der  Verfasser 
schreibt  fUr  alle  diese  Worte  geschlossenes  vor;  nicht  gans  mit 
Recht,  wenn  anch  in  Übereinstimmnng  mit  dem  Uberwiegenden 
Oebraoch.  Sachs  notiert  zn  fasse:  „Lesaint,  Littré,  Féline,  Lan- 
dais/^; Molière,  J^ourd»  II,  3,  unrichtig /S«^;  zn  fossé:  „ Littré, 
Landais  foss  (mit  halblangem  0),  selten  fSse;  veraltet  /viie";  su 
fossoysTf  yif6soqis\  Landais /o-;  za  fossoyeur:  fösoM^,   Fttr  die 

Ableitungen  von  gros  gibt  er  ohne  Zusatz  halblanges  geschlossenes 
o  an«  Wir  fanden  fttr  beide  Wortreihen  ç  (seltener  also  mitt> 
leres  o)  auch  in  Lyon;  in  Paris  nur  0,  anch  in  fossoysr  und 

fossoyeur.  Die  Aussprache  ist  also  nicht  ganz  fest,  wenn  auch 
klar  ist,  dass  hier  wie  sonst  der  SUden  Frankreichs  f,  der  Norden 
o  begünstigt 

Die  Worte  Argos^  Faros,  Burgos,  albinos  sprechen  manche 
Genfer,  denen  eine  gelehrte  Bildung  nicht  zu  teil  wurde,  ohne  s 
mît  auslautendem  geschlossenem  o  aus,  wie  dies  in  allen  Teilen 
Frankreichs  ebenfalls  geachieiit.  Die  Aussprache  der  Litteraten 
in  Genf  ist  â.<:  (doch  hörte  ich  auch  ajfnno.f).  Der  Verfasser  ver- 
langt 6s  (4.  i.  ösj»  Für  Argos  findet  dies  eine  âttttze  durch  äachs 
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(qryos  mit  lialblan^em  geschlossenem  o);  auch  für  Faros,  zu  dem 
Sachs  die  Malv.  Cazal'sche  Aussprache  mit  o.v  lialblanji^om  o) 
notiert.  Aber  für  Burgos  und  albinoë  schreibt  Sachs  -üs  vor. 
PIfiBts  &  127  sohreibt  Argoa,  Paroê  mit  halblangem  tiefem  o 
vor,  das  er  «Ii  regelmitoBig  Air  den  Ausgang  -os  in  Eigennamen 
mnsetxt;  aber  er  kennt  daneben  Ananabmen  wie  Amo9  nnd  I^loê 
(beide  nach  ibm  mit  dt).  Nacb  beiden  Quellen  ist  demnacb  der 
Spraebgebranch  kein  bestSndiger.  Durch  unsere  eigenen  Beob- 
achtungen wird  dies  bestätigt.  lo  Lyon,  Tours,  Paris  nnd  Caeii 
hörte  ich  ob  und  öf,  aber  Pylos  mit  Ög;  in  Aix  en  Provence  (in 
Pylos,  extra  muros):  08  und  6s'^  ähnlich  in  Mon^Uier  fOr  #); 
in  Amiens  os-  nnd  ns. 

Für  daB  vieiumstrittene  ns-  ^^Kiioclifn  srliroibf  Vorfasser 
vor:  un  oss  (also  ös)  oder  un  o,  des  ô.  Wie  die  Geuler  sprechen, 
8a<^  er  nicht;  ich  hörte  dort  genau  die  Aussprache,  die  er  em- 
ptieiilt,  daneben  allerdinp^s  auch  ö  (im  Sgl.).  Wie  es  in  Paris 
mit  der  Aussprache  dieses  Wortes  aussieht,  bebchreibt  Ploitz 
8.  133  f.y  der  ihm  einen  eigenen  Abschnitt  widmet  Es  gibt 
keine  anerkannte  Aussprache  fllr  dasselbe. 

In  cßtoyer  (in  Genf  manchmal  mit  o  in  erster  Silbe)  hVrt 
man  auch  in  Paris  ^  fUr  o.  In  Lyon  bSrte  ich  halboffenes  o;  die 
Orthoepiker  allerdings  lehren  geschlossenes  o,  wie  Veifasser. 

aiguiser  besitst  in  Genf  wie  allerwärts  neben  der  etymologisch 
bereclitif^ten  Aussprache  mit  \ii  eine  volkstümliche  ^ize,  die  nach 
der  Angabe  Lit(r«'''s  (wnmit  auch  unj^cfähr  Thurot  I,  418  Uber- 
einstimmt) im  XVII I.  Jahrhundert  vurgeherrscht  haben  würde, 
und  noch  heut  auch  nach  Littré's  (quelques-uns  prononcent  ^f^hizer) 
und  Thurots  Zeuprnis  (Î,  419:  eile  [die  Ausspracbo  mit  i  für  j/i'j 
n'est  pas  rare  aujourd'hui)  der  mit  iji  lebhafte  Konkurrenz  Uiacht. 
—  In  inextinguible  kaim  nur  gelehrte  Pedanterie  die  Aussprache 
mit  Ui  verlangen,  die  vom  Verfasser  mit  Akademie  und  Littré 
gelehrt  wird;  HalTin-Casal  (inçkêtëgibilite)  und  Sachs  lehren  m- 
^êgibl,  ohne  ni;  Fiesta  S.  138  hält  die  Aussprache  in  Adjektiv 
und  abgeleitetem  Substantiv  flir  streitig,  indem  „manche  das  u 
sprechen,  manche  nicht''.  Ich  habe  in  Paris  und  Lyon  nur 
ohne  U  sprechen  hören;  ohne  die  Grammatiker  wäre  iü  in  dem 
Worte  längst  gänzlich  verschwunden.  —  Verfasser  tadelt  ferner 
éqmstre  mit  k  (fllr  qu).  Unlängst  tadelte  mich  Herr  Jeanroy 
Prufessor  der  romanischen  Philologie  in  Toulouse,  wegen  meiner 
Annahme,  in  égueshc  werde  gesprochen.  T^nd  doch  konnte 
ich  michj  wie  Verfasser,  auf  Akademie,  Littré,  Sachs  nnd  die 
bei  ihm  zitierten  Grammatiker,  auf  Pltetz  (8.  141)  und  die  von 
Thurot  1,  557  angeführten  älteren  Autoritiîten  hernfen.  Aber 
Herr  Jeamoy  hat  Hecht  j  wie  iu  Genf  so  hut  in  ganz  Frankreich 
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der  AranzOgische  „boo  sens"  unit  der  zopfigen  Aussprache  eUcff^f^r 
ziemlich  auf^'crUuint:  in  Paris,  Lyoïii  Marseille,  Montpellier,  Tours, 
Caen,  Amieus  hörte  ieh  ekestr.  —  Ähnlich  liegen  die  Dinge  bei 
quiétude  und  quiétûtme.  Die  Akademie  in  ihrer  letzten  AuRgabe, 
Littré  fîiacli  ilmi  l'usage  le  plus  g-t'-néral  est  potir  kui-ié-hid')^ 
Plœtz  S.  111,  U'iireii  kiti-:  docli  führt  Sachs  s.  v.  ijuiet  anch  eine 
stattlirlu'  Ui'ihf  (  htliuepiéten  iiir  ki-  an,  und  beh?p:t  Thiirot  I,  557 
die  ktztere  Aussprüche  schon  fUr  frühere  Zeiten.  Auch  hier 
hält  nur  gelehrter  Kinliuss  die  Aussprache  /4a  ,  die  keinen  andern 
Zweck  haben  kanu,  als  darauf  hinzuweisen,  dass  Lebnwurte  vcf' 
liegen.  Aber  die  Lehnworte,  die  von  der  Sprache  nicht  wieder 
ausgestossen  werden,  werden  schliesslieh  volkstttmliehi  und  dann 
ist  ki  am  Platze,  das  ich  im  Mnnde  Ungelehrter  in  ganz  Frank- 
reich ansnahmslos  in  den  beiden  Worten  gehört  habe.  —  Zu 
loquace  lehren  die  Orthorpiker  (Akademie,  Littré,  Halvin-Cazal, 
nnd  danach  Sachs  und  Plœtz)  ky(i\  aber  trotz  ihrer  und  trotz 
nnseres  Verfassers  ist  auch  hier  der  Volksgebrauch  /oA:«^«,  in  Genf 
wie  in  Paris  und  anderweitig^  (Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Tours, 
Amiens),  soweit  nielit  die  uioderueii  Feinde  der  iiatnrtreraässen 
Sprachentwiekehin^r ,  (nlchrtendUnkel  und  der  Eleuientarsehul- 
meister,  hiiulcriirh  entgegen  wirken.  —  Selijst  wenn  die  Genfer 
aucli  zuweilen  k<ainjr  flir  quatuor  Sprüchen,  wären  sie  durchaus 
mit  den  NationaliVanzosen  eines  Siuncb. 

FUr  lumbago  schreibt  Verfasser  mit  Akademie  and  Littré 
die  Aussprache  löbqgo  vor.  Wenn  aber  daneben  manche  Genfer, 
der  Orthographie  gemäss,  Idbajo  sprechen,  so  folgen  diese 
wiederum  nur  dem  in  Frankreich  gegebenen  Beispiel,  wo  man 
selbst  vor  einem  l^h<igo  (oder  Iqmbqgo)  nicht  zurOckschreckt,  das 
noch  gelehrter  ist,  als  die  von  den  französischen  AntoritXten  em* 
pfolilene  Aussprache.  —  Willkürlich  ist  die  Ansetzung  einer  Aus- 
sprache mit  ö  für  die  Lehnworte  junte  und  junyle^  die  vom  Ver- 
fasser nach  T>ittrc  gelehrt  wird.  Die  Akademie  gil)t  zu  den 
Worten  keine  Ausspraehevorsehrift,  scheint  also  î:<îf  und  èà' gl  zu 
billigen,  die  nach  Sachs  (zu  jimte  schreibt  Poitevin  éœt  vor^  nicht 
oline  Orammatiker-Zustimmunj,'^  sind,  und  nicht  nur  in  Genf,  suiideru 
auch  in  Paris,  Lyon,  Marsrille,  Bordeaux,  Tours,  Amiens  von  mir 
ausnahmslos  gehört  wurden. 

Das  alte  Steckenpferd  der  französischen  Bprachmeister  (s. 
Thurot  U,  201),  die  Aussprache  von  Claude  und  Claudine,  nebst 
retne-Cl<ntd€j  beginnt  bei  nnserm  Verfasser  den  Reigen  seiner  Be- 
merkungen zum  Konsonantismus.  Er  ist  auch  hier  kategorischer 
als  die  Sprachautoritäten,  denen  er  zu  folgen  pflegt.  In  Genf 
spricht  man,  wie  in  Paris,  einmal  kiödf  lUodin  und  rên  glôd  (die 
vom  Verfasser  und  Akademie  gelehrte  Aussprache),  aber  auch 
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glöd,  gîodin  mit  assimiliertetn  A-,  und  rêrt'Kîôd  ohne  AssiniUfttioil. 
Littré  bemerkt  sa  Claude:  „Chifflet,  Qramm,  p.  225,  recomnande 
de  prononcer  glaude,  prononciation  que  quelques  personnf-s  ont 
t'onservée,  und  zu  reine- fonde:  ^l'iisn^rr  n  prAv.ihi  âc  donner  au 
c  le  son  du  y\  r^-nfi-klo  d\  que  des  puri«t(  8  recouiniandciit,  est 
une  prononciation  affectée  et  réglée  Piir  réoritnre,"  S.  nuch 
f^éf.  S.  XIV.  In  Lyon  ist  Glôd,  GUuUv  su  wühiilicl»,  dass 
Clod  etc.  geziert  erscheint;  Bachs  nennt  die  Aussprache  mit  g 
l'amiiiär. 

Auch  das  Unglltekswort  mr  hat  aieb  UBser  VerfasBcr  Bieht 
entgehen  lassen.  In  Genf  hart  man  wie  in  den  vereebiedenaten 
Gauen  Frankreiehs  ktär,  Uär,  gz&r  nnd  äsär*  Unser  Verfasser 
patronisiert  die  Variante  psär,  ist  aber  damit  entschieden  anmodem. 
Der  aogenblicklich  in  Paris  sehr  populäre  Rugsenkaiser  wird  dort 
zameist  <sar  gesehrieben  and  gesprochen,  und,  nach  Plœtz  8.  139 
Anmerkung  zn  schliessen,  ist  dieser  Gebrauch,  der  verstibidigste 
von  allen,  schon  längere  Zeit  geltend;  die  Aka(i»mie  von  1878 
kennt  ihn  nur  bei  qvelfjups-vns.  Die  sonstigen  (Iraniinatikervor 
Schriften,  unter  denen  sich  einmal  bei  Bescherelle  auch  tèar 
findet,  8.  bei  Sachs.  —  Wie  rzar,  ho  dessen  Ableitungen. 

FUr  zinc  ündet  man  iu  Genf  die  Aussprachen  zê,  z?k  und 
zhj.  Verfasser  will  ztg.  Weder  Akademie  noch  Littré  (zink) 
wissen  etwas  von  dieser  Aussprache.  Wie  Littré  lehren  (nach 
Sachs)  aach  Dnpuis  und  Malvin-Casal  die  Aussprache  zlSk^  Lcsaint, 
S.  182|  amscbreibt  winh,  Auch  Plœts  8.  142  kennt  nor  ük* 
Die  Gelehrten  sind  also  in  Nichtanerkennang  der  vom  Verfasser 
vorgeschriebenen  Aassprache  einig.  Aber  allerdings,  sie  besteht 
in  Paris  (von  mir  allein  gehört),  in  Lyon  (neben  zèle),  Toare 
(seltener  dort  zefc).  Der  Süden  (Marseille,  Montpellier,  Dordeaaz) 
scheint  nur  zë  zu  kennen;  der  Nurden  (Caen,  Amiens^  zèk  vorzn- 
ziehen.  Was  ist  nun  zu  lehren?  Das  Beste  ist,  dem  Beispiel 
der  Akademie  zn  folg-en  und  zu  schweigen. 

Fllr  XerrPs,  Xénophon,  Xavier,  et  noms  propres  semblables 
befiehlt  Verfasser!  «.r  doux  avec  le  son  tjz  comme  danf«  eariffer, 
examfin'^j  für  .rylograplie,  xylophone,  o:r>/tjrup:  dur;  ksg-lographe 
etc.  '  Die  eine  Vorschrift  ist  ebenso  gewagt  als  die  andere.  In 
Genf  hört  man:  Ks^rkses  und  Gn^rgze,  Ksenofö  und  Gzenojô,  Ksiivie 
nnd  Gzfivie;  ksilograj"  und  gzilognif^  ktüo'  ond  gzilo-f^n,  gksi-  und 
(^gziïm,  «Man  hat  also  die  Auswahl.  Die  modernen  Orthoepiker 
adoptieren  im  Allgemeinen  die  von  Lesaint  S.  319  mit  Reserve 
gegebene  Vorschrift,  wonach  anlautendes  x  vor  t,  y  als  k»^  vor 
a,  e»  o,  u  als  gz  su  sprechen  sei.^}    Nach  ihm  ist:  Qssèr-eèaf^ 

h  Über  die  früheren  Grammatikerangabeu  s.  Thurot  II,  339, 
meine  (Srammaak,  S.  64  und  Lesaint  /.  e»  Anm. 
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Gzéno-fon,  Oza-vié,  ksi-lo-grafe  und  bk-eijène  (wir  behalten  seine 
Transskriptionen  bei)  zu  sprrohen,  ^renaii  wie  Verfasser  ang-ibt. 
G^i  rsrs,  Chfiiinfô,  Clziirie  li  liren  (nach  8ach»;:  aiic  li  andere  moderne 
( /I tliot  pisten  und  auch  l'l«rlz;  aber  wälirenU  Littrr  j-ylo-  mit  kff 
darstellt,  sind  nach  Saclis  Feline,  Landais,  Poitevin  fitr  gzü^. 
Für  ou-//fjhie  lehren  Littré  und  Sachs  k.s.  So  die  Theoretiker. 
Im  Muude  meiner  französischen  Gewährsmänner  hörte  ich 
in  ïtjonz  Kaçrkftç  und  Gzçrhtéjt,  Ksenofß  und  GzenofÖ,  Gzavie, 

ksäograf  und  gzäograf,  ksüofgn  und  gzilojon,  oksizen 

und  ogzi'éen; 

in  Paris:  Oxenft  und  Ktçrêëêf   Gunofqn,  Ozqvifi^  g»logr<if, 

in  Tours:  Kserses,  KsenofÔ; 

in  Caen:  Gz^rsês^  Ozenqfö. 
in  Amiens:  Gzèrstes,  KsenofÔ,  ksilograf. 

Jede  der  in  Oonf  zu  liorenden  Firmen  hat  also  anderweiti«: 
ihr  Oe<:enstUck;  die  Bestimmaogen  der  (irammatiker  sind  ziemlicii 
wiltktiriich. 

Wenn  manche  (»enfer  hnury  mit  k  (burk)  aussprechen,  so  ist 
ihnen  liaiaus  kein  Vurwurf  zu  machen;  nach  Thurot's  Zeugnissen 
II,  HU  lehrten  die  Grammatiker  von  1705  — 1805  ununterbrochen 
und  noch  die  vorletzte  Ausgabe  der  Alcademie  diese  Aussprache; 
nach  Sachs  lehrten  sie  auch  Malvin-Cazal  (1847)  und  andere 
Orthoepisten;  erst  in  den  letzten  Desennien  scheint  sich  nach  den 
Zeognissen  von  Littré,  Plcsts  S.  143  nnd  Akademie  (1878),  worin 
burk  nicht  mehr  vorgeschrieben  wird,  die  Aussprache  tmr  cur 
gebrKur  lilielieren  durchgerungen  zu  haben. 

Für  Enghien  besteht  in  Genf  auch  die  der  Orthgraphie  fol- 
gende Aussprache  âgiê^  die  (nach  Sachs)  auch  Landais  und  Steffen- 
hagen bekatmt  der  prcmcine  Mann  in  Genf  schreckt  selbst  vor 
einem  âijê  nielit  zurück.  Der  Pariser  sagrt,  wie  Verfasser  wünselit, 
<7//<~^):  die  in  Paris  und  Umpregend  nicht  bewanderten  Provinzialen 
I  1  ankri  ielis  ^'estatten  sich  aber  dieselben  Freiheiten  wie  die 
(i  en  ter  mit  diesem  Namen.  So  hörte  ich  âiiè  auch  in  Lyon, 
Marseille,  Tours,  Caen,  ägie  in  Bordeaux  und  Amiens.  —  Wer 
neben  Paris  auch  die  Provinzialen  gelten  lassen  will,  muss  auch 
ihre  Aussprache  gelten  lassen. 

Nach  Thnrot  II,  353  bemttht  sich  die  Akademie  schon  seit 
1762  in  inexpugnabU  die  nnvolkstilmliche  and  zopfige  Aussprache 
des  gn  als  g-n  (für  n)  durehsndriicken:  natnram  expeUas  fnrca, 
tarnen  nsqne  recnrret.   Alles,  was  in  Frankreich  keine  gelehrte 

')  In  meiner  Grammatik  8.  55  ist  bo  su  korrigieren;  ëgf  wt 
Druckfehler. 
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Bildung  besitzt,  spricht,  wie  die  Geofer  in  gleicher  Lage,  dan 
Wort  nach  wie  vor  mit  n. 

In  J^ptjnault  und  Regnard,  deren  g  keine  etyiDtdoLrischc 
Berechtigmif^  hat,  wird  die  vom  Verfasser  verteidigt«  Aus- 
ëpraclie  mit  dentalem  n  erst  zur  Anerkennung  gelangen,  wenn 
man  sich  (wie  in  Cluny)  entschliesst,  das  irreleitende  g  aus  der 
Hcchtscbreibung  zu  verbannen.  Man  kann  schliesslich  nicht  Ton 
jedermann  verlangen,  dass  er  mit  der  Geschichte  dieser  und  Xbn- 
licher  Worte  vertraut  sei  oder  alle  Wunderlichkeiten  der  franzO- 
stachen  Orthographie  kenne.  Wir  hörten  volkstttmlich  und  seihst 
von  akademisch  Gebildeten  n  in  diesen  Eigennamen  ausser  in  Genf^ 
in  Marseille,  Bordeaux,  Tours,  Paris;  daneben  auch  g-n  (in  Amiens). 
—  In  signtity  von  dem  die  Akademie  1740  —  1762  behauptete: 
„le  g  ne  se  prononce  plus^  und  1835  —  78:  „le  ne  se  prononce 
pas"  (siehe  Thurot  II,  350),  nnd  wofür  nach  Sachs  l'autei  und 
•  Landais  eine  Aussprache  mit  n  verlang'cn,  wird  Ordnung  eben- 
falls erst  herrschen,  wenn  entweder  die  Schreibung  n  (>finet) 
ein«refHhrt  oder  die  Au88pra(  lie  mit  ri  als  korrekt  erkliirt  wird. 
Vülkstiiinlich  ist  wie  in  Genf,  so  in  ^mz  Frankreich  (F^yon,  Mar- 
seille, Bordeaux,  Tours,  Caen)  /l;  daneben  existiert  hei  rersone», 
die  gewählt  sprechen  wollen:  sign^  mit  gesprochenem  g  (Mont* 
pellier,  Amiens);  die  von  der  Akademie  geforderte  Aussprache 
hörte  ich  nur  in  Paris  fakultativ. 

Verfasser  schreibt  mit  Littré  nnd  den  sonstigen  Orthoepisten 
vor,  dass  man  in  MaeMaoêl  üc,  in  maehiooHUme  etc.  ein  I  spreehen 
soll.  Das  Volk  ist  hier,  in  Genf  wie  in  allen  Teilen  Frankreichs, 
logischer  als  seine  Sprachtyrannen.  Fast  Überall  Pi)richt  man 
Machiavel  mit  I  (Genf,  Lyon,  Montpellier,  Bordeaux,  l'aris,  Caen, 
Amiens);  in  Paris,  wo  im  Munde  akademisch  gebildeter  .^fakinrrl 
lautet,  wird  dann,  wie  uns  Herr  Jacob  versichert,  auch  in  allen 
Ableitungen  von  Jedermann  k  gesprochen,  und  hat  also  Littré 
unrecht,  wenn  er  zu  machiavélique  behauptet:  t/uelf/y/r.s-n»s  j»roiion- 
cent  vw-h'-n-v/-l{-k,  comme  Machiavel:  main  la  première  prunou- 
ciation  (mit  5j  est  plus  usitée.  In  beiden  Füllen  MaJ^hmJ: 
nuiëittvélik  etc.;  i/<|fc<V^rj?  zu  makiiivelik  etc.)  ist  ein  verbtäudiges 
Verhultnis  hergestellt.  —  Ebenso  hat  das  Volk  mit  der  ver* 
mntlich  aus  dem  vorigen  Jahrhundert  herrührenden  (siehe  Thnrot 
II,  234)  Ausspracheregel  arekUpiscopat^  arehiépîgeoped  mit  k,  aber 
aréhévêque  ete«  mit  ë  wohl  schon  lange  aufgeräumt,  wenn  diese 
Vorschrift  auch  von  den  Orthoepikern  nocli  fortgeschleppt  nnd 
von  gelehrtem  Pendantismus  in  der  Aussprache  fest<:ehnlten  wird. 
Ich  hörte  mit  geringen  Ausnahmen  (in  Paris  um!  Tours)  allent> 
lialben  s  in  nrr/u'épiscopai,  und  -ai.  Die  Geufer  folgen  hierin 
dem  allgemeinen  Zuge. 
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Wie  Uberall,  wo  die  Ortîiofrniphie  keioen  sicheren  Anhalt 
gibt ,  herrscht  in  der  Aussprache  des  französischen  V'olkes  viel- 
fach Schwanken  in  der  Vorbalendiii)«;  iller.  Verfasser  hörte 
bei  den  Geiiffru  vaciller  mit  erweicht(*ni  l,  nnd  er  verlangt  ^/  non 
mouillé",  in  Übereinstimmung:  mit  Akademif,  Littré,  iUœtz  etc. 
Nur  Sarlis  zitiert  aus  V.  IliiproV  M.  Thlorvie  IV,  6,62  ein  vqsiie, 
das  er  j,irikoirckt"  nennt,  und  erwähut,  dass  nach  Dupuis  -iie 
in  diesem  Worte  ein  Provinzialismus  des  Nordens  ist.  Indess 
hält  nicht  nur  Herr  Liz.  Zbioden  in  Genf  vqsilë  ftlr  ebenso  gut 
wie  vqjtiU;  auch  Herrn  Stnd.  Bleton  in  Lyon  ist  vqsiit  geläufig,  vqsäe 
eine  Seltenheit;  Herr  Stnd.  Jacob  in  Paris  hält  vqitile  und  vqnèi 
fOr  gleichwertig.  Frau  Dheur  in  Lyon  nnd  Herr  Dufraisse  in 
Paris  (Repräsentanten  der  Volkssprache)  kannten  nur  vési^e.  In 
analogen  Wörtern  (nach  vaciller  habe  ich  nicht  gefragt),  oftcilkr  etc., 
hörte  ich  im  Süden  (Aix  en  Provence,  Bordeaux),  \m  Z'  iitrum 
(Tours)  (  benso  wie  im  Norden  (Caen)  iie;  üe  nur  iu  Montpellier 
und  Amiens. 

Die  Ortlio^rraphie  iHsst  es  aiicli  in  dompter  und  yntJpfcr  zu 
keiner  uiKiiilVclitbarcn  Aussprache  kommen.  Der  f?-n!ixjiM8chen 
Spracligewöhnuug  sind  die  Aussprachen  mit  p  zuwid»  i  ;  aber  die 
Orthographie  und  die  Sucht,  das  geschriebene  Wort  iu  der 
Aussprache  zum  Ausdruck  zu  bringen,  lassen  die  Ausstossung  von 
j)  nicht  sum  Dnrehbnieb  gelangen.  Nur  eine  Ortbographiereform 
konnte  auch  hier  helfen;  lässt  man  p  in  der  Sehrift,  dann  darf 
man  auch  die  Aussprache  von  p  nicht  verwerfen.  Die  Unsicher- 
heit  in  der  Aussprache  beider  Worte  schon  seit  Jahrhunderten 
ergeben  die  bei  Thurot  II,  363  f.  gesammelten  Grammatiker- 
zeugnisse. Als  Status  prœsens  findet  sich  folgendes:  die  Aka- 
demie hat  zu  dompter  in  ihrer  neuesten  Ausgabe  (1878)  die 
frühere  Bemerkung  f^on  ne  fiiit  pas  sentir  le  p^)  unterdrückt, 
scheint  aiHo  gesproclienes  }>  nunmehr  zu  duld^îi.  î.ittré  dekretiert: 
,,le  p  ne  sc  fait  jamais  «ontir;  et  c'est  une  faute  de  le  prononcer." 
Die  deutschen  Ortiiui  piker,  Plu'tz  167,  Sachs  etc.  geben  ih)tc. 
Aber  wie  in  Geul  liörte  ic!i  ânj>t>^  auch  iu  Paris  (Herr  Jacob 
hält  es  allerdings  für  weniger  gebildete  Aussprache),  in  Lyon 
(ausnahmslos),  in  Marseille,  Bordeaux,  Tours  (neben  dote)^  Caeo 
und  Amiens.  Es  besitzt  also  eine  weite  Verbreitung.  —  Bei 
eetdpier  sind  Akademie»  Littré  nnd  die  Mehrzahl  der  französischen 
Orthoepisten,  Plcetz  (i  c)  und  Sachs  einmütig  für  Ausstossung 
von  p;  doch  zitiert  Sachs  auch  Landais,  der  Erhaltung  ron  p 
empfiehlt,  und  vor  gesprochenem  akillte  warnt.  Im  Volksgebraueh 
ist  skülpte  weit  verbreitet;  Herr  Jacob  (Paris)  versicherte  mir, 
dass  auch  viel  gehihlete  Pariser  so  sagen.  Ausserhall)  Paris 
hörte  ich  es  in  Genf,  Marseille,  Caen  und  Amiens.  £b  ist  auch 
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hier  gchwcriirh  angebracbt»  die  Aasaprache  mit  p  ohne  weiteres 

zu  verwerfen. 

Exemption,  worin  die  Akademie  öeit  1694  gesprochenes  p 
verlanjrt,  während  exempter  dCiSsclben  entbehren  muss,  verlor  schon 
im  XVll.  Jalirliuiidcrt  zuweilen  sein  /),  wie  die  'Ai^w^mme  von 
Monet  (1635)  und  Duez  (1639)  erweisen  (Thurut  II,  363).  Dass 
es  sieb  Id  Genf  und  anderwärts  gelegentlich  mit  exemptei-  durch 
Verlust  TOD  p  im  Volksmande  aaszugleicben  versocbt,  ist  nur 
natflrlich. 

Ein  interessantes  Wort  ist  cheptel.  Dem  Âltfrana^sisclieo 
war  p  darin  unbelcannt;  gelehrte  Pedanterie  hat  es  wegen  seines 
Etymons  (capitale)  später  in  der  Schrift  eingeführt,  und  die  Aus- 
sprache folgte  wie  hilufig  der  Schrift.  Da  trat  nun  flir  die 
Grammatiker  (die  Nachfolger  derer,  die  das  unnütze  p  einfithrteo) 
die  Notwendi^'keit  ein,  gegen  die  Aussprache  eben  dièses  p  zn 
protestieren:  die  Akademie  lehrt  1835  —  38:  on  prononce  chefel; 
alle  sonatifren  Orthoepisten  (auch  Littré,  Lesaint,  Sachs,  Ploetz) 
geben  dieselbe  Lelire.  Aber  das  Wort  ist  wenig  gebräuchlich  ; 
die  meisten  Franzosen  lernen  es  nur  durcli  das  Auge  kennen, 
und,  da  die  Ktymologisten  unter  ihnen  selten  bind,  &o  liest  denn 
alle  Welt:  theptel  mit  p.  So  hürte  ieh  wie  in  Genf^  so  in  Lyon, 
liarseitlei  Bordeaux,  Montpellier,  Tours,  Paris,  Gaeo  tmd  Amiens, 
d.  h.  an  allen  Stellen,  wo  iob  umfragte.  Nur  den  jungen  Ro- 
manisten, Herren  Zbinden  (Genf)»  Bieten  (Lyon)  und  Jaeob 
(Paris)  war  die  Orthoepistenregel  bekannt. 

Mit  eheptel  stellt  Verfasser  cep  de  rngne  snsammen,  wolttr 
er  ci  de  v.  verlangt,  mit  der  Parenthese:  qq.-ttns  cepp,  die  seine 
Vorschrift  wieder  aufhebt.  In  cep  (cippns)  war  im  Alt-  und  Mfrz. 
p  fest,  es  musstp  nhpv  vor  flexivischem  .s-  wegfallen  und  trat  nur 
analogiseh  ^offenbar  auch  in  der  Aussprache)  daMJi  wieder  ein. 
Im  8atzgliede  vor  Konsonant  masste  p  nach  den  allgemeinen 
Lautgesetzen  ebenfalls  verstummen;  aber  die  Erinnerunpr  an  das 
isolierte  und  am  Schluss  des  Satzgliedes  stehende  Wort  mag  p 
auch  da  oft  festgehalten  haben.  Seit  dem  XVI.  Jalirhuudcrt 
geben  nns  die  bei  Tbnrot  II,  130  gesammelten  Grammatiker- 
Zeugnisse  Aber  die  Ansspracbe  des  Wortes  einigen  Anfscblnss^ 
der  wie  gewQlinlicb  ungenttgend  ist,  weil  die  Ânssprache  nur 
allgemein,  niobt  flIr  die  versebiedenen  Satastellnngen  angegeben 
wird.  Beza  (1584)  und  Giffard  (1716)  lehrten:  Le  p  n*est  pas 
muet;  Bnffier  (1709):  „se  prononce  légèrement";  Antonini  (1753): 
„se  prononee";  Demandre  (1 769) :  „est  muet";  De  Wailty(176d) 
und  Domergue  (1805):  „se  prononce"^.  Mit  Ausnahme  von  Demandre 
Hind  also  in  der  ganzen  Zeit  die  fJramraatiker  für  Aussprache 
des  p,    D'iQ  Akademie  schweigt  Uber  das  Wort,   wohl  wegen 
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der  UnentscliHMlcnlu^it  der  AiiRsi)r;u:lie.  Unten  i  Iii rndpr  als  die 
l'riihoron  Graiiiiuatiker  siiui  die  Aii^^aben  der  neuen  (Jithuepisten. 
Littrc  sagt;  le  p  ne  se  fait  point  sentir:  un  de  vigne;  le  p 
se  lie:  un  sè-p  et  son  échalas;  au  pluriel  s  se  lie  et  le  p  ne 
se  fait  pîi8  entendre:  des  sè-z  et  leurs  éclialas;  ceps  rime  avec 
français,  succès.  Quelques-uns  font  entendre  le  p,  quand  cep 
est  final:  le  vent  a  cassé  ce  cep\  ils  prononcent  sèp\'  cela  est 
moins  bon;  diaprés  Bèse,  an  XVI*  siècle»  le  p  se  prononçait  an 
singulier»  et  non  au  plnriel.*'  Lesaint  S.  224  schreibt  Uber  eep: 
y^On  n'est  pas  unanime  sur  la  prononciation  de  ce  mot  —  Dans 
tous  les  pays  vignobleSi  on  dit  ce  (Ve  ouvert  moyen).  C^est  la 
prononciation  donnée  par  Poitevin,  Bénard,  Larousse,  Âubertin. 

—  Nodier  prononce  c^p.  —  Nap.  Landais,  cèp^  quand  le  mot 
est  Fcul  on  à  la  fin  de  la  phrase;  cè,  suivi  d'autres  mots,  comme 
ici:  cep  de  vigne,  cep  de  treiffe,  cfp  tortu.  itv  rpj>  cliartjé  de  raisin  etc. 

—  Nous  avons,  nous,  tonjuiirs  entendu  prononcer  c^,  non  seulement 
à  Paris,  mais  partout  aillenrs;  pourtant  en  Suisse,  dans  les  loca- 
lités où  on  cultive  le  vin,  on  prouonce  ci^/)."  Bachs  gibt  an: 
«meist  Ä^',  pl.  sçz  .  .  .  Einige  Sgl.  sëp,  wenn  alleinstehoDd  oder 
am  Ende  des  Satzes  ...  ;  M.  Gazal  immer  sep,  in  3.  aber  «g; 
im  16.  saec.  sprach  man  den  Sgl.  stets  sip»*^  —  Plcstz  8.  168 
lehrt  Aussprache  ohne  Zusatz.  Diese  Angaben  bestätigen, 
was  sich  bei  nonnaler  historischer  Entwickelang  erwarten  Hess. 
Nachdem  Plural-«  verstummt  war,  konnte  (im  isolierten  Worte 
und  am  Satsende)  p  auch  im  PI.  lauten.  Vor  Bindung8-/<  (rich- 
tiger z)  und  vor  Konsonant  im  Satzgliede  musste  regelrecht  p 
Btnmm  bleiben,  so  weit  nicht  die  Analogie  auch  hier  die  dem 
französischen  Organe  wenig^  bequeme  An^^sprache  mit  p  ein- 
führte. Dieser  Zustand  scheint  noeli  jetzt  zu  bestehen  (demnach 
wäre  VerfîiHser  mit  seinem  de  vigne  also  im  Recht);  doch 
ist  die  analogisclie  Aunsprache  mit  p  auch  vor  Konsonant  (inkl. 
l;intlungfl-2  im  PI.)  unzweifelhaft  viel  weiter  verbreitet  ul.^  sich 
nach  den  oben  zitierten  Angaben  vermuten  lässt.  Ich  habe 
in  ganz  Frankreich,  besonders  auch  in  den  Weingegenden,  im 
Isolierten  Wort  ausnahmslos  s^p  gehört  (Genf,  Lyon,  Aix  en 
Provence,  Marseille,  Montpellier,  Bordeaux;  Tours,  Paris,  Caen, 
Amiens);  in  Paris  auch  de  vigne.  Eine  Aussprache  sf  ist 
mir  niemals  begegnet  Die  Schweiaer  (spesiell  auch  die  Genfer) 
besitaen  demnaeli  keine  besondere  Anssprache. 

Während  Verfasser  in  domptei'  das  p  verwarf,  empfiehlt 
er  seine  Bewahrung  in  impromptu,  allerdings  einem  gelehrten 
Worte,  in  denen,  nach  unbewupster  Theorie  der  französiselion 
Orammntiker,  durch  Festhalten  der  »Sprachgewöhnung  unbe<iuenier 
Laute  die  Fremdheit  möglichst  lange  zum  Bewusstsein  gebracht 
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wird.  Selb^U  t  1  stiiiullicli  widerstrebt  iw//ro//*y>^j<  init  j>  luibeii  />-lo8eii 
prompt  und  pnnti ptitudc  dem  FranRoson  einfacheren  Sinnes^  und 
die  planlose  Orthographie  iar<Ht  ilin  bald  ia  der  einen,  bald  in 
der  anderen  Weise  gegen  die  orthoepiecbeo  Lehren  ventowen: 
promptiiudê  etc.  mit  />,  impromptu  auch  ohne  p  eprechen.  Selbst 
junge  RomaDisten  setzen  sich  mit  oder  ohne  Absicht  Uber  die 
thSrichten  Dekrete  der  Orthoepiker  alten  Stiles  hinweg:  Herr 
Bleton  (Lyon)  las  prompUiudé  mitp;  Herr  Jacob  las  êprôW  und 
fligte  hlnzn:  manche  sagen  auch  epröptU.  Herr  Lie.  Zbindon 
(Genf)  sprach  wohl  priHiUid,  doch  toleriert  er  auch  propUtüd; 
bei  impromptu  zog  er  p-]o6e  Aussprache  vor.  —  Entweder  rople 
man  die  Orthographie  oder  man  Ifissc  jrdrn  pprcehen,  wie  er  will. 

Für  Hrnxelles  und  Auxen-e  schreibt  V('l•fa^<so^  die  anrli  <.>nst 
gelehrte,  als  cle^rant  geltende  Anssprnchi'  mit  .<f  vor.  In  Brüssel 
selbst  und  in  f^anz  Belgien  tjprielit  man,  wie  gewöhnlich  in  Genf, 
BruxeJUs  mit  ks.  Auch  in  Frankreich  nimmt  dieser  Gebrauch 
immer  mehr  zu,  in  diesem  Worte  wie  in  allen  Eigennamen  mit 
geschriebenem  a;,  (Ata;  u.  s.  w.).  Thiirot  II,  343  bemerkt:  f,  Quel- 
ques personnes  prononcent  aujonrd'hui  ce  nom  par  e»;  mais  cet 
usage  n'est  pas  général.  L'Académie  (1828)  prescrit  de  prononcer 
comme  une  forte^.  Sachs  nennt  die  Aussprache  mit  ka 
Tolkstttmlich.  Dies  ist  richtig;  die  «-Aussprache  hält  sich  wohl 
nar  noch  im  Hunde  weniger  akademisch  Gebildeter  und  wird 
auch  von  diesen  bald  verlassen  werden  mUssen,  wenn  sie  nicht 
auffallen  wollen.  In  Lyon,  bei  Gebildeten  und  l'u^^ebildeten  (ins- 
besondere in  chou  de  Bruxelles),  im  Pariser  Volke,  und  auch  sonst 
allenthalben  (Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Faen,  Amiens)  ist  volks- 
tümlich ks,  obgleich  in  den  Schulen  vielfach  «  gelehrt  wird.  — 
Älndieh  mit  An.rcrre.  FUr  Aussprache  mit  .v  zitiert  Thurot  II, 
34.3  nur  den  trrammatiker  Maupas  (lG25jj  ausserdem  konstatiert 
er  fllr  die  Gegenwart  richtig:  „on  dit  à  Paris,  eu  général, 
8.  Germain  VAucaerrois^;  Sachs  lehrt  berichtet  aber,  dass 
Depuis  und  Ifalviu  Casai  auch  ks  gestatten;  Lesaint  lehrt  â-cerr 
(S.  323),  o-cè^oa,  fttr  die  Bewohner  von  Anxerre,  und  Saint 
Germain  Auxerroû,  die  Pariser  Kirche,  mit  kê.  Plœtz,  S.  145  will 
selbst  in  dieser  s.  Wie  man  in  Auxerre  selbst  den  Namen  aus- 
spricht, weiss  ich  leider  nicht  zu  sagen;  von  meinen  Berateru 
hörte  ich  in  Lyon,  Aix,  Bordeaux,  Caen  und  Amiens,  volks- 
tümlich auch  in  Paris,  während  meinp  Gewährsmänner  in  Mont- 
pellier und  Tour«,  und  die  Vertreter  der  akademiselieTi  i^jiraehe 
in  Genf,  Lyon  und  Paris  s  sprachen.  Die  Aussprache  von  gz 
hörte  ich  wold  /uOilli^  nur  in  Genf,  volkstflmlich. 

Xérès  (in  vin  de  Xérès)  nach  allen  Orthoepistcn  mit  k  zu 
sprechen,  besitzt  daneben  in  Genf  volkstumliche  Aussprachen 
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mit  anlaotendem  ks  und  gz.  Aber  nicht  in  Genf  allein:  auch 
in  Lyon,  Tours  titid  Amiens  hîîrtc  ich  anlnutendea  ks  (in  Tours 
danoheii  auch  einfaches  ,s),  in  Pari».  Mmts^mHc,  Bordeaux  und 
Caen  gz,  in  Montpellier  und  Marseille  am  h  nur  rr  :  in  Lyon  end- 
lich auch  im  Mumie  akademisch  Gebildeter  oder  i.  Ein  volks- 
tümliches kerex  int  mir  nirj,'ends  bcfre^juet;  diese  Aussprache,  die 
nur  die  Herrn  Zbinden  (Genf),  und  Jacob  (Paris)  trafen,  fuhrt 
demnach  nur  ein  künstliches  Dasein  und  ist  weit  davon  entfernt, 
wie  Plœts  S.  145  behauptet,  „meist"  verwendet  zu  sein. 

Asthme  ist  ein  gelehrtes  Wort  mit  der  dem  franzttftiBohen 
Organe  ungewohnten  nnd  unbequemen  Lautgmppe  stm.  Gegen 
ihre  sonstige  Gepflogenheit  haben  sieh  die  fransösisehen  Sprach- 
tjrannen  nach  Jahrhunderte  langem  Schwanken  fttr  Ausatossung 
des  unbequemen  t(li)  mit  und  ohne  Assimilation  des  voraus- 
gehenden ê  an  m  (also  zu  phon.  s)  entschieden.  Thurot  II,  354, 
bringt  folgende  Zusammenstellung:  y^ojtthrne,  cnfme^  0(udin  1633); 
^an^np,  asnuatique  ou  a.tfme,  os-fviatiqup'",  Duez  (1639);  _^vme 
CHI  fi.stme;  on  écrit  et  on  prononce  ansfii  ces  mots  des  dr  ux 
manières",  Richelet  (1  tisn) ;  j^aathme;  le  f  et  \'h  ne  se  prononce 
pas*;  Ac.  16''4;  ^on  prononce  azine^  azmatique,^  Ac.  1835; 
„on  prononce  ansmaUque,'^  Ac.  1878.    Littré  dekretiert 

asm;  Lesaint  S.  190  verlangt:  a88'm\  assmatik:  „teile  est,  selon 
nous,  la  prononciation  la  plus  générale''.  Nodier  donne  eumutr 
tique  et  asmoHque.  Sachs  endlich  belehrt  uns:  Landais^  Besehe- 
relle, Féline:  äem;  Féraud,  Malv.  Cazal:  äsm;  Littré  (?)  und 
PoitoTÎn  beides.  Da  hier  die  Grammatiker  der  Volksgewohnheit 
entgegenkommen,  sind  dieselben  denn  aaeh  im  allgemeinen  mit 
der  Volkssprache  im  Einklänge:  ich  hörte  q»m  in  Lyon,  Tours 
und  Paris;  qzm(p)  in  Marseille,  Montpellier,  Lyon  und  Oaen. 
Nur  in  Genf,  Bordeaux  und  Amiens  fand  ich  einige  unschuldige 
Opfer  der  Heehtschreibung,  die  das  geschriebene  t  aucli  in  der 
Aussprache  festhalten  zu  müssen  frlaubten.  £in  eioaichtiger 
Grammatiker  wird  sie  darum  nicht  verui-teilcn. 

Die  Lautgrui)pe  fs  (geschrieben  auch  tz)  ist  dem  franzö- 
sischen Munde  schon  im  XII.  Jahrhundert  unbequem  gewesen 
und  seitdem  aus  der  Sprache  geschwunden.  Der  Eigenname  Metz 
musste  sieh  darum  früh,  nach  allgemeinem  Lautgesetz,  eine  Aus- 
sprache Mës  gefallen  lassen,  die  noch  gegenwärtig  als  normale  gilt 
und  auch  yom  Verfasser  gelehrt  wird.  Aber  das  Wort  hat  seine 
alto  Orthographie  bewahrt,  nnd  damit  war  die  Versuchung  gegeben, 
dasselbe  entweder  nach  seiner  Schreibung  mit  t$  zu  sprechen  oder 
die  AuRBprnchesohwierigkeit  auch  auf  andere  Welse  zu  beseitigen. 
Vor  der  Lautgruppe  ts  schauderte  in  meiner  Sammlung  nur  eine 
Genferin  nicht  zurttck;  in  Frankreich  hörte  ich  im  Volksmunde 
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MéM  (MontprllicrV  \ff'f  in  Aix  en  Provrnof  .  Af*  in  Bordeaux, 
^fêz  in  Tours  und  (  aen,  Mes  in  Anuoiis.  Irn  übrigen  fin  Lyon, 
l^aris  otc  )  dominiorfe  die  p-ehîldcte  Aufeëpraclie  Mes.  —  Geringere 
Emniiitigkeit  licrrstlit  aneh  in  der  {rehildeten  Aussprac^he  in  bczug 
Z\x{  Retz.  Sachä  zitiert  Larousse  lUr  die  Aussprächet^.«;  Malvin 
Cazâl  flb*  Dvpuis  Air  (halblangem  e).  Lesaiot  8.  308 
lehtt  têu  und  bemerkt  daza:  quelques-miB  piooooceot  RI.  Picots 
S.  136  schreibt  vor.  Die  Genfer  Auseprache  ist  BH$;  Betê 
hMe  icb  ancb  in  Paris  (Herr  Dnfraisse);  Herr  Bieten  (Lyon) 
spraeb  J?^,  wie  Dapnis  vorschreibt;  Herr  Jacob  (Paris)  kannte 
(neben  r?s)  auch  die  leichte  Pariser  Modifikation  davon:  R« 
(Malvin-Oazal);  h()rte  ich  ausserdem  noch  in  Bordeaux.  Sonst 
helfen  sich  die  weniger  gelehrten  Franzosen  wie  bei  Metz.  Ent- 
sprechend den  zu  dipfsem  Wort*«  ircjrebenen  Varianten  lilirte  ich: 
Rost  und  Rtsi  in  Montpellier,  Amieos,  Rtt  in  Alx»  endlich  Rêz 
in  Caen  und  Tours. 

Zu  marc  („de  raisin,  de  café,  —  et  pièce  de  monnaie") 
lehrt  Verfasser  ^mar  (le  c  mnet:  au  phiri<  1  en  renonce  ^«'nfralo- 
mcnt  à  lier  Die  von  Thurut  11,  132  angerührten  Grammatiker 

(Richelet  1680,  Hindret  1687,  Delatouche  1606,  Régnier  1705, 
Bnffier  1709,  De  Wailly  1763,  sowie  die  Akademie  von  1762 
bis  1878)  behanpten  ebenfalls  sümtliehy  e  in  diesem  Worte  sei 
stumm.  Auch  Littré  lehrt:  le  e  ne  se  prononce  pas  et  ne  se 
lie  jamais,"  und  XhnKch  Lesaînt  8.  14S«  Sachs  aitiert  auch  noch 
Landais  Âr  die  Aussprache  tnàr  und  wirft  V.  Hugo  einen  Sprach- 
fehler vor,  weil  er  M.  Delorm^  IV,  6  mark  verlangt.  Fleets, 
S.  142,  gibt  eine  Einschränkung:  nach  ihm  ist  c  zwar  stamm, 
sowohl  in  der  Bedeutnnp:  ..Mark"  f'marc  â^or,  marc  d'ai'fjmf)^  als 
auch  III  der  ..Satz",  „Bodensatz"*,  z.  H.  mm-c  ch  onfé.  _Aber  die 
deutsche  Keiclismlinze,  die  Mark,  frz. mnrr,  s])re(  hen  die  Franzosen 
mit  deutüehom  /r-Laut."'  Diese  An^sp^Hclleweiso  wird  mir  von 
den  Ilerrcii  ZUinden  (Genf),  Bleton  Lyon),  Jacob  Œaris^  best;itii:t. 
Aber  nicht  nur  in  Genf,  auch  in  Lyon,  Bordeaux,  Caeo  und 
Amiens,  also  in  Süd  und  Nord,  existiert  auch  eine  volkstumliche 
vielleicht  nnr  von  der  Orthographie  verursachte  Anssprache  mark 
für  jede  Bedeutung  des  Wortes,  die  sieh  auch  historisch  recht- 
fertigen  iXsst  Denn  da  die  Aussprache  mär  eine  analogische 
(nach  den  Silben,  wo  meare  im  Satsgliede  vor  Konsonant  stand 
und  nach  dem  Pl.,  so  lange  dessen  s  gesprochen  wurde)  ist,  kann 
heutiges  mark  ebenso  gut  auf  altem  marc  vor  Vokal  und  im 
SatzglicdschlusB  beruhen,  worin  c  regelrecht  fest  bleiben  mnsste. 
Indess  ist  im  al!pr<"meinen  k  auch  volkstümlich  abfi^efallen;  wenig- 
sten"^ }>i'>rto  ich  aiK  h  im  Voikemunde  mär  in  Aix,  Montpellier, 
Tours  uud  Paris,  also  im  Süden  und  Zentrum, 
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Das  historiBche  Verhältnis   Ut  bei  porc  dasselbe  wie  bei 

cep  nnd  marc.   Im  Satzglied  vor  Kuns.  sollte  k  verstummen  (pôr)^ 

am  Satz;rlirdsrlihiss  fwie  vor  Vokal)  auslautendes  c        k)  lant(^Ti. 

Pif  sf  s  aus  der  Sprachgeschiciite  au  erschliesseiide  V^orhalteii  srheint 

iiocli  heut  normal  zu  sein.    Aus  ihm  erklären  siüli  sowolil  die 

frUiteroQ  (von  Thurot  II,  133  angezogenen)  sich  widersprechenden 

GrammatikerzeugniRRc,  sowie  die  neueren  Orthoepikervorschriften, 

nach  denen  r.  bald  stuiimi  ist,  bald  nicht.    Das  Richtige  erkannten 

und  lehrten  BouUiette  (1760):  j^porc  admet  ou  rejette  suivant 

qtt'on  s'arrête  on  qa'on  ne  B*aiTête  pas  sur  ce  mot,  ce  pare,  du 

por  froM,  du  por  mU^*^  und  Akademie  (1835 — 1878):  ^le  €  final 

ne  se  prononce  point  devant  la  consonne.^   flo  lehrte  (nach 

Sachs)  auch  Landais:  p6r  vor  Kons.;  pMt  vor  Vokal  und  am 

Ende  des  Satses.   Natürlich  aber  worde  die  korrekte  Aussprache 

(analogisch)  oft  verfehlt,  und  so  konnte  nicht  ohne  eine  gewisse 

Berechtigung  Littré  behaupten:  „le  c  ne  se  prononce  jamais'^. 

Er  fiîprt  ausserdem  hinzu:  au  pluriel,  Va  ne  se  lie  pas;  cependant 

quehiues-iifîH  Iri  licTit:  des  por-z  enirraiBsés.     Die  letzteren  sind, 

von  hiëtorisehem  Standpunkte  aus,  allein  im  Recht.    Lesaint  lehrt: 

„Dans  porr  le  c  est  muet:    un  jeune  porc^  de  la  soie  de  porc^ 

viande  do  jiore.  —  Mais  il  se  prononce  devant  une  voyelle:  porc 

épicj  porc  à  fngraisaer  : 

Le  porc  à  s'cngridsser  coulera  peu  de  son. 

Lafontaine. 

Et  toiuonrs  an  fignré  comme  ici:  Le  voflà  à  iabUf  ,  ,  ,  û 
maitt^  Ü  mâdnB,  ü  S€  gave,  ü  ttempUl  .  .  .  RegaréMêf  le  paret 
Wir  begegnen  hier  einer  der  beliebten  Qrammatikerdifteleien  : 
weil  zwei  verschiedene  Aussprachen  vorliegen,  sollen  denselben 
verschiedene  Bedeutungen  unterbelegt  werden,  soll  hier,  wie  dann 
auch  Ploetz  8. 142  angibt,  du  pâr  (Schweinefleisch)  und  unpMc 
(riu  Schwein^  unterschieden  werden.  Der  wirkliche  Sprach- 
^M^branrli  kennt  diese  Fnterschcidung  nicht:  vielmehr  scheint 
der  S[iil(  n  f;es])rochene8  c  fauch  vor  Kons.?"^  zu  hevor^n'j-on  (im 
isolierten  Worte  hörte  ich  pî^rk  in  Genf,  Lyon,  Aix  cn  Pro- 
vence, Bordeaux,  aber  auch  in  Amiens);  der  Norden  mehr  pâr  zu 
lieben  (so  im  isolierten  Worte  in  Paris,  Tour»,  Caen;  aber  auch 
in  Montpellier). 

Der  Verfasser  lehrt  weiter  die  Aassprache  kri  für  crte, 
ohne  sn  sagen,  welches  der  drei  von  Littré  angeführten  crie  er 
meint  Doch  ist  wohl  anzunehmen,  dass  er  an  das  eine  in 
der  Akademie  zu  findende  gedacht  hat  Das  Wort  ist  fremden 
oder  wenigstens  modernen  Ursprungs  (Littrë's  einziger  alter  Beleg 
datiert  aus  dem  XVI.  Jahrhundert)  und  sollte  seinen  auslautenden 
Konsonanten  zMher  festgehiüten  haben;  doch  scheint  gerade  das 
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Gegenteil  der  F^all  ^^ewesen  zti  sein.  Nach  Thurot  II,  129  wird 
bereits  \  on  Mauvillon  fl754^  und  Akademie  17f!*i  — 187?^,  also 
schon  seit  Mitte  vorigen  Jalirhunderts  stunimca  c  gelehrt,  das 
auch  Bescherelle,  Feline,  Littré  und  Lesaint  (S.  131)  vorschreiben. 
Nach  Malvin-Cazal  wird  vor  Vokal  r  lantbsr;  Ltsaint  S.  ;Ui)  iehrt 
(las  Gcgentheil;  sein  Beispiel  dafür  S.  :ill  ist  aber  wertlos,  da 
in  ihm  cric  vor  (leichter)  Pause  steht.  Trotz  aller  dieser  Zeug- 
nisBe  Bind  die  Oenfer  ideht  die  einzigen,  die  (im  ElDcelworte) 
den  auBlantendea  Konsonanten  ancli  festhalten:  aucb  in  Lyon, 
MontpeUieri  Bordeaux  and  Amiens  hörte  ich  yolkstUmlich  diese 
Ânsspraehe. 

Altfra.  Ohl.  B^l.  eachiec^  Ohl.  PL  eschie(e)s,  worin  namentlich 
seit  Verstummen  des  flexivisehen  s  auch  im  PL  c  lauten  durfte, 
soll  nach  der  Akademie  seit  1762  nur  r-Iose  Aussprache  im  PL 
haben.  Andere  Grammatiker  benutzten  die  Doppelanssprache 
des  PI.  wieder  zu  einer  vom  Volke  gewiRs  niemals  anp^cnommenen 
Scheidung:  échecs  mit  A;-i>aut  sollte  PI.  zu  (^V/ic-,  ^  Uni^liirk",  ohne 
Ä--Lant  PI.  zu  „Schach"  (jouer  aux  é.j  sein.  So  lehren  Littré  i  bei 
SarliB  falsch  zitiert),  Lesaint  S.  131  und  Verfasser;  Littré  trennt 
sopjar  beide  Worte  von  einander  und  gibt  ihnen  verse!ii«'dene 
Etymologien.  Inzwiëchen  ist  in  Genf  wie  in  ganz  Frankreich 
die  Doppelform  des  PI.  Eiemlieh  aufgegeben  worden:  den  PL 
éthe&t  ohne  ^-Laut  (in  jotur  avx  édi,)  hMe  ich  nur  aus  dem 
Munde  einer  Apter  Kammerzofe  und  von  Herrn  Jacoh  in  Paris> 
der  mir  indes  versicherte,  man  sage  auch  jotier  aux  échecs 
mit  ft-Laut.  Sonst  sprach  (in .  Genf,  Lyon,  Montpellier,  Bor- 
deaux, Tours,  Paris,  Caen,  Amiens)  jedermann,  den  ich  darum 
befragte,  j.  aux  éehect  mit  k.  Unser  Verfasser  lehrt  somit 
seinen  Landsleuten  eine  veraltete,  oder  mindestens  veraltende 
Aussprache. 

Wenn  Verfasser  weiterhin  lehrt:  Avec  lui:  Arrqi/e  lui  (et 
non  are  lui)  welch  letzteres  (oder  auch  nve  htf)  in  Genf  (und 
anderwärts,  s.  n.  nnsre  Verfrleiehnngstabelle  mit  Lyon)  noch  zu- 
weilen gehört  wird,  so  wusste  er  gewiss  nicht,  dass  die  verur- 
teilten Genfer  eine  recht  ansehnliche  Ahneureihe  fUr  ihre  Aus- 
sprache beibringen  kVnnen.  Naeh  Thurot  II,  127  erheben  ihre 
Stimme  ftir  avé  vor  Kons.:  Pillot  (1550),  Lartigaut  (1669), 
Milleran  (1693),  Villecomte  (1751),  Antonini  (1753),  Mauvillon 
(1754),  während  andere  wenigstens  feststellen,  dass  diese  Aus- 
spräche  neben  der  von  ihnen  empfohlenen  mit  c  bestehe:  Vau- 
gelas  (1647),  Patru  (1674),  Duez  (1630),  D'Aisy  (1674), 
Th.  Corneille  (1687).  Koch  Littré  lehrt:  „  devant  une  eonsonne 
le  c  ne  se  prononce  pas;  avec  vou^t  dites:  à-vè  vous;  cependant 
plusieurs  le  font  entendre  même  devant  une  consonne:  a-vè-levouê*^ 
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und  für  (den  Lyoner)  J.  P'avrc  bezeiif^t  Dupont- Vernon  /.  c.  S.  41 
die  Aussprache  qve.  Die  nutUriiche  Spraclit-ntwicklunf::  tülirt«'  uii- 
zwciffllialt  zur  Verstummung  von  c  vor  Kuuö.  ;  über  üramuiatiker- 
rc'gel,  ;^M'stiltzt  auf  die  alte  Nebeuforui  avrt/ue(s)j  Orthographie 
und  iH'u»  rdinga  die  Allmacht  des  VolkssciiuUehrers  führten  zur 
KiliuUuug  von  c  auch  vor  Eons.,  so  dus»  die  Berechtigung  der 
Lehre  unsers  Verfassers  nicht  anzufechten  ist. 

FUr  Madrid  verlaiii^t  Verfasser  stummes,  fllr  David  laut- 
barf^s  d.  FUr  Madrid  führt  Tliurut  II,  115  nur  ein  iiiteres  Zeugnis 
au:  den  Marseiller  Féraud  (1701),  der  d  ebenfalls  verstummen 
Iftsst.  So  lehren  auch  Lesaiut  S.  135,  Sachs,  der  hinzufügt: 
„in  der  Bindung  Madrä'^,  und  Plœts  S.  159.  Doch  seheint  d 
in  Madrid  wieder  Lantwert  gewinnen  su  wollen;  aoBBer  in  (jenf 
hörte  ieh  es  sprechen  auch  in  Lyon  nnd  in  Paria  (in  Café  de 
Madrid).  In  anderen  StUdten  habe  ich  auf  daa  Wort  nicht  ge- 
achtet; ich  bin  aber  ttbenetigt,  dass  es  allenthalben  auch  mit 
gesprochenem  d  auftritt.  —  Zu  David  beiiuupten  die  frUheren 
Grammatiker  von  Milleran  (1692)  bis  Uuflier  (1709)  eine  Aus- 
sprache mit  auslautendcui  /.  Doch  protestiert  um  dieselbe  Zeit 
(gegen  1709^  der  Pariser  lioindin  gegen  dieses  /;  er  findet  mit 
der  noeli  iicute  in  Paris  den  Schweizern  ^••«'Lrfuüber  Ublichun  Ver- 
bindlichki  it:  ^ce  seroit  nue  prononeiatiou  luut  à  fait  suisse^, 
und  verlangt  auslauteutles  wie  auch  Lesaint  8.  1H5,  Sachs 
uftd  Flœtz  8.  159  nach  ihm  lehren.  Ich  fand  fcates  d  vor  in 
Genf,  Lyon,  Montpellier,  Paris,  Caen,  Amiens;  einem  verstummten 
begegnete  ich  im  voll^stflmlichen  Gehranch  ausser  in  Genf  noch 
in  Âix  und  Bordeaux.  Es  scheint  darin  eine  dialektische,  süd- 
liche Erscheinung  vorzuliegen,  doch  ist  (wie  bei  Madrid  mit 
festem  d  umgekehrt)  auch  eine  nur  analogische  Lautentwickluug 
nicht  ausgeschlossen. 

Unser  Verfasser  lehrt  weiter:  „  Üh  terf,  des  serfs  {f  sonore)  ; 
Un  cerf,  un  nerf  (f  généralement  sonore,  mais/  muet  au  pluriel: 
des  cerSf  des  ners).  Un  eer-f  altéré  (1*/  sonne  quand  il  est  suivi 
d'une  voyelle).  Cerf  rapide,  cf-rf  Jiv  corps:  cer  rapide,  cer  dix 
cors.''  Im  allgemeinen  ist  er  darin  in  Überriustinimung  mit  den 
modernen  Orthoepisten,  denen  das  historische  Verhältnis  durch- 
weg unklar  ist  und  die  die  herrschende  Verwirrung  weniger  heben, 
als  vergrösaeru. 

Die  regelmässige  altfranattsische  Flexion  war: 


Sgl.  N.  strs 
Ohl.  serf 
PU  N.  serf 


cerf 
serf 
eers 


eers 


ners 
netf 
nerf 
ners 


sers 
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Sers  und  rer.ç  ^sptf  und  cerf)  waren  noch  im  XII.  Jahrhundert  in 
der  Au88pra<  lie  vf^rsrhiedoii  f.K  :  t.t).  Anal^L'i-^f^îi  <lr;tn!T  f  auch 
Vor  flexivischem  #  ein  (serfs,  ceif^J.  Vor  Koiisoriaiitaniaut  im 
stibeu  äatzgliede  muBstf^n  /  und  s  regelmiij»âig  verâtummeu, 
blieben  also  xer,  cf-r,  ner;  die  Schrift  behielt  /.  Diese  Au8- 
»pracheweiscn  bebtauden  noch  im  XVI.  Jaluliundert,  uur  waren 
die  Nom.  Sgl.  ood  PI.  zu  Gunsten  der  Obl.-Formen  verschwunden 
(also  Sgl.  «erf,  PI.  a«r«  etc.),  s  und  c  längst  in  der  Anmpraebe 
stuHUDineiigefaUen,  und  wnrde  in  der  Schrift  regelmHssig  /  ueh 
▼or  Plnral't  geBetxt  («bo  serf:  $erf$  etc.  geschrieben).  Man  he- 
greift,  dmes  damit  Gelegenheit  sn  AiBspracheyerwimingen  in 
hohem  Masse  gegeben  war.  Der  PI.  »cr(*j,  nar(ê)  konnte  das  / 
des  Sgl.,  der  Sgl.  die  /«lose  Ansspraclie  des  PI*  analogisch  an- 
nehmen, festes  /  sich  auch  im  Satzgliede  vor  Konsonant  fest- 
setzen, oder  /  gich  auch  vor  Vokal  und  am  Satzscliluss  analogisch 
verliereil.  Ausserdem  war  vorauszusetzen,  da^B  die  grammatische 
Theorif  die  verschiedenen  vorhandenen  Aussprachen  künstlichen 
Bedeutuugsuuterscheidungen  nutzbar  maciien  würde.  Alle  diese 
Dinge  sind  eingetreten,  wenn  auch  die  (îranauatikerzeugnisse  die 
betreffenden  Entwicklungen  nur  undi  utliiii  erkennen  lassen.  Der 
alte  Zustand  hat  sich  indessen  teilweise  auch  erhalten.  Für  cerf 
nnd  ntfrf  werden  Verstnmmnug  des  /  vor  Konsonant  behanptet 
einerseits  von  Menage  (1672)  bis  Âkademie  1878,  andererseits  Ton 
Begnier  (1705)  bis  Akademie  1878  (Thnrot  U,  135).  Ebenso 
belegen  das  Stonunsein  des  /  im  Piarai  dieser  beiden  Worte 
Grammatiker  von  1571  — 17G3  und  von  1573—1805  (Thnrot 
II,  72  f.);  dasselbe  lehrt  die  Akademie  von  1878  wenigstens 
für  den  PI.  von  nerf.  Weiterhin  lehren  Aussprache  des  /  vor 
Pause:  bei  cerf:  Buffier  (1709),  Antonini  (1753),  Moulis  (17G1); 
bei  nerf:  Chifflet  (1659),  Antonini  flTafll,  Monlis  (1761),  De- 
mandre  (1769),  Domor^nu'  (1805 j.  Auch  die  ncufron  < »rthoepisten 
lehren  z.  T.  noch  di^sc  Aussprache:  das  \V()rterl)UcIi  der  Aka- 
demie von  1878  lehrt  (in  cerf-volauf  und  in  nerf  de  bœuf  sowie 
bei  cerf  uud  nerf  im  Satzgliede  vor  Konsonant)  Stummsein  von/; 
Lesaint,  S.  1.38  f.  lehrt:  cerf  dix  cors,  cerf-volant  und  nerf  de 
boeuf  ohne  gesprochenes  /;  ebenso  Littré  und  Sachs,  ansserdem 
cerf-theoal,  cerf-eoekon,  nerfféntrB  ohne  /.  Ancb  wenn  bei  Le- 
saint  L  c  und  darnach  Plœts  S.  165  behauptet  wird^  bei  nerf 
im  figllriichen  Sinne  lante  /  nicht,  nnd  daxn  als  Beiapicl  erscheint: 
L'argent  êii  h  nerf  de  la  guerre,  so  liegt  darin  nnr  eine  Bestäti- 
gung von  stnmmem  /  im  Satsglied  vor  Konsonant.  Die  Abschei« 
dnng  von  nerf  in  übertragener  Bedeutung  ist  eine  mUssige 
Grammatikererfindung.  Fllr  die  Plurale  cerfs  und  nerfs  behaupten 
stummes  /;  Akademie  (nur  fttr  ner/),  Littré,  Lesaint^  Sachs  (bei 
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cerfn  ^fast  immer*;  bei  nej'f.f  ohne  Zusatz),  Ploetz  S.  165  n.  a. 
Auch  unser  Verfasser.  Der  Fall,  dass  eines  dieser  Worte  am 
^atz^rliedschlusK  (oder  isoliert)  steht,  findet  sich  bei  Poitevin  und 
Laveaux  hervovgcliobon,  die  für  alleinstehendes  und  am  Satz- 
schluss  befindliclios  ^^rf  tresprochenes  y  verlan^jen  \.s.  Sachs  s.v.). 
Littré  safxt:  (jurlijui  ^  uns  veulent  que  1'/ se  fasse  entendre  seule- 
ment quand  rerj  vai  isolf  ou  linal:  le  rhien  a  forcé  le  cerf  :  mais 
celte  exception  ne  païaîi  pas  fondée  sur  un  vérit^ible  usage.  So- 
weit ist  also  nach  den  Grammatikern  bei  den  Worten  c&rf  and 
nerf  alter  Sprachgebraach  gewahrt  geblieben.  Aber  Mb  maehtea 
Bich  auch  Analogieformen  geltend.  Einmal  drang  feates  /  auch 
Tor  Konsonant  im  Satsglied  nnd  im  PI.  ein.  Aatonini  (1753)  be- 
hauptete: /  wird  (mit  einigen  bald  zu  nennenden  Ausnahmen)  in 
cerf  immer  gesprochen;  Chifflet  (1659)  zu  nerf:  se  prononce 
toujours,  quoy  qui  suive";  Billecoq  (1711)  allgemein  zu  nerf: 
^  se  prononce  an  singulier'^,  ebenso  Akademie  1Ö35 — 1878. 
(Thnrot  II,  139  f.)  Lesaint  S.  138  sagt  gleichfalls:  „Ou  fait 
entendre  1/  dans  cerf  au  singulier.  Tel  est  le  sentiment  du 
plus  ;::rand  nuiiiljie"  und  S.  139:  „La  eonrioiine  bc  prononce  dans 
nerfj  au  singulier.  "  Sachs  behauptet  zu  ne// all^'emein  :  ner  oder 
nerf:  Plœtz  ira  Sgl.  nur  iierf  mît  f.  Der  Fall,  dass  jj^esprochenes  / 
in  den  Plural  der  Worte  ccr/"  und  ner/" eindrang,  ist  bezeugt  iTir  iicrfs 
durch  Delatouche  (1696),  der  es  dort  nur  ordinairement  ver- 
stummen lltsst^  durch  Montmiguon  (1785)  und  Domergue  (1805) 
(s.  Thnrot  II,  72  f.);  Air  eer/«  nur  durch  Sachs  (^fast  immer**  iêr)* 
Uüufiger  war  bei  cerf  der  nmgelcebrto  Fall,  dass  /  analogisch 
auch  im  Sgl.  bei  isoliertem  Worte  und  im  Satagliedaehluss  ver- 
schwand. Menage  (1672)  bezeugt:  /  (in  cerf)  ne  se  prononce 
point  da  tout,  en  quelque  lieu  ({u'elle  soit.  Les  Angevins  pro- 
noncent cerf.  Régnier  (1705)  und  Delatouche  (1696)  lehren:  / 
sei  stumm  in  den  Wendungen  courre  h  cerf,  e^tre  à  la  mort  du 
cerf  un  cerf  aux  aboif  (also  selbst  hn  Bindungsfalle).  Das 
Wörterbuch  der  Akademie  von  17Ij2  sagt  allfreniein  zu  rerf:  fue 
se  prononce  jtuiiit;  ebenso  de  Wailly  (17()3);  Montinigiiun  (1785) 
(,.f  n'est  plus  (jue  pararfvte");  Düinerguu  (1805}  r,/est  nul"^  (Thnrot 
11,  i3'J);  Feraud,  Landais  und  Littré  (..au  singulier  plusieurs 
font  entendre/'*  u.  s.  w.);  Plœtz  S.  165  stimmt  mit  Littré  Uberein, 
wenn  er  lehrt:  „der  Singular  (wird)  von  den  meisten  awar  . . . 
mit  stummem  von  einigen  aber  sërf  gesprochen**.  Auch  in  den 
Sgl.  von  nerf  drang  allgemeine  Verstummung  von  /  vorttbergehend 
ein.  Dies  bezeugt  Delatouche  (1696)  ,^a  plupart  des  gens  de 
Paris  ne  la  (Vf)  prononcent  point**  (Thurot  Ù,  139);  Littré  sagt: 
^plusieurs  disent  nêr  sans  /*';  und  Sachs  lehrt:  nêr  oder  nA/, 
ohne  Unterscheidung. 
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Spärlicher  fliessen  die  Quellen  flîr  die  Ausspracbgeseliiclite 
von  serf,  nerfs,  wulii  weil  das  Wort  weniger  im  Gebrauclie  ist. 
Thurot  seheint  in  seinen  Oramraatiken  niehts  Uber  dasselbe  ge- 
funden zu  babeu  und  schweift  demgemäöb.  Auch  Lesaint  schweigt. 
Die  Akademie  von  1878  lehrt  einfach:  /  so  prononce.  Ea  mu:»6 
ihr  aläu  ducb  auch  eine  /-ioöe  AuHriprache  Uekaiiut  sein;  sonst 
bitte  dieser  Zasatz  keinen  Zweck.  A&Bftllirlicher  ist  Littré:  j^sh-j; 
. . an  pluriel,  la  plupart  fODt  entendre  1/;  cependant  quelques- 
nos  le  prononoent  9ér^  comme  cerfs;  c'est  ainsi  qu'an  XVI*  siècle 
Palsgrave,  p.  25,  indique  la  prononciation;  Ifassoni  Hdoä,  I  Ta 
fait  rimer  avec  fers  (folgt  Zitat)^.  Sachs  zitiert:  Laveanx^  Landais, 
Féline  (Sgl.)  8ërf;  Pl.  meist  êirf,  Plœtz  S.  165  verlangt,  dass 
man  im  Sgl.  le  cerf  (=  sêr)  und  le  serf  (—  le  snf)  unterscheide 
und  belegt  diese  Unterscheidung  für  das  Théâtre  Français.  Ob 
er  ftir  den  PI.  dieselbe  Unterscheidting  verlangt,  wird  nicht  gesagt. 
Auf  alle  Fülle  hef/^gnoTi  v.ir  hier  dem  oben  als  walirseheinlieh 
voraiiHgt'seizteii  DillerenziL'i  ungsversuch.  Im  übrigen  ist  schon 
aus  dem  Angegebenen  erKichtlich,  dass  auch  iu  diesem  Worte 
die  AusspracheentkVK  klung  einen  älinliehen  Weg  eingeschlagen 
hat,  wie  bei  den  gebräuchlicheren  und  darum  mciir  umbtrittciicm 
eerf  and  nerf. 

Soweit  die  Grammatiker  und  Orthoepisten,  die  weit  davon 
entfernt  sind,  ihrer  Sache  so  gewiss  zn  sein,  wie  nnser  Verfasser. 
Unsere  lebenden  Quellen  spiegeln  dieselbe  Unbestimmtheit  wieder, 
die  wir  bisher  fanden.  Hören  wir  zunächst  unsere  drei  jungen 
Bomanisten.  Herr  Lie.  Zbinden  (Genf)  kennt  fUr  cerf  die  Singulare 
serf  und  *êr;  Pl.  sêr;  fUr  serf  Sgl.  u.  Pl.  serf;  für  nerf  Sgl.  a. 
Pl.  nér,  doch  avoir  du  nerf  (wo  nerf  im  Satzgliedschluss  be- 
fnitllicliK  Herr  Bleton  (Lyon)  spricht  cerf  nnd  serf  im  Sgl.  und 
Pl.  mit  f^  bdnrrkt  aber,  dass  man  in  den  Schulen  fUr  ctrf 
die  Ansspraciic  sér  in  beiden  Numeri  lehre;  nerf  ist  ihm  f-lod 
im  Sgl.  u.  PI.;  nur  in  dem  Ansrul'  du  nerf!  (Ermunterungsrnf ) 
laute  y.  Herr  Jaeol)  (Paris)  siiuiuit  mit  beiden  Uberein;  nach  ihm 
haben  ca  f  und  strj  im  b^i.  und  l'l.  f  ducb  keuut  er  au<  [i  die 
Aussprache  sêr  fUr  cerfs,  die  er  für  gewählter  hält.  Nerf  iiat 
für  ihn  auch  im  SgL  kein/.  —  Thurot's  Ansicht  (II,  139)  zu 
cerf:  „ l'usage,  aujourdhui,  est  devenu  incertain;  toutefois  il  y  a 
peut-être  tendance  à  prononce  T/^  findet  bereits  hier  also  Be* 
stJttignng  gegen  Plœtz  (s.  v.).  Noch  mehr  im  volkstflmlichen  Ge- 
brauch. In  Sgl.  der  Subst.  cerf,  nerf  und  nerf  erscheint  /  fest 
in  Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Paris,  Caen  und  Amiens; 
daneben  hatte  sich  nerf  de  boeuf  mit  archaisch  verstummtem  f 
gehalten  in  Lyon,  Tours,  Paris,  Caen  und  Ami<n^.  Auch 
cerf  dix  corä  und  cerf  rapide  lautete  mit  /  nicht  nur  in  Genf 
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sondern  auch  in  Lyon  (ebenso  Herr  Bleton);  ser  di  kor  und  r«ipid 
WÏTÛ  in  den  Schulen  geleiirt)  und  in  Paris.  Der  wirkliciie  Sprach* 
gebrauch  geht  al»o  gegenwärtig  dahin  aus,  /  Uberall  in  den  frag- 
lichen drei  Worten  lauten  zu  laHsen  und  die  veralteten  /  losen 
Ausspraehen  als  Anomalien  zu  beseitigen.  Die  Orthoepiker  werden 
^iit  thun,  diese  Kntwickluiig  nicht  durch  künstliche  Regeln  zu 
stören. 

Zu  des  Vertatisers  vort^eschriebenem  cer-faUéi'é  »ei  noch  er- 
wähut)  dasä  wer  Sgl.  iiêr  bpricht,  natürlich  auch  sèr  iiltere  sagt  oder 
sagen  kann,  in  Genf  und  anderwürto. 

In  legs  »t  g  ein  durch  falsche  Gelehrsamkeit  eingefllhrler 
Buchstabe  ohne  etymologische  Berechtigung.  Die  aitfranzOsische 
Grundform  ist  ka  (lois)»  Demgemlss  hat  bis  in  die  letzte  Zeit 
g  für  stumm  gegolten.  Die  Akademie  v.  1878,  Lesaint  S.  146 
nnd  280,  Littré,  Dupuis,  Poitevin  (s.  Sachs)  lehren  stummes  g 
und  Aussprache  le  (so  die  Mehrzahl)  oder  le  (Poitevin)  mit  der 
dialektischen  (auch  Pariser)  Tendenz,  auslautendes  offenes  e  zu 
schliessen.  Doch  gibt  Sachs  auch  eine  seltene  Aussprache  le(/  an, 
im  Bindungsfalle  und  ohnedem,  fmdet  Littré  den  Zusatz  nötig: 
il  ne  faut  pas  dire,  comme  quelques-uns,  lèyh,  uni]  lehrt  lM(i;tz 
S.  1H9:  (yj  „galt  früher  allgemein  stumm  in  It  Itys  (h)  „das 
Legat",  doch  hört  mau  jetzt,  selbst  im  Théâtre  Français,  meist 
l^  sprechtu."'  Dazu  bringt  er  einen  üeleg  für  die  BUhnensprache. 
Âucb  hier  also  hat  die  mangelhafte  Orthographie  einen  ungehörigen 
Buchstaben  anm  Lauten  gebracht.  Im  Volksmunde  herrscht  nach 
meinen  Sammlungen  gesprochenes  g  allgemein;  tm  leg»  und  im 
hgê  vmgrûfianU  (des  Verfassers  Beispiele)  wurden  in  Genf»  Lyon 
und  Paris  von  meinen  Repräsentanten  der  gewühnlichen  Um- 
gangssprache leg  und  ëainifiâ  gesprochen.  Herr  Zbinden  (Genf) 
sprach  l^s  (mit  festem  «)  und  Içg;  Herr  Bleton  (Lyon)  sprach  lez 
und  kannte  leg  als  volkstumlich;  Herr  Jacob  (Paris)  schwankte 
zwiRchen  U  und  le.  Also  auch  im  Munde  von  akademisch  Gebil- 
deten herrsrlieu  verschiedene  AuHspracheii,  und  es  scheint,  als 
wolle  weuigsteuH  dialektisch  das  auslautende  s  oder  z  fest  werden, 
eine  etymologisch  ebenso  wenig  begründete  Aussprache  als  die 
mit  g. 

Auch  in  Joug  i.st  g  ein  dureii  unechte  Gelehrsamkeit  ein- 
geftihrter  Zusatz.  Die  altfranaOsiscbe  korrekte  Form  ist  joit.  Doch 
acheint  ziemlich  früh  das  angesetzte  g  lautbar  geworden  zu  sein, 
wübrend  die  alte  Aussprache  (ohne  Palatal)  sich  noch  daneben 
behauptete.  Das  Stummsein  von  auslautendem  g  lässt  sich  mit 
mife  von  Thurot's  Zeugnissen  II,  117  und  durch  die  Zeugnisse 
der  neueren  Orthoepisten  bis  auf  die  Gegenwart  verfolgen.  Für 
Stummsein  von  g  waren  nach  Thurot:  Fcletier  (l&4i))y  Saint-Liens 
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(1680),  Bernhart  (1607),  Cliifflet  (1659);  Demandre  (1769)  erwähnt 
wenigstens,  dass  manehe  ^prétendent  qu'il  (le  g)  y  doit  être 
muet:  l'usage  varie  et  se  partage  lA  dessus*^.  Han  siebt,  seit 
Chifflet  (1659)  sind  die  Zeugnisse  für  joug  ohne  gesprochenes  g 
selten  geworden.  Für  die  Gegenwart  gibt  Littré  an:  dans  la 
campagne  on  prononce  jou;  damit  Ubereinstimmend  bezeichnet 
Sachs  gespr.  èu  aïs  populär.  Aber  beide  täuschen  sich.  Auch 
im  Munde  der  sehr  gebildeten  Herren  Bleton  (Lyon)  und  Jacob 
(Paris)  hïîrtc  ich  Im;  Herr  Bleton  meinte  seihst,  man  kîUine 
sa.gGn:  joug  étroit  =  iuetrna.  An^^^-erdem  war  der  Etuikonsonant 
stumm  in  Genf  (aber  nicht  bei  ii^  rrn  Zbinden),  Bordeaux  und 
Tours.  Wie  Herr  Jacob  sprach  ferner  auch  der  Pariser  Dutraissf 
£«.  (neben  zucj).  —  Zu  der  alteu  korrekten  Aussprache  trat  zunîîrhst 
eine  solche  mit  k  für  auslautendes  y.  Lanoue  (IGUÜ)  behauptet 
(joug)  rime  avec  omc;  D«  Val  (1604)  lehrt:  „se  prononce 
comme  c*';  D*Aisy  (1674):  „sonne  c*^;  ebenso  Fremont  d*Ablan- 
eonrt  (1654)  nnd  Bicbelet  (1680);  Hindret  (1687)  fordert: 
„prononcer  nn  jouk  intup&rtaUè^  il  se  prononce  même  devant 
les  consonnes  comme  ...  le  joue  du  mariage  ...  souz  un  joue 
ngwreû;  k  verlangen  endlich  Delatouche  (1696),  BuflBer  (1709), 
Dangeau  (1694),  Antonini  (1753,  vor  Vokal  und  Konsonant); 
Ilarduin  (1757,  vor  Vokal),  Chcrrier  (1766,  nur  vor  Vokal).  So 
weit  Thurot  II,  117.  Tn  neuerer  Zeit  lehrten  nach  Saeh«  Î:  im 
Bindungsfallc:  Dupuis  (1836),  Malvin  Cazal  (1847)  und  Steffen- 
hagen  (1841).  Lesaint  sa^t  8.  152  nnd  350:  „le  bonne  uu 
peu  comme  A:",  „de vaut  une  consonne  comme  devant  nne  voyelle". 
Plœtz  (S.  143)  allp:emeiner:  „Einige  sprechen  das  g  stimmlos 
wie  —  Also  auch  diese  Aussprache  ist,  wenigstens  von  Seiten 
der  Grammatiker,  bis  auf  die  Gegenwart  beseugi  Ich  babe 
sie  aber  nirgends  su  hOren  bel^ommeo.  —  Bleibt  noch  die  dritte 
Ânsspracbe  mit  g.  Von  ThuroVs  (II,  117)  Grammatikern  beiengt 
es  (indess  in  zweifelhafter  Form)  zuerst  Dnez  (1639):  „le  g  se 
prononce  toujours'';  Boindin  (c.  1709)  meint:  „l'on  ne  comprend 
comment  il  (Baffier)  peut  dire  qne  le  g  du  mot  joug  se  prononce 
comme  nn  k]  se  seroit  une  prononciation  tout  à  fait  suisse."  Der 
Verfasser  scheint  es  auf  die  Schweizer  abgesehen  zn  haben. 
Boulliette  (1760)  lehrt:  j,on  prononce  (la  lettre  tinale)  dans 
certaines  oeeasions  à  la  lin  du  mot  joug,  où  on  Ini  donne  le 
son  yue  .  .  .  lorsciu'on  dit  il  faut  subir  le  joug,  un  joug  tnstip- 
portable;  Moulis  (17U1):  „on  fait  sentir  le  g^;  Demandre  (1769): 
„dans  le  mot  joug,  le  g  se  prononce,  selon  plusieurs  auteurs» 
comme  grue";  Domergue  (1805):  „le  ^  de  joug  sonne,  le  joug 
du  seigneur.  Das  Wörterbuch  der  Akademie  lehrte  1740  und 
1762:  „on  fait  sentir  nn  peu  la  lettre  finale  même  devsot  nue 
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eojiBOiine'*;  vnd  bessert  dies  1835 — 78:  „on  fait  sentir  an  peu  et 
comme  gue  le  g  final|  même  devant  une  eonsonne*'.  Féline  (1851) 
und  Sachs  (1877)  lehren  gesprochenes  g  nnd  Littré  (1878) 

transskribiert  j<ntgh,  dus  auch  Plœtz  (1889)  S.  143  «^e* 
bräucbiicbe  Aussprache  lehrt.  —  Ausser  in  Qenf  (Herr  Zbinden 
8.  o.)  hörte  ich  iug  (und  iugfj  in  Marseille,  Montpellier  und 
Amiens. 

Danach  sind  gegenwärtig  zwei  Aussprachen  im  Knmpfe: 
zu  und  iug.  Die  Orthoepisten  weiden  ^ut  tliun,  nur  diese  Tbat- 
sache  zu  verzeichnen  und  abzuwarten,  wofür  sich  der  Spracli- 
gebrauch  eudgilti^  entscheiden  wird,  es  sei  denn,  dass  man,  uui 
dem  Wirrwar  zu  entgehen,  eine  Orthographie  jou  (die  altirz.) 
oder  jougue  dekretiert. 

Unser  Verfasser  lehrt  weiter  „le  grü,  le  mil,  le  grUü  ...  se 
prononcent  avec  Yl  mouillé  preique  nul  ;  ehemlf  barä,  /miZ,  fueü, 
ouUl,  perêUf  êoureil:  l  insonore:  cftent  etc.  nnd  sehUIgt  andi  hier 
dnreh  eine  verwiclcelte  Frage  mit  dem  Beile  dnrch.  Der  Sprach- 
gebraaoh  ist  in  diesen  Worten  gegenwärtig  ebenso  wenig  wie  in 
der  Vergangenheit  entschieden.  Jedes  derselben  hat  seine  eigene 
Geschichte,  die  zu  verfolgen  uns  hier  zu  weit  führen  würde: 
Sfitzstellung,  Sutfixvcrtauschung,  analogiscbe  und  iauthistorisebe 
Einwirkung:cn  aller  Art  spielen  in  ihnen.  Ihre  altfranzösiscbe 
Flexion  Sgl.  N.  u.  PI.  Obl.  Sgl.  Obl.  u.  N.  PI.  -ü  resp.  «7, 
seit  Verlust  derselben  in  mittelfranzösibcher  Zeit  auf:  Sgl.  -i7, 
il,  Pl.  Mt  eingescliränkt,  musate  (vgl.  die  o.  S.  46  ff.  bebandelten, 
analogen  Falle)  heim  Sgl.  im  Satzgliedscbluss  und  vor  Vokal^ 
die  Aussprache  -üj  -i^,  im  Satzglieds  vor  Konsonant  4,  im  Plural 
die  Endungen  t-z  auch  i  herbeiführen.  Und,  da  die  alten 
Lantgesetse  im  XVI.  Jahrhundert  vielfach  ihre  Geltung  verloren, 
XL,  a.  anch  PI.-«  allmShlich  verstummte ,  so  war  einem  Fonnen- 
wirrwar  Thür  und  Thor  geöffnet.  Im  ganzen  konnte  es  sich  aber 
bei  allen  Worten  nur  darum  handeln,  ob  eine  Aussprache  der 
Endung  mit  i,  ü  oder  il  zum  Durchbruch  lEommen  wUrde.  Die 
Orthographie  (il,  Plural  ils,  Hz)  gab  keine  Direktion;  um  so 
freier  konnte  sich  der  Volksraund  bewegen  (der  ancli  heute  noch 
nicht  ganz  geknebelt  ist),  und  um  so  ungehinderter  konnten  die 
(  laiiiinntikrr  hpüebigc  Auôspracberegeln  aufstellen.  Es  ist  über- 
flüssig, iiii^  ilmv.h  (las  bei  Thurot  II,  143 — 145  und  II,  lt13  bis 
li)5  angeführte  Regelwerk  hîndurchzuwiuden.  Wir  begnügen  uns, 
dcu  gegenwärtigen  Aussprachezubtand  für  die  ciuzehien  Worte 
festzustellen,  von  dem  uns  folgende  Tabelle  ein  Bild  gewährt. 
gril:  „l  ne  se  prononce  point  dans  le  langage  familier,  et  se 

mouille  quand  on  la  prononce**  Akad.  Ebenso  Lesaint  8.  308. 

ffOrif  mais  VI  se  mouille  devant  une  voyelle:  un  griU  en  fer^, 
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Littré;  j^gri^  Yor  Vokal  and  in  style  sontemi  jrrii"»  Sachs; 

20  grü  Rost  schwftiikt  die  Aasspraehe  swischen  eioem 
erweichten  and  einem  stummen  Plœtz  S.  108.  —  Ich  hörtr  : 
gri  in  Lyon  (Bleton),  Paris^  Tours;  grii  in  Paris,  (gril)  Genf, 
Lyon,  Caen;  gril  (mit  dentalem  l)  in  Genf,  Lyon,  Àix  (en 
Provence),  Montpellier,  Bordeaux,  Amiens. 

mil:  mouiller  IV"  Ak.;  „Ü/  mouillées Littn';  ^Vl  finale 

8e  mouille*^  Lesaiut  /.  c. ;  ^mr/"  Sachs;  unbestritten" 
Plœtz  S.  108.  —  Gehört:  mi  in  Tours;  mil  in  Paris,  mil 
Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Paris,  Caen,  Amiens. 

grésil:  ohne  Bemerkung  Ak.;  gré-zill,  Il  mouillées,  Littré;  j^gré- 
zi-ye^  Lesaint;  ^gre-zii^  Sachs  nnd  Plcett.  —  QehOrt:  grezi 
Lyon,  Tonrs,  Paris,  Caen;  grezii  Tonrs,  Paris,  Caen;  grezü 
Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  Caen,  Amiens. 

ehtnil:  on  ne  prononce  pas  17  Ak.;  „cAe-m;  VI  ne  se  lie  jamais' 
Littré;  „eAe-m^  Lesaint  S.  207  und  353;  fi' ni  Sachs  nnd 
Plœtz  S.  112.  —  Gehört:  S(f)ni  Genf,  Lyon,  Paris;  i(ç)nU 
Genf,  Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaax,  Tours,  Paris,  Caen, 
Amiens. 

baril:  „on  prononce  bori^  Ak.;  j^ba-ri;  VI  ne  8e  prononce  pas: 
un  baril  empli  d^eau;  dites:  ini  ba-ri  eriipli"  Littré;  „6ân" 
Lesaint,  Sachs,  Plœtz.  —  Gehört:  bari  Lyon,  Tours.  Caen, 
Amiens;  baril  Paris;  baril  Genf,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux, 
Paris. 

fenil:  „  on  mouille  1'/"  Ak.  ;  jffeniU,  ^mouillées;  plusieurë  pro- 
noneent /^-nt,  même  devant  nne  Toyelle**  Littré;  „17  finale 
se  monille  dans  fenil;  dans  les  campagnes,  et  c'est  là  qne 
sont  les  /mîZf,  on  prononce  /«-tii*'  Lesaint  S.  208  ;  Malvin- 
Casai  /'mi;  fam.  anch  fni  Sachs;  „in  . . .  iê  fenä  (fi-nii 
oder  fi^ni)  Henscheuer,  Henboden,  schwankt  die  Aussprache 
«wischen  einem  erweichten  und  einem  stummen  Z."  Plcetz  S.  108» 
—  Gehört:  f(f)ni  Genf,  Paris;  f(f)nii  (fçnU)  Aix,  TonrSy 
Caen;  ffuil  Genf,  Lyon,  Montpellier,  Bordeaux,  Paris,  Amiens. 

fuêil:  „on  ne  prononce  point  17"  Ak.;  ^fit-zi;  VI  ne  se  prononce 
jamais''  Littré:  fü-zi  Lesaint,  8aeli>^,  îMo'tz.  —  Gehört  fiizi 
Genf,  Lyon,  lours,  Paris,  Amiens;  Juztl  Genf,  Aix,  Mont- 
pellier, Bordeaux,  Caen,  Amiens. 

outil:  „on  ne  prononce  paa  17"  Ak.;  ott-ti,  VI  est  toujours  muette" 
Littré;  „o«-it"  Lesaint;  „Littré,  Malvin-Cazal  u-ti"  Sachs; 
„u-h*"  Ff<Eti.  —  Gehört:  uU  Oenf,  Lyon,  Tours,  Paris,  Caen, 
Amiens;  utii  Paris;  uhl  Aix,  Mon^ellier,  Bordeaux  (also  nnr 
im  Süden). 

pttêil:  fiOu  ne  fait  pas  sentir  Yl  Ak.;  pèr-ti;  VI  ne  se  prononce 
et  ne  se  lie  Jamais''  Littré;  „j>dr-cf   Lesaint;  ^Malvin-Casal^ 
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Littr(^,  Landais  p?r->il^  Sachs;   Y,p^r-8t^  PlcetÄ.  —  Geliört: 
/jrrv/  (ronf,  Lyuii,  Tüurs,  Paris,  Caen;  pt^rsii  P*ri»;  p^rsü 
Lyon,  Aix,  Montpellier,  Bordeaux,  ArnieiiH. 
sourcil:  „011  prononce  .«oiim"   Ak.;    ^sotir-si^;  quelques-uns, 
à  tort,  prononcent  nou-si;  VI  ne  se  se  lie  jamais:  un  nour-si 
épais'^  Littré;  „çour-ct"  Lesaint;  „Malvin-Cazali  Dupais  Mir-«f; 
viele  Anch  -ffl|  oder  -à(l^  Littré;  sur ' si  Plœts.  —  Geh5rt 
«um  Genf,  Toors,  Paris,  Oaeii;  sursU  Oeuf,  Lyon,  Montpellier, 
Bordeanx,  Amiens, 
Aus  der  vorstehenden  Zustmmenstelliuig  ergibt  sich  einmaii 
dass  die  Spraelie  bemüht  ist,  die  Endung  i'i  in  den  behandelten 
Worten  aussomerzen  und  entweder  -%  oder  -il  als  Endsilbe  Ittr 
alle  festzusetzen.    Wir  fanden  ii  nur  auf  beschränktem  Sprach- 
pphiot:  m?7,  hnril.,  oufîf,  persü  (mit  ii)  nur  in  Paris;  grésil  ausser- 
dem in  Tours  und  Caen  ;  fenil  in  Tours,  Caen  und  (isoliert)  aueh 
in  Aix,  wo  man    il  erwarten   sollte;  gril  mit  1/  war  ausser  in 
Paris  und  Caen  noch  in  Genf  und  Lyon  zu  vernehmen.  Diese 
Kndung  sclieijit  keine  Zukunft  zu  haben,  zimial  ihr  (Pariserj  llaupt- 
vertreter  nicht  den  Volksschichten  angehört.    Die  Orthoepisten 
Frankreichs  vertreten  mehr  die  völlige  Verstnmmung  von  l  (ge- 
fordert in  grü,  ^kmä^  harüyfmil,  outil,  persil,  90urcä)\  der  Sttden 
Franlcreichs  und  die  Volksklassen  im  ganzen  Lande  bevorsugen 
entsehieden  -Ü,  so  dass,  wenn  kein  künstliches  EQndemis  die 
Rntwickelung  hemmt,  dies  die  Anssprache  der  Zukunft  werden 
dürfte.    Die  Oenfer,  die        ausser  in  otdil  und  persil,  in  allen 
fraglichen  Worten  kennen,  vertreten  hier  in  ihrer  Aussprache 
einen  vorfreschrittenen  Standpunkt. 

Der  Verfasser  verlan^'t,  das  lateinische  Wort  quidam  solle 
man  kidâ  ausspreclien,  d.  Ii.  er  will  es  als  vollständig  französisiert 
angenehen  und  danach  brliandeit  wissen.  In  der  That  ist  das 
Wort  schon  in  einer  Zoit  in  die  französische  Si)raehe  eingeführt 
worden,  wo  man  in  lateinischen  Lehn  werten  qu  noch  wie  k  und 
am  =  â  auszusprechen  pflegte,  und  nach  den  vorhandenen 
Grammatikenengnissen  hat  es  die  im  16./17.  Jahihnndert  gegen 
diesen  Gebrauch  eingetretene  Reaktion  flberdanert.  Vielleicht 
weil  es  schon  Riehelet  (1680)  ^^nn  pen  vienx^  und  nnr  in  bur- 
lesker nnd  scherzhafter  Rede  gebrXnchlich  erschien,  in  der  sich 
eine  veraltete  Aossprache  ganz  passend  ausnahm.  Diese  Eigenart 
des  Wortes  mag  ihm  sein  k  und  ä  auch  heut  noch  bei  den  Ortho* 
episten  (Akademie,  Littré,  Lesaint,  Sachs  etc.)  gerettet  haben. 
Dem  Volksmund  ist  das  Wi»rt  fremd;  der  des  T^atcin  Unkundige 
liest  mit  mehr  oder  minder  weitgehender  Assimilation  kidâ  oder 
kidqm,  (so  in  (lenf,  Lyon,  Paris  gehört);  die  Lateinkundigen,  die 
nicht  zufällig  wie  unser  Verfasser  von  der  Grammatikerregel 
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Knnde  haben,  sprorfipn  kuidam.  hIko  iranz  lateinisch.  (So  Herr 
Bieten,  Lyon.)  Ob  tpndaia^  -aae  wirklich  noch  iui  Kanziei-Gebiaucii 
ist,  wie  Âkademiei  Littrc  uod  Sachs  behaapten,  vermag  ich  nicht 
zu  Bagen. 

Für  examen  fordert  Verfasser  die  Aussprache  examin  (tn  =  e)  ; 
fUr  hymm:  hymin  {-en?).,  j^cn  poésie  quelquefois  Aymtn.^  Ver- 
stSndiger  nrtetite  bereits  Domergne  (1805).  Nachdem  Thorot 
II,  472  ff.  bemerkt  ood  belegt,  das«  Anfang  des  XVI.  Jahrhanderts 
in  diesen  und  ähnlichen  Worten  auf  franxUslsche  Weise  ä  ge- 
sprochen wurde,  dass  aber  in  der  zweiton  llXlfte  desselben  Jalir- 
hund(  rts  der  (Ti  lehrteneiiifluss  eine  Auasprache  en  oder  e  ein* 
führte^),  und  dass  im  XVII.  Jahrhundert  Schwanlcen  zwischen 
ë  und  en  eintrat,  zitirrt  rr  die  zutreffende  J^tcllc  aus  Domergue: 
so  prononce-t-il  iiîisalciîKMit  ou  lui  doniif  t-on  le  son  qui  lui 
est  propre  dans  examen,  hi/men?  Faire  cette  (juestion,  c'est  de- 
mander si  examen  et  hi/mcn  sont  encore  uniquement  employés 
par  le»  aavautä,  ou  s'ils  oui  pahsc  dans  la  langue  usuelle.  Or 
nul  doute  qu'examen  n'ait  franchi  le  seuil  des  collèges,  et 
qu*hi/men,  ai  souvent  employé  dans  nos  chantons,  n'ait  pria  un 
air  français.  Mon  fila,  prépares^vons  à  Vexamhi,  qne  vous  deves 
subir,  dit  un  père  qui  se  souvient  un  peu  de  son  latin''.  Der 
Grammatilcer  fttgt  hinau,  daas  eine  Mutter  examam  sagen  wird, 
und  dass  „nos  poètes,  voyant  dans  hörnen  tantôt  un  mot  grec, 
tantôt  un  mot  françois,  prononcent  tantôt  mèn  (d.  i.  mçn),  tantôt 
main  {me).  Unsre  heutigen  Aosspraeheautori täten  lehren:  Ak.  su 
examen:  „On  prononce  ordinairement  la  syllabe  finale  comme 
celle  de  Chemin:  qnoIcjueR  uns,  au  contraire,  font  sentir  Vn  an 
singulier  comme  dans  le  mot  latin  Amen,'  und  zu  fn/men:  „I  n 
finale  se  fait  sentir,''  ein  Ausspruch,  der  sich  durch  Klarheit 
nicht  auszeichnet.  Gemeint  ist  imen.  liittrc:  e-yza  min.  Quelqucs- 
unK  jirononcent  e-gza-mln;  mais  cette  prononciation  est  affectée; 
autrefois  c'était  la  bonne^,  und  i-mhC  .  .  d'autres  prononcent 
(•mm;  les  deux  prononciations  sont  usitées;  les  poètes  le  font 
rimer  avec  des  rimes  en  tn  on  en  ain\  Lesaint  S.  72:  j^Eoeamen 
se  prononce  é^za-main.  Dans  le  midi  de  ia  France,  où  l'on  a 
conservé  la  prononciation  latine,  la  plupart  disent  ég-zarmèn9^  und 
S.  73:  y,i-inène  (ène  bref).**  Saclis  berichtet:  Littré,  Landais: 
i-gsa-mr;  Malvin-Cazal  -m.en,  was  Littré  als  veraltet  Und  preziös 
bezeichnet;  Lesaint  -inen  oder  -më;"  y^ï-mén;  poet.  auch 
Pl^Ptz  S.  92:  „Die  gehräucbliehe  Aussprache  von  examen  ist  e- 
gzà-mè;  einige  sprechen  aber  auch  ohne  Nasalton:  ^-gza-m^"^ 


^>  Die  von  Dne/       tijH   A  um.  3  zitierte  Stelle  bezt'ichnet  un- 
zweifelhaft die  Aussprache  çri,  die  Thurot  l.  c.  nur  för  möglich  hält. 
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S.  94:  „Keinen  Nasallaut  liat  hymen.^  Die  von  mir  p^ehörte  Aus- 
sprache stimmt  mit  den  /.liierten  Beobachtungen  im  all^^emeinen 
Wberein:  in  (leiif  hörte  ich  egzamê  und  egzamen  (gerade  diese 
Form  von  ungtlehrter  Seite),  imè  und  »wien  ohne  Unterscheidung; 
in  Lyon  egzamê  lind  ime  (volkstllmlieb)  ;  egzamçn  and  tmfn  (ge- 
bildete HodeBprache);  in  Paris  ^sami  und  imçi  (beideB  volks- 
tümlich), doch  wird  auf  den  Scholen  mi  gelehrt,  das  anch  die 
Btthnensprache  behalten  hat.  Es  bleibt  also  bei  dein  von  Do- 
mergue  Gesagten. 

Die  erst  hier  gelehrte  Bindung  eep»  cairaifhi»  :  c^-z  arraché» 
ist  theoretisch  richtig  (s.  o.  S.38j;  da  nach  unseren  Beobachtungen 
in  cep  p  heut  Uberall  fest  ist,  so  spriclit  man  in  Wirklichkeit: 
cép  qrqie  (Lyon,  Paris)  odrr  sep-zaj-aèe  (Genf,  Lyon). 

Ein  intercB.santes  Wort  ist  cuiller,  f(ir  das  V'eifasser,  nach 
der  Akademie,  eine  Auöspiaclie  mit  êr  verlangt  und  wofUr  ncuer- 
(lin^fi  cuillère  geschrieben  wird.  Weniger  ausschliesslich  als  die 
Akademie  iöt  Littré,  der  auch  noch  die  vom  Verfasser  verworfene 
Aussprache  kijiie  erwähnt,  als  eine  „prononciaüon  tombant  en 
désaétade."  Sachs  s.  meint,  man  sprach  kqiir  an  Menage's 
Zeit,  erwähnt  die  Aussprache  iugie  als  Yolkstllmlich  und  erklärt 
die  Aussprache  kuUfi  als  schweizerisch  und  inkorrekt.  Plo&tx  nnd 
Lesaint  kennen  nnr  die  von  der  Akademie  gelehrte  Aussprache. 
Die  interessante  Aussprachegeschicbte  des  Wortes  findet  man  bei 
Thorot  II,  198  f.  Domergue  (1786)  ist  der  letzte  zitierte 
Grammatiker,  der  noch  zweifelt,  ob  man  cuäler,  cnlier  oder  cuii'/, 
oder  citiUer  aussprechen  solle:  „Des  troif?  prononciations  aucune 
liest  autorisée  par  le  bel  usage."  Der  „bei  usage ist  heut 
festgestellt;  ;il)er  die  alten  Formen  sind  im  Volksgebrauch  noch 
vie[  weiter  verbreitet,  als  man  glauben  sollte.  Das  Genferische 
kuile  fand  ich  (mit  /  fUr  /)  auch  in  Lyon,  Hurdeaux  und  Oaen; 
in  Marseille  hörte  ich  einmal  küle;  in  Münt|jellier  kij^it.  Die  neue 
Orthographie  euâtère^  die  ttbrigeis  wie  die  atcademisehe  Aussprache 
historisch  nicht  begründet  ist  (Qrammatikerdiftelei  verlangte  für 
das  weibliche  Wort  auf  -er  eine  weibliche  Endung),  wird^allerdinga 
die  alten  Aussprachen  wohl  bald  vttUig  verdrängen. 

Der  Verfasser  lehrt  nach  der  Akademie  lapist  cassis  mit 
gesprochenem  Schluss-.v.  Aber  fUr  cassis^  in  dem  nach  Sachs 
auch  Malvin  Cazal,  Beseherelle,  Feline  lautbares  s  lehren  (ebenso 
Lesaint  S.  264),  ist  diese  Aussprache  nicht  unbestritten.  Littré 
behauptet  vielmehr:  ka  .^i;  quelques-uns  ])rononcont  Vs,  canis';  ce 
qui  est  moins  bien.  Die  Genfer  Ausspraehe  dieses  Wortes  mit 
stummen  Schluss-«,  die  ich  übrigens  auch  in  Paris  hörte,  wäre 
also  gerechtfertigt.  Dass  la  jus  (und  anderweitig  auch  ibis)  gele- 
gentlich im  Volksmunde  zu  lapi  (u.  ihi)  französiert  erscheint, 
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bat  niclitfi  iiherra«chcndo8  und  ist  den  Genfem  nicht  eip^entiitiiiich  ; 
ich  hörte  diese  Aussprachen  (die  ich  ni('ht  weiter  verfolgt  habe) 
gerftde  in  Paris;  in  Genf  lapi$  nur  einmal  UipL 

Verfasser  verlangt,  dass  in  docteur  h  lettres  s  von  èê  laute. 
Demnach  würde  selbst  der  Genfer  Professor  flir  romanische  Phi- 
lologie Herr  E.  Ritter  inkorrekt  sprechen,  weil  er  ht  ohne  «  ans- 
spricht.  Glücklicherweise  sind  die  Pariser  Sprachtyrannen  weniger 
ausschliesslich.  Die  Akademie  gibt  keine  Ansspracheangabe, 
nimmt  also  wohl  «-lose  Aussprache  an;  Littro  lehrt  ausdrücklich: 
fi  devant  une  consonne,  bachelier  ê  lettres;  plusieurs  prononcent 
Vs:  rs'  lettres;  und  auch  unser  Plœlz  bemerkt  S.  120:  „olTii^re 
spreclif'n  r".  Der  ^l'WÎilinlirlir  Oe'ir.-iiifli  i^t  M!!<'r<îiiiL''?^  ïti  rs 
auch  vor  Konsonant  lauten  zu  hishtîu;  aber  tst  unsinnijjj. 

Im  XVI.  Jalii iiündrrt  sprach  man  allpçeniein  korrekt  r.v  ohne  * 
vor  Konsonant;  erst  aU  das  Wort  ausser  Gebrauch  kam  um!  all- 
mählich  sich  auf  die  bekannten  Verbindungen  einschränkte,  hielt 
man  es  für  gelehrt  and  brachte  s  in  ihm  aach  vor  Konsonant 
tum  TOnen  (s.  Thnrot  II,  19). 

Für  die  seltenen  Ausdrücke  su»di  und  êumnmtionné  schreibt 
Verfasser  die  Aussprache  mit  »  (nach  ihm:  swwe-dvt,  »  sonore)  vor, 
wiUirend  die  Genfer  sich  auch  gestatten,  sUzdi  (mit  assimiliertem  x) 
und  sil-di  u.  -mâftione  zu  sagen.  Letztere  Aussprache  (mit  sü-)  ist, 
geschichtlich  betrachtet,  allein  berechtigt  und  war  im  XVI.  Jahr- 
hundert noch  ausschliesslich  in  Gebrauch.  Thurot  (II,  .3*2.0  fiiirt 
dieser  historischen  Feststellung'  hinzu:  „On  i)rononce  aujoiirdliui 
r«  dans  üuftdit,  parcf  (jue  Ic  mot  a  vieilli".  Doch  int  auch  heute 
noch  die  finkorrektej  Form  mit  s  keineswep^s  alifçeniein  und  als 
gut  anerkannt:  Littré  lehrt  Midi  ...  ou  süs'-di;  allerdings  nur 
xiis'  mentionné.  Malvin  Cazal  (nach  Sachs)  lehrt  die  Aussprache 
irtlz-di.  Meine  Sammlung  zeigt  mir,  dass  in  Prankreich  die 
rationellsten  Aussprachen  sU-  und  êUz-  im  Volksmnnde  sumeist 
gebrMuchlich  sind. 

Wozu  soll  des  Verfassers  Bemerkung:  U»  mœurs^  hé  mmtr-tey 
aussi  metirt  Gibt  es  noch  eine  dritte  Aussprache  ausser  «ofr* 
und  mqrf  —  Die  gewiîhnlîche  Aussprache  ist  ttberaJl  iMfrs;  da- 
neben  wird  auf  den  Schulen  das  korrektere  mqr  einzuführen  ge- 
sucht, das  Littré  empfiehlt  und  das  Lesaint  S.  290  als  im  Reime 
gestattet  erkln'rt.  IW'i  Thnrot  II,  ^(4,  der  den  r,(4>rauch  flir  einen 
heut  frethcilteu  liiilt,  tiudet  sich  :\\\ch  die  Erklärung  tür  das  Laut- 
harwerden  (resp.  das  Festhalten  des  tluxiven  j?,  wo  &6  regelrecht 
vi^r^tuuuneu  musste):  das  Wort  sollte  von  seinen  Synonymen 
getrennt  werden.  Also  wieder  hat  grammatische  Diftelei  den 
natürlichen  Verlanf  der  Sprache  gestört  und  die  Grammatik  mit 
einer  unnützen  Hegel  belastet. 
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In  üPiH  8Ucht  sich  in  (Jnnf,  vielleicht  luicli  drm  hnnt  ;il!L''''mrin 
vrrhrr'itetcn,  audi  vom  Verfanser  S.  29  Anm.  konstatierten  Zuge, 
die  .stummen  Entllvonsonanteii  lautbar  worden  zu  lassen,  oine  Aus- 
sprache rait  s  einzufllhren.  Ich  habe  diese  Au.ssj»raehe  nirgends 
gehört.  Aber  schon  die  Gramtnatiker  llindret  (1687),  Hegnier 
(1705)  und  Molard  (1792  s.  u.)  (Thurot  II,  31)  betonten,  in  diesem 
Worte  sei  «  nicbt  su  sprechen.  Es  liegt  demnaeli  «ooii  hier  eine 
sehen  früher  nnd  weiter  (namentlich  in  Lyon)  verbreitete  Âns* 
sprseheerscheioung  vor. 

In  a/or«,  worin  sich  in  G^f  die  gleiche  Tendens  vorfindet, 
auslautendes  s  zu  sprechen,  ist  dieser  Zog  sicher  in  weiterer 
Ausdehnung  zu  finden«  Littré  bemerkt:  „ quelques-uns  font  sentir 
V8:a-lor8';  mais  c'est  une  faute**.  Sachs  zitiert  Malvin  Tazal  für 
diese  Aussprache  und  erwHhnt,  dass  nach  Alph's  (llnaanire. 
nptif('hnff/<th\  .«r  regelmässig  lautet.  In  Trouville  h(>rtf>  ifli  (Juli 
ixvioi  einon  Oberkellner  aus  der  Franche -Conitö  tagtuglirh  mit 
einem,  von  ihm  oiTenbar  ftlr  elegant  gehaltenen  alorx  (mit  ^  >  ko- 
kettieren. In  Lyon  wird  es  in  der  Guignol-Bprache  verwendet 
(s,  u.).    Sonst  hiJrte  ich  qlôr. 

Ebenso  verbreitet  ist  gesprochenes  «  in  tandisque*  Littré 
bemerkt:  „quelques- uns  prononcent  tan-di-tke;  ce  qui  est  moins 
bon  que  tan-di-ke'^  und  Lesaint  behauptet  fttr  das  Wort  (S.  281): 
,iOn  prononce  souvent  Vs  dans  le  discours  soutenu^.  6eh(irt 
habe  ich  tandisqm  mit  8  nar  von  minder  Gebildeten  in  Genf  nnd 
Lyon,  aber  allerdings  anderwXrts  keine  Beobachtungen  Uber  das 
Wort  angestellt. 

Verfasser  verlangt  von  seinen  Landsicuten,  dass  sie  Jéitus 
ohne  Sehlu88-#  sprechen,  wie  alle  Orthoepisten  lehren.  Aber 
die  Genfer  sind  zumeist  Protestanten,  und  schon  Domerpie  (  lHor> 
bemerkte  richtig:  »les  i)r(»teRtants  prononcent  toutes  les  lettres 
de  ce  mot,  par  n  spect,  disent-ils,"^  während  flîr  den  heutigen 
Gebranch  Thurot  ebenda  ^11,  23)  feststellt:  aujourd'hui  un  ne 
prononce  plus  Vs  de  Jésux^  excepté  les  protestants.*^  Allerdings 
sind  die  Protestanten  nicht  konsequent^  auf  alte  Fälle  beruht 
die  Genfer  Aussprache  des  b  auf  alter  Tradition  (s.  die  Zeug- 
nisse bei  Thurot  I.  c). 

Verfasser  fordert  femer  Dama$  mit  stimmhaftem  ohne 
zu  sagen,  ob  er  damit  die  „ ancienne  maison  de  France''  meint, 
die  auch  nach  Lesaint  S.  273  ein  lautbares  «  hat,  oder  die 
Stadt  oder  damas  mit  seinen  verschiedenen  Bedeutungen,  für 
welche  beiden  letzteren  Worte  Akademie,  Littré,  Lesaint  stummes  s 
erfordern,  Sachs  alb-rdin^s  ein  hörbares,  ohne  seine  Autorität 
an/nijehen.  r>ie  volkstilinliehe  Aussprache  liisst  s  verstummen; 
JJamas  mit  s  sprachen  nur  die  Herren  Z binden  (Genf)  und  Bleton 
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(Lyon).  —  Zu  hélns  bomerkt  Verfasser:  hélacê  (s  .suaorc  ...  On 
dit  aussi  hélay  mais  Va  «c  lie).  Dor  Zusatz  on  dit  aussi  hela  etc. 
scheint  Littré  entlehut,  der  s.  v.  lieliHuptet:  ^qu^lque»  yeräonnos 
font  eotendre  Vêii-Uu';  cette  prononoiation  n'est  pas  à  reeom* 
mander;  la»  n'étant»  clans  oe  mot,  que  l'adjectif  las,  qui  ne  se 
prononce  jamais  laê\^  Littré  verg^isst,  dass  in  hüat  sowohl  das 
alte  Hask.  kv,  als  das  Fem.  lasêe  geborgen  ist  (vgL  tber  dieses 
Wort  meine  Auseinandersetsnng  in  dieser  ZUehr,  17);  die 
von  ihm  angezogenen  ^quelques  personnes^  dürften  80  ziemlich 
alle  Franzosen  sein.  Wenigstens  trennte  keine  der  von  mir  be- 
fraprten  Personen  ein  hélais  mit  stummom  s  und  habe  ieli  es  aucli 
sonst  nirjroiKls  pjehört;  atirh  Landais,  Feline,  Plrrtz  S.  120,  ver- 
langen lautbares  »,  ebenso  Lcsaint,  der  S.  2U0  nur  die  Fälle 
au5>niinmt,  wo  hélas  im  lieiuie  erscheint.  Nur  Dupont -Veroon 
S.  il  zitiert  J.  Favre  Hlr  hétâ,  fllgt  aber  hinzu:  „1  uöage  ne 
consacre  pas  cette  façon  de  prononcer."*  Littré  ist  in  seiner 
Vorschrift  offenbar  reiner  Theoretiker;  korrekt  hatte  er  von 
HJüinem  hiku  (ki  Uu)  mit  stummem,  von  Frauen  {hé  lasse,  wie 
altfransSsisch)  mit  hörbarem  «  verlangen  mUsaen. 

Es  heisst  wieder  den  Knoten  durohhanen,  wenn  Verfasser 
für  aeesssü,  oeonâ,  dificü,  prétérit^  jvdähf  oeeipui  (et  antres  mots 
d*orîg.  étrang.)  et  souvent  les  denz  adjeetifs:  gratuit,  subü  eine 
Anseprache  accessite  {t  sonore) ^  etc.  verlangt  Ëine  Regel  mit 
^souvent"  hat  fttr  uns  überhaupt  keine  Bererliti^'un^.  Ftlr  die 
Übrigen  Wörter  mag  theoretisch  die  vorjireschriebene  Aussprache 
richtipr  sein;  aber  es  sollte  auch  niemand  gehindert  sein,  dieselben, 
wenn  sie  ilim  als  ^'•«Miii}j;pnd  vnlkstllmlichef?  Oomeingut  erscheinen, 
nach  wirklich  Iranzosibchcr  \\'ei«e,  d.  h.  ohne  t  zu  öpr'M-lu'u. 
Doroergue  (1805)  und  Akademie  1835  —  78  verlangen  alloiduigs 
t  in  aconit,  prétérit^  und  die  Akademie  von  1878  in  den  ganz 
lat.  accessit,  déficit  und  occiput;  ebenso  Littré  zu  aconit,  accessit, 
déficit,  Judüh,  occiput;  aber  m  préUrit  (^daza  Akademie:  ^on 
prononce  nn  peu  le  t  final*')  bemerkt  er:  „ne  pas  le  (le  t)  pro' 
noneer  est  plus  nsnel*'.  Lesaint  verlangt  gesprochenes  t  in  allen 
diesen  Worten,  bemerkt  aber  S.  298  sa  aceusit  ^^D'après  la 
prononciation  de  Genève  et  de  tonte  la  Suisse  française  le  t  final 
reste  toujours  muet  dans  ce  mot*',  was  nur  beweisen  wUrde,  dass 
das  Wort  dort  in  allgemeinen  Gebranch  getreten  ist.  Auch  nach 
den  Anfjaben  von  Sachs  ist  t  in  den  {genannten  Worten  fest,  mit 
zwei  EinH('liränkunj!;('n  :  zu  accessit  konstatiert  Dupuis  (1836)  ein 
familiäres  nksest  und  (Ür  occiput  verlangt  Landais  (1852)  stummes  t. 
Plietz  hält  t  '  dir  stets  ^'esprochen  in  aconit ,  déficit,  prétérit, 
Judith;  acceiisit  und  occiput  erwähnt  er  nicht,  llauleld  erklärt 
stummes  (  iu  accessit  für  veraltet,  und  spricht  t  auch  in  aconit. 
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Es  ist  also  das  f  in  don  drei  Worten  accessit,  préférîf  und  occiput 
selbst  voll  Oithoepikern  angefochten  worden.  Ohne  t  hörte  ich 
diese  Worte  ausserdem:  accessit  in  Genf,  Bordeaux  und  prétérit 
in  Genf,  Lyon,  Bordeaux  und  Paris.  Ausserdem  hörte  ich  mit 
stiiiiiincm  t  noch  aconit  (Genf,  Lyon,  Bordeaux,  Paris)  und  déficit 
(Gcnl,  iiVun,  Bordeaux,  Tours,  Paris,  Caenj;  für  Genf  allein 
bleibt  nur  occiput  (volkstttmUch)  ohne  t  neben  gesprochenem  t 
(Zbinden).  Jiûlûft  hatte  ttberall,  wo  ich  es  hörte  (Genf,  Lyon, 
Paris)  festes  t  Bemerkenwert  ist  noch,  dass  âéfeit  gerade  auch 
im  Hunde  der  akademisch  Gebildeten  ohne  t  lautete.  Aus  alle- 
dem folgt,  dass  in  den  genannten  und  den  mit  ihnen  auf  gleicher 
Stufe  stehenden  Worten  die  Tendens  vorhanden  ist,  nach  Analogie 
zu  den  echt  französischen  Worten  mit  auslautendem  stummen  t 
ihr  Schluss-^  verstummen  zu  lassen.  Wie  immer,  tritt  nur  auch 
hier  Gelehrtthuerei  und  Orammatikerregel  der  volkstumlichen 
Bewegung  hindernd  entsej^en. 

Zu  fjratuit  gibt  Thurot  II,  102  folgendes:  „Le  <  final  se 
fait  sentir"  Dupuis  (183G)^  „ plusieurs  grammairiens  prétendent 
que  Ton  duit  dire  rfratni  au  masculin,  niais  prebijuc  tout  le  monde 
dit  gratuit^^  Féline  (1851);  „ l'usage  est  au  moins  partagé",  Thurot 
(1888).  LHtré  (1878)  lehrt:  r,gra-tui,  fem.  grar1m4^*^;  ebenso 
Lesaint  8.  310  und  Sachs.  Doch  habe  ich  daneben  in  Genf 
und  Lyon  auslautendes  i  sprechen  hören;  die  Aussprache  der 
höher  Gebildeten  Hess  auch  da  t  verstummen.  —  Zu  mthU  bringt 
Thurot  1.  c.  folgende  Notis:  „Le  <  se  prononce'*,  Domergne  (1805), 
Ac.  1835—1878,  (ai-t.  T).  „II  me  semble  qu'on  ne  le  prononce 
pas  aujourd'hui."  Diese  Meinung  vertritt  auch  Littré.  Lesaint 
S.  302  f.  schreibt:  „Un  grand  nombre  (Nodier,  Nap.  Landais, 
Larousse,  Larcher,  Gattcl)  prononcent  çubi.  —  L'Aead.  (h  la 
lettre  T)  et  Sardou  font  poniier  le  f  :  rubitt.  Cette  dimit  re  pro- 
nonciation, outre  (|ti  elle  ne  permet  plus  réquivu(iiie  avec  le 
paronyme  .subi  (partieipe  de  subir),  est  plus  expressive  que 
l'autre."  Sachs  wiederholt  verkürzt  die  vorstehenden  Angaben 
und  fügt  hinzu,  dass  auch  Duvivier  und  Feline  sii-bit  fUr  m.  und 
f.  verlangen.  Die  Herren  Zbinden  (in  Genf)  und  Bieten  (Lyon) 
halten  tUbi  fttr  die  normale  Form.  Herr  Jacob  (Paris)  kennt 
nur  stibL  Auch  meine  sonstigen  Gewährsmänner  in  Genf,  Bor- 
deaux und  Tours  entschieden  sich  flir  tUbi;  Tours  (wie  Genf 
und  Lyon)  kannten  aber  auch  die  Nebenform  mil  gesprochenem  t 
In  Aiz,  Montpellier,  Caen  und  Amiens  war  t  lautbar.  Die  Ver- 
stnmmnng  ist  in  diesem  Worte  also  weniger  vorgeechriUen  als 
in  gratuit. 

Eigeîtîîlnilich  ist  das  Verhalten  in  fait.  Sein  K  das  im 
XVU.  Jahrhundert  selbst  vor  Pause  regelrecht  verstummen  sollte, 
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sclioint  in  diosor  Stolliin;^  nie  gnnz  uiiterij:r;;an;;cn  zii  sein,  viel 
mehr  von  da  am  neu  an  Boden  gewonnen  zu  linben.  Schon 
Repnier  (1705)  bemerkt  zu  dem  Worte  (Thurot  II,  87):  „le 
mcsme  usage  qui  permet  ...  de  faire  sentir  le  i  (in  der  Wen- 
dung: c'est  un  fait  supposé)  .  .  .  permet  qu'on  l'y  supprime". 
Pénmâ  (1761,  bei  Thnrot  ebd.)  behauptete  „le  t  s'y  prononee 
tuujunrs''  und  Thnrot  fUgt  hinzu:  „ Cette  prononciationy  qni  n'est 
pas  mentionné  par  d'autres  auteurs,  n*est  pas  tombée  en  désn- 
étttde."  Lesaint  S.  301  schreibt:  On  prononee  généralement/^ 
—  Nodier  dit:  Prononcer  fl  on  f^tt.  —  Âubertin  fait  cette  ob- 
servation: le  t  est  muet,  excepté  à  la  fin  d'une  phrase,  et  dans 
dire  à  quelqu'un  snn  faif.^  Die  Akademie  schweigt  (spriclit  also 
wohl  fr);  lAttv('  lelirt  fè\  Marlis  lehrt  fr  und  zitiert  Malvin-CazHl 
und  Besrhf'relle  für  fet^  auch  Dupuis  ist  nach  ilmi  für  fei  und  hält 
fe  flir  familiär.  Plœtz  8.  161  bemerkt:  ,.FUr  das  Substantiv  fmV 
„Thatsaehr"  ist  die  Aussprache  mit  stummem  t  n«irh  vorherrschend, 
ausgenoitmicn,  wenn  das  Wort  am  Ende  oder  vor  einer  Pause 
steht.  Man  spriclit  allgemein  cW  un  fait  (fet),  venez  au  Jaü 
(fêt),  monsieur^  kommen  Sie  zur  Sache;  au  fait  (fét),  vous  avez 
ratMon;  donner  à  quelqt^vn  son  fait  (fçtj  jemand  abfllhren,  ilim 
sein  Theil  geben.  ^  Dasn  eine  Stelle  aus  H"*  de  la  Seiglière»  in 
der  FrSnlein  Nathalie  und  Fraa  Provost-Ponsin  im  Théâtre 
Français  au  fait  je  sweimal  mit  lautbarem  i  sprachen.  Herr 
Zbinden  (Oenf)  bemerkt  dazu,  dass  man  tm  faH,  venù'  au 
fait,  donner  à  qn  son  fait  auch  mit  stummem  t  spreche;  Herr 
Bleton  (Lyon)  spricht  cest  un  fait,  venir  au  fait,  donnei-  à  qn 
son  f.  ohne  t:  av  fait  allein  mit  und  ohne  alleinsteh f^îxles 
un  fait  hörte  ich,  wi«-  luich  Verfasser  verlauirt,  in  Genf,  Lyon,  Paris 
ohne  f;  in  Genf  daneben  allerdinjrs  aneh  mit  f.  In  vmem  in 
Tarib  gehörten  Vortrage  ist  mir  fait  mit  festem  t  selbst  im  Satz- 
glied vor  Konsonant  begegnet  (wenn  ich  nicht  irre,  im  Munde 
des  französischen  Uuterrichtsministers  Bourgeois);  G.  Paris  schloss 
in  einer  Vorlesung  den  Satz  mit  ce  fait  (sç  fët).  —  Dass  in 
fait  acquis  n.  dgl.,  wie  Verfasser  verlangt,  ttberall  gebunden 
wird,  versteht  sich  von  selbst. 

In  seinen  folgenden  Beispielen  beschXftigt  sich  Verfasser 
mit  den  auf  et  ausgehenden  gelehrten  Snbst.  u.  Acy*  respect, 
aspect,  suspect  (nach  ihm  respè,  aspè  ;  suspi)^  instinct  u.  succîiui 
(nach  ihm  iiw^  n.  succin)  nebst  Ableitungen.  Auch  ihre  Aus- 
sprache ist  schwankend  und  schon  seit  Jahrhunderten  eine  um- 
strittene. Die  Bemerkungen  d»'r  Ulteren  Grammatiker  lese  man 
bei  Thiirot  H,  101  — 106.  Heben  wir  znvîhderst  die  Worte  nspeci, 
nuspcat  niid  sus/ircf  heraus!  Zu  asped  bemerkt  Thurot  /.  c. 
„L'usago  semble  partagé  aiyourd'hui  entre  3,  ec  et  ec^;  zu  respect 
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(S.  105)  „L'nsägd  eBt  at^oardhui  partagé  comme  pour  aspect, 
und  dasselbe  zu  suxped  (ebd.).  Die  Âkademie  schweigt  Toraiehtig 
zu  alleo  drei  Worten.  Littré  sagt  zu  aspect:  a-spè.  La  pronon- 
ciation de  ce  mot  est  douteuse;  plusî<Mirs  di.sent  a-spck;  d'autres 
disent  n-sp^kt'.  La  liaison  la  plu»  ordinaire  est  de  faire  sentir 
le  r;  un  a-spè-k  odieux;  zu  respect:  re-spv.  La  proimneiation 
varie  .  .  .  (re-spè)  est  la  meilleure  prononciatiuu;  cependant  plu- 
sit'urs  prononcent  rè-spèk;  en  tout  cas  le  e  ne  sonne  jamais; 
au  pluraii.s  des  rè-spè;  re.sptcts  rime  avec  traits,  succès 
etc^;  aud  zu  susped:  êu-spè;  la  prononciation  est  mal  établie 
an  maaenlin  . . .  (êwspè)  est  la  meilleure  prononeiation  mais 
d'autres  foot  entendre  le  e  et  le  I,  d'antres  le  e  seulement  etc. 
Lesaint  8.  SOI  ff.  behauptet  hingegen:  „ilspdiE  est  la  prononciation 
ordinaire.  —  Néanmoins^  plnsienrs  (Nodier,  Bénard,  Laronsse) 
disent  aspè.  Morin  de  Clagny  lui-mcmo  prononce  à  Itaêpè  du  trépas f 
S.  302:  Rèêpèk  et  rè^:  ainsi  parle  Nodier,  qui  a  raison«  — 
Bénard,  Larousse,  sont  pour  rèspè.  —  Aubertin,  Sardou,  Nap. 
Landais,  natt»').  dînent  re.spt'k,  qui  est  la  prononciation  du  plus 
gr.'Hid  nombre.  —  Selon  les  uns  (Nodier,  Sardou,  Gattel),  le  t 
est  muet  au  nia^culii!:  rt/ss-pèk.  —  D'autres  (Bénard,  Larousse, 
Aubertin)  font  sonner  le  t:  çuss-pèktt,  u.  8.  388:  (Jrdinairement 
on  lie  le  e  (que  l'on  prononce  comme  k)  des  quatre  mots  terminés 
par  pect  (aspect,  circonspect,  respect,  suspect)."^  Dazu  lieispicle. 
Sachs  gibt  die  Znsammenstellnngen:  zu  aspect:  Littré,  Féline. 
Bio.  (?):  -fi-spe-j  .  k,  Landais,  Steffenhagen,  Lesaint,  Poitevin, 
MalTÎn-Cazal  d-sp^.;  andere  selten  ä-sp^;  wa  rupeet:  rë-sp^ 
oder  '9pëk\  Talma  sprach:  *  tpfkt;  an  tu»peet:  Chifflet,  Ferand, 
Feline,  Littré  gUrtpÇj  in  der  Bindung  -  spëk  ...  ;  Dupais,  Malvin- 
Cazal,  Levizac  '»pik;  Landais,  Poitevin,  Domergue,  Duvivier:  immer 
"Mp&ä,"'  Ploetz  S.  163  f.  beobachtet  folgendes:  „Man  spricht 
das  c,  nicht  das  t  in  .  .  .  suspect  etc.*^;  „man  spricht  weder 
das  c,  noch  das  t  (also  et  bleibt  stumm)  in:  l'aspect  (ä-spe)  der 
Anblick,  Ic  respect  die  Achtung.  Allerdijifjjs  sprechen  einijjo  tiocIi  in 
aapecf  und  resjject  .  .  .  das  c  wie  Â%  also  a-spekj  rç-spek,  allein  diese 
Aussprache  veraltet  mehr  und  mehr.  Die  Uberweigend  gebräuch- 
liche Aussprache  ist  tui-pt^  und  re-spp.  Im  Théâtre  Français  hOrt 
uiuu  jetzt  keine  andere."  Folgen  Belege  fUr  die  letztere  Aus- 
sprache durch  Herrn  Oot  (École  de  Fernmes  III,  2),  Frl.  Reicbemberg 
(Scribe  und  LegouTé,  BtdmUß  de  Dame»  ly  11,  und  Frau  Gnjon) 
Racine,  ÄÜuiUe  Î,  2  und  flir  »Usp^k  ebd.  II,  6).  Herr  Zbinden 
(Genf)  erklärte  sich  mit  den  Plosta'schen  Angaben  einverstanden, 
doch  kannte  er  auch  die  Aussprache  qapfkt  und  respfd,  qspfk  und 
Tfep^  (letstere  beiden  auch  sonst  in  Genf  gehört),  endlich  auch 
euipff  neben  filepfk  (Aussprache  des  Frl.  bedos  in  Genf).  Herr 
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Bleton  (Lyon)  notierte  zu  Ploetz  auch  die  Aussprache  »üspeki, 
wMhrend  sich  Herr  Jacob  wieder  für  irUspç  entschied.  Im  Übrigen 
hörtf^  ich  f'V>f  ""^  ail.yje  nur  noch  in  Tours,  re.tpe  in  Tours 
und  i-e)  Amiena;  aspek  in  Lyon,  Paris,  Montpellier,  Bordeaux, 
T<M!rs,  Caen;  reapek  Lyon'.  Paris,  Montpellier,  Bordeaux,  Caen; 
yiisp^k  Lyon,  Aix,  Montjn  liier,  Bordeaux,  Paris,  (Jaen,  endlich 
(i^sp^kt  Marseille,  Caen  (mit  sehr  schwachem  t)^  Amiens;  reapt-ki 
Marseille,  Tours;  süspdct  Paris  und  Amiens.  Im  allgemeinen 
seheiDt  demnach  im  Mande  der  böher  Oebildeten  flberall  die 
AnsBprtcfae  mit  Btnmmem  et  sn  überwiegen,  wXbrend  die  Ans- 
Sprache  mit  in  den  mittleren  Volbeklaesen  die  yerbreitetste 
ist,  -kt  nnr  selten  nnd  immer  mit  einem  gewissen  Zdgem  ge- 
sproehen  wird.  —  Die  vom  Verfasser  geforderten  Bindnngen 
respd'ifcwmam,  ttuspé-ka  tous,  meë  T€ipi-za  madame  dürften  im  all« 
p:emeinen  nicht  strittig  sein,  wenn  sie  attoh  keine  tnangefochtene 
Giiti}j:keit  besitzen;  ich  hörte  auch  me  respek  a  m^d^m  (Genf 
und  Lyon),  respçkt  üwp,  KllspeJd  a  fus,  me  rcspckf  h  niadain 
(Genf  und  Paris);  prej^en  mes  respects  à  madame  mit  gebundenem  s 
hatte  Herr  Üufraissc  einzuwenden,  dass  p;ebundenes  s  in  solchen 
FXlIen  in  Gesellschaft  immer  etwas  Läelierliches  habe.  VergU 
in  betreff  der  Bindungen  auch  die  angeführten  Orthoepisten. 

Wie  die  eben  besprochenen,  so  haben  es  auch  die  Worte 
nutin^  nnd  ntecmct  m  keiner  festen  Ânsspraehe  gebracht.  Ueber 
die  frühere  Zeit  s.  Thnrot  II,  106.  Die  Akademie  gibt  keine 
Ansprachebezeiohnnng.  Littré  sagt  sa  iiutineli  „«n*«<i«,  le  e  seul 
se  lie:  nn  turttm-k  impörienx^f  su  mteeinei:  nt-ksin  (f.  su-ktinf) 
quelques -uns  disent,  à  tort,  su-ksinkl  au  masculin  en  faisant 
sentir  le  t  Lesaint  S.  303  zn  êueemet:  ^Nodier  et  Gattel 
donnent  la  prononciation  çuk-çaink,  que  nous  croyons  entièrement 
inusitée.  Au  féminin,  auccinrfe ,  il  faudrait  dire,  en  faisant  en- 
tendre le  t:  cuk-em'nktt.  —  Bénard  et  Aubertin  disent  ruk-çain, 
et  cette  prononciation  a  ])eut-être  pour  elle  l'usai^e  dn  plus  uTand 
nombre.  Au  féminin,  çuk-çaintt.  —  Kap.  LîumI  Laioubse, 
Larciier,  font  sonner  le  c  et  le  çuk-cainktt,  au  uiu.-.(  ulin  comme 
au  féminin.  —  Dans  .succinctement  les  uns  prononcent  le  c,  les 
aatreSj  le  rendent  muet:  çuk-çainktt-man,  çuk-çaintt -m  an;  und 
S.  390:  cenx  qui  font  entendre  le  e  et  le  <  des  mots  âitHneit 
inâùHnet,  eueemctf  qnand  ces  mots  sont  pris  isolément,  les  font 
entendre  également  deFant  d'autres  mots.  Cenx  qui  rendent  le  t 
mnet  en  prononçant  le  e,  lient  cette  dernière  consonne  comme  &; 
et  cette  deraière  liaison  se  fait  également  qnand,  les  mots  étant 
pris  senls,  on  ne  prononce  ni  le  c  ni  \q  t  —  Quant  À  inatinct 
(qu'on  prononce  toujours  ainstain),  quelques-nns  lient  le  <  .  . 
àachs  notiert  als  Ânsspraehe  ërHê  and  fUbrt  an  mieemel  ausser 
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Littré  Poitevin  mit  m.  tü-M  oder  -kàSàt,  f.  -ktiBet;  lfalviii-0»wl 
Landais  nnd  Féline  mit  m.  n.  f.  -ksm  an.  Plœta  S.  162  llUit 
in  beiden  Worten  c  und  t  verstummen,  in  8uccinctem«ni  aber  c 
und  t  lauten.  —  Damit  sind  die  Herren  Jacob  (Paris)  und  Bleton 
(Lyon)  einverstanden,  nur  läöi^t  letzterer,  ebenso  wie  andere 
Lyoner,  in  succinctement  c  verstummen.  H^rr  Zbinden  (Genf) 
kennt  auch  ^^fêk  und  selbst  ëstekt.  Von  uuser^Mi  sonstigen  (tc- 
wäljismKnneru  lasen  ë/ttê:  Genf,  Lyon,  Paris,  Muiitp^diior,  Tours, 
Caen;  f'sh'k:  Genf,  Lyon,  Bordeaux,  Tours  und  Paris  (k  sehr 
schwach);  ëxtèkt  Marseille;  süksP  Genf,  Lyon,  Montpellier,  Tours, 
Paris,  Caen;  sUksêk  Lyon,  Bordeaux;  süksekt  Marseille,  Paris 
{kt  sehr  schwaeb),  Amiens.  Die  Ânssprache  mit  stammen  kt 
erscbeint  aueh  in  diesen  beiden  Worten  als  die  der  heberen 
Stände,  die  mit  fd  als  dem  Untergänge  entgegensehend;  sucdnety 
das  mit  k  nnr  selten  auftritt,  weicbt  von  der  Bebandlungsweise 
der  übrigen  Worte  ab.  Die  vom  Verfasser  geforderte  PlnraU 
bindung  instin-zoDeugleSy  die  den  Vorschriften  Littré's  entspricht, 
ist  weit  entfernt,  immer  beachtet  zn  werden.  Ich  hörte  daneben: 
efst'kzarrr'i/I  (Genf),  êstëkavœgî  (Lyon)  und  ëxtë  avcßgl  (Lyon 
und  Paris).  Bei  dor  Seltenheit  derartiger  Verbindunp:en  nnd 
d( T  î'fdativitut  all(  r  1  iirii!iiM;^H;j:esetze  wäre  es  sonderbar,  wenn 
ein  anderes  Verhalten  der  Sprache  vorlUp:e. 

Was  mit  der  Bemerkung  out  (et  non  fou-t)  gemeint  ist,  i«t 
mir  nicht  klar.  Eine  Aussprache,  die  der  verurteilten  iihiili  h 
war,  habe  ich  ans  dem  Munde  keines  Geringeren  als  Herrn  dot 
gehört;  nnr  war  sein  voui  einsilbig.  Àncb  sonst  hört  man,  je 
nach  dem  Affekt  ottf  s  von  der  verschiedensten  Art  in  Frankreich. 

Waterloo  soll  Ou-aterloo  ausgesprochen  werden,  also  mit  i^, 
das  gewöhnlich  englischen  Worten  reserviert  wird.  Naeh  Sachs 
sprachen  Dupots,  Malvin-Gazal  dentsches  w  (d.  i.  »);  Lesaint 
S.  314  erklärt:  vatïrlô  ~  plusieurs,  en  petit  nombre,  disent 
oua-thi6»  Landais  verlangte  die  vom  Verfasser  gewünschte  Aus- 
sprache. Beiläufig  bemerkt,  macht  die  schon  von  PIcetz  8.  163 
besprochene  Einftihrnn;?  eines  en^'lisehen,  mehr  oder  minder  echten 
w  in  Frf  nuhvortf  n  derartifre  Fortschritte,  dass  auch  nicht 
weni«:  deutsclie  liüf^ennanien  sich  in  P^rankreich  eine  Anfrlisierung 
(mit  j#)  gefaili  11  lassen  müssen.  —  Wer  ungezwungen  redet,  fällt 
für  tramway  unwillkîlrlieh  auf  die  Aussprache  tramve  oder  tramve 
(gehört  in  Genf,  Lyon  und  anderwärts);  aber  es  gehört  zum 
guten  Ton,  seine  fremdsprachlichen  Kenntnisse  zu  verraten,  ohne 
doch  das  fi^mde  Wort  ganz  wie  in  der  eignen  Sprache  anszu* 
sprechen.  Somit  bietet  sich  fOr  elegant  redende  oder  reden 
wollende  die  vom  Verfasser  gewünschte  Aussprache  tram-ouai 
{irqmue  oder  ^  y$)  dar,  die  man  allenthalben  hürC. 
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In  comment  cela  va-t-il  wird  in  Genf  familiîir  auch  .  .  .  çn 
va  f-i  mit  verstummtem  /  gesprochen,  was  Verfasser  vermieden 
wiBsen  will.  Er  wusste  gewiss  uiclit,  das.s  er  iiier  einer  .lahr- 
hunilerte  alten  Spraclitendenz  entgegentritt,  die  läugöt  den  Sieg 
davon  getragen  luitte,  wenn  sie  nicht  durch  den  Einfluss  der 
Grammatiker  auf  die  Umgangs-  und  niedere  Volksöpraehe  eiii- 
geschrXnkt  worden  wXre.  II  muBSte  schon  in  altfransSsiBcher 
Zeit)  nachdem  l  vor  Konsonant  im  Anfang  des  XIL  Jahrhunderts 
nach  i  (in  der  Hehrzahl  der  ICnndarten)  an  verstummen  begonnen 
hatte,  sein  I  Tor  aaUmtendem  Konsonanten,  also  auch  namentlich 
Tor  den  häufig  folgenden  Personalpronomina  verlieren.  Dieser 
Gebrauch  bat  sieh  durch  alle  Zeit  bis  auf  die  Gegenwart  erhalten, 
nur  ist  er  eben  auf  die  Sprache  der  Unterhaltung  surttekgedrängt 
worden.  Im  XVI.  Jahrhundert  behauptete  stummes  Î  vor  Kon- 
sonant: Saint  LîPîH  (1580).  „Aulici  .  .  .  illud  ipsum  l  omittuut**; 
H.  EBtifntif  liiidet  umgekehrt  in  der  Verstummung  von  /  bei  ä 
vor  KüiisoiKuit  eine  ^ab  imperito  profecta  vul^o  pronuntiatio 
plane  .  .  .  explodeniJa;  Tabouiüt  aus  Dijon  \lb^l),  vau  der  Aa 
(1Ü22),  der  Pariser  Oudiu  Ut3o3)  bestätigen  die  Verstummung 
von  l  (.in  Ü  vor  Konsonant)  ohne  Einschränkung;  bei  Duez  (1639) 
nnd  Chlfflet  (ans  Besançon,  1659}  finden  wir  aum  ersten  Mal 
Zeugnisse  dalttr,  dass  die  Verstummung  von  l  aueh  ü  im  Sati- 
gliedschluss,  spesiell  in  der  Frageform,  ergriffen  hat:  „le  pronom 
Ü  ne  sonne  point  17  devant  les  consonnes,  comme  il  dit,  prononces 
t  diif  ny  aux  interrogations,  quoy  qui  suive:  comme  que  dit  Ut 
lises  que  dit  if  parlet'il  àvouêt  lisez  paiie  ti  à  vousf^  Milleran 
aus Saumnr  (1692) meint  sogar:  plusieurs  savans,  et  principalement 
ceux  des  provinces  fort  éloignées  de  celler»  ofr  la  pureté  de  la 
]>ro!iouciation  est  en  vo^ue,  prononcent  toujours  l  partout  au 
singulier."  Die  Chifflet'sclie  Angabe,  wonach  l  von  il  auch  in 
der  Frageform  verstummt  ist,  üudeu  wir  unter  den  Thurot'schen 
Zitaten  {ily  141  f.j  noch  hei  dem  Pariser  Dangeau  (lü'J4:  y,voi( 
i  aujourd'hui"),  bei  dt  Soule  (1698),  Delatouclie  (1  <)'.>('»)  und 
Billecoq  (1711)  wiederholt;  mit  de  Waill^'s  Angabe  (17ü3j  wo- 
nach ä  »in  der  Unterhaltung"  vor  Konsonant  sein  I  rerstnmmen 
lüsst,  es  aher  sur  Vermeidung  von  Zweideutigkeiten  auch  da  he- 
halten  soll,  sehliessen  die  Thurot^schen  Zeugnisse.  Die  alte 
Sprachgewohnheit,  in  der  Prageform  l  verstummen  au  lassen, 
ist  aber  in  der  Umgangssprache  haften  geblieben^  das  dort  be- 
findliche t  (fttr  ü)  hat  selbst  das  von  Joret,  Romama  VI,  133 
und  von  G.  Paris  ebenda  VI,  438  besprochenen  Fragezeichen  ti 
(aus  t'il)  erzeugt,  das  naeli  des  letzteren  Angabe  sowohl  im  Volks- 
gebrauch des  î'ranzôsisclu'n  als  in  den  Miniilarteii  fortbesteht. 
Betxeu  wir  iu  cummetU  ça  va  tä:  ti  für  t  ä  ein,  so  haben  wir 
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ganz  die  a.  a.  0.  richtig  erklUrte  Spracherscheiniing,  fUr  deren 
Existenz  in  Genf  der  Verfasser  ein  wertvolles  Zeugnis  ablegt. 

Aïich  in  den  nun  fol^]:cnd<«n,  vom  Verfasser  vorgeschriebenen 
oder  verworfenen  Bindungen  liabe  icli  nicltts  fiiulrn  kîînneu,  was 
nicht  ebensogut  wie  in  Genf  aiH-li  in  Frankreicli  verfdilt  odrr 
getroffen  würde.  Auch  sind  iiiaiiuiie  Aufstellungen  wieder  an- 
fechtbar, l  II  lang  \  espoir  ohne  Bindung  (so  Genf,  Lyon,  Paris) 
dürfte  gewöhnlicher  sein  alt»  das  gezierte  lon-kejipoir  des  Vertajî.sers; 
gentil-enfant  liest  alle  Welt  mHäfä  (in  Genf  imäfä)\  das  gewiss 
Bchleehte  genU-mifani,  das  Verfasser  ao  erste  Stelle  setst,  lt*be 
leh  Dirgends  vemomnien.  —  In  gebnndenein  premier  âge  und  in 
atheUfr  à  erédât  bei  welchem  letsteren  in  der  UnterhiütQng  die 
Bindung  tfberall  unterbleibt)  gehen  in  guter  Aussprache  iß  und  e 
von  premier  und  acheter  in  offenes  |f  nnd  «  Uber;  also  nicht: 
premié-rage  wie  Verfasser  schreibt,  sondern  prçmy^eA  'u.  dgl.  — 
WaR  soll  heissen:  Un  coché  Aabile  (fttrcoc/ierÂûrô^e  vorgeschrieben). 
Soll  //  hier  aspiriert  werden  ?  —  Was  Boll  die  irreleitende 
Notiz:  dix  hfvrr-s'  pf  fU}n)p:  Dîv  îieu-ret  demie  (ou  zet  dcniipl. 
Die  Normalaussprache  i^t  iii  Genf  wie  Uberall  mit  ungebundejn m 
8.  —  Wenn  ein  Genfer  Verkäufer  (oder  auch  Käufer)  sej>t 
francs  u.  dgl.  der  Deutlichkeit  wegen  mit  lautbarem  t  sprieîit,  so 
tliut  er,  was  iu  ganz  Frankreich  (PariB  eingeschlossen)  gang  und 
gäbe  und  nnvemieidUch  ist  Namentlich  vor  «  Laut  (um  z.  13. 
§epi  90U8  Yon  mù»  aou»  so  unterscheiden)  ist  Aussprache  von  t 
oft  nicht  zu  nrngehen.  —  In  dor«,  6  mes  aamirs,  liegt  nach  doté 
eine  Pause  vor,  ist  Bindung  bei  korrektem,  nicht  su  eiligem  Vor- 
trage, also  ausgeschlossen. 

Mo7i  anù  spricht  man  in  Genf  normal  mqnnmi,  un  homme: 
epêÇfin  (oder  mJînqmi^  ätn^  mit  kaum  hörbarer  Nasalisation  der 
Ç  und  (ç).  Herr  Zbinden  versichert,  dass  die  alten  Leute  in 
Genf  llngm  sagen;  dazu  stimmt  eine  Mitteilun'-r  des  Herrn  Got 
(vom  Théâtre  Franraie),  dass  er  dioso  Aussprache  von  Schau- 
sjnt  it  rn  aus  dem  Anfang  des  Jahrluiuderts  gehört  habt'.  Er 
selbst  spricht  (rnom^  indess  ist  die  alte  Aussprache  ünom  (die 
unser  Verfasser  verwirft  der  also  nicht  zu  den  alten  ziililt) 
insofern  wieder  jun^^,  als  sie,  wie  schon  lUœtz  S.  191  beobachtet 
hat,  in  Paris  neuerdings  wieder  sablreiehe  Änfalüiger  namentlich 
unter  den  Professoren  hat:  auch  Herr  6.  Paris  befolgt  dieselbe 
im  Vortrag  und  in  der  Unterhaltung.  Man  kann  sie  also  wohl 
nicht  mit  unserem  Verfasser  ohne  weiteres  verwerfen. 

Sehr  gewagt  ist  es,  beut  für  donc  an  irgend  welcher  Stelle 
die  Aussprache  oder  Nicht- Aussprache  seines  auslautenden  c  vor- 
suschreiben.  Die  von  Littré  und  Ploets  S.  143  gegebenen  Kegeln, 
wonach  c  in  donc  inmitten  des  Satzes  vor  Konsonant  stumm  ist, 
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vor  Vokal  als  k  gebunden  wird,  am  Satzanfang  (=  also,  fdg- 
lieh)  lautet,  am  Satzöchlnss  (=  dnch)  p:ewöhnlich  nicht  lautet, 
Hegeln,  dir  bis  auf  die  letzte,  oft  nicht  beachtete,  den  Gesotz«  n 
der  alt-  uml  inittelfranzßfiiachen  Satzphonetik  rntsprerhen,  werden 
sehr  oft  nicht  befolgt,  weil  die  Analogie  c  aucli  an  unberechtigter 
Stelle  lautbar  werden  iiisHt.  Unsor  Verfaßsor  verlangt,  den  an- 
geführten Kegeln  entsprechend:  //  voudrait  dune  nous  obliger  mit 
Btummem  c;  aber  die  drei  Personen,  denen  icli  die  Stelle  (in 
Genf,  Lyon,  Paris)  an  lesen  gab,  spraeben  alle  drei  das  c  aos. 
Auch  die  von  Pinta  I.  e.  aDgeftthrten  Beispiele  beaitaen,  wenn 
sie  auch  den  NichtlranaoBeD  als  Normen  gelten  können,  helne 
allgemeine  Anerkennung.  Nach  Ansicht  der  Herren  Zbinden 
(Genf)  nnd  Bieten  (Lyon)  ist  es  auch  möglich  an  sagen: 
ÄUatu  donc  dSk)  nous  promener^  tu  voiê  donc  dök) 
bim .  .  etc. 

Zum  Schlnss  empfiehlt  Verfasser  seinen  Mitbürgern:  „Dans 
i7U7nnrfpI.  immuable,  inné,  Cinna,  illnsion,  rolloqve,  ßageVfr,  in- 
telligent^ torrent,  irréHêrhi,  je  courrai  et  antres  niotB  semMaMes, 
faire  entendre  distinctement  leB  deux  consonneö."  Er  berührt 
damit  ein  wundes  Kapitel  der  französischen  Aussprachelehre,  auf 
das  hier  nicht  eingegangen  werden  soll.  Altere  Grammatiker- 
Zeugnisse  findet  man  bei  Tharot  II,  370 ff.;  das  Facit  ans  den 
Untersnchnngen,  richtiger  Behauptungen  der  neueren  Grthoepisten 
habe  ich  in  meiner  Orammatik  II,  8.  93  ff.  gecogen.  Neuere 
Beobachtungen  seigten  mir,  dass  gewisse  Seiten  der  Frage  biaher 
völlig  ttbersehen  worden  sind  nnd  dass  dieselbe  nur  in  eingehendem 
Studium  und  mit  Zuhilfenahme  phonographischer  Instrumente  ent- 
giltig zu  lösen  ist.  Hier  mag  die  Bemerkung  genügen,  dasa  die 
Genfer  sieh  in  Behandlung  der  çescliriebenen  Doppelkonsonanten 
in  Lehnworten  nicht  von  den  Franzosen  Frankreichs  unterscheiden 
und  dass  es  am  besten  ist,  wenn  von  Seiten  der  Orthoepisten 
bis  auf  weiteres  darauf  verzichtet  wird,  überhaupt  Regeln  Uber 
die  Ausspraclie  der  wenigen  gelehrten  Worte  aufzustellen,  in 
denen  das  Vorhandensein  von  Gemination  mit  mehr  oder  minderem 
Kecht  behauptet  wird. 

Die  bisher  behandelten  Bpracherachelnungen  fanden  wir 
mehr  oder  minder  Uber  das  gesamte  französische  Sprachgebiet 
Tcrbreitet.  Es  bleiben  noch  einige  wenige,  die  einem  enger 
nmgrenaten  Gebiet,  und  zwar  dem  Süden,  Osten  oder  nur  dem 
Südosten  angehören.  Wenn  wir  dabei  finden,  dass  in  ihnen  ina- 
besondere  eine  unverkennbare  Sprachverwandtschaft  zwischen  Genf 
und  Lyon  besteht,  so  kann  das  bei  den  historischen  Beziehungen 
beider  Städte  und  der  Verwandtschaft  der  ursprünglich  in  ihnen 
gesprochenen  Dialekte  nicht  überraschen. 
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Als  dialcktisclio  Erscheinung  IKsst  sich  viell'if  lit  die  Aiis- 
8prache  der  Worte  hacher,  hdchi.s,  hachure  mit  tieirin  a  uen 
heilen  in  Paris)  bi  traclitcn,  der  ich,  allerdings  ohne  ihr  besoiiderö 
nachzugehen,  nur  auch  in  Lyon  begegnete.  —  Sicher  dialektisch 
ist  die  Genfer  Aussprache  von  faisais  etc.,  faisant  und  Ableitungeu 
mit  offenem  die  unser  Verfasser  tadelt.  Schon  im  XVI.  Jahr- 
Imndert  tadelte  umgekehrt  Besa  (1584)  die  Pariser  wegen  ihres 
tonloaen  e  in  diesen  Wortforroen.  Etwa  100  Jahre  später  (1672) 
stellte  Menage  fest,  dass  die  Pariser  Ânssprache  mit  f  gesiegt 
habe.  Doch  ist  darnm  die  alte  Attsspraebe  mit  f  nooh  lüeht 
erloschen;  ich  fand  sre  ausser  in  Genf  noch  in  Lyon,  Marseille 
and  in  Amiens  in  volkstümlichem  Gebrauch.  —  Auch  in  ayontf 
ayanty  in  dem  Jahrhunderte  lang  a  mit  e  in  der  ersten  Silbe  um 
den  V^orrang  kämpfte  (s.  Thurot  I,  298  f.),  scheint  a  licut  auf 
dialektischen  (icbrauch  eingeschränkt  zu  sein.  Der  Frovenzale 
Donu'rjrue  kannte  a  noch  IHOo  als  alte  Aussprache;  ich  fand  es 
in  Genf  weniger  verbreitet  als  in  Lyon;  Et.  Molards-)  IVotest  gegen 
dasselbe  iet  wirkungslos  geblieben.  Aber  vieliciclit  ist  die  Aus- 
sprache mit  a  noch  gegcnwiii  tig  Uber  ganz  Kruukreich  verbreitet, 
nnd  zwingt  mich  nur  die  UnvolUtändigkeit  meines  Materials 
einen  dialektischen  Oebraach  einsurinmen.  Bekannt  ist  die 
ostfransösische  Gewohnheit,  geschlossenes  m  für  offenes  zu  setzen.*) 
ÄveugU^  jeune,  neuve,  fteuoe^  preuve,  épnuwt  âê  pmtmd^  qu*ü 
pUuve  etc.  y  mit  geschlossenem  ety  das  der  Verfasser  „sans 
appuyer,  à  pen  près  comme  dans  neuf,"^  d.  h.  als  offenes  ge- 
sprochen wissen  will,  fand  ich  auch  in  Lyon;  aber  teilweise  auch 
in  Paris  (Herr  Jacob  sprach  aveugle^  beugle;  Herr  Dufraisse  jeune 
und  lueuijle  mit  geschlossenem  œ  ans;  in  anderen  Worten  horte 
it'li  in  Paris  ein  halboffenes  n>).  Herr  Quatrevanx  bezeichnet  ge- 
Bcblussenes  œ  für  oiieucä  \\\  jeune,  neuve  als  Lyoner  Gewohnheit.  — 
SlidlVanzHsificli  ist  offenes  o  für  gesclilossenes  in  sauf  (so  aus- 
nahniHlüS  gehört  in  Genf),  côiê,  /tau  (selten )  und  nivhr  bei  aus- 
lautendem o^)  in  Worten  wie  pot,  mot,  sot;  trop,  galop,  sirop; 
escroc,  accroc,  croc^  mit  g  gehört  in  Genf,  in  Lyon  und  in  Aix 
(njcrq,  eskrç,  beide  Worte  so  auch  in  Gaen).  Oberall  wird  q  durch 
Schuleinfluss  immer  mehr  durch  o  verdrängt.  Fttr  die  auf  c  en- 
denden Worte  fand  sich  daneben  eine  Aussprache  auf  q-k  (^hrgk, 
qkrgk,  krgk)  in  Genf,  Lyon  (krgk,  eine  Aussprache,  die  auch 
die  Akademie  noch  toleriert),  Montpellier  (tjfcrqkf  fskrok)  und 
Bordeaux.  Die  umgekehrte  Erscheinung,  geschlossenes  o  fUr  offenes, 

1)  Dictiounairo  du  uiuuvuih  langag»;  ou  Recueil  des  expret^sioiiâ 
et  de»  phrases  ▼îcieuses,  usitées  en  France,  et  notamment  à  Lyon, 
Lyon  1797. 

^  S.  u.  a.  KouBselot,  Hcom  des  patois  gaUorotnatis  I,  12. 
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lies«  sich  aussor  fiir  Genf  noch  für  Lyon  feststellen  ii»  noh'e^ 
votre  (vor  Hauptwort);  wohl  zufSllifr  nur  flir  ncnf  in  compote 
(und  Ableitung-  rompotier).  In  beiden  Worten  ist  in  alter  Zeit  ein 
s  vor  t  verstumint,  und  dafUr  Ersatzdehuung  und  geschlossene 
Aussprache  eingetreten,  die  bei  angelehntem  notre,  votre  schon 
im  XVI.  Jahrhundert  (s.  Thurot  II,  598)  aufgegeben  war  und 
•ieh  aaeh  bei  compile  verlor.  „Si  la  tnice  de  l'étymologie  ne 
s'était  pas  perdne,  on  éerirait  eompôte,^  Littré  B.  t.  —  Die 
Herren  Quatrevaux  und  Clédat  merken  als  Lyoner  Eigenttimlicbkeit 
an:  o  fermé  pour  o  onvert;  le  v6i»  pour  U  vitH  (vqi),  un  abôné 
(abonné)  u.  dgl.  Notre  und  votre  tinde  \t\\  hltiiH^  in  dem  ein- 
gegangen<;n  Lyoner  Journal  de  Qnafron,  z.  B.  Jahrgang  (1865) 
Nr.  4:  vôtre  c.ofé^  Nr.  vôtre  carpitaine  (sic);  nôtre  vor  Subst 
in  Nr.  5  u.  '6.  Die  Spr.irhe  dieser  Zeitung  ist  die  dar  niederen 
Bevölkerung  und  der  Aussenviertel  Lyons. 

Die  enpe  Verwandtschaft  zwischen  dem  Lyonerischen  und 
Genferisehen  war  in  ;illen  Teilen  unserer  Ausflihruugeu  augen- 
fällig. Zu  noch  grösserer  Verdeutlichung  dieses  Thathestandes 
stellen  wir,  wiederum  der  Reihenfolge  unseres  Verfassers  folgend, 
alle  FXlIe  xnsammen,  wo  unsere  Repräsentantin  des  Genfer  AU- 
gemeingebraocbs,  Pritulein  Jaiia  Bodos,  and  die  Lyonerin,  Fraa 
Dhenr,  bei  Lektore  des  von  mir  behandelten  Bttehleins  in  niebt 
allgemeiner  Ansspraebehebandliuig  susammentrafen,  und  fügen  snr 
weiteren  Krlänternng  ein  paar  Notisen  aas  Molards  Dieiumnaire 
du  moHwn»  Umgäbe  (s.  o.  M.'),  aus  desselben  Verfassers  :  Lponnoi- 
»imneä  ou  Reotuil  d'expressions  §t  de  phrasea  vicieuses  usitées  à 
Lyon  etc.  (Lyon  1792;  M^),  aus  den  in  Lyoner  Volksmundart 
geschrief»eneu  Werken:  Jfnn-nal  de  Onafron  (No,  1—6)  (Gn.); 
Journal  fh'  Gnitjnol,  année,  No.  1 — 5,  April  u.  Mai  18fi5,  (O.); 
Jécs  CanHft  s  df  Jirome  Not/uet  dit  Tnntpin,  ouvrié  taffetaquit  etc. 
par  L.  K.  Hianc,  (Lyon  1865  =  R.);  ('oste  Labaume,  Ouignol 
député,  iuchad-e  en  trois  actes  (Lyon  1883?  =  L.);  endlich  aus 
den  mir  von  den  Herren  Quatrevaux,  Clédat  Ubergebenen  Be- 
obachtungen (Q.)  hinsit.  »  Genf  (FrSnlein  Bodos)  and  Lyon  (Frau 
Dhcur)  sprachen  gleichmitssig: 
Couenntf  nenn«,  hennir  mit  f. 

S'enivrer^   enorgueillir  mit  çn;  ennobUr  mil  qn,  ohne  NasalvokaL 
8.  0.  M'. 

Indemnité,  indemniser  mit  fm* 

Agréable  etc.,  ealle^  table,  masque  mit  tiefem  tf. 

I!  icher,  hachis,  hachure  mit  tiefem  a« 
J'ai,  je  plantai  etc.  mit  offenem  «. 
Jf  sais  mit  offenem  e. 
Les,  des,  ses  mit  gesohlosseuem  e. 
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Af/oHM,  ajfont  mit  a  in  erster  Bilbc  —  S.  «.  M*. 
Agenda,  appendieef  mnpitmTiel  mit  ä. 

Ingrédient  mit  i?. 

Aveugle,  jeiuw  npuve,  ßeurc,  preuve^  eprc^i^'f,  >ls  jimoeni  mit  ge- 
Hchlusseneio  œ.  —  En  fermé  pour  eu  ouvort  (Q.). 

l'eut- ètra  mit  gcscblüsscnem  œ  in  erster  Silbe. 

Notre,  votre  mit  geschlossenem  o.    S.  o.  8.  tw  u.  Gn. 

Hippodrome,  amazone,  tome  mit  kurzem  oüfeueu  o. 

Foêtoymir^  gromier^  gi-ossir  etc.  mit  offenem  o. 

Pot^  mai,  90t,  abricot,  trop  mit  offenem  o.  —  fermé  poor  o 
ouvert  ou  ▼iee-venui''  (Q.). 

Croc  ==  Jfer(»jiE: 

ilr^o«,  Paro«,  Burgos,  mit  geecblosBeiiem  a  ond  sttunmem  «. 
Jfiextttt^'Me  mit  t  fl/«^. 
Equgitre,  loquaeo  mit  ^ 

Lumbago  mit  <i^. 
Jungle,  junie  mit  fr. 

Claude,  Claudine,  reine- Claude  mit       —  S.  u.  M*. 
Bourg  —  hiLvk. 
Enghien  =  Aii?. 

Inexpugnable  mit  û  für  gn;  ebenso  signet. 

Machiavel,  archiépiscopal  etc.  mit  s. 

PoeîUer  mit  erweichtem  t 

Dompter,  cheptel,  cep  mit  lautbarem  p. 

StÊb^MUr  mit  ptt  (rcsp.  5^«^. 

BrifaoeUe»,  .iuaeem  mit  k9,  —  M*  verlangt  s, 

Marc  (de  raisin),  pore^  erie  mit  lautbarem  e;  ebenso  jouer  aux 

e'che  -     S.  U.  M*. 
Madrid  mit  gesprochenem  d. 
Cerf  (rapide,  dtx  corps)  mit  lautbarem  /. 

Ijfig.*!  —  If'i/. 

Gril,  mil,  grésil,  fenil,  sourcil  mit  dentalem  L 
Ceps  arraekésf  mit  p-z  oder  bz. 

Tandis  que  mit  gesproclieiiem  s.  —        vorlanj;t  stummes  s. 
Aconit,  déficit  ohne  t;  gratuit  mit,  subit  ohne  L 
Respect,  aspect,  suspect  mit  -sp^k. 
InMtinet  =  ëglUk, 

Mes  respects  à  madame:  . . .  respek  a  , , , 
Äckeier  à  crédit  ohne  Bindung. 
Août  ^  uL 

Zwei  Schweatem  kdnnen  sich  nicht  beeser  verstehen.  Und 
nun  beachte  man  noch  folgende  mit  donoii  untreres  Vert'asserB 
zasamraeutreffende  AuBspraohevorschriiteo  Molard'a  und  Quatre* 
vaux': 
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Chimie  mit  A-  iintl  iiiclit  mit  g.    M*  und  0. 
Knoripieilliv  nicht  mit  tpi,  sondern  ä  (M^). 

Rayon  mit       nicht  mit  a  (M^);  vgl.  Cr.  zu  ayons  etc.  Ayant 

mit  e,  nicht  a  (M  •). 
DehovK  mît  f,  und  nicht  mit  geschloBscnem  ^  (^0* 
il  ist  lang  ohne  Accent  in  sable,  fable,  diable  etc.  (M*). 
Aiffitistr,  mit  U*      Bprechen  (M^). 
Ävigf  9  Btamm  sa  lasBen  (M^). 

Cimçuâtne  nicht  mit  f  (nicht  eimUème)  M  ^.  —  Cm^uâme  se  pro* 
nonce  (A  Lyon)  cmitâme  comme  à  Paris  (Q.)  —  OmltènM  G. 
Marc  de  eafé,  e  stnmm!  (M^). 

A  très  souvent  trop  plein,  trop  clair  ou  trop  long.  Q. 
^En  présence  des  poupes  x,  st,  Ap,  sf,  sm,  dm ...  le  popu- 
laire lyonnais  (et  même  la  haute  société)  prononce  ex-e  prh 
(exprès),  i^péeial,  se-tylê,  se-phèret  Af^  Chu-miUe  (Schmidt). 
Clédat. 
Und  ausserdem: 
Anjord'hui.    L.  Gn. 
Ave  vor  Kons,  für  avee.  K. 
Russi  f.  réussir.   R.  ;  ntssiras  f.  réussiras»  G. 
Ça  vous  irait  ^y.  Gn. 
Alorsû  f.  oîor».  Gn. 
Ctusët  f.  ceux.  Gn. 

Was  bleibt  nnn  von  den  vom  Verfasser  anfgesXfalten  Âns- 
spracheerscheinnngen  aïs  wirklich  geiifcrisch  Qbrig?  Sehr  wenig. 
Wenn  wir  wieder  der  Anordnung  den  \  t  rfîissers  folgen,  zunächst 
die  dialei^tische  Aussprache  von  jpère,  mhre,  frh-e  mit  gewahrtem 
(altfrarzößisdicm)  •,TRfbInsRPTipn  r.  Ahor  dicfelbo  ist  naoli  der 
Versirlirriing^  des  iJerrn  Zhiiulfii  nnr  niif  dorn  Lande  üblich,  in 
drr  hladt  mit  irorinjren  Ausnahmen  ungebräuchlich.  —  Dann  jrc- 
legcntliche  Auhsprae.lie  des  seltenen  Wortes  geôlier  mit  lautbarem  e, 
von  dem  man  nicht  weiss,  ob  es  aus  der  alten  Sprache  verschleppt 
ist  oder  seinen  Ursprung  nur  der  Oitlioi;rap!iie  verdankt.  Auf 
jeden  Fall  ist  die  gleiche  Aussprache  gewiss  auch  anderweitig  zu 
finden;  Thurot  1,  524  belegt  sie  fttr  das  XVII.  Jahrhundert.  — 
Die  lateinisohen  Lehnworte  auf  um  werden  wie  im  Deutschen  mit 
um  ausgesprochen;  das  iet  sicherlich  ebenso  gut  als  die  in  Frank- 
reich  seit  Mitte  des  XVIIL  Jahrhunderts  iblieh  gewordene  Aus- 
sprache mit  9m.  Irriger  Weise  bat  sieh  diesen  Worten  auch  das 
moderne  Lelmwort  rhum  gesp.  rum  angeschlossen.  —  Fécond 
nimmt  in  Anlehnung  an  second  und  einer  allgemeinen  Sprachnei- 
gnnp:  fol;rend  zuweilen  7  fllr  c  (k)  an:  es  ist  eijrentlicli  eine 
Inkonsequenz,  dass  nielit  auch  auf  französisclicm  Boden  7  ein- 
gedrungen und  regelmässig  geworden  ist  —  In  frileux  bat  Genf 
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die  alte  Äugsprache  mit  erweichtem  l  gewährt;  der  SUdfranzose 
Dumas  berichtete  1733:  L'Académie ,  sur  un  pari  fait  à  Dijon, 
décida,  il  y  a  qoinse  ù  dix-huit  ans  en  faveur  de  frileus;  il  n'y 
a  guère  que  les  provinciaux  qui  (liRCiit  et  prononcent  frilheu8\ 
aber  noch  1740  schrieb  die  Akudemie  friUeux  und  erst  1762 
ist  in  ihr/ri/ewar  (Thurot  II,  303  )  durchpodrunj^on,  das  ^'Pi!:(^nwärtig 
auch  in  Genf  das  alte  frä/enx  verdrHiij^t.  —  l>a>s  man  endlich 
in  Genf,  wie  sicher  auch  in  Siidfraukreich  Alexandre  DumaH  ge- 
legentlich mit  eiueuu  lautbaren  Schluss-»  versieht,  wird  man 
dieser  Stadt  nicht  als  Eigentümlichkeit  zurechnen  kennen. 

Das  ist  alles,  was  wir  dem  Verfasser  als  seinen  Landsleaten 
eigen  angeben  mflssen:  es  ist  gewiss  nieht  genng,  am  die  Be- 
wohner Ton  Genf  ihrer  Ânssprache  nach  als  weniger  gute  Fran* 
sosen  hinanstellen  als  diejenigen  irgend  einer  an  Frankreich 
gehörigen  Stadt  Aber  noch  bleibt  die  Frage,  ob  nicht  dem  Ver- 
fasser andere  wichtigere  Dinge  entgangen  sind,  ob  nicht  ganze 
organische  Lautgesetse  existieren,  die  dem  Genferischen  eine 
Sonderstellnnfç  flehen;  mit  der  Beantwortnnp:  dicäcr  Fraçe  werden 
wir  uns  ein  andermal  beschäftigen.  Wie  aber  auch  die  Antwort 
ausfallen  mag,  schon  das  Angcfülirte  hat  gf'zeigt:  das,  was  den 
Genfern  eigen  ist  oder  eigen  erscheint,  i>t  stets  historisch  wohl 
begründet,  und  wiederhült  hat  in  Genf  die  altt  Überlieferung  sich 
fester  uiui  widerstundbfähiger  gezeigt  als  auf  dem  weniger  be- 
drohten Sprachboden  Frankreichs.  Darum  sollten  die  Genfer  auch 
nicht  nnntttz  versuchen,  ihre  eigene  Aussprache  zu  gunsten  einer 
anderen,  einem  ewigen  Wechsel  unterworfenen  aufzugeben,  d.  h. 
fortwährend  einem  unerreichbaren  und  ung^ifbaren  Schattenbilde 
naehirren.  Eine  auch  in  allen  Einzelheiten  bestimmte  französische 
Einheitsaussprache  gibt  es  heute  in  Frankreich  weniger  als  je,  und 
niemals  wird  sich  ein  ganzes  Volk  auch  nur  in  der  Minderzahl  der 
litterarisch  Gebildeten  eine  v^^lllg  gleiche  Aussprache  aneignen, 
noch  aneignen  können.  ^.  V.  A,  Martin  liat  völlig  Recht,  wenn 
er  in  scin^  ni  schon  oben  zitierten  Schriftchen:  Parole  et  Pensée^ 
S.  8  iï.  sagt: 

Si  la  France  n'était  fiu'unc  longue  et  étroite  phiîne  d'altitude 
rigoureusement  uniforme,  soumise  en  tous  ses  points  aux  mémeg 
conditions  climatériques,  si  elle  n'occupait  qii  un  demi -degré  de 
latitude  sur  toute  son  étendue,  si  elle  était  seule,  sans  rapports 
avec  les  autres  nations,  si  les  patois  j  avisent  dispara  depuis 
plusieurs  siècles,  on  n'y  distinguerait  pas  les  accents  connus  sous 
le  nom  d'accents  picards,  parisiens,  proYcnçauz  etc.,  mais  on 
percevralt  encore  des  différences,  le  plus  souvent  légères,  il  est 
vrai,  dans  la  prononciation  de  deux  individus  quelconques,  difi^nces 
provenant  du  tempérament,  de  la  conformation  physique,  de  Fétat 
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de  santé,  des  contacts,  des  occupations,  des  milieux  fréquentés, 
de  remploi  habituel  et  répété  de  la  parole  etc.,  etc.  L'uniformité 
rig^ourense  de  prononciation  est  mui  -äpiiltMufMit  une  improbabilité, 
uiaiB  c'est  «  n  outre  une  impossibilité,  même  dans  Tbypthèfte  que 
Qous  venons  de  faire. 

Or  la  France  ne  satisfait  pas  aux  condiiions  de  cette  hypo- 
thèse; et  aux  divcrfTcnces  phonétiques  entre  indiviiiiis  d'une  même 
iaujille,  d'un  même  milieu,  d'une  même  localité,  d'une  même  pio- 
▼imce,  vienoeBt  s'ajouter  encore  les  accents,  les  intonations,  les 
infleziODS,  les  divergrences  de  proDoneiatioD  qui  distin^ent  entre 
eux  les  habitants  de  prorinces  différentes,  et  d'une  manière  gé- 
nérale les  Français  du  Nord  on  dn  Midi  de  cens  de  TEst  on  de 
l'Onest  Et  nons  ne  traitons  ici  que  du  françoia  parlé  earredement 
par  des  gens  ayast  reça  an  moins  une  bonne  éducation  pri- 
nwîre  .  .  . 

Mais  nous  nous  demandons  quel  ivtérpf  nous  pourrions  bien 
avoir  h  forcer  une  partie  de  la  po](nl;itinn  h  prononcer  on  à  écrire: 
ràge,  pâge,  ration,  paille,  (jiiand  elle  écrit  et  prononce:  rcu/e,  po<jp, 
ration,  paille,  en  donnant  aux  a  la  même  valeur  qup  flans 
pmiadx'.  A  quoi  bon  cette  uniformité  do  prououciation  ?  Pourquoi 
vouloir  établir  une  tyrannie  phonétique  sur  les  ruines  d'une  ty- 
rannie orthographique  y  Les  habitants  du  Midi  préfèrent  aux 
sons  sourds  à,  ô,  eû,  é,  les  sons  elairs  a,  o,  eu,  è;  dans  le  Nord 
de  la  France,  c'est  précisément  le  contraire,  et  nous  ne  voyons 
pas  qne,  ponr  être  plus  liarmonieux  et  pins  sonore,  le  français  da 
Midi  soit  moins  intelligible,  moins  correct  qne  celni  dn  Nord. 


Digitized  by  Google 


Index. 


A. 


a,  Aüsspracho,  S.  8«  lOflF.  Ql. 
abbaye  S. 

-able  S.  ßS. 
abonné  S. 
abricot  S.  Gâx 
acacias  S.  LL 
accabler  S.  LL 
accessit  S.  îîS  f. 
acclame  S. 
accroc  S.  fiL 
aconit  S.  ^  f.  Gâ. 
Adam  S.  L 

Adv.  auf  -emment  S.  6.  L 

agasso  S.  13. 

-âge  S.  8r 

agenda  8.  âS.  65. 

agréable  S.  1^ 

ai  (habeo)  S.  20.  68. 

-ai,  L  Fut,  Perf.,  S.  2iL  fiS. 

aidant  S. 

aider  S.  9. 

aiguillon  S. 

aiguiser  S.  32.  2SL 

-aiUe  S.  LL  IK 

aimer  S.  ^ 

aimons  S.  â. 

-aire  S.  6^ 


-ais,  L  2,  Impf.  Fut.,  S.  6. 
-aie,  Adverbialendung,  S. 
-ait,  a.  Sgl.  Fut  Impf.,  S.  ß. 
albinos  S.  3L. 
album  S.  7SL 
allâmes,  -ätes  S.  ß.  UL 
(qu'il)  allât  a.  UL 
alors  (que)  S.  ZIL 
-am  S.  L 

amazone  S.  äfL  ßä. 

-Ames  S.  ß.  UL 

anse  S.  L 

août  S.  ßä. 

appendice  S.  ßlL 

aqueduc  S.  lâ* 

archié-  S.  äß.  ßä, 

Argos  S.  âL  ßä. 

arsenic  S.  L  8. 

Artikel  Pl.  S.  2iL  flf.  6S. 

as,  2*  Sg.  Präs.  v.  avoir,  S.  iSL 

-as,  Substantivendung  8.  12. 

-as,  Verbalendung  S.  liL 

aspect  S.  ßßff.  ßä. 

-asse  S.  Iß. 

asthme  u.  Abl.  S.  4L. 

atelier  S.  LS. 

-ftt  S.  UL 

-ftt«s  S.  liL 
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-ation  S.  12. 
au  S. 

aujourd'hui  8.  30.  70. 
auras  S.  6. 
-aure  S.  fi. 
auriculaire  8. 
aurore  S. 


b,  am  Wort8chlu88,  S.  L 

baril  S.  ^  ff. 

baron  S.  LL 

barre  S.  fi, 

barrcaa  S.  fi» 

bat  S.  LL 

belle  S.  fi. 

Bengale  S.  fi. 

Benjamin  S.  fi. 


c,  Inlaut,  S.  L  fiÛff.  filL 

0,  Auslaut,  S.  L  iÄ.  fiÄf.  m 

cabrer  S.  fi. 

cadre  S.  fi. 

carré  S.  LL 

carreau  S.  IL 

cas  S.  LL 

casser  S.  Là. 

cassis  S. 

catéchisme  S.  L 

cautchouc  S.  L 

Centaure  S.  fi. 

cep  S.  as.  f.  îiS.  fis. 

cerf  S.      ff.  ûâ. 

ces  S.  21  ff. 

ceux  S.  L  Zû. 

ch  S.  M. 

chaire  3.  fi. 

chaque  S.  lû. 

Charlemagne  S.  LiL 

chasse  S.  18  ff. 

chenil  S.  ûl  ff. 

cheptel  S.  aâ.  fiâ. 

chose  S.  fi. 


Auxerre  S.  40.  69. 
avec  S.  Mf.  Zû. 
aveugle  S.  fil.  fiâ. 
avis  S.  lû. 

axiome  fi. 
ajant  S.  (IL  fiâ. 
ayons  S.  ûl,  tÜL 


B. 


bonjoin  S.  fi. 
benzine  S.  fi. 

bienfaisance,  bienfaisant  S.  67. 
Bindungen  S.  L  fi2.  fi^  fiâ. 
bourg  S. 

Bourg  en  Bresse  S.  L  69. 
brasse  S.  13. 
Bruxelles  S.  m  fiâ. 
Burgos  S.  âL  65. 


C. 


Christ  S.  L 
christianisme  S.  L 
cinq  S.  L 

cinquième  S.  L  IIL 
cl  S.  L  ââ.  fiâ. 
classe  S.  fi.  1^ 
Claude  S.  âS  f.  fiâ. 
Claudine  S.  ââ  f.  fiâ. 
combat  (verb.)  S.  LL 
combustion  S.  & 
complet  S.  fi. 
compote  S.  fiâ. 
compotier  S.  ÔS. 
condamnation  S.  Lfi^ 
condamner  8.  Lfi. 
côté  8.  ô.  6L 
côtoyer  S.  32. 
couenne  S.  liL  ûâ. 
cric  S.  43  f.  fiâ. 
croc  S.  fil.  fiÔ. 
et,  Auslaut,  S.  fiûff.  fiâ. 
cuiller  S. 
cuirasse  S.  lÂ. 
czar  u.  Abl.  S.  ÎA. 
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d,  Auslaut  S.  1^  69. 
Damas  S.  hl. 
damas  S.  12.  IlL 
damasser  S.  ß.  L2i 
damnation  S.  Lôi 
damner  S.  16* 
David  S.  ^ 
déficit  S.  âfif.  fia. 
dehors  S.  6.  69. 
délabrer  S.  fi. 
des  S.  aÛflF.  fifi. 

e,  ionloses»  S.  19. 
échasse  S.  Lâ* 
échec(8)  8.  M.  fiâ. 
écho  S.  fi. 
éclosioD  S.  fix 
école  S.  fi. 
-ect  8.  fiûff.  fiâ. 
-emment  S.  6.  L 
-en  8.  itA± 
enflamme  S.  IL 
Enghien  S.  âû.  fiâ. 
enivrer  S.  LL  68. 
ennoblir  8.  LL  t>8. 
enorgueillir  S.      LL  fiS.  lü. 
envergure  8.  fi* 

épreuve  S.  fil*  69. 
équestre  S.  â2x  fi£L 
-er,  in  Bindung,  S.  ûh± 

f,  Auslaut,  S.  4Äff.  fiâ. 
fable  8.  fi.  LL  fiâ* 
faire  8.  fi. 

fais  [L  Sg.  Prtls.  v.  faire)  S. 

faisais,  -ait,  -ant  S.  fil. 

fait  S.  f. 

fausset  S.  fi. 

fécond  8.  2£L 

fenil  8.  51  flF.  fiSL 

fidèle  S.  fi. 

fils  8.  L  a. 

fernes  &  fi. 


désormais  S.  fi. 
diable  8.  fi.  L&.  fiâ.. 
dirai  8.  Lâ. 
dirais  8.  fi. 
dompter  S.  37.  69. 
donc  S.  fis  f. 
Doppelkonsonant  S.  fifi. 
Dumas  S.  IL 
duo  S.  fi. 
durable  S.  LS. 


érable  8.  LS. 
ès  S.  Sfi. 
escroc  S.  fiT. 
(il)  est  S.  fi. 
-estion  S.  Z.  8. 
-et  8.  fi^ 
étau  S.  fiL 
étoile  S.  fi. 
eu  8.  fiT.  69.  12. 
Eugène  8.  aû. 
Europe  8.  âû. 
évangélique  8.  30. 
évidemment  8.  fi.  L 
examen  8.  54. 
exempter  S.  âB. 
exemption  S.  SB. 
exprès  8.  2.  8.  Zû* 

F. 

(qu'il)  ftt  S.  Lû. 
flamme  8.  LZ. 
fleuve  8.  fiZ. 
fi.     fosse  8.  iL 
fossé  8.  aL 
fossoyer  8.  31^ 
fossoyeur  S.  âL  fiâ. 
frère  S.  7SL 
frileux  S.  ZÛf. 
fusil  8.  SI  flf. 
Fut.  2.  8gl.  S.  UL 
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g.  Auslaut,  S.  aÄ.  4âf. 
gai  S.  20. 
gageure  S.  30. 
gagner  S.  6^ 
galop  S.  01^ 
gaz  S.  & 
gaze  8. 
gazer  S. 
gazomètre  S.  fi* 
gazon  S. 

gentilhomme  S.  ä. 

h  aspirée  S.  L 
h  muette  S.  L 
hache  S.  L 
hacher  S.  til.  tifi. 
hachis  S.  G 7.  68. 
hachure  S.  67.  fifi. 
hame(;on  S.  L 
hélas  S.  L  âfi. 
hennir  S.  UL  filL 
hernie  S.  L 

ibis  S.  L  ttÏL^ 
ier,  in  Bindung,  S.  èïi, 
il,  Pron.  S.  ai.  ZiL 
-il,  Auslaut,  S.  ^  flF.  fiâ, 
-iller  S. 
-imes  S.  UL 
Iraperf.  Konjunkt.      Sgl.  S.  IIL 
impromptu  S.  ââ- 
indemniser  S.  LL  ôiL 
indemnité  S.  II.  ÛK. 

Jacob  S.  L 
jadis  S.  2i  8* 
jamais  S.  (L 
Jersey  S.  iL 
Jésus  S. 

Jésus-Christ  S.  UL 
jeune  S.  fii*  dâ* 


G. 

geôlier  S.  ZlL 

gestion  S.  L  iL 

gn  S.  â5f. 

gratuit  S.  58  f.  62. 

grésd  S.  ai  ff.  fiâ. 

gril  S.  il  ff. 

gros  S.  6. 

groseille  S.  äl. 

grossier  u.  Abl.  S.  iL  fîâ. 

grossir  S.  âi*  62. 

gu  S.  6.  32.  tiiL  ZIL 

héroine  S.  L 
héroïsme  S.  L 
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